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En  pnbliant  un  nouveau  Dictionnaire  d'anecdotes,  il  serait  difficile  de  dire 

que  l'on  vîenl'(»m6îwMne7acuns.  Les  recueils  de  ce  genre  eijstent déjà  par 
milliers  :  cela  prouve  le  goût  insatiable  des  hommes,  en  géiiéra!,  et  des 
Français,  en  particulier,  pour  l'anecdote  ;  mais  cela  prouve-t-il  qu'il  ne 
teste  pas  à  tenter  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  complet  pour  le 
satisfaire? 

-  Rien  ne  s'explique  mieux  quela  publication  successive  de  cette  multitude 
de  répertoires  aneCdotiq^ues.  L'anecdote  est  fiite  pour  plaire-à  tous,  et  elle 
joint  une  utilité  réelle,  souala  condition  d'être  bien  choisie,  à  un  agré- 
ment plus  évident  et  plus  incontestable  encore.  On  aime  à  voirie  dessous 
des  cartes  et  \e  revers  des  médailles,  à  rencontrer  les  grands  hommes  en 
robe  de  chambre,  et  à  pénétrer  dans  les  coulisses  de  l'histoire.  Il  y  a,  en 
u..aque  fiiscomme  en  chaque  filled'Ève,  un  fonds  de  curiosité  ;.pour  ne 
pasdire  demalignité naturelle,  quitrouveà  se  satisfaire  dans  ces  révéla- 
tions intimes,  ces  confidences  familières,  ces  bons  mots  et  ces  Aons 
contes,  cOmme  disaient  nos  aïeux.  L'anecdote  n'est  pas  seulement,  sui- 
vant une  expressiondevenue  classique,  la  monnaie  del'histolre;  elle  en  est 
souventaussi  la  réalité  vivante  et  courante;- en  contraste  avec  la  légende 
banale,  avec  les  mensoiiges  solennels,  les  conventions  pompeuses ,  les  tra- 
ditions consacrées  par  une  sorte  de  formalisme  superstitieux.  Héilie  lors- 
qu'elle n'est  pas  vraie,  —  ce  qui  est  l'écueil  fréquent,  dont  il  faut  se  défier 
sans  cesse,  car  nous  ne  partf^eons  pas  l'opinion  de  Voltaire,  qui  disait' 
sans  façon,  à  l'abbé  Velly  :  <t  Qu'importe  qu'une  anecdote  soit  vraie  ou 
fousse.  Quandonécrit  pour  amuser  le- pubhc,  falit-il  être  si  scrupuleux  à 
n'écrire  que  lavérité  »  ?  —  Kn  peut  dire  qu'elle  aencôre-son  avantage  relatif: 
l'avantage  de*  la  comédie  ou  du  drame  bourgeois  sur  la  tragédie  en  toge  et 
en  cothurne,  du  poërae  héroï-comique  ou  du  roman  de  mœurs  sur  l'épopée, 
de  la  lettre  et  delà  conversationsur  le  discours  bâti  d'aprèstoutes  les  rè- 
gles delà  rlTétorique,  de  la  statuette  en  terre  glaise  sur  la  statue  en  bronze, 
etdelaphotographie  qui  saisit  auviflanaturehumaineen  un  clin-d'œil, 
sur  le  portrait  ât'huileqiii  la  fait  poser.  C'est-à-dire  que,  à  défaut  de  la 
beauté  artistique ,  poétique  et  idéale,  elle  a  la  beauté  pittoresque,  le  mou- 
vement eila  vie,  etque,  même  historiquement  fausse,  elle  peut  revendi- 


qaer  souvent  cette  Térité  morale  qui  a  fait  écrire  à  Arist«t«  que  ta  poésie 
est  plus  vraie  que  l'histoire,  et  appliquer  ce  mot  par  M.  Villemain  aux  ro- 
mans de  Walter  Scott.  Peut-être  est-ce  dans  le  mâme  sensque  Voltaire 
s' eiprimait.en  donnant  à  sa  pensée  une  forme  incomplète  et  excessiTe,  et 
•  voulait-il  dire  simplement  :  «  Qu'importe  Qu'une  anecdote  n'ait  pas  la  vé- 
rïtématérielle,siellealavcrilé  morale!  » 

L'anecdote,  d'ailleurs,  est  poésie  aussi  bien  que  prose  :  elle  ne  se  borne 
pasàdéchirerlesvoitesetàéteîndre  les  auréoles  usurpées;  souvent  elle 
scelle  les  réputations  d'un  coup  de  cachet  rapide  et  brillant;  elle  frappe  la 
gloire  en  médailles,  elle  donne  l'élixir  d'une  vie  et^d'un  caractère,  elle 
résume  et  concentre  dans  un  de  ces  traits  qui  deviennent  proverbes  i,  et  qui 
soDtsi  profondément  vrais  parfois  sans  être  authentiques,  l'àme,  l'idéal, 
levice, la  vertu, la  passion  d'un  hommeou  d'une  époque.  Tantôt  elle  est 
lacontre-partie  de  i'/iis(ûire,  contre  laquelle  elle  nous  met  en  garde,  — 
chose  salutaire,  pourvu  que  nous  sachions  aussi  nous  tenirengarde  contre 
elle  ;  tantôt  elle  en  est  la  fleur  et  la  quintessence. 

Aussi  l'anecdote  est-elle  vieille  comme  le  monde.  Je  ne  l'irai  point  recher- 
cher jusque  dans  Homère  et  la  Bible,  ce  <iui  serait  à  la  fois  bien  ambi- 
tieux et  bien  puéril.  Hais,  sans  réclamer  pourclle  des  origines  si  lointaines 
ni  si  problématiques,  qu'est-ce  que  Diogëne  de  Laërte ,  Plutarque,  Ëlien, 
Suétone  et  les  historiens  de  l'Atstoire  Auguste,  Hacrobe,  Procope,  —le 
Procope  intime  qui  écrivait  lui-même  jour  par  jour  la  réfutation  de  ses 
annales  officielles,  —  et  tant  d'autres  moins  connus  ;  Aristodème,  Lyncée 
de  Samos,  Machon,  etc.,  etc.,  sinon  desaxecdotiers  purs  et  simples,  quel- 
que puisse  être  le  titre  dont  ils  se  parentT  Athénée  est  rempli  d'anecdotes. 
L'historien  Théopompe,  Démophile  de  Bithynie,  Philagrius  et  le  philosophe  - 
néo- platonicien  Hiéroclés  avaient  composé  des  recueils  d'anecdotes,  et  ce 
sontlïdcsancétresdont  s'honore  l'humble  compilateur  du  présent  Dic- 
tionnaire. Que  dis-jc?Cicéron  lui-même, —il nous  l'apprend  dans  une 
lettre  à  Atticus,  — et  César  aussi  comptent  parmi  nos  aïeux  :  tous  les  éru- 
dits,  tous  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  l'histoire  de  la  littérature  latine  le 
'  savent  parfaitement.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moines  qui  n'aient  cultivé  le 
ge;ire:il  suffira  de  rappeler  les  noms  dePlanude,  auquel  on  doit  la  vie  lé- 
gendaire d'Ësope,  et  de  Luther,  qui  écrivit  les  Propos  de  table. 

En  France,  c'est  bien  mieux  encore,  ou  bien  pis,  suivant  tes  opinions. 
On  sait  la  place  que  tient  dans  notre  littérature  le  conte  en  prose  ou  en 
vers.  A  partir  du  XVIIl»  siècle  surtout,  les  Mémoires  se  multiplient  chei 
nous;  et  les  Mémoires  sont  la  grande  et  inépuisable  mine  des  anecdotes 
historiques.  Sous  leurs  diverses  formes,  de  Souvenirs,  de  ConjWencas,  de 
ùinfessions,  de  Correspondances,  ils  n'ont  cessé  d'alimenler  la  curiosité  pu- 
blique. Puis  est  venue  la  création  des  gazettes,  grandes  propagatrices  d'a- 
uecdotes  dès  leur  origine.  Au  XVII"  siècle,  Tallemant  des  Réaux  coUige 
des  myriades  d'historiettes,  etiesana  sont  fort  en  faveur,  —  anagé- 
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oéralement  bien  graves,  voire  un  peu  lourds,  comme  le  HueUuTia,  le 
Jiaudoeana,  le  Y<desiaHa,  le  Sorieriana,  etc.,  qui  ne  sont  guëres  que  des 
recueils  de  notes  sans  liens  sur  des  objets  très-divers  ;  mais  souvent  aussi 
mêlés  de  bons  mots  et  de  traits  piquants ,  comme  le  Menagiana,  ou  même 
dans  lesquels  dominent  le  souveniret  le  récit  anecdotiques,  comme  dans  ïc. 
Bolœtma,  le  Segraisiana,  le  Santoliana. 

Le  XVHI=  siècle  est  l'âge  classique  de  l'anecdot«  en  France.  Les  Mé- 
moires secrets,  les  Correspondatices  secrètes,  les  Ee^ons,  les  Chroniques  et  Ga- 
zettes scandaleuses  fourmillent  alors.  Les  historiens  et  les  polygraphes ,  — 
Saint-Simon,  D u clos,  Mar m ontel,  Diderot,  Voltaire  ;  les  érudits  et  les  compi- 
lateurs, comme  de  La  Place,  d'Artigny,  l'abbé Trublet,  concourent  avec  les 
Bachaumont,  les  Imbert  et  les  Métra,  les  Pidansat  de  Mairobert,  les  Grimm, 
les  Favart,  les  Rivarol,  les  Charafort,  les  prince  de  Ligne,  etc.,  etc.,  à  créer 
ce  vaste  fonds,  d'une  richesse  inépuisable,  où  tout  le  monde  vient  fouil- 
ler sans  le  tarir.  Qu'est  devenu  le  recueil  entrepris  par  Piron  9  II  est 
probable  que  ce  recueil  était  fort  salé,  tout  à  fait  dans  le  goût  gaulois, 
et  qn'il  dilTérait  notablement  de  cette  collection  d'anecdotes,  c'est-à-dire 
de  curiosités  d'érudition,  qu'avaitamasséesiesavant  médecin  Falconetsur 
plusde  90,000  cartes,  et  qu'il  Légua  à  son  ami  Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

Au  XiX"  siècle,  lesana  renaissent,  inais  sous  une  nouvelle  forme.  Cousin 
d'Avalon,  et  à  sa  suite  une  foule  d'autres,  découpent  toutel'histoire  en  me- 
nus morceaux.  On  fabrique  des  anas  avec  la  biographie  de  chaque  homme 
célèbre  ;  VoUairiana,  Pironiana,  Bompartiatia ,  Rottssearm,  Jialher- 
Uona.  Pnison  prend  des  époques,  et  ou  fait  le  SeDotutioniami,  ou  les  Ane- 
ries  rivoluttoima&es.  On  prend  des  pays ,  et  l'on  publie  le  Gasconiana  ;  ou 
des  professions,  des  vices,  des  travers,  des  ridicules  particuliers,  et  l'on 
donne  le  Comàiiano,  l'Asintana,  le  Harpagoniana,  YIvrogniana,  —que 
dis-jef — le  PoJissoniana.  Ces  fleurettes  puériles  s'épanouissent  de  toutes 
parts,  avec  une  abondance  qui  atteste  leur  succès.  Dansées  dernières  an- 
nées, la  création  ou  le  développement  du  courrier  de  Paris,  l'importance 
prise  tout  à  coup  par  le  petit  jmemal,  par  la  presse  légère ,  qui  (ait  métier 
d'être  indiscrète  et  satirique ,  de  propager  la  nouvelle  sous  toutes  ses  for- 
mes, depuis  celle  de  la  chronique  jusqu'à  celle  du  fait-divers,  viennent 
encore  vulgariser  de  plus  en  plus  parmi  nous  le  goût  de  l'anecdote. 

Nous  sommes  restes  ta  nation  dont  le  penchant  à  entendre  et  écouter 
des  histoires  frappait  déjà  César.  La  promptitude,  la  curiosité  et  la  causti- 
cité de  l'esprit  national  sont  passées  en  proverbe,  et  la  hâte  des  afTaires,  la 
fièvre  de  la  vie  moderne  se  joignent  à  cescauses  premières  poiirenaccrol- 
tie  les  effets.  Nous  avons  toujours  aimé  ta  maxime  brève,  le  mot  piquant, 
le  trait  rapide  et  acéré.  Pour  plaire  à  la  foule,  s'en  faire  accepter  et 
comprmdre,  la  morale  se  met  en  récils,  l'expérience  en  dictons,  la  tragé- 
die en  tentences,  rhistoire  en  morceaux  choisis,  et  la  politique  en  couplets. 
De*  qu'un  illustra  meurt,  il  pteutdee  milliers  d'anecdotes  sur  sa  tombe,  en 
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guise  d'oraisons  funèbres,  et  personne  n'a  oublié  le  succès  obtenu ,  ily  â 
quelques  années,  par  un  auteur  de  petites  biographies,  qui  avait  compris 
ce  goût,  et  par  quelques-uns  de  ses  imitateurs. 

Ainsi  s'explique  comment  des  recueils  delà  nature  de  celui-ci  ont  été  en- 
trepris si  eouvent  déjà.  Dans  cette  innombrable  multitude ,  parmi  les  meil- 
leurs et  les  plus  connus,  on  en  peut  distingerparticuliJirenient  trois  : 

h'Imprmiisateur  français,  publié  par  S.  {.Sallentin  )  de  l'Oise ,  en  21  toIu- 
mes  in-12  (1804-6); 

L'Encyclofediana  de  Panckoucke,  qui  forme  le  supplément  de  la  grande 
Encyclopédie  du  XVIII'  siècle,  —  et  un  autre  Encyclopidiana,  —  Secueil 
d'anecdotes,  ancienues,  moderries  et  contemporaines,  sans  nom  d'auteur,  sans 
divisions  ni  titres,  dont  il  s'est  publié  plusieurs  Éditions  depuis  un  certain 
nombre  d'années. 

Nous  avons  voulu  faire  quelque  chose  d'analogue,  mais  autrement  néan- 
moins,  afin  de  donner  ii  notre  recueil  sa  raison  d'être  et,  nous  l'espérons, 
sa  supériorité.  Une  compilation  comme  celle-ci  a  toujours  un  avantage  na- 
turel sur  les  précédentes  :  celui  de  pouvoir  profiter  des  résultats  acquis 
en  les  accroissant,  de  les  compléter  en  comblant  l'espace  écoulé  depuis, 
et  en  puisant  auï  sources  nouvelles ,  qui  se  sont  multipliées  dans  ces  der- 
niers temps.  Nous  avons  tâché  de  nous  en  assurer  d'autres  encore. 

L'/mprotiisaleur  français,  d'ailleurs  très- volumineux,  devenu  rare  et  re- 
lativement cher,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  ou  du  moins  n'est  pas 
exclusivement,  il  s'en  faut,  un  recueil  d'anecdotes.  Il  renferme  des  défi- 
nitions, de  petites  dissertations,  des  maximes,  des  vers,  des  traits  de  toute 
espèce ,  rangés  sous  un  mot  quelconque,  non  pas  celui  qui  en  indique  l'i- 
dée dominante,  mais  le  premier  venu,  pourvu  qu'il  se  trouve  dans  les  cita- 
tions groupées  par  le  compilateur,  et  n'eùt-il  aucun  sens  par  lui-même 
(  par  exemple  lé  mot  que  ou  qui  ). 

Ni  'iEneyclopidiana  de  Panckoucke,  ni  l'autre,  plus  moderne,  n'indiquent 
leurs  sources.  Ce  dernier  n'a  même  de  classement  d'aucune  sorte;  tes  his- 
toires s'y  succèdent  sans  sépaiation  comme  sans  lien ,  sans  titre  ni  points 
de  repère.  Et  dans  le  recueil  de  Panckoucke ,  comme  aussi,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  dans  l'fmprvuisaleur  français,  que  d'ivraie  mêlée  au  bon 
grain, que  de  platitudes,  de  fadeurs,  de  lourdeurs,dc  longueurs  et  d'inu- 
tilités 1  II  faut  avoir  parcouru  et  fouillé  ainsi  que  j'ai  dû  le  faire,  tous 
ces  recueils  spéciaux,  pour  savoir  combien  ils  renferment  de  banalités 
flasquesetennuyeuses,  de  traits  émoussésetsans  pointe,  de  mots  incolores 
etéventés,  et  surtoutdans  quelle  rédaction  moUeel  pâle,  qui  trouve  moyen 
d'alourdir  l'esprit  même,  sont  noyés  le  plus  grand  nombre  de  leurs  récits. 
Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  bonne  volonté  qu'on  peut  emprunter  quel- 
que chose  aux  Anecdotes  militaires,  aux  Anecdotes  des  beaux-arts,  etc., 
et  cette  bonne  volonté  nesutfit  même  point  pour  trouver  une  ligne  à  pren- 
dre dans  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philifpe'Auguste,  par  W^  de  Lussan  , 
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les  Anecdotes  de  la  eowde  France,  par  Varillas,  UsAneedotes  ortentatet, 
espagnoles,  imglaises,  etc.,  par  de  La  Place ,  qui  peuvent  avoir  tous  les  mé- 
rites  du  monde,  sauf  lemérite  de  brièveté  rapide  et  piquante,  de  vivacité 
et  de  relief,  qui  constituent  à  proprement  parler  le  genre  anecdotique. 

Voici  les  caractères  particuliers  que  nous  nous  sommes  efforcé  de 
donner  à  notre  recueil. 

D'abord  il  a,  avant  tout,  le  caractère  historique.  Nous  avons  générale- 
ment exclu  les  anecdotes  fictives,  tirées  des  romans  et  des  œuvres  d'ima- 
gioationpure,  sauf  quelques-unes  qui  peuvent  passer  pour  des  traits  de 
mœurs  et  d'observation  personnelle.  Non  pas,  on  le  comprend  bien,  que 
nousvoulionsgarantirl'authenticitéde  tous  les  traits  que  nous  citons  :on 
devient  très-modeste  snr  ce  chapitre  quand  on  a  pu  voir  par  soi-même  les 
innombrables  déguisements  que  revêt  lamème  narration,  et  à  quelles  ori- 
gines imprévues  et  lointaines  se  rattachent  souvent  celles  qu'on  semblait 
avoir  lieu  de  croire  les  plus  authentiques.  Mais  elles  sont  prises  dans  des 
ouvrages  ayant  lé  caractère  historique,  et  nous  avons  préféré  celles  qui  in- 
téressent particulièrement  l'histoire  de  France  et  l'histoire  des  derniers 
siècles ,  la  biographie  des  hommes  célèbres  dans  les  divers  genres.  Nous 
n'avons  pas  cru  devoir  exclure  les  anecdotes  devenues  en  quelque  sorte 
classiques,  et  qui  sont  comme  la  base  de  tout  dictionnaire  analogue  : 
précisément  parce  qu'elles  se  trouvent  partout ,  notre  recueil  eût  semblé 
incomplet  en  ne  les  reproduisant  pas,  et  nousne  sommes  plus  au  temps  où 
la  signiQcation  du  mot,  conforme  à  son  étymologie ,  ne  désignait  qu'un 
trait  inédit  ;  mais  nous  nous  sommes  attachés  avec  une  prédilection  toute 
particulière  auK  oubliées  ou  aux  inconnues. 

Nous  avions  même  caressé  un  projet  :  nous  aurions  voulu  étendre 
nos  choii  de  telle  sorte  qu'aucun  pays  etaucuntempsne  s'y  trouvassent 
omis,  et  qu'on  eût  pu,  en  les  classant  chronologiquement,  reconsti- 
tuer pour  ainsi  dire  une  histoire  anecdotique  universelle,  sans  lacune  im- 
partante. Il  a  bien  fallu  renoncer  ft  cette  utopie ,  ou  du  moins  n'en  gar- 
der que  ce  qui  était  réalisable.  L'antiquité  a  sa  place  ici  à  côté  de  l'époque 
moderne;  l'Orient  y  figure  auprès  de  l'Occident,  et  il  est  bien  peu  des 
grands  hommes  qui  n'yaient  leur  place.  En  voulant  faire  plus,  l'immensité 
du  trav^l  eut  produit  un  recueil  énorme  et  probablement  très-ennuyeux. 
Du  reste,  tout  ce  qui  sent  la  thèse  et  le  système  doit  être  évité  avec  soin 
dans  un  pareil  ouvrage:  il  ne  faut  pas  confondre  les  genres,  ni  les 
rôles,  et  croire  qu'on  puisse  beaucoup  plusmettre  l'histoire  enttëreen  anec- 
dotes qu'en  chansons  ou  en  rondeaux. 

En  nous  attachant  de  préférence  aux  anecdotes  historiques,  nous  ne 
nous  sommes  pourtant  pas  refusé  à  les  mCler,  pour  la  variété  du  recueil  et 
ragrémentdu  lecteur,  àquelques-unes  qui  n'ont  pas  ce  caractère,  choisies 
parmi  les  plus  piquantes  et,  autant  que  possible,  parmi  celles  qui  n'ont 
puinttralné  dans  tous  les  anos.  S'il  est  bon  de  mêler  le  grot'e  au  doua;,  dans 
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MU  Dktionnafre  d'anecdotes,  il  n'est  pas  mmns  nécessaire  d'y  joindre  aussi  le 
ptaU(eU  aa  sévère.  C'est  une  question  de  doses,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  qu'il 
faut  laisser  à  l'arbitrage  de  l'auteur.  —  On  a.  même  çà  et  là,  dans  l'ioté- 
rèt  de  la  variété,  emprunté  à  quelque  poète  ou  à  quelque  conteur  la  ré- 
daction d'un  trait  historique. 

Pour  compléter  la  physionomie  propre  de  ce  recueil, notre  règle  gêné* 
raie  a  été  d'indiquer  scrupuleusement  nos  sources  et  de  reproduire,  sons 
autre  modification  que  les  retranchements  indispensables  pour  qu'ils  pus- 
sent rentrerdans  notre  cadre,  ou,  pour  les  plus  anciens,  le  rajeunissement 
de  quelques  termes,  —  car  c'est  ici  un  livre  de  lecture  courante,  où  le  lec- 
teur ne  doit  être  arrêté  par  aucun- obstacle,  —  les  auteurs  auxquels  nous 
faisions  des  emprunts.  Chaque  écrivain  a  son  style,  qu'il  est  nécessaire  de 
lui  conserver,  absolument  comme,  dans  une  galerie,  chaque  peintre  aaama- 
nière,  et  il  est  aussi  déplacé  de  relkire  leurs  récitsqu'illeserait  au  propriétaire 
de  tagaleriede  repeindre  les  tableaux  pour  les  accommodertous  uniforme- 
mentàsongoùt.  Lamultitudedepetitestoiles  accrochées  dans  ce  Musée  fa- 
milier conservent  la  variété  des  styles  en  même  temps  que  celle  des  narra'- 
tions.etl'on  y  trouve  une  sorte  d'anthologie  qui  réunit  l'intérêt  littér^re  à 
l'intérêt  anecdotique.  Sous  chaque  titre  nous  casons  les  extraits  par  ordre 
chronologique,  —bien  que  cet  ordre  ne  puisse  rien  avoir  de  rigoureux, 
et  même  qu'il  cède  quelquefois  à  la  nécessité  de  rapprocher  deux  traits 
dontl'un  appelle  l'autre,  et  qui  se  complètent  par  l'analogie  ou  par  le 
contraste. 

Nous  avons  commencé  par  dépouiller  et  faire  dépouiller  tous  lesouvra- 
ges  originaux ,  anciens  et  modernes ,  français  et  étrangers ,  où  nons  pou- 
vions espérer  de  trouver  une  récolte  plus  ou  moins  abondante,  sans  dis- 
tinction d'opinion,  avec  une  impartialité  entière,  en  n'écartant  systéma- 
tiquement que  ce  qui  ofTrait  le  caractère  évident  du  scandale  et  de  la 
calomnie,  de  la  personnalité  et  de  l'esprit  de  parti.  Ce  qu'il  a  fallu  par- 
courir, le  crayon  à  la  main,  d'histoires  et  de  mémoires,  —  Mémoires  politi- 
ques, pittoresques,  romanesques,  dramatiques,etc.  —  de  Correspondances, 
de  Voyages,  de  Souvenirs,  de  Journaux  et  de  Chroniques,  pour  réunir  nos 
extraits,  ons'en  apercevraennous  lisant, autantdu  moins  qu'il  est  pos- 
sible de  s'en  rendre  compte,  car  beaucoup  d'auteurs  ont  été  parcourus  de 
la  première  àla  dernière  page  sans  fournir  une  seule  ligne.  Des  historiens 
comme  Froissart,  et,  dans  un  tout  autre  genre,  comme  Vertot,  malgré  la 
curiosité  des  détails  qu'ils  renferment,  sont  presque  inutiles  à  un  recueil  tel 
que  celui-ci,  parce  que  leurs  narrations  n'ont  jamaisla  forme  anecdotique. 
Il  faut  ramasser  trois  ou  quatre  fois  trop  afin  de  ramasser  suffisamment, 
et,  dans  le  triage  définitif,  les  deux-tiers  des  extraits  qu'on  a  pris  tant 
de  peine  à  réunir  restent  sur  le  carreau.  Nous  avons  même  poussé  ce  dé- 
pouillement bien  au-delà  des  limites  habituelles,  en  abordant  des  ouvra- 
ges où  l'on  n'a  point  coutume  d'aller  chercher  des  anecdotes,  où  la  plupart 
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des  lecteurs  même  ne  a' attendraient  certainement  pasà  en  trouver,  etqci 
pourtant  en  renrerment  de  fortintéressantes,  par  exemple  des  livres  de 
critique  et  d'érudition;  en  mettant  aussi  à  contribatiOn,  ouire  les  mines 
univers ellement  eipioitées  et  connues  pour  leurs  richesses,  quelques  autres 
qui  avaient  été  négligéesjusqu'à  présent,  sans  oublier  les  plus  récentes, 
celles  ((ui  s'ouvrent  chaque  jour  et  dont  nous  avons  profité  dans  la  limite 
de  nos  droits.  Ou  verra  que  nous  avons  faitune  large  part  aux  hommes 
du  XiX*  siëde,  à  nos  contemporains,  quoi  que,  par  un  sentiment  de  con- 
venance, nous  nous  soyons  généralement  abstenus  de  toucher  aux  vi- 
vants. 

Après  les  ouvrages  originaux,  nous  avons  dépouillé  les  répertoires  gé- 
néraux ou  particuliers,  pour  yglaner  les  nombreux  épis  quiavaient  échappé 
à  cette  première  récolte.  Nous  avons  même  recueilli,  en  y  puisant  avec  la 
réserve  et  la  défiance  nécessaires,  de  aombreuses  épaves  dans  le  flot  très- 
abondant,  mais  un  peu  trouble,  des  journaux,  qui  nous  a  surtout  ali- 
mentés pour  la  partie  contemporaine. 

Quelle  que  soit  la  multitude  des  sources  oii  nous  avons  puisé,  il  est 
vrai  qu'on  pourra  toujours  en  citer  un  non  moins  grand  nombre  où  nous 
n'avons  rien  pris.  Le  champ  estinfini  :  cinquante  volumes,  cinquante  an- 
néesde  travail  et  cinquante  collaborateurs  ne  suffiraient  pas  à  le  moisson- 
ner tout  entier,  d'autant  plus  qu'il  s'accroît  toujours  k  mesure  qu'on  le 
dépouille.  Si  reculée  que  soit  la  borne  ou  l'on  s'arrête,  il  faut  bien  se 
résoudre  à  en  poser  une  :  l'eussions- non  s  placée  dix  fois  plus  loin ,  il  eût 
toujours  été  possible  de  la  reculer  encore.  On  doit  donc  savoir  s' arrêtep 
dans  des  limites  raisonnables,  là  où  l'intérêt  ferait  défaut  et  où  le  lecteur 
serait  noyé.  Nous  avons  -conscience  et  nous  osons  dire  que,  pour  l'éten- 
due des  lectures,  notre  recueil  ne  redoute  aucune  comparaison. 

Les  anecdotes  dont  la  source  n'est  point  indiquée  sont  celles  qui  n'ont 
aucune  importance,  qu'on  retrouve  partout,  qui  sont  devenues  une  sorte 
de  propriété  commune  et  banale,  sans  qu'on  sache  d'où  elles  viennent, 
du  moins  sans  qu'on  puisse  retrouver  leur  rédaction  primitive  ;  ou  bien 
enfin  celles  dont  la  rédaction  est  (iropre  à  ce  recueil,  soit  parce  qu'il  a 
fallu  les  abréger  ou  les  condenser,  soit  pour  toute  autre  raison.  Quel- 
quefois, surtout  pour  certaines  anecdotes  modernes  qui  n'ont  point  le  ca- 
ractère historique,  il  n'a  pas  été  possiblederemonteràla  source.  De  péré- 
grinations en  pérégrinations  elles  s'étaient  dépaysées,  et  je  les  trouvais 
à  l'état  de  vagabondage,  loin  du  lieu  natal,  sans  aucune  marque  qui  per- 
mit d'en  deviner  l'origine. 

Nous  avons  mis  quelques  notes,  courtes  et  sobres,  afin  de  ne 
point  changer  le  caractère  de  ce  recueil.  Ces  notes  ont  pour  objet  d'in- 
diquer des  rapprochements,  de  donner  des  explications  nécessaires,  de 
signaler  les  variantes  et  les  transformations  curieuses,  au  besoin  les  cir- 
constances qui  sont  dénature  àéclairersur  leplusoiimoinsd'aulhcnli- 
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cité  et  de  Traisemblànce  ;  parfois  enfin,  dan»  les  cas  les  plus  remarquables, 
pour  suivre  ia  filiation  d'une  historiette,  en  marquer  la  provenance  pro- 
bable, les  imitations  et  les  plagiats.  Rien  n'est  plus  suspect,  on  le  verra 
bien  souvent,  que  l'authenticité  d'une  foule  d'anecdotes  qui  paraissent 
parfaitement  vraisemblables  et  sont  rapportées  par  des  auteurs  dignes 
de  foi.  Une  fouie  de  traits  et  de  mots  historiques  passés  en  traditions 
sont  cependant  tantût  des  inventions  pures  et  simples,  tantôt  des  va- 
riations cïccutées  sur  un  thème  connu,  des  adaptations  à  un  autre 
temps  et  h  un  autre  personnage.  Il  en  est  qui  ont  voyagé  ainsi  de  siècles 
en  siècles  et  de  pays  en  pays,  en  changeant  de  costume  à  chaque  étape. 
Les  germes  de  telle  histoire  du  XVIII<  siècle  remontent  jusque  chez  les 
Grecs  ou  les  Latins.  On  est  tout  surpris  de  retrouver  dans  le  Henriana, 
qui  est  de  1801,  comme  adressée  à  Henri  IV,  la  magnifique  réponse  attri- 
buée partout  au  grenadier  d'Erfurth,quit'aurait faite  àNapoléon  I"  et  i 
Alexandre;  et  l'on  est  plus  surpris  encore,  après  l'avoir  retrouvée  dans 
ÏHenriam,  de  la  rencontrer  aussi  dans  les  Contes  de  d'Ouvitle  (4)  :  il  serait 
possible,  probablement,  de  rcmonterplus  haut.  Et  peut-être  qu'en  arrivant 
jusqu'à  l'origine,  on  y  trouverait  un  conte  fait  à  plaisir.  Nous  choisissons 
cEtexemple  entre  cent  autres,  tout  aussi  frappants.  De  même  l'anecdote 
attribuée  à  Young,  puis  à  Weber,  puis  à  un  abbé  (  V  Revanche),  se  trouve 
également  tout  au  long  dans  d'Ouville,qui  lui-même  l'avait  certainement  ' 
prise  ailleurs. 

Le  nombre  est  incalculable  de  ces  pièces  de  mauvais  aloi  effrontément 
frappéesà  l'effigie  d'un  homme  célèbre,  lancées  dans  la  circulation  par  des 
écrivains  sans  scrupule,  acceptées  et  repassées  de  main  en  main  comme  ar- 
gent comptant.  Cette  fausse  monnaie  se  fabrique  encore  Chaque  jour  avec 
une  rare  audace  et  un  sans-façon  inouï,  principalement  dansles  chroniques 
et  les  échos  de  la  petite  presse.  Là  on  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'in- 
venter ion  ouvre  simplement  sur  son  bureau  VEncydopédiana  ,  et  l'on  y 
puise  à  pleines  mains  pour  remplir  le  courrier  du  jour,  en  se  bornant  à 
changer  la  date  de  l'anecdote  et  le  nom  du  héros.  On  a  entendu  hier  sur  le 
boulevard,  au  café  ou  au  théâtre  les  traits  qui  courent  les  anas  depuis 
deui  ou  trois  siècles.  On  pille  les  uns  après  les  autres  tous  les  mots  de 
Chamfort,  de  Rivarol,  de  l'abbé  Galiani,  de  Talleyrand,  de  M.  de  Mon- 
trond,  qui  avaient  dcjàeui-mêmes  profité  de  bien  des  opérations  pareilles, 
pour  les  mettre  au  compte  de  MM.  Alexandre  Dumasfils,  Nestor  Roqueplan, 
Méry,Ralzac,Auber,  Sardou,  etc.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  prend  la  peine  de 
démarquer  le  linge.  Ces  plagiatsse  pratiquent  si  continuellement,  si  uni» 
verselleraent  et  sur  une  si  large  échelle,  que,  pendant  la  composition  de 
ce  Dictionnaire,  il  m'arrivait  chaque  jour  de  reconnaître  et  de  saluer  au' 
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passage  les  trois-quarts,  quelquefois  plus  encore,  àai  Nouvelles  du  jour 
dont  étaient  remplies  les  chroniques  de  tel  journal  littéraire  qui  prétend 
se  distinguer  par  la  sûreté  et  la  rapidité  de  ses  informations.  De  là  le  dis- 
crédit  jeté  snr  les  anecdotes.  Les  vraies  payent  pour  les  fausses.  Si  l'on  vou- 
lait passer  au  crible  de  la  discussion  ces  myriades  de  faits  et  de  mots,  il  y 
faudrait  un  travail  énorme,  capable  de  remplir  toute  la  vie  d'un  érudit. 
M.  Edouard  Fournier  l!a  entrepris  dans  un  piquant  petit  volume  pour 
quelques-unes  des  légendes  les  plus  répandues. 

Ce  n'était  point  notre  affaire  et  nous  ne  pouvions  songer  à  une  pareille 
tâche.  Nous  citons  nos  auteurs,  aiin  de  mettre  notre  responsabilité  à 
couvert,  sans  vouloir  ni  pouvoir  autrement  garantir  ce  qu'ils  racontent, 
nous  bornant  à  écarter  ce  qui  sonne  évidemment  le  faui  et  à  énoncer 
nos  doutes  au  besoin. 

Quant  au  classement,  le  plus  simple,  le  plus  logique  et  même  à  peu  près 
le  seul  possible  nous  a  paru  le  système  traditionnel  qui  consiste  à  ranger 
les  anecdotes  dans  l'ordre  alphabétique  de  leurs  titres,  en  composant  ceux 
ci,  autant  que  possible,  —  et  la  chose  est  souvent  d'une  grande  difficulté 
pratique,  —  d'après  l'idée  dominante  ou  le  trait  saillant.  Beaucoup  de  ces 
titres  servent  de  points  de  départà  des  séries,  oii  l'on  trouvera  groupées 
un  grand  nombre  d'anecdotes,  formant  comme  des  recueils  de  curiosités, 
comme  des  tableaux  d'ensemble  sur  le  sujet,  —  par  exemple  les  mots  Naî- 
velés,  CalemôûMTS,  Bons  mois,  Jeusc  de  mots,  Reparties,  Mystifications,  Fautes 
typographiques.  Bévues  et  Méprises,  Évasions,  etc.,  etc. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  pourtant  qu'en  rassemblant  ainsi  plusieurs 
anecdotes  sous  des  étiquettes  générales ,  nous  ne  prétendons  nullement 
tracer  des  catégories  complètes,  ni  absolument  méthodiques.  Sous  les  ti- 
tres àe  Prédicateurs,  Peintres,  Courtisans,  etc.,  on  aurait  tort  de  s'attendre 
àtrouver  toutes  les  histoires  dans  lesquelles  figurent  des  courtisans,  des 
peintres  ou  des  prédicateurs,  ou  même  dans  lesquelles  ils  figurent  au 
premier  rang.  On  conçoit  que  des  centaines  d'autres  peuvent  être  ratta- 
chées À  des  titres  qui  changeront  suivant  les  particularités  qu'elles  ren- 
ferment et  l'aspect  sous  lequel  il  est  possible  de  les  envisager,  surtout 
quand,  au  lieu  de  former  degrands  chapitres  peu  nombreux,  ces  divisions 
se  multiplient  ii  l'infmî,  afin  de  s'accommoder  à  toutes  les  nécessités  du 
recueil .  D'ailleurs,  beaucoup  de  ces  séries  offrent  entre  elles  des  analogies 
très-grandes  etne  sont  séparées  les  unes  des  autres  que  par  des  nuances, 
—  Calembours  el  Jeta:  de  mots  ;  Aneries,  Balourdises,  Janoteries  el  ^aivetés  ; 
Boutades  et  Saillies  ;  Représailles  et  Revanches  ;  Bévues,  Méprises  et  Quipro- 
quos, etc. 

Un  index  alphabétique,  qui  manque  habituellement  aux  ouvrages  de  ce 
genre,  nous  a  paru  indispensable  pour  donner  au  nôtre  toute  son  utilité  et 
en  faire  autrechose  qu'un  simple  livre  de  lecture.  Eu  combinant  les  indica- 
tions de  ce  classement  moral  avec  celles  de  la  table  des  noms  propres,  il 
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sera  facile  de  se  retrouver.  On  pourra  rapprocher  tous  les  traita  relatifeik 
un  même  personnage  et  mettre  le  doigt  du  premier  coup  sut  l'anecdote 
qu'on  cherche,  en  sorte  que  notre  recueil  réunira  les  avantages  des  deuK 
classifications  :  la  classification  méthodique,  par  idées,  et  laclasstfica- 
tion  biographique. 

Bref,  nous  voudrions  et  nous  avons  tâché  que  ce  Dictionnaire,  par  l'a- 
bondance et  l'étendue  des  lectures,  le  choii  et  le  classement  des  anecdotes, 
leur  variété  et  leur  universalité,  !a  nouveauté  de  plusieurs  et  l'intérêt  con- 
temporain de  beaucoup,  comme  aussi  par  la  reproduction  textuelle  des 
originaux,  l'indication  des  sources,  les  quelques  notes  que  nous;  avons 
ajoutées  et  la  table  alphabétique  des  noms,  pût  devenir  le  répertoire 
classique  du  genre.  On  a  prétendu  que  TaJtejrand  prenait  son  esprit 
toutCaitdans  {'Improvisateur  français  :  les  causeurs,  lescurieuï,  voire 
les  chroniqueurs  pourront  prendre' le  leur  également  dans  notre  re- 
cueil ,  qui  contient  l'esprit  de  tout  le  monde.  Le  Dictionnaire  d'anecdotes 
est  le  supplément  naturel  de  cet  excellent  ouvrage  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  :1e  IHctiormaire  de  la  Conversation.  Conrtnehii,  mais  dans  des  propor- 
tions infiniment  plus  restreintes  et  avec  une  ambition  plus  modeste,  c'est 
aussi  un  Dietiotmaire  de  la  comiersation  et  de  la  lecture  ;  seulement  c'est  le 
Dictionnaire  delalecture  amusante  et  de  la  conversation  à  bâtons  rompus, 
de  la  causerie  spirituelle  et  rapide,  où  les  mots  se  choquent,  où  le  trait 
jaillit,  où  l'histoire  s'éparpille  en  historiettes.  L'un  est  l'utilité,  l'autre  l'a- 
grément; l'un  prend  le  fruit,. l'autre  la  fleur.  Là  où  le  premier  s'en- 
fonce au  cœur  de  chaque  sujet,  pour  dresser  l'inventaire  méthodique  et 
raisonné  des  notions  indispensables  à  tous,  le  second  voltige  àla  surface 
et,  comme  dit  te  poète,  circwn  prœcordia  bidit.  Le  premier  enfin  est  de  l'or 
en  barres  ;  le  second  de  l'or,  de  l'aident  ou  du  cuivre  monnayé  en  milliers 
de  piécettes  courantes,  qui  passent  de  mains  en  mains. 

Haisc'est  assez  dire  ce  que  nousavonsvoulu  faure  :  le  public  verra  ce 
que  nous  avons  fait. 


..gniecib,  Google 


DICTIONNAIRE 

ENCYCLOPÉDIQUE 

D'ANECDOTES 


..gniecib,  Google 


..SnieObyCOOl^LC 


DICTIONINAIRE 

D'ANECDOTES. 


Ud  ivocat  du  nom  de  Marchant  s'est 
atisé  d'écrire  une  asiez  lon^a  lettre  d'a- 
mour eu  preouil  >aia  d'enclure  pirlout  Is 
loftJle  A,  Elle  uiile,  imprimée,  mus 
absurde. 


Un  nommé  Ronden  compoM  en  ISIS 
la  Fiice  sant  A,  qui  fut  jouée  au  Thèdtre 
des  Variété! ,  et  le  public  était  accouru 
pour  loir  ce  tour  de  force.  La  toile  se 
lève  :  Duval  entre  ïiir  la  acène  d'un  côlé, 
et  Mengoui  de  l'aulTc.  La  première  pliraie 
que  prononce  celui-ci  «»t  :  ■  Ah  !  Hon- 
neur, vma*  Toità  !  >  Tout  le  monde  part 
d'un  éclat  de  rire.  C'élail  mal  débuter 
a  A.  Heureusement  Uen- 


ai-u, 


soumeu' 


h  1  Housieur,  > 
Abbé. 


ci(I)! 


Fontenelle  «Tait  un  frère  abbé.  (In  lui 
demandait  ira  jour 
votre  frère?  —  Mon  ttcn,  dit-il,  il 
prêtre.  —  A-t-il  de*  bénéDcesP 
—  A  i^uoi  a'occupe-t- 
le  matin.  —  El  le  loirr  —  ijï  mr,  ii  i 
uil  ce  qu'il  dit.  ■        (JfoatenelliaaB.) 


-Il  dit  la  m 


-Non. 


Un 

qui  n'a 

ait  pai  toQ- 

"'J 

i'î'jsî'^î^mr' 

DDl^  pMlont 

tenu  une  conduite  exemplaire ,  loUi- 
le  rcgent  de  lui  accorder  une  abbaje. 
Le  duc  d'Orléans,  fatigué  euGii  des  de- 
mande* de  cet  ablté,  lui  dit  un  jour,  pour 
'en  défaire  :  »  Je  voui  conseille.  Monsieur, 
.  puisque  vous  loulei  abiolument  une 
abbaje,  d'en  fonder  une  ;  je  ne  vois  pai 
.  d'autie  moyen  de  vous  satisfaire.  "■ 
(Panckoucke.) 

Ablation. 

Diogène  alla  dans  un  bain  public  ;  l'aau 
l'était  pas  pixipie.  o  Oii  va-t-on  se  laver 
a  sortant  d'iciP  <i  demanda-1-il. 

(Diogène  de  Laërte.) 


A  boa 


Le  premier  président  du  parlement  de 
Pai'i*,  H.  de  Lamoignon,  était  en  pein« 
d'avoir  un  bibliothécaire.  Il  s'adreua  pour 
cela  à  M.  Hermanl,  recteur  de  l'Cniver* 
site,  qui  lui  indiqua  H.  Baillet,  son  com- 
natriote.  Le  président  voulut  le  connaître. 
Il  le  fait  inviter  a  diner  ;  Baillet  s'jr  rend, 
mais  s'apercevant   qu'ii  est  entouré  de 

eanla  qui  veulent  faire  les  savants  avec 
il  ne  répond  que  par  monosyllabes 
aux  diverse*  questions  qu'on  lui  fait.  On 
lui  demande,  en  lalin,  comment  il  trouve 
le  vin.  Il  était  mauvais  ;  ii répond  ,  bonia. 
Aussîlèt  de  rire,  et  d'en  conclure,  comme 
on  l'avait  déjà  pressvnlt.  que  le  candidat 
n'est  qu'un  sot.  Au  dessert,  on  sert  du 
vin  d'une  meilleure  qualité,  et  pour  se 
donner  de  nouveau  le  plaisir  de  rire,  on 
renouvelle  la  question.  Baillet  répond, 
tonam.  — Ohlohl  vous  Toilè  redevenu 
bon  latiniste  1 — Oui,à£a«  vin,  ton  latin. 
I      (Salenlinde  l'Oise,  Improrlial.  franc.) 


Abrërlnaon. 

Un  pBjMn,  qui  avail  un  procès 
(arlemeut  de  Boideaui ,  était  venu 
le  premier  pi'étideiit  du  parlemeut  pour 
lui  présenter  un  phcet.  Il  «tendait  de- 
puis troia  heures  djui  soa  aiitichambre. 
EdGd  le  premier  président  vint  à  passer, 
et  U  trouva  fort  altenlif  à  considérer  un 
portrait  où  il  y  atait  quatre  P  au  bas, 
qui  signiCaient  : 

Pierre  Poalac,  premier  prciidenl. 
n  Eii  bien  1  mon  ami ,  lui  dit  ce  ma- 
gistrat ,  que  peuses-tu  que  désignent  ces 
quatre  lettres?  —  Monteigneur,  lui  re- 
pondit notre  «llageois.  il  u'rat  pa»  dif- 
licile  au  liout  de  trois  lieures  den  savoi 
l'explication;  ellef  siguiCent; 
Pamre  plaidiur,  prends  patieaee  (1). 


Catherine  de  MtJicis  lïtompensa  les 
talents  et  les  ouvrages  de  Philibert  de 
Lorme,  architecte,  au  delà  de  se»  espé- 
rances. Ou  le  1)1  aumônier  et  conseiller 
du  roi,  quoiqu'il  ue  lût  que  tonsure, 
Ronsard  eu  conçut  de  la  jalousie,  et  com- 
posa contre  ce  nouvel  abhé  une  satire 
piquante  ,  iulilulée  :  La  Truelle  crassée. 
De  Lorme  n'eut  pas  1»  force  d'esprit  de 
la  mépriser.  Uu  jour  que  Bonsard  vou- 
lait entrer  daus  le  jardin  des  Tuileries, 
l'architecte,  qjii  en  était  gouïemeiir,_ le 
fit  repousser  rudement.  Ronsard  pique  a 
son  tour,  crayonna  les  trois  mots  suivants 
sur  U  porte  qu'on  lui  avait  termée  :  Fort, 
révèrent,  kabe.  De  Lorme,  qui.iie  sasait 
pas  le  laliu,  soupçonna  que  ces  mots 
eUieiit  une  insulte;  il  crut  par  là  qii 
Ronsard  l'appilait  par  ironie  ;  Fort  n 

véread  abbé;  il  s'en  plaignit  à  la  

Le  poète  se  justifia  en  disant  que 


Ox«  r.Ki  Auicdu»  Qui  Miieuii  Viili  Diki- 
0.  T.  P,  Q.  M.  U.D,,  ainsi  qu'elles  se 
trouvaient  écrites  dans  ce  temps  sur  la 
toile  du  lliiâlre.  Les  faiseurs  de  calem- 
bouiî  du  temps  inter|)rétèrent  ces  initiales 

Kr  :   Oresle,   TtaBédie   Pitoyable  ftue 
>nsieur  Vollaii-e  Donne. 

[Étrciuut  à  Tlialie,  lltli.) 


promenant   a» 

temps  après  avoir  fait  jouer  sa  tragédie 
de  Pélapée,  vil  devant  lui  une  feuille  de 
papier  qui  coiilraiait  un  modèle  d'écnlure, 
sur  lequel  il  n'y  avait  que  des  P.  L'ami 
ramasse  cette  feuille  et  dit  à  l'abbé  r 
Deviuei  ce  que  veulent  dire  toutes  ce» 
■ttresP  —  C'est,  répondit  l'abbé,  la  lei^u 
u'un  maître  a  écrire  a  donnée  à  son  élève, 
t  que  le  vent  a  fait  toml)er  à  nos  pieds.  — 
'ous  vous  trompez,  dit  son  ami;  voici 
î  sens  de  cette  longue  abréviation  ;  Pêlo- 
lèe,  pièce  piloyahle ,  par  Peltegrîi 


repretrepro: 


cal. 
(  Pauckoucke.) 


les  hommes  de  n 


/,=ir"' 


XEipril  ia  jmrnmx  C'7*3)* 

•  L'abbé  Pellegrin  a'yant  donné  an 
théâtre  sa  pièce  de  Pèlopée,  Me  fut  sif- 
Qée  à  la  première  représentation  ;  et  l'au- 
teur, le  même  soir,  reçut  au  café  Pro- 
cope,  où  il  était ,  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  ;  -  P.  P.  P.  P.  P-  P-  P-  P-  P- 
p.  P.  P.  P.  P.  P.  "  Il  ne  sut  ce  que  cela 
signiGait  ;  et  comme  il  eu  demandait 
l'explication ,  nu  pUisant  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dit  :  -  Cette  lettre  est  écrite 
en   abréiiation ;  elle   signifie    Pétopêe, 

:  pitoyable,  présentée  par  Pierre  ■ 
hellegrm,  pauvre  petit  poète  provençal, 
prctre,  parasite,  parfaitement  puni. 


aecAolt    «1  •pl'liqoi' 
9   Rraux   l'oppli-iunlt 


On  lisait,  daus  le  Moniteur  du  \h  sep- 
tembre 1840  ;  "  La-Btlle-PouU  est  |»r- 
c  matin,  poussée  par  un  joli  vent  de 
'.  n  Un  monsieur,  qui  n'était  pas  fort 


..riieob,  Google 


sur  les  abrérialîoiu,  lui  avec  un  magni- 
fique sang-froid  :  a  la  Bclh-Poule  est 
partie  poussée  par  un  joli  veut  de  iSori 
Excellence.  »  (Bistoriipie.) 

{Encyeloptdiana.) 


lie  célèbre  hellénisle  Gail,  en  copianl 
dans  l'iDdcx  bibUogr(|ihîque  de  son  jtna- 
ciéon  un  catalogue  do  éditions  de  c«t 
auteur,  eut  le  mallieur  de  prendre  Ui 
abréviations  e.  bro.  (exemplaire  broché) 
pour  un  nom  de  ville,  et  d'indiquer 
l'édition  comme  imprimée  4  £bro. 

(L.   Lalanne,   Curuuiiei   littéraini.) 

Abri  lBiDfll>«Bt. 

Dans  les  commencements  de  ta  conva- 
lescence, le  maréchal  de  Saie  menaîl  par- 
tout aiec  lui  son  médecin  Séuac  ;  un 
jour  qu'au  siège  d'uue  ville,  le  maré- 
chal voulut  aller  reconnaître  queiquis 
ouvrages,  il  lit  avancer  jusqu'à  demi- 
portée  de  canon  son  carrosie,  dans  le- 
quel étjiit  le  bon  médecin;  il  en  de- 
cend,  monte  à  cheval,  et  dit  i  ce  cher 
Esculape  ■■  <i  Attendei-moi  là,  docteur,  je 
serai  bientôt  de  retour.  —  Uait,  monsei- 
gneur, lui  dit  Sénac  ,  et  le  canon  f...  Je 
vois  d'ici  des  canonnier»  qni  lOnt  çrei - 
dre  pour  but  notre  carrosse,  et  moi  qui 
serai  deifansl  —  Vous  n'avez  qu'à  le\er 
les  glaces!  »  lui  dit  militairement  le 
maréchal,  et  il  pari.  Sénac  partit  aussi, 
ou  du  moins  descmdit  sur-le-champ  du 
carrosse  ,  et  Tul  se  mettre  en  silrcte  à  la 
queue  de  la  Iranchée,  jusqu'à  ce  qu'il  vît 
revenir  tau  couvalescent  ;  et  il  fil  bien. 
(Collé,  Mêmoiret.) 


ABS 


Malhcurement  ce  jour-là  l'ei 
devait  rentrer  de  bonue  heure  au  palaif 
Si  sa  promeitade  eût  duré  seulement  quel- 
ques minutes  de  plus,  son  compagnon  de 
route  improvisé  était  fait  feld -maréchal  ; 
faute  de  temps ,  oa  bvori  d'un  quart 
ire  fut  bien  forcé  de  se  contenter 


.(Pou 


,i,). 


L'empereur  Paul  1'',  ce  fou  couronii 
rencontra  un  jour  sur  son  chemin  i 
soldat  qni  lui  plut  par  sa  bonne  mine. 

—  HouLez  dans  ma  voituie,  liculi 
nant. 

—  Je  suis  soldai ,  sire, 

—  L'empereur 
capitaine. 

—  Très-hien,    commandanl.    Uellci- 
Tons  près  de  moi.  Il  fait  un  temps 
perbe  aujourd'hui. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  colonel  P 


B  trompe  jamais , 


ai  que  quelques  jours  après,  le 


redescendre  de  grade  en  grade ,  en  une 
derai-lieni*,  de  son  tilre  de  général-ma- 
jor au  rang  de  simnie  soldat. 

Paull"  renouvela  souvent  ces  folies, 
plus  dignes  d'une  duchesse  de  Gérolsteiu 
que  d'un  empeieur  de  toutes  les Russies. 
Un  matin ,  en  passant  en  revue  le  régi- 
ment de  chevaliers  gardes  dont  il  était 

—  Un  par  un  I  s'éeria-t-il  du  même 
accent  qu'il  eût  commandé  une  ample 
manœuvre.  Tourne.  Par  le  flano  droit, 
en  Sibérie  I  maiehe  I 

Et  le  régimeui  tout  entier,  officiers  en 
tête,  dut  se  rendre  immédiatement  et  à 
maiéhes  forcées  eu  Sibérie.  Le  comlc 
Bostopchine  obtint  de  l'en  faire  revenir 

(Correspondant.   —   Somitnirs    iuit 
fogt  lUCtispereur  Hicolai.) 

AlMolntlam*  (  Pensée  d') 


y  étaient  rassemblés.  Le  roi 
fut  bien  re^u  par  les  troupes  et  très-cou- 
tent  de  leur  esprit.  Un  léger  mouvement 
de  jouissance  absolutiste  s'empara  de  lui, 
et  il  dit,  à  la  fin  d'un  jour  de  manteuvre, 
au  duc  de  Hoi-temarl  :  •  Avec  ces  braves 
geu!,  on  pourrait  le  faire  obéir  et  lieau- 
coup  simplifier  la  marche  du  gouveme- 
Dient.  —  Oui,  lui  ré|iandit  Horlemarl; 
mail  le  roi  ne  devrait  plus  descendre  de 
cheval,  et  déjà  il  est  fatigué.  —  Cela  est 
vrai ,  -  dit  le  roi. 

(Harmont,  Mémoirts.) 

AbiliQcnce. 


'4  ABS 

pODiife  lui  dit  :  x  Mon  cher  Prétident, 
avant  de  nou)  séparer,  je  veux  que  vous 
emportiez  quelque  souvenir  da  mon  ami- 
tié. Je  vous  accorde  la  pennissioa  de 
faire  gras  toute  votre  vie,  el  j'éleodi 
cette  faveur  à  toute  votre  fiiinille.  ■ 
UoDtesquieu  remercie  Sa  Sainteté,  et 
prend  congé  d'elle.  L'évêque  camérler 
le  conduit  a  la  galerie.  On  lui  expédie 
la  bulle  de  dispense,  et  on  lui  présente 
une  note  un  peu  forte  des  droits  i  pajer 
pour  ce  pieui  privilège.  Houtesquien, 
effraie  de  tel  impôt    "  -   •  -      - 


ABS 


li  dit  ; 


mercle  Sa  Sainteté  de  sa  hienveillance  j 
mais  le  pape  est  nn  si  honnête  hommel 
Je  m'en  rapporte  à  sa  parole,  et  Dieu 
aussi,  v         (ImprorUaletir  français.) 


Madame  Victoire  («mir  de  Louis  XV), 
lionne,  douce,  affable,  vivait  avec  la  plus 
aimable  simplicité  dans  une  société  qui 
la  chérissait  :  elle  était  adorée  de  sa 
maison.  Sans  quitter  Versailles,  sans  faire 
lu  sacrifice  de  sa  moelleuse  bereére,  elle 
rem[^issalt  avec  eiactilude  les  devoiri  de 
la  religion,  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
qu'elle  possédait,  observait  rdlgieusc- 
ment  les  jeûnes  et  le  carême.  11  est  vrai 

3n'on  reprochait  à  la  table  de  Mesdames 
'avoir  acquis  pour  le  maigre  une  renom- 
mée que  portaient  au  loin  tes  parasites 
assidus  i  la  table  de  leur  maître  d'hAlel, 
Madame  Victoire  n'était  point  insensible 
■  la  bonne  chère,  mais  elleavail  les  scru- 
pules les  plus  religieux  sur  les  plats 
qu'elle  pouvait  manger  au  temps  de  pé- 
nitence. Je  lavis  un  jour trés-tounnentée 
de  ses  doutes  sur  un  oiseau  d'eau  qu'on 
lui  servait  pendant  le  carême.  Il  s'agissait 
de  décider  irrévocablement  si  cet  oiseau 
était  maigre  ou  gras.  Elle  consulta  un 
évèqiie  qui  te  trouvait  à  sod  dîner.  Ce 
prélat  prit  aussitôt  le  ion  de  voix  posi- 
tif, l'attitude  grave  d'un  juge  en  dernier 
ressort.  Il  répondit  à  la  princesse  qu'il 
avait  élèdécitlé  qu'en  un  semblable  doute, 
après  avoir  fait  cuire  l'oiseau,  il  fsliaït 
le  piquer  sur  im  plat  d'argent  très-froid  ; 
que  SI  le  jus  de  l'animal  se  figeait  dans 
l'espace  d'an  quart  d'heure,  l'animal  était 
réputé  gras  ;  que  si  le  jus  restait  en  huile, 
on  poumit  le  manger  en  tout  temps 
«ans  inquiétude.  Madame  Victoire  en  fit 
ausûlAt  l'épreuve  :  le  jus  ne  figea  point  ; 
te  fut  une  joie  pour  la  princesse,  qui 


-.U 


aimait  beaueoup  cette  espèce  < 
maigre,  qui  occupait  tant  n 
toire,  l'incommodait  ;  aussi  atteodait-elli 
avec  impatience  te  coup  de  minuit  du  sa 
medi  nint;  on  lai  servait  auisitdt  uni 
bonne  volaille  «u  riz,  et  plusieun  autre: 
mets  mcoulenls. 

{Uad.  Campan,  Mimoirei.) 


Vic- 


Deibarreaiu ,  mangeant,  le  vendredi 
saint,  une  omelette  au  lard  et  entendant 
le  tonnerre,  ouvrit  la  fenêtre  et  jeta  le 
plat  en  disant  :  •  Tant  de  bruit  pour  une 
omelette  I  m      (Tallemanl,  ifùforieftcj.) 

AbaUnance  hjsiéiiltae. 

Sanclorlus,  médecin  italieu,  qui  se  li< 
vra  pendant  trente  ans  k  des  expériences 
sur  la  déperdition  du  corps ,  prenait  ses 
repas  dans  une  chaise  suspendue  en  l'air 
et  maintenue  par  un  contre-poids  dans 
cet  état,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  une 
certaine  quantité  d'aliments.  L'abaisse- 
ment de  la  chaise  l'avertissait  de  quitter 
la  table.        (Let  claniqua  dtla  table.) 


Louis  Canian>,i  quarante  ans,  avait 
compromis  sa  santé  par  des  excès  de  toute 
Dature,que  lui  permettait  sa  fortune.  Con- 
damné par  les  médecins,  il  échappa  à 
leur  sentence  par  une  réforme  complète 
de  son  régime.  Il  eut  le  courage  de  ré- 
duire sa  nourriture  journalière  k  douze 
onces  d'aliments  solides  età  quatorze  on- 
ces de  vin,  s'abslenant  en  outre  avec 
soin  de  tout  ce  qui  pourrait  l'agiter,  trou- 
bler son  sommeil  ou  sa  digestion,  etc.  Il 
avait  fait  construire  une  balance  très- 
exacte,  où  il  constatait  régulièrement  ce 
que  tel  aliment  lui  faisait  gagner,  com- 
bien tel  exercice  ou  telle  transpiration 
lui  avait  fait  perdre.  C'est  ainsi  qu'il 
parvint  i  vivre  centenaire,  si  toutefois 
c'est  11  vivre.  Beaucoup  de  gens  trouve- 
ront peut-être  que  c'était  tout  simplemeut 
prolonger  sa  mort  (1). 

AbBtlaane*  par  pbtvmc. 


k  Lausanne  un  émigré 
lyonnais,  grand  et  beau  gardon,  qui,  pour 

(i)  Sgr  Csnin,  voit    li   ilMùwHirv   <<•  la 


L)  il- raM>,  Google 
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ne  pas  traniller,  s'était  réduit  à  ne  man- 
ger que  deux  foii  la  semaine.  U  serait 
mort  de  faim  de  la  meilleure  grâoe  du 
monde,  si  un  brare  uégocianl  de  la  ville 
ne  lui  avait  pas  ouvert  un  crédit  chez  un 
traiteur,  pour  y  dîner  le  dimanche  et  le 
mercredi  de  chaque  semaine. 

L'émigrô  arrivait  au  jour  indiqué,   se 
hourraît  jusqu'à  l'œsophage,  et  paitai 


■mporti 


•c  lui  ui 


îigros 


I  qu'il  pouvait  cette 
provision  supplémentaire,  buvait  de  l'eau 
quand  l'estomac  lui  faisait  mal,  passait 
une  partie  de  son  temps  au  lit  dai         ~ 


1  gagnai' 


lequii 


is  charmes, 


quand  je  le  reticonlrai.  Il  n'était  pas  ma- 
lade; mais  il  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne une  telle  langueur,  ses  traits  étaieut 
tellement  étirés,  et  il  y  avait  entre  son 
uei  et  ses  oreilles  quelque  chose  de  si 
hii^tocratique ,     qu'il    foisait     peine    à 

Je  m'étonnai  qu'il  se  soumît  à  de  telles 
angoisses,  plutôt  quede  chercher  à  utili- 
ser sa  personne,  et  je  t'invitai  k  dîner 
dans  mon  auberge,  où  il  oflicia  a  faire 
trembler.  Hais  je  ne  récidivai  pas,  parce 
qne  j'aime  qu'on  se  roidisse  contre  l'ad- 
versité, et  qu'on  obéisse,  quand  il  le  Tant, 
i  cet  arrêt  porté  contre  l'espèce  humaine  : 
Tu  IraraHUras. 

(Drillal-Savarin,  Phrsiologie  du  goût.) 

AbatrBclion  Impossible! 

On  disait  au  satirique  anglais  Donne  : 
a  Tonnez  sur  les  vices,  mais  ménagez  les 
virieut  r  —  Comment ,  dit-il ,  condamner 
les  cartes  et  pardonner  aux  escrocs  1  » 

(Chamrort,  Caraclcrei  et  anecdotes.) 

AbDs. 

Au  moment  où  M.  de  Guihert  fut  noln- 
mê  gouverneur  des  Invalides,  il  se  trouva 
dans  cet  établissemeut  six  cents  préteu- 
dus  soldais  qui  n'étaient  point  blessés  et 
ipii,  presipie  tous,  n'avaient  jamais  assisté 
à  aucun  siège ,  i  aucune  irâtaillc  ;  mais 
qui,  en  récompense,  avaient  été  cocliei-s 
uu  laquais  de  grands  seigneurs  ou  de  gens 
en  place.  (Chamfnrt.) 
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Une  dame  de  qualité  ïnveclivail,  sans 
pudeur,  l'homme  qui  était  l'objet  de  son 
l'essentiment  :  «  Madame,  lui  dit-il ,  vous 
abusez  de  la  considération  que  j'ai  pour 
vnii*  seie,  et  du  mépris  que  j  ai  pour 
personne.  » 

{ImprotUateiir  français.) 

AcKdéBtleleH  • . 


H.  Ferret  était  un  habile  a 
particulièrement  adonné  à  l'horlogerie, 
mais  aussi  prolixe  qu'einiuyeux  dans  ses 
dissertations.  Un  jour  qu'il  lisait  i  l'Aca- 
démie de  Marseille,  dont  il  était  membre, 
uu  long  traité  sur  l'écltappement ,  un  de 
ses  contréres  écrivit  sur  uu  morceau  de 
papier  les  quatre  vers  suivants  : 


Il  remet  ce  billet  i  son  voisin  et  sort. 
L'écrit  passe  de  main  en  main;  chacun 
le  lit  à  son  tour,  rit,  et  s'en  va.  Le  dei»- 
iler  mfin  jette  le  billet  sur  la  table,  suit 
'exempledesautres,etH.  Ferret  reste  seul 


enire  le   presiaeni  ei  ii 
leur   grandeur  attache  a„  ,it,^^,  uan 
qui  ne  se  font  pas  faute  de  partager  l'Iii- 
larilc  générale.    (Larousse,  Dicllonaam.  ) 


Un  jour  que  l'on  ne  s'entendait  pas 
dans  une  dispute  à  l'Académie,  H.  de 
Hairan  dit  :  «  Messieurs,  si  nous  ne  [lai^ 
lions  que  quatre  a  la  foiji  ?  » 

(Chamfort.) 

Aeadéulelen  eseln. 

H.  de  Louvois  ayant  été  fait  surinten- 
dant des  liitimeuts  après  M.  Galbert, 
nous  allâmes,  M.  Charpentier,  H.  rabl)£ 
Tallemaut,  M.  Quinaultet  moi ,  à  Fonlai- 
neblpau,  pour  lui  demander  s'il  souhai- 


ts les 


de  la  petite  académie  des  inscriptionset 
des  médailles,  que  nous  tenions  chez 
M.  Colbert.  Nous  fîmes  un  mémoire ,  et 
ce  fut  moi  qui  le  dressai. 

Ce  mémoire  fui  remis  i  H.  de  Louvois, 
qui  le  donna  à  lire  à  H.  le  chancelier, 
son  père.  ]l  lit  nu  effet  assez  étrange  : 
H.  le  chancelier  Le  Tellier  s'était  tou- 
jours  moqué  de   cette  petite  académie; 
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il  dmit  qu'il  ne  trouvait  pat  d'argent 

S  lus  mat  placé  que  celui  que  H.  Colïiert 
nniiait  i  d«ï  biieiiri  de  rébns  et  de 
cbausoniiettea.     Cependant,    quand    il 

et  dit  i  H.  de  hnaïah,  ton  flU,  en  le 
lui  rendant  :  t  Voilà  un  éMbliuement 
qu'il  Faut  coniei-Ter  avec  grand  uin;  car 
rien  ne  peni  Faire  pln<  d'Iionneur  au  roi 
el  an  rovaumc,  a  si  peu  de  frais.  »  L'O' 
près-dînee  de  ce  même  jwu-,  M.  Charpen- 
tier, M.  Quinault  et  H.  l'abbé  Tallemant 
se  présentèrent  ■  H.  de  Louvois.  Je  ne 
(TUS  pas  qu'il  fât  il  propos  que  je  m'y 
trouiaue,  dans  la  crainre  que  H.  de  Lan- 
vois  n*  me  dit  quelque  cliose  qui  me  dé- 
pliU ,  et  que,  dam  la  chaleur,  je  ne  lui 
iiise  qucIqiM  réponse  dont  j'aurais  été 
facile  dans  la  siiile.  H.  de  Louvois  leur 
dit  rcs  paroles  :  •  Vous  arei  jusqu'ici, 
Messiaurs,  fait  de»  merveilles;  mais  il 
faul,  s'il  se  peut,  faire  ojicore  mieux  i 
l'avenir  ;  le  roi  vous  va  donner  de  la  ma- 
tière oA  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  Eaire 
des  chojei  admirables.  Combien  #ie5- 
vous?  —  Nous  lommes  quatre,  monsei- 
gneur, répondit  M.  Charpenlier.  —  {Jui 
sont-tis?  lui  dit  H.  de  Lmivùs.  «  Il  y  a, 
reprit  M.  Charpentier,  H.  Perrault... — 
M.  Perrault,  dit  M.  de  Louvois,  vous  vous 
moquez,  11  n'en  étail  point  :  il  avait  aiiri 
d'affaires  dana  les  Litimenis.  El  les  au- 
tres, qui  lonl-ils?  —  Il  y  a  ,  dit  M.  Char- 
jienlier,  H.  l'ablié  Tallemant,  H.  Qui- 


lult  et  n 


voilà 


trois,  ail  est  le  quati 
l'honneur  de  voua  dire,  repHt  M.  Char- 
|ientier,  qu'il  y  avait  M.  Perrault.  —  Et 
je  vous  dis,  reprit  H.  de  Louvois,  avec  un 
ton  de  voix  élevé  el  qui  marquait  qu'il  ne 
voulait  pas  être  davantaee  contredil,  qu'iV 
n'an  élaïl  pat.  >  —  H.  Charpentier  se 
tut ,  et  M.  de  Louvois  poursuivit  ;  •■  Qui 
étail  donc  ce  quatrième?  —  Alors,  l'un 
des  trois  dit  :  •  M.  Félîhien  venait  quel- 
iiuefoii  dans  l'atumblce  lire  des  descrip- 
liont  qu'il  faisait  de  divers  endroits  des 
Mlimenli  du  roi.  —  Voilà  enfui  cequa- 
irième  que  je  cherchais,  dit  M.  de  Lou- 
vois :  or  ^à,  allez  vous-en ,  Hesiieurs,  et 
travaillez  de  toutes  vosforcei.  • 
Voilà  comme  je  fus  ciclu  de  la  petite 

{Charles  Perrault,  Mêmoim.) 
Acndrmlelen  trop  Jennc. 
Louis  XV  lie  conrirnia  pas  l'éleclion 


ACA 

de  l'ablié  Dellile  à  l'Académie  française, 
sous  prétexte  qu'il  était  trop  jeune. 
•  Trop  jeune  !  s  éeri*  Voltaire  ;  il  a  prés 
de  deux  mille  «ni,  il  est  de  l'âge  de  Vir- 
gile. ■  Jamais  il  ne  l'appelait  autrement 
que  /"ir^iWuj-Delille. 

(Alissan  de  Chaiet,  JUimaira.) 

Aemûémle. 


L'académie  de  ta  Cruica  est  la  plus 
célÈlire  de  toute  l'IlaHe.  Crusca  en  italien 
veut  dire  ion,  el  ce  mot  fait  allusioH  au 
but  de  sas  travaux,  qui  consistent  à  per- 
fectionner la  langue  italienne,  et  à  sépa- 
ra- let  mauvaises  expressions,  pour  ainsi 
dire,  comme  on  sépare  le  ton  de  ta  fa- 
rine. Les  meubles  de  la  salle  sont  tous 
all^oriquea;  la  chaire  est  faite  en  forme 
de  trémie ,  doM  let  degrés  sont  des 
meules  de  moulin  :  une  meule  sert  aussi 
de  siège  au  directeur;  les  autres  sièges 
sont  faits  en  forme  de  hottes  et  le  dossier 
en  forme  de  pelle  a  four.  La  table  est  un 
pétrin.  L'académicien  qui  lit  quelque 
mémoire  a  la  moitié  du  corps  passé  dans 
lui  bluloir.  Les  portraits  mènies  qui  déco- 
rent la  salla  ont  la  forme  d'une  pelle  à 
four.  (Panckoucke.) 

Dèt  que  les  Confriiioai  de  saint  Au- 
gustin ,  traduites  en  français  par  Ariuuld 
d'Andilly,  furent  mises  au  jour,  messieurs 
de  l'Académie  française,  charmés  de  la 
beauté  de  celte  traduction ,  offrirent  une 
place  à  cet  excellent  homme  qui  les  re- 


Port-Royalji  >  répondit-il 
riant.  Ce  refus  |iorta  ces  mcjsiei 
gler  que  dorénavant  l'Académie  te  ferait 
solliciler,  et  ne  solliciterait  personne. 
■ rfa  litlérat. 


(Ifou 


.  Hblioih. 


1   fait   i 


l'Académie  naissante,  ce  qui  empêcha 
qu'il  n'y  fût  re^u  ;  sut  quoi  le  président 
Itose  disait  :  *  Le  motif  qui  l'a  fail  re- 
jeter aurait  dA  le  faire  admettre,  comme 
on  force  un  homme  à  épouser  une  filin 
qu'il  a  déshonorée  (  I  ).  » 


Cooi^lc 
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(In  particulier  M  présente  nn  joiir 
Ferne)',  el  s'annonce  à  Voltaire  pour  il 
liomme  de  lettres.  ■  J'ai  l'honneur,  dil 
il,  d'Aire  de  l'Acsdémie  de  Chdlons;el]e 
«t  comme  tous  say»,  Uoiisieur,  Qlle  de 
l'AcadéiDie française.  —  Oh!  oui,  Mon 
sieiir,  reprit  Vollaire,  et  une  brave  fille, 
qui  n'ajamait  fait  parler  d'elle,  n 

(Journal  gén.,  178*.) 


On  engageait  Hably  i  se  présenter  à 
l'Aradémie  :  ■  Si  j'étais  de  l'Académie, 
répondit  Hably,  on  demanderailpeut-êlrc: 
•  Pourquoi  en  est-il?  Hj'ainieniieuiE  qu'on 
demande  :  "  Pourquoi  a'en  esl-il  pas?  - 

•  C'est  une  maladie,  disait-on,  que  la 
passion  de  ce  panrre  abbé  Tniblet  pour 
ître  de  fAcadémie.  Il  y  peuse  nuit  et 
jour.  —  Monsieur,  répondit  Diiclos, 
n'est  pas  (aile  pour  les  incu- 
(Mad.  VmUr,Melang.) 


Ducloi  Biait  riialiiiude  de  prononcer 
S1US  cesse,  en  pleine  Académie,  des  F,.., 
des  b...  ;  l'abbé  du  Çénel ,  qui ,  à  cause 
de  sa  loii|ue  figure,  était  appelé  un  grand 
lerpenl  atns  venin,  lui  dil  :  >  Monsieur, 
■icliti  qu'on  ne  doil  prononcer  dans  l'A- 
ivlémie  que  des  mots  qui  se  trouvent 
dans  le  diclioDnaire.  » 

(Cliamrorl.) 

Aea4^nile  (Ëpigrammes  contre  f). 


J'ai  été  introduit  incognilo  à  l'Acadi 
mie  par  H.  Racine.  J'y  ai  tu  odic  pei 
sonnes.  Une  écoutait,  une  autre  dormai 
liais  autres  se  tout  querellées,  el  les  Iro 
autres  sont  sorties  sans  dire  mot. 

(Pavillon,  Ltllrt  à  Furetiire.) 


Le  poêle  Lainez  récitait  de  charmanti 
ver»  dans  la  meilleure  compagnie,  en  pré- 
teucedeM.de  l<''onleDelIe,qui  crut  lui  taire 
un  romnliment  en  luidisant  :  '  Pourquoi, 
"  Monsieur,  un  homme  de  votre  mérite 
"  ne  demande- t'il  pas  à  entrer  dans  l'A- 
•  cadémie  française?  —  Eh  !  Monsieur, 
"  lui  répondit  fièrement  Lainez,  qui  se- 
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Après  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, Fonlenelle  dit  ;  «  Il  n'y  a  plus  quii 
Irente-ncur  personnes  dans  le  monde  qui 
aient  plus  d  esprit  que  moi.  u 

On  coniiaitles  denu  vers  suivants  du 
mâme  auteur  : 


L'abbé  Raynal ,  il  y  a  quelques 


démicien   dont  le  n 


lui  derieiulra  fatal,  s'il 
veut  &ire  une  nouvelle  tentative  ;  l'Aca; 
demie  n'entend  point  la  plaisanterie,  el 
te  célèbre  auteur  de  la  Mclromaaif  n'a 
élé  eïchiquepour  ses  épigrammes contre 
ee  corps  respeclabic.  Tout  te  monde  sait 
son  épitaphe,  faite  par  hli-m^me  : 


(FavBrt,  Journal.) 

Piron,  eu  passant  dans  le  Lonvreaver 

m  de  ses  amis  :  »  Tenei,  vojpki-vohb,  lui 
dît-il  en  lui  montrant  l'Académie  fran- 
çaise, ils  sont  là  quarante  qui  ont  de 


{GttltrU  (te  l'ancienne  ci 


'•) 


Piron  assurait,  l'antre  jour,  qu'un  dis- 
urs  de  réceplioa  à  l'Académie  française 
:  devail  pas  s'éiendre  au  delà  de  trois 
ats.  •  Je  prétends  que  le  récipiendaire 
doit  dire  :  Meisieurs, grand  merci,  et  le 
directeur  lui  répondre  ;  //  n'j-  a  pas  de 
».  ■  &i  cet  usage  s'était  introduit , 
is  aurions ,  depuis  la  fondation  de  l'A- 
lémie,  quelques  centaines  de  discours 
luyeui  de  moins. 

(  Grimm,  Correspondaace.  ) 

i]  ■  L'^cadrmic.dlld'AlnnbcrtiIiIiiliiirihcE 
ne  qui  anl  (lit  «nin  die  da  (pignnrniH 


Cooi^lc 
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Dans  un  diner  chez  madame  de  T«ncin, 
où  il  était  question  de  faire  un  académi- 
cien ,  la  compagnie  se  irouTSil  partagée 
cnti'e  son  éminence  le  cardinal,  alors 
ahl>é  de  Bernis ,  et  l'abl)é  Girard.  Piron 
éUit  du  dîner  et  de  la  consultation.  On 
lui  demanda  auquel  des  deux  il  donne- 
rait M  yoix.  —  »A  l'abbé  Girard,  c'est  un 
lion  diable...  »  Ayant  la  vue  basse,  il 
lie  s'était  pas  aperçu  que  Bernii  n'était 
pas  loindelui.  On  l'en  aierlit  s  l'oreille, 
et  alors  se  tournant  de  son  eilé.  —  «  Y 
[)enseriei-Tous,  monsieur  l'abbé ,  de  vous 
mettre  sur  les  rangs  ?  Vous   êtes   trop 

I'eune,  ce  me  semble,  pour  demander  les 
DTalides.  •■ 

(CouMU  d'Avallon,  Piromana .) 

Académie  (Candidats  i  I'). 

Bou^ainville,  sollicitant  Bueloi  pour 
âtre  de  l'Académie,  lui  disait  entendre 
qu'étant  atteint  d'une  maladie  qui  le  mi- 
nait, il  laisserai!  bieiitât  la  place  Tactnie. 
Duclos  lui  répondit  :  "  Ce  n'est  pointa 
l'Académie  adonner  l'exti'èaie-onction.  >> 


Lauion  le  chansonnier  se  présenta  il 
l'Acadïmie  à  l'igc  de  quatre-Tingt-trois 
ans.  Comme  on  ne  trousait  pas  son  ba- 
gage littéraire  suffisant  pour  appuyer  sa 
candidature  :  <c  Eh!  HesKieurt,  dit  Oelille, 
nous  savons  tous  où  il  yb;  laisious-te 
passer  par  l'Académie.  ' 


L'abbé  Alary  tut  reçu  parmi  les  qua- 
rante, quoiquil  n'eût  pulilié  aucun  ou. 
vrage.  Lorsqu'il  alla  faire  ses  visites,  il 
laissa  sou  billet  chez  un  académicien  d( 
qualité,  qui  était  sorti,  et  qui  n'avail 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Celui-ci, 
en  rentrant  avec  un  homme  de  lettres, 
trouva  le  billet,  le  lut,  et  dit  avec  U 
ton  de  la  surprise  :  ■  L'abbé  Alary  l  je 
ne  le  connais  pas;  qu'a-t-il  écrit?  — 
Son  nom,  i>  reprit  lliomme  de  lettres. 
-   {^Im.lill.,  mi.) 


On  discutait  devant  M.  V.  les  titres  d'un 
candidat  à  l'Académie.  La  plupart  se  pro- 
nonçaient contre  lui  ;  »  Pour  moi,  dit 
M.  V.,  je  lui  donne  ma  voiij  c'est  un 
homme  poli  et  bien  élevé.  Il  n'a  00011% 


Lors  de  l'élection  académique  qui  a 
fait  de  H.  Patin  un  des  quarante,  sou 
compétiteur  infortuné,  H.  Va  tout,  aboi-da 
après  l'élecliOD  H.  Villemain,  sur  la  voix 
duquel  il  avait  compté,  en  sa  qualité  de 
député  ministériel,  et  lui  dit  :  °  Honsienr, 
vous  m'aitx  trahi.  —  Comment  cela,  dii 
U.Villemainiaurais'jedit  ce  que  je  pense 
de  vos  ouvrages  P» 

(  Ency^ctopédiana.) 

Aceeplation  de  pslernlti, 

En  1706,  moulut  le  vieux  Bellegarde, 
à  quaire-vingl-dix  ans,  qui  avait  Ioue- 
lemps  servi  avec  grande  distinction.  11 
était  oHicier  f^uéral  et  commandeur  de 
Saint-Louis;  il  avait  élé  très-bien  fait 
et  irès-galant  ;  il  avait  été  longtemps  en- 
par  la  femme  d'un  des  premiers 
its  du  parlement  pai 
par  sa  réputation,  qui 
pour  le  moins,  maïs  qui  avait  ses  raisons 
pour  ne  pas  faire  de  bruit  (  on  disait  qu'il 
était  impuissant).  Un  beau  malin,  sa 
femme,  qui  était  une  maîtresse  com- 
mère ,  entra  dans  son  cabinet ,  sidvie  d'un 
petit  gar^n  en  jaquetre.  «  Hél  ma 
femme,  lui  dit-il,  qu'est-ce  qile  ce  petit 
enfant?  —  C'est  votre  fils,  répond-elle 
résolument ,  que  je  vous  amène ,  et  qui 
est  bien  joli.  —  Comment,  mon  fils! 
répllqua-t-il,  vous  savez  bien  que  nous 
n'en  avons  point.  —  Et  moi ,  reptît-elle, 
je  sais  fort  bien  que  j'ai  celui-li,  et  vous 
aussi,  v  Le  pauvre  homme ,  la  voyant  si 
résolue,  se  gratte  U  tète,  fait  ses  ré- 
flexions, assezcourtes  :  «  Bien,  ma  femme, 
lui  dit-il ,  point  de  bruit  ;  patience  pour 
celui-là,  mais  sur  parole  que  vous  no 
m'en  ferez  plus.  ■  Elle  le  lui  promit,  eta 
tenu  parole. 

(  Sai  nt-Simon ,  Uémoiret.) 

Accident  r^Télatenr. 

Un  pauvre  duc,  mari  très-malheureii», 
attendait,  un  soir,  dans  l'antichambre  du 
roi.  Sa  peri-uque,  qu'il  tenait  trop  près' 
d'un  flambeau,  prend  feu  et  infecte  la 
cbambre.  On  venait  à  peine  de  l'éteindi* 

cela  sent  1*  corne  brûlée  1  »  Jugez  si  l'on 
rit.  (Mademoiselle  Aissé,  Letlrtt.) 


L)  il- raM>,  Google 


Aeeam  ra*deinent  • 


»  Pères  de  l'Oi'aloire 
ir  le  point  de  plaider  ensemble; 
leprenuerprésiJenl(deHsrUy)les  manda, 
et  les  voulut  accommoder.  Il  travailla  iiti 

Kl  avec  eux ,  pult  Ici  conduisant  :  «  Mes 
res,  dit-il  aun  jésuitet,  c'est  un  plaisir 
de  vivre  avec  vous,  »  et  se  (ournaut  tout 
•.El 


AeconmiMIenient  orenlle. 

Le  conresseur  de  Liilli  malade  exigea, 
afin  de  moutier  qu'il  se  repentait  de  laits 
SCS  opéras  passM,  nu'il  biitUt  ce  qu'il 
avait  noté  de  son  dernier  opéra.  Lnlli 
liésita  quelque  temps,  mais  enfin  il  mon- 
tra du  doi^  uu  tiroir  ob  étaient  les  mor- 
ceaux d'-rfeAi/Zi;  *(  Polrxini,  qui  furent 
jetés  au  feu.  Après  le  départ  de  son  con- 
fesseur, Lulli  se  sentit  un  peu  mieux  et 
re^t  la  visite  du  prince  de  Conli  :  ■<  Eh  ! 
(pioi,  Bqitiste,  lui  dit  le  prince,  j'ap- 
(irends  que  tu  as  jeté  au  feu  ton  opéra  : 
devais-tu  brdler  de  si  bonne  musique? 
—  Paix,  paix.  Monseigneur, lui  répondit 
Lulli  à  l'oreille;  j'en  ai  une  copie  (I).  » 
{XomitlU  BiogfBjihit  gciicratt.  ) 

jlcrvatichc. 

Une  dame  pressait  quelqu'un  de  faii-e  un 
acrostiche  sur  le  nom  du  toi  (Louis  XIV}. 
Le  poëte,  qui  avait  plus  de  talent  que 
de  fortune,  lui  présenta  tes   wnq   vers 


e  de  VOresIe  d'Eu- 
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jeune  prince ,  après  des 

.._  r,   i-eprend  l'usage  de  ses 

sens,  l'acteur  Hé^lochus,  n'ayant  pai 
ménagé  sa  respiration,  fut  obligé  de  >é- 
nai-ei'  deux  mots  qui,  suivant  qu'ils  ètûeiit 
elldés  ou  non ,  formaient  deux  sens  très- 
différeuts;  de  manière  qu'au  lieu  de  ces 
paroles  ;  n  Après  l'orage,  je  vois  le 
calme  >■  (y<i).iiv  '  àçà),  il  Dt  entendre 
celles-ci  :  ■<  Je  vois  le  chat  •■  (ysIlÏjv  ipû). 
Vous  pouvei  juger  de  l'enel  que,  dans 
ce  moment  d'iniéiét,  produisit  une  |>a- 
rcille  cliute. 

( Bai'tlièlemy,  Foyage iTJnacluirsls.) 


Paulns,  jouant  le  rote  d'Electre,  aii 
lieu  de  se  présenter  sur  la  scène  ave< 
l'nmed'Oreste,  parut  en  embrassant  l'uvni 
qui  renfermait  les  cendres  de  sou  pro- 
pre fils,  qu'il  venait  de  perdre.  Alors  c 
ne  lut  point   IT""*  -^ï-.-   «« Yviflù.»i«iï^»» 


salle  rt 


ndevi 


£sopus,  jouant  un  jour  en  plein  tbéâ- 
Ire  le  nJte  d'Atreus,  délibérant  en  lui- 
même  comment  il  se  pourra  venger  de 
son  frère  Thf estes,  il  y  eut  d'adventure 
quelqu'un  des  serviteurs  qui  voulut  sou- 
dain passer  en  courant  devant  lui.  JEm- 
pns,  hors  de  lui-même  pour  l'arCection 
véhémente  et  pour  l'ardeur  qu'il  avait  de 
représenter  eu  vif  la  passion  furieuse  du 
roi  Atreus,  lui  donna  sur  la  tète  un  tel 
coup  du  sceptre  qu'il  tenait  en  sa  maiu, 
qu'il  le  tua  sui'  la  place. 

{Plutai-qne,  traduct.  d'Amyot.) 


Un  danseur-pantomime,  jouant  Ajax 
furieux  sur  le  théâtre  de  Rome,  et  de- 
venant peu  à  peu  réellement  fou,  comme 
le  personnage  qu'il  re|>résenlait,  fendit 
presque  la  tête  de  celui  r|ui  faisait  Ulysse. 

Peul-Ëtre  fut-ce  aussi  par  suite  d'une 
asûmilalion  pareille  à  l'espritde  son  rAle, 
nlutôt  que  d'une  simple  maladresse,  que 
l'acteur  anglais  Far<|ubar,  représentant 
ixm  l'Zmptrtur  indien,  de  Dryden,  le 
rôle  de  Gnjomar,  qui  lue  un  général  es- 
pagnol, frappa  si  malheureusement  sou 
camarade  d  un  coup  d'épée  ,  qu'il  lui  fit 
une  blessure  dangereuse.  Ce  fut  cet  acei- 


dent  (pli  délermina  Farquliar  i  ne  plui 
(V.  Foumel,  Ciirioiiléi  tliédtr.) 


On  représentait  en  Suède,  devant  le  ro 
Jean  11,  le  Myilire  dt  la  paision.  L'ar 
leur  qiii  faisait  te  râle  de  Longus,  vou- 
lant feindre  de  percer  avec  sa  lance  li 
coté  du  crucifie,  ne  ae  contenta  pai 
d'une  fiction,  mais,  emporlc  par  la  clia- 
leur  de  l'action ,  il  eiifoni^a  réellement 
le  fer  de  sa  lance  dan>  le  côté  de  ce 
malheureux.  Celui-ci  tombe  mort,  et 
écrase  de  son  poids  l'actrice  qui  jouait 
le  râle  de  Marie.  Jean  II,  indigné  de  la 
brutalité  de  Loiigui,  s'élance  sur  lui,  à 
la  vue  des  deux  morts,  et  lui  coupe  ta 
tête  d'un  coup  de  cimeterre.  Les  spec- 
tateurs, qui  avaient  plus  goOlé  Longus 
Sue  le  reste  des  acteurs,  s'indignent  si 
iri,  k  leur  tout',  de  la  aévérité  du  roi, 
r 'ils  se  jettent  fur  lui,  et,  uns  sortir 
la  salle,  lui  tranchent  la  tète. 

(  Chronique  Miidoiae.  ) 

Un  soir,  Charles  KemLIp,  qui  jouait 
Macbeth  â  Brichllielnisloiie,  jeta  sa  coupe 
avec  tant  de  violence,  dans  la  scène  du 
banquet,  qu'elle  alla  casser  la  branche 
d'un  chandelier  de  verre  :  les  morceaux 
effleurèrent  la  figure  de  mtstriss  Sid- 
dous ,  qui  faisait  lad;  Macbeth  ;  mais  pas 
un  pli  de  sa  figure  ne  bougea. 

(H.  Lucas,  Curioi.  iram.  rf  lia.) 

On  donnait  sur  le  théâtre  de  Molière 
une  pièce  intitulée  Don  Qiàchotle.  Klle 
commençait  à  l'instant  que  Don  Quichotte 
installait  Sanclio-Pausa  dans  son  gouter- 
nement. 

Molière  faisait  Sancho;  et  comme  il 
devait  paraître  sur  le  théâtre  monté  sur 
un  àne,  il  se  mil  dans  la  coulisse  pour 


^r  dans 


is  rài 


âne,  qui 

it  point  le  ré!e  |>ar  cceiir,  ii'oc- 

,  lint  ce  moment,  ei  Jèi  qu'il  fut 

s  la  coulisse,  il  voulut  entrer,  quel- 

qu'il 

Je  toute  sa  force;  l'âne  n'obéissait  point; 
il  voulait  absolument  paraître.  Holière 
appelait  :  v  Baron,  Latoicst,  à  moi!  ee 
maudit  ine  veut  entrer,  u  Celle  Laforesl 


AGT 

était  la  servaote;  elle  était  dans  U  cou- 
lisse opposée,  d'où  elle  ue  pouvait  passer 
à  travers  le  ihéilre  pour  arrêter  l'âne; 
et  elle  riait  de  tout  son  cteur  de  voir  son 
maître  renversé  sur  le  derrière  de  cet 
animal,  tant  il  mettait  de  force  à  tirer 
son  licou  pour  le  retenir.  Enfin,  deslitié 
de  tout_ secours,  et  désApérant  de  pou- 
voir vaincre  ropiiiiâlrelé  de  son  ine,  il 
jirii  le  parti  de  se  relenir  aux  ailes  du 
théâtre,  et  de  laisser  glisser  l'animal 
entre  ses  jambes. 

(Cousin  d'Avallon,  Moliérana.) 

Baron,  représentant  le  grand  prêtre 
dans  Athailt,  des  gagistes  qu'il  avait  ^it 
habiller  en  léviten  ne  se  pj-ésentaiit  pas 
asseï  tôt  pour  un  jeu  de  théâtre  néce»> 
saire,  il  cria  tout  haut.  .  Un  lévite,  un 
lévite  t  Comment!  parla  mordieu!  pas 
un  b.....  de  lévilcl  »  Ceux  qui  étaient 
sur  le  théâtre  l'entendirent,  et  rirent  de 
tout  leur  cœur  de  sa  colère  d'enthou- 
siaste. (Collé,  Mimoirts.) 


Je  ne  me  suis  jamais  plus  amusé  que 
dans  le  vojBge  que  j'ai  fait  avec  le  roi,  en 
Flandre;  la  reine  el  la  dauphine  vi- 
\'aient  encore.  Aussitôt  arrivés  dans  une 
vilje,  chacun  se  relirait  d'ahoiil  chei  soi, 
puis  on  allait  à  la  comédie,  qui  était 
souvMit  si  mauvaise  que  nous  riions  à 
nous  eu  rendre  malades.  Enlre  autre* 
choses,  je  me  souviens  <|u'à  Uunkerquc, 
il  y  avait  une  Iroujie  qui  jouait  MiiUri- 
dale.  En  parlant  à  Monsieur,  Milhridale 
laissa  échapper  je  ne  sais  quel  mol  gros- 
sier. Aussitôt  il  se  tourna  vers  madame 
la  Dauphine,  et  lui  dit  :  >  Madame,  je 
vous  demande  très-humblement  pardon; 
la  langue  m'a  fourché,  n  On  peut  juger 
des  éclats  de  rire  que  cela  occasionna.  Go 
icorepis  lorsque  leprincedeConli, 
de  la  grande  princesse,  qui  était 
au-dessus  de  l'orchestre,  tomba 
dans  cet  orchestre  à  .force  de  rire;  et 
comme  i]  voulut  se  retenir  â  la  corde  du 
rideau,  le  rideau  tomba   sur  les  lampes 

prit  feu;  on  l'éleignil  aussilôl,  mata 

resta  un  grand  trou.  Les  comédiens 

'  firent  semblant  de  rien 


(Dueheste  d'Orléans,  CarrttpartHanct.) 

L)  il- raM>,  Google 
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ie  m'ilahpiscià  l'ampliidii'ilre,  lejour 
delà  pi'cmici'ereiirési'ii  latin  II  iultiii  Ltar 
Près  de  moi  élail  un  Anglais  (H.  Tay- 
lor),  jeune  liomme  de  beaucoup  d'es' 

Elit,  et  qui  parlait  notre  langue  camme 
1  sienne.  Pendant  les  quatre  premï — 
actes,  il  avait  constamment  applaudi 
la  pièce  et  le  jeu  des  acteurs;  le  ( 
quieme  était  à  [leine  commencé,  que  je 
m'aperçis  qu'il  Taisait  toui  ses  efTorts 
pour  De  point  pouffer  île  rire.  Ënliu, 
ii'ï  pouvant  plus  tenir,  il  quitta  la  place. 
La  pièce  terminée,  j'allai  danxleioyer; 
et  la  première  personne  que  j'7  rencontrai 
futM.Taylor.qui  m'aboida.  «Convinez, 
me  dit-il,  monsieur  Prèville,  que  vous 
me  regardez  comme  un  homme  bien  hi- 
larre,  l>ien  ridicule ,  et,  [Wiir  tout  dire, 
comme  un  véritable  Anglais!  h 

On  se  doute  bien  de  ma  réponse  : 
■  Ecoutei-moi,  ajouia-t-il,  et  vou»  me 

eu  plus  de  Oe^tme. 

•  Il  f  a  deun  ans  qu'à  Londres  je  me 
trouvai  à  la  représentation  du  Roi  Lear. 
Au  moment  oiî  Gari'ick  fond  en  larmes 
sur  le  corps  de  (kirdélia,  on  s'opèrent 
que  les  traits  de  sa  pliysïnnomie  pre- 
naient un  caractère  bien  éloigné  de  l'es- 
prit momentané  de  son  ràle.  Le  cortège 
qui  l'environnait,  bommei  et  femmes, 
paraissait  agité  du  même  vertige  :  tous 
paraissaient  Taire  teni-s  elTorts  pour  étouf- 
ïer  un  rire  qu'ils  ne  pouvaient  maîtriser. 
Cordétia  elle-même ,  qui  livait  la  léte  pen- 
chée sur  un  coussin  de  velours,  a^ant 
ouvert  les  yeux  pour  voir  ce  qui  suspen- 
dait la  scène,  se  leva  de  son  sopha,  et 
disparut  du  ihcltre  en  s'enfuyaiil  avec 
Atliani  et  Kent,  qui 

•  Les  specti  ' 
qiier  l'étrange 
terminaient  cette  tragédie,  qu'en  les  sup- 
posant tous  wisis  à  la  fois  ij'un  accès 
de  folie.  Mais  leur  rire,  comme  vous 
alleivoir,  avait  une  cause  bien  eicusable. 

Il  Uu  boucher,  assis  à  l'orcbestre, 
était  accompagné  d'an  bulldog  (chien 
de  combat  avec  les  taureaui  )  qui,  ayant 
pour  habitude  de  se  placer  sur  le  fauteuil 

pouvait  atoir  le  nféme  privilège  au  spec- 
tacle. Le  bouclier  Était  très-enfoncé  sur 
wm  banc;  de  sorte  que  T«rc,  saisissant 
l'occaiion  dfl  se  placer  entra  let  jambes, 
sauli  sur  la  partie  antérieure  du  banc, 
]>uis,   appuyant   ses  dm»  pallM  tnr  la 
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rampe  de  l'orchestre,  se  mit  ii  fuer  les 
acteui-s  d'nn  air  aussi  grave  que  s'il  eût 
compris  ce  qu'ils  disaii^nt.  Ce  LOLicher, 
qui   était   d'un  embonpoint   énoriue,  cl 

du  spectacle ,  se  seutit  oppressé.  Voulant 
s'essuyer  la  lêie,  il  Ata  sa  perruque,  cl 
la  pla^  sur  la  têle  de  Turc,  qui,  >e 
trouvant  dans  une  positiun  remarquable, 
frappa  les  regards  de  Garrick  et  des  au- 
tres acteurs.  Un  chien  de  boucher,  en 
peri'iique  de  mai^uillier  (car  il  est  bon  de 
dire  que  son  mailie  élOJt  onicicr  de  pa- 
rjisse),  aurait  fait  rire  le  «ai  Lear  fui- 
inéme,  malgié  son  infortune  :  il  n'est  doue 
[Ml  étonnant  qu'il  ait  pi-oduît  ctt  eil'it 
sur  son  représentant,  et  sur  le»  specta- 
teurs qui,  ce  jour-là,  se  trouvaient  i-éu- 
nis  dans  la  salle  de  Drury-Lanc. 

•>  Celte  scène  m'est  tellement  restée 
gravée  dans  la  mémoire,  qu'il  nu  lu'u 
pas  été  jtossible  de  revoir  à  Londres  la 
tragédie  du  Soi  Lear.  J'imaginais  qu'en 
la  voyant  représenter  traduite  en  tran- 
sis, le  souvenir  de  Turc  ftiirail  de  ma 
mémoire.  EtTeclivemeiit  il  ne  m'avait 
point  occupé  I  endanl  les  quatre  pre- 
miers acles;  mais  je  n'ai  nu  écliappei'  à 

lequel  eut  lieu  l'événement  que  je  viens 

, (Prèville, 3fe».o;/-.».) 


Tonnes,  qui  fut 

mendiant ,  ,   „ 

chons,  valet  d'un  clilrUtan,  domestique 

"  m  général ,  gazetier,  puis  acteur  détes- 

ile   et  médiocre   autiur,  a   laissé  des 
mémoires  où  l'on  voit  l'art  allemand  dans 

grossièreté  primitive.  Juget  decequ'c- 
ienl  les  impi-ovisations  par  celle  ancè- 
dote,  qu'il  cite.  Il  jouait  dans  un  ice- 
nario  avec  une  actrice  novice,  qui  devait, 
après  plusieurs  épi'euves,  cider  à  sou 
r;  mail,  trop  sensible  à  la  déclu- 
1,  l'actrice,  émue,  lui  dit  toul  d'a- 
bord :  <■  Mon  clicr  Léandfe,  je  ne  sgiii- 
>  vous  résister;  acceptez  ma  main  et 
1  mou  conir.  >■  Ce  n'était  pas  le  comptu 
de  Brandes;  il  ne  s'aitenduit  pas  à  de  si 
rapides  succès.  Que  faire?  Il  su^it  sang 
cl  eau  pour  parer  le  coup,  renouer  l'in- 
trigue et  prolonger  la  scène.  L'amuu- 
reuia,  toujours  plus  tendre  qu'éloquente. 
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ne  pouvait  [diia  trouTcr  une  p>ra1«.  Le 
dirccleur,  qui  ^il  dam  U  couliue,  lui 
crie  :  «  Au  nom  <lu  diable,  improvisez 
•I  eiicor«  quelques  mois,  et  sortez,  u  La 
pauvre  Glle  prît  ce  conseil  pour  le  texte 
d'un  rile,  et,  i'incliiuiiit  ver»  le»  ipec- 
tateurs,  elle  répéta  ;  «  J'improvise  en- 
core quelques  mots,  et  je  sors,  u  L'as- 
•emblee  fut  saisie  d'un  rire  inextinguible. 
(F.  Ban'ière,  Mémoires  dramatiques. 
(Introduction.) 


H.  de  )i«i' disait  plaisamment  :  "  H  est 
'>  fort  impertinent  que  mademoiselle  Qui. 
«  naiill,  qui  est  à  peine  au  monde, 
"  cherche  a  s'emparer  des  rôles  d'amou- 
1  reuse,  dont  mademoiselle  *n-  est  en 
■  possession   depuis  plus    de    quarante 


(C/ibû  iCÂnecdolei.) 


Un  brave  homme, 
Garrick,  l'appelait  cher  camarade. 

—  Hais...  je  ne  vous  connais  pas,  mon 
cher  monûeur,  lui  dit  Garrick. 

—  Eh  r  nous  avons  pouitant  joué  bien 
des  fois  ensemble. 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas  ;  quel  rAle 
disiez- von  s  donc? 

—  C'est  moi  qui  faisais  le  coq  dans 
Eamlet.  { Mme  de  Girardiu.  ) 

Une  fois  ,  au  viei(i  Cirque-Olympique, 
Gohert,  jouant  le  r&le  de  l'empereur, 
était  en  scène  avec  son  état-major. 

On  devait  lui  amener  un  vieux  grena- 
dier qui  désirait  présenter  ses  fiti  à  Na- 
poléon. 

L'acteur  qui  jouait  le  grenadier  était 

Le  public  commençait  k  s'Impatienter. 

Gobert,  ayant  Uni  son  rôle,  et  ne  sa- 
chant plus  que  faire  pour  occujier  la 
scène ,  se  tourne  vers  son  aide  de  camp , 
l'acteur  Gautier,  et  lui  dit  : 

■  Prévenez-inoi,  maréchal,  dès  qno  le 
grenadier  sera  anivé.  » 

Et  il  rentre  dans  la  coulisse. 

Gautier  s'incline  profondément;  puis, 
se  tournant  vers  l'un  des  ofTiciers  : 

Il  Prévenez-moi,  général,  dès  que  le 
grenadier  sera  arrivé.  ■ 

Et  il  suit  Goberi. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieui,  c'est  que  le  gic- 


nadier  n'arriva  pas.  —  Il  était  tombé 
dans  une  trappe ,  et  on  ne  le  retrouva 
que  le  lendemain...  chez  le  marchacid  de 

On  en  fut  quitte  pour  passer  la  icèwï. 
Quel  public  commode' 

(A.  Dupeuty.) 

Beiuvallet  jouait  avec  madame  Dorval 
dans  le  Camp  dti  Croisii ,  drame  en 
versd'Adolphe  Dumas;  madame  Dorval 

s'exprimait  ainsi  : 


Beauvallet,  entr'ouvrant  son  burnous 
aux  longs  plis,  dit  i  demi-voii,  après 
celte  tirade,  à  Léa,  qui  savait  tant  de 

—  Savez-vous  jouer  de  la  clarinetleP 
Et  il  lui  laissa  voir  un  de  ces  instru- 
ments suspendu  à  son  calé  en  guise  de 
yatagan. 

Madame  Borval   manqua  suffoquer  de 


(Em.  Cohmhcy,l'S>prilaulliée 


'■) 


L'acteur  Hiud  était  un  homme  d'expé- 
dients et  de  présence  d'esprit. 

Un  soir  qu'il  jouait  je  ne  sais  plus  quel 
mélodrame,  il  se  tira  avec  honneur  d'i m 
assez  mauvais  pas.  11  représentait  le  héros 
de  la  pièce,  un  brigand  endurci,  que  la 
justice  était  parvenue  à  capturer  et  qui 
attendait  son  dernier  moment  dans  une 
sombre  cellule.  Un  de  ses  complices  lui 
avait  fait  remettre  une  lime  et  une  échelle 
de  corde. 

Il  s'agissait  de  limer  les  barreaux  de  la 
fenêtre  et  de  chercher  i  s'enfuir  par  cette 
ouverture.  Au  moment  où  il  enjambait  la 
croisée,  trois  soldats  se  précipitaient  sur 
la  scène  et  tiraient  sur  lui.  Le  brigauii 
tomlHiit  rwde  mort. 

Hind  s'était  mis  à  l'œuvre;  il  était  ar- 
rivé au  point  voulu,  lorsque  les  fusils 
refusèrent  de  faire  leur  sei-vicc.  Les  sol- 
dais se  retirèrent  en  désordre  et  revin- 
rent aussitAt  avec  de  nouvelles  aimes  , 
pas  chargées ,  restèrent  en- 


sileiici 
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Hind  se  trouvait  daqi  une  fâcheuse  po- 
sition. Tout  à  coup  il  dégringole  sur  la 
scèue  en  poussant  des  cris  affreux ,  se 
traîne  jusmi'à  la  niin|ie,  et  s'écrie  : 

«  Grand  Dieu  !  j'ai  avalé  la  lime  I  u 

Puis  il  donne  plusieurs  ruades,  pousse 
un  antre  rugissement,  et  relombe  morl. 

Les  spectateurs,  qui  avaient  commencé 
B  munnurer,  furent  apaisés. 

(Inltrimlional.) 

Dans  la  tragédie  de  ChildérU,  de  Mo- 
rand, un  acteur  chargé  d'apporter  une 
lettre,  et  ne  pouvant  passer  facilement  sur 
le  théttre  a  cause  des  sjteclateurs.Dumonl, 
vieiii  plaisant  (|ui  s'était  arrogé  le  droit 
d'avoir  une  chaise  au  parterre,  cria  : 
<•  Place  an  facteur!  » 
On  rit,  et  la  tragédie  tomba. 

(Anecdolti  dtamat.  ) 

L'alibé  Abeille  composa  des  tragédie 
des  comédies  et  des  opéras,  des  odes, 
des  épitres;  mais  rien  n'est  resté  de 
sis  ouvrages  que  ce  vers  qu'une  piiti- 
resse  disait  à  une  autre  dans  la  tragédie 


e  hésitait  à   répliqnei 
\\  du  parterre  qui  ri 


Ou  sait  que  les  acteurs  prennent  grand 
soi»  de  leur  personne  dans  les  coutissc.4 , 
surtout  pciidanl  la  rude  saison.  Lnfoii,  le 
rival  de  Ta)ma,  avait  la  précaution  de 
se  garantir  les  pieds  pard'énormea  clians- 
somde  lisièi-e.  Un  soir  (13  février  1813), 
pressé  par  son  entrée,  il  s'élança  sur  ia 
scène  vers  Agamemon,  sans  penser  aux 
■nalencontreuses  pantoufles.  Averti  par 
l'^s  rires  des  It^ei  voisines,  il  descendit 
praripitammeiit  la  scène,  dissimula  ses 
pieds  derrière  le  tron  du  soufQenr,  etef- 
iMlua  sa  sortie  avec  nue  précipitation 
fiie  mouvait  d'ailleurs  la  colère  de  son 
réie. 

Ce  héros  erec  en  rhanisnnu  rli>  lisi;.!.. 
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\'i 


c  par  Dii- 


gnrde  national,  tel  qu'on  le  i 
sous  ta  Révolution,  représeii 

gaion,  arrivé  trop  tard  de  s...  __. 

pour  changer  d'habits,  et  réclamé  im|ia- 
tiemment  )tar  le  public,  tout  prËt  d'ail- 
leurs à  prendi-e  la  c!A>se  comme  une 
preuve  de  patriotisme. 

Adolphe  Berton,  jouant  Charles  VII, 
d'Olivier  Basselin,  au  théâtre  de  la  Re- 
naissance (15  novembre  183B),  portait 
un  casque  emprunté  au  Hutéed'arlitlcrie. 
A  un  moment  dramatique,  la  visière  de  ce 
casque  se  baissa  subitement,  et,  soit  la 
rouille,  Boit  un  seciet  mécanique,  l'aclenr 
ue  put  le  relever,  et  dut  continuer  son 
lâle  ainsi.  Hais  la  joie  de  ta  salle  ue 
connut  plus  de  bornes  en  eiileiidant  la 
voixcomiquement  sépulcrale  qui  s'échappa 
de  ce  giobe  de  fer. 

On  a  l'hahilude  de  se  servir,  au  théâtre, 
dans  les  repas,  des  bouteilles  où  ou  a 
laissé  quelque  temps  séjourner  de  l'encre, 
pour  que  le  public  ne  s'aperçoive  pas 
qu'elles  sont  vides.  Un  jour  que  le  ma- 
gasinier de  rOpéra-Comique  avait  oublié, 
volontairement  on  non,  de  vider  préala- 
blement ce  lic|uide,  l'acteur  Hithes  s'en 
versa  un  demi-verrc  au  lieu  A%  vin  do 
Chambertin,  et  en  avala  une  gorgée. 

Un  comédien  du  Théâtre-Français  avait 
imaginéde  remplacer  l'encre  par  un  crè|>e 
noir  qui  produisait  le  même  effet.  U  avait 
à  délmucher  la  bouteille  en  scène  :  le 
moment  arrivé,  il  pousse  avec  trop  Jo 
vigueur  le  tire-bouchon,  qui  traverse  le 
liège,  saisit  le  crûpe  et  l'attira  à  tous  les 
regards,  an  milieu  des  éclats  de  rire. 

Uneantre  fois,  c'est  Frédéric  Lemaltie 
qui,  dans  rra^aWaio/,  laisse  clioir  son 
râtelier  au  milieu  d'une  tirade,  le  ra- 
masse et  le  remet  eu  place  adroitement. 


[V.  Founiel,    CariosH 


HistressHamilion  t 


rr.) 


les  valets  de  théâtre  pouvaient  a  graiid'- 
peine  enlever  le  fauteuil  où  elle  s'était  je- 
tée pour  mourir,  dans  le  râle  d'Aspasîc, 
de  Temerlan.  Ce  que  voj'ant,  la  compa- 
ite  morte  leur  dit  de  replacer  le  lan- 
teuil  h  terre,  fit  une  lielte  révéteiic 
]mblicet  s'en 


cellent,  maîi maigre,  devait  enlcrrr l'Iif- 

Or,  l'héroïne  était  U  belle  et  plantu- 
mise  Suiaiine  Lagier. 

A  l'iiislaiit  prescrit.  Taillade  YOuliit 
uiiirsnii  imoure»<ie.el  l'emporter  <•  c|>er- 
iliie  et  pâmée.  "  Mais  <>es  tins  élaieiit  li-op 
coi>rt9  poiir  embrasser  celte  taille  aboii- 
domment  déreloppée. 

Il  fit  des  elTorts  surhumains  pour  en- 
lever; une  Mieur abondante  tombait  de  son 
il  n'enleiait  pas. 


Un  acteur,  ilans  le  rôle  d'Harpagon, 
se  laissa  tomber  en  courant  et  en  criant  : 
^u  vohar!  à  la  scène  de  la  cassette.  Mais 
il  eut  la  présence  d'esprit  de  continuer 
son  rôle  par  lerre,  comme  un  homme 
écrasé  par  le  désespoir.  Celte  chute  n'est- 
elle  point  même  passée  en  tradition?  J'ai 
Ml  du  riioins  jouer  cette  partie  du  rôle 
ainsi.  Il  y  a  plusieurs  jeux  de  théâtre  (jui 
n'ont  eu gue des  hasaids  pareilsponr  ori- 
gine. La  uuretière  de  Baron  se  délaclia 
lin  jour,  dans  le  Comlt  d'Zsstt;  comme 
il  ne  se  trouTail  alors  en  scène  qu'avec  le 
IraiireCecil,  qu'il  pouvait  traiter  avec  hau- 
teur, il  en  profiu  pour  la  remettre  en  lui 
liarlant,  dans  une  attitude  dédaiguciise  ; 
et ,  depuis,  beaucoup  d'acteurs  ont  eisayé 
de  l'imiler  au  même  endroit. 

MademMselle  Duclos,  jouant  Camille, 
dans  Horace,  tomba  sur  la  scène,  après 
ses  imprécations,  en  fujaiil  trop  précipi- 
tamment. Beauboui^,  qui  repréieatait 
Horace,  âte  civilement  son  chapeau,  tend 
la  main  à  Camille  pour  la  relever,  en  vrai 
chevalier  frani;Bis;  puis,  redevenant  Ro- 
main dans  la  coulisse,  il  la  poignarde. 
(V.  Foumel,  Curioiil.  tkédtr.) 


Uneoméiliendont  letal«i)l  wt  répai)dait 

pas  à  la  Hillisauce,  débutant  par  le  rôle 
du  CUorUus,  s'embarrassa  dans  le  tapis 
en  sortant  avec  Lisimon ,  à  la  fin  du  ie- 
cond  acte,  et  se  laissa  choir.  Au  même 
luttant,  Païquin,  resté  seul  sur  la  scène, 
eut  à  dire  ce  vers  Je  sou  rjile  ■ 


ce  qui ,  appliqué  à  la  donUe  chute  de  l'ac- 
teur, provofpia  un  rire  iinivei-sel. 

(^necilores  dramat.) 

'  Bellecourt,  délmlant  a  Besançon,  jouait 
Nérestan  avec  un  costume  sujwrlie  et  plein 
de  couleur  locale  ;  une  culotte  de  velours, 
qui  avait  servi  i  mademoiselle  Clairon 
dans  une  pièce  i  travestissements,  une 
boune  k  cheveux  garnie  en  dentelles 
noires,  et  des  soulien  à  talons  rongea 
avec  une  belle  paire  de  l>oucle3  de  dia- 
mants Itia.  Au  moment  le  plus  pathéti- 
que de  la  reconnaissance,  lorsque  Né- 
lestan  se  jelte  aux  pieds  de  Lusiguan, 
cette  culotte  de  velours,  qui  n'avait  |Kiint 
été  prise  sur  les  proportions  opulentes  de 
Bellecourt,  se  déchira  eu  deux,  de  ma- 
nière que  Nérestan  ne  put  se  relever  qu'en 
tenant  à  deux  mains  le  maleacuulreux  vê- 
tement, doDt  il  fallut  refaire  la  couture 
dans  Tentr'acte.  '  . 

(Lemazuricr,  GaUr'uda  Th.  franc.) 

Pendant  l'une  de  ses  excursions  en 
province,  mademoiselle  Georges  jouait 
dans  une  petite  ville,  et  les  amateurs  du 
lieu,  stimulés  peut-éli«  par  Vimpreiario , 
avaient  résolu  de  lui  décerner  une  ova- 
tion. En  conséquence,  ils  s'entendirent 
avec  le  machiniste,  et  convinrent  que, 
tandis  qu'elle  monterait  sur  le  biUlier 
dans  le  rMe  de  Didon,  quelle  jouait  ce 
soirdà,  une  couronne  descendrait  du  cin- 
tre sur  sa  lét«. 

Malheureusement ,  au  signal  donné ,  te 
machiniste  se  trom|ia  de  corde;  il  lâcha 
celle  qui  devait  servir  dans  la  farre  dont 
la  tragédie  était  accompagnée,  et  l'on  vit 
-'acheminer    majeslueusi  m  -ni    par    ' 


..gédie, 


.  In  s< 


mademoiselle  Duclos. 
Un  jour  que  le  parterre  redemanda  cette 
pièce,  Dancourt,  orateur  de  ]a  groupe, 
qui  s'était  avancé.pouT  en  annoncer  ui  e 
antre,  se  trouva  embarrassé,  parce  qu'ui 
certain  fardeau  que  mademoiietle  Duclos 
n'avait  pas  re^u  ie»  meiiis  de  l'Iiyme^i 
l'empêchait  de  jouer.  Coi||mept  anpancer 

uirneob,  Google 
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rctétst  an  parterre  snn s  bleswrla  dÉli 
te sse  de  l'actrice?  Lorsque  le  tumulte 
oris  est  tombé,  Dancourt  s'avance,  se 
|>aiitt  en  comntïmeuls  el  en  excuses,  i 
une  maladie  de  mademoiselle  Duclos , 
était  présente,  el  par  un  gcsic  adroit 
signe  le  siège  du  mal.  A.  l'inslant  ci 
Bcirice,  qui  l'obserrait,  sort  pvécipilam- 
meiitdéi  couiiises,  l'élanre  au  bord  du 
théâtre,  applique  un  raufftet  sur  la  joue 
de  l'orateur,  el  *e  tournant  Ters  le  [lar- 

l'Itoniieur  de  vous  doinier  demain  Âria- 


C'était  au  vieux  Cinpie-Olympique-,  du 
temps  de  l'acteur  Gaurt,  GoDert  l'em- 

Greur,  qui  faisait  crouler  une  satlc  sous 
lapplaudissemeiils  quand  il  entrait  avec 
sa  redingote  grise,  quand  il  soulevait 
son  petit  chapeau,  quand  il  lirait  sa  la- 

Gobertn'aïaitpasde  mémoire;  ausa, 
quand  il  avait  quelque  décret  a  écrire, 
quelque  lettre  â  lii'e,  on  avait  bien 
soin  de  lui  copier  tout  ^  l'avance. 

Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  pièce 
militaire  de  l'époque,  l'empereur  devait 
recevoir  une  lettre  des  mains  de  son  aide 
de  camp  et  la  lire   i  ses  ofliciers  réunis. 

L'aide  decamp  était  Gautier,  le  loustic 
du  théâtre;  il  imagina  de  subsliluer,  i  la 
lettre  écii  te  que  le  régisseur  avait  bien  soin 
de  lui  remettre ,  une  simple  feuille  de  pa- 
lier blaiic,  et,  quand  le  moment  fut  venu, 

cmpcrcnr. 

Uobert  piit  la  lettre,  la  décacheta,  et, 
s'apercevani  du  tour,  la  présenta  grave- 
ment à  Gautier  en  lui  disant . 
»  Liseï  vous-même,  généial.  - 
Uautier  perdit  la  léle,  il  ne  savait  pas 
un  mot  de  la  lettre,  il  ne  sut  mêtae  jias 
Inventer,  et  lut  sifflé, 

(Ad.  Dupeulf,  Figaro.) 


C'était  h  t'époone  où  Lngiiet,  du  Pa- 
lais-Anyal ,  jqnait  avec  un  ^«1  succès ,  i 
Usuelles,  les  rôles  de  Lafon  el  cf\\^ 
d'Odry. 


ACT  1! 

Un  soir,  dans  je  ne  sais  pins  quel  dnuni 
moyen  âge,  Liiguet  ap]>arli  an  roi  nni 
dépêche  que  le  donneur  d'accessoire*  avaii 
laisssée  en  blanc 

Le  contenu  de  cette  dèpécbe ,  te  roi  m 
l'avait  pas  a|>pris.  L'acteur  chargé  de  ci 
râle(unnomméBapliste,  qui,de|iiiis,acl( 
àrOdéon)ne  se  déconcerta  point,  et,  pré' 
sentant  la  dépêche  oiiveite  à  Lugupi  : 
II  /J3,  V  lui  dit-il. 

Luguet  liédteun  instant,  puis,  avec  li 

df  parrnls  lioi 


."PP" 


Le  roi  |>erditla  léte,  et  le  publicuflla 
d'importance  Sa  Majesté. 

(A.  Legemlm,  Figaro.) 


Dugazon  était  dans  les  coulisses  au  mo- 
menta'unentr'acledeli'agédie(n93).Tou1 
àcoup  il  s'engoufFpe  dans  le  manteau  i-oiige 
d'Otliello,  bu  lever  la  toile,  et  s'avanro 
en  capitau  jusque  sur  le  bord  de  la  scène. 
Les  S|)ectateurs ,  qui  voyaient  assez  sa 
ligure  pour  le  reconnaître,  ne  comprenant 
rien  àcette  subite  et  Inzarre  apparition,  se 
taisent  el  attendent.  Alors,  les  yeun  ha- 
gards et  fixés  sur  la  ramjie ,  Dugàion  pro- 

«  Un  quinquet...  deux  qui uquets...  trois 
quiiiquels...  »  et,  ainsi  jusqu'i  dix,  en 
marchant  et  en  imprimant  a  clutque  ex- 
clamation une  videur  ascendante  si  bien 
accentuée,  si  séneuse,  qu'il  tient  l'audi- 
toire stupéfait  el  comme  sous  la  nreisioii 
d'une  puissance  magnétique.  Ou  sait 
qu'il  était  excellent  professeur  de  tra- 
gédie, et  que  TalmB,50u  élève, lui  asou- 
vjnl  rendu  cette  justice.  La  scène  jonée, 
peut-èlrc  la  gageure  gagnée,  Dugazon  se 
di-ape  avec  Ûerlé  et  s'éloigne  eu  liéros 
qu'agiterait  la  passion  la  plus  foi^ieuse. 
'  lors  un  tonnerre  d'applaudissements  l'ac- 
Dmiiagne,  sans  que  ceux  qui  le  font  eii- 
;iulre  sachent  au  juste  s'ils  doivent  riro 
u  comédien  ou  s'efîrajer  de  la  perte  de 

(Ch.  Maurice,  Hist.antcdot.dallicâtre.) 


Fleury,  voulant  arriver  ii  représenter 
Frédèrie,  dans    ht  Deux  pagts  ,  de  ma- 
nière â  faire  iljusion ,  prit  d'alwrd  les  pins 
lieux  renseigne.nenls  près   de  (wii 
qui  l'avaient  coiiou ,  étudia  tes  (loi- 
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traits  autlienliquei,  donna  1  son  appartty 
ment  le  nom  de  Poatdam,  et  y  vi-cuLIrais 
mois  dans  totis  les  détails  de  la  vie,  avec 
la  pensée  qu'il  était  Frédéric  II.  Chaque 
matin,  il  endossait  l'habit  militaire,  les 
l>olles,  le  chapeau,  enfin  tout  le  eos- 
tume,  pour  le  rompre  aux  habitudesde  son 
corps,  et  avoir  l'air  d'y  «re  néj  puis  se 
grimait,  en  se  modelant  snr  le  portrait 
du  monarque.  Hais  la  ressemblance  de 
la  figure  n^amvait  pas.  Il  tâcha  alors  de 
s'enlreteiiir  dans  la  situation  d'esprit  ha- 
bituelle de  Frédéric ,  se  mit  i  jouer  de  la 
llilte  comme  lui,  pour  acquérir  naturel- 
lement son  inclinaison  de  tète,  donna  à 
son  domestique  et  à  son  chat  le  nom  du 
houiard  et  da  chien  du  roi  philoso- 
phe, etc.,  etc.  Aussi  l'histoire  du  tliéitre 
a-l-elle  conservé  le  souvenir  de  l'effet 
extraordinaire  produit  ))ar  Fleury  dans 
celle  création. 

{Mcmoirei  Je  Fltury.) 


On  avait  engagé,  dans  un  théStre  an- 
glais, des  hommes  chargés  de  Cgurer^lei 
vagues  dans  une  tem|)éte,  à  raison  d'un 
shilling  par  soirée.  On  s'avisa  de  vouloir 
lea  réduire  à  six  pencea. 

Les  vagues  se  rassemNérent  aussitôt 
dans  un  meeting,  où  il  fut  déindé  que 
toute  la  mer  ferait  grève.  En  consé- 
quence, le  soir  même,  Undis  que  defaux 
éclairs  faisaient  rage  sur  la  scène,  que  le 
fauï  tonnerre  résonnait  deson  mieuï  dans 
Ja  coulisse,  l'Océan,  ï  la  stupéfaction  de 
tous,  demeurait  calme  et  plat  comme  un 
tapis.  Le  soutQeur,  hors  de  lui,  levaun  coin 
du  voile,  et  enjoignit  aux  flots  de  hire 
leur  devoir.  "  Des  vagues  à  six  pencei  ou 
a  un  shilling?  »  demanda  une  jeune  voix 

^liliingl»  répondit  résolrimentlesoufatini', 
■pli  n'avait  point  d'autre  alternative.  Dés 
que  ce  mot  magique  eut  été  prononcé. 


comme  h  elle   eût  été  agitée    par 
vraie  tempête. 

tK.Y.it\ua-oi,  H'v.  dti  deux  Monda.) 

On  raconte  qn'Beilii  de  Latouclie  ve- 
nait de  lii-e  au  Tl.éàli'e-l'rauçals  un  acte  en 
%ers  :  Va  Tour  de  foMur,  et  que,  parmi 
les  bulletins,  le  commissaire  du  roi  eu 
trouva  un  d'une  grande  dame  de  la  Co- 
médie, con^n  ainsi  :  »  Cettt  petite  -  — 


m'a  paru  charmante,  mais  iiivraisemtila 
"     je  /a  refuse,  ip  C'est  là,  dîl-on,  co 
fit  ptudemàient   adopter  les  boules 
pour  le  scrutin. 

Aetcnr  eonrtiHin. 

Luiti ,    ayant  eu   le  malheur   de  dé- 
plaire à  Louis  XIV,  voulut  essayer  de  ren- 
r  dans  ses  bonnes  grlces  par  une  plai-, 
>terîe.  Pour  cet  eÀet,  il  joua  le  râle 
Pourceaugnac  dans  la  comédie  de  ce 
m.  Il  leremplità  mei-veille,  surtout  dans 
scène  où  les  apothicaires  le  poursui- 
it,  armés  chacun  d'une  seringue.  Lul- 
li,  après  avoir  longtemps  couru  sur  le 
thcilre  pour  les  éviter,   vint  sauter  au 
milieu  du  clavecin  qui  était  dans  l'or- 
chestre, et  mit  ce  clavecin  en  pièces.  La 
gravité  du  roi  ne  put  tenir  contre  celle 
folie,  et  il  pardonna  à  Lulli  en  faveur  de 
e   saut,   aussi   périlleux    qu'inattendu. 
(Elicnaei  de  Tlialii.) 

Aclcnr-femme. 

Anciennement ,  à  Londres ,  Us  femmes 


:s  râles.  Le  roi  Charles  11  l'impati 
lut,  un  jour,  de  ce  que  le  Spectacle 
ommençait  pas,   le  directeur  vint  l'i 


Ael«Bra  et  ipeetateiira. 

Un  jour  que  Pyladc  dansait  les  Fureurs 
d'Hercule,  Un  murmure  de  désapproba- 
s'élcva  parmi  les  spectateurs ,  trou- 
que  ^  danse  bouffonne  ne  conve- 
nait pas  au  personnage  dont  il  était 
charge.  Mais  lui,  ftlaiit  son  masque  r 
<e  Sots  que  vous  êtes,  dit-il,  c'est  un  fou 
que  je  représente.  >> 

En  entrant  sur  la  scène,  dans//>ft(Sem>, 
Baron  débutait  d'un  Ion  fort  bas  : 

a  Plus  haut!  -  lui  cria-t-on, —  .Si  je  le 
disais  plus  haut,  je  le  dirais  mal,  »  ré- 
La  même  hardiesse  ne  réusût  pas  à 
Quinaull-Dufrcsne.  Ayant  re^u  un  ordre 
analogue,  il  se  contenta  d'abord  de  re- 
garder dédaigneusement  les  donneurs  d'a- 
vis, et  continua  sur  le  même  ton.  Onré- 


..riieob,  Google 
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néta  :  a  Pius  hauL  !  u  —  El  vou>  plus 
bas  !  n  répondit'il  ;  ce  qui  révolta  telle- 
ment les  ipecuteurs ,  que  le  leudemain 
il  fut  oblige  de  demander  pardon  au  par- 
terre. HaU,  toujours  hautain  jusque 
dans  l'humiliation  qu'il  était  Torci  de  su- 
bir ,  il  t'excuM  ainsi  :  «  Hesjieura,  je 
n'ai  jamais  mieui  senti  la  bassesse  de  mon 
itat  que  par  la  déniaiche  que  je  Tais  au- 
jourd'hui. .Le  publie,  prenant  le  change, 
impit  par  ses  applaudissements, 


et  ledispensa  du  reste. 

Revenons  à  Baron.  Dans  une  autre  cir- 
constance ant1<^ue,  accueilli  par  de  nou- 
veaux rirei  que  provoquait  u  vieillesse, 
landii  qu'il  jouait  Brilannkus,  il  regarda 
Ëxement  l'auditoire,  et  d'une  Toii  pleine 
d'amertume  :  >  Ingrat  parterre  que  j'ai 
élevé,  H  dit-il;  pui>  il  poursuivit.  L'or> 
gueil  de  Baron,  la  conscience  d'un  im- 
menie  talent,  la  faveur  du  public,  en  dé- 
pit de  ses  injustices  passagères,  exph- 
qiiaieiil  et  justifiaient  ces  réponses,  qui 
n'auraient  pas  été  ailmises  de  tout  auti'e. 
Aussi,  un  comédien  de  province,  hué  par 
les  spectateurs ,  s'étant  tourné  vers  eux 
pour  dire  d'une  voix  piteuse  ;  ■  Ingrat 
parterre ,  que  t'ai-je  fait  ?  j>  eicita-lJI  un 
véritable  ouragan  d'hilarité.  A  partir  de 
ce  jour,  on  ne  disait  plus  au  bureau  du 
tbeitre  :  n  Donnez-moi  un  parterre,  » 
mais  :  <  Donnez-moi  un  Ingrat.  <• 

A  la  première  représentation  A'Inci, 
de  U  Hotte,  l'apparition  subite  des  en- 
fants excita  de  grands  éclau  de  rire  et 
de  fades  quolibets;  mademoiselle  Duclos, 

3ui  faisait  Inès,  en  fut  indignée  :  ■  Bis 
onc,  sot  parterre,  »  s'écria-t-elle,auplus 
bel  endroit  de  la  pièce.  Et,  par  un 
bonheur  singulier,  cette  virulente  apos- 
trophe ne  ficha  point  Pauditoire. 

(Victor  Foumel ,  Curieiil.  lliéàiraUi.) 


Un  artiste  très-connu  donnait  une 
présentation  en  province.  Mal  disposé 
sans  doute,  il  jouait  assez  médiocremen 
une  fort  mauvaise  pièce,  et  fut  outmgeii 
sèment  lifQé.  Habitué  aux  applaudisse 
ments,  l'exceUeut  acteur  se  laissa  aller  au 

^Imbéeilesl  s'écria-t-il. 
Et  il  quitte  la  scène. 

—  Des  excuses  1  hurla  le  public. 
Le  eommisMÎre intervint,  il  fallut  pré- 
senter des  excuse!  : 

—  Messieurs,  je  vous  ai  dit  que 


étiez  tous  des  imbéciles,  c'est  vrai.   Je 
vous  fais  mes  excuses,  j'ai  tort. 

Les  spectateurs  applaudirent  i  tout 
rompre.  (te  Soleil.  ) 

Act«nrs  Ivrea, 

L'acteur  FuGus  était  chargé  du  rAle  d'I- 
lioné.  Cette  elle  de  Priam,  au  moment  où 
onla  voyait  pour  la  première  foison  scène, 
devait  être  représentée  dormant.  FuCus, 
ivre,  dormait  si  bien  que  l'on  ne  put  le 
réveiller-  Douze  cents  choristes  chantaient 
inutilement  à  ses  oreilles:  otOmamère, 
je  l'appelle!  »  (Horace,  5iifi>(i,) 


Mademoiselle  Laguerre,  de  l'Opéra,  pas- 
ilt  pourpuiserton  inspiration  dans  le  vin, 
cl  l'on  s'en  apercevait  quckpiefoii  sur  la 
scène.  Un  jour  qu'elle  chantait  dans /^/ii- 
gintt  m  TauriJe,  un  spectateur  dit  à  son 
voisin  :  •  C'est  bien  plutât  Iphigémt  en 
Champagne.  i> 


Kean  jouait  Otiitllo  à  Paris  en  I83S. 
A  sept  heures,  la  salle  était  comble,  et 
Keann'avait  pas  encore  paru  au  théitre. 
On  le  cherche  partout,  et  on  Guit  par  le 
trouverau  café  Anglais,  où  il  se  préparaitcu 
hnvant  foree  bouteilles  devin  de  Cham- 
pagne, mêlées  de  rasades  d'eau-de-vie.  )l 
■éiiond  4  ceux  qui  viennent  le  chercher 

iphel- 
„  .      .  ■■  ™ri 

duchesse  de  Berry  e 
suis  pas  le  valet  de  la  duchesse.  Du  vin!  k 
Enfin  le  régisseur  accourt ,  et  parvient  à 
le  gagner  à  iforce  de  supplications.  On  l'en- 
traîne, on  l'habille,  on  le  conduit  par- 
dessous  les  bras  dans  la  coulisse.  Il  entre 
en  scène,  et  joue  en  grand  comédien. 

(Victor  Fournel,  Curioiil.  tliéâlraUs.  ) 

Acteurs  plcnx. 

Racine    fils    assura  avoir   connu    un 


it  jamais  sur  le  théitre 


Quàndle  capitande  la  troupe  italienne 
des  Fedfli  ,i\\û'yuaA  k  Paris,  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  un  trouva  également  dan 


K 


ACT 


non litun trè»-rudedliM. On  aimeiiup- 

(Mwcr  quecen'étail  point  là  une  rarfomon- 
ladr,  bien  qu'il  s'agit  d'un  eapilan,  ni 
une  comédie ,  et  que  le  cilice  n'était  potnl 
là  seulemeni  pour  èlre  vu. 

On  jouait  les  Deux  cliattturi  «ir  un 
théâtre  de  genre.  Il  faisait  un  orage  épou- 
vantable. Le  comédien  cliargé  dii  râle  (le 
l'ours  se  distinguait  parmi  ses  camarades 
par  ses  sentimeuts  religieux.  Au  moment 
où  il  entrait  en  scène  et  paualt  deiaot  le 
ti-ou  du  soufQeur  un  grand  coup  de  ton- 
nerreéliraule  la  salle.  Voilà  noire  ours, 
enVa^,  ipii  se  dresse  sur  ses  pieds  de 
j : .  r.:.  —  gmnd  sî^ne 'de  "  "" 


derrière  et  ^..       .  ^...   _    .. .. 

(Braàer,  Chnmiii.  dei petit!  tliéalrti.) 


Madame  Gontier  élaîl  sévère  sur  les 
pratiques  religieuses.  On  t'a  souvent  vue 
derrière  une  coulisse ,  sur  le  point  de 
jouer  un  rote  nouvean,  se  signer,  en  di- 
sant tout  bas  avec  émotion  :  «  Mon  Dieu , 
faites-moi  la  grâce  de  l>icn  savoir  mon 
rôle.  i>  Etrange  pnère,  qui  sérail  une 
proFaualion,  si  elle  n'était  si  naïve! 
( Victor Foumel,Curiaji(.  ihéàtr.) 

Actrice  (Morale  d'). 

Uademoise^e  Collet,  piquée  des  prcfé- 
reiices  que  M.  de  la  Fertê,  son  dircrieur, 
accordait  à  mademoiselle  Lafoiid,  sa  bonne 
amie,  alla  le  trouver,  un  matin,  et  lui 
dit,  en  laissant  échapper  quelques  lar- 
es: «lésai 


loiselle  Lafond,  narre 
us.  Tout  le  monde  dit 
nuire,  parce  que  je  n'ai 


bontés  pour  mad 
qu'elle  Ml  a  pour 


l'honneur  de  me  demander  quelque  cLos 
je  suis  trop  attachée  à  mes  devoirs  et  tn 
honnête  lille  pour  avoir  osé  prendre 
liberté  de  vous  refiiser.  <■ 

(Favart,  Mimoirti.) 


de< 


Une  jeiim 

oj'. 


folle  d'un  violon  de 
1  mère  s'en  plaignait 
>nce  de  mademoiselle 
Amould,qiii,d'unton  magistral,  pronon^ 
ces  paroles  mémorahlcs  ;  a  Mademoiselle 


ADM 

vous  n'avei  point  l'esprit  de  votre  élat; 
i  la  bonne  beure  que  vous  cédiez  à  des 
goilts ,  on  vous  tes  passe,  pourvu  que  cela 
ne  fosse  point  de  bruit;  mais  une  demoi- 
sitle  d'Opéra  ne  doit  avoir  ouvertement 
un  cicurque  pour  la  fortune.  —  C'est  bien 
parleri  s'eit  écriée  la  mère;  voilà  ce  nui 
s'appelle  avoir  du  jugement.  Obi  made- 
moiselle, que  ma  fille  n'a-t.elle  votre 
e>(>rit!  Il  n'est  pas  surprenant  que  vous 
soyez  si  riche,  n 

(Baehanmont,  Mémoires attreli.) 


dél;utante  disait  à  un 
journaliste. 

—  Voyons  ,  monsieur...  ta  main  sur  la 
consience...  trouvez-vous  que  ma  lille  ait 
du  talenlp... 

—  Mais  oui!  mais  oui! 

—  C'est  que,  >o;ei-rous,...  si  elle 
n'en  avait  pas  t>eaucoiip,...  mais  là,  Itrau- 
coup!...  j'aimerais  tout  autant  qu'elle 
restât  honnête  Glle. 

(Figaro.) 

AelricM   (Rivalité  d'). 

Letalenl  de  mademoiselle  Raucourl  Ini 
suscita  plus  d'une  ennemie  parmi  tes  au- 
tres reines  de  théâtre.  Madame  Vestris, 
surtout ,  lembtait  devoir  en  être  jalouse. 
Un  jour  que  la  brlle  débutante  débitait 
avec  feu  le  monologucd'Émîlie(  de  Cinna), 
un  chat  se  mit  â  miauler  d'une  faijon  si 
singulière,  qu'on  ne  put  s'empieher  de 
rire,  n  Je  parie,  crie  un  plaisant,  que 
«'est  le  chat  de  madame  Vestrist  » 

(Biographie  unirerietle.) 

Admiratcar  cntheailaste. 

Un  dtojen  de  Cadii,  charmé  de  la  ré- 
putation et  de  la  gloire  deTite-Live,  dunt 
il  entendait  toujours  parler,  vint  à  Rome 


des  extrémités  du  mondealors  ce 
le  voir,  le  vit  et  s'en  retourna 
sans  vouloir  regarder  i  ien  autre 


enne,  à  l'âge  de  douze  ans,  en- 
n  cailel  à  un  officier  qui  traitait  de 
l'iiisto ire  d'Alexandre,  par  Quinte 


i.X^jOOi^lc 


ADM 

Un  oi'îgioal  de  laTÎUe  d'Angeri  parli 
lia  jour  de  cette  ville  en  robe  de  chambre 
et  en  paQlOunies,  pour  voira  Paris  J.Jac- 
c[UGS  Rousseau ,  qui  »e  refusa  à  sa  curio- 
.tilé  et  s'olislina  à  lui  fermer  la  parte. 
L'Angevin  écrivit  une  grande  lettre  (|ii'il 
termina  en  denundant  ua  oui  an  un  nui. 
Il  reçut  soua  cachet  une  grande  feuille  de 
papier  sut  laquelle  le  philosophe  île  Ge- 
nève avait  mis  en  sros  caractères:  X  Non, 


Un  jeune  al>hé,  léger  d'ai^enl, 

Elein  d'eulhousiasine  |>our  les  écrits  de 
ouiseau ,  se  rend  à  pied  de  Paris  à  Ei^ 
meiioD ville,  attiré  sui-tout  par  le  tomheau 
du  célèbre  philosophe.  A  peine  arrivé, 
il  va  sur  les  bords  du  lac,  demande  à  sou 
cooducteiir  le  baleaii  pour  passer  dans 
l'île  des  peupliers.  Celui-ci  répand  qu'il 
faut  absolument  une  permission  de  ma- 
dame Girardiu  ;  que  les  ordres  k  ce  sujet 
sont  précis  :  ■  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
laroDuaître,  répand  l'ahbé.  —  En  ce  cas, 
vous  ne  passerez  pas,  réplique  le  conduc- 
teur. —  Je  passerai.  —  Vous  ne  passerez 
l'as.  —  Oh!  parbleu,  je  passerai.  —  Je 
léjièteqile  vousue  passcrei  pas  sans  per- 
mission. —  Pendant  celte  altercation, 
l'abbé  met  bas  son  liaLîl ,  et  dans  un  cliu 

daus  l'eau  ,  traverse  le  lac,  aborde  dans 
l'ile,  contemple  le  tombeau,  rassasie  sa 
diriosilé ,  je  rejette  dans  le  lac ,  regagne 
le  bord,  s'hahllle  et  souhaite  le  houjour 
■Il  conducteur  surpris  et  qui  ouvrait  de 
grands  yeux. 


ADM 
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Atlmlralear  naïf. 


,a.) 


r  Voltain 


sonnes  qui  faisaient  fouledans  son  salon, 
s'entassaient  sur  plusieurs  rangs  près  de 
son  lit,  allongeant  le  cou,  se  levant  sur 
la  pointe  de  leui'S  pieds',  et  qui,  sans 
faire  le  moindre  bruit,  prêtaient  une 
oreille  attentive  à  tout  ce  qui  sortait  de 
la  bouche  de  Voltaire,  tant  ils  étaient 
avides  de  saisir  la  moindre  de  ses  pa- 
roles et  le  plus  léger  mouvement  de  sa 
phvsionomie. 

ii  je  vis  à  quel  point  la  prévention  et 
l'enthousiasme,  même  paiini  la  classe  la 
pins  éclairée,  l'esspmWeiii  à  1.1  supersti- 


tion et  s'approchent  du  ridicule.  Ha  mère, 
questionnée  [par  Voltaire  sur  les  détails 
de  l'eut  de  sa  santé ,  lui  dit  que  sa  souf- 
france la  pliis^  douloureuse  était  la  des- 
truction de  son  estomac  et  la  difTiculté  de 
trouver  un  aliment  quelconque  qu'il  pfli 
supporter. 

Voltaire  la  plaignit,  et,  rherchant  ï 
la  consoler,  il  lui  raconta  qu'il  s'était  vu, 
pendant  près  d'une  année,  dans  ta  même 
langueur,  qu'on  ;  croyait  incurable,  et 
que  cependant  un  moyen  bien  simple 
I  avait  guéri  :  il  consistait  i  ne  prendre 
pour  tonte  nourriture  que  des  jaunes 
d'iïufs  délayés  avec  de  la  farine  de  pomme 
de  terre  et  de  l'eau. 

Certes  il  ne  pouvait  être  question  de 
saillies  ingénieuses  ni  d'éclairs  d'esprit 
dans  un  ta  sujet  d'entretien,  et  pourtant 
a  peine  avait-il  prononcé  ces  derniers 
mot!  de  iaimu  aaufs  et  de  farine  Je 
pomme  <U  terre,  qu'un  de  mes  voiùns, 
très-connu,  il  est  vrai',  par  son  excessive 
disposition  à  l'engouement  et  par  la  mé- 
diocrité de  son  esprit ,  fiia  sur  moi  son 
sil  ardent,  et,  me  pressant  virement  le 
liras,  me  dit  avec  un  cri  d'admiraliun  : 
H  Quel  homme.'  quel  homme!  Pas  ut  mol 


(Ségur,  Mémeiret. 
AdnlrstcDr  pB»ionné> 


Homère,  disait  après 
VIliade  ■'  n   La    luiture  est  agrandie 
mes  yeu.t;  les  hommes  me  paraissent 
présent  avoir  quinze  pieds  de'haut  (I). 
i^^iin.  lit.  1757.) 


Admlratc 


r  («Niéralre. 


Un  spectateur,  qui  était  sur  le  théâtre, 
prit  un  moyen  trés-peu  convenable  pour 
me  montrer  sa  satisfaction.  Un  peu  pris 
de  vin,  probablement,  au  moment  ou  je 
passais  devant  lui ,  il  Inisa  le  derrière  de 
mou  cou.  Irritée  de  cette  insulte ,  ou- 
bliant la  présence  du  lord-lieutenant  et 
celte  d'un  û  grand  nombre  de  specta- 
teur, je  me  retournai  sur-le-champ  vers 
rîiisoJent,  et  je  tui  donnai  un  soufflet. 
Quelque  délacée  que  fdt  cette  manière 
'  "  "ssentir  un  outrage,  elle  re<;nt  l'ap- 
ilion  de  lord  ChesterGeld,  qui,  se 
it  dans  sa  loge,  m'applaudit  de  ses 


deux  mains.  Toute  la  «aile  suivit  ion 
piîniple.  A  la  lin  de  l'acte,  le  major 
Hacarlaef  vint,  i]e  la  part  ilu  vicc-nii, 
îiiviier  H.  Saiiit-Léger  (c'était  le  nom  de 
l'indiscret)  à  faire  dei  excuiei  au  public. 


(Hiitreu  Beltamy,  Mcmoira.) 

Adreaac  de  lettre. 

La  réputation  de  Boërhaave  était  il 
étendue,  qu'ua  mandarin  lui  ajant  écrit 
de  la  Chine,  avec  cette  seule  adresse  ; 
'<  ArilliistreBocrbaave,  médecin  en  Eu- 
rupe,  ■>  la  lettre  lui  parvint.  (D!cl.  h'ul,) 


H.  Victor  Hugo  l'eçut  un  jou 


le  lettre 


plui  grand  poêle  de  l'époque.  L'auteur 
des  feuillu  d'automne,  uni  l'ouvrir, 
l'adressa  rue  de  l'Univerùté,  à  H.  de 
Lamartine,  qui  la  renvoya  lui-mûme 
Place  Royale.  On  ne  sait  a»  juste  qui 
des  deux  illustres  se  décida  à  louvrir  le 

Adultéra. 

L'adultère  était  ineoniiu  chez  les  pi'e- 
miers  Spartiates.  On  cite  à  ce  propos  le 
mot  d'un  certain  Giradas,  i  qui  un 
étranger  demandait  quel  était  le  chlti- 
ment  des  adultères  dans  sou  pajit  :  •  Il 
n'y  a  point  d'adultères  chez  nous,  répoii- 
dit-il.  —  Mais  s'il  y  en  availp—  Eh  bien, 
il  serait  condamne  k  payer  un  taureau 
assez  grand  pour  pouvoir,  en  allongeant 
le  cou,  boiie  du  TayEèle  dans  l'Enrôlas, 
—  Comment  pourrail-ily  avoir  un  taureau 
pareil?  fil  l'autre  étonné.  —  Haïs  com- 
ment pourrait-il  y  avoir  un  adultère  à 
Sparte?  »  dit  Giradas  en  lianl. 

(Plutarque,  Fie  lie  Lycurgue.  ) 


Eu  Languedoc,  dans  le  treizième,  l< 
quatorzième  etle  quinzième  siècle,  lorsqm 
quelqu'un  ,  homme  ou  femme,  était  sui 
piis  en  adultère,  oo  le  condamnait  i 
courir  tout  nu,  &  l'heure  de  midi,  d'ui 
Ixiut  de  la  ville  1  l'autre. 

(Saiiil-Foii,  Essais  sur  Paris.) 


Adallère  par  ■■iIiIIIok. 

Catherine  11,  n'éUnt  encore  que 
grande-duchesse  de  Russie,  ne  pouvait 
avoir  d'enfanl  de  son  mari,  petit-fils  de 
Pierre  le  Grand.  Les  circonstances  ren- 
daient dangereux  le  manque  d'héritier 
de  l'empire.  Le  chancelier  beslucher  vint 
un  jour  trouver  Catherine  et  lui  dit  : 
«  Madame,  il  faut  à  reDipii«  un  héritier 
de  fa^n  ou  d'autre,  k  La  princesse  fut 
révoltée  d'un  discours  semblable,  qui  lui 
semlilail  menacer  son  autorité;  mais  le 
chancelier  «jouta  que  c'était  l'unique 
moyen  de  consolider  sa  puissance,  qu'il 
s'agissait  seulemeut  d'avoir  un  fils.  La 
grande-duchesse,  se  cahnant  alors,  ré- 
pondit avec  dignité  :  «  Puisqu'il  faut  ab- 
solument UD  succeiwur  à  l'empire,  en- 
voyez-moi ce  soir  SoltiVoff»  (un  officier 
de  ses  gardes).  Cet  adultère,  ainsi  calculé 
par  l'ambition,  donna  le  jour  à  un  grand- 

{  Clioix  d'aiwcdoles.  ) 


M.  de  Hontrond  menait  grand  train, 

dépensait  beaucoupel        "'- 

périeux  besoins  d'ai^ 
dresse  au  baron  Jan 
qui  reconduit  par  cette  répon» 

—  Croyei-moi,  je  regrette  beaucoup 
de  ne  pouvoir  faire  ee  que  vous  toe  de- 
mandez, mais  ma  maison  s'est  interdit 
expressément  tous  les  prêts  de  cette  nu- 


-  Elle  e 


—  Jene  dis  pas  lect 
le  comte,  mais  l'argent  qu'elle  a  appar- 
tient exclusivement  aux  affaires... 

—  Les  affaires  !  les  affaires  I  monsieur 
le  baron,  je  sais  ce  que  c'est  et  je  vais 
vous  le  dire  :  les  affaires,  c'est  lai^ent 
des  autres  (1). 

(La  Literie.) 

Attromt  Irréparable. 

Charles  IX ,  à  la  chasse,  aper^il 
un  jeune  seigneur  qui  coniiit  étourdi- 
menl  devant  lui.  11  lui  crie  plusieurs  fois 
des'anéter;  mais  ce  jeune  bomme,  qui 


AFF 

ne  fentend  point ,  conlinuede  courir.  Le 
roi  pique  d«s  deux,  lejoinl,  et  iui  ap~ 
nlique  pluûeuTs  coups  de  houssine,  en 
lui  criant  :  n  Arrtte-tai  donci  ■  Le  ca 
«■lier,  lensible  à  un  pareil  traitemenl , 
se  retourne,  et  lui  dit  :  ■  En  quoi  li-je 
offensÉ  Votre  Majesté,  pour  tire  traité 
de  la  iorte?  Sonl-ce  là  les  récompenMi 
dei  blessures  que  j'ai  reçues  à  Totre  ser- 
vice? »  Au  même  instant,  il  outre  son 
habit,  et  montre  plusieurs  cicatrices, 
•I  Je  suis  gentilhomme,  contiuue-l-il , 
et  ne  dois  pas  être  exposé  a  des  coups 
de  houssine,  comme  un  ni  esclave.  > 
Charles  reconnaît  sa  faute,  et  sans  ré- 
pondre ua  seul  mot ,  revient  dans  son  |ib- 
lais,  Iriite  et  rêveur.  On  ne  savait  à 
quoi  attribuer  cette  aélaocolie.  Carna- 
valet ,  qui  avait  été  gouverneur  du  mo- 
narque, conservait  sur  lui  un  reste  d'as- 
cendant. 11  ose  lui  demander  le  sujet  de 
sa  tristesse.  Le  roi  lui  avoue  ce  qui  s'é- 
tait passé,  et  lui  demande  conseil.  Le  ré- 
sultat fut  que  Charles  ferait  appeler  le 
gentilhomme  offensé,  lui  témoigi 
le  regret  de  s'être  porté  à  celte 
d'excès ,  et  l'ofîrirait  de  tout  réparer  par 
des  pires  éclatantes.  Le  gentilhomm 
est  effettivemeut  appelé.  Le  roi  s'eicus 
de  son  mieux,  et  l'assure  qu'il  n'a  qu' 
demander  telle  grlce  qu'il  voudra  pou 
satisfaction ,  et  qu'elle  lui  sera  accolée. 
Le  gentilhomme  remercie  respeclueuse- 
meiit  le  prince  des  excuses  qu'il  veut 
bien  lui  fûre,  refuse  les  grlces  offertes 
et  déclare  qu'il  n'en  veut  accepu 
afin  qu'il  ne  fât  pas  dit  qu'il  le 
des  coups  de  houssine.  Après 
fonde  inclination,  il  se  retire  et  ne  re- 
paraît plus  k  II  cour. 

llmproriialeur  français,  ) 

Affoont  Balntalr*. 

Autrefois,  en  France,  on  coupait  la 
nippe,  dans  les  banquets,  devant  ceut  i 
qui  l'on  voulait  faire  un  affront  et  un 
reproche  de  bassesse  ou  de  licheté. 

Charles  VI  avait  k  sa  table,  lejourde 
l'Epiphanie,  plusieurs  convives  illustres, 
entre  lesquels  étaient  Guillaume  de  Bai- 
naul.  Tout  à  coup  un  béraut  d'armei  se 

Erésenta  devant  ce  seigneur  et  trancha 
i  nappe  en  lui  disant  qu'un  prince  qui 
ne  portait  pas  d'armes  n'était  pas  digne 
de  manger  à  la  table  du  roi.  Guillaume, 
Mrpris,  répondit  qu'il  portait  le  heaume, 
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la  lance  et  l'écu ,  i 
liera.    •  Non,  lir 

répondit  le  plus  vieux  des  hérauts.*^ 
•avez  que  votre  grand-otiele  «  été  tué  par 
les  Frisons,  et  que  jusqu'ici  sa  mort  est 
Testée  impunie.  Certes,  si  vous  posscdiez 
des  armes,  il  ;  a  longtemps  qu'elle  serait 
vengée.  ■>  Cette  sanglante  leçon  réveilla 
Guillaume,  qui  vengea  l'outrage  de  sa 

'Chéniel,  Dietioan,  dti  Inililal.) 

■  Honsieu  r,  comhien  comptez-vous  d'an- 
nées à  présent,  demandait  au  capitaine  . 
Strique  le  maréchal  de  BassompierreP  — 
ieur,  trente-huit  ou  quarante-huit 
—  Comment,  trcute-huitonqiiarantc- 
mais  l'un  et  l'autre  sont  bien  dif- 
Is.  Comment  ne  savei-vous  pas  mieux 
âge?  —  Monsieur,  je  compte  mou 
t,  mon  a»en^rie,  mes  revenus, 
parce  que  je  pnu  les  perdre,  ou  qu'on 
peut  me  les  prendra;  mais  comme  je  ne 
crains  ni  qu  on  me  prenne,  ni  que  je 
perde  aucune  de  mes  années,  je  sius 
tranquille  et  je  ne  les  compte  pas.  » 

{Eipr.  des  Journ.  178S.) 


Le  maiéclial  de  Créqui  était  fort  co- 
quet et  il  voulait  toujours  paraître  jeune. 
Qiuuid  le  cardinal  de  Richelieu,  avant  que 
d'être  duc,  se  fil  recevoir  couseillcr  no- 
tioraire  au  parlement,  M.  de  Créqui  fut 
un  de  se!  témoins  et  lui  dit ,  au  sortir  de 
là  :  X  Monùeur,  je  tous  ai  rendu  an- 
<i  jourd'hul  le  plus  grand  service  que  je 
■  vous  pouvais  rendre,  en  disant  mou 
-  âge.  » 

(Taltemant  des  Réaui,  B'utoritttts.) 


La  marquise  de  Sablé  voulut  on  jour 
faire  faire  son  horoscope;  elle  dit  six  ans 
moins  qu'elle  n'avait.  Mademoiselle  de 
Clialais  lui  dit  :  «  Madame,  on  ne  saurait 
faire  ce  que  vous  voulez,  à  vous  ne  dites 
votre  Ige  au  juste.  —  Il  se  moqne,  il  se 
moque ,  ce  monsieur  l'astrologue ,  répond  il- 
"      l'iln'est  pascoateutdecels.doui.e^ 


Louit  XIV  k  une  personne  de  m  cour. 
—  Sire,  répoiidlt-«lle  en  a'jnclioant, 
l'Age  qu'il  phura  à  Voire  Hiijetlù.  > 


Quand  LouU  XIV  revit  le  maréchal  de 
Villero^  «près  la  bdaille  de  Bamilliet  : 
n  Houùeur  le  marchai,  lui  dit-il,  on 
n'est  pas  lieureui  à  notre  ige.  » 

Louis  XIV  se  plaignait  devant  le  maré- 
ckal  de  Gnmmont  d'avoir  soiiaute  ans  ■ 

«  Ali!  Sire, répondit-il,  qui  esi-ce  qui 
n'a  pa5  Miiante  ani  (1).  ■ 


Un  jour,  un  vieil  oITicier  d< 
roi  Louis  XIV  de  le  maintenir  *  soii  service 
et  de  lie  jns  le  mettre  anx  luvatidei  : 

—  Il  Hais  vous  êtes  liiea  vieux ,  mou- 
aicur,  répondit  le  monarque. 

—  Sire,  repartit  l'oflirier,  ie  n'ai  que 
trois  ans  de  plus  que  Votre  majesté ,  et 
j'espcrc  encore  la  tenir  peudant  au  mains 
vingt  ans.  > 

l<ette  flatterie  déguisée  plut  au  roi, 
<{ui»e  rendit  aux  vixu\  de  l'adroit  vélérau. 
(  Rosely,  LibtrU.  ) 

Madame  de  S...  et  madame  d'S... 
étaient  déjà  sur  te  retour  de  l'ige  et  fai- 
saient tout  leur  possible  pour  cacher  le 
nombre  de  leurs  années.  C'est  pourquoi 
mailamede  S...,  rendant  visite  à  madame 
d-H...  BU  commencement  de  chaque  an- 
née, avait  coutume  de  lui  dire,  t  Uadame, 


sajoTi 


Louis  XV,  trouvant  un  jour  Houcrif 
chei  la  reiue,  lui  dit  :  •  Savei-vous, 
Houcrif,  qu^l  y  a  des  gens  qui  tous 
donuent  quatre-vingts  ans?  —  Oui,  Siro, 
répoudit-il,  miis  je  ne  les  prends  pas.  » 

On  demandait  à  Voltaire  ce  qu'il  pen- 
sait de  l'ji^e  du  monde.  —  n  Je  ne  sais, 
dit-il,  mais  je  regarde  le  monde  comme 
une  vieille  coquette  qui  cache  ton  âge.  » 
{Improviiateur  fmafaii.) 
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Un  jour  que  Créhillon  le  tragique  eut 
l'honuenr  de  parler  à  Louis  XV,  le  Bot 
lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  vieux.  Monsieur 
"  de  Crébillou;  vous  avez  quatre-vingl- 
«  cinq  ans.  —  Sire,  repartit  celui-ci,  ce 
«  n'est  pas  moi ,  c'est  mou  baptistaire 

(  Galerie  de  l'ancienne  cour.  ) 


Louis  XV  demandait  à  11.  de  Lands- 

math  quel  &ge  il  avait.  Celui-ci  Était 
vieux,  et  n'aimait  pas  à  s'occuper  du 
nombre  de  ses  années;  il  èhidi  la  ré- 
pouse.fjuiuzejounapi'ès, Louis XV  sortit 
de  sa  poche  nn  papier,  et  lut  à  haute 
voix  :  Il  Ce  tel  jour  du  mois  de... 
en  IGKO  et  tant,  a  été  baptisé  par  nous, 
curé  de"*',  le  fils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur, etc.  —  Qu'est-ce?  dit  Landsmath 
avec  humeur;  serait-™  mon  extrait  de 
baptême  que  Votre  Majesté  a  fait  deman- 
der? —  Vous  le  vDjez,  Landsmath,  dit 
le  roi.  —  Eh  bien,  Sire,  cachez  cela 
bien  vite;  un  prince  chargé  du  bonheur 
da  vingt-cinq  millions  d'bommei  ne  doit 
pas  en  affliger  un  seul  à  plaisir.  « 

(H™*  Campan,  Mémoirei.) 


Le  chevalierde  Loreim  alla  avec  H.  de 
Saint-Lambert  à  Versailles.  En  chemi- 
nant ils  causent,  et  M.  de  Saint-Lambeii, 
par  occasion,  lui  demande  son  Age.  •  J'ai 
soixante  ans,  lui  ré[>and  le  chendier.  — 
Je  ne  vous  croyais  jias  si  igé,  lui  dit 
M.  de  Saint-LaJobert.  —  Quand  je  dU 
soixante  ans,  re;ireud  le  chevalier,  je  ne 
tout  à  Tait...  non, 


ut  à  n>ev 


jci  âge  au  juste  avez-vous?...  —  Jai 
nquanle-cinq  ans  faits;  mais  ne  vouleii-  . 
.<us  pas  que  je  m'assujettisse  k  changer 
'jetons  lesans,commedechcmise?...» 
(Grimm,  Ci  rr    pondmict.) 


••  Fil  ne  parlez  donc  |ias  de  moi,  nous 
disait  ta  princesse  Kournkin  :  savez-voua 
que  j'ai  cent  ans? —  Oh!  bon,  reprit 
son  malicieux  médecin,  il  ne  faut  jamais 
cruire  que  la  moitié  de  ce  qu'on  dit.  ■• 
Elli'  le  mcnai;a  d'un  sotitflet  :  le  [lipa 
avait  visé  trop  juste. 


,C".00>^k' 
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tfe  ne  jamais  dissimuler  soii  i^t.  Le  traité 
fui  poiicluellemrnt  «éeulé  par  elle  jus- 
qu'à ïiiigl-neufaiis]  mais,  tois^u'îl  lui 
Ijjlut  avouer  la  terrible  Ireiitaine,  le 
ciEur  lui  maiH|UB,  et  elle  s'arrangea 
tout  tloucenent  avec  sa  conscience  pour 
dissimuler  Iroîs  années.  Son  amie,  té' 
moin  de  m  làchelé,  lui  cria  eu  riant  : 
■<  Ahl  poltronne,  tous  avez  peur,  vous 

(Charles   Briflàull,    Paiie-ttmps 

Les  cabriolets  tenaieut  d'être  mis  a  la 
mode,  c'éuil  sous  Louia  XV,  cl  le  bon  loa 
voulait  que  toute  femme  conduisit  sou 
véhicule  elle-même.  Quelle  confusion! 
Les  plus  iolies  mains  étaient  peut-être  les 
pliu  malnabiles,  et  d£  jour  en  jour  les 
Bccidcnl s  devenaient  de  plus  en  plus  nom- 
breui.  Le  roi  manda,  je  crois ,  H.  d'Ar- 
Geosoa,  et  le  pria  de  veiller  à  la  sûreté 
des  passants. 

— Jele  ferai  de  tout  mon  c(eur,Sii'e,dll 
l'autre.  Mais  voulez-vous  que  les  accidents 
disparaissent  tout  à  fait? 

—  Parbleu  ! 

—  Laissei-ffioi  faire. 

Lie  lendemain,  une  ordonnance  était 
rendue  qui  interdisait  à  toute  femme  ou 
dame  de  conduire  elle-même  soacahriolel, 
à  moins  qu'elle  ne  présentât  quelques  ga- 
ranties de  prudence  et  de  maturité,  et 
qu'elle  n'eût,  par  exemple,  Tige  de  rai- 
Deux  jouis  après  aucun  cabriolet  nc- 
r lit  dans  la  rue  conduit  par  une  femme. 
y  avait  pas  dans  tout  Paris  une  Pari- 
sienae  assez  courageuse  pour  fouetter  pii- 
liljquemeut  ses  cbevaux  et  pour  avouer 
qu'elle  avait  trente  ans. 

(i.C\t.KÙt,  Illustration.) 


Une  fille  se  plaignait  d'approcher  de 
trente  ans,  quoiqu'elle  en  cAt  davantage. 
«  Consolez-voui ,  Hademaiselle,  lui  dit 
quelqu'un  ;  vous  vous  en  éloiguei  tous  les 


A  la  cliambre 

Le  président.  —  Votre  &gc.  Madame? 
La  dame.  —  Ohl  l'Age  que  vous  vou- 
drez, Honsienr. 
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/.e  prés'.dim.  —  QuarBntt:-ciitq  an'... 
Voire  profession? 

La  dame.  —  Pardon,  Monsieur,  vous 
vous  trompez  de  dii  ans. 

Le  piéiidenl.  —  Bien;  cinquanlc-ciiiq 
ans...  Voire  demeure? 

—  La  dcme  frappant  du  pied.  —  Hais, 

treiile-cinq 
Le  préstdenl. 


Une  assez  jolie  fcn 
ir  qu'elle  allait  ouiri 
l'elle    n'admettrait   chez   elle   i 


sera  charmant,  lui  dit  si  jcousi 
dépéehe-toi ,  car  dans  un  an ,  tu  ue  pour- 
ras plus  t'iuviter. 
(M'°*  de  Girardiu,  Letirei  pariiUnrus  ) 


—  Hé ,  hé,  mon  ami,  nous  nous  fai- 

'  —  Que  voulez-vous ,  répoiulit  en  sou- 
riaut  M.  Aubtr,  il  faut  se  résigner, 
puisque  vieillir  est  le  seul  mo}-en  de 
vivre  longtemps. 

(X.  Fe^mct,    Tempi.) 

Aseiit  ufttrlBtoal*!. 

Aiïamé,  perdu  de  délies,  un  Bohême 
était  venu  chez  un  agent  matrimonial  pour 
épouser  une  prétendue  dot  de  trois  mille 
francs  de  rente  ;  dot  bien  modeste,  bien 
vraisemblable,  trais  mille  francs  de  rente 
seulement  ;  mais   en  revanclie  la  [emme 


eiptications  parlementaires. 


—  Est-ce  que  je  n 

(Virmaitrc,  Liberté.  ) 


Le  comle  de  G'"  eniretenail  assez  ma- 
gnifiquemeut  une  cerlaiiie  demoiselle  Jus- 
tiue,  qu'il  surprit,  un  be^u  matin,  ivic 
le  jeune  marquis  de  Low'"  ;  il  fut  assez 
indiscret  pour  vouloir  lui  reprocher  sa 


Cnwlc 
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peiOdie.  ft  Ingrat,  lui  dit-elle,  ipgrat 
que  Toui  Êtes  !  tous  me  traitez  ainsi , 
quand  je  me  donne  une  peioe  de  chien 
pour  enpger  ee  jeune  homme,  qui  doit 
tire  un  jour  immeniémeut  riche,  à 
épouser  TO ire  fille...  »  Une  eiplicalion 
>i  essentielle  apaisa  tout  :  on  consentit 
à  ne  plus  troubler  la  négociaiioa,  et  le 
mariage  fut  déclaré,  en  tSteX,  quelques 
moil  après. 

(Grimm,  Correipondanei.) 

Aglolcnr  movraMt. 

tlnmississiplen  (I)  était  aux  priseiaTcc 
la  mort,  il  avait  la  tite  reointie  d'ac- 
tioni ,  de  primes,  de  marché  ftrmt ,  du 
premier  timbre  ,  du  second  timbre.  Son 
coufesKUT  t'exhortait  k  biea  mourir,  et 
lui  représentait  qu'il  devait  bientâl  rendre 
compte  de  se*  actioni.  Ce  mot  à'eatioiu 
le  frappa,  n  Je  vous  prie,  dit-il,  il  son 
confesseur,  de  m'apprendre  sur  quel  pied 
elles  sont.  Seraient-elles  baissées?  » 

(Biblialhèifue  Je  la  cour.  )  ' 


Atuê  4 


L'armée  d'Henri  IV  et  celle  du  duc  de 
Joireuse  Étaient  prêtes  k  en  venir  aux 
mains  :  avant  le  commencemeat  de  l'ac- 
tion, le  roi  de  Navarre,  se  tounuiit  vers 
les  princes  de  Condé  et  de  Soissons ,  leur 
dit,  avec  cette  confiance  qui  précède  la 
victoire  :  s  Souvenez-vous  que  vous  èles 
du  sang  des  Bourbons;  et,  vive  Dieul  je 
vous  ferai  voir  que  je  sui»  votre  aîné. — 
Et  nous,  lui  répondirent-ils,  nous  vous 
montreronsquevousavez  de  bons  cadets,  u 
(Hcnrieiana.) 

Allégorie  «ndKcleDae. 

Pendant  que  Giotto  travaillait  dans  une 
salle  011  il  laissa  son  portrait  parmi  eeui 
de  plusieurs  hommes  fameux,  le  roi  Ro- 
bert le  pria,  par  je  ne  sais  quel  caprice, 
de  peindre  le  royaume  de  Naples.  Giotto, 
dit-on,  représenta  un  Ine  couvert  d'un 
bit,  surmonté  d'une  couronne  et  d'un 
sceptre.  A  ses  pieds  se  trouvait  un  autre 
bit  tout  neuf,  également  chargé  des  in- 
sienes  royaux.  L'Ane  le  flairail,  et  sem- 
blait désirer  qu'on  le  mît  à  la  place  de 


(i)   C-nt-l-dlrt  m 


r  IViplMl 
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celui  qu'il  avait  sur  le  dos.  Le  roi  ayant 
demandé  ce  que  signiGait  cette  allégorie, 
Giotto  répondit  que  l'âne  était  l'image 
lldèle  du  rojaume  de  Naples,  qui  chaque 
jour  désirait   passer   sous   un   nouveau 


(Va., 


,  fie  dei  peini 

AIllMiOB. 


Le  cardinal  de  Richelieu,  pour  presser 
la  publication  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, ayant  rétabli  une  pension  de 
Ï.OOO  livres  qu'avait  autrefois  Vaiigelas  et 
qu'on  avait  supprimée,  celui-ci  alla  re- 
mercier le  Cardinal,  cpii  lui  dît  :  n  Kh 
bien,  Monsieur,  vous  D'oublierez  pas  du 
moins  dans  leDictio 


1,  Hisl.  de  l'Académie.) 


Le  citoyen  de  Genève ,  passant  par 
Amiens,  tut  voir  H.  Gresset.  L'acadé- 
micien le  questionna  beaucoup,  et  mit 
tout  en  (Euvre  pour  engager  la  conversa- 
tion. Bousseau,  qui  ne  voulait  s'entre- 
tenir que  de  choses  indiûereules,  comme 
c'était  sa  coutume,  lui  dit  :  n  Monsieur 
Gresset,  vous  avez  fait  parler  im  perro- 
quet, mais  vous  ne  ferez  jamais  narler  un 
ours  >.  Le  philosophe  faisait  allusion  au 
'■■  poète  qui  avait  dit  peu  aupara- 
parlant  de  lui  ;  n  C'est  dommagn 
-reil  philosophe  soit  un  peu  ours,  s 
{Journal  de  Farit.UZT.Yi  ■ 

Lorsque  le  duc  Jean  d'Anjou  s'approcha 
de  Naples,  à  la  tête  d'une  grande  armée, 
pour  s'emparer  de  celte  vilfe,  il  fit  mettre 
sur  ses  drapeaux  le  passage  de  l'Ëvangile 
desaintlean  :  t  Fuil  liomo  misiuiàDeo  eut 
nomenerat/oannej.B  Alphonse  d'Aragon, 
qui  défendait  U  ville,  lui  répondit  par 
cet  autre  passage  de  l'Écriture,  pris  du 
même  endroit ,  et  qu'il  plaça  également 
sur  ses  drapeaux  :  n  fenil  et  non  reee- 
penmt  eum.  » 


On  a  appliqué  au  corps  des  médecins 
e  passage  de  l'Ëcriture  sainte  :  «  Non 
loriui  laadabuiu  le.  Les  morts  ne  chau- 
iront  pas  vos  louanges,  • 
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Le  chancelier  Duprat  unassi  des  biei 
immenses.  Comme  il  ne  cessait  de  di 
mander  de  nouvelles  gricei  an  roi,  ■ 
prince  lui  ré|)oiidit  par  ce  demi-vers  c 
Virgile,  qui  faisait  allusion  i  son  nom 
H  lat  prala  libère.  » 

La  veille  d'une  bataille,  im  oITicier 
vint  demander  au  maréchal  de  Tairas  la 
permisùon  d'aller  voir  son  père  qui  était 
arcitrémîté  :  '  Alltz,  lui  dit  ce  général; 
pire  €t  mète  honartras  ,  afin  ijue  vives 


On  sait  que  le  maréchal  de  Bemîck 
remporta  une  grande  victoire  a  Almania 
en  Espagne.  Un  jour  ou'un  soldat  ré- 
pondit «n  espagnoliceginéral:  ■.  Cama- 
rade, lui  dit  Benvick,  oA  as-tu  appris 
l'espagnol  F   —    A    Âlmauza,    mon    gc- 

(Panckouckc.) 


Un  jioëtc  mendiant  avait  adressé  une 
pièce  de  vers  assez  faible  à  un  miniitre  : 
"  Ce»  vers  sentent  hmllrge,  disait-on. 
—    Non,    reprit  que'qu'uii,    ils  sentent 


Henri  IV,  pour  rabattre  la  Gerlé  d'un 
ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  vantail 
la  puissance  de  son  maitre,  lui  dit  avec 
livaciré  :  ■  SU  me  prenait  envie  de 
monter  i  cheval ,  j'irais  avec  mon  armée 
déjeuner  à  Milan,  entendre  la  messe  à 
Rome  et  dhier  ■  Kaples.  »  L'ambassadeur 
lui  répondit  :  «  De  ce  train-là.  Votre 
Majesté  pdnrrait  bien  arriver  pour  vé- 
prct  en  Sicile.  » 


Louis  XIV,  qui  avait  te  regard  ûxe 
H  imposant,  n'ayant  pu  faire  baisser  les 
jcui  a  im  solilat  qui  If  Ciail,  lui  demanda 
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lent  il  osait  le  recarder  ainsi  :  — 
.  il  n'^partient  qu  à  Veigle  de  fixer 
le  loUit  (Ij,  —  Le  regard  hardi  de  cet 
homme  lui  avait  fait  doaner  le  nom  de 
l'aigle  dans  son  r^imenl. 


L'abbé  de  Vertot  fut  d'abord  capudn  ; 
il  passa  ensuite  dan*  d'autres  ordres  et 
changea  souvent  de  bénéQcea  ;  on  appe- 
lait cela  ;  tei  révolutions  de  CAbU  Je 
Fcrtol. 

(Panckoucke,  ) 

Amant  (Stratagème  d'). 

11  arriva  &  la  cour  de  Madame  Royale, 
sœur  du  roi  deSardaigne,  une  aventure 
qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Parmi  les  Elles 
d'honneur  de  la  princesse,  qui  étaient 
toutes  très-aimahlei,  il  y  e 


orUit  I 


façon  que  sabeautéluiattirait  nombre  d'a- 
dorateurs. Unjeuue  Piémontais,  assez  ai- 
mable de  sa  figure,  plein  d'esprit,  mais 
d'une étanrderie au-dessus  de  tout,  se  mit 
sur  les  rangs;  mais,  après  avoir  soupiré 
assez  longtemps,  il  sent  tout  aussi  avancé 
que  le  premier  jour.  L'amant  rebuté  crut 
qu'il  était  de  ion  honneur  de  ne  pas  survl- 
j-eilIrBilement.CepeDdant.dans 
istance  aussi  délicate,  il  résolut 
précipiter;  il  crut  même  qu'eu 
faisant  part  à  la  cruelle  du  désespoir  oi'i 
elle  l'avait  jctéet  de  la  terrible  eitré- 
laquelle  il  se  trouvait  réduit ,  cela 
it  l'eng^er  k  le  traiter  avec  moins 
de  rigueur  ;  mais  il  en  arriva  tout  autre- 
ment. Ayant  déclaré  qu'il  se  tuerait  si 
son  martyre  durait  plus  longtemps,  la 
demoiselle  lui  répondit  assez  froidemeiil  : 
>  Eh  bien.  Monsieur,  tuez-vous;  que 
m'importe?  »  Ces  douces  paroles  ôtèreiit 
au  jeune  Pîémontais  l'envie  qu'il  préten- 
dait avoir;  cependant  il  résolut  d'en 
donner  la  peur  à  sa  maîtresse,  et  après 
isseï  brusquement  d'avec  elle, 
il  alla  faire  empiète  d'une  vessie  qu'il 
iplir  de  saiiç,  et  l'ayant  mise  sous 
sa  cbemisE,  il  revint  trouver  la  demoi- 
la  menaça  encore  de  se  tuer  à 
,  si  elle  persistait  dans  ses  refas. 
Ayant  reçu  i.  peu  près  ta  même  réponse 
que  la  précédente,  il  s'écria  avec  passion  : 
>,  mademoi- 


Voiis  voulez  donc  ma  ni 


(-)n, 


«Ùl  IIV  ITdl  pc 


p„.,..,Goiv 


'  «mbl^a 


lelle  ;  alloiu,  il  faut  vous  utisfaire.  »  11  tira 
eu  mime  temps  son  épée  et  nyaut  peivé 
la  vessie,  il  se  laissa  tomber  et  coiilreril 
le  morl.  La  demoiselle  fit  uu  cri  éiiau- 


pour  II   , 

fut  iiirorinée  à  l'iiislaiil,  car  c 
tragi-comique  se  passa  dans  ton  anti- 
chambre. La  princesse,  pour  appreudre 
à  ce  jeune  étourdi  à  ne  pas  manquer  au 
respect  dil  Bui  princes,  le  St  mettre  eu 
prison  dans  un  château  i>eu  éloigné  de 
Turin,  où  il  est  demeiti-é  deux 


(Bar 


L  lie  PoUiiilz,  Méin 


Un  certaiu  H.  la  L....,  soupirant  en 
vain  depuis  deux  ans,  s'introduisit  un 
beau  jour  dans  le  cabinet  de  sa  mai- 
tresse,  et  lui  déclara  que,  puisque  rien 
n'était  cajiahle  de  la  toueliei',  il  était  ré- 
solu de  mourir,  ce  qu'il  allait  commencer 
-sur-le-champ  ;  et  en  effet,  le  voilà  qui  s'é- 
tend tout  de  son  long  sur  le  carreau.  La 
dame  en  rit,  et  le  laisse  là.  La  uuit  vient  : 
on  lui  demande  s'il  est  fou  ;  point  de  ré- 

Sonse.  La  nuit  se  passe.  Le  lendemain 
e  grand  matin,  ou  retourne  l'exhoiter 
à  résipiscence  :  ■  Hadame,  je  vous  al  dil 
hier  mon  dernier  mot.  "  et  le  déses[iéi'v 
loume  le  dos.  Le  troisième  jour  la  belle, 

CTus  embarrassée  que  jamais ,  porte  un 
Duillon  au  moumiil.  qui  le  rejette  avec 
déilain,  l'air  égaie  et  les  yeux  presque 
êleinis.  Le  quatrième  jour,  la  dame  lait 
des  réllexioiis  profondes  sur  le  scandale 
qui  va  arriver.  °  Un  bomme  mort  dans 
mon  cabiueti   Mon  de  faim  I    Je  suis 

Scrduel  Cela  va  faire  un  éclat  horrible 
sus  le  monde.  On  ne  croira  point  11 
vérité.  On  en  fera  mille  plaisanteries,  u 
EiiGii  après  une  nouvelle  eibortalion , 
que  l'amant  malheureux  ii'euteiid  plui 
parce  qu'il  est  déjà  mourant,  on  lui  dé- 
clare que  jioisqu'on  ne  peut  le  faire  sortir 
de  là  par  de  bouues  raisons,  il  [«ut  rn 
sortir  a  tel  prin  qu'il  voudra.  ■  Ciel  ! 
ai-je  bien  entendu!  ■  On  le  lui]  réprlc. 
Le  mourant  semble  reprendre  k  l'instanl 
des  foi'ces,  qu'à  l'aide  d'un  grand  jiain 
cl  de  quelques  bouteilles  d'excellent  vin, 
il  avait  eu  soin  ileneiias  laisser  éjiuiser. 
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— Ce  stratagème  n'est-il  [>as  le  plus  joli 
du  monde?.  Jusque-là  on  avait  vu  em- 
poTler  les  places  en  les  affamant  ; 
H.  la  L....  a  emporté  celle  qu'il  voulail 
preiidie  en  s'affamant  lui-même  {I). 
(Foutenelle,  Leitrci  galames.) 

Anunt  délickt. 

Uilord  Àlbemarle ,  vo jaal  st  maltresse 
fHlle  Lolotte  Gaucher)  reganter  une 
étoile,  lui  dil  :  ■  Ne  la  regardci  ^las  tant, 
ma  clièi-e,  car  je  ne  puis  vous  la 
donner  (2).  » 

[Soureniri  d'uat   dame   du  pataîi 
impérial ,) 


aaute,  au  lieu  de  former  quclipic 

lis  aupi'es  d'une  belle,  lui  disait  le 
e  lord,  je  sais  mieux  mellie  le 
nàprofil. — Je  le  crois,  répliqua 


Àmuit  dévoué. 

Il  j  avait  à  la  cour  de  Russie  un  cbam- 
bcllau  nommé  Hoeus  de  la  Croix ,  i[ui 
était  d'origine  fiaiiçaise.  Ualheurtuse- 
mcnt,  il  attira  les  regards  de  Catherine. 
Il  eût  attiré  ceux  de  bien  d'auti-esr 
Il  Hoens  de  la  Croix,  disent  les  Alt- 
e>  moirci  du  fcm/u,  était  assurément  un 
K  des  hommes  les  plus  beaux  et  lus 
1  mieux  faits)  il  ajiportait,  outre  sa 
u  beauté,  un  cliarme  irrésistible  dans 
o  toutes  ses  actions.  ••  Comuieni  jr  eût 
résisté  Calhcrine^  qui  le  voyait  tous  les 
jours?  Elle  avait  pour  dame  d'honneur 
a  soeur  de  Hœns  de  la  Croix ,  ijui  favt,- 
ri.a  leur  tendresse.  Elle  éclatait  impii.- 
dcmmenl  à  tous  les  yeux.  Ce  qui  frappait 
les  indilTcreiits  (Hiuvait-il  cciiapper  aux 

(i)  Voir  mr   tlllônl  .\lb«urlï.   nul  fut   am- 


1,  p.  3ti-,  ;  ]t  JiMniÊl  it  CdUi  a 


..riieob,  Google 
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regard*  rfa  Pierreî  H  iic  s'en  fis  noiot  à 
de»  indices.  Un  écriTain  dit  ijiie  le  etar 
•Koidnt  avoir   perionntUrmeat   une   coo- 

victfoit,  et  iji^ii  ftit  coiwaincu Il  «•- 

sembla  dei  juges  qu'il  pniiiJa.  Peut-èlre 
ses  empoilemeult  atlaient'ils  réiéler  pu- 
bliquement San  injure  :  Hteos  de  ta  Croix 
le  prëvÎDt  :  il  donna  plus  à  Catherine 
que  sa  vie,  il  lui  donna  son  honneur  en 
s  accusant  de  dilapidationï.  Les  juges, 
qui  le  comprirent,  saisirent  avidement  ce 
prétexte,  et  l'honntte  crimiuel  fut  con- 
daiDué  à  perdre  b  tête. 

Hœns,  qui  devait  à  l'impératrice  àeai 
souvenirs  d'inlime  tendresse,  voulut  en- 
core éloigner  dVlle  tout  danger.  Qui  lui 
suggéra  son  amour? —  Il  était  luthérien, 
et  demanda  ua  ministre  de  sa  commu- 
nion ;  sous  la  foi  de  ce  sentiment  reli- 
gieux qui  lie  li  puissamment  les  hommes 
au  moment  suprême,  il  lui  remit  une 
montre  dont  le  double  fond  cacliail ,  dit- 
on,  son  nom  enlacé  à  celui  de  la  ciatinp. 
Ce  n'est  pas  tout!  sur  l'èchafaud  on  le 
vil  s'approclierdereiécuteur  et  lui  parler 
une  minute  i  l'oreille.  »  Il  lui  demande 
■  à  mourir  d'un  seul  eouj) ,  n  disait  la 
foule.  C'était  bien  plus  qu'il  demandait! 
!•  Dans  la  doublure  de  mon  liebit,  diiail- 
«  il  tout  bas  au  bourreau,  est  un  por- 
u  trait  garni  de  gros  dikmaots  :  ils  sont 
H  â  toi,  pourvu  que  tu  brâlas  l'image,  a 
Et  cet  homme ,  qui  peut-^lre  n'avait  Ja- 
!,  exécuta  le  dernier 


(Min 


\rla  RmiU.  Édili 


Amant  Impradent. 


■  On  vous  voyait  tous  les  jours  avec 
M...,  disail-oh  à  La  Harpe.  D'oÂ  vient 

Îiie  mainlenaul  vous  élea  brouillés?  — 
'est,  répliqua  audacieuscment  le   petit 


AniBnt  jKlonz  «t  bmlal. 

Le  duc  deLauzun,  amoureux  de  mada- 
me de  Monaco,  sœur  du  comte  de  Guiche, 
intime  amie  de  Madame  et  dans  toutes 
ses  intrigues,  était  fort  jaloui  et  n'élait 
pii  coûtent  d'elle.  Une  anrès-dinée  d'été 
qii'il  était  allé  \  Saint-Cloud  ,  i 


parquet,  pour 


rafraîel 


^  et  madame 


de  Monaco  i  demi  couchée,  'une  main 
Tonveriée  par  terre.  Lauzun  >e  met  en 
galanterie  avec  les  dames,  et  tourne  si 
bien,  qu'il  appuie  son  talon  dans  le  creux 
de  la  main  de  madame  de  Monaco,  y  fait 
la  pirouette  et  s'en  va.  Madame  de  Mo- 
naco eut  la  force  de  ne  point  crier  et  de 
l'en  taire.  Peu  aprài,  il  fit  bien  pis.  Il 
éeuma  igue  le  i  ai  avait  des  passades  avec 
elle,  et,  à  l'Iicnre  où  Bontens  la  con- 
duisait, enveloppée  d'une  cape,  par  un 
dcgié  dér^w,  sur  le  palier  duquel  était 
une  porte  de  derrière  des  cabinets  du 

Erivé,  Lauiun  prévient  l'heure  et  s'em- 
usque  dans  le  privé,  le  ferme  en  dedans 
d'un  crochet ,  voit  par  l«  trou  de  la  ser- 
rure le  roi  qui  ouvre  sa  porte  et  met  la 
clef  en  dehors  et  la  referme.  Lamun  at- 
tend un  peu,  écoute  à  la  porte,  ta  ferme 
a  double  tour  avec  le  clef,  la  tire  et  la 
jette  dans  le  privé,  où  il  s'enferme  de 
nauveau.  Ouelque  temps  «près,  an'ivent 
Bontems  et  la  dame,  qui  sont  bien  élon- 
net  de  ne  point  trouver  la  clef  i  la  porte 
du  aabinct.  Bontems  frappe  doucement 
plusieurs  fois  inutilement,  enhn  si  fort, 
que  le  roi  arrive.  Bontems  lui  dit  qu'elle 
est  là  et  d'ouvrir,  parce  que  la  clef  n'y 
est  pas.  Le  roi  répond  qu'il  l'y  a  mise; 
Bontems  ta  cherche  i  terre  pendant  que 
le  roi  veut  ouvrir  avec  le  pêne ,  et  il 
la    porte  fermée  â  double  tour. 


Lesvc 


mpf^hés 


se  fait  à  Ira- 
contre-temps 
peut  être  arrive;  le  roi  s  épuise  à  vouloir 
forcer  le  pêne  et  ouvrr  maign;  la  double 
tour.  &  la  Gd,  il  fallut  se  donner  le  bon- 
soir â  travers  la  porte,  et  Lauzun,  qui 
les  entenrlait.  à  n'en  pas  perdre  un  mot , 
et  qui  les  voyait,  de  son  privé,  par  le 
ti'ou  de  la  serrure,  bien  enfermé  au  crn- 
phet  comme  quelqu'un  qui  serait  sur  \c 
privé,  riait  bas  de  tout  son  cœur,  et  se 
moquait  avec  délices. 

[Saint-Simon,  Mimoires.) 

AtBftnY  mateMcontreax. 

Un  préùdent  entretenait  mademoiselle 
Détoragei',  mais,  comme  il  ne  lui  don- 
nait que  quinze  louis  par  mois,  il  avait 
fallu  consentir  (qu'elle  en  re^ût  trenle 
d'im  fermier  général,  qui  partageait  avec 
lui  l'honneur  de  ses  bonnes  grices.  Toutes 
les  fois  que  le  financier  arrivait,  on  fai- 
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sait  ilis[nriitr«  notre  rnLin.  Un  Hiir,  la 
surprise  Tut  si  imprévue^  qu'on  n'eut  que 
le  tempi  de  le  cacher  derrière  le  rideau 
d'uiie  fenttre  ouverte  l  l'appartement 
était  I1'enlre-M>l  et  donnait  sur  un  jardin 
public.  Notre  président  ne  fut  pas  aasii 
tranquille  dant  sa  retraite  que  la  de- 
moiselle l'eâl  dêùré;  en  païunl  devant 
le  rideau,  elle  lui  détacha  uu  ti  grand 
roiip  de  poing  qu'il  en  laiila  par  la  fe- 
nêtre. Voici  ce  que  cet  amant  mallicureu.i 
lui  écrivit  le  lendemain  : 

1  Mademoiselle,  le  coup  de  poing  que 
von)  m'avez  donné  hier,  dans  le  dos,  ne 
me  lort  point  de  la  tête;  je  crois  que  j'en 
resterai  Iwiteui.  Ainsi,  trouvez  bon  que 
je  ue  TOUS  aime  plus,  et  ne  soyei  point 


vie ,  votre  tendre  ei  Gdele  amant,  le  pré- 
sident de  '".  <• 

(Grimm,  CvrresponJance.) 

Le  maréchal  d'Albert,  après  en  avoir 

conté  pendant  prèsdedeux  anslmadame 
Cornuel,  sans  s'en  trouver  plus  avancé. 


L'abbé  de  Chauvelin,  hotsu  par  de- 
vant et  par  derrière,  d'une  petitesse  ex- 
trême, mais  spirituel,  vif ,  effronté,  était 
tiès-entreprenant  avec  les  femmes  quand 

Cir  liasanl  il  trouvait  l'occasion  de  t  être. 
n  soir,  il  fut  chez  nudame  de  Nantouil- 
tel  ;  elle  était  seule ,  un  peu  malade  et 
sur  sa  chaise  longue.  L'abbé  passa  subi- 
tement de  la  galanterie  à  l'amour,  et  de- 
vint si  pressant  et  si  imperliuenl  que  ma- 
dame de  Nantouillel  se  liiu  de  sonner 
de  toutes  ses  forces.  Va  grand  valet  de 
chambre  arrive  ;  •  Mettez  monsieur  l'abbé 
sur  la  cheminée,  ■  lui  dit-elle.  La  che- 
minée était  hante,  le  valet  de  chambre 
robuste;  il  saisit  le  petit  abbé,  qui  se  dé- 
liai en  vain;  on  l'ssùed  sur  la  cheminé  p  ; 
l'abbé  frémit  en  se  voyant  placé  »  cette 
élévation  prodigieuse  pour  lui:  iln'aurait 
pu  sauter  sur  le  pan^uet  sans  risquer  sa 
lie.  Les  éclats  de  nre  de  madame  de 
Hanlouillet  augmentaient  encore  sa  fu- 
reur, qui  fut  au  comble  lorsque,  dans 
celte  Hcbeuse  situation,  il  entendit  an- 


Je  rendais  des  soins  ï  la  seconde  fille 
e  mon  hôte,  luimmée  Dona  Henriette.  Je 
le  levais  tous  les  jours  à  six  heures  du 

faire  de  la  dentelle;  je  la  regardais  tra- 
vailler; J'osais  quelquefois  lui  baiser  la 
main.  Je  courais  au  jardin  lui  cueillir 
des  roses;  j'avais  soin  de  les  prendre 
toujours  en  boulons,  pour  les  voir  s'épa- 
nouir sur  son  sein;  mon  imagination  me 
servait  bien;  je  croyais  être  véritable- 
ment témoin  des  procréa  que  la  chaleur 
de  ce  beau  sein  faisait  faire  a  mes  roses. 
Quelquefois  Henriette  me  rendait  mou 
irâuquet  après  l'avoir  porté  :  c'était  alors 
que  mon  grand  plaisir  était  de  manger 
mes  roses  feuille  a  feuille ,  apri^s  les  avoir 
bien  fanées  par  mes  baisers.  Henriette 
n'était  pas  de  celles  qui  comprennent  le 
plaisir  de  manger  im  liouquet;  d'ùlleun 
elle  était  bien  plus  igée  que  moi ,  et  tour- 
elle avait  assez  d'amoiir-propre  pour  s'être 
flattée  des  hommages  même  d'un  enfant , 
et  l'empire  qu'elle  avait  sur  cet  enfant 
l'amusait  au  moins,  s'il  ne  l'intéressait 
pas.  Elle  voulut  s'en  servir  unjour  d'une 
maiiière  assez  plaisante. 

J'avais  la  mauvaise  habitude  de  dire  à 
tout  propos  un  certain  mot  espagnol ,  qui 
réjiond,  en  francs,  à  celui  de  parieu. 
tlcnriette,  qui  prenait  plaisir  quelquefois 
à  me  corriger  de  mes  défants ,  me  promit 
de  m'embrasser  à  j'étais  douze  heures 
sans  le  dire.  Le  marché  commentait  a  six 
lieures  du  malin.  Je  me  fis  violence  tonte 
la  journée;  le  prii  qu'on  avait  mis  àmon 
attention  m'enflammait  an  point  que 
j'aimais  mieuine  pas  parler  que  dem'ei- 
poser  à  le  perdre.  Je  fus  asseï  heureux 
pour   arriver   uio    et  sauf  jusqu'à    six 

ma  montre  à  la  main ,  je  vais  k  elle,  avec 
l'air  du  bonheur,  et  je  m'écriai  :  •  Par- 
dieu  !  je  vais  avoir  gagné.  —  Vous  avez 
pentu,  «medil Henriette, elmalgré toutes 
mes  instances  elle  fut  inSesilile.  Celte 
petite  aventure  me  fit  une  telle  peine, 
que  depuis  ce  temps,  je  n'ai  jamais  pro- 
noncé le  mot  qui  me  codta  ce  baiser. 
[Florian  ,  Mcmoint  d'un  jeune  Eipa- 
g,,ol)  (1). 
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Amant  puilonné. 

Le  poète  Liiiière  but  un  jour  toute 
l'eau  d  uD  bénitier  ail  l'une  de  xi  mai- 
tresKi  avait  trcmné  le  bout  de  lou  daigl. 


Hademaiselle  de  Feldibruck,  kimé 
comte  d'Ounerkerke,  [wsuil  eu  cari 
jur  le  pont  de  Haëstrichl.  Le  comte 
■  cbeTsl  à  la  portière,  qui  1' 
de  u  flamme.  La  demoiselle,  peu  leusible 
■ui  discoun  du  comte,  daiguait  à  peine 
l'écouter.  A  la  Cu,  fatiguée  d'euteudre 
toujours  toucher  la  même  corde,  elle  lui 
dit  que  quand  il  s'agissait  de  promeltre, 
les  aiDuili  ue  s'épargnaient  point;  mais 
qi'ou  reconnaissait  le  peu  de  fonds  qu'il 
y  avait  à  faire  sur  leur  amuur,  dès  qu'on 
e  I  exigeait  des  preuves  bien  mai'quées. 
•  Par  exemple.  Monsieur,  luj  dit-elle,  je 
[ui'ie  que  si  je  demandais  de  vous  que 
vous  vous  jetassiez  du  haut  du  pont  dans 
la  riiière ,  tous  n'en  feriez  rien.  ■  Le 
«if  amant  n«  répondit  a  Ce  déG  qu'en 
douuant  des  deux  à  sou  cheval ,  qui  s'é- 
l.n^  de  dessus  le  pont  dans  la  Meuse. 
La  dcmoise  le  vit  sou  amant  prêt  à  se 
noyer;  beureusemeiil  pour  lui  il  ne  per- 
dit point  l'arf  ou,  et  sou  cheval,  qui  était 
des  plus  vigoureux,  eut  encore,  après 
'  '        '  3  de  force  pour  portei 


•oli  cavalier  dans  une  île,  où  l'on  vint  le 
prendre   dans    un    bateau.    Aiiiès   une 

pouvait   se   vanter  ou  d'être  aimée  ou 
(l'atoir  UD  amaul  bien  fou  {!]. 

(Comte  de  Pollniu,  Mtmoira.  } 

Un  extravagant    r 
qu'on  appelle  M.  d'E 
^ix  de  madame  de  H 
qu'on  lui  arrachait 
rablemortelquejes 

meur  et  chanteur, 
liant,  devint  amon- 
utlMion  ;  et  un  jour 
une  dent  :  .  Misé- 
uU,  s-écria-t-il,j'ai 

ne  a  cette  divinité  I  »  Il  part  de  U  main 
I  s'en  alla  faire  arracher  seize. 
(Taliemaui  des  Héaui,  aistoritita.  ) 

Amant  tr*i»l. 

Une  jeune  dame  qui  avait  été  privée 


le  rencontra  au  sortir  de  chM  elle.  Ce- 
liii'Ci  lui  témoignait  les  plus  tendres  sen^ 
timents,  lorsqu'il  sunint  une  forte  pluie. 
Le  jeune  bomme  eu  paraissait  inquiet, 
cl  cherchait  i  s'en  ^rantir  :  •  Quoi  r 
vous  avez  été  trois  mois  absent,  lui  dit 
son  amante    avec    emportemenlj   vous 


Pendant  le  supplice  deDamiens,  toutes 
Il's  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place 
de  Grève  furent  louées  cbèremenl,  et 
surtout  par  les  dames.  Un  académicien 
de  Paris,  qui  voulut  entrer  dans  l'eu- 
ceinte  pour  examiner  la  chose  de  plus 
lires,   fut  repoussé   ^r  les  archers.  Le 


leur  dit  :  'La 
sieur,  c'est  un  amateur.  ■•  Et  cet  ama- 
teur était  La  Condamine. 

{Voltaire,  Qutslhai  tncj-cl.) 

La  grande  mauie  de  Geoi'ge  SelirjQ , 
un  des  hommes  les  plus  ^irituels  du 
siècle  passé,  était  d'assister  aux  exécu- 
tions. Aussilât  que  l'échafaud  se  dressait 
quelque  part,  on  était  sur  de  voir  paraî- 
tre Selwyn. 

11  était  à  Paris  en  l'&7,  l'année  mène 
oii  Damiens  avait  tenté  d'assassiner 
Louis  W.  Voir  un  homme  mourir  sur 
la  roneJ  Selwyn  aurait  échangé  trois 
pendaisons  au  moins    contre  uu   pareil 

Les  jours  de  grande  exécution ,  le 
bourreau  (M.  de  Paris)  avait  l'habitude 
d'inviter  ses  confrères  de  province,  afin 
de  leur  donner  un  ^lécimen  de  sa  dextéri- 
té. Maturellemcut.B  l'heure  fatale,  Selwyn 
se  trouvait  sur  le  lieu  du  supplice.  Lors- 
que les  bourreaux  de  province  se  nré- 
— ■-•rent  au  pied  de  l'échafaud ,  uue  bar- 
leur  feima  le  passage;  Selwyn  se 
Il  à  eux  avec  empressement.  L  aide- 
liouiTcau  se  présente  à  la  barrière  et 
is»  passer  les  hommes  un  i  un  «i  les 
I nouant  : 

—  Monsieur  de  Lyon. 

—  Monsieur  de  Bordeaux,  etc. 
Arrive  le  tour  de  Selwyn  ;  Taide-bour- 
au  le  reconnaît  aussitét  pour  un  An- 
glais : 

—  Monsieur  de  Londres?  demande-t-îl, 

—  Certainement,  ^t  Selwyn,  en  le 
redressant  avec  oi^ueil. 


lièrcment  k  toutes 
le  bourreau  \e 
Un  jour,  Is  nroceuion  partie  de  Piew- 
gate  ènUarnvée  à  Tjbumj  le  chapelain 
aiail  tUt  les  dernières  prières,  la  char- 
wlle  fatale  se  trouTut  sous  le  gibefr,  la 
corde  était  pasiée  bd  eau  du  condamné, 
mais  le  bourreau  ne  Taiiail  aucuo  signe 

Eour  faire  afaneer  le  tombereau  et  pour 
incer  la  victime  dans  l'espace.  La  (ouïe 
pousse  des  grognemeiiK  de  mauTBise  hu- 
meur; le  ihèriff  s'impatiente  et  de- 
mande des  eiplications  ; 

—  Hais,  monsieur  le  shériff,  répond 
le  bourreau,  comment  Toulei-voi»  que 

«commence  ?  Vous    TOjei    bien    que 
.  Selwjn  n'e«t  pas  areore  arnvé.  >. 
"  (  International.  ) 

Amazone*. 

Le)  Ai'giennei,  ayant  a|^rîs  que  Cléo- 
mènes,  roi  de  Sparte,  avait  taillé  Ictu's 
maris  en  pièces,  et  s'a  vannait  vers  Artos, 
qu'il  croyait  trouver  sans  défense,  sar- 
mèrenl  à  la  voix  de  l'une  d'elles,  Tele- 
silla ,  repoussèrent  le  roi  Cléomènes  avec 
grande  perte  pour  lui,  et  chassèrent  Ué- 
marale,  l'autre  roi  de  Lacèdémone,  bien 
qu'il  cAt  déjà  pénétré  dans  la  lille.  Une 
fêle  solennelle  fut  instituée  à  Argos  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  cette  glorieuse 
défense  de  la  patrie.  Pendant  ces  fêtes, 
les  femmes  revilaieiit  des  habits  d'homme 
elles  hommes  s'habillaient  en  femmes; 
de  plus,  pour  celles  d'entre  ces  héroÏNes 
qui,  après  s'être  îlluilrées  sur  les  muM 
de  la  ville,  eurent  la  bnuisie  de  se  re- 
marier, une  loi  fut  faite  qui  les  autorisait 
à  porter,  la  nuit,  des  barbes  postiches 
quand  elles  cnucberaient  avec  leurs  nou- 


Le  comte  de  Saint-Balmont  ayant  été 
obligé  de  suivre  le  duc  de  Lorraine  à  la 
guerre,  son  épouse  prit  le  parti  de  se 
retirer  i  la  campagne.  Un  ofGcier  de 
cavalerie  étant  venu  prendre  un  loge- 
ment sur  ses  terres,  s'y  comporta  fort 
mal.  Madame  de  Sainl-Balmont ,  avec 
beaucoup  d'honuèleté,  lui  envoya  faire 
des  plaintes  qu'il  méprisa.  Elle  résoh'* 


e  lui 
lel,  qu'elle  signa  le  chevalier  de  Sain 


n  bil- 
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Batmonl.  EJle  lui  marquait  dans  ce  billfi 
que  les  mauvais  procédés  qu'il  avait  eui 
pour  sa  belle-sceur  l'idiligeaient  à  h 
venger,  et  qu'il  le  voulait  voir  l'épée  à 
la  main.  L'olllcler  accepta  le  déG  et  si 


tendait  en  habit  d  homme.  Ils  se  batti- 
rent; elle  eut  l'avantage  sur  lui;  et  après 
l'avoir  désarmé,  elle  lui  dit  galamment: 
■  Vous  *ve>  cru,  Uonsieiir,  vous  battre 
contre  le  chevalier  de  Saint-Balmont; 
mais  c'est  madame  de  Saint-Balmont  qui 
vous  rend  votre  épée  et  qui  vous  pne, 
à  ravenir,  d'avoir  plus  de  considération 
pour  les  prières  des  dames.  »  Après  ces 
moti,  elle  le  quitta  remph  de  honte. 
{Fiminéaaa.) 


La  pudeur  n'était  pas  le  faible,  on  s! 
l'on  veut,  n'était  pas  le  fort  de  Cliris- 
tine  (la  reine  de  ^uède).  Elle  va  voir 
Saumaisenulade;  elle  le  rrouve  qui  cher- 
chait è  s'épayer  par  la  lecture  du  Moyen 
de  parvenu-.  Il  en  était  li  un  des  endroits 
les  plus  grossiers  du  livre  ;  elle  s'en  saisît, 
le  Ut ,  et  veut  absolument  que  sa  favorite, 
la  belle  Sparre,  le  lise  tout  haut,  fran- 
chisse tous  les  mots.  Son  maintien  i  la 
cour  était  celui  du  page  le  plus  effronté. 
KtanC  un  jour  à  la  comédie  avec  la  reine 
Anne,  mère  de  Louis  XIV,  elle  s'y  tint 
dans  une  posture  û  indécente,  qu'elle 
avait  les  pieds  plus  hauts  que  la  tète ,  ce 
qui  faisait  entrevoir  ce  que  doit  cacher 
la  fenune  la  mains  modeste.  La  reine 
mère  dit  à  plusieurs  dames  qu'elle  avait 
été  tentée  trois  ou  quatre  fois  de  lui 
donner  un  soufflet,  et  qu'elle  l'aurait 
bit,  si  ce  n'eut  pas  été  un  lieu  public. 
Mademoiselle ,  qui  ne  l'aimait  pas,  parce 
que  cette  reine  des  Goths,  dit-»lle,  n'a- 
vait pas  jugé  à  propos  de  lui  rendre  la 
visite  qu'elle  lui  avait  faite,  dit  aus.i 
qu'elle  la  trouva  un  jour  è  la  comédie 
habillée  eu  homme,  à  l'exception  de  la 
jupe,  un  chapeau  sur  la  tête,  et  les 
jambes  en  l'air,  croisées  l'une  sur  l'autre, 
assise  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  la 
salle  du  s|iectacle,  dans  le  parterre,  ail- 
lant qu'il  m'en  souvient. 
(Dreux  du  Radier,  Bécréations  h'ittor.) 


l'eiil  de  madame  de  Langeac  mérite  d'éti'c 
rapiKirtée.  M.  de  Langeac,  son  fils  aiiié. 


L)  il- raM>,  Google 
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elle  comte  de 'Boiihault  (Cinwclie»), 
iTsient  élé  ciléspantecant  les  maiécbaux 
de  France  pour  une  anaire  (]uî  pouvait 
devenir  sérieuse  :  le  tribunal  les  avait 
Bccammodé3;mais,jiigeBDtqueH.  deLan- 
geac  était  l'agresseur,  il  avait  été  con- 
damna 1  faire  des  excuses  1  H.  de  Bau- 
hault,  et  à  six  mois  de  prison  à  l'abbaye 
Saint-Gcrmaiii.  Hadime  de  Langeac  a 
écrit  à  M.  de  Boiibault  un  cartel  conçu 
en  ces  termes.  •  Les  Tenuiiet  honnêtes  ne 
rraignent  pas  les  gens  braves,  monsieur 
le  comie,  eneore  moins  ctux  qui  sont 
assez  lâches  et  effémiivés  pour,  quand 
ils  ont  les  plus  grands  torts,  se  faire 
<lonnef  des  gardes  des  marêcKaui  de 
France,  par  amour  de  leur  pauvre  petit 
indiiidu.  C'est  pourquoi  je  vous  attends 
ce  loir  à  neuf  heures  au  Cours  la  Reine, 
et  je  vous  apprendrai  les  règles  de  l'hon- 
Deur.  Je  ne  signe  point,  vous  connaïi 

mon   Écriture •   Ce   déQ   ridiculi 

achevé  de  peindre  ladite  dame ,  et  ell 
reçu  l'avis  de  le  retirer. 

{CorreipoaAaace  lecrile.) 


En  noTembrc  }S3t ,  dans  les  Ëlals 
prussiens,  le  baron  de  Trautm ansdorf 
était  sur  le  point  d'épouser  une  jeune 
comtesse  polonaise,  Lodoïska  de  It»>t,' 
veuve  d'un  général.  Un  compétiteur  sur- 
vinl,  qui,  pour  prendre  la  place  deTraut- 
mansdoi-f,  chercha  à  le  ridiculiser  dans 
une  pièce  de  vers  :  elle  était  signée  baron 
de  Ropp'  Cetui-d  fut  déGé,  mais,  sur  te 
terrain  ,  un  ami  se  substitua  à  Ropp  avec 
l'agrément  de  TolTensé.  TrauUnansdorf 
tué,  son  témoin  reprocha  sa  couardise 
au  baron  et  le  provoqua.  Ropp  mit  enfin 
l'épée  â  la  main  et  Irappa  mortïtiemeot 
son  adversaire.  Hais  quel  ne  fut  pas  son 


lime  Lodoïska  elle-même  qui ,  pour  assis- 
ter son  amant ,  avait  revêtu  des  babils 
d'homme  et  s'était  grimée  de  fa^n  à 
donner  le  change!  —  Saisi  de  remoids, 
R<^p  se  perça  de  son  épée  (1). 

(Colombey,  Util,  aaeedol.  du  darl.  ) 

AnbaMftdcnr, 

Poljcratidas  ayant  été  envoyé  en  am- 
bassade au\  lieutenants  du  roi  de  Perse, 
on  lui  demanda  s'il  venait  de  sou  propre 


eus  ce  <[ue  je  demande, 
Il  de  la  part  du  peuple; 


Vn  grand-duc  de  Toscane  se  jilaignait 
à  un  ambassadeur  de  Venise,  de  ce  que 
sa  républiçjue  lui  avait  envoyé  un  Véni- 
tien qui  s'était  fort  mal  conduit  pendaul 
le  séjour  qu'il  avait  Tait  auprès  de  lui. 
•I  11  ne  faut  pas,  dit  l'ambassadeur,  que 
Votre  Altesse  s'en  étonne,  car  je  puis 
l'assurer  que  nous  avons  beaucoup  do 
fous  à  Venise.  —  Nous  avons  aussi  de* 
fous  à  Florence,  lui  répondit  le  grand* 
duc,  mai»  nous^ne  les  envoyons  jus  de. 
hors  pour  traiter  les  affaires  publiques,  a 


Henri  Vlli,  roi  d'Angleterre;  ayant 
des  démêlés  avec  Français  1",  roi  de 
France,  icsolut  de  lui  envoyer  un  am- 
bassadeur, et  de  le  cliaraer  de  paroles 
fières  et  menaçantes.  Il  choisit  pour  cet 
emploi  l'évêqiie  Sonner  eu  qui  il  avait 
beaucoup  de  conCance.  Cet  évéque  lui  re- 
présenta que  sa  vie  serait  en  grand  danger, 
s'il  tenait  de  pareils  discours  à  un  roi 
qui  était  aussi  fier  que  François  1*'  ; 
.  Necraigneirien,lui  ditHeQiiVm,si 
te  roi  de  France  vous  faisait  moui-ir,  ji: 
ferais  abattre  bien  des  tètes  i  quantité  de 
Français  qui  sont  ici  en  ma.  puissance. 
—  Je  le  ci-ois,  répondit  l'évêque;  mais  de 
toutes  ces  têtes  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
pourrait  être  adaptée  sur  mes  épaules 
mieux  que  celle-ci ,  n  —  en  montrant  la 


du  mariage  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  avec  la  princesse  Hari<'- 
Louised  Orléans,  se  lit  dansunepetite cha- 
pelle du  palais  :  le  roi  commanda  de  ne 
laisser  entrer  que  les  grands  d'Espagne, 
et  de  ne  point  admettre  lesaml>assadturs. 
Le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de 
France,  dit  :  ■  La  jeune  reine  étant  nièce 
du  roi  mon  maîlre,  et  mariée  de  ma 
main,  je  ne  dois  point  être  compris 
dans  l'exclusion.  .  En  effet,  il  fut  admis 
à  l'auguste  céiémonie.  En  entrant  dane 
la  rbapelle,  il  alla  se  mettre  a  U  tête  du 
lune  des  grands,  sur  un  petit  labourtt 
qui  était  destiné  pour  le  connétable  d 
Caslillc,  celui-ci  arrivant  peu  de  temps 


C.i.Kle 


après,  ilU  droit  au  msnniis  de  Villan,  i' 
lui  dïl ,  que  c'était  sa  jilace  :  ••  J'en  i:an> 
TÎmi,  dit  le  marquis,  mais  mDatrez> 
m'cu  uue  plus  lionorable,  et  je  la  pn^ii' 


Un  ambassadeur  de  Cliarlc*-Qiiiiit  au- 
|irés  de  Soliman,  empereur  des  Turcs, 
v.-uait  d'ùire  appelé  à  l'audieuce  de  cet 
einjiereur.  Comme  il  vit,  en  eiilvaut  dans 
Il  salle  d'audieuce,  qu'il  a'j  avait  point 
di  sitf/e  jHiur  lui,  et  que  ce  n'était  pas 
1>ar  oufoii,  mais  par  otgueil  qu'on  le 
I  lisait  tenir  debout,  il  ôta  son  manteau 
et  s'assit  dessus  avec  autant  de  libellé 
q.ie  si  c'était  uu  usage  établi  depuis 
luiiglvmps  ;  il  cx)>asa  l'ubjet  de  sa  mission 
avec  une  assumnce  et  une  présence  d'es- 
|)iil  que  Soliman  lui-même  iie  put  s'em- 
jiùchei'  il'admirer.  Lorsque  l'audience  fut 
linie,  l'ambassadeur  sortit  sai^s  prendre 
SQU  manteau.  On  crut  d'abord  que  c'était 
jiar  oubli,  et  on  l'avertit  :  il  répondit 
avec  autant  de  gravité  que  de  douceur  : 
I.  Les  ambassadeurs  du  roi  mou  maître 
ne  sout  poiut  daui  l'usage  de  rem[Kirtcr 
k'ur  siège  avec  eu».  »       (  Paiicltoucke.  ] 


Un  seigneur  de  la  cour  de  Fiance, 
prenant  congé  de  Louis  XIV  <|ui  l'en- 
voyait en  qualité   de   sou  ambassadeur 


pale  iiistnictiou  que  j'ai  i  vous  donne 
lui  dit  le  roi ,  est  que  vous  observiez  ui 
cuijduite  tout  opposée  à  celle  de  vol 
prédéceiseur.  —  &ire,  lui  repai-tit  le  no 
vel  ambassadeur,  je  vais  faire  bu  sor 
i|ue  Voti'e  Majesté  ne  donne  pas  une  p 
i-eilleiiistnictioii  à  celui  qui  me  succédera, 
{Dklioaiiaire  des  aiucd.) 


Hugo  Grotius  élaiit  aml)astadi.'ur  de 
la  reine  de  Suède  en  France,  son  cba- 
pelaiu  précba  un  jour  sur  la  prééminence 
ilu  sacerdoce.  Plein  de  l'idée  du  caractère 
dont  il  était  revêtu,  ilsedounaità  chaque 
(lériode  le  titre  [lompeux  d'ambassadeur 
du  roi  des  rois.  Au  moment  de  se  mettre 
à  table  pour  diner,  lonqu'il  eut  fiùt  la 
prière  d'uuge ,  Grotius  le  prit  par  la 
main  et  le  conduisit  au  fauteuil  destiné 
)>oiii'  lui-même.  Le  cliapelain  surpris  en 
ilcniande  la  raison.  "  Comme  je  ne  suis 
que  l'ambassadeur  d'une  reine,  lui  dit-il. 


galives,  qu'il  semblait  même  Touloir 
preudre  une  supériorité  marquée  sur  les 
ministres  des  autres  puissances.  Le  pape, 
i|ui  connaissait  sa  tète,  étant  un  jour 
sur  son  balcon ,  lit  arriver  de  loin  1  Bm< 
bassadeur  d'Eqiague,  qui,  n'apercevant 
pas  le  uinl-pére,  s'ari-èla  pour  uriner 
contre  les  murs  de  sou  palais.  Le  pape 
lui  cria  ;  •  Monsieur  l'ambassadeur,  pat 
là,  s'il  vous  plail,  car  l'ambassadeur  de 
France  voudra  faire  la  mime  chose  dans 
mon  cabinet.  » 

(Corr.  aprH  la  mort  de  I^uis  XV.) 


Un  prince  d'Italie  à  qui  les  saillies  ne 
réussissaient  jamais,  parte  qu'il  j  mettait 
plus  d'aigreur  que  ^'esprit ,  étant  un  jour 
sur  lin  balcon  avec  un  ministre  étranger 

3u'il  chercliait  k  humilier,  lui  dit  :  «  C'est 
e  ce  balcon  qu'un  de  mes  aîeui  fil  sau- 
ter un  ambassadeur.  —  Apparenuneut, 
répondit  lècbement  le  ministre ,  que  les 
ambassadeurs  ne  portaient  point  d'épée 
dans  ce  temps-là  ».        ( Panckoucke. ) 


H.  .P"',  ambassadeur  de  France  au- 
près de  Victor  Amédée,  duc  de  Savoie, 
se  conduisait  avec  toute  la  fierté  qu'il 
croyait  convenir  i  son  caractère.  Quel- 
ques jours  après  que  ce  prince  eut  penlii 
Houtmeillan,  irrité  de  quelques  traits  de 
bauteur  prétendue  oue  lui  lit  l'ambassa- 
deur, il  s  approche  d'une  fenêtre,  l'ouvre, 
et  lui  dit  avec  colère  :  ■  Vous  vojeiliien 
cette  fenêtre^  —  Oui,  dit  fièrement 
M.  P'",  en  l'avançant  aupiès,j'en  dé- 
couvre Mootmeillan.  » 


Pendant  son  séjour  à  Paris ,  en  qualité 
d'amiMssadeur  du  roi  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France,  lord  Stair,  dont  l'ex- 
lr£me  fierté  fut  asseï  connue,  avait  dé- 
fendu à  son  cocher  de  jamais  céder  ,1e 
pas;  ill'eAt  disputé  au  r^ent  lui-même. 


ni  il  rencoutre   le  s 


2  travei 


LUt-sacremcut.  Le 


.p-iieObyCOOl^lC 


cotona)  Toiing  biiMe  U  çlace,  et  demande 
k  lord  Stair  s'il  trouvait  boo  de  laisMr 

fisiCT  le  saint-aacremenl.  "  Cerlsine- 
menl,  dît  milord  ;  mais  persoane  autre.  ■ 
Alort  il  ouvre  la  portière,  descend  de  sa 
voiture,  et,  reudant  hommage  à  la  reli- 
|ioo  du  pays,  il  s'agenouille  dansleruis- 
>eiu.  [Joura.  de  Genivt,  178S.) 

AmlwMadanr  dËTa«£. 

Le  comie  du  Luc ,  qui  avait  été  ambas- 
sadeur de  France  en  Suisse,  disait,  dans 
une  lettre  (jvi'il  écrivait  à  Louis  XIV, 
qu'il  avait  été  sept  heures  à  table,  et 
qu'il  avait  pensé  crever;  mais,  ajoula-t- 
il,  que  ne  terait-on  pat  pour  le  service  de 
Voire  Majesté  P  Et  il  liniisait  par  ces 
mots  :  ■  J'aime  beaucoup  mieux  prier 
Dieu  pour  u  lanté,  que  d'j  boire  avec  des 


Les  Anglais  (e  souviennent  d'un  am- 
latsadeur  de  Henri  IV,  que  la  reine 
Etisa.beth  eut  envie  de  déconcerter  au 
milieu  d'une  grave  harangue  qu'il  lui 
adreauit.  La  reine  se  mit  àjouer  la  dis- 
Irùle  et  l'étourdie ,  laissant  voir  à  dé- 
couvert une  jambe  channante  qu'elle  af- 
fectail  d'étaler.  L'ambassadeur  se  pi'écî- 
pila  soudain,  et  la  baisa  avec  tnniport. 
Elisabeth  feignit  d'en  être  indignée  : 
1  l'ambassadeur,   si  le  roi 


naitre  e 


in  bonheur.  > 


manquerait^ 

Les  Busses  citent  aussi  avec  admirati 
l'urbanité  el  la  présence  d'esprit  de  M.  de 
laChétardie,  envoyé  de  France  auprès 
de  leur  impératrice  Llisabeih.  Elle  était 
sur  son  trône,  environnée  d'une  caui; 
nombreuse  qui  écoutait  en  silence  le  mi- 
nistre lançais  :  au  milieu  du  discours, 
un  bracelet  d'Elisabeth  se  rompt  et 
tombe  sur  les  degrés  du  trûne.  La  Ché- 
IBrdie  s'interrompt,  ramasse  le  bracelet, 
el  le  présente  i  l'impératrice  d'un  air 
galant  et  respectueux;  puis  reprenant 
son  râle  d'ambassadeur,  il  revient  à  sa 

Elece,  remet  son  chapeau,  et  poursuit  sa 
arangue  avec  une  gravité  imperturbable. 
{Mémolm  iccrett  sur  la  Bussit.) 

jtiBluMsd«Nr  <nnbr>|:«aK. 

GaubicT  de  BanauU ,  étant  ambassa- 


Voyant  un  acteur  terrasser  celui  qui  fai- 
sait le  rôle  de  François  I",  en  l'obligeaiil 
à  demander  quartier  dan*  les  termes  les 
plus  humiliants,  il  sauta  sur  le  théitre,  et 
passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  cet 
acteur.  (Panckoucke.)^ 

AMlbltlOH. 

Agrippine ,  mère  de  Néron,  consulla- 
tei  devins  sur  le  son  de  son  fils  ,  qu'elle 
voulait  mettre  sur  le  trône  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Les  devins  lui  dirent  :  »  Né- 


Onn'ajamais  raillé  plnsGnementl'am- 
bitiou  du  cardinal  de  Richelieu  qua  le 
fit  un  jour  Camus,  évèque  de  Belley.  Ri- 
chelieu lui  offrait  une  abbaye  que  ce 
trélat  ne  crut  pas  devoir  accepter,  d'après 
:t  [ois  de  l'Eglise  sur  la  pluralité  des 
l>énéflces.  Le  cardinal,  surplis  de  ce 
désintéressement,  lui  dit'  :  Si  vousn'aviez 
pas  écrit  contre  les  moines,  je  vous  ca- 
noniserais. —  Pldl  k  Dieu ,  monseigneur, 
dit  le  prélat,  que  vous  en  eussiez  le  pou- 
voir, etmoi  le  mérite;  nout  serions  con- 
tents tous  dcat.  a 


Un  membre  de  la  chambre  des  cmn- 
munes,  père  de  sept  enfants,  allait  mon- 
ter à  la  tribune  pour  parler  en  faveur  du 
ministère.  Un  de  ses  imis, d'opinion  dif- 
férente, le  tire  pr  1  lUbit  el  cherche  à 
l'arrêter  par  cesmols  :  •  Eh  I  mou  cher, 
vos  sept  enfants   sont  placés.  —  C'est 


Dans  les  premiers  temps  que  nous 
étions  aux  Tuileries,  Napoléon  me  par- 
lait de  ses  projets  de  inyauté,  et  je  lui 
faisais  observer  les  difficultés  que  je 
croyais  qu'il  éprouverait  à  se  faire  re- 
coiinaitre  par  les  anciennes  familles  ré- 
gnantes de  l'Europe.  <>  Si  ce  n'est  que 
cela,  me  répondit-il,  je  les  détrônerai 
tous,  et  alors  je  serai  leur  ancien.  ■> 


le 


Ambition  dëçafl. 

Louis  XIV  dit  nn  jour  à  un  seigneui 
de  sa  coiir,  dont  il  connaiisait  l'ambitiot 
démesurée  :  «  Sa  ez  1    p  g    1    — 

Pion,  Sire.  —  T        p         C         g  eur 
erul  qu'en  a|ipren  I 

il  paniendrait  à  i         mb    sad 
donna  donc  tous  s  1 

peu  de  temps.  S    i^i^ 


r; 


aonarquc 


1 


K  ol. 


parler  aves  lei  Espagnol)  mêmes  P  —  Oui, 
Sire.  —  Je  tous  en  félicite,  tous  pour- 
rez lire  Don  Qnic/io/tedansl'oripnal.  " 
-    ■         •  {Mere.deFr.,  1782.) 

AMieudc  lionaraHe- 

Biron,  duc  de  Lauzim,  marcha  avec 
fermeté  au  supplice,  le  31  décembre  1793, 
et  prononijB,  aiant  di  mourir,  cet  pa- 
roles célèlirci  de  repentir  et  d'énergie. 
«  Je  meurs,  puni  d'avoir  élé  infidèle  à 


Aitti*  de  eonr. 

Un  Tillageoii,  allant  à  Paris  avec  son 
Ane  chaîné  de  coterets  qu'il  j  purlail 
vendre,  s'Étaiitl^tué  choir  avec  sa  cbarge 
dans  un  bourbier,  le  frappait  a  grands 
coups  de  bàlon  pour  le  faire  relever. 
Un  gentilhomme  v£tu  d'écarlate,  passant 
par  ià,  lui  dit  :  &  Comment',  coquin, 
n'as-tu  pas  de  honte'  d'outrager  ainsi  ce 

pauïreanimalfQjii  t'en  ferait  autant! 

je  te  jure,  si  tu  continues  davantage, 
que,  de  Ion  bilon  m£me,  je  t'en  donne- 
rai cinq  cents  coups  mr  les  oreilles,  u  La 
pauvre  liomme  ne  sait  faire  autre  chose 
qued'oter  son  chapeau  bien  humblemenl, 
etse  taire,  itisqu'à  ce  que  le  gentilhomme, 
qui  allait  a  Paris,  fi\t  passé.  Comme  ït 
le  vit  assez  éloigné  de  lui ,  il  reprend  son 
biton  et  charge  son  àne  encore  plus 
rudement  qu'il,  n'avait  fait,  lui  disant, 
ense  moquant  du  gentilhomme  :  •  Com- 
ment, monsieur  mon  ine,  qui  eAt  cru 
quevouseussiezeu  des  amis  en  cour  (1)1  » 
(D'Ouville,  Con(«.) 

(.)  Llirtnir.  nt  >mhl.br.  1  «11.  da  jtnnt 


Deux  S^racuaains,  Damonci  PhîutiftS, 
étaient  nuis  par  la  plut  tendre  amiiié. 
Uenj'S  le  Ijran,  sur  une  sîmfile  dénoncia- 
tion ,  ayant  condamné  Phinlias  k  la  mort, 
celui-ci  demanda  qu'il  lui  f lit  permis  d'aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  ra]>- 
pelaient  dans  une  ville  voisine.  Il  promit 
de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit 
après  que  Damon  eût  garanti  cette  pro- 
messe an  péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintias  traî- 
naient en  loDgueur.  Le  jour  destiné  à  ion 
trépas  arrive;  le  peuple  s'assemble;  on 
blime,  on  plaint  Damon,  qui  marche 
tranquillement  à  la  mort,  trop  certain 
que  son  ami  allait  revenir,  trop  heureux 
s  il  ne  revenait  pas.  Déjà  le  moment  fatal 
approchait ,  lorsque  mille  cris  tumultueux 


court,  il  voie  au  lieu  du  supplice;  il  volt 
le  glaive  suspendu  lur  la  tête  de  son  ami, 
et,  au  milieu  des  embrassemenls  et  des 
pleurs,  ils  se  disputent  le  bonheur  de 
mourir  l'un  pour  l'anlre.  Le*  spectateur* 
fondent  en  Urmes;  le  roi  lui-même  le 
précipite  du  tcûne,  et  leur  demande  ins- 
tamment de  partager  une  si  belle  amitié. 
(  Barthélémy,  \  Voyage  dit  Jeûna  Ana- 


Uadame  la  princesse  de  Conty  étant 
fort  aHligée  de  la  perte  de  M.  Dodart  : 
K  Quel  sens,  lui  dit  le  roi,  y  a-t-il  a 
pleurer  ion  médecin  P  —  Ce  n'est  ni  mon 
médecin  ni  mon  domestique  que  je 
pleure,  mais  mon  ami ,  «  répondit- elle. 
(  Longueruana.  ) 


Le  chevalier  de  Narbonne,  accosté  par 
un  important  dont  la  Famtliarilé  lui  dé- 
plaisait, et  qui  lui  dit  eu  l'abordant  : 


comment  t'appelies-lu?  « 


..riieob,  Google 


H.  de  la  Reyaière,  obligé  de  choiiir 
uctre  !■  place  j'admînislrsleiirde*poslfi 
etcelle  ds  fermier  géoénil,  aprè>  avoir 
|XMsédé  ce*  deux  places,  dans  lesquelles 

grands  seigneurs  qui  soujuient  cIib  lui, 
se  plaignit  à  eux  de  raltematÏTe  qu'oi 

li  dit  uaivi> 
ment  :  '  Elil  mon  Dieu,  cela  ne  fait 
pas  unegraude  dilTérence  dans  vol re  for- 
tune... C'est  un  million  à  metlre  à  fonds 
perdu,  el  non)  n'en  viendrons  pas  mains 
■ou  per  chez  vous.  ■  fCiiamforl.) 


U.  Dubreuil,  pendant  la  maladie  dont 
il  mourut,  disait  i  son  ami  H.  Pehméja  : 
Il  Uonuni,  pourquoi  tant  de  monde  dans 
ma  chambre?  Il  ne  devrait  y  avoir  que 
toi  :  ma  maladie  est  contagieuse.  ■ 

On  demandait  à  Pehméja  quelle  était 
la  fortune.'  ■<  Quiuie  cents  iivies  de 
rente.  —  C'est  bien  peu.  —  OhJ  reprit 
Peliméja,  Dubreuil   est  riche.  »       (îi^.) 


H.  de  la  Popelinière  se  déchaussait, 
un  soir,  devaut  ses  complaisants,  et  se 
chauETait  les  pieds;  un  peut  chien  les  lui 
léchait.  Pendant  ce  temps-lï,  la  sociélé 

E riait  d'amitié',  d'amis  :  «  Un  ami,  dit 
.  de  la  Popelinière  montrant  son  chien, 
le  loilà.  •  (Id.) 


Qu'on  se  représente  madame  du  Def- 


fand   a 


1  de  SI 


binel,  dans  ce  fauteuil  qui  resiiemble  au 
tonneau  de  Dii^èue,  et  son  vieux  ami 
Pont-de-Veyle ,  couché  dans  une  bereère, 
près  de  la  cheminée.  C'est  le  lieu  Je  la 
■cène.  Voici  un  de  leur*  dernier)  entre* 
liens,  c.  Ponl-de-Vejle?  —  Madame.  — 
On  étevvausP  —  Au  coin  de  votre  che- 
minée. —  Couché  les  pieds  sur  les  chi 


Oui,  madame. 


l  pei 


de  liai 


is  pieds  sur  le 
-  Il  fautconveuir 


la  notre.  —  Cela  est  vrai,  —  Il  y  a  cin- 
ipianle  ans  passés.  Et  dans  ce  loug 
intervalle  aucun  nuage,  pas  même  l'ap- 
parence d'une  brouillerie.  —  C'est  re 
que  l'ai  toujours  admiré.  —  Hais,  Ponl- 
de-Veyle,  cela  ne  viendnit-il  point  de 
ce   qu'au  fond  nous  avons  toujours  été 


fort  îidirrérents  l'un  i  l'autre^  —  Cela 
se  pourrait  bleu ,  madame.  » 

(Grimm,  Ccrrapoiidanet.) 


Alexandre ,  après  avoir  fait  mutiler  le 
philosophe  Cahisthène,  le  jeta  daas  une 

de  l'armée.  Lysmia(|ue,  un  des  généraux 
d'Alexandre,  ami  fidèle  de  Calfixthènr, 
osa  seul  aller  le  consoler,  el  comme  Cal- 
listhène  lui  représentait  que  ces  marques 
d'inlértl  exciteraient  la  colère  du  Macé- 
donien :  H  le  vous  visiterai  tous  les  jours, 
lui  dit  Lysimaque.  Si  le  roi  vous  voyait 
abandonné  des  gens  vertueux,  il  pourrait 
vous  croire  coupablf,  et  n'éprouverait 
plus  de  remords.  ■ 

(Montesquieu,  Ljri'imaqut.) 

Henri  IV  reprochait  &  d'Aubigné,  aïeul 
de  il"  de  llaintenoD,  de  «e  montrer 
l'ami  du  seigneur  de  la  Trémouille, 
disgracié  et  eiilé  de  la  cour.  -  Sire,  lui 
n  répondit  d'Aubigné, H.  de  la  Trémouille 
«  est  assez  malheureux ,  puisqu'il  a  perdu 

I  la  faveur  de  son  maître;  j'ai  cru  ne 
•c  devoir   point    l'abandounei-   dans    le 

II  temps  qu'il  avait  le  plus  besoin  de  mou 
Il  amitié  {!).  » 

AmIUé  conquise. 

Peu  de  rois  ont  acquis  un  ami  au  même 
prix  que  Gustave-Adolphe.  Charles  ]K , 
son  père,  dont  le  règne  fut  cruel,  avait 
fait  mourir  le  père  de  Baner  (ou  Banïer], 
si  célèbre  depuis  par  son  attachement 
pour  Gustave,  et  par  ses  victoires.  Le 
prince  étant  i  la  chasse  s'écarta  avec  le 
jeune  Baner;  et,  descendu  de  cheval,  il 
lui  dit  :  •  Mon  père  a  fait  périr  le  tien  ; 
si  tu  veux  venger  sa  mort  par  la  mienne, 
lue-moi  dès  ce  moment ,  sinon  sois  k  ja- 
mais mon  ami.  »  Baner,  attendri  et  hors 
de  lui-même,  se  jeta  aux  pieds  de  Gus- 
tave, et  lui  jura  un  attachement  éter- 
nel (3).  (  Bibllelhèque  dt  cour.  ) 

{J)  L^hit'nl  MiMi  d'un*  ficDn  bi«  diTT^ 
.é»ID«>ldçGi»UiTe.Àdolphi>iitr«Btdt'SuM«, 
■»ll  fiil  mourii  loDi  le  itjue  de  Cbitln  l.\. 


AmtU6  d'au  ^ rsDd  liomme. 

L*admirïtian  d'Alexandre,  empereur 
de  Russie,  pour  riapotéoD  éuït  lii  ' 
et  se  mêlait,  dans  sod  esprit,  à  I 
mystérieuse  que  le  Ciel  l'avlit  créé  pour 
l'ailler  et  le  diriger.  Au  IhéAtre  à  Erfurl, 
au  momeut  où  1  un  de>  acteurs  pronon- 
çait ces  paroles  : 
•  L'EDÎtif  d'au  gnail  homme  eit  u  bimrait 


poiut  applaudir  par  là  au  laleut  de  l'ac- 
teur, mail  exprimer  le  lentiment  qu'il 
éprouvait  lui-même  (1). 

(Lord  Holtand,  Mémoires.) 

AuItM  d'un  roi. 

Le  maréchal  de  Biron  servit  admira- 
hlement  bien  au  siège  d'Arras  ;  aussi 
Heuri  IV,  lorsqu'il  fui  de  retour  à  Paris 
et  que  ceux  de  la  ville  lui  eurent  fait  une 
réception  vérilablemeat  royale,  leur  dit 
en  leur  mantranl  ce  maréchal  :  «  Mes- 
rieurs,  voilà  le  maréditil  de  Biron  que  je 
présente  volontiers  i  mes  amis  et  a  mes 
ennemis.  » 
(HardouindePéréfiw,  flHr.^ffenri/*'.) 

AMÈÏUi   enfantiae. 

Tout  était  à  l'extrême  chez  Bjrron,  et, 
dès  le  colté|e,  'ses  amitiés  allaient  jus- 
qu'à la  passion.  Un  jour,  à  Harrow,  un 
grand  hrlmml  son  cher  Peel,  et,  le  trou- 
vant récalcitrant,  lui  donnait  une  bas- 

fannl  rtmii  dins  lenn  ctiarcei,  tl  «ui  qui 

pinlé).  L>  T«n.*  d-nn  gcDlilboirnig  qui  ..ail 
été  TÎclEmt  da  ri^v  prAc^d«it,  t'Ftaul  pmcnl» 

k  ce  prin«,  il  lui  daninda  ,  apri,  l'avoir  comble 


e  rapporte  peM 
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tonnade  sur  la  partie  charnue  du  bras, 
qu'il  avait  tordu  afin  de  le  rendre  plnl 
sensible.  Byron,  trop  petit,  et  ne  pouvant 
combattre  lie  bourreau,  s'approcha  de 
lui,  ronge  de  fureur,  les  larmes  aux  yeux, 
et  lui  demanda  combien  il  voulait  donner 
de  coups  ;  •  Qu'est-ce  que  cela  te  fait, 
petit  drôle?  —  C'est  qne,  s'il  vous  plait, 
dit  Byron  en  tendant  son  bras,  j'en  vou- 


(Tai. 


,  Lillcrel.  anglaUe.) 


Amitié  pe>  pradl|[né«. 

Un  jeune  rimailleur,  qui  croyait  que 
le  suffiage  de  la  Harpe  dans  le  Sfercun 
était  un  litre  pour  la  renommée,  se  van- 
tait d'élre  un  des  plus  intimes  amis  du 
critique ,  en  présence  de  la  femme  de  ce 
dernier.  "  Vous,  Monsieur,  reprit  celle- 
ci,  ami  de  M.  de  la  Harpe!  Appreneique 
mon  mari  n'ett'l'ami  de  personne.  ■ 
(Métra,  Comipond.  tecrile.) 


De  taules  les  villes  de  Thrace,  celle 
d'Abdère  était  la  plus  adonnée  il  la  dé- 
bauche :  elle  était  plongée  dans  un  dé- 
bordement de  mteurs  elfrc^ble.  C'était 
en  vain  que  Démocrite ,  qui  y  faisait  ion 
séjour,  enwloyait  tout  les  e^orts  de  l'iro- 
nie et  de  la  risée  pour  l'en  tirer  j  il  n'^ 
pouvait  réussir.  Le  poison,  les  conspi- 
rations, le  meurtre,  le  viol,  les  libelle! 
diiTamatoires,  les  pasquinades,  les  sédi- 
tions y  riaient  :  on  n'osait  sortir  le 
jour;  c'était  encore  pis  la  nuit.  Ces  bar- 
reurs étaient  portées  au  dei-nier  point, 
lorsqu'on  représenta,  àAbdère,  VAndra^ 
midt  d'Euripide;  tous  les  specleteur»  en 
furent  charmés,  mais,  de  tous  tes  pas- 
sages qui  les  enchantèrent,  rien  ne  frappa 
plus  leur  imagination  que  les  tendres  ac- 
cents de  ta  nature  qu'Euripide  avait  mis 
dans  le  discours  pathétique  de  Persée  : 

Tout  le  monde ,  le  lendemain,  parlait 
en  versîambiques;  ce  discours  de  Perséo 
faisait  le  sujet  de  toutes  les  confËrsations... 
On  ne  faisait  que  répéter  dans  chaque 
maison ,  dans  chaque  rue  : 

La  ville  entière ,  comme  si  ses  kahitanli 
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l'ainour.  I.ea  a|iotlikairEid'Alidêre  cetsc* 
rent  de  vendre  de  l'ellébore;  les  faiieun 
d'armes »e  vendirent plusd'inilnimentlcle 
niorI;raiiiilié,  la  vertu  régnèrent  partout! 
lesennemîs  les  plus  irréconciliables  a'en- 
Ire-donncrent  riubliquemeat  le  baiser  de 
paix...  Le  siècle  d'or  revinl,  et  répandil 
ses  bienfaits  sur  Abdère.  Les  Abdèrilaius 
joiiaieiit  des  airs  teodret  sur  le  cbatu- 
nieau(  te  beau  seie  (quittait  les  robes  de 

riiipre,  et  a|asseyail  modestenieut  sur 
gazon  pour  écouler  ces  doux  concerts. 
11  n'y  Bvail ,  dit  Lucien  ,  que  ta  puissance 
d'un  dieu  dont  l'empire  s  élend  du  ciel  à 
lalerre,  et  jusque  dans  le  foud  des  eaux, 
qui  put  opérer  ce  prodige. 

(Slerue,  Vojagt  seatimtnlal , 
d'après  Lucien),  fl) 

On   entretenait  un  roi   de  Perse  des 
amoura  de  Léilé  et  de  Hpgnoun.   Il  fut 
curieux  de  voir  cet  amani  si  parfait,  "' 
lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'il  aimât 
éperdûment    sa  maîtresse.    Celui-ci 
dît  :    n  11  faut  la  voir,  pour  comprendre 
•■  à  quel  point  je  l'aime,  u  On  lalit  veuii 
et  l'on  vit  «ne  femme  maigre  et  laide 
«  Comment  !  dit  le  roi ,  voilà  l'objet  de 
tant  d'ardenrP  la  dernière  esclave  de 


puisqu'elle  est  aussi  belle  l j,. 

qu'elle  est  laide  aux  vôtres.  » 

i^Dictionn.  iCantcdolcs.) 


Eeinbard,  arcliichapclain  et  notaire 
de  Charlemagne,  Était  aimé  de  très- vive 
ardeur  par  la  ClIe  de  l'empereur  lui- 
même,  nommée  louna  et  fiajicée  au  roi 
des  Grecs,  Retenus  tju'ils  étaient  par  la 
crainte  de  la  colère  impériale,  ils  u'o- 
saient  faire,  pour  se  trouver  ensemble, 
de  périlleuses  démarches;  mais  un  amour 
o|ùi]iilre  surmonte  tous  les  obstacles. 
Ainsi  le  noble  jeune  bomme ,  se  sentant 
consumer  par  sa   passion,   désesp 


rendit  secrètementàrappartemenl  qu'elle 
habitait.  Là,  il  frappe  doucrment  k  la 
porte,   s'annonce  comme   porteur  d'un 
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message  de  la  part  du  roi  et  obtient  la 
permission  d'entrer.  Seul  avec  la  Jeune 
ulle ,  et  l'ayant  charmée  par  de  secrets 
entretiens,  il  put  enlîn  la  presser  ihns 
ses  bras  et  satisfaire  les  désirs  de  son 
amour.  Cependant,  loisqu'à  l'approche 
du  jour  il  voulut  profiter  du  silence  de 
la  nuit  pour  s'en  retourner,  il  s'aperçut 
que,  contre  toute  attente,  il  était  tombé 
beaucoup  de  neige;  et,  craignant  que  le 
trou  des  pieds  d'un  homme  n'amenât 
sa  perte  en  trahissant  son  secret,  il 
n'osa  pas  sortir.Les  angoisses,  la  frayeur 
causées  par  la  conseieuce  de  leur  faute, 
les  retenaient  tous  deux  Jans  l'apparte- 
ment; et  là,  au  milieu  de»  plus  vives  in- 
ouiétudes,  ils  délibéraient  gur  ce  qu'ils 
devaient  faire,  lorsque  la  charmante 
jeune  fille,  quel'amourrendait  audacieuse, 
unagina  un  expédient  ;  prendre,  en  se 
baissant,  EginI  ard  sur  ses  épaules,  le 
porter  avant  le  jour  jusqu'à  l'appartc- 
meui  qu'il  habitait,  et  qui  était  situé 
près  de  là,  et,  après  l'y  avoir  déposé, 


trace  de  ses  pas ,  tel  fut  le  moyen  qu'elle 
proposa. 

L'empereur,  vraisemblablement  par  nn 
effet  de  la  volonté  divine,  avait  passé 
cette  même  nuit  sans  dormir.  S'élant  levé 
au  point  du  jour.il  promenait  ses  regards 
du  haut  de  son  palais,  lorsqu'il  apei-çiit 
sa  fille  s'avancer  en  chancelant,  toute 
courbée  sous  le  poids  de  sou  fardeau, 
puis  le  déposer  au  lieu  convenu,  et  re- 
venir  en  toute  bâte  sur  ses  pas.  Après 
les  avoir  longtemps  considérés,  l'empe- 
reur,  ému  à  la  fois  d'étounement  cl  de 
douleur,  mais  pensant  que  ta  volonté  di- 
vine était  pour  quelque  chose  dans  tout 
cela ,  se  contint  et  garda  le  silence  sur 

Cependant  Egtnhard,  inquiet  de  sa  faute 
bien  certain  que  l'empereurne  serait  pas 
longlemps  à  l'ignorer,  alla  trouver  ce 
--■■-e,  et.flèchissant  legenou,ilJui  de- 
B  son  congé,  disant  que  les  grands 
et  nomb  reux  servicesqu'itavaildéjàrendus 
n'avaient  pas  été  dignement  récompensés. 
L'empereur  t'écouta;  mais,  au  lieu  de 
répondre  directement  à  sa  demande,  il 
garda  longtemps  le  silence,  finil  par  lui 
dire  qu'il  ferait  droit  k  sa  requête  le  plus 
lût  possible,  fixa  le  jour,  et  donna  aus- 
sitôt des  ordres  pour  que  ses  conseillers, 
les  grandi  du  ri^ume  et  ses  autres  fami* 
eussent  à  se  rendre  auprès  de  lut. 
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Lorsque  cette  magni&que  auemblée, 
composée  de»  divers  officieri  de  l'empire, 
le  trouva  réunie,  l'empereur  commença 
ea  disant  que  la  majesté  impériale  avai' 
été  Dulrageujemeut  oITeoséepar  l'iodigni 


pereur  leur  raconta  avec  tous  tes  détails 
ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux,  et 
leur  demanda  quel  était  leur  avis  à  ce 
sujet.  Les  opinions  furent  divisées.  Ils  ne 
t'accordèrent  point  sur  la  nature  et  la 
eravité  de  la  peine  qu'il  fallait  imposeï  i 
rauteur  d'un  pareil  attentat.  Les  uns 
voulaient  qu'on  lui  infligeit  un  chÂliment 
sans  exemple,  les  autres  qu'il  fût  puni 
de  l'eiil,  d'autres  enfia  qu  il  subît  telle 
ou  telle  peiae.  Cependant  quelques-uns, 
d'un  caractère  d'autant  plus  doux  qii'iU 
étaient  plus  sages,  aprèten  aToir  délibéré 
ensemble ,  prirent  à  part  l'empereur  et  le 
supplièrent  d'examiner  ta  chose  par  luî- 
mème,  pour  en  décider  ensuite  suivant 
la  prudence  que  Dieu  lui  avait  accordée. 
L'empereur,  après  avoir  examiné  la  dis- 
poiitioQ  personnelle  de  cliacun  d'eux  et 
choisi  parmi  ces  avis  divers  le  conseil 
qu'il  devait  suivre  de  préférence,  leur 
adre!salaparoleencestermes:"...Jen'iH- 
Qigerai  pomt  à  mon  notaire,  à  cause  de 
sa  méchante  action ,  une  peine  qiû  serait 
bien  plus  propre  ■  augmenter  qu  ii pallier 
le  déshonneur  de  ma  ClIe  ;  je  crois  plus 
digne  de  nous  et  plus  convenable  à  la 
gloire  de  notre  empire  de  leur  pardonner 
en  faveur  de  leur  jeunesse,  cl  de  les 
unir  en  légitime  mariage,  en  couvrant 
ainsi,  sous  un  voile  d'Iionnéteté,  ta  honte 
de  leur  faute.  <•  En  entendant  cette  sen- 
tence prononcée  par  l'empereur,  tonte 
l'assemblée  éclate  en  transports  de  joie, 
et  on  exalte  à  l'envi  sa  grandeur  d  Ame 
et  sa  clémence.  Cependant  Eginhard, 
qu'on  avait  envoyé  chercher,  entre  dans 
rassemblée,  et  l'empereur  le  uluant 
■us$itôt  d'un  visage  tranquille,  lui  adresse 
la  parole  en  ces  termes  :  •  Depuis  long- 
temps vos  réclamations  sont  parvenues 
à  nos  oreilles;  vous  vous  êtes  plaint  de 
ce  que  notre  royale  muniGceoce  n'avait 
pas  encore  reconnu  dignement  vos  ser- 

propre  négligence  qu'il  faut  d'abord  l'al- 
iribuer,  car,  malgiil  le  lourd  fardeau  de 
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si  grandes  affaires  que  je  supporte  seul , 
si  j'avais  su  quelque  chose  de  vos  désirs, 
je  vous  aurais  accordé  les  honneurs  que 
vous  avez  mérités.  Je  ne  veux  pas  vous 

(aire  languir  davautage  en  prolongeant 
ce  discours,  et  je  vais  faire  cesser  vos 
plaintes,  par  le  don  le  plus  magnillque, 
aQn  de  vous  trouver  comme  auparavant , 
plein  de  Gdélilé  et  de  dévouement  pour 
moi;  je  ferai  donc  passer  sous  votre 
autorité,  et  je  vous  donnerai  en  mariage 
ma  fille,   votre   porteuse    (porlKlricem 

Aussitôt,  sur  l'ordre  du  roi,  sa  fille 
fut  amenée  au  milieu  d'une  suite  nom* 
breuse  ,  et,  le  visage  cou leit  d'une  vive 

igeur,   elle  passa   des 


Jeanne  de  Foix  aimait  le  comte  de 
ClermonI  de  Lodive;  cependant  elle 
épousa  le  comte  de  Cramail.  Hais  elle 
en  eut  un  tel  chagrin  ^'cn  douze  ans 
de  mariage  elle  ne  lui  dit  jamais  que  aoî 
et  non.  De  chagrin,  elle  se  mit  au 
lit,  et  on  ne  lui  changeait  de  draps  que 
quand  ils  étaient  usés.  Elle  est  morte  de 
mélancolie. 

(Tallemaot  des  Réaux.) 


itsT  les  bâtes  n'ont  du  moins 
on.   —  C'est  vrai,  dit-elle, 
nais  ce  sont  des  bétei.  > 
{PortifeuUlt  fnmsaii.) 


lie  ;  uQue  d'esprit  mal  empioyé'dii- 
elle;  iU  étaient  ensemble,  et  ils  étaient 
seuls  (1).  » 
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Un  homme  de  qualilé, épris  des  chinnss 
d'une  fort  jolie  dnooiselle,  luidisail  ;  «  Si 
nous  nous  aimions,  obsédée  comme 
TOUS  l'èle»  par  voire  mère,  nous  aurioiii 
bien  de  la  peine  à  trouver  un  lieu  favo- 
rable à^Dos  plaisirs.  — De  quoi  vous  em- 
barrassez-vous, lui  répondil-elle;  songei 
seulement  à  m'en  faire  naître  l'envie,  ii 
(  Diclioanaire  daaecdoles.  ) 


Le  vieux  d'Amoncourt  avait  fait  un 
contrat  de  douze  cents  livres  de  rentes  à 
une  fiite,  pour  loui  le  temps  qu'il  en  se- 
rait aimé.  Elle  se  sépara  de  lui  élourdi- 
ment  et  se   li»  avec  un  jeune  homme, 

3ui,  ayant  vu  ce  contrat,  se  mît  eu  tète 
e  le  faire  revivre.  Elle  réclama,  en 
conséquence,  les  quartiers  échus  depuis  le 
dernier  jugement,  eu  faisant  signifier  à 
d'Amoncourt,. sur  papier  timbré,  qu'elle 


t  loujou 


(Chamforl.) 


J'étais  à  Venise  en  visite  chez  le  gouver* 
DEur  d'un  jeune  Anglais.  Celait  en  hiver, 
noua  étions  autour  du  feu.  |I^  gouverncui 
reçoit  ses  lettres  de  la  pste.  11  les  lit, 
et  puis  en  relit  une  tout  haut  à  son 
élève.  Elle  était  en  anglais  :  je  ne  com- 
pris rien;  mais,  durant  la  lectni«,  je  vis 
le  jeune  homme  déchirer  de  très-belles 
manchettes  de  [loinl  qu'il  portait,  et  les 
jeter  BU  feu  l'une  aptes  l'autre,  le  Jplus 
doucement  qu'il  put,  afin  qu'on  ne  s'en 


visage  et  cr 
l'emolion;  mais  les  signes 
passions,  quoique  asaei  semblables  chez 
tous  les  hommes,  ont  des  difrérences na- 
tionales, sur  lesquelles  il  est  facile  de  se 
tromper.  Les  peuples  ont  divers  lan- 
gages sur  le  visage,  aussi  bien  que  dans 
la  bouche.  J'attends  la  fm  de  la  lecture, 
puis  monlraiit.au  gouverneur  les  poignets 
nus  de  son  élève,  qu'il  cachait  pourtant 
de  soDmieux,jeluiilis:  .  Peut-onsavoir 
ce  que  cela  signifie?  u  Le  gouverneur, 
ïojant  ce  qui  s'était  passé,  se  mit  à 
rire,  embrassa  sou  élève  d'un  air  de  ««- 
lisfaction,  et  après  avoir  obtenu  son  oon- 
senliment,  il  me  donna  l'explication  qne 
je  soubaitais  :  «  Les  manchettes,  me  dit-il, 
que  U.  John  vient  de  déchirer,  sont  un 
présent  qu'une  dame  de  cette  ville  lui 
a  fait  il  n'y  a  pas  longtemps.  Or,  vous 
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saurcE  que  H.  John  est  promis  dans  sou 
pays  à  une  jeune  demoiselle  pour  laquelle 
il  ■  beaucoup  d'amour,  et  qui  ta  mérite 
encore  davantage.  Cette  lettre  est  de  la 
mère  de  sa  maîtresse,  et  je  vais  vous  en 
traduire  l'endroit  qui  a  causé  le  dégil 
dont  vous  avez  été  le  témoin,  -i  Lucy  ne 
Il  quitte  point  les  manchettes  du  lord 
«  John.  Miss  Betty  Uoldam  vint  hier 
"  passer  l'après-midi  avec  elle,  et  voulut 
"  à  toute  force  travailler  ii  son  ouvrage. 
■  Sachant  <]ue  Lucy  s'était  levée  plus  tôt 
n  qu'àrordinaire,j  ai  voulu  voir  cequ'elle 
«  faisait,  et  je  l'ai  trouvée  occu|)ée  à  dé- 
1  faire  tout  ce  qu'avait  fait  hier  Hiss 
n  Betti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans 
u  son  présent  un  seul  point  d'une  autre 
H  main  que  de  ta  sienne.  » 

(  J.-J.  Rousseau,  Emile.  ) 


amé  Bemaid ,  était 
entré  au  service  du  Grand  Mo^ol  Jéhan- 
Gir.  Bernard  était  un  fort  petit  homme, 
grandement  plaisant,  qui  se  donnait  pour 
médecin  et  guérissait  les  dames  du  sérail 
eu  les  faisant  rire.  Un  jourqu'ilavaitmis 
tout  le  monde  en  gaieté,  le  Grand  Mogol 
le  demanda  en  audience  publique  pour  la 
récompense  de  ses  services.  Après  beau- 
coup de  compliments  donnés  au  prince 
et  passablement  de  détours,  Bernard 
voua  qu'il  aimait  ane  des  danseuses  de 
la  cour  et  qu'il  voudrait  bien  l'avoir  en 
don.  (Cette  fille  était  esclave. }  «  Soit,  tu 
l'auras,  dit  l'empereur;  qu'on  la  fasse 
venir.  »  Elle  arriva  bientût  après.  En 
la  voyant  belle  et  forte,  vigoureuse  près 
du  cliétif  amoureux ,  le  Ifogol  dit  i  Ber- 
nard :^  1  Elle  est  à  toi,  emporte-la.  — 
L'emporter?  —  Oui.  n  II  fallut  que  le 
petit  homme  essayât  d'obéir.  Le  conten- 
tement lui  donna  tant  de  force,  qu'il 
parvint  à  charger  le  fardeau  sur  ses 
épaules,  l'empoita  et  disparut  (I). 

{Antcdaies   orUnlaUi,   d'après    le 
voyageur  Betiiier.) 

Amanr  conjnol* 

On   connaît  la   réponse  que  Ct  Coi- 

(j)  On  mnarquerB  1t  iipporl  qui  «iIbIb  rn're 


U) 
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nélie ,  mère  des  Gracqiies ,  à  un«  co- 
auette ,  qui  faistil  coiisiiler  u  vertu 
dans  les  ajustements.  La  coquette  lui 
ayant  montre  ses  pierreries,  et  lui  de- 
mandant à  voir  les  siennes  :  Les  voilà , 
lui  répondit-  elle ,  en  lui  montrant  ses 
enfants,  ajoutant  qu'elle  ne  cherchait 
point  d'autre  parure  que  leur  instruc- 
tion. Aussi  son  mari  l'estimait  si  par- 
faitement ,  qu'il  voulut  mourir  pour  lui 
conserver  la  vie.  Voici  comment  :  nu 
matin  k  son  réveil,  ayaiil  trouvé  deux 
serpentsdans  son  lit,  l'un  mile  et  l'autre 
(emelle,  l'oracie  consulté  lui  répondit 
qu'il  mourrait  s'il  tuait  le  mile,  et  que 
s'il  tuait  la  femelle,  Cornéiie  ne  vivrait 
pas.  Gracque  luaie  mâle,  pour  faire  vivre 
sa  femme ,  qu'il  laissa  avec  douie  enfants, 
qu'elle  éleva  par  l'exemple  de  ses  venus. 
(  Sainl-Evremoniaiia.  ) 


Sigîsmundus  Lilier,  à  propos  des 
com^exions  étranges,  écrit  une  chose 
qui  semble  plus  qu'incroyable.  Quand 
bien  même  tous  les  hommes  du 
monde  la  croiraient,  je  ne  sais  si  une 
seule  femme  la  pourrait  croire;  et 
toutefois  il  n'en  parle  qu'à  bonnes  en- 
seignes. C'est  une  femme  native  d'un 
pays  voisin  de  la  Hoscovie,qui  rece- 
vant de  son  maii  tout  bon  traitement 
qu'il  était  possible  de  souhaiter,  se  per- 
suada toutefois  qu'il  ne  l'ainiail  point. 
Et  le  mari  lui  ayant  demandé  poinquoi 
elle  se  mettait  cela  en  sa  fantaisie,  elle 
lui  répondit  que  c'était  parce  qu'il  ne 
lui  montrait  point  le  vrai  signe  d'amour. 
Quand  il  fallut  venir  à  l'interprétation 
de  ces  mots  :  «  Comment  !  u  dît-elle, 
Il  voulez-vous  dire  que  vous  m'aimei,  lu 
que  depuis  le  temps  que  nous  sommes 
ensemble  vous  ne  m'avez  point  liattue  ?  n 
Le  mari,  étonné  d'un  si  extraordinaire 
appétit  qui  prenaita  sa  femme,  lui  pro- 
mit de  la  rassasier  de  telle  viande.  Et 
l'essai  étant  fait,  les  deux  parties  com- 
mencèrent à  avoir  plus  grand  conlcute- 
ment  qu'auparavant ,  car  elle  se  trouvait 
bien  d  être  battue ,  lui  se  trouvait  bien 
de  la  battre  pourvu  qu'au  lieu  qu'on  dit 
qu'au  battu  faut  (  manque)  l'amour,  au 
contraire  au  battu  croissait  l'amour. 
Ainsi  dura  ce  carressement  assez  long- 
temps; mais  enfin  un  jour  vint  qu'il  la 
caiTcssa  de  coups  si  eitraordinaii-emcut 


qu'an  battu  il  hii  fit  faillir  l'ai 
■-  vie  (1). 
(Henri  Estiei 


iuri  Estienne,  Apelogh  pour  Héro- 
dele,  diseouri  priiim'inairt.) 


Hilord  DIgby,  Anglais  de  qualité,  ai* 
mail  fort  les  secrets,  il  chercha  la  pierre 
philosophale.  La  peinture  était  une  de 
ses  passions.  Or  cet  homme  avait  une 
femme  qui  était  une  drs  plus  belles  per- 
sonnes d  Angleterre;  11  l'aimait  tendre- 
ment ,  mais  il  voulait  bien  qu'on  le  sât; 
et,  comme  il  affectait  de  passer  pour  le 
meilleur  mari  du  monde,  et  que  son  es- 
prit se  partait  aaset  de  soi-même  aux 
choses  extraordinaires,  il  fit  peindre  sa 
femme  nue,  puis  en  bahit  de  matin,  ha- 
billée, coifTéede  nuit,  les  cheveux  épars, 
se  collant ,  bref,  de  toutes  les  manières 

mourut  jeune,  il  la  fil  peindre  dès  le 
commencement  de  son  mal ,  puis  quand 
elle  fut  affaiblie,  et  ensuite  quasi  tons 
les  jours  jusqu'à  sa  mort.  Ces  derniers 
portraits  étaient  bien  faits,  mais  Ils  fai- 
saient peur;  ils  étaient  tous  de  la  maio 
d'un  excellent  enlumineur. 

(Tallemant,  HiiloriclUs.) 


Une  femme  disant  à  son  mari  trop  at- 
taché a  la  lecture  :  «  Je  voudrais  être 
livre,  aGn  d'être  plus  souvent  avec  vous. 
—  Je  le  veux  bien,  lui  répondit-il,  pourvu 
que  vous  soteiun  almanach,  afin  que  je 
puisse  en  cliaugnr  tons  les  ans  (!)■  " 
(Ricueil  de  boiu  moti.) 


La  chose  la  plus  rare  il  la  imir 
tait  la  fidélité  d'une  femme.  Et  savei- 
ous  qui ,  sons  Louis  XIV,  avait  trouvé 
e  pliénix?  C'était  Richelieu  '.  Il  épousa 
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kt  Tille  du  dernier  duc  de  GuiM.  La  se- 
conde duchesse  de  Itichelieu  avait  une 
ime  calme  et  pure  ,  de  beaui  yeux  , 
uae  physionomie  douce,  l'kird'uue  reine. 

Elle  aimait  son  mari  aussi  pasMonné- 
ment  qu'aucune  des  femmes  qui  s'alta- 
chaicntàlui.  Elle  mourut  en  juillet  1740, 
tans  l'âtre  jamais  vengée  de  tes  iufidé- 
lilès  nombreuses,  aulremeat  que  par 
d'insénieiises  plaisanteriei.  Le  Père  Si- 
gaud,  jésuite,  ta  confessait  dans  ses 
derniers  moments,  — aEnétes-Touscon- 
tcDle?  demandait  Riclielieu  à  la  du- 
chesse. —  Ah  1  bien  contente,  mon  ami  : 
il  ne  me  défend  pat  de  lous  aimer,  v 
Sentant  la  Un  aiiprocher,  madame  de 
Richelieu  fil  apjteler,  à  cinq  heures  du 
malin,  son  mari  qui  reposait,  el  lui  dit, 
les  larmes  aui  yeux,  qu'elle  avait  désii-é 
toute  sa  vie  mourir  dam  stt  bras.  Eu 
disant  ces  mots,  elle  le  prenait  sur  son 
sein  en  faisant  un  dernier  elTort  pour 
l'embrasser-,  elle  succomba  et  moni-ut 
entre  les  bras  d'un  mari  qui  ne  pleura 

(Barrière,    Préface  dt.      -'--■-- 
du  duc  de  Richelieu.  ) 


La  femme  de  Bemadolte,  roi  de  Suè- 
de, aimait  ton  mari.  Jusque-U  c'est 
assez  naturel  ;  mais  cet  amour  devint 
un  vrai  fléau  pour  le  pauvre  Béarnais, 
qui,  n'ajanl  rien  d'un  héros  de  ro- 
man ,  le  trouvait  même  fort  embarrassé 
quelquefois  de  sou  râle.  C'étaient  des 
larmei  continuelles.  Lorsqu'il  éuil  sorti, 
c'était  parce  qu'il  était  absent.  Lorsqu'il 
devait  Bortir,  encore  des  larmes  ;  et  lors- 
qu'il rentrait,  elle  pleurait  encore  parce 
qu'il  devait  ressortir,  —  peut-être  huit 
jours  après;...  mais  enfin  il  devait  res- 

(  Duchesse  d'Abranlèi,  Mémoiret.) 


La  Harpe  avait  gagné  do<ize  ou  qiiinîi 
mille  livres  de  revGnu;on  l'en  félicitait 
«  Oui,  dil-il,je  serais  fort  à  mon  aise  s 
j'avais  le  bonheur  de  perdre  ma  femme.  : 

AiKonr  de  l'anUqnltf. 


pondit  aussilâl  :   •>  Homère   est  plui 
:au  de  mille  ans.  » 

(Panckoucke.  ) 

AiKoar  de  Va.T%tn,t~ 

Gluck  aimait  fort  l'areent  et  la  bonne 
chère,  et  ne  piisait  l'idéal  qu'eu  musique, 
dinait  chez  un  prince  du  Saint-Em- 
pire. Tandis  que  les  convives  s'extasiaient 
sur  la  bonne  mine  d'un  pilé  monstre , 
lui  lorgnait  et  louait  k  haute  voix  le  plat 
d'ar^t   sur   lequel   le   pité   avait  été 

H  Gluck,  lui  dit  l'amphitryon, prenez- 
le  et  emportez-le  chez  tous.  » 

C'était  un  défi  ;  le  musicien  l'accepta  : 
il  enleva  d'un  bras  vigoureux  conleunnt 
et  contenu,  et  se  retira  Qèi'ement ,  entre 
la  double  haie  des  valets ,  chargé  de  son 
butin  qu'il  portait  avec  autant  ilc  gravité 
que  si  c'eût  été  la  couronne  de  Charle- 


Ou  demandait  au  Michel-Ange  de  la 
musique  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde, 

— n  Trois  choses  ,  répondit-il  :  l'argent, 
te  vin  et  la  gloire.  » 

—  s  Comment  \  lui  dit-on ,  vous  faites 
passer  la  gloire  après  te  vin  et  l'argent  ? 
Cela  ne  saurait  être,  et  vous  n'êtes  point 

—  On  ne  saurait  l'être  davantage,  re- 
prit Gluck,  Avec  de  l'ai^eni  j'acbéle  du 
vin  ,  le  vin  éveille  mon  géiue ,  el  mon 
génie  me  donne  de  la  gloii'e  ;  vous  voyez 
que  j'ai  bien  dit  (I).  » 

(Jouïin,  Méntsirel.) 


Un  peintre,  passionné  pour  son  art, 
avait  à  représenler  Michel  le  Croioiiîate, 
à  l'instant  où  il  fait  de  violents  efforts 
pour  dégager  son  bras  pris  dans  le  chêne 
séculaire  qu'il  vient  d'entr'ouvrir.  Un 
fort  de  la  halle  lui  servait  de  modèle. 
Grand,  fort,  nerveux  comme  Hercule,  ce 
modèle  était  un  trésor  :  cependant  l'ar- 
tiste en  est  mal  salisfail  ;  il  ne  pose  pas 


répéter  qu'il  doit  si 


ir  des  efforts  c 


,Gooi^lc 


fortement  les  deux  bras  du  modèle 
des  cordei ,  aprèi  un  gro»  meuble  : 
■  Allendez,  dit'il ,  mon  uni,  je  rentre 
dana  l'instant,  s  En  effet,  il  ne  le  fait 
point  attendre  :  tout  esiok^é,  il  revient 
suivi  d'un  gn»  chien  de  boucher,  l'excite, 
le  lance  après  les  cuisses  nues  du  mo- 
dèle.  Celui-ci,  furieux,  fait  des  efforts 
inouii  pour  chasser  le  chien,  pour  se 
jcler  lur  le  peintre...  ■  C'ejt  cela  !  c'est 
cela!  s'Écrie  l'autre  transporté,  en  sai- 
sissant son  pinceau  ;  c'est  Hiion  !  kse  , 
kse  !  I  ■  et  tandis  que  le  chien  'mord, 
que  l'homme  se  débat,  aaisi  de  joie  il 
poursuit  sou  ouvrage. 

Le  trait  suivant  est  encore  plus  fort. 
Un  artiste  célèbre  (1),  peignant  la  mort 
du  Sauveur,  avait  atlaché  son  modèle 
dur  une  croix  •  les  souffrances  de 
l'Homme-Dieu  se  retraçaient  arec  tant 
de  vérité,  de  force  à  son  imagination, 
qu'il  oublie  tout;  il  contemple  tours 
tour  et  l'ourrage  et  le  modèle.  Cet  ou- 
vrage respire;  c'est  bien  li  le  calme 
d'un  £lre  nipérieur  à  l'humanité,  quoique 
accessible  k  ses  douleurs;  cependant  il  ne 
peut  atteindre  i  ce  dernier  abattement 
de  l'agonie.  Il  essaie  encore;  et,  s'exal- 
taiit  de  plus  en  plus,  plonge  un  jioignarj 
dans  le  sein  du  modèle et,  tout  pal- 
pitant d'enthousiasme,  de  terreur,  achève 
rapidement  te  tableau  de^  l'agouîe  de  sa 


(.CM 


isuva  I 


tTantcdolti, 


rrible  à  la  hauteur 


de  1  ile  de  Saiilaigne.  Déji  le 
s'élevait  aunon^it  à  l'équipage  le  danger 
qui  le  menaçait,  mais  ce  danger  était  une 
lionne  fortune  pour  noire  jeuue  peintre. 
Il  demanda ,  il  obtint  d'être  attaché  sur 
te  pont  au  grand  mit ,  et  là,  ballotté  en 
tous  sens,  couvert  à  chaque  instant  de 
lames  d'eau,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux,  il  les 
vit,  les  grava  dans  m  mémoire,  qui  n'ou- 
blia jamais  rien  de  ce  qu'il  avait  tu;  et 
c'est  i>eut-étre  à  la  vue  de  cette  tempête 

•DU)  •<•  ki^  «iH  liiitiHn  (bu  It'  t.  V  d<  f£i- 


que  nous  devons  lei  tableaux  ù  multi- 

tliés  et  si  variés  qu'il  a  faitt  de  ces  au- 
limes  accidents  de  la  nature. 

(Grimai,  Correspondance,  ) 

Auoiir  de  D1«b. 

Frère  Yves,  le  Breton ,  de  l'ordre  dei 
frères  prêcheurs,  vît  à  Damas  une  vieille 
femme  cjui  traversait  la  me ,  et  portait 
à  la  main  droite  une  écuelle  pleine  de 
fen,  el  i  la  gauche,  une  fiole  pleine  d'eau. 
Tves  lui  demanda  ■  i  Que  veux-tu 
faire  de  cela?  >>  Elle  lui  Tépondit  qu'elle 
voulait  avec  le  feu  brûler  le  paradis,  et 
avec  l'eau  éteindre  l'enfer,  afin  qu'il  n'y 
eu  eut  plus  jamais.  Et  il  lui  demanda  : 
■  Pourquoi  veux -lu  faire  cela  P  — 
Parce  que  je  ne  veux  pas  qua  nul  faste 
jamais  le  bien  pour  avmr  la  récompense 
du  paradis,  ni  par  peur  de  l'enfer;  mais 
simplement  pour  l'amour  de  Dieu ,  qui 
vaut  tant,  et  qui  nous  peut  faire  tout  le 
bien  possible.  ■ 

(  Joiuïille,  Bill,  de  saint  Lauii.) 

Madame  de  Bouiners  de  Lorraine,  la 
mère  du  jeune  abbé  de  Boufilers  si  fort 
connu  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui 
a  toujours  été  fort  galante,  et  qui  lou- 
che i  présent  à  la  soixantaine,  disait  à 
son  fils,  1  qu'il  avait  beau  faire,  qu'elle 
pouvait    devenir  dévote,  qu'elle   i 


;„i-„ 


Dieu ,  aimer  un  être  que  l'oi 
ssait  point.  Oh<  non,  disait- 
elle  ,  je  n'aimerai  jamais  Dieu.  —  Ne 
répondez  de  rien,  lui  répliqua  vive- 
ment son  fits,  si  Dieu  se  faisait  homme 
une  seconde  fois,  vous  l'aimeriez  sûre- 

(  Colle ,  Journal.  ) 


1  Je  oe  vois  pas  assez  Dieu,  »  dit  ma- 
dame la  marquise  de  Créqui,  pour 
l'aimer  au-dessus  de  tout<^s  choses,  et 
mou  prochain  beaucoup  [Top  pour  l'aimer 
comme  moi-même.  «  Ce  mot  rappelle  la 
confession  du  président  de  Harlay  :  "  Je 
me  confesse ,  mon  père ,  de  n'avoir  Ja- 
mais pu  aimer  Dieu  au-dessus  de  toutes 
choses,  ni  mon  prochain  comme  moi- 
même.  V  Voilà  tout;  il  ne  fit  jamais 
d'autre  confession. 

(Grimm,  Corretpondance.) 


le 


Amanr  d«  l'^tnd*. 

L'application  qu'Archimède  donnait  à 
l'étude  lui  faiuiLoublier  toute  luire  fonc- 
tioa.  On  était  même  souvent  obligé  de 
le  tirer  par  (orée  de  son  cabinet  pour  le 
mener,  loit  à  table,  «oit  aux  bains,  où, 
tandis  qu'on  le  frolliùt,  il  t'occupait  en- 
eore  à  tracer  des  figures  de  géométrie 
Mr  son  corps.  (Panckoucke.) 


Lorsque  Ici  Romains  pénéirèretit  dans 
Syracuse,  dont  ils  venaient  de  s'emparer, 
Arcbimède  était  assis  sur  la  place  pu- 
blique, absorbé  dans  la  solution  dun 
problème,  et  examinant  des  figures  qu'il 
avait  tracées  sur  le  sable.  Un  soldat  ro- 
main arriva  jusqu'à  lui  :  h  Ne  dérange 
Kl  mes  cercles,  »  lui  cria  Archimède. 
soldat  ne  lui  répondit  qu'en  le  tuant. 


(Tite-Live.  ) 


Arittote  avait  i 


d'un   bassin  aussi  d'airâin,  afin  que 
bruit  qu'elle  ferait  en  tombant  pAt  le 


Il  n'f  B  peut-être  pas  d'eumple  plus 
singulier  de  l'assiduité  à  la  lecture  et  an 
travail  que  la  vie  de  Pline  l'Ancien.  Un 
jour,  celui  qui  lisait  pendant  le  repas 
ayant  mal  prononcé  quelques  mots,  im 
des  amis  de  Pline  l'arrêta  et  l'okl^  de 
recommencer.  Pline  dit  à  cet  ami  : 
■  Vous  aviez  pourtant  entendu.  »  Et  celui' 
ci  en  étant  convenu,  ■  Pourquoi  donc, 
«joui*  Pline,  atez-vous  fait  recommencer 
le  lecteur?  Votre  interrU|ition  nous  a 
ttit  perdre  plus  de  dix  lignes,  n 

Il  menait  une  vie  ùmple  et  frugale, 
dormait  peu,  cl  mettait  tout  le  temps  à 
sopdi.  On  lisait  k  si  table;  et  dans  ses 
ariîantes  courses  il  avait  toujours  â  ses 
vioés  son  livre,  ses  tablettes  et  son  co- 
clsle  i  car  il  ne  lisait  rïen  dont  il  ne  fi  l 
desextrai 


(Panckoucke.) 


Amjol  fit   lei  premières  éludes  à  U 


clarté  d'une  lampe  allumée  dans  les  rues, 
aux  pieds  d'une  Vierge  exposée  à  ta  vé- 
Dcration  publique. 

(Journal  Je  polil.eldelilItr.jViS.) 

AmoBT  4e  la  (lolre. 

Thémistocle  était  si  amoureux  de  U 
gloire,  si  passionné  pour  tes  grandes 
cboses,  que,  tout  jeune,  après  la  bataille 
de  Niratbon  ,  les  louanges  prodiguées  à 
Miltiade  le  rendaient  pensif  et  riveur. 
Il  passait  les  nuits  sans  sommeil  et  ne 
fréquentait  plus  les  banquets.  Comme  ou 
lui  eu  demandait  la  cause  :  «  Les  tro- 
phées de  Hilhiade  m'empéchmt  de 
dormir,  «  répondit-il. 

(  Plutarque,  rit  dt  Thcmislocle.) 

Am«Nr  d«  reine. 

Les  confesseurs  de  Marie-Thérèie , 
femme  de  Louis  XIV,  ont  dit  que  le  roi 
était  le  seul  bomme  auquel  elle  eAt  ja- 
mais pensé ,  et  qu'interrogée  par  l^in 
d'eux  si  elle  n'avait  point  arrêté  ses 
idées  sur  quelques  personnes  de  la  cour 
d'Espagne ,  elle  avait  répondu  :  ■  Eh  r 
comment  y  aurais-je  pensé  !  il  a'y  avait 
de  roi  que  mon  père.   » 

(Biblialfti^ut  de  Soeiélti, 

AmoMF  deavnlniKDX. 

Dans  la  ville  de  Satira,  aux  Indes,  il 
f  a  un  hôpital  pour  tous  les  inseclci 
qui  dévorent  l'homme.  On  paie  de  temps 
en  temps  un  malheureux  qu'on  atlacue 
sur  un  lit,  et  qui  passe  la  nuit  à  désal- 
térer de  son  sang  cette  vermine. 

(  Tableau  hislorique  de    l'Inde.  ) 

AaiDDT  des  lettres. 

Hargneriie  d'Ecosse,  femme  du  dau- 
phin de  France ,  depuis  Louis  XI,  passant 
un  jour  dans  une  ûlle  où  était  endormi 
sur  un  banc  Alain  Charlier,  que  l'on 
appelait  le  père  de  l'éloquence  fraiir;aist:, 
cette  princesse  l'alla  baiser  sur  la  bouche, 
en  présence  de  toutes  les  personnes  qui 
raccompagnaienl.  Quelques  seigneurs  té- 
moignant leur  surprise  de  ce  qu  elle  avait 
baisé  un  bomme  si  laid ,  elle  leur  dit  : 
«  Ce  n'est  point  l'bommc  que  je  baïKC 
nuis  la  houclie  de  laquelle  sont  sortis 


Arnonr  dn  pajs. 

Dciii  matelots  anglais  élaient  prijon- 
niers  à  Verdun,  oCi  le  trauvBil  le  àtpàt 
1e  plus  coosidêrabie  des  Anglais  que  le 
premier  cousu!  «Tait  retenus  prisouiiiers 
eu  France,  lors  de  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens.  S'étant  évadés,  ils  Brritèrejit 
àBokilogue  sans  avoir  élédéeouverls  en 
route,  nialEré  la  surveillance  rigoureuse 
donl  tous  les  Anglais  étaieut  l'objet.  Ils 
y  restèrent  quelque  temps ,  dépourvus 
d'argent,   el  ne  trouvant  aucun  moyen 

Csur  s'échapper.  Il  leur  sembla  impossi- 
le  de  se  procurer  uu  bateau,  tant  les 
moindrca  embarcatioue  étaient  scmpuleu- 
semeut  inspectées.  Ces  deux  marinscous- 
truïsireut  eux-mêmes  une  espèce  de  bate^ 
let  avec  de  petits  morceaux  de  bois  qu'ils 
joignirent  laut  bien  que  mal,  sans  autre 
oulil  que  leur*  couteauï.  Ils  recouviirent 
rcltc  tréle  embarcation  avec  une  toile 
qu'il»  Bj^Iiquèrent  dessus.  Elle  ne  prè- 
ieutait  qu'une  largeur  de  trois  ou  quatre 
pieds,  et  n'était  pas  beaucoup  plus  lon- 
gue ;  elle  était  d'utie  telle  légèreté  qu'un 
seul  homme  la  portait  facilement  sur  son 
dos.  Ce  que  c'est  que  l'amour  de  la  patrie 
joint  à  l'attrait  de  la  liberté  !  Sûrs  d'être 
fusillés  s'ils  étaient  découvei'ls,  presque 
également  sûrs  d'être  submergés,  ils  n'en 
teulèrentpasmoinsdepasser  le  détroit  sur 
un  esquif  aussi  léger.  Ayant  aperçu  une 
fr^ale  anglaise  en  vue  des  côtes,  ils  s'é- 
lancèrent dans  leur  barque,  et  s'efforcè- 
rent de  la  rejoindre  ;  ils  n'élaîenl  pas  en- 
core parveuus  i  cent  toises  en  mer  que 
les  douaniers  les  aperçurent,  coururent 
après  eux,  les  prirent  et  les  ramenèrent, 
Mns  qu'ils  pussent  y  mettre  le  moindre 
obstacle.  Cette  aventure  se  répandit 
promptement  dans  le  camp,  où  l'on  s'en- 
tretint de  l'Iiicrayable  témérité  de  ces 
deux  hommes.  Le  bruit  en  alla  jusqu'aux 
oreilles  dj  l'empereur,  qui  voulut  les  voir 
el  les  fit  amener  en  sa  présence  avec 
leur  petit  bitiment.  Napoléon,  dont  l'i- 
magination était  vivement  frappée  de  tout 
ce  qui  était  extraordinaire,  ne  put  cacher 
sa  surprise  d'un  projet  si  audacieux,  avec 
un  si  faible  moyen  d'exécution  :  <•  Esl-il 
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en  doutez,  donaez-nous  ta  pen&iuimi  et 
vous  allez  nous  voir  partir.  —  Je  Itt 
veux  bien  ;  vous  êtes  des  hommes  liardis, 
entreprenants  :  j'admire  le  courage  par- 
tout où  il  se  ti'ouve,  je  ne  veux  pas  que 
vous  cxpoîiet  votre  vie;  vous  êtes  libres; 
bien  plus,  je  vais  vous  faire  transporter 
à  boni  d'un  bliiment  anglais.  Vous  irex 
dire  k  Londres  quelle  estime  j'ai  pour 
les  braves,  même  quand  ils  sont  mes  eD- 
uemii.  »      (MimoirtideBouriennt,) 

jàmaap  et  «mUtlon. 

Marie  d'Angleterre,  seconde  femme  de 
Louis  XII,  prince  âgé  pour  lors  de  cin- 
quante-deux ans,  mais  plus  caduc  que 
son  ige  ne  portait,  fut  une  des  premières 
dames  que  servit  François  I"',  dans  un 
temps  qu'il  n'était  encore  que  comte 
d'Angoulême  et  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Au  reste,  il  eut  si  bonne  part 
à  ses  bonnes  grâces,  qu'allant  au  premier 
rendez-vous  qu'elle  lui  donna,  el  rencon- 
irant  Orignaux,  chevalier  d'honneur  de 

que  jamais  et  dans  une  propreté  tout 
extraordinaire ,  il  lui  demanda  en  riant 

Suelle  grande  conquête  il  allait  faire;  \k- 
essus  lui  ayant  fait  confidence  de  sa 
bonne  fortune,  Grignaux  aussitél  fron- 
çant le  sourcil  :  nCommeuttPasque-Dieu, 
i  quoi  songez-vous?  Vous  allez  faire  un 
coup  de  jeune  homme  ;  votre  plaisir  vous 
... 1^ —  1-  qm  pgjii]   j.._ 


i  de  V 


%  il  naît 
■efils  l'égucr 


un  dauphin,  vous  vi 

à  voire  place  et  ne  serez  jamais  ^ic 
comte  d'Aneouléme,  et  sujet  aussi  bien 
que  moi.  >■  Qnelques-nns  disent  qu'il  se 
rendit  à  celte  remontrance  si  judicieuse 
et  si  politique;  d'autres,  au  contraire,  el 
eu  Ires^rand  nombre,  qu'il  passa  outre, 
jusqu'à  lui  faire  répondre  :  "  J'aime  au- 
tant que  mes  enfants  régnent  i|ue  moi  ;  i> 
et  de  plus  ajoutent  que  Grignaux,  en 
même  temps,  ayant  averti  la  mère  de  ce 
il  n'y  retourna  plus  qu'après  la 


uUs 


[Mémo. 


Amonr  et  égaVint 


Le  jour  de  la  mon  de  s 
madame  de  Chàtcauroux,  Louis  XV  pa- 
raissait accablé  de  chagrin;  mais  ce  qui 


illetèmoigna  :  nElremalheureuipenilaDt 
qaatre-vingt-dîi  ansi  car  je  suit  sûr  que 
je  vivrai  jusque-là.  •  Je  l'ai  oui  raconter 
par  madame  de  Liiiembourg ,  qui  l'en- 
tmdit  elle-même,  el  elle  ajoutait  :  •  Je 
n'ai  coulé  ce  (l'ait  que  depuis  U  mort 
de  Louis  XV.  >  11  méritait  pourtant 
d'itre  su,  pour  le  sinEiitier  mélange  qu'il 
conlieni  d  amour  et  d  égoisme. 

(  Chamforl.) 

Antoar  et  eatlme. 

Un  jeune  homme  aimsit  a  la  fureur 
le*  courtisanes  et  les  chevaux  ;  il  dé|ien- 
uH  également  pour  les  filles  et  pour  les 
jumeuts.  Un  jour,  pressé  de  s'expliquer 
sur  ce  qu'il  aimait  le  mieux,  cette  «ingu- 
lièrt  naïveté  lui  échappa  :  u  J'aime  mieux 
^  filles,  mais  j'esiime  plus  les  che- 
vl^.  ■>    (Uertier,  Tableau  dcParis.) 

\     Anwmr  et  viaria^. 

ylidemoiselle  de  Blois,  fille  naturelle 
de  Louîs'XIV  et  de  Madame  de  Montes- 
pan,  fut  mariée  à  un  duc  d'Orléans,  tlu 
|our  que  madame  de  Caylus  disait  k  cette 
jeune  princesse,  en  lui  faisant  son  com- 
pliment, qu'on  prétendait  dans  le  monde 
que  H.  le  duc  d'Orléans  était  fort  amon- 
i-eux  d'elle,  elle  répondit  :  «  Je  ne  me 
soucie  pas  qu'il  m'aime,  je  me  soucie 
qu'il  m  éjiouse.  « 

(  M""  de  Caylus,  Souvenirs.) 

Amonr  ctralion. 


à  Madrid  lua  son  galant 
pour  une  inCdétité  qu'il  lui  avait  faite. 
Elle  fut  prise  et  amenée  devant  le  roi. 
à  <]ui  elle  Qe  cacha  rien  de  l'affaire.  Le 
roi,  en  la  renvojaot,  lui  dit  :  ■■  Va,  tu 
avait  trop  d'amour  pour  avoir  de  ta 
raison.  »  (Slinagiana.) 

Amonr  «t  «aniti. 

Cne  grande  dame  avait,  \  soixante  aii 
pour  amant  un  jeune  homme  d'un  et 
ohscur.  Elle  disait  à  une  de  ses  amies 
■  Une  duchesse  n'a  jamais  que  trente  a 
pour  un  bourgeois,  u 

(Grimm,  Correspond.) 


Amour  flll*!. 

Montaigne,  parlant  d'un  manteau  qu'a- 
>ait  porté  son  père  et  qu'il  aimait  k  |>or- 

*  mot  heureuï  :  b  J'aimaisà  m'envetop* 


Le  roi  Stanislas,  père  de  la  reine  Marie 
Lecluiaika ,  mourut  consumé  auprès  d« 
sa  cheminée.  Comme  presque  tous  les 
vieillards ,  il  répugnait  à  des  soins  qui 
dénotent  l'affaiblissement  des  facultés , 
et  avait  ordonné  à  un  valel  de  chambre , 
qui  voulait  rester  près  de  lui,  de  se  reti> 
rcr  dans  la  pièce  voisine.  Une  étincelle 
mit  le  feu  &  une  douillette  de  taffetas 
ouaté  de  coton,  que  la  rdne  sa  Glle  lui 
avait  envoyée.  Ce  pauvre  prince,  qui  espé- 
rait encore  sortir  de  l'état  affreux  où  l'avait 
mis  ce  terrible  accident,  voulut  en  faire 
pari  lui-même  à  la  reine,  et,  mélBul  la 

Saieté  douce  de  son  caractère  au  courage 
e  son  Ime ,  il  lui  manda  :  ■  Ce  qui  me 
console,  ma  fille,  c'est  que  je  brûle  pour 
vous.  M  Cette  lettre  ne  quitta  pas  Marie 
Leckzinska  jusqu'à  sa  dernière  heure,  et 
ses  femmes  la  surprirent  sauvent  baisant 
un  papier  qu'elles  ont  jugé  être  ce  der> 
nier  adieu  de  Stanislas. 

(M"»  Campao,  Mémoires.) 

Va  jeune  homme,  nouvellement  requ  à 
l'Ëcole  militaire,  te  contentait  de  man- 

Ser  de  la  sonpe,  du  pain  sec,  et  de  boire 
e  l'eau.  Le  gouvenieur,  averti  de  cette 
singularité,  qu'il  crut  devoir  attribuer  à 
quelque  excès  de  dévotiim  mal  entendue, 
en  reprit  le  nouvel  élève.  Le  jeune 
homme  continua  encore  le  même  régime, 
et  le  gouverneur  eu  préviutM.  Duvernoy, 
qui  fit  venir  cet  enfant,  et  lui  représenta 
avec  douceur  qu'il  ne  convenait  pas  de 
se  singulariser,  et  qu'il  fallait  se  confor- 
mer en  tout  point  à  la  règle  des  écoles . 
Il  essaya  ensuite,  mais  inutllemenl,  de 
savoir  les  raisons  qui  le  portaient  î  se 
conduire  ainsi;  il  ne  put  lui  arracher 
son  secret,  et  il  6nit  par  le  menacer  de 
le  rendre  à  sa  famille.  Cette  menace  ef- 
fraya le  jeune  homme,  qui  ,  n'osant  plus 
cacher  le  motif  de  ta  conduite,  dit  à 
M.  Duverney  :  n  Monsieur,  dans  la  mai- 
son de  mon  père  je  ne  mangeais  que 
du  pain   noir,   et  en   petite  quantité; 
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ici ,  je  mange  de  bonne  soupe,  on  m'f 
donne  d'excellent  pain  blanc  à  discrè- 
lioD,  et  je  ti'ouTe  que  c'est  faire  bonne 
clière.  Je  ne  puis  me  délenninera  man- 
ger autre  cbose,  par  l'impreirion  que 
me  fait  le  souvenir  de  léiat  où  j'ai 
iai»é  mon  père  et  ma  mère.  >  H.  Du- 
veraej  ne  put  retenir  ses  Urmei.En  in- 
terrogeant l'enfant,  il  apprit  que  «on 
père,  quoiqu'il  eût  servi,  n'aiait  pu  ob- 
tenir de  peusion,  et  il  promit  de  s'em- 
ployer à  lui  eu  faire  obtenir  ime  de  SOO 


Pendant  que  Us  prisonnier»  de  la  mai- 
llon de  force  de  Vienne  en  AulricJie 
étaient  occupés  à  balayer  les  rues  de  cette 
ville  ,  un  jeune  Lomme  assez  bien  vétii 
s'approcha  de  l'un  d'eux  et  lui  baisa  ten- 
drement ta  main.  Le  baron  de  C con- 
seiller d'État ,  qui  l'aperçut  de  sa  fenêtre, 
lit  appeler  le  jeune  homme,  et  lui  dit  : 
>  Ou  ne  baise  pas  la  main  d'un  forçat.  — 
Hais  lice  forçat  est  mon  père  I  '  rqion- 
dit  ce  jeune  liomme  en  fondant  en  larmes. 
(Almanach  de  poclie,  1788.) 


Unef. 


nourriture  et  l'enlrelï 
sonnes.  Le  spectacle  de  leur  mère  àam 
l'ind^ence  fait  prendre  aux  jeunes  gens 
la  plus  étrange  résolution.  On  venait  de 
publier  que  quiconque  livrerait  i  la  jus- 
tice le  toleur  de  certains  effets,  toucbe- 
rait  une  somme  assez  considérable.  Les 
trais  frères  tombent  d'accord  entre  eui 
qu'un  des  trois  (lassera  pour  le  ïoleur,  et 
que  les  deux  autres  le  mèneront  devant 
le  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour  saioir 
qui  sera  la  victime  du  dévonemenl  fUial. 
Le  sort  tombe  sur  le  plus  jeune,  qui  se 
laisse  lier  et  conduire  comme  un  crimi- 
nel. Le  magistral  l'intern^,  il  répond 
qu'il  a  voté  les  effets  précieux  qu'on  ré- 


I.  On  !■  . 

'ont  dénoncé  touchent  la  somme 
se.  De  retour  chez  eux ,  les  deux 
■res  font  part  i  leur  mère  de  ce  qui 
ent  de  se  passer.  Cette  femme  «e  récrie 
ordonne  a  ses  enfants  de  reporter  l'ar- 


■<.  J'ai 


mieux  mourir  de  faim, 

uit-elle,  que  de  conserver  ma  vie  au  prix 
de  celle  de  votre  frère.  »  Ils  obéissent. 
Le  magistrat,  étonné,  interroge  de  nou- 
veau le  prisonnier,  découvre  le  mystère. 


n  acte  aussi  écla- 


Quand  Frédéric  monta  sur  le  trdne,  U 

reine  mère,  en  lui  parlant,  lui  dit  :  ■  Vo< 
tre  Majesté.  —  Appelei-moi  toujours 
votre  nts,  lui  repartit  Frédéric,  ce  litre 
est  plus  précieux  pour  moi  que  la  dignité 
royale.  »  (Frédcriciana.) 

Va  paysan  partagea  le  peu  de  biens 
qu'il  avait  entre  ses  quatre  llls,  et  alla 
vivre  tBDiôl  chei  l'un,  tantôt  chez  l'autre. 
Ou  lui  dit,  à  ma  retour  d'un  voyage  chez 
ses  enfants  :  n  Eh  bien,  comment  tous 
ont-ils  reçu  ?  comment  vous  ont-ils  traité.' 
—  Ils  m'ont  traité,  dil-il,  comme  leur 
enfant.  »  Ce  mot  parait  sublime  dans  la 
bouche  d'un  père  tel  que  celui-ci. 

(  Chamfort.) 


Une  jeune  personne,  lorsque  a oo  mal- 
heureux père  fut  traduit  i  U  Concierge- 
rie, fit  deux  cents  lieues  à  pied  pour  le 
suivre.  Elle  BCCDoipagnait  la  charrette  ou 
il  était  traîné  avec  ses  compagnons.  La 
malheureuse  allait  dans  chaque  ville 
préparer  les  aliments,  mendierune  cou- 
verture, ou  du  moins  un  peu  de  paille 
pour  reposer  son  père  dans  les  différenti 
cachots  qu'il  habitait.  Elle  ne  cessa  pas 
uu  moment  de  le  suivre,  de  le  consoler 
par  SB  présence,  jusqu'à  ce  que  la  prison 
delà  Conciergerie  la  séparât  pour  jamais 
de  sonpauvre  père.  Habituée  àlléchirdes 
geéliers,  elle  essaya  l'empire  de  la  pitié 
sur  les  bourreaux.  Pendant  trois  mois, 
elle  alla  tous  les  malins  à  la  porte  d'an- 
ciens membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; pendant  trois  mois  elle  vécut  de 
promesses  perfides,  de  refus  iujurieiu, 
de  menaces  même.  Sou  |ière  parut  devant 
les  juges  assassins.  Au  moment  oit  l'exé- 
crable Dumas  ferma  in  bouche  a  ce  mal- 
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.IX  qui  allait  prouver  qa'on  te  prenait 
m  autre,  la  fille  voulut  faire  enlen- 
cri  de  la  nature,  elle  fut  êntraî- 
ecïioleuce,  et  lejière  alla  k  l'écha- 


Amoar  Impoiatble. 

Le  second  Qli  de  Ninon  de  Lenclos 
■Tait  été  élevé  par  Ici  soins  du  marquii 
de  Gène;,  lous  le  Dom  du  cheTalier  de 
Villierg;  on  lui  avait  toujours  caché  le 
«erret  de  u  naissance.  Cependant  Ninon 
le  faisait  quelquefois  venir  chei  elle  pour 
lui  procurer  un  peu  d'amusemeot  et  de 
liberté.  Bienlât  ce  jeune  homme,  né  avec 
un  tempérament  ardent  et  une  ime  sen- 
sible, ne  put  se  défendre  des  charmes 
de  Ninon  ;  eu  eRet,  quoiqu'elle  eût  alors 
cinquante-six  ani,  elle  était  encore  dans 
tout  l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  s'aperçut 
de  l'amour  du  chevalier  saus  en  être 
alarmée,  croyant  que  ce  ne  serait  qu'un 
feu  de  jeunesse  qui  s'éteindrait  de  lui- 
même.  Hais  celui-ci  se  jeta  à  set  pieds, 
et  lui  déclara  son  amour  dans  les  termes 
les  plus  tendres  et  les  plus  passioimés, 
Ninon,  sans  paraître  émue,  le  fit  relever 
tiir-le-cbamp,  et  lui  répondit  froidement 

3u'il  était  trop  jeune  pour  lui  parler 
'amour,  et  elle  trop  Agée  pour  l'écouter. 
Il  insista,  en  lui  protestant  qu'il  l'ado- 
rait, et  qu'il  mourrait  de  douleur  si  elle 
le  voyait  avec  indiftérence.  Ninon  prit 
■lors  UD  ton  sévère;  elle  le  menaça  de 
toute  sa  haine  s'il  osait  encore  l'entre- 
tenir de  ses  teui.  Le  chevalier  de  Villiers 
s'abandonna  au  plus  affreux  désespoir. 
Elle  crut  devoir  avertir  le  marquis  de 
Gersey,  qui  lui  conseilla  de  découvrir 
nn  secret  qu'elle  ne  pouvait  plus  garder. 
Ninon  écrivit  un  jour  à  son  Ûls  qu'elle 
avait  a  lui  parler  dans  sa  petite  maison 
du  faubourg  Saint-Antoine  i  Picpus.  Il 
V  vola.  Elle  se  promenait  dans  son  lardin. 
Il|<e  Jeta  à  ses  genoui,  et  prenant  une 
dtj)  ses  mains,  la  baigna  de  ses  larmes. 
Aveuglé  par  son  ivresse,  il  allait  se  por- 
ter aux  dernières  entremises  :  o  Arrêtez, 
malheureux  !  s'écria   Ninon.    Apprenez 


I    Gis.  ■ 


le  jeune  homme  reste  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre  ;  son  visage  se  cou- 
vre d'une  pileur  mortelle;  il  lève  les  yeux 
sur  sa  mère,  il  les  baisse;  puis  la  quit- 
tant précipitamment,  il  se  jette  dans  un 


petit  bois  qni  était  au  bout  du  jardin,  ei 

se  passe  son  épée  au  travers  du  corps. 
Ninon  ne  songe  pas  d'abord  à  suivre  son 
fils.  A  la  fin  ne  le  voyant  point  reparaître, 
l'inquiétude  la  fait  entrer  dans  te  petit 
bois.  A  peine  a-t-elle  fait  trente  pas, 
qu'elle  a^)erçait  le  corps  sanglant  de  cet 
infortune  jeune  homme.  Ses  yeui  pres- 
que éteints  se  tournent  sur  elle  ;  il 
semblait  vouloir  lui  paider.  Il  veut  exha- 
ler quel(|ues  paroles,  et  cet  effort  hSie 
son  dernier  soupir. 

(  Hémoîret  aaeed.  dti  rtgnti  de 
Louii  Xir  tt  Lauii  XF.  ) 

Amenr  iut«ni«L 

La  femme  d'un  noble  Vénitien  ayant 
vu  mourir  son  fils  unique,  s'abandon- 
nait aux  plus  cruelles  douleurs.  Un  reli- 
gieux tlcbutde  la  consoler.  ■  Souvenei- 
vous,  lui  disait-il,  d'Abraham,  à  qni 
Dieu  commanda  de  sacrifier  lui-même 
son  fils  ,  et  qui  obéit  sans  murmurer-  — 
Ah  !  mon  père  ,  répondit-elle  avec  impé- 
tuosité. Dieu  n'aurait  ja 


;riliceB 


{Dict 


re  iTenecdoItt.) 


La  reine  Harie-Amélie  avait  consacré 
dans  le  chtieau  de  Neuilly  une  petite 
pièce  uniquement  destinée  i  recevoir, 
comme  dans  un  musée,  les  couronnes  et 
les  livres  obtenus  en  prix  par  tous  ses 
enfants,  princes  et  princesses.  On  y 
voyait  aussi  leurs  dessins,  leurs  pièces 
d'écriture  encadrées.  C'était  un  lieu  de 
délices ,  un  véritable  oratoire  pour  cette 
sainte  mère.  —  Les  vandales  de  février 
ISiS  ont  tout  détruit.    - 

(Dupin,  Mémoire!.) 

Amour  p»lern«l. 

Jamais  père  ne  fut  peut-éiie  plus  sen- 
sible et  plus  tendre  que  Caton  l'ancien. 
Cet  homme  sévère,  ce  rigide  réformateur 
des  mœurs  romaines,  n'éprouvait  point 
de  satisfaction  plus  vive  que  celle  de  voir 
lever,  nettoyer,  emmaillolter  son  fils 
nouvellement  ne.  Tous  les  soirs  il  assis- 
tait t  celte  espèce  de  toilette.  Souvent 
il  y  mettait  lui-même  la  main  :  il  sou- 
riait k  l'enfant,  il  le  caressait,  il  l'en- 
dormait lui-même  dans  son  bercrau. 
Lorsqu'il  le  vit  en  état  d'être  appliqué 
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LUL  études,  il  voulut  être  aon  prtopteui 
>a  gouverneur,  sou  maître,  et  ne  pei 
lit  jamaij  que  personne  {lartageât  avt. 
li  ce  qu'il  appelait  le  premier  et  le 
lus  essentiel  de  ses  deioirs.  Un  de  ses 
tais  lui  conseillait  de  se  Jéchargei 
D  eselATe  lustrait  et  honnèle  hoa 


d'un 

partie 

de  ce  soin  pinible  et  rclu- 

tant 

..Il  a 

sl  ni  pénible  ni  rebutant, 
t  quand  il  léserait,  crovei- 

que  je 

verrais   tran.,,.illen.ent.  un 

escla 

ve  tirer 

les  omlles  a  mon   TilsP  » 
(Paockouckc.) 

Un  homme,  nommé  Jacques ,  eier^ii 
une  profession  vile,  s'il  est  quelque  pro- 
fessiun  qui'puisse  humitiei';  il  avait  une 
femme  et  quatre  eufantsi  son  travail! ui 
rournissail  à  peine  de  quoi  procurer  la 
Bubiistauce  à  cette  malheureuse  famille. 
Malgré  tous  ses  soins,  ses  veilles,  son 
obstination  à  combattre  son  triste  sort, 
il  se  vit  accablé  de  la  plus  affreuse  ml- 

tombèrent  dans  le  besoin.  Il  demanda 


l'ai 


a  pas, 


quelqu'un  à  qui  il  arriva  par  liasard  d'a- 
voir une  légère  émotion  d'humanité, 
s'arrêtait  pour  lui  donner  du  secours, 
c'était  un  si  faible  soulagement  que  sa 
fiinme  et  ses  en&nts  ne  faisaient  que 
reculer  leur  fin  de  très-peu  d'instants.  Ce 
mallienreux,  au  désespoir,  court  égaré 
dans  les  nies;  it  rencontre  un  de  ses 
camarades  i  peu  près  aussi  indigent  que 
lui.  Celui-ci  est  frappé  de  la  douleur  oi'i 
il  voit  Jacques;  il  lui  en  demande  les<i- 
jet  :  >  Je  suis  perdu,  répond  le  pauvre 
homme;  ma  femme,  mes  enfants  n'ont 
ange  depuis  hier  midi,  et...  je 


v:, 


'Mou 


]iéuètré  de  sa 
tion,  voila  deuxsous,  c'est  toutci-queje 
possède.  Si  tu  voulais  gagner  quelque  ar- 
gent, je  t'enseignerais  bien  un  moyen. 
—  Je  ferai  tout,  répond  Jacques  avec 
vivacité,  hors  ce  qui  est  coiili'e  l'hon- 
neur et  la  religion.  —  Eh  bien  ,  pour- 
suivit son  camarade,  va  à  tel  endroit, 
chez  telle  peisonne  :  elle  apprend  à  sai- 
gner, et  »  tu  veux  le  résoudre  &  le  faire 
SBiEner,elle  ledonnera  quelque  argent.  > 
Jacques  vole  chez  la  personne  indi- 
quée :  on  le  saigné  d'un  bras;  il  est 
payé.  Il  apprend  la  même  chose  dans  un 
autre  endroit  ;  il  y  court  et  se  fait  encore 
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saigner  de  l'autre  Iras.  Transporté  de 
joie,  il  achète  du  pain,  retourne  préci- 
pitamment chez  lui ,  le  partage  entre  sa 
temnicet  ses  enfants.  Ils  le  voient  chan- 
ger de  couleur  ;  il  s'assied  ;  le  sang  coule 
de  ses  bras.  ••  Mon  mari  I  mon  pèrel 
qn'avez-vous?  vous  vous  êtes  fait  sai- 
gner !  —  Ha  chère  femme,  mes  chers 
enfants,  leur  répondii-it  avec  un  profond 
soupir,  et  en  les  tenant  embrassés  étroi- 
teœeut,.,  c'était  pour  vous  donner  du 
pain.  B  (Morale   en  açlioa.) 


Un  préfet  de  mes  amis  me  contait  der- 
ièremeiil  qu'il  avait  reçu  la  visite  d'un 
'OS  marchand  de  bœufs,  possesseur  d'un 
_jn  million  gagné  à  ce  riche  métier,  et 
ci-davant  père  d'une  charmante  fille, 
dont  la  mort  le  mettait  au  désespoir. 
Notre  administrateur,  attendri  de  ses 
>lainles,  lui  dit  alors,  en  lui  sériant  af- 
mt  les  mains  ;  «  Je  parie, 
i  homme ,  que  vous  don- 
la  moitié  de  votre  fortune 
votre  enfant.  —  Ohl  oh  1 
cjirit  l'antre  en  essuyant  srj 
,^„^  g.».,  de  larmes,  cinq  cent  mille 
trancs,  c'est  nu  beau  denier  J  « 

(Charles    Bi-ifaul,    Paiii-ltraps  d'un 

Amour-propre  d'ftrllBle. 


superbe.    Travaillai  ,     . .    _  __   

certain  cérémonial,  il  avait  soin  d'ère 
habillé  magniGquement  lorsqu'il  se  met- 
tait i  l'ouvrage  ;  ses  élèves,  rangés  res- 
pectueusement autour  de  lui,  préparaieiil 
"   palette,  nettoyaient  ses  pinceaux,  et 

servaient  en  silence. 

inr  ce  qu'on  lui  reprochait  qu'il  ne 
faisait  point  sa  cour  au  cardiual-l^ai 
de  Bologne,  qui  désirait  son  amitié,  il 
répondit  :  —  »  Je  ne  troquerais  pas  mou 
pinceau   ronlre  la   barette   d'un  canli- 

Paul  V  se  plaisait  iuCniment  à  le  voir 
ivailler,  et  lui  permettait  de  se  cou- 
présence.  Le  Guide  disaitque. 


:ra 


ait  prise  de  lui-même,  en 
int  une  incommodité,  parce  qu'un 
iiilége  était  dû  à  son  art. 

.;lc 
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Le   Guide   ne   icodtlt  aucune  visite 

aux  grauds  qiii  l'iionoraient  de  la  leur, 
el  disait,  pouv  excuser  sou  procèilé,  que, 
quand  on  iciiBit  le  voir,  on  recherchait 
ion   art  et   non  pas  aa  penoaue.   Il  i 
mertsit  point  de  prix    à  set  talileaux 
le  payement  qu'il  en  recevait  était  to 
jours  qualifié  d'Iiouorairei.  Hors  de  si 
atelier,  le  Guide   n'était  plus  le   mén 
homme;  il  deyenait  aussi  modeste  qu 
avait  paru  lier  el  oi^ueilleux  le  piuceau 

(Panckoucke.) 

Un  soir,  après  la  première  représen- 
talion  d'une  pière  de  Paer,  i  laquelle  Na- 
poléon 1"  avait  assisté,  il  fil  appeler 
l'artiste,  et,  au  lieu  des  compliments  qu'il 
allendait,  il  lui  dit  brusquement;  — 
"Trop de  bruit I  trop  de  bruit J  Voire 
musique  est  peut-être  belle  ;  mais  je  n'en 
crois  rien,  car  elle  me  fatigue.  —  Tant 
pis  pourVoTre  Uajesié  I  »  lit  l'artiste  eu 
s'iuclinBDt  respectueusement. 
(«•"«de  Bamnville,  Salon,  tfaulrif-U.) 


Cambacéréi  donnait  une  fête  :  vers  la 
fin,  il  prie  Garai  de  se  Taire  entendre. 
I«  ctianteur,  blessé  de  d'èIts  invité  que 
si  tardivement  à  contribuer  aux  plaisirs 
de  l'assistance,  liie  sa  montre  et  répoud 
"""  ""— "  ■  ■■  Impossible,  citoyen  con- 


sul. 


I   cette  hcuiv 


eut  plus  à  souffrir  du  per- 
sonnel. D'aboitl,  tous  les.  artistes  von- 
'  laicnt  èire  Fraudais;  pour  la  moindie 
faule,  OH  passait  Autneliien.  Un  éciijer 
qui,  après  avoir  accompagné,  au  pre- 
mier acte,  l'empereur  sur  le  champ  de 
bataille  en  qualité  de  maréchal,  devait 
au  deuxième  acie,  en  sa  qualité  de  ma- 
réclial,  Être  présenté  à  l'imjiératrice.  Or, 
au  moment  d'euti'er  en  scène,  on  s'aper- 
çut qu'il  était  encore  i  cheval;  on 
lui  ciia  de  descendre  vile  ei  de  se  join- 
dre au  cortège  des  marèchaui.  Il  ne  vou- 
lut jamais,  car  il  avait  un  superbe  cos- 
tume ;  on  eut  beau  lui  dire  que  la  scène 


rail  qu'l  cheval ,  puisqu'il  avait  un  râle 
de  cheval.  La  seule  concession  qu'il  pi\t 
faire,  ajoulait-îl,  ce  serait  d'entrer  à 
[lictl,  mais  eu  tenant  sou  cheval  par  la 


A  rO|iéra,  encore  maintenant,  tel 
écujer  qui  ligure  très-bien  à  cheval, 
dans  le  premier  acte  de  la  Juire ,  donne 
IS  sous  à  un  comparse  pour  le  rempla- 
cer quand  il  s'agit  de  dénier  à  pied. 

Pendant  les  représentations  de  Za  te 
ci  io  ai,  un  des  grands  succès  de  féerie 
du  boulevard,  un  vieux  comparse  le  pré- 
sente chez  le  régisseur  du  Cirque  : 

"  Monsieur,  je  viens  vous  dire  de  me 
remplacer.  —  Pourquoi  donc ,  monamî? 
Scriei-vous  malade?  —  Non ,  monsieur, 
je  cesse  mon   service. —  El  pourquoi? 

—  On  m'a  fait  une  injustice,  —  Vrai- 
ment*—  Oui,  monsieur,  une  injustice 
scandaleuse,  un  passe-droit  honteux  en- 
vers un  homme  qui  a  toujours  hit  sou 
devoir.  —  Hais  que  s'esl-il  passé?  — 
Uouueur,  j'ai  viugi-cinq  ans  de  service. 

—  Oui,  oui,  aptes?  —  Eh  bien,  mon- 
sieur, le  croiriez-vona,  monsieur!  dans 
la  scène  des  Dominos...  à  qui  croyez-voui 
qu'an  ait  donné  le  Double-six?  A  moi, 
n'est-ce  pas?...  Bon,  monsieuri  Moi, 
j'ai  le  Double-Rlancl...  Et  le  Double-Six 


blauc-becqui  n'a  pas  six  ans  de  Cirque!  >> 

{Ad.  Dupeuly,  Figaro.) 

Un  jour,  en  18!1,  Itomieu,  qui  jouait 
la  tragédie  dans  une  société  d'amateurs, 
'était  chaîné  du  râle  d'Ulysse  dans  lphi~ 
^ènie.  Il  l'en  tirait  fort  mal.  On  avait 
admis  quelques  spectateurs  impolis  qui 
le  sifflèrent.  ■  Voyez-vous  ces  imbéciles, 
dit  Ilomieu,  qui  me  sifflent  parce  que  je 
"'ai  pas  de  mollets  I  • 

{Eneyehpédie.) 
.Ainonr*pmpr«  d'aatcnr 


a^a 


Vau^ielin  des  Yveteaux  fut  un  p 
ris  d'une  de  mes  parentes,  qui  âait 
lée  voir  son  jardin.  Un  jour,  il  loi  écri- 
t  une  lettre  fort  longue,  où,  en  un  en- 
droit, il  se  fondait  furieusement  en 
a,  car  il  lui  disait  :  n  Encore  que 
n'aimiei  point  les  Gguei  (elle  n'en 
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mangeait  point) ,  diei  ne  Uiiicnt  pis  d'é* 
Ire  friandei  ;  de  même  que  moD  amour, 
quoique  vous  n'en  faisiei  point  de  cas  , 
n'est  pas  pourtant  méprisable.  >  Et  au 
bas  il  y  avait  :  •  Renvoyei-moi  cette  let- 
tre, s'il  ïoui  plaît,  car  je  n'en  ai  point  de 
double.  »  N'èlaîl-ce  pas  là  une  bonne  let- 
tre i  garder? 


Od  disait  k  Mliiberbe  qu'il  n'avait  jyt» 
suivi  dans  un  psaume  le  scdi  de  Daiid. 
}ecrois  bien,  rèpondit-il,  suis-jele  valet 
de  DavidN'ai  bienfait  parler  le  bonhom- 
meaulrement  ou'il  n'avait  fait. 

(Tallemant  de*  Réaui,  H'utarMtei.) 


Mai^erite  Lucas ,  duchesse  de  Nctr- 
caille,  fut  comblée  d'él<^es  de  U  part  de 
Ks  contemporains ,  mais  leurs  panégyri- 
ques emphatiques  n'ont  pas  été  ratiljéi 
par  U  postérité.  Elle-m£me  se  décerne 
vQlontiers  les  louanges  les  plus  outrées; 
elle  écrivait  térieusemeul  :  •  Il  a  plu  à 
Dieu  d'oidonner  1  la  nature  de  revêtir 
'rvantc  du  génie  poétique  et  philoso- 
'"  '  '  tendre.  >■ 
r  les  Mi- 


>a  les  plus  flatteurs  :  «  Eh  I 


Un  jonrqo'oa  représentait  le  Tartufe, 
ChunpmSIé  fiit  voir  Molière  dans  sa 
loge,  <fui  était  proche  dutliéâlre.  Comme 
il*  étaient  aux  compliment*,  Molière  s'é- 
cria :  Ah,  eliUn.'  ah,  tourrcau!  et  se 
frappait  la  lèle  romme  un  pouédé. 
Champmêlé  crut  ou'il  tombait  de  quelque 
mal,  et  il  était  fort  embarrassé.  Hais 
Molière,  qui  s'aper^l  de  tau  étoone- 
ment ,  lui  dit  :  >  He  iayei  pas  surpris 
de  mon  emportement;  je  vien*  d'enten- 
dre un  acteur  déclamer  faussement  et  pi- 
toyablement quati'e  vers  de  ma  pièce;  et 
je  ne  saurait  voir  maltraiter  met  enfant» 


de  cette  force-là  mdi  «ouffrir  comme 
(GrinuMil,  rie  lU  Molière.) 


rtre  portier*  d'étouffé*.  Auaai  ditsiU 
■  Je  ne  le  céderai  i  Coraeille  que 
lorsqu'il  aura  iùl  tuer  cinq  portieri  en 
un  jour  (I).  . 

(Guerel,  Farnaue  réformé.) 


Camoëns  passant  un  jour  dan*  nae  dea 
rues  de  Usbonne,  devant  un  magasin 
dcporeelaine,  et  entendant  le  marchand 
qui,  en  chantant  quehjuet-unet  de  ses 
strophe*,  les  ;eBtrapialt,  entra  tout  d'un 
i^au|>  dans  la  boutique,  et  aprèa  avoir 
hriw  quelques  porœUines ,  il  dit  au 
maître  :  <■  Hou  ami,  tu  estropie*  mon 
ouvrage,  et  je  brise  M  marchandise, 
c'est  la  loi  du  talion  ;  u  il  paya  cepen- 
dant le  d^t  qu'il  avait  fait.  On  attri- 
bue la  mËffle  anecdote  à  l'Arioste. 

(Panckoucke.) 


11  faudrait  une  brochure  entière  pour 
écrire  les  eilravacances  de  Voltaire  pour 
faire  applaudir  forcément  ta  tragédie 
d'Orate;  il  n'en  est  pourtant  pal  venu 
à  bout.  Il  se  présentait  à  toutes  tes  repré- 
sentations animant  ses  partisans,  distri- 
buant ses  fanatiques  et  ses  applaudlsseurs 
soudoyés.  Taniât,  dans  le  foyer,  il  jurait 
que  c'était  la  tragédie  de  Sophocle  et 
non  la  sienne  à  laquelle  on  refusait  de 
justes  louanges;  lantût,  dans  l'amphi- 
théilre  et  plongeant  sur  le  parterra,  il 
s'écriait  :  •  Ah!  les  barbares,  ils  ne  sen- 
tent pas  la  l>eauté  de  ceci  !»  et  se  retour* 
naotdu  cAté  deses  gens,  il  leur  disait  : 


,Gooi^lc 
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KdGii,  un  jour,  il  a  poustc  le»  choies 
jusqu'à  insulter  un  nommé  Rouvesu, 
pree  qu'il  avait  les  maîni  Jaus  son  man- 
dioD,  et  qu'il  o'a|ipUndissait  pis.  Ce  der- 
nier lui  répoodil  assez  feime,  mais  sa- 
lement  et    point  Buui  lertement  qu'il 

On  lui  a  fait  une  niche  aux  Marion- 
nettes, Polichinelle  parait,  écrivant  !  le 
compère  lui  demande  ce  qu'il  fait  :  ■>  Une 
tragédie  eD  quatre  actes,  répoiul  Poli- 
chinelle, parce  que  le  cinquième  est 
toujours  mauvais.  •  Le  eomiièi-e  demande 

Ïiand  on  le  jouera.  — 'Toiità  l'heure,  dit 
olichinelle. —  Comment!  loulà  l'heure, 
reprend  le  compère,  il  n'y  a  tiu'un  ins- 
tant qiie  lu  j  travailles.  —  n'ini|Kirte, 
répond  Polichinelle,  >i  on  ne  tes  trouve 
pas  bien ,  j'ai  dans  ma  tile  les  correc- 
tions quiy  seront  nécessaires. —  Eh  bien! 
voyons  doue  ta  tragédie,  continue  le 
compère.  —  Oh  !  attends  donc,  mon  ami, 
reprend  Polichinelle,  il  faut  auparavant 
que  i'assemlile  mes  amis  pour  faire  ap- 
plaudir ma  pièce.  <■  Alors  paraissent  du 
ou  douze  marionnettes  qui  battent  des 
mains,  BTint  que  la  toile  soit  relevée. 
Polichinelle  arrive  qui  licheun  gros  pet) 
le* marionnettes  battent  des  mains;  après 
ce  Uni,  réi)éié  trois  ou  quatre  fois ,  les 
marioiinelles  battent  plus  fort  des  mains, 
et  demandent  -.  l'Auteur  I  l'Auteur  I  Aus- 
sitôt Polichinelle  présente  le  derrièi 
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MM.  les   auteurs  de  se  faire 
Polichinelle  leur  aurait  été  bon  à  quel- 
que chose,  et  lei  corrigerait  de  ce  riili- 


La  tragédie  de  Ftrnaad  Corlèi  ayant 
paru  trop  longue  à  la  première  repré- 
sentation, les  comédiens  prièrent  Pii-on 
de  faire  quelques  corrections  à  sa  pièce. 
L'auteur,  offeiiiè  des  propos,  se  gendarma 
contre  les  acteurs;   mais  ceux-ci  insis- 


riger  Sfs  pièces  au  gré  du  publie.  «  Cela 
eit  différent,  répondit  Piron;  Voltaire 
travaille   en    marqueterie,   et    moi    ]c 


J 'ai  vu ,  dimanche  passé,  le  comte  de  Lau- 
raguais,  et  je  n'ai  jamais  vu  d'amour-nro- 
pre  plus  intrépide,  a  Eh  bien.'  que  diles- 
iemiClj-lcmntilref—  Qu'il  y  a  de 
E  vers.  —  Voltaire  m'a  écrit  que  son 
Orvife  n'était  qu'une  déclamation,  une 
plate  machine  en  eomnaraison.  — Il  vous  a 
écrit  celaP  —  Dit  fois,  an  lieu  d'une.  — 
Oh  !  je  TOUS  proteste  aue  le  perfide  n'en 
croit  pas  UD  mot.  —  Eh  bien,  ila  tortl  • 
(Diderot  à  H"'  Volaod.  ) 


,  Amaud-Baculard    avait 

adressé  au  roi  de  Prusse  une  èpître  en 
mauvais  vers,  et  Sa  Majesté,  passant  pour 
lui  du  tràne  au  Parnasse,  lui  avait  ré- 
pondu, aussi  envers,  que  lui,  d'Arnaud, 
était  à  son  aurore,  quand  Voltaire  était 
a  son  couchant.  Ces  épitres,  envoyées  à 
Ttiiriol,  correspondant  liltéraire  de  Fré- 

furenC  communiquées  à  Vollair* 


,  D'A 

en  sautant  du  lit  en  chemise  et  enUanin 
de  colère;  d'Arnaud  à  son  aurore,  i 
Voltaire  à  son  eoiichanl  !  Oue  Frédéric  i 
mêle  de  régner  et  non  de  me  juger  !  l'ira 
oui,  j'irai  apprendre  i  ce  roi  que  je  i 
me  couche  pas  encore  (I).» 

(Pauckoucke.) 


ia-t-il 


Voltaire  faisait  jouer  aut  Délices, 
préside  Genève,  n  Rome  leavie. 

Le  président  de  Montesquieu,  qui  était 
spectateur,  s'endormit  profondément. 
Voltaire,  se  levant  de  sa  place,  lui  jeta  son 
cha|teaui  lattte,'  en  s'écriant  très-haut  : 

—  "Ma  parole  d'honneur,  il  croit  être 
à  l'audience.  .. 


U.  Lemierre  est  un  honnête  gardon; 
c'est  aussi  un  de)  poètes  les  plus  heureux; 
il  est  toujours  content  du  public,  et  se 
voit  toujouii  en  succès.  Sa  pièce  tombe 
dans  les  régies  (i);  à  la  quatrième  repré- 
sentation, il  n'y  a  personne  dans  la  salle; 
M.  Lemierre  arrive  à  l'orchestre,  porte  la 
vue  de  tous  cotés,  dans  celte  vaste  soli- 
tude, et  s'écrie:»  Belle cliamhrée d'été I  » 

(i)  Cfrt  «ffecliTMBmt  après  Twltre  dn  Frt- 

détit  i  d'AroAud  qu'il  partit  pour  HerlÎD. 

(>)  Uk  pîce«  tombmil  Ami  têa  figUi  quand  u  re- 
primulinii  prsdgUaii  évax  (bu  di  ibIm  ukd 
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]|  Ta  chei  Holé,  peu  de  ]our>  ivant  li 
première   T«|ii«Hnlaliaii ,  il  veiit    taire 

Iuelque)  'corrections  à  son  rôle,  et  lui 
emaiide  uoe  plum?.  •  Votre  plume  n'é- 
crit poiut ,  dil-il  1  Holé.  —  Que  ae  [ire- 
net-vDiis  celle  de  Racine?  lui  répondît 
Holé.  —  Elle  ne  m'ïrait  point,  dil  Le- 
mierre  :  Bacioe  eil  plus  harmouieui  que 
moi,  j'en  convient;  maii  j'ai  l'eupifii- 
sioD  plus  éneigique  et  plu>  propre.  »  Le- 
uiierre  disait,  il  j  a  quelque  temps,  de 
la  meilleure  foi  du  mande  :  a  Onùrle 
toujours  de  Diderot  et  de  d'Alembert; 
(pi'onl-ilt  donc  fait  ?lIoi  j'ai  du  bien  au 
(oleil  :  j'ai  mon  poëme  tur  la  Peinture, 
j'ai  mon  Mrpemrnetlre ,  j'ai  mon  GuU- 
laume  Tell...  «Et  toute  la  kjrielle  des 
tragédie!  tombéea,  i  qui  il  ■  trouié  de 
boiine  foi  de  bons  succès  d'été. 

(Grimm,  Corrtapondanct.) 


Un  soir,  après  la  reprise  triomphanle 
de /a  ftuvedu  Jlfo/ajor,  Lemierre,  enivré 
de  son  succès ,  s'écria  chei  son  ami 
Roucher,  en  monliant  le  poing  à  un 
bnste  de  Voltaire  :  •  Ah!  coquin,  tu 
voudrais  bien  avoir  fait  ma  ^tuve  !  u 


t]a  homme  ajant  dit  un  jour  à  Ponlc- 
nelle  : 

—  «  Je  voudrais  vous  louer,  mKis  il 
ne  faudrait  la  finesse  de  votre  esprit.  i> 

—  N'importe,  lui  répondit  fonteuelle , 
loue)!  toujoun.  « 

Nous  prenons  ce  trait  au  hasard,  parmi 
une  foule  d'autres  que  nous  roumiiaient 
les  gens  de  lettres  de  tous  les  temps.  En 
voici  un  dont  le  héros  est  un  poète 
dramatique,  assez  célèbre  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  aujourd'hui  moins  connu, 
Barthe  ,  dont  quelques  ouvrages  eiisleot 
encore  dans  le  répertoire  du   Tbédlie- 

Un  jeune  poète  lui  récitait  une  épltr^ 
en  ton  honneur.  Comme  Barlhe  avait 
composé  un  Art  d'aimrr  dout  personne 
ne  se  souvient  aujourd'hui,  l'épitre  com- 
mençait par  ces  vers  : 

Tdjaqacur  in  Bcnurd  et  cTOfid*...- 

A  ce  mot  de  vainqueur,  Barthe  w  ré- 
crie; sa  modestie  semble  blessée  d'un 
pareil  éloge.  L'auteur  fait  ses  objections. 
Barthe  insiste  ;  enfin  le  mol  de  rirai  est 
suhsiiiuc,  et  le  jcuue  homme  continue  M 
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lecture.  Il  avait  fini,  et  Barthe,  an  lieu 
de  lui  donner  les  compliments  d'usage, 
semblait  enseveli  dans  de  profondes  pen- 
sées. EnCn,  sortant  tout  à  coup  de  sa 
rêverie:  «  Toute  réflexion  faite,  dil-il, 
•vainaoeur  est  iilus  hannonieui.  » 

Dans  le  principe,  l'empereur  faisait 
lire,  le  soir,  il  Sainte-Hélène,!  «s  chapitres 
de  set  mémoires.  Mais  une  des  dames  de 
l'entourage  s'élant  endormie,  il  n'j  re- 
vint plus,  et  me  disait  un  soir  à  ce  sujet  : 
•  Les  enlrailles  d'auteur,  mon  cher,  elles 


toujou 


ial  de  Saînlt- 


18!5.  Au  *•  I 
que  les  acteurs,  vaincus  par  les  sifflets, 
étaient  1  peu  près  réduitsà  la  panlomime, 
voilà  que  tout  k  coup  sort  des  coulïsseï  uu 
petit  vieillard  habillé  de  noir,  en  culotte 
courte.  Il  passa  entre  César  et  Brutus 
qui  étaient  eu  scène,  sa  diriie  rapidement 
vers  le  souHleur,  lui  arrache  le  manus* 
critdes  mains,  fait  un  geste  de  menace 
au  partent,  et  disparaît  comme  il  était 
venu.  Ce  vieillard  liait  l'auteur,  qui  n'a- 
vait jHi  soutenir  plus  longtemps  son  sup- 
plice. 

(Tli. Muret,  Hiu-parlethédUt.) 


On  disait  i  Baour-Lormian  qu'il  It'j 
avait  rien  de  pluf  heau  que  le  4*  chani 
de  sa  traduction  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée :  '  Oh!  pardon nei- moi ,  répondit 
le  poète  enthousiaste  de  lui-même,  il  ;  a 
queltjue  chose  de   plus  beau  :   c'est  le 


Perpignan  avait  fait,  dans  *a  vie,  au 
Gymnase,  une  pièce  qui  était  ouiraEcu- 
semeut  tombée.  Cette  pièce,  qui  I  ins- 
crivait sur  ta  liste  des  gens  de  lettres, 
le  faisait,  hou  gré,  mal  gré ,  confrère  de 
M.  de  Chateaubriand, comme  deM.  Vien- 
nct.  Un  soir,  en  montant  le  magnillque 
escolier  qui  conduisait  du  vestibule  à  I  0- 
dcon,  il  reocontra  Deirieu,  l'auleur  d'.ir- 
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»  Bonjmirjtonfrère,  lui-dit-il. —  Imbé. 
cîlcl  répoml  Delrieu  hiessé.  —  C'est  Lien 
oomme  rel»  qua  ja  l'eiilendi,  •  réplique 
Paipignan  de  l'air  le  plus  gradeiii  ilu 
monde. 

A  la  reprise  A'^trlaxeree,  que  l'auleiir 
avait  sollicitée  vingt  aai,  la  pièce,  tant 
prônée  d'avance  par  son  auteur,  fit  ce 
mi'on  appelle,  en  lennesde  théâtre,  un 
fiaico  complet.  Quiiiie  jours  après,  uu 
de  ses  unis  te  rencontre  : 

•.  Eh  bien,  lui  dil-il,  te  voill  nceom- 
modé  avec  les  comédiens  français?  — 
Avec  eni,  jamais.  —  Que  i*on(-ils  donc 
fait  encore?  —  Ce  qu'ils  m'ont  fait?  Ima- 
gine-toi que  cet  brigands...  lu  sais,  mon 
jirtaitrce,  un  chef-d'opuvre...  —  Oui  ! 
—  Eb  bien ,  ils  le  jouent  juste  le  jour  où 
il  n'y  a  pas  de  recctie.  • 
(Cb.  Maurice,  HUt.  antcd,  dit  théâtre.') 


Une  autre  fols  Arlaxerct  allait  finir. 
Delrieu ,  descendu   de  l'encoignure   des 

Eremières  Ic^s  où  il  va  savourer  le  bon- 
cur  de  se  voir  passer,  entre,  regarde 
m  femme  assise  sur  la  seconde  banquette, 
et  lui  fait  toutes  sortes  de  »gnes  de  mé- 
conteotemenl.  Elle,  qui  voukit  admirer 
et  soutenir  jusqu'au  dernier  vers  de  la 
pièce,  continuait  i  battre  des  mains  tout 
en  regardant  son  époux  d'un  air  étonné. 
El  Delrieu  de  paraître  de  plus  en  plus 
en  colère.  Enfin,  le  rideau  baissé,  u 
feqime  Tient  à  lui  en  disant  :  ~  Hais 
qu'as-iD?  Tu  ne  voyais  donc  pas  comme 
j  applaudissais?  — Oui,  sans  doute,  lé- 
poiidit-4l ,  sans  se  calmer,  mais,  malheu- 

Le  vieux  Delrieu  allait  dans  uu  café, 
le  jour  de  la  représentation  de  sa  tragé- 
die à'j4rlazerei,  avant  l'heure  du  spec- 
tacle, et  jouait  cette  petite  scène  :  «  Gar- 
don, un  journal  de  spectacle  !.  \oiaas 
un  peu,  »  disait- il  tout  haut,  pour  être 
entendu  de  ses  voisins,  •■  que  doune-t-on 
ce  soir  à  la  Comédie  française  ?  jlrla- 
zerce.' Diable!  diable!  je  ne  veux  pas 
manquer    celle-là.  Garçon  I    servei-moi 

fouleauK  Frani^s.  i>     [Encyclapidiaaa.) 

A  la  première  représentation  de  Maria 
Padilla,  au  ihélire  du  Vaudeville  de  la 
rue  de  Chartres,  l'auteur,  H.  Ancclot,  sa 


tabatière  ouverte  d'une  main,  une  prise 
de  tabac  captive  entre  le  puuce  et  l'indei 
dans  l'autre,  mais  arrêtée  à  une  égale 
distance  du  nei  et  de  la  tabatière,  prê- 
tait l'oreille  au  bruit  des  sirfleiset  mii.- 
murait  entre  ses  dents  : 

>  Les  malbeureui  auront  ajouté 
quelque  choie!  .  * 

H.  Ancclot  ne  pouvait  pas  admettre 
que  sa  prose  pillélre  sifÛée. 

(Victor  Couailliac,  La  rit  de  thédlre.) 

Adolphe  Diunas,  l'auteur  du  Camp  àel 
eroiièi,  disait  un  jour  à  son  glorieux 
homonyme  Alexandre,  dans  un  mameul 
d'amour-propre  littéraire  :  •<  On  dira  un 
janr  que  le  XIX'^  siècle  a  en  deux  Dumas, 
comme  te  XVH*  a  en  deux  Corneille.  — 
Passeï,  Thomas,  «  lui  répondit  Alexandre. 

A  la  suite  de  la  représentation  de  ion 
premier  vaudeville ,  qui  resta  ■  peu  près 
le  seul,  Auguste  Supersac,  enitrédeson 
succès,  saisit  nn  de  ses  amis  par  le  bras, 
et  l'entraînanl  avec  lui  : 

e>  Prenons  par  la  rue  du  Temple,  lui 
dil-il. 

Pourquoi  pas  par  les  boulevards, 
fit  cclui-d. 

NoD,  non,  par  la  rue  du  Temple  ; 


ù  je  «lis 


C'est  le  même  qui,  après  la  publication 
:  son  premier  article,  cirait  tiisiement 
dans  te  passage  Jauffroy. 

"  'i-tu  donc?  lui  dit  nn  ami. 

mon  cher,  fit  Supersac  d'un  air 
navré,  je  crois  que  je  suis  ■vidé,  t 
{là,-'-) 

Un  soir,  à  un  théjitre  de  vaudeville, 
n  sifllait  de  l'orient  i  l'ocridrnt,  du 
;nith  au  nadir  ;  l'auteur,  caché  dans  ime 
loge,  s'écria  tout  à  coup  : 

»  Je  cannais  celui  qui  sifQe  :  c'est  te 

^-  Qu'est-ce  que  le  colonel  ?  demauda- 

—  C'est  mon  ennemi  acharné.  » 

Le  lendemain,  on  siUlalt  comme  la 

le  disais  bien,  dit  l'auteur, 
il  est  revenu,  c'est  le  colonel  I 

—  Le  colonel  vous  en  veut  plus  que 
l'ous  ne  te  pensez,  reprit  un  confrère  de 
l'auteur,  il  B  amené  tout-le  régiment!  » 

Bornier,  Literlr). 


(» 


A^oar-propra  ovkhngtWK. 

En  rrgardaal  le  combat  de  HanithoD, 
de  Polygnole,  j'y  lus  en  letlres  ctpilïlei 
le  nom  de  tous  les  principaui  guerriers , 
excepté  celui  de  Milliadc  :  r  Quoi  I  m'é- 
criai-je,  Hiltiade  a'esl  pas  à  la  lËlc  de 

loeuij  mail  Polygnole  l'a  omis  pour  ne 
pas  blesser   l'amour-propie    des    Athè- 

(ro/age  ifÂnIéaor.) 
Amoarevs  Inrc. 
Cliacun  laît  que  la  célèbre  mademoi- 
selle B...  (Rachel)  ne  devait  passa  répuu- 
tîon  à  son  embonpoint.  Un  ambassadeur 
turc  s'élait  cependant  ^pris  d'elle  au 
point  d'en  perdre  la  tJte.  Mademoi- 
selle R...  fut  insensible  à  cet  amour  el 
lui  tint  obstinément  rigueur.  Après  deui 
ans  de  soupin  exhalés  en  pure  perte,  le 
représentant  delà  Sublime  Porte  prit  le 
iiarli  d'écrire  i  mademoiselle  R...  une 
lettre  d'adieu  où,  tout  en  peignant  pour 
la  dernière  fois  son  déses|ioir,  il  repro- 
chait avec  quelque  yivacite  k  la  célèbre 
femme  sa  cruauté.  Cette  lettre  finissait 
par  ces  mots  :  n  Allah!  qui  eût  pu  croire 
qu'un  serwieur  du  Prophète  pùl  tant 
souffler  pour  une  femme  maigre!  ■■ 
(P..].  Stalil.) 

ABpblbaloKle. 

Le  Tartuffe  fut  donné  à  Pari»,  pour 
la  première  (ois,  le  S  août  IG67.  Le  len- 
demain, on  allait  le  lejouer;  l'assemblée 
était  la  plus  nombreuse  qu'on  eût  jf~""" 
iue(  il  y  avait  des  dames  de  la  nrei 
distinction  jusqu'aui  troisièmes  [oses  ;  les 
acteurs  allaient  commencer,  lorsqu'il  ar- 
riva un  ordre  du  premier  président  du 
parlement  fK,  de  Lamoignon)   porta-' 
défense  de  jouer  la  pièce.  C'est  à  ce' 
occaùon  qu'on  prétend  que  Molière  < 
à  l'assemblée  ;  -  Messieurs,  nous  allie 
vous  donner  h  rar/c/'/'',  mais  mousif 
le  premier  président  ne  veut  pas  qu' 
le  joue  {1).  »       (Fitdt  Moliire.) 


AMP 

Le  cardinal  Dubois  avait  uu  frère  qu'il 
_  'ail  placé  dans  ses  bureaux  ,  el  qui  no 
brillait  pas  par  l'inlelligence.  Il  sonne;  un 
laquais  accourt  :  a  Que  veutmonseigneur? 
—Duioit.'  —  Le  domestique  apporte,  eu 
effet ,  du  bois.  «  Ce  n'est  pas  celle  bûclie- 
là  que  je  demande,  lui  dit  le  cardinal. 
Faites  venir  mon  frère.  " 


Tout  le  monde  wit  combien  le  car- 
dinal Dubois  était  décrié  pour  ses  mceurs 
ndaleuses.  Une  poissarde  s'étant  avisée 
esselii  défaire  faire  un  maquereau  de 
I,  bien  imité,  elle  l'étala  parmi  ses 
res  maquereaux.  Comme  il  paraissait 
des  plus  beaux,  chacun  de  ceux  qui 
Loient    en     marcbandcr     portaient  la 
in  dessus,  et  dès  qu'on  avait  senti  ce 
:  c'était,  on  le  jetait  là,  en  disant  : 
::'esl  Ju  èoii.   »  Tout  le  monde ,  dit 
le  chevalier  de   Ravanues ,   sut  qu'il   y 
avait  à  la  poissonnerie  un  maquereau  qui 
n'était  autre  chose  que  Duboii. 

(/mpreviial,  ftan^aU. 


Un  professeur,  de  collée  eiitrant 
dans  sa  classe  un  jour  d'hiver,  s'aper- 
qoit  que  le  noëje  n'a  pas  été  allumé.  11 
appelle  on  domestique,  qui  revient  bien- 
lot  apportant  une  grosse  bûche  :  •  Ah  !  - 
ah!  s'écrie  le  professeur,  voici  le  prin- 
cipal. '  Un  rire  général  l'avertit  sur-ic- 
champ  qu'il  venait  de  commettre  une 
malencontreuse  amphibologie  ;  et,  ce  qui 
est  moins  plaisant,  le  principal,  informé 
de  la  chose,  t?nça  vertement  le  pauvre 
liomme. 

AnipliiK<">i^* 
'L'amphigouri  n'est,  comme  on  sait, 
qu'un  galimatias  richement  rimé.  J'ai 
fait  beaucoup  trop  de  couplets  dans  ee 
genre  méprisable.  Je  ma  permets^  de 
donner  celui-ci,  parce  qu'il  a  toute  l'ap- 
parence d'avoir  quelque  sens,  puisque  le 
célèbre  Foiitenelle ,  l'entendant  chanter 
chez  madame  de  Tendn ,  crut  le  com- 
prendre un  peu ,  et  le  ût  recommencer 
pouT  l'entendre  mieux.  Madame  de  Tenciu 
luterromûl  e  chanteur,  et  dit  à  Fonle- 
nclle  :  .  Ehl  grosse  bète!  ne  vois-tu  pas 
que   cet  anAplûgouri  n'est  que    du  gaii- 
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Quasd  le  bt 


d>  H  tUrtiUI» 


(Collé,  Hiidtrt  de  lociéU.) 

AmphitrjDN  complalsamt. 

Galiui,  i{ui  avait  donné  à  souper  à  Mé- 
cénat, yojant  que  u  femme  e[  lui  com- 
men^ient  à  comploter  d'œillades  et  ilc 
signes,  ne  laissa  couler  sur  sou  coussin, 
représentant  un  honune  aggravé  de  soni- 
meil,  pour  faire  épaule  à  leurs  amours. 
Ce  qu'il  avoua  d'asseï  bonne  gr&ce,  car, 
sur  ce  point,  un  valet  ayant  pris  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  des  vases 
qui  étaient  sur  la  table,  il  lui  cria  tout 
frincbement  ;  <>  Comment,  coquin,  ne 
vois-tu  pas  que  je  De  dors  que  pour 
Hécéuai!  » 

(Montaigne,  Eitait.) 

AaiphItrjoM  déçn. 


r,  dont  t 


Ltlc 


n  qu'ui 


contes,  ne  pouvait  manquer  de  faire 
les  amusements  de  la  société,  La  Fon- 
taine mangea  ,  ne  parla  point ,  et  se  leva 
de  Fort  bonne  heure ,  tons  prétette  de 
se  rendre  à  l'Académie.  On  lui  repré- 
senta qu'il  n'était  pasencore  temps  ;  u  Je 
le  sais  bien ,  ré[)oudit-îl  ;  aussi  preudrai- 
je  le  plus  long,  o 

(  Himoires  aneed.  da  rignet  de 
Louis  XI r  et  Loua  Xr.) 


Une  femme  de  province  avait  désiré 
être  d'un  dîner  que  le  marquis  de  Lassaf 
donnait  k  quelques  hommes  célèbres 
dans  les  lettres.  Surprise  de  voir  le  dîner 


Le  célèbre  pianiste  Chopin  ivait  été 
invité  dans  un  grand  diner  d'apparat, 
chez  de  riches  bourgeois.  Il  avait  eu 
beau  s'en  défendre,  il  avait  été  forcé  de 
se  rendi'e  aux  pressantes  sollicitations  de 
SCS  bàles ,  qui  avaient  promis  à  leurs 
nombreux  invités  de  leur  faire  entendre 
le  grand  Chopin  dans  la  soirée  qui  de- 
vait suivre  le  diner. 

L'artiste ,  souffrant  déjà  de  la  cruelle 
maladie  qui  devait  l'enlever  si  jeune,  fit 
peu  d'honneur  aux  diRérenti  plats  irai 
passèrent  devant  ses  jeux,  et  ne  répondit 
guère  aux  avances  et  aux  questions  qui 
l'assiégeaient  de  toutes  parts.  Le  dîner 
s'achève  enfin,  on  ouvre  le  piano,  et  on 
lui  demande  de  vouloir  bien  jouer  une 
de  SCS  ravissantes  mazurkas.  Chopin  se 
récuse,  objecte  sa  santé  délicate  et  mille 
aut»s  prétextes;  la maitresse  de  la  mai- 
son se  récrie  et  veut  alors  bire  sentir  à 
l'arlisle  qu'il  n'a  été  invité  au  diner  que 
pour  payer  son  écot  en  musique. 

n  Ohl  madame , r^Iiqua-t-il  aussitôt, 
j'ai  si  peu  mangé!  >  Sur  ce,  il  salue  pro- 
fondément et  se  retire,  laissant  tous  les 
assistants  abasourdis  devant  cette  fugue 
non  prévue  par  le   programme. 

{L'Entr'acle.) 

AmphltrjoB  (>céUeDx. 

Héliogabale  faisait  donner,  au  lieu  des 


de  basse  condilian,  des  saci 
de  cuir  remplis  de  vent,  qu'il  ordonnaii 
de  vider  pendant  le  repas  ;  de 
la  plupart  de  ses  convives  se  tiuiixiiEnt 
tout  à  coup  dînant  sous  ta  table. 

(Lampride.) 

AiiipMtatl«B> 

Jean-Frédéric  Veisse,  chirurgien  d'Au- 
guste I",  roi  de  Pologne,  avait  tra- 
vaillé pendant  cinq  ans  dans  les  hôpi- 
taux étrangers ,  et  le  fameux  Petit,  de 
Paris,  avait  clé  son  premier  maître.  Un 
mal  d'aventure,  survenu  à  un  doigt  du 
pied  du  roi  de  Pologne,  devint  tres-sc- 
rieux.  Veisse,  qui  voit  tous  les  symptômes 
de  la  gangrène,  opine  pour  l'amputation, 
contre  l'avis  des  premiers  médecins,  qui 
décident  qu'il  faut  dépécher  un  courrier 
à  Paiîs  pour  faire  venir  M.  Petit.  Ce- 
pendant la  vie  du  roi  courait  le  plus 
grand   danger.    Après   quel(|ucs  heures 
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n  tempi  pour 
;  ne  l'opium  ne 
.  Le  lendemain, 


d'une  iDeertitude  pénible,  Veiise  tedéùde 
1  une  iclion  qui  pouvait  le  penlre.  Il 
fail  prendre  au  roi  une  doie  d'opium , 
l'endort  profondémem,  et  pendant  son 
tommeil,  avec  autant  d'adresse  que  de 
courage,  il  lui  ampute  le  doi^.  Eveillé 
par  nue  douleur  ai^e,  le  roi  se  plaint 
de  ce  qu'on  prend  si  mal 
le  panser;  mais  la  fon 
taide  pas  à  le  rendormi 
il  s'aprrqoil  que  son  doift  est  coupé,  et 
demande  qui  a  fait  une  opération  si 
liardie.  —  •  Sire,  répond  Veiise,  par- 
donnez à  un  snjet  fidèle  et  reconi 
ri,  vous  voyant  dans  le  pli 
nger,  hasarde  tout  pourconser 
vie  préricuse.  Si  l'on  eût  attendu  pour 
l'amputation  l'arrivée  de  Petit,  certaine- 
ment la  gangrène  mortelle  allait  gagner 
tout  le  pied  de  votre  majesté,  et  tout 
mon  lèle,  comme  tous  les  secours  hu- 
maini,  n'eussent  pu  rien  pour  vous 
rauver.  —  Et  il  n'y  avait  pas,  dit  le  roi, 
d'autres  moyens  à  employerque  l'ampu- 
tationP  —  non,  sire,  il  n'y  en  avait  au- 
cun antre  :  Petit  le  dira,  j'en  réponds 
sur  ma  tèle.  —  Qid  a  été  présent  à  l'o- 
l>ération?  —  Le  valet  de  chambre  de  votre 
majesté.  —  Fort  bien.  Gardez  donc  tous 
les  deun,  jusqu'à  nouvel  oi-dre,  le  plus 
inviolable  secret.  Et  toi  (continue  le 
prince,  en  tirant  sa  talialière  d'ov  dont  il 
jette  le  tabac)  mets  là  dedans  le  doigt 
coupé,  et  gaiïie-le  comme  un  souvenir.  » 
On  ne  dit  rien.  Personne  n'eut  le 
moindre  doute  de  ce  qui  s'était  passé. 
Douze  jours  après,  arrive  Petit.  Les  mé- 
decins sont  assemblés  sur  l'iieure.  On  lui 
expose  quel  avait  été  l'état  du  roi,  lors- 

Sn'on  lavait  demandé,  et  l'état  actuel 
ans  lequel  on  supposait  assez  naïvement 
.  qu'il  devailétre.  Le  chinirgicn  français, 
frappé  d'étonnement ,  cl  reconnaissant, 
d'après  le  récit,  ta  gangrène  au<  symp- 
tômes annoncés  depuis  taut  de  jours, 
s'écrie  qu'il  ne  peut  concevoir  comment 
le  roi  vit  encore,  ni  comment,  dans  un 
péril  si  pressant,  qui  ne  permettait  au- 
cun délai,  on  avait  été  si  loin  chercher 
des  conseils  inutiles;  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tre parti  à  prendi-e  que  la  plus  prompte 
amputation,  supposé  qu'il  en  fût  encore 
temps.  Tous  les  eiiuemis  de  Vdsse,  cou- 
verts de  honte,  n'osaient  plus  soutenir 
les  regards  dn  roi;  mais  quelles  furent 
tout  â  coup  leur  confusion  et  leur  sur- 
prise, quand  Vdssc  s'avanpi  vers  Petit, 


AMU 

et  lui  dit,  en  tirant  la  boite  du  roi  de  sa 
poche  :  Cl  Le  moyen  que  vous  indiquer 
est  déjà  hasardé  :  n^ardez,  voici  le 
doigt.  >■  Petit  reconnut  qu'il  portait 
tous  les   symptàmes  d'une   gangrène  in- 

(Journ.  il  Paris,  1786.)   ' 


Fabert  ayant  été  blessé  au  siège  de 
Turin  d'un  coup  de  mousquet  à  la  cuisse, 
Turenne  et  le  cardinal  de  la  Valette  te 
conjuraient  de  la  laisser  couper,  selon 
l'avis  de  tous  les  chirurgiens  -.r  11  ne 
faut  pas  mourir  par  pièces,  dit  Fabert; 
la  mort  m'aura  tout  entier,  ou  elle  n'aura 


AmoBears  pnblle*. 

Gros-Guillaume  était  sans  cesse  tour- 
menté par  la  pierre  ;  souvent ,  sur  la 
scène,  il  en  pleurait  de  douleur,  ce  qui 
lui  faisait  faire  toutes  sortes  de  grimaces 
i-ès- réjouissantes  pour  le  public,  qui  eu 
■ignorait  la  source.  C'est  i  peu  prés  de 
même  que  Carlin  et  Potier  se  livraient 
souvent  à  une  sura^ndance  de  lazzis  et 
de  cascades  pour  cacher  leurs  aouilrances 

(V.  Foumel,  CurlotiUi  iliedir.) 


Un  soir,  il  y  a  Lien  longtemps,  j'étais  à 
Paris,  aux  FunnmbuUs,  placé  de  ma- 
nière à  apercevoir  ce  qui  se  passait  dans 
la  coulisse  :  elle  n'a  guère,  à  ce  petit 
Ibéâlrc,  plus  de  deux  mètres  de  profon- 
deur, et  l'on  voit  tout  de  suite,  deirière 
les  portants,  le  mur  en  briques,  blanchi 
au  lait  de  chaui.  Arlequin,  vif  et  leste, 
venait  de  déployer,  aux  applaudissements 
de  la  satte,  sa  légèreté,  sa  souplesse;  il 
était  sveltc,  gracieux,  gai,  éblouissant  ; 
"'  lit  la  malice,  ta  joie,  la  jeunesse,  —  un 


s'était  lancé  horizontalement,  la  téle  la 
première,  à  travers  une  fenêtre  fermée; 
il  avait  disparu  par  là,  comme  une  flè- 
che, au  milieu  des  bravos  et  des  hourras. 
Pendant  que  le  spectacle  continuait ,  je 
regardai  par  hasard  dans  la  coulisse,  et 
j'aperçus  quelque  chose  qui  me  remplit 
'"'  '    Arlequin,  après  ses  proucl 
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jeune  hamme  ,  maiii  uit  homme  i%è ,  usé, 
maigre,  tanné,  rouge,  misaelant  de 
sueur,  souillant  comme  un  cheval  poussif; 
lés  muscles  de  son  visage  et  de  son  eoii 
étaient  comme  des  cordes  ;  il  avait  une 
barbe  de  deux  ou  trois  jours,  sale  et  gri- 
sonnanlei  il  était  morne,  il  était  abruti 
de  fatigue;  de  temps  en  lemps  il  a'essuyijt 
le  visage  avec  un  mouchoir  à  tabac ,  [juis 
se  fourrait  une  grosse  prise  dans  le  nez, 
romme  pour  se  redonner  de  l'entrain. 
Unepetite  fille  de  cinq  ou  six  ans,  fagotée 
en  maillot  couleur  saumon,  vint  près  de 
lui  pour  lui  demander  de  rajuster  une  de 
ses  deux  ailes  d'ange  on  de  sylphide,  qu'il 
raccommoda  avec  une  ficelle.  Puis  il  se 
remit  à  souHler,  Ici  mains  sur  les  han- 
ches, le  corps  détendu,  affaissé,  cassé, 
avachi ,  en  attendant  la  scène  où  il  allait 
reprendre,  avec  son  masque  et  avec  sa 
batle,  sa  légèreté,  sa  jeunesse,  son  ^ilité 
de  poisson,  ses  grices  félines,  tout  son 
prestige  1 

Jenefuspas  seulement  snrprisetallrislé, 
je  fus  presque  effravê ,  en  découvrant  tout  i 
coup  ce  dessous  du  masque  et  l'envers 
de  cette  gaielé.  Ainsi,  sous  ce  bel  arle- 

Iuin ,  si  preste ,  qu'on  l'cAt  pris  pour  l'A- 
olescence  elle-même,  alors  qu'il  semblait 
se  iouer  k  ces  miracles  de  fantaisie  aé- 
'■,H  J  avait  cela  :  un  pauvre  père  de 


A>Bchraaiama. 

Batiac  rapporte  qu'un  docteur  moderne 
prêcha  qu'Adam  récitait  tous  les  jours  les 
p.saumes  de  David  ou  de  la  Pénilence ,  et 
que  l'ange,  en  visitant  la  Vierge,  la  trouva 
qui  achevait  de  dire  les  heures  de  Noire- 
Dame.  (Biiliothèque  de  tocUtè.) 

AnBicrsiBBtc  (1). 

Ciiar  Coupé,  célèbre  ana^mmatiste , 
Ftfeitile  eu  bons  mots  sur  les  maris  qui 


«mptojéii  iiouF  qun  r< 


avaient  des  femmes  coquettes ,  en  eut  une 
qui  fit  parler  d'elle.  11  fut  oblige  de  s'en  sé- 
parer. Quelqu'un  qui  avait  une  revanche 
a  prendre  contre  ce  satjrique,  publia  l'n- 
Hagramme  de  son  uom ,  ou  l'on  tiouvail, 

[Baursaull,  Ltllrei  nnurcUei.) 


André  Rudiger,  médecin  il  LeipsicU, 
s'avisa,  étant  au  collège,  de  faire  l'ana- 
gramme de  son  nom  en  latin  :  il  trouva 
de  ta  manière   la  plus  exacte  dans  An- 


dréas 


uDei 


dignui,  qui  veulent  dire  :  Sgnt  de  la- 
bourer le  cltamp  dt  Dieu.  Il  conclut  de 
là  que  sa  vocation  était  pour  l'étal  eccté- 
Mastique,  et  se  mita  étudier  la  théologie. 
Peu  de  temjis  apiés  celte  belle  décou- 
verte, il  devint  précepteur  des  enfantsdu 
célèbre  Thomasius.  Ce  savant  lui  dit  un 
jODr  qu'il  ferait  mieux  son  chemin  en 
se  tournant  du  côté  de  la  médecine.  Ru- 
d^er  avoua  que  aalureltement  il  avait 
plus  de  goilt  et  d'inclinallon  pour  cette 
"" ~"""   qu'ayant   regardé   l'ana- 


,  il   n'a' 


l  pas  osepas! 


1  Que  TOUS  êtes  simple.  .  . 
sius ,  c'est  justement  I  anagramme  de  votre 
nom  qui  vous  appelle  à  la  médecine.  Rut 
Dci,  n'est-ce  pas  le  cimetière,  et  qui  le 
laboure  mieux  que  les  médecins?  m  Itu- 
diger  ne  put  résister  i  cet  argument ,  et 
se  fit  médecin. 

(Panckoucke.) 


Le  père  Proust  et  le  père  d'Orléans, 
tous  deux  jésuiles,  s'amusaient  à  tirer  mii- 
tuellcmenï  de  leurs  noms  des  anagram- 
mes satiriques.  Le  P.  Proust,  ayant  trouvé 
VJjne  d'or  dans  le  nom  de  son  confrère, 
te  défia  de  lui  rendre  la  pareille ,  attendu 
labrièvetédesonnom.LeP.  d'Orléans  en 
vint  cependant  a  bout,  et  lui  fil  voir  que 
purtot  se  trouvait  tout  entier  dans  Proust. 
{Idem.) 


Quelqu'un  ayant  envoyé  à  Claude  Mé- 
nétrier l'anagramme  de  son  num,  dans 
lequel  il  avail  trouvé  miracle  de  la  na- 
lure,  cet  écrivain  lui  répondit  : 


Il  •  (uii^k  rei 


Un  homme  de  Marseille  avant  passé 
troij  jours  à  rêver  comment  il  fprait  l'a- 
nagramme d'un  di 
PEiHptrtur,  ne  put  trouver  autre  chose 


Un  mODiieur  de  Vienne ,  qui  s'appe- 
lait Jean,  était  bien  empêché  à  faire  la 
Eropre  anagramme.  Le  roi  le  trouva  par 
ajard  i  cène  occupation  :  ■  Eh  bien,  dit- 
il  ,  il  d'v  a  rien  de  {dos  aisé  :  Jean  de 
Vienne  aerUnnt  Jean,  > 

(Tallemanl  des  Réaux,  Hislorîelltt.) 

Quelqu'un  iyant  présenté  à  Henri  IV 
l'anagramme  de  son  nom ,  dans  l'espé- 
rance d'eu  être  bjni  récompensé,  1c  roi 
lui  demanda  quelle  était  sa  profession: 
«  Sire,  je  travaiUei  faire  des  anagrammes, 
mais  je  suis  rortpauTre.  —  Je  n'en  suis 
pas  étonné ,  dit  le  roi,  car  tous  faites  lit 
un  pwivre  métier.  ■ 

{  Paaa-lempi  agréaUt.  ) 

Un  avocat  du  parlement  d'Aii,  nommé 
Billon,  fut  plus  heureux  avec  Louis  XIII. 
Lors  de  l'entrée  de  ce  prince  dans  cette 
ville  ,  lui  ajant  présenté  cinq  cents  ans- 
|ranunes  qu'il  avait  laborieusement  com- 
posées sur  son  nom,  le  roi  fut  à  encbanlé 
d'un  pareil  chet-d'oeuvre,  qu'il  Gt  k  l'au- 
teur une  pension  caBiidérable ,  qui  fut 
continuée  à  ses  enfants. 

Le  carme  Pïen'e  de  Saint-Louis,  si 
connu  par  son  ridicule  poème  sur  la  Mag- 
dtleint,  avait  anagrammatisé  les  noms 
de  tous  les  papes,  des  empereurs ,  des  roii 
de  France,  des  généraux  de  son  ordre  et 
de  presque  tous  les  saints,  car  il  croyait 
feimcment  trouver  la  destinée  des  hoouncs 
daus  leurs  noms.  .^  , 

Dans  une  fête  donnée  à  la  fin  du  dix-sep- 
lième  siècle ,  |iar  l'illustre  famille  jwlo- 
naise  des  LÔvinski.  à  l'un  de  lei  mem- 
bres, le  jeune  Stanislas,  qui  revenait  de 
lointains  voyages ,  on  Gt  un  usage  assez 
ingénieux  de  I  anagramme.  —  Les  ballets 
tiircut  exécutés  par  treiie  danseurs,  qui 


ANC 


portaient  enaeun  un  bouclier  si 
était  gravée  eu  caractères  d'or  I 
treize  lettres  des  deux  mots  :  Leiciaia  Do- 
nna (maison  de  LerEÎaski].  A  la  fin  de 
chaque  ballet,  les  danseurs  se  rangèrent 
de  telle  aorte,  que  leurs  boucliers  for- 
mèrent successivement  des  anagrammes 
flatteuses  pour  Stanislas. 

Temiinons  en  donnant  les  anagrunnies 
de  quelques  personnages  célèbres  ; 

Pierre  de  Konsard ,  rme  Jt  Pindart. 

Marie  Touehet,  maîtresse  de  Char- 
les IX,  je  charme  iBiit. 

Frère  Jacques-Clément,   c'eit  tenfer 

Pierre  Coton,  ptrce  ton  rot. 

Louis  XIII,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, roi  Irii-rare,  estimé  dieu  de  ta 
fauconnerie.  —  Ce  prince  éuil,  en  effet, 
grand  chasseur. 

Louis  quatorzième,  roi  de  France  et 
de  Fiavarre,  l'a,  Dieu  ton  fondra  l'armée 

Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de 
Louis  XIV ,  mariée  au  roi  Iréi-chiétien. 

Voltaire,  o  aile  -vir. 

Vemiettes  (nom  qu'avait  pris  d'abord 
I.-B.  Rousseau,  qui  rougissait  d'avoir  un 
cordonnier  pour|>ère),  lu  le  renies. 

Napoléon,  empereur  des  Francis,  un 


•'"-[i. 


(L.  Lalaane,  CuriosU.  lillér.) 


Madame  de  Coislin  soutenait  qu'autre- 
fois une  personne  comme  il  faut  ne  se  se- 
rait jamais  avisée  de  payer  son  médecin. 
Se  récriaut  contre  l'abondance  du  linge 
de  femme  :  n  Cela  sent  la  parvenue^  di- 
sait-elle ;  nous  autres  femmes  de  la  cour, 
nous  u'avioni  que  deux  chemises  ;  on  les 
renouvelait  quand  elles  étaient  usées. 
Nous  étions  vêtues  de  r 


is  l'ai 


de  gris 


ces  demoiselles  de  maintenant.  • 

Madame  Suard ,  qui  demeurotl  riic 
Royale,  avait  uu  coq  dont  le  cbant ,  tra- 
versant l'Intérieur  des  cours,  importunait 
madame  de  Coislin.  Elle  écrivit  à  madame 
Suard  :  •  Madame,  bites  couper  le  cou 
à  votre  coq.  »  Madame  Suaid  renvoya  le 
messager  avec  ce  billet  :  »  Madame,  j'ai 
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mpondance  en  demeura  li.  Hadame  de 
Coislin  dit  à  madame  de  Chileaiibriand  : 
•  Ah  I  mon  cceiir,  ion  quel  lGnt|is  nou« 
TJTons  I  C'est  pourtant  cette  fille  de  Panc- 
koucbe,  la  femme  de  ce  membre  de  l'A- 

(Cbileaubriand ,  Mcm.  iTOalre-tomhe.) 


Le  subtil  Gaillard,  omemeut  de  la 
Bourgogne  sa!^,  et  qui  esl  l'auteur  de 
cette  l>elle  maxime ,  que  •  pour  ne  pas  m 
soucier  du  lendemain ,  il  Défaut  qu'avoir  sa 
cave  pleine  dès  aujourd'hui,  »  étant  un 
jour  averti  par  quelqu'un  que  le  dojcn 
de  Besauron  était  mort  :  ■  Pie  le  crojci 
'  ^9 ,  dit-il ,  car  il  m'écrit  de  tout ,  et  s'il 
eiail  mort,  il  n'aurait  pas  manqué  de  m'en 
donner  des  nouvelles.  > 

{Facétieux  Rèvtilte-matla.) 


Va  jour,  le  sieur  Gaulard  voyant  au 
fond  de  sa  cour  un  grand  tas  d'ordures, 
il  se  fâcha  contre  son  maitre  d'bâtel  qui 
neles  Tairait  pas  ôler.  Celui-ci,  pour  ex- 
cuse, <til  qu'on  ne  trouvait  pas  des  charre- 
tiersà  point  nommé.  "  Bes  charretiers,  dit 
Gaiilani,  hé,  que  ne  failes-vons  faire  une 
fosse  BU  milieu  de  la  cour ,  où  l'on  enter- 
rerait ces  oidures.  —  Hais,  répondit  le 
maitre  d'hàtel,  où  méltra-l-on  la  terre 
qu'on  tirera  de  cette  fosse? —  Parbleu!  ré- 
pliqua Gaulard  en  colère ,  vous  voilà  bien 
empêché  ;  faites  faire  la  fosse  si  grande 
que  tout  y  puisse  entrer.  >i 

(Ménage,  itaprii  Tabourot.) 


Le  poète  Dulot,  qui  mit  les  bouts  ri- 
mes à  la  mode  au  din-seplième  siècle , 
poussait  la  bénignité  jusqu'à  souffrir  des 
croquignoles  pour  un  sou  pièce;  mais  il 
avait  des  aitenulives  de  fureur:  »  (ani- 
ment, monsieur,  dit-il  uo  jour  avec  in- 
dignation a  l'abbé  deReiz,  vos  laquai  a  sont 
assez  insolents  pour  me  battre ,  —  en  ma 

(V.  Foumel,  Da  rdU  Jtt  coopi  de  bdlon.) 


•  C'est  afin  de  v. 


La  marquise  de  Richelieu  se  plaignait 
fort  du  bruit  des  cloches  devant  le  comte 
de  Roucy  (on  Roussy).  Le  comte,  sé- 
rieusement et  pour  la  garantir,  lui  pro- 
posa de  foire  mettre  du  fumier  dans  sa 
cour  et  devant  sa  maison  (1). 

(Saiul-Simon,  i/<nuiîrci.) 


Le  comte  de  Roussjr,  étant  il'arméi!, 
un  jeudi  au  soir,  son  cuisinier  vint  lui 
direqu'il  n'avait  qu'un  agneau  i  lui  donner 
pour  son  souper,  mais  que  c'était  dom- 
mage de  le  tuer,  parce  que  le  comte  étant 
seul  et  nelepouvantmanger  tout  entier, 
le  reste  ne  se  pourrait  ganler  jusqu'au  di- 
manche. 

<•  Eh  bieni  répondit  le  comte ,  le  voilà 
bien  embarrassé  I  il  n'en  faut  tuer  que 
la  moitié.  > 

Voyant  son  muletier  fort  en  peine  d'a- 
paiser les  mulets  qui  voulaient  se  battre  : 

«  Qu'on  eu  tue  un, dit-il,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres!  ■ 

(Bouhier,    Souremrt.) 


Plusieurs  traits  de  simplici lé  analogues, 

t  même  tout  à  fait  semblables  ,   entre 
utres  celui  du  mouton  dont  il  ne  fallait 


'■.  1"*.. 


ematignon.  Onadit aussi  qu'il  a 
fait  paver  son  pré  pour  empêcher  les  tau- 
pes d'jr  fouiller,  et  qu'il  avait  fait  reculer  sa 
cheminée,  parce  que,  de  l'endroit  où  il 
se  plaçait,  le  teu  lui  brillait  les  jambes. 


Une  dame  de  fort  peu  de  sens ,  mab 
femme  d'un  homme  qui  était  dans  le  haut 
emploi,  et  dont  on  faisait  état  à  cause  de 
son  mari,  avait  re^  un  présent  d'une 
belle  paire  à'Meurei  ;  elle,  croyant  que 
tout  ce  qui  était  dans  ces  heures  fussent 
des  prières,  se  met  ■  genoux  dans  IV- 
.i:..  .1  »„....,.>  les  heures  droit  oii  était 
elle  fait  un 


a  permission  de  l'imprimeur,  e 
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mil.  et  avec  une  grande 
■  11  est  permis 
d'imprimer  cl  faire  imprimer  le  préseut  li- 
vre, intitulé  iej  Heures  de  Notre-Dame, 
i  Jean  Pelil,  marchand  libraire,  demeu- 
rant a  Paris  i  et  défense»  sont  failea  à 
tous  autres  imimmeurs  de  \endrc  et  dis- 
tribner  le  prêtent  livre,  elc,  etc.  «  Puis 
tmiruiint  le  feuillet  où  est  le  caleiidricr 
eu  reTaiiaut  1«  signe  de  la  croix,  elle  dit  : 
.1  Jauiier  a  trente  un  jour»,  cl  U  lune  n  en 
1  nue  trente.  »  Puis  crevant  que  les  fêtes 
de  tous  les  jours  des  mou  fussent  des  lita- 
nies, eïledit  :  «  L»  Circuneision ,  Ora 
pro  nùhis,  «  et  les  aurres  saints  après  ;  nuis 
eu  février,  dit  ;  «  Février  «  vingt-huit 
jours  et  U  lune  vingt-neuf,  et  quand  il 
est  bisseiilile ,  il  a  vingt-neuf  jours  et  la 
lune  en  alreule.  Le  joura  neuf  heures  et 
la  nuit  quinze;  <i  et  ainsi  des  autres, jus- 
qu'à la  fin  de  décembre.  Ces  oraisons  n'é- 
taienl-elles  pat  bien  dévotes? 

(D'Ouïille,Con(ej.) 


'   (In  ignorant  si 


,,„j T_ -e  faisait  pasle  lour 

du  moiûle  :  "  Mail  comment,  lui  objec- 
lait-on,  so  fait-il  qu'éunl  parvenu  à 
rOccideiil,  où  il  se  couche,  on  le  voit  se 
lever  à  l'Orieut ,  s'il  ne  passe  point  par- 
dessous  le  globe?  —  Vous  voila  bien  em- 
barrassé ,  répondit  cet  i^orant  enléte ,  il 
reprend  le  même  chemin;  et  si  on  ne 
s'en  aper^mt  point,  c'est  qu'il  revient  de 

(Bibliothique  Je  loeièlé.) 


Cette  anecdote  plus  ou  moin»  liistor 
nue,  qui  rappelle  un  trait  du  dcbut  de  1  m 
loire  comiqiu.Ae  Cyrano,  où  l'on  voit  que 
la  lune  n'est  autre  que  le  soleil  regardant 
lar  un  trou  ce  qu'on  &it  sur  la  terre  pen- 
dant qu'il  n'y  est  pas,  a  été  racontée  bien 
des  toi».  D'Ouvillc  en  a  feit  le  sujet  d'un 


ANE 

un  endroit  du  ciel,  le  soleil  se  couche  à  six 
à  l'autre  bout  du  ciel ,  et  que  le  lende- 
main, il  se  levé  encore  à  six  heures  de 
l'antre  cété.  Il  faut  doue  iiécessairanenl 
qu'en  se  couchant  d'un  cété  et  en  se  le- 
vant de  l'autre  ,  il  passe  par-dessous  terre 
pour  aller  éclairer  riiémisphère  de  des- 
sous nous.  —  Dieu,  quelle  foliel  ré- 
pondit cet  autre.  U  est  bien  certain  que 
le  soleil  se  couche  en  un  endroit  et  se 
lève  en  l'auti-e,  mais  il  ne  va  pas  paiwles- 
sous  terre  rommc  voua  dites.  —  Et  par 
où  irait-il  ?  —  Par  le  même  chemin  qu'il 
est  allé,  ïépondil-it.  —  Mais,  répliqua- 
t-on,  s'il  retournait  par  le  même  che- 
min nous  le  verrions  hien  t  — Comment  le 
.  verrait-on?  reparlit^l,  on  n'a  gardo, 
"  revient  la  nnll.  n  Cet  homme  était 
savant  dans  la  carte  que  dans  l'as- 
trol<^e,  quoiqu'il  se  vanlit  d'y  être  fort 
entendu  ;  car  comme  il  en  discourait  un 
jour,  on  lui  vint  k  parler  du  Pont- 
Euxin;  il  s'enquil  s'il  était  de  pierre  oti 
de  bois,  el  comme  on  lui  dit  :  •:  Je  vois 
bien,  Monsieur,  que  vous  Êles  un  excellent 
géographe.  —  Morbleu  !  <iil-il ,  je  ni 
point  gt'Ographe,  ' 
et  d'honneur.  » 


e  suis  homme  de  bien 


de 


■  Comme  un  joii 
peuples  qui  habil 
appelle  antipodï 


,dit->l,o 


discourait  des 
s  pieds, qu'on 

,,,1^ ,. ,  -n  certain  badin  qui 

était  présent  et  qui  croyait  être  fort  na- 
bile  homme ,  dit  :  -■  Mais  est-il  encore  de 
ces  niais  qui  croient  aux  antipodes ,  vu  que 
saint  Augustin  est  d'opinion  contraire  !  — 
Comment  peut-on  le  nier?  dit  un  de  la 
compagnie  j  ne  voyeï-vous  pas  aux  jours 
équinoxiaux,  que,  levé  â 


X  heures  daus 


Le  prince  de  Simmeren,  de  la  maison 
Palatine  ,  était  à  Sedan  lorsque  M.  le 
comte  de  Soissons  s'y  retira.  Etant  re- 
tourné en  son  pays ,  quand  la  bawille  de 
Sedan  fut  donnée,  il  écrivit  naïvement 
celle  lettre  i  M.  le  comte  de  Soissons  ; 
«  Le  bruit  court  ici  que  vous  avei  gagné 
n  la  bataille,  mais  que  vous  y  avei  été 
«  tué.  Mandei-moi  ce  qui  en  est,  car  je 
n  serais  Irès-fiché  de  votre  mort.  » 

(Tallemant  des  Beaux,  Historielles .) 


On  venait  de  donner  pour  petite  jiiece, 
à  la  suite  A' Ândromaaat ,  la  comédie  des 
Pleidturt.  Un  vieux  financier  qui  croyait 
que  ces  deux  pièces  n'en  faisaient  quuiie, 
voulut  témoigner  à  Racine  le  plaisir  qu  il 
avait  eu  a  leur  représentation  :  »  le  suis. 
Monsieur,  lui  £sail-il,  on  ne  peut  jias 
plus  content  de  votre  Andromaijiit;  c  est 
une  jolie  pièce;  leulemeiil  je  m'étonne 
qu'elle  finisie  m' gaiement.  ]  avais  da- 
bord  eu  envie  de  pleurer,  mais  la  vue 
des  petits  chiens  m'a  fait  beaucoup  nre.  » 
{Mémoires  aneciot.  des  règnes  de 
Louis  Xir  tt  Louis  XF.) 


,Gooi^lc 
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Hïdemoiiinllc  Chamnmilé 
un  jour  B  Racine  d'où  il  Knit  lire  U 
sujet  A'Âthalit.  —  De  l'Ancien  Teita- 
mciil.  —  De  l'Ancien  Testament?  Eli! 
mais  je  croyais  qu'on  en  aiait  fait  un 
nouveau. 

(Cour.  Aj  ip€Ct.  an  XIV.  ) 


Madame  Denis  était  Tort  laide.  Étant 

au  lit    avec  H.  Duv au'elle    avait 

épousé  après  la  mort  de  Voltaire,  on  in- 
troduisit dans  »  chambre  un  paysan  qui 
lui  ap|iorl>it  de  l'argent.  A  la  vue  de  ces 
deux  tèles,  il  ne  sut  à  qui  s'adresser  : 
*  llessieurs,leurdil-it,  lequel  de  tous  deui 
est  Madame  P    » 

{ImproviiaUur  francah.) 


Florian  venait  de  publier  son  Numa 
Pompiliat.  L'on  demande  i  une  dame  si 
elle  avait  lu  cette  nouvelle  production. 
a  Sans  doute.  —  El  comment  l'avez- 
vous  trouvée  P  —  Comme  tous  les  livres 
de  ce  genre ,  et  j'en  avais  prévu  le  dé- 
uoâmeiit  dès  1>  Dremièro  page.  —  Quel 
déuoitment?  —  Le  mariage  des  amants. 
—  Quels  amants?  —  Ehl  mon  Dieur 
PompïtiuB,  quiGnit  par  épouser  Numa.  <■ 
(  Eneyclopédiana) . 


Un  courtisan  regardait  au  Louvre  une 
statue  de  Descartes.  Il  demanda  à  son 
voisin  :  n  Nais  quel  est  donc  ce  Descar- 
tes? —  C'est  nn  grand  philosophe.  — 
Voili du  marbre  bien  Rmployé!  »  reprit-il, 
en  haussout  les  qiaules. 


Un  noble  provincial,  revenant  de  li 
cour  de  Louis  XIV,  disait  :  >  Je  l'ai  vu 
cegraudroi, lise  promenait  lui-même,  i 

ICIioix  iTaaccdolni.) 


Un  élcgant  marquis  était  allé  cher' 
rher  des  dames  pour  les  mener  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  où  devait  se  Taire 
l'observation  d'une  éclipse  de  soleil  par 
le  célèbro  Cnssini.  La  loilelle  ayant 
retardé  l'arrivée  de  la  compagnie,  l'é- 
di|tse  était  |nssée  lorsque  le  petit-maiire 
se  présente  à  ta  ])orte  ;  on  lui  annonce 
qu'il  est  venu  troj>  lai-d,  et  que  tout  est 


fini.  H  Montez  toujours,  mesdames,  dil- 
il  ;  H.  de  Cassini  est  nn  de  mes  ami*,  et 
il  aura  la  complaisance  de  n. 
pour  moi.  ■  {ÉtcU  Jti  m 


Soit  malice ,  soit  inattention ,  un 
homme  qni  prêtait  ses  livres  au  mari  de 
madame  GeafTrin ,  lui  redonna  plusieurs 
fois  de  suite  le  premier  volume  des  voya- 
ges du  Père  Labbal.  H.  Geoffrin,  de  U 
meilleure  fui  du  monde,  le  relisait  tou- 
jours sans  s'apercevoir  de  la  méprise. 
•  Comment  Irouvei-vous  ces  voyages. 


Hoi>s 


-  Fort  intéressants... 


il  me  semble  que  l'auteur  se  répèle  i 

Il  lisait  avec  beaucoup  d'attention  le 
dictionnaire  de  Bayle  en  suivant  la  ligne 
des  deux  colonnes,  n  Quel  excellent  ou- 
vrage s'il  était  un  peu  moins  abstrait!  u 

<c  Vous  avei  été  ce  soir  à  la  comédie, 
H.  Geoftrin ,  que  donnait-on  ?  —  Je  ne 
vous  le  dirai  pas;  je  me  suis  empressé 
d'entrer,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  re- 
garder l'affiche.  D 

(Crimm,  Contspoiidance.) 


Gresscl,  retiré  à  Amiens,  fi-équenlail 

ie  maison  où  l'un   des  plus  brillants 

nusements  cvnnstail  à  proposer  a  de- 

..ner  des  énigmes.  Gresset,  qui  voulait 

anéantir  ce  genre  de  plaisir  provincial, 

par  le  ridicule,  proposa  un  jour  l'énigme 


On  se  mit  généralemi 
quelqu'un  qui  ne  riait  ] 

Obrj'ï 


;  c  est  une  perruque.  > 

(Improrii.  français.') 


C'était  dans  je  ne  sais  plus  quel  musée 
de  curioùtés.  Un  bon  honigeois  voit  deui 
lanpies  sous  verre,  une  çrandc,  l'anlre 
petile,  et  U  demande  au  cicérone  de  l'en- 

•  A  qui  donc  ont  appartenu  ces  deux 
langues,  s'il  vous  niait? 

—  Lapinsgrandeestlalanguede  l'cm- 
peirurCharlemagnc,  répondit  lecicérone. 

—  Et  lapluipeliief 


,Gooi^lc 


Un  teune  ctudianl,  quimontnit  le  mu- 
•éuin  d'Oxford  ■  une  compagnie  de  dunes, 
leur  fit  Toir,  enire  «utrei  curiosités,  une 
épce  d'acier,  fort  rouillée.  '  Hesdamei, 
l'ràrîa-l-ll,  Yoici  répée  a*ec  laquelle  Ba- 
laun  menaça  de  tuer  ■onAue'.  —  Je  n'ai 
jamaii  entendu  dire,  obKrva  quelqu'un 
d*  la  société,  que  Balaam  eût  une  epée; 
j'ai  seulement  vu  dans  l'hisloire  qu'U  eu 
déùrait  une.  —  Vou»  aïCi  raison,  reprit 
l'étudiant,  et  cette  épée  est  poiitivemcnl 
celle  qu'il  aiaît  désirée.  » 

(  EiKfctapiJiaaa.  ) 


Un  gentilhomme  avait  un  petit  laquais 
fort  simple  ;  et  comme  il  ayait  dessein  le 
lendemain  de  se  lever  de  fort  grand  ma- 
lin ,  il  commanda  à  son  laquais  de  l'é- 
veiller à  cinq  heures.  Le  lendemain  le 
laquais,  dès  quatre  heures ,  se  ti-ouva  à  la 
chambre 'de  son  maître,  et  le  laissa  dor- 
mir jusqu'i  ce  qu'il  se  rcveilllt  de  lui- 
même  ,  qui  fut  sur  lei  sept  heures  du 
matin.  ËtanI  éveillé,  i)  demanda  Â  sou 
laquais  <|uelle  heure  il  était.  11  lui  dit 
quil.était  sept  heures.  •  Comment!  dit 
le  maitre,  maraud,  t'avais-je  pas  com- 
mandé d'être  ici  dèa  «inif  heures?  — 
Monsieur,  dit-il ,  j'y  étais  des  quatre  heu- 
res. . —  Pourquoi  donc,  lui  dit-il,  ne 
m'as-tupaséveillé?  K  11  lui  répondit  :  <  Je 
n'oûis,  monsieur,  car  vons  dormiez,  s 
{D'Ouïille,  Cotttts.) 


Après  nue  bataille,  an  fossojcur  en- 
terrait le*  morts. 

•  mais,  malheureux,  lui  dit  un  des 
ofBciert  qui  surreillaient  cette  sinistre 
besogne,  lu  viens  de  pousser  dans  la 
fosie  un  homme  qui  respirait  encore  I 

—  Ahl  monsieur,  répliqua  le  fossoyeur, 

moi,  l'Iia blinde...  Si  on  les  écoulait,  il  n'jr 
en aurail  jamais  un  de  mort,  v 

(A.  Villemot.} 


^  Deux  paysans  furent  députés  par  leur 
village  pour  aller  dans  une  grande  fille 
choisir  un   peintre  habile  qui  entreprit 


le'tablean  du  maître-autel  de  leur  église. 
Le  sujet  devait  être  le  martyre  de  saint 
Sébastien.  Le  peintre  k  qui  ils  s'adressè- 
rent leur  demanda  si  l'intention  des  ha- 
bitants était  qu'on  leur  représenlit  le 
saint  vivant  ou  mort.  Cette  question  les 
embarrassa  quelque  temps;  enSn  un 
d'eux  dit  au  peintre  :  x  Le  plus  sdr  est  de 
te  représenter  en  vie;  ^  on  le  veutmorif 
ou  pourra  toujDurt  bien  le  tuer.  » 


Le  père  d'un  paysan  se  mourait.  Le 
paysan  fut  la  nuit  trouver  lecuré,  et  de- 
meura bien  trois  heures.  ï  sa  porte,  i 
heurter  tout  doucement.  Le  eurè  lui  dit  : 
«  Que  ne  heurtiei-vous  plus  fort?  —  J'a- 
vais peur,  dit-il,  de  vous  réveiller.  —  Qu'y 
a-1-il?  ~-  Mon  père  se  mourait  quand  je 
suis  parti.  —  il  sera  donc  mort  &  pré- 
sent, je  n'y  ai  plus  que  faire.  —  Ohl 

promis  qu'il  l'amusemL  «    (Ideia.) 


Uadame  Dufour  et  sa  femme  de  cbam- 
brc  furent  arrêtées  à  Dijon,  comme  sus- 
pectes ;  elles  furent  conduites  au  comité 
révolutionnaire  par  deux  ou  trois  mem- 
bres de  cette  exécrable  autorité,  qui,  en 
posant  les  scellés,  avaient  eu  la  précau- 
tion, selon  l'usage,  de  s'emparer  de  ce 
qui  leur  parut  bon,  comme  argent,  bi- 
joux, vins,  etc.  Le  président,  après  avoir 
fait  plusieurs  questions  à  madame  Du- 
four, sur  son  émigration,  sa  non-émigra- 
tion ,  sa  correspondance,  ses  allées  et  ve- 
nues, ses  moyens  d'existence,  ses  certifi- 
cats de  civisme,  etc.,  etc.,  etc.,  s'avisa  de 
lui  montrer  l'étiquette  d'une  bouteille  : 
n  Comment  y  a-t-il  U-dessus?  —  [l  y  a 
vin  d'Espagne.  —  Ah!  »— "■ 


Dans  une  visite  faite  chet  le  médecin 
Duplanll ,  les  commissaires,  en  fouillant 
les  rayons  de  la  bibliothèque ,  trouvèrent, 
parmi  des  tiasies  de  papiers ,  quelques  let- 
tres de  Louis  XIV,  de  Turenne,  de  Bos- 
suet,  etc.  :  ■  Ahl  s'écrièrenl-ils,  lu  pré- 
lends  que  tu  n'es  pas  irislocrate ,  et  tu 
entretiens  des  carrespaadaiu!es  avec  ce 
Itran  et  ces  suspects.  • 


..riieob,  Google 
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Un  bonune  très-crédule  diuit  qu'il  n'i 
vait  pas  de  confiance  dans  la  vaecint 
■  A  quoi  sert-elle?  ajoute-t-il;  je  conna 
on  enfant  beau  comme  le  jour,  que  la  fi 

mille  avait  fait  vacciner ehlùent  ilei 

mort  deux  jours  après... —  Comment 
deux  jours  après  ?...  —  Oui...  il  ei 
tombé  du  haut  d'un  arbre,  et  s'est  lu 
roide...  Faites  doue  vacciner  vos  enfaiiL 
après  cela.  ■ 

{Eacjclopàdiaaa.) 


Un  paysan  eit  venu  consulter  un  avo- 
cat ni  sujet  d'un  procès  qu'il  bnile  d'iti- 

11  .Vous  perdrex  votre  temps  et  voire 
argent,  dit  l'avocat.  Vous  avez  cent  fois 
tort.  Un  article  du  Code  vous  condamne 
fonDelleiDent.  » 


t   où  e 


:>il  le 


guensard  .* 

—  Teoei,  le  voici.  » 

Profitant  d'un  moment  où  l'avocat 
tourne  la  tète,  le  pajssn  déchire  la  page 
indiquée,  la  roule  en  boule  et  la  fourre 
dans  son  gousset. 

K  Eh  bien  !  reprend  l'avocat  ;  éles-voiis 
convaincu  à  présent  ? 

—  Dame  !  puisi^ueTous  le  dites,  il  faut 
bien  que  je  vous  croie,  mon  digne  mou- 
lt salue,  et  s'ea   va   chez  un  auti'e 

avocat,  lequel  accepte  la  cause,  la  plaide 

Comme  il  traversait  ta  salle  des  Pas- 
Perdus,  au  sortir  de  l'audience,  il  ren- 
contra l'avocat  n"  I ,  qui  lui  dit  : 

«  Vous  u'avei  pas  voulu  vous  en  ra- 
porter  a  mai,  et  voyez  ce  que  vous  y 


'  J^i"    rdu     e'esl  v 


c'est  bien 


—  Ce  n'est  pas  étonnant  du  tout;  ne 
vous  avais-je  pas  averti  qu'un  article  tous 
condamnait  ? 

—  Eh  !  c'est  là  précisément  ce  qui  me 
confond.  J'ai  allumé  ma  pipe  avec  la  page 
qui  contenait  ce  sacré  article.  Comment 
les  juges  ont-ils  fait  pour  le  connaître?  u 
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gestes  et  paroles  du  célèbre  Calino  n'est, 
aupiès  des  légendes  qui  courent  là-has  sur 
les  Martigaus,  qu'un  amas  de  calembre- 
daines insiiudes. 

Or,  un  Hartigau  vit  un  jour  à  Aii  une 
pompe  qui  fonctionnait  et  fournissait  un 
volume  d'eau  fort  considérable.  Il  con- 
templa longuement  cet  instrument  nou- 
veau pour  lui ,  et  soiulaîn  se  frappa  le 
front.  Les  Harligues,  située»  au  bord  de 
l'étang  de  Berre ,  dans  une  plaine  de 
jioussière  et  de  craie,  manquent  souvent 
d'eau  potable.  Noire  homme  goûta  celle 
qui  jaillissait  i  profusion  devant  lui,  et 
ta  trouva  délicieuse. 

Fraîche llimnide!  douce !quel  bonheur 
d'eu  boira  toujours  de  pareille  et  d'en 
donner  lil>éralement  à  ses  bons  voisins! 

Le  Hartigau  s'achemine  vers  le  logis 
d'un  fondeur,  et  ou  lui  montre  11  des 
pompes  (uperbes.  11  en  achète  une  au 
prix  de  six  cents  francs,  et  la  fondeur 
s'eugage  à  la  reprendre  si  elle  ne  fournit 
pas  cent  litres  d'eau  par  minute.  Le  mar- 
ché est  conclu,  et,  au  jour  indiqué,  le  fon- 
deur s'achemine  avec  sa  pompe  vers  les 
Uartigues.  Toute  la  ville  l'attendait.  On 
le  conduit  sur  une  place  balayée  et  bien 
propre,  et  on  lui  dil  ;  •  Placez  là  voire 


-  Oui,  m 

-  Un  p, 


lest  le  nuits? 


achèterais  pas  votre  pompe. 
Un  puits  '.  mais  pourquoi  faire  ? 

—  Hais  pour  fournir  de  l'eau  i  ma 
pompe. 

—  Quoi  !  s'écrie  le  Hartigau ,  je  vous 
achète  uuc  pompe  pour  avoir  de  l'eau,  et 
il  faut  que  je  fournisse  de  l'eau  à  voire 
pompe  \  C'est  trop  fort  !  vous  êtes  un  fri- 
pon et  je  vais  vous  faire  un  procès!  ■ 

Et  il  fit  le  procès,  et  le  tribunal  d'Aii 
jugea  la  cause,  et  je  connais  l'avocat  qui 
a  plaidé...  pour  le  Hartigau. 

(  D.  Guibert,  Figaro.)        i 


Un  municipal  interroEcaîl  un  prévenu, 
sons  la  Révolution  :  Ton  prénom!  — 
Symphorien.  —  Il  n'y  a  plus  ' 
prend  brusquement  le  sa  va 
t'appelles  Pliorier 


:    fonctioo- 


piend  le  pétition 


it  gulUr,  f  à  !  I 


Les  Mariigmu  sont,  au  dire  des  gens 
d'Aix  et  de  Harseille,  les  Bt'otieus  de  la        K  ta  porte  d'un   musée,  un  invalide, 
Provence.  Le  recueil  complet  des  faits,     mis  de  planton,  reçoit  pour  consigne  de 
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[■acivil,  uD>  lui  faire 

wsliaire. 

-,  les  maint  dans  sei 


ne  laiuer  entrer 
Paueun 

n  Bourgeois,  votre  canne  auvesl 

—  Macaiinel...  Je  n'en  ai  nai. 

—  Tant  pi)...  Ailez-en  cbercberi 


Un  homiDe  fort  gro* ,  ^iit  «or  le  point 
de  faire  un  voyage,  cnvaja  son  domestique 
lui  retenir  deui  placci  k  la  diligence, 
n  Comme  cela ,  lui  dit-il ,  je  pourrai  res- 
pirer plu*  à  mon  aise.  »  Le  domestique 
revint  avec  les  deux  billets  :  il  avait  pris 
une  place  sur  l'impériale  et  l'autre  dant 


La  foule  s'arrêtait  un  jour  devant  la 
Iwutique  d'un  industriel  de  la  tue  Saint- 
Honoré;  je  fis  comme  les  autres,  et  je 

<c  On  est  prié  de  ne  pas  confondre  ce 
magasin  avec  celui  d'un  autre  rliarlatan 
qui  est  venu  s'établir  en  face.  ■ 


Un  pemiquier  avait  failpeinlre,  sur 
le  devant  de  ta  boutique ,  une  longue  et 
pompeuse  inscription.  Uaisuiie  ri'llexion 
fui  était  venue ,  et  il  avait  mis  au  bas, 
eu  forme  de  post-scriptum  : 

■  Si  vous  ne  savez  pas  lire ,  adressei- 
vousi  l'écrivain  publie  qui  est  en  face.  » 


Un  dilettante  s'extasiait,  au  café  de 
Paris,  sur  la  beauté  de  la  channanle  Hen- 
riette Sontag  qui  venait  de  débuter  aui 
Bouffes.  Un  monsieur  qui  avait  écoulé 
l'enthousiaste  se  hasarda  à  dire  que  ma- 
demoiselle Sontag  était  en  effet  très-jo- 
lie ,  mais  qu'elle  avait  un  teil  plus  petit 
que  l'autre.  •  Un  iril  plus  petit!  s'ccria 
I  admirateur,  vous  ne  l'avez  pas  vue  ;  elle 
en  a ,  au  contraire ,  un  plus  grand.  « 
(Encjclopèdiana.) 


Quelques  gai*  compagnons  s'étaient 
réunis  dans  une  aubei^e.  Après  unrepas 
arrosé  de  nombreuses  rasades,  l'un  d'cui, 

3ui  devait  partir  degraod  matin,  fut  con~ 
uit  dans  la  chambra  où  il  devait  passer 
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Tons  les  lits  élùent  occupés;  il  n'en 
restait  qu'un,  dans  lequel  un  nègre  ron- 
flait. Le  voyageur  se  glisse  i  côté  de  l'A- 
fricain, et  s'endort  bientôt,  après  avoir  re- 
commandé à  ses  amis  de  le  reveiller  â  la 
E ointe  du  jour.  Ceui-d  le  lui  promirent, 
s  allaient  se  retirer,  lorsqu'il  vint  k  la 
pensée  de  l'un  d'eux  de  barbouiller  de 
noir  lafacedu  voyageur  endonni.  Ce  qui 
fut  bit. 

Le  lendemain ,  on  entre  dans  la  cham- 
bre et  l'on  éveille  le  voyageur,  qui  se  lève, 
commence  de  s'habiller  et  s'approche  de 
la  glace  pour  arranger  sa  cravate.  11  lève 
les  yeux,  jette  un:  cri,  et  recule  étaimé 
à  U  vue  de  cette  face  noire. 

"  Les  imbéiâlei!  s'écrie-t-il;  je  leur 

is  dit  de  m'éveiller,  et  ils  ont  éveillé 


réprochable  et  qui  semblaient  appartenir 
à  la  bonne  Iwurgeoisie,  examinaient  avec 
attention  une  belle  statuette  d'Éuée,  dont 
le  socle  partait  une  étiquette  avec  ces 
mots  :  Execuled  ia  Terra  Colttt{exécMi 
en  terre  cuite), 

<  Esicutè  en  Terra  ColUt  s'écria 
l'une  des  dames,  savei-voui  où  se  trouve 

—  Je  n:  sais  ,  répondit  l'autre  ,  mais 
peu  impoi-ie  l'endroit  :  le  pauvre  homme 
n'en  est  pas  maiusè  ptainilrel  ■• 

(IniernalloBiU.) 

Pendant  la  procession  de  Halines,  il 
f  eut  des  anges  qui  se  battirent  k  la 
porte  des  jésuites,  ordoniutenrs  de  la  . 
féle.  Un  père  jésuite  étant  venu  mettre 
le  hoU ,  un  petit  ange  rebelle  lui  donna 
des  coups  de  pied  dans  les  os  des  jambes, 
dont  le  jésuite  indigné  lui  mit  bas  les 
cbauiies  et  le  fouetta  devant  loin  le  Pa- 
ladis,  CD  pleine  rue.  Voilà  une  aven- 
ture qui  manque  au  poëme  de  Hilton. 
(  I^rca ,  Corrtipondanct.) 

Uilord  Hervé;,  voyageant  dans  l'Italie 


et  se  tronvBDt  non  loin  de  la  mer,  ira- 
ïersa  une  lagune  doua  l'eau  de  laquelle  il 
trempa  son  doigt  ;  .  Ahl  ah!  dit-il, 
l'eau  est  saléej  ceci  est  à  nous.  » 

(Chamfuit.) 


Hilord  Hanulton.pei'wmiageirès-nii- 
giilier,  étant  i»re  dans  une  hotelleiie 
d'Anglelerre,  avait  tué  un  gardon  d'au- 
Itei^e  et  était  rentre  uns  savoir  ce  qu'il 
atait  fait.  L'aube^^ste  arriva  tout  ef- 
frayé et  lui  dit  :  ■  Hiloid,  savez-vous 
que  vous  arei  tué  ce  garçon?  »  Le  lord 
répondit  en  balbutiant  :  «  Hettei-le 


irlaci 


(Id.) 


Un  Anglais,  qu'on  allait  jieodre  avec 
son  camarade,  voyant  celui-ci  pleurer, 
lui  dit  :  c.  Lâche,  tu  n'e»  pas  digne  d'être 

{D!cl.  des  Gtns  dit  monde.  ) 


Le  chevalier  de  Saint-Gi  orges , 
Préleodant,  était  le  meilleur  homme 
monde,  el  la  complaisance  même.  Ayant 
demandé  un  jour  à  milord  Douglas  : 
Il  Que  pourrais-je  faire  ponr  plaire  à 
ma  nationP  »  Douglas  répondit  :  n  Pre- 
nez douze  jésuites ,  emliai  qurz-vous  avec 
eux,  et,  quand  vous  serei  arrivé,  faites 
pendre  les  jésuites  publiquemenl  î  vous 
ne  sauriez  rien  faire  de  plus  agréable  aux 
Anglais.  » 

[Piinresse  Palatine,  mémoire,.) 


Un  Français  se  ti-ouvail  dans  l'ex- 
press de  Londres,  en  compagnie  d'un 
Auglais  et  d'une  Anglaise.  11  s'adi'cssa  à 
cette  dernière  : 

H  Madame,  me  [termettez-vous  un  ci- 
gare? » 

Uilady  leste  muette,  mais  mitoi-d  ré- 
pond brusquement  en  roulant  des  yeux 
de  bulldog  ! 

•  No  I  DO I  jamais I  foire  fioumet,  ïl 
imiKirtunait  mon  éponsel...  ■> 

Le  Fraui;ais  remet  mélancoliquement 
son  havane  dans  va  Étui  et  prend  le  parti 
de  s'endormir. 

Quelques  minutes  après,  une  affreuse 
senteur  de  tabac  le  saisit  à  ta  gorge... 
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Le  gentleman  est  occupé  à  fnmer  use  pipe 

1  Hais,  s'écrie  noire  compatriote, 
vous  me  disiez  tout  à  l'heure  que  la 
fumée  incommodait  mitady? 

—  Aob[  yes,  riposta  l'Anglais  imper- 
turbable; votre  fioumée  à  vo,  mais  pas 
mou  fioumée,  à  moa ,  puisque  ce  était 
mon  épouse...  u 

Madame  Denis,  la  nièce  de  Voltaire, 
prenant  une  leçon  d'anglais ,  disait  a 
son  mailre  ,  fatiguée  qu'aie  était  de  la 
prononciation  de  cette  rude  langue  ; 
«  Vous  écrivez  bread;  pourquoi  pro- 
noncer brtdf  Ne  serait-il  pas  plus  simple 
de  dire  tout  bonnement  dit  pain? 
(  Encyelopédiana.  ) 


voyage  avec  sa  jeune  femme 
t  dans  un  coin  du  coupé  di 


Un  Anglais,  nouvellement  n 
Française,  voyage  avec  sa  jeune  femme. 
Celle-ci   t  ' 

Avant  le  premier  rehus , 
tendre  époux  se  tourne  vers  sa  moitié. 
'  Aoh!  vous  êtes  bien? 


—  Vous  ne  sentez  pas  de  cahots  ? 
^-  Vous  n'avez  pas  de  courants  d'ai 


Lord  Hertford  avait  loué  un  hûtel  me 
Laffîtle.  Un  malin,  le  domestique  du  mi- 

loi-d  trouble  st  -.         .  ■ 


je  l'ai  louée. 
-  Oui,  milord;  mais...  le  propriétaire 
la  vendre,  et  les  acqucreuri  se  pré- 
sentent pour  la  voir. 

Dites  au  propriétaire  que  j'achète  la 

(À.  Villemol,  La  Fit  à  Paru.) 

AanlTcnnlre. 

ScipioQ  l'Africain,  dté  devant  le  peuple 
par  le  tribun  Neevius  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite  :  x  Romains,  dit-U  poUr 


.p-iieObyCOOl^lC 


loute  répotiM,  ï  parei!  jour  j'ai  Tainm 
les  Carthaginois',  montons  au  Capitole 
poïir  reuilre  grâces  aux  Dieui.  n  Et  la 
foula  le  Hiiïit.  (Tite-Ure.) 

n  était  cinq  heures  et  demie  du  matin 
quand  Napoléon  arriva  lur  le  champ  de 
Iniaille  de  Frier^land...  Le  jour  jtamt. 
L'empereur  le  montrant  à  tes  offirien , 
t'écrit  :  t  VoiU  le  soleil  d'Austerlitz.  u 
(Comte  de  Ségur,  Hîiloire  lie  Na- 
poléon et  dt  la  grandi  armii.) 

Annaltéa  d«  Tlrsqvema. 

Tiraqueau  donnait  tous  tel  ans  un 
enfant  à  sa  famille,  et  un  litre  au  pu- 
blic. On  lui  composa  cette  épilaphe. 

Qui  atTinji-bnlinihiia.rtKtiîaii-hiiicraliiiiiM. 
On  croit  qu  «t  bomme  dlvhi, 


(Gny-PaUn.) 
AntMlirUt. 


UnTi 


e  se  présentant  un  jour 
1  l'audience  de  Benoit  XIV,  s'eiliale  en 
doléances,  en  lannes,  en  sanglots,  sur 
un  malheur,  le  plus  graiHl  de  tous  les 
malheurs  nosûbles.  De  quoi  s'agit-il 
donc,  lui  dit  le  saint-père?  —  Il  m'a 
été  révélé,  répoud  le  moine,  en  redou- 
blant ses  sanglots,  que  l'antechrist  etl 
né!  —El  quel  âge,  dit-on,  qu'il  ait?  — 
Trois  ou  quatre  ans.  —  Bon,  bon,  ré- 
pliqua le  pape ,  ce  sera  l'affaire  de  mon 
successeur  (1). 

(Ann,  lilUr.,  mS.) 

Aathr  opopb  «(«a. 

Le  commandant  Lavergne  Tisita,  peu 

d'années  api-ès  la  mort  du  jeune  Satnt- 
Phalle,  la  Iribu  des  anthropophages  qui 
l'avait  mangé.  Il  eherclia  k  recueillir  ce 
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qui  pouvait  rester  de  souvenirs  de  wn 
collègue,  et  panint  à  exciter  la  compas- 
sion des  Océaniens.  Les  plus  vieux  de  la 
"il  s'avouèrent  coupables,  et  leurs  fils, 
iblés  de  cadeaux,  firent  le  meilleur 
accueil  à  nos  matelots.  Le  brave  La- 
ver^ne  rêvait  déjà  un  triomphe  pour  la 

minée,  il  prêcha  les  sauvages. 

«  Ah  !  me  disail-il,  a  ce  moment  j'é- 
tais loin  de  penser  i  ce  que  me  réservait 

péens  '..,.  J'allais  lever  l'ancre  ,  tout  mon 
monde  était  a  bord,  je  partais...  On  me 
signale  tout  à  coup  plusieurs  pirœues,  et 
l'une  d'elles  ayant  abordé,  des  Oi^niens 
grimpent  sur  le  pont  de  la  frégate  et  de- 
mandent à  me  parler.  J'amve  ,  et  je 
comprends  à  leurs  gestes  qu'ils  veulent 
me  faire  un  cadeau.  Leurs  mains  me  dé- 
signent ime  pirogue  escortée  de  trois 
autres.  La  pirogue  approche,  on  en  dé- 
charge un  énorme  paquet  ;  mes  matelots 
préleiil  leur  concours,  et  qu'aperçoi<-je, 
i-oulant  à  mes  pieds?...  le  corps  d'une 
jeune  négresse  de  quinze  à  seîia  ans, 
couvert  de  feuillages  et  de  fruits  1...  Ces 
sauvages,  que  je  croyais  convertis,  of- 
fraient comme  régal  a  mon  équipage,  et 
comme  compensation  du  meurtre  de 
Sajnt-Phalle,  la  fille  d'un  de  leurs  grandi 

(Garai,  Patrie.) 


L'évêque  de  Québec  s'était  perdu  an 
Canada;  ceux  qui  étaient  à  sa  recherche 
rencontrèrent  une  troupe  de  sauvages 
auxquels  ils  denundèrent  s'ils  connais- 
saient cet  évéque  :  •  Si  je  le  connaiil 
répondit  l'uu  d'eux,  j'en  u  mangé.  > 

Une  Tieille  Brésilienne  n'avait  qu'un 
seul  fils,  qui  fut  tué  par  les  ennemis. 
Quelque  temps  après,  le  meurlKer  de  sou 
fils  fut  fait  prisonnier  et  conduit  devant 
elle  ;  pour  te  venger,  cette  mère  se  jeta 
comme  un  animal  féroce  sur  lui ,  et  lui 
<^ècbira  nne  épaule  avec  les  dents.  Cet 
homme  eut  le  bonheur,  non-seulement 
de  ae  tirer  desmainsde  cette  vieille  femme 
et  de  s'évader,  mais  aussi  de  s'en  re- 
toumer  chez  les  siens,  auxquels  il 
mooti'a  l'empreinte  des  dents  sur  son 
épaule,  et  leur  fit  croire  (peut-être  le 
cro^ait-il   lui-même},   que  les   ennemis 
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tvaient  Toiiln  le  dévorer  tout  TÏf.  Pour 
□e  pBl  céder  en  férocité  aux  autrea,  ils 
se  dé  terminèrent  à  manger  réellement  le» 
ennemis  qu'ils  prendvaîml  dans  les 
combats,  et  ceux-ci  eu  firent  autant  de 
leur  côté.  Ainsi  s'établit  entre  ces  deux 
peuples  une  émulation  d'anthropophagie. 
(Fernande  Magellan,  Foyagt  autour 
du  moade.) 


Un   :_ - 

lui  un  chef  de 

le  désir  de  se __  , 

Après  l'aioir  interrogé,  le  missionnaire 
lui  dit  que  la  polygamie  n'était  pas  ad- 
mise par  la  vraie  religion,  et  qu'il  ne 
pourrait  être  re^  au  bapléme  que  lors- 

Ïi'il  n'aurait  plus  qu'une  seule  femme. 
uelque  temps  après,  le  saurage  revient  : 
•  Mon  père,  dit-il,  je  n'ai  plus  qu'une 

—  Très-bien,  mon  fds.  Qu'avez-vaus 

— '  Je  les  ai  mangées  ,  mon  père.  » 


uvages,  qui  lui  témoigna 


Dans  quelques  langues  de  la  Polyné- 
sie, il  n'y  a  qu'un  seul  mot  pour  bon  cl 
'  '  '      ",   mal.  Aussi   les 


it-Us   , 


nprendre  aux  Calédo- 
niens, par  exemple,  qu'il  est  mal  de 
manger  son  semblable,  n  —  Je  t'assure 
que  c'est  bon ,  »  répondaient-ils  au  révé- 
rend   Évéque   qui  leur    disait  que   c'est 


Un 


eille  B 


portugais  r 


lade.  Elle  n'avait  plus  que  quelques  joi 
à  vivre.  Le  jésuite  l'intlruisït  des  vérités 
du  christianisme,  que  la  moribonde  ad- 
mit tans  discuter.  Puis,  après  la  nourriture 
de  l'iune ,  il  songea  à  ta  nourriture  du 
corps,  et  il  offrit  a  sa  pénitente  queiquei 
friandiïes européennes.  ;«  Hélas  1  répondit 
la  vieille ,  mon  est<Hnac  ne  peut  supporte) 
aucune  espèce  d'alîmeut.  II  n'y  a  qu'uni 
(eule  chose  dont  je  vuudraisgoiller,  mais 

rr  maHieur,  personne  ici  ne  ]ionrrait  n» 
procurer.  — Qu'est-ce  donc?  demanda 
le  jésuite.  —  Ah  mou  fils  I  c'est  !a 
d'un  petit  gar^ul  11  me  semble  que  j'en 


Un  autre  missionnaire  reprochait  £ 
un  cannibale  celle  coutume  horrible  et 
contraire  aux  lois  divines  de  manger  de  la 
chair  humaine.  «  El  puis,  ce  doit  élic 
mauvais  '.  ajouta-t-il.  —  Ah ,  mon  père  ! 
répondit  le  sauvage,  en  jetant  un  regard 
de  convoitise  sur  le  missionnaire,  dites 
que  Dieu  Se  défend ,  mais  ne  dites  pas 
que  c'est  mauvais  !  Si  seulement  vous  on 
aviez  mangé I...» 
(J,  Verne,  La  tafanla  du  capit.  Granl.) 

AntIpalhiM  «OMp»ré«a. 

Le  duc  de  Lorraine  donnait  un  grand 
repas  à  toute  sa  cour.  On  avait  servi 
dans  le  vestibule,  et  le  vestibule  donnait 
sur  un  partent.  Au  milieu  du  souper, 
une  femme  croit  voir  une  araignée.  La 

Cir  la  saisit  ;  elle  pousse  un  cri ,  quitte 
table ,  tiiit  dans  le  jardin  et  tombe  sur 
le  gazon.  Au  moment  de  sa  chute ,  elle 
entend  quelqu'un  rouler  i  ses  ediés; 
c'était  le  premier  ministre  du  duc .  «  Ah  t 
monsieur,  que  vous  me  rassura,  et  que 
j'ai  de  grtcet  i  vous  rendre!  Je  craignais 
d'avoir  fait  une  impertinence.  ~  Eli! 
madame,  ipil  pourrait  y  tenir!  Mais, 
dites-moi ,  e  tait-elle  bien  grosse?  —  Ah! 
monsieur,  elle  était  affreuse.  —  Volait- 
elle  près  de  moi  ?  —  Que  voulez-vous 
dire?  Une  araignée  voler  I  —  Hé  quoi  ! 
reprend  le  ministre,  pour  une  araignée 
vous  faites  ce  train-là!  Allez,  madame, 
vous  êtes  folle;  je  croyais,  moi ,  que  c'é- 
tait une  chauve-souris,  u  (Heliébus.) 

Aatlpathies  et   •^mpatthle*. 

Tout  le  monde  en  générd  a  pitié  des 
aveugles,  et  tout  le  monde  sent  de  l'a- 
version pour  les  borgnes,  quoiqii'en 
bonne  justice,  les  borgnes  méritent  la 
moitié  de  la  compassion ,  comme  le  disait 
M.  do  Servien ,  qui  était  borgne.  Les 
louches,  surtout  quand  ils  ne  le  sont 
pas  a  l'excès  ,  ne  déplaisent  pas.  On  ai- 
mait dans  H.  de  Hontmorency  son  leil 
lui  peu  tourné;  et  on  appelait  cela,  k 
la  cour  de  Louis  XUI,  avoir  l'œil  1  la 
Hontmorency.  M.  Descartes  avait  del'iii- 
ciinalion  pour  les  personnes  louches;  et 
il  en  rapportait  la  cause  il  ce  que  sa  nour- 
rice l'était.  (Vigneul-Harville.) 
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Antipathie*  «IngnlIèrM. 

Boyle  parle  d'uue  dune  qui  sTsit 
grande  iTeriion  pour  le  miel;  «in  mé- 
dedu  croyant  qu'A  eolrait  beaucoup  de 
rauuisie  dans  celte  aveision,  mêla  un 
pi!u  de  miel  dans  un  empUtre  qu'il  fit 
appliquer  au  pied  de  la  dame  ;  il  t'en  re- 
]ieulil  bieotàt,  en  voyant  le  déian^ 
ment  (Iclieux  que  l'emplâtre  avait  pro- 
duit et  que  l'ou  ne  fit  cesser  qu'en  l'à- 


Heari  lU  ne  poutail  demeurer  îcut 
dans  une  chambre  où  il  y  avait  un 
chat  (1). 

Leduc  d'Eperuon  s'évanouissait  à  la 
vue  d'un  tevraul. 

Le  maréchal  d'Albret  te  trouvait  mal 
dans  un  l'epas  où  l'on  servait  un  mar- 
cassin ou  un  coclion  de  lait. 

UladitlBi,  roi  de  Pologne,  k  troublai! 

et  prenait  ta  fuite  quand  il  voyait  des 
pommes. 


Scaliger  frémissait  de  tout  son  corps 

en  voyant  du  cresson. 


Boyle  avait  des  convulsions  lort- 
i|u'il  entendait  le  bruit  que  fait  l'eau 
en  sortant  d'un  l'obinel. 

La  Holhe  le  Vayer  ne  pouvait  «ouvrir 
le  son  d'aucun  instiimient ,  et  goûtait  uu 
plaisir  vif  au  bruit  du  tonnerre. 

Marie  de  Médicis  ne  pouvait  souTTrir  la 
vue  d'une  rose,  pas  même  en  peinture,  et 
elle  aimait  toute  auli'e  sorte  de  Deurs  (!). 
(Pancboucke.) 

(i)    U   nurfcluil-doc  it  Scbomlierg,  guiivct- 
(i)  On  aiuibuc  !■  aiiait  chou  m  dieTiUer  du 
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Pechmann  (Jeaq),  savant  théologien , 
vait,  dès  >a  plus  tendre  enrince,  une 
ntipathie  singulière  pour  le  balayage. 
>ès  qu'il  entendait  balayer  le  pavé,  il 
tait  inquiet ,  >■  l'espiration  devenait  dif- 
cile,  et  il  soupirail  comme  un  homme 
ui  craint  d'être  suffoqué. 

{Dictiona.   det   mentilltt.) 


lit,  au  rapport  d'impé- 

rersion  pour  la  musique, 
e  lui  donnait  des   con- 


liéi'euses  ;  un  gouverneur  de  ville  fron- 
tière, qui  tombait  en  convulsion  k  la  vne 
des  œuts  de  carpe;  une  dame,  sujette  à 
la  même   incommodité  à  la  vue  d'une 


Si   I 


broise  Paré , 
sidérable  ne  voyait  jamais  d'anguille 
dans  un  repas  qu'elle  ne  tombât  en  de-  . 
faillance.  Jamais  Joseph  Scallger  ne 
mangea  de  lait.  Cardan  avait  barreur  des 
reufs.  H.  de  Laiicre,  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux,  témoigne,  dans 
son  Tableau  de  l'ittcotttlaace  Jet  de- 
mont,  qu'il  avait  connu  un  fort  hon- 
nête homme  si  elTrayé  à  la  vue  d'un  hé> 
risson  ,  qu'il  crut  plus  de  deux  ans  que 
ses  entrailles  étaient  mangées  par  cet 
animal  ;  et  qu'il  avait  vu  un  gentilhomme 
fort  brave  qui  ne  l'était  point  assez  pour 
oser  attendre,  l'épée  à  la  main,  une 
souris.  Jules-César  Scalieer,  dans  ses 
Exercitations  contre  Cardan,  dit  qu'un 
eentilhomme  gascon  craignait  lell 


vielle , 


e  pouva 


jamais  entendre  se 
dinaire  d'uriner.  On  en  fit  l'expérience 
par  un  vielleur  que  l'on  lit  cacher  sous 
une  table;  et  il  ne  comment  pas  plu- 
lot  a  jouer  que  l'on  l'aper^it  de  I  im- 
perfection du  gentilhomme.  Il  y  en  a 
nui  ne  sauraient  voir  des  araignées, 


t  que  les  Chinois 
régal.  H.  Vaiighueim,  pranJ  v 


fout  u 


r  de 


,C".00>^k' 


Le  pliiloioplic  Clirysij>pe  avait   une    • 


eaucoup  plus  bizarre,  FabriM 
Canifiani  assui-e  que  don  Juan  Roi,  die- 
valier  d'Alcaniara ,  tombait  ea  syncope 
quand  il  entendait  prononcer  lans,  quoi- 
que i'habil  qu'il  portait  Tilt  de  laine. 

(  Enefclopidinna.  ) 


a  il,  czar  de  Uoaeovie,  s 


Le  chancelier  Bacon  tomluit  en 
falllaiice  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
éclipse  de  luue. 


Jacques  I",  roi  d'Aiiglelerre ,  trem- 
bla loule  sa  vie  â  la  vue  d'une  épée. 
On  attribua  cette  antipathie  k  la  (rameur 
qu'avait  conçue  Marie  Sluart ,  sa  mère, 
loraque,  enceinte  de  ce  prince,  elle  avait 
vu  périr  de  plusieurs  coups  d'épée  Da- 
vid Rizzio,  avec  qui  elle  était  à  table, 
et  qui  s'était  réfugié  dans  ses  bras. 


Quand  on  faisait  sentir  des  pommes  à 
Duchesne  ,  secrétaire  de  Francis  1'',  il 
lui  sortait  une  grande  quaiililé  de  sang 
par  le  nei. 

Il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  une  telle  avei'sioii  pour  le  froma^, 
que  l'odeur  suffit  pour  leur  faire  jieiâre 
connaissance.  Pieire  d'Apono,  médecin 
réièhre,  était  de  ce  nombre.  Martin 
Serokins,  qui  avait  la  même  antipathie, 
composa  à  ce  sujet  un  Traité  curieux 
ayant  pour  tîti*  :   De  avtrs'ione  casei. 


Un  otCcier  du  génie,  très-connu  i 
son  courage  et  son  habileté  dans  le  m 
iiirmenl  des  armes,  se  trouvait  mal  loni 
les  fois  que  le  hasard  faisait  qu'on  ce 
pait  devant  lui  un  bouchou  de  liège. 
U'nprovU.  fronçais.) 
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On  a  vu  à  Calais  un  homoie  qui  en- 
trait en  fiiieur  malgré  lui  lorsqu'il  ru- 
lendait  crier  des  canards.  Il  les  poursui- 
vait l'épée  i  la  main.  Cenendaiil  il  en 
mangeait  avec   plaisir;  c'était  ion  mets 

{ Puhtitislf.  ) 


Aplomb. 

Mahon 


Premiers  siècles  de  ta 
omet,  un  mahomélan 
prérendaii  qu'il  était  Dieu.  On  lui  dit  ; 
«  Il  y  a  un  an  que  l'on  Gt  mourir  uu 
tel,  qui  se  disait  prophète;  ne  craignez- 
vous  pas  qu'on  vous  fasse  le  même  trai- 
tement? ■  Il  répondit  :  •  On  a  bien 
fait  de  le  faire  mourir,  parce  que  je  ne 
l'avais  pas  envoyé.  » 

(Galland.  ) 


n  Qu'est-ce  donc  que  ce  petit  monstre-là  !> 
disait  inconsidérément  une  femme  à  une 
autre,  en  parlant  d'un  enfant.  —  Ma- 
dame, c'est  ma  Dlle.  —  Ah  I  ah!  elle 
est  bien  jolie  (1).   » 

(Dielioan.    iCantcdolts.) 


La  duchesse  d'Aiguillon,  scmr  du  duc 
de  Richelieu,  était  une  des  plus  extraor- 
dinaires personnes  du  monde,  avec  beau- 
coup d'esprit.  Elle  fut  uu  mélange  de 
vanité  et  d'Iiumilitè,  de  grand  monde  et 
de  retraite ,  qui  dura  presque  toute  sa 
vie;  elle  se  mit  si  mal  dans  ses  affaires, 
qu'elle  cessa  d'avoir  un  carrosse  et  des 
chevaux.  Elle  aurait  pu,  quand  elle  vou- 
lait" sortir,  se  faire  mener  |)ar  quel- 
3u'un  on  se  faire  porter  en  chaise  ;  point 
u  tout,  elle  allait   dans  ces  chaises  à 


e  quoi 


,   qum 


petit  garçon  pousse  par  derrière, 

S 'elle  prenait  au  coin  de  la  rue.  En  cet 
iiipage,  elle  s'en  alla  voir  Monsieur, 
qui  était  au  Palais-Royal,  et  dit  à  son 
traineur  d'entrer.  Les  gardes  de  la  porto 
le  repoussèrent  ;  il  eut  beau  dire  ce  qu'il 
voulut,  il  ne  nul  les  persuader.  Madame 
d'Aiguillon  laissait  disputer  en  silence. 
Comme  elle  se  vit  éconduîle,  elle  dit 
tranquillement  à  son  pousseur  de  la 
mener  dans  la  rue  Salnt-Honoré  ;  elle 
y  arrêta  chez  le  premier  marchand  de 

(i)  Voir  PtlintJit. 
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drap,  el  se  Gt  ajiuWi-  à  la  porte  une 

housse  rouge  sur  sa  vinaigrelle ,  et  tout 
de  suite  relouroa  au  Palais-Royal.  Les 
gardes  de  ia  porte,  bîeu  étonnés  de  voir 
cet  ornement  sur  une  pareille  Toilure, 
demandèrent  ce  <jue  cela  Toulait  dire. 
Alors  madame  d'Aiguillon  se  nomma, 
et  avec  autorité  ordonna  à  son  pousseur 
d'entrer.  Les  gardes  ne  firent  plus  de 
diflicultés,  et  elle  alla  tineltre  nied  Â 
terre  au  grand  degi-é.  Tout  le  Palais- 
Royal  s'y  assembla;  et  Monsieur,  à  qui 
on  le  conta,  te  mit  à  la  fenêtre ,  el  toute 
sa  cour,  pour  voir  cette  belle  voilure 
housaée.  Madame  d'Aiguillon  la  trouva 
>i  à  son  gré ,  qu'elle  y  laîsta  sa  housse , 
et  l'en  servit  plusieurs  années,  jusqu'à 
ce  qu'elle  pdt  remettre  loik  carrosse  sur 
Died. 

(  Saint-Simon ,  Mémoires,  ) 

Apoloco*  ln(4BleDx. 

Amasis^  après  la  mort  d'Apnès,  de- 
vint possesseur  de  toute  l'Egypte ,  dont  il 
occupa  ie  trône  pendant  quarante  ans. 
Comme  il  était  de  basse  naissance,  les 
peuples,  dans  les  commencements  de  son 
règne  ,  n'avaient  que  du  mépris  pour  lui. 
H  n'^  fut  pas  insensible  ;  mais  il  crut 
devoir  ménager  les  esprits  avec  adresse, 
et  les  rappeler  à  leur  devoir  par  la 
douceur  el  par  la  raison.  Il  avait  une 
cuvette  d'or,  oi'i  lui  et  tous  ceux  qui 
mangeaient  à  sa  table  se  lavaient  les 
pieds.  Il  ta  fit  fondre,  et  eu  fit  faire  une 
statue  qu'il  exposa  à  la  vénération  pu- 
blique. Les  peuples  accoururent  en  foute, 
et  rendirent  ii  la  statue  toute  sorte  d'hom- 
mages. Le  roi  les  ayant  assemblés,  leur 
eiposa  à  quel  vil  usage  cette  statue  avait 
d'abord  servi,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  continuer  k  se  prosterner  devant 
elle  :  K  Si  la  cuvette ,  devenue  statue,  leur 
dit-il,  a  pu  obtenir  te  culte  religieux  dont 
vous  t'honorei,  pourquoi  Amasis,  devenu 
rai,n'obtieDdrait-il  pas  votre  obéissance 
et  votre  respect  P  » 

(Laurent  Echard,^iir.  une.) 

A  Pologne  Inatmetif . 

I^  maréchal  Lefebvre  avait  un  ca- 
marade de  régiment  qui  vint  le  voir  un 
jour  et  qui  admirant,  non  laiu  un  senti- 
ment d'envie,  son  bel  hAtet,  ses  belles 
voitures,  sa  nombreuse  livteé,  ses  magni- 
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fques  appartements,  tout  le  train  enfin 
d'un  grand  dignitaire  de  l'empire  :  i  Par- 
bleu) lui  dit-il,  il  faut  avouer  que  tu  es 
bien  heureux,  et  que  le  ciel  t'a  bien 
traitél  —  Veux-tu,  lui  répondit  le  ma- 
réchal, avoir  tout  cela?  —  Oui,  certai- 
nement. —  La  chose  est  très-simple  : 
TU  vas  descendre  dans  la  cour  de  mon 
tiotel  ;  je  mettrai  à  chaque  fenêtre  deux 
soldais  qui  tireront  sur  toi.  Si  tu  échappes 
aux  balles,  je  le  donnerai  tout  ce  que  tu 
m'envies.  C'est  comme  cala  que  je  l'ai 

(Saint-Marc   Gïrardin,  La  Fontaine 
et  Us  fabalisics.) 

ApothéoM. 

On  demandait  à  Vespasien  mourant  ce 


ApAtrMi  «t  martyr*  «pria  boire. 

Le  poète  Chapelle  était  naturellement 
gai  ;  il  ne  se  livrait  au  sérieux  que  quand 
il  était  ivre.  Il  se  trouvait  un  jour  k 
un  souper  tète  k  télé  avec  un  maréchal 
de  France.  Le  vin  leur  ayant  rappelé 
par  degrés  diverses  idées  philosophique* 
et  morales ,  ils  vinrent  à  disserter  sur 
les  malheurs  attachés  à  la  condition  hu- 
maine et  sur  l'incertitude  des  suites  de 
la  vie.  Ils  finirent  par  envier  le  bonheur 
des  martyrs  :  quelques  moments  de  souf- 
france leur  ont  valu  le  ciel  J  •  Eh  bien , 
dit  Chapelle,  allons  en  Turquie  prêcher 
la  foi.  Nous  serons  conduits  devant  un 
pacha  ;  je  lui  répondrai  comme  il  con- 
vient ;  vous  répondrai  comme  moi ,  mon- 
sieurle  maréchal;  on  m'empalera,  vous 

Comment  I  reprend  le  maréchal  en  colère, 
est-ce  L  vous,  petit  compagnon,  à  mu 
donner  l'exemple  ?  C'est  moi  qui  parlerai 
le  premier  au  pacha,  c'est  moi  qui  serai 
le  nremier'empalé;  oui,  moi ,  maréchal 

de  France,  duc  elpair Quand  il  s'agit 

de  la  foi ,  répond  Chapelle  en  bégayant, 
je  me  moque  du  maréchal  de  France  et 
du  duc  et  pair.  >  Le  marécbat  lui  lance 
ton  assiette  a  la  téle.  Cbapelle  se  jette 
sur  le  maréchal.  Ils  renversent  table, 
bufîet,  si^es.  On  accourt  au  bruit;  ils 
exposent  leur  différend  ,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  vient  k  bout  de  les  ré- 
soudre a  s'aller  coucher. 

(  Panckoncke.) 


..riieob,  Google 


APP 


71' 


Apparence  troupenie. 

Un  gcnlilhomme,  atlaclié  depuis  long' 
temps  au  canliTia)  Haiariii,  était  fort 
cslimé  de  ce  ministre  et  pouilant  n'en 
éuit  pas  plus  rictus.  Il  y  avait  longtemps 
ime  le  cardinal  l'accablait  de  promesses. 
Un  jour  s'en  trouvant  fatigué,  il  en  1é-' 
moigna  de  l'aigreur.  Le  cardinal,  ipii  ne 
TDulait  pas  perdre  l'amitié  de  cet  homme, 
l'appela  dans  son  cabinet,  el,  après 
avoir  llché  de  lui  persuader  la  nécessilé 
où  il  avait  été  jusiju'BlDrî  de  distribuer 
les  grices  k  certaines  personnes  néces- 
saires au  bien  de  l'Etat,  il  lui  promit  de 
songer  à  lui.  Le  gentilhomme ,  qui  ne 
faisait  pas  grand  cas  de  ses  paroles,  s'a- 
visa de  lui  demander  pour  toute  récom- 
ftase  de  lui  frapper  de  temps  en  temps 
!  or  l'épaule,  avec  un  air  de  faveur,  devant 
tout  le  monde;  ce  que  Gt  le  cardinal,  et 
en  deux  ou  trois  ans  le  genlilhomme  se 


dcmner 


accabler  de  richesses,  seulement  pour 
ippui  auprès  de  son  Ëmi- 
e  lui  accordait  <]ue  ce  qu'il 


aurait  accordé  k  tout  le  monde 

plaisantait  avec  lui  de  la  sollise  de  cei 

qui  payaient  si  bien  sa  protection, 

(  Sainl-Êv  remomi .  ) 


Un  jour   que    feu  monsieur   Colbert 
devait   adjuger  quelques  fermes    à  une 
compagnie,  P......  parut  daus  la  salle,  el 

un  momeul  après,  on  le  mena  dans  le 
cabinet  dn  ministre  ;  on  vil  aussitôt  ta 
consternation   sur  le  visage  de  ceux  de 

cette  compagnie,  dans  la  peiiséeque  P 

venait  faire  une  enchère.  Deux  heures 
après,  étant  sorti ,  ces  messieurs  lui  dé- 


putèrent chez  lui  pour  le  supplier 
pas  leur  nuire,  et  qu'ils  lui  feraient  pré- 
sent de  cent  mille  francs.  P qui  n'a- 
vait parlé  à  monsieur  Colbert  que  des 

affaires  de  monsieur  L sans  penser 

i  dii'e  un  mot  des  fermes ,  se  servit  de 
l'occasion;  et  après  avoir  fait  quelques 
dinicultés  aux  dqHitès,  comme  si  effec- 
tivement il  eât  voulu  aller  sur  leurs  bri- 
sées ,  il  reçut  te  présent.  Il  n'a  jamais 
fait  visite  qui  lui  ait  tant  valu. 

(Saiat-Eiirtmoniaaa.  ) 


tainebleiu,  lorsqu'il  aper^l  une  bande  de 
cavaliers  aux  allures  discrètes  s'engageant 
dans  un  chemin  de  traverse. 

Aventureux  el  curieux,  il  les  suit  jus- 
qu'à un  carrefour  où  il  voit  une  assez 
grande  alDueuce  de  monde. 

Aussitôt  il  devient  le  point  de  mire  de 
lous  les  regards,  et  ces  regards  n'ont  rien 
de  bienveillant  :  il  se  croit  tombé  dans 
une  bande  de  malandrins  ,  quand  un  des 
inconnus,  s'approcbant  de  lui,  lui  demande 
quel  motif  l'amèue  dans  ce  lieu  : 

•  Prohablemenl,  monûeur,  le  même 
qui  vous  y  a  conduit.  » 

Sur  cette  réponse,  faite  avec  beaucoup 
d'assurance,  le  député  revient  sur  ses  pas, 
rentre  dans  le  cercle  de  ses  amis,  et  les 
chucbotlemeuls  redoublent  d'activité. 

comte,  qui  déjà  s'apprêtait  à  une  résis- 
tance désespérée. 

Jugez  de  sa  surprise  ,  lorsque  deux  ou 
trois  membres  de  la  conférence,  s'étant 
approchésde  lui,  au  lieu  de  lui  deman- 
der sa  bourse,  lui  en  offrent  une  vrai- 
ce  Deux  cents  lonis,  si  vous  vous   reti- 


"   C'eal  trop  peu  I  »  répond-il  rcsolil- 

On  le  laisse  seul  encore,  et  l'on  va  de 
nouveau  délibérer  à  dislance.  Discussion 

fort  animée;  retour  des  ambassadeurs. 
Cette  fois,  ils  proposenl  cinq  cents  louis 
et  les  montrent  : 

n  Va  pour  cinq  cents  louis  I  <>  dit  noire 
gentilhomme,  toujours  ébaubi,  mais  n'en 
faisant  rien  paraître. 

On  finance,  il  empoche,  salue  el  re- 
monte à  cheval.  Ce  fureni,  à  son  départ, 
des  salamalecs  interminable  s,  tontes  les 
civilités  possibles  et  les  marques  d'une 
salisfaclion  non  équivoque. 

k.  Helnn  il  eut  le  mot  de  l'énigme.  Le 
rassemblement  qu'il  avait  rencontré  se 
composait,  non  point  de  larrons  ni  d'as- 
sassins, mais  d'honnêtes  bourgeois  asso- 
ciés pour  l'achat  d'un  loi  à  vendre  dans 
la  forêt.  L'ajant  pris  pour  un  rival,  un 
dangereux  enchérisseur,  el  l'ayant  écarté 
au  prix  de  cinq  cents  louij,  ils  estimaient 
encore  avoir  fait  une  excellente  aïïaire. 
Apparition. 

Par  une  nuit  trèi-profande ,  le  camp 


étant  plongé  tout  entier  dans  le  silence, 
Brntus  réfléchissait  profondément,  quanJ 
■1  lui  sembla  eotendre  ijuelqu'uD  entrer. 
Il  regarde ,  el  aper^it  une  forme  étrange 
et  effrayante  qui  le  lient  debout  devant 
lui.  D'un  Ion  résolu, Bruluiluidemande  : 
1  Homme  ou  dieu,  qui  es-tu,  et  que 
■viens-tu  faire  ici?  "  —  Le  faniâme  ré- 
pondit d'une  voix  sourde  :  a  Brutus, 
le  suis  ton  mauvais  génie.  Tu  me  verras  i 
PhiJippes.  — Eb  hienr  je  teverrai,  n  dit 
Rrulus  sans  se  déconcerter. .. .  Dans  la 
qui  prêcha  le  dernier  jour  de  Brutus, 
le  champ  de  bataille  de  Philîppes 
fonlÂme  lui  apparut  une  seconde  fois,  et 
disparut   sans  avoir  prononcé  unu   p~ 

(Plutarquc,  Fit  de  Brûlas.) 


L'historien  Halliieu  raconte  que 
Henri  IV,  chassant  dans  la  Torél  de  Fon- 
tainebleau ,  entendit ,  à  une  demi-lieue 
de  lui ,  des  jappements  de  chiens,  des 
cris  el  des  cors  de  chasseurs,  et  qu'en 
un  instant  tout  ce  bruit,  qui  semblait 
fort  éloigné,  s'approcha  à  vin^  pas  des 
oreilles,  tellement  une  le  roi  étonné 
commanda  au  conLte  de  Soissons  de  voir 
ce  que  c'était.  Le  comte  s'avance;  un 
homme  noir  se  présenle  dans  l'épaisseur 
des  broussailles,  et  disparaît,  en  criant 
d'une  vain  terrible  :  H'enlendei-vousP... 


t  dans 

ceit*  forél.  ))'autrcs  prétendaient  que 
c'était  la  chasse  de  saint  Hubert,  chasse 
mystérieuse  de  fantômes  d'hommes  et 
de  fautâmes  de  chiens.  Quelques-uns 
disaient  que  ce  n'était  qu'un  compère, 
qui  chassait  impunément  les  Iiétes  du 
roi  sous  le  masque  protecleur  d'un  dé- 
mon. Hais  voici  sans  doute  la  vérité  du 
fait  :  il  y  avait  i  Paris,  en  1596,  deux 
gueux  qui,  dans  leur  oisiveté,  s'étaient 
si  bien  exercés  k  contrefaire  te  son  des 
cors  de  chasse  et  la  voix  des  cliiens , 
qu'à  trente  pas  on  croyait  entendre  une 
meule  el  des  piqueurs.  On  devait  y  être 
encore  plus  trompé  dans  des  lieux  où  les 
rochers  reuvoicnt  et  multiplient  les 
moindres  cris.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'on  s'était  servi  de  ces  deux  hommes 
pour  l'aventure  de  la  forêt  de  Fontaine* 


bleau,   qui  fut  regardée  comme  1' 
rition  vérîlable  d'un  fantôme  (1). 
[Collin  de  Plaiicy,  Dictlonnaii 
fer„al.) 


Il  arriva  en  1&DS  i  de  Thou  une  aven- 
lureforl  singulière,  à  Saumur,  où  il  finis- 
sait l'araire  de  la  soumission  du  duc  de 
Herctcur.  Il  y  avait  alors  dans  cette 
ville  une  folle',  que  ce  magistrat  n'avait 
jamais  vue,  et  dont  il  n'avait  pas  même 
entendu  parler.  Cette  folle,  n'étant  point 
gardée  par  sa  famille,  courait  çà  et  là, 
et  servait  de  jouet  au  peuple.  Cherchant, 
la  nuit,  un  lien  où  elle  pAt  se  retirer, 
elle  entra  par  hasard  dans  la  chambre 
du  président  de  Thou,  qui  dormait  alors, 
et  qui  n'avait  fei  mé  sa  porte  ni  à  la  clef 
ni  aui  verrous,  ses  domestiques  cou- 
chant dans  des  chambres  »  côté  de  la 
sienne.  La  folle,  qui  connaisiiail  la  mai- 
sou,  entra  sans  faire  de  bniit  dans  la 
chambre  du  président  de  Thou,  et  se 
mit  à  se  déshabiller  auprès  du  feu  ;  elle 
plaça  ses  habits  sur  des  chaises  autour 
de  la  cheminée  pour  les  sécher,  parce 
qu'on  lui  avait  jeté  de  l'eau.  Lorsqu'elle 
eut  un  peu  séché  sa  chemise,  elle  se 
coucha  sur  les  pieds  du  lit,  qui  était  fort 
étroit ,  el  commença  à  dormir  profondé- 
.  De  Thou.  s  étant  quelque  temps 
après  tourné  dans  son  lit ,  sentit  un 
loids  extraordinaire  sur  ses  pieds,et  vo  u- 
ut  le  secouer  ;  la  folle  tomba ,  et  par  sa 
chute  réveilla  de  Thou,  qui ,  na  sachant 

a  ne  ce   pouvait  être,  douta  pendant 
que  temps  s'il  nerèvait  point.  Enfin 
'endani  marcher  dans  sa  cliambre,  il 
'Ht  les  rideaux  de  son  lit;  el  comme 
volets  de  ses  fenêtres  n'étaient  point 
fermés  et  qu'il    faisait  un  peu   clair  de 
lune ,     il  vit   une    figure  blanche  mar- 
chant  dans  sa  chambre.  Apercevant  en 
même   temps    les  baillons  qui   étaient 
près  de  la  cheminée,  il   s'imagina  que 
c'élaieut  des  gueux  qui  étaient  entrés  pour 
le  voler.  La  ûlle   s'étant   alors  un  peu 

3iprochée  du  lit,  il  lui    demanda  qui 
le  était;  elle  lui  répondit  qu'elle  était 
ne  du  ciel  :  il  connut  alors  à 


et  ayant  appelé  ses  domestiques , 

poinl  celle  de  l-.pp.T,lioii 
do  Cluilci  VI. 


fit 


,Gooi^lc 


APP 

mcllre  celte  remme  deliori,  puis  w  re- 
roucha.  Le  matin,  il  racoDta  ce  qiiilui 
était  arrivé ,  à  Schomborg ,  qui ,  quoique 
très-conrageiu ,  lui  aïoua  qu'en  pareil 
cai  il  nurait  eu  beaucoup  de  peur.  Scbom- 
berg  le  conta  au  roi,  qui  dit  la  même 
chose.  Quelque  tempx  après,  ce  prince 
éUnt  i  ïèprei  le  jour  de  Piques,  lors- 
qu'on vint  i  enlouner  le  Rtgina   Cali 

l'aienlure  du  président  de  Thon ,  il  le 
chfflxha  des  jeu\  dans  l'église. 

(  PaucLoucke.  ) 


On  vit  en  1692  paraître  à  Versailles 
un  maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon, 
en  Provence,  qui  s'adressa  i  H.  de 
Biissac,  major  des  gardes  du  corps,  pour 
élre  conduit  au  rai,  k  qui  il  voulait  parler 
eu  particulier.  Il  ne  se  déconcerta  point 
des  rebuffades  qu'il  eut  à  essuyer,  et 
fit  tant  que  le  roi  eu  fut  informé ,  et  lui 
lit  dire  qu'il  ne  parlait  point  ainsi  à 
tout  le  monde.  Le  maréchal  insista,  en 
prolestant  que,  s'il  voyait  le  roi,  il  lui 
dirait  des  choses  >i  secrètes,  que  Sa  Ma- 
jesté ne  douterait  pas  qu'il  n'eût  mission 
pour  lui  parier;  en  attendant,  il  de- 
mandait 1  être  renvoyé  à  un  des  mi- 
nistres d'État.  Li-dcssus  le  roi  lui  fil 
dire  d'aller  trouver  Barbezieui,  à  qui  it 
avait  donné  ordre  de  l'entendre.  Ce  qui 
surprit  beaucoup ,  c'est  que  le  maréchal, 
qui  n'était  jamais  sorti, de  son  pays, 
ne  voulut  point  de  Barbeiieui,  et  ré- 
pandit tout  de  suite  qu'il  avait  de- 
mandé à  être  envoyé  à  uu  ministre  d'Ë- 
lat,  qneH.deBarbëueun  ueTétail  point, 
et  qu'il  ne  parlerait  qu'à  un  miiuslre. 
Sur  cela,  le  roi  nomma  Pomponne, 
et  le  maréchal  l'alla  trouver  sans  diffi- 
culté.Void  ce  qu'an  sut'  de  son  histoire  : 
Cet  homme ,  se  rendant  nn  soir  à  sa 

lumière  auprès  d'un  arbre  assez  voisin 
de  Salon.  Une  personne  velue  de  blanc 
et  à  la  royale,  belle,  blonde  et  fort 
éclatante,  lappela  par  son  nom,  lui  dit 
de  la  bien  écouler,  lui  parla  plus  d'une 
demi-heure,  lui  apprit  qu'elle  était  la 
reine  qui  avait  été  l'épouse  du  roi,  lui 
ordonna  de  l'aller  trouver,  et  de  lui  dire 
les  choses  qu'elle  lui  avait  comm 
ijuées;  que  Dieu  l'aiderait  dans 
voyage,  et  i|u'à  une  chose  secrète  qu'il 
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dirait  su  roi,  et  qui  ne  pouvait  être  suc 
que  de  lui,  il  reconnaîtrait  la  vérité  de 
tout  ce  qu'il  avait  i  lui  apprendre  ;  que 
ai  d'abord  il  ne  pouvait  parler  i  S^  Ma- 
jesté ,  il  demandil  i  parler  à  un  de  ses 
ministres,  et  que  surtout  il  ne  conlilt  à 
personne  ee  qui  ne  devait  être  su  que 
du  roi;  qu'il  partit  promplement,  qu'il 
exécutât  ce  qui  lui  était  ordonné,  sans 
réserve  et  sans  crainte;  mais  qu'il  se 
persuadât  bien  qu'il  serait  puni  de  mort, 
s'il  négligeait  de  s'acquitter  de  cette 
cammissian.  Le  maréchal  promit  tout,  et 
aussitôt  la  reine  diiparut.  Il  se  trouva 
dans  l'obseurilé  au  pied  de  son  arbre;  il 
s'y  coucha,  ne  tachant  s'il  rêvait,  ou 
s'il  était  éveillé;  enfin  il  se  retira,  bien 
persuadé  que  c'élait  une  illusion  et  uue 
folie,  dont  il  ne  se  vaula  *  personne.  A 
deui  jours  de  là,  passant  au  Diême  en- 
droit, il  eut  encore  U  même  vision,  et 
les  mêmes  propos  lui  furent  adressés; 
il  y  eut  de  plus  des  reprocha»  sur  son 
(tonte,  et  des  menaces  réitérées.  Pour 
celte  fois,  le  maréchal  demeura  con- 
vaincu ;  mais,  flottant  entre  la  crainte  des 
menaces  et  les  difficultés  de  l'exéculion, 
il  ne  tut  é  quoi  se  résoudi'e.  11  demeura 
huit  jours  dans  cette  perplexité,  et  sans 
doute  qu'il  aurait  fini  par  ne  point  en- 
treprendre ce  voyage,  si,  repassant  dans 
le  même  endroit,  il  n'eât  vu  et  entendu 
la  même  chose ,  et  des  menaces  si  ef- 
frayâmes qn'il  ne  songea  plus  qu'à  par- 
tir. Il  alla  trouver  à  Aii  l'inteiHiaiil  de 
la  province ,  qui  l'exhorta  à  suivre  son 
voyage,  et  Im  donna  de  quoi  le  faire 
dans  ime  voiture  publique.  Arrivé  ii 
Versailles,  il  entretint  trois  fois  H.  de 
Pomponne ,  et  fut  chaque  fois  plus  de 
deux  heures  avec  lui.  Ce  ministre  rendit 
compte  au  roi  de  sa  conversation  avec  le 
maréchal ,  et  l'on  délibéra ,  dans  un 
cousàl  d'Ëtal,  sur  ce  qu'il  y  avait  il 
faire  dans  cette  conjoucture.  Le  résultat 
fui  que  Sa  Bhjesié  entrelitudrail  le  ma- 
réchal. Le  roi  le  vit  eu  effet  dans  ses 
cabinets,  où  il  monta  par  le  petit  esca- 
lier qui  est  sur  la  cour  de  marbre  ;  il 
le  revit  quelques  jours  après,  et  fut  à 
chaque  fois  plus  d  une  heure  avec  lui. 
H.  de  Duras,  qui  était  sur  le  pied  dédire  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tète,  s'avisa  de 
parler  avec  mépris  de  ce  maréchal ,  et 
de  lui  appliquer  ce  mauvais  proverbe  : 

pas  iio/'le.  a  Je  ne  suii  doue  pas  noble. 
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lui  répondit  le  roi,  car  je  l'ai  enlre- 
triiu  ioiiglEDipEi  ,  et  je  loua  nssarR 
qu'il  l'eu  faul  bien  qu'il  soit  fou.  - 
Ces  dernierx  mots  furent  prouoDcés  avec 
une  gravilé  appujïée  qui  surprit  fort  les 
assiitanta.  Le  roi  ajouta  que  cet  homme 
lui  avait  dilimechoicqui  luiélait  arrivée 
iJ  y  atail|i]us  île  vingt  an>,  et  que  lui  seul 
savait.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  marqué,  c'est 
qu'aucun  îles  luluisLres  d'alors  n'a  ja- 
mais voulu  parler  là-dessus  :  leurs  amis 
les  plus  iiillmes  les  ont  questionnés  à 
diverses  reprises  sans  pouvoir  eu  arra- 
eber  un  seul  mot.  Le  maréchal  ne  fut 
|ns  moins  discret.  De  retour  à  Salon,  il 
y  reprit  sou  métier,  et  vécut  à  sou  ordi- 
naire, sans  laisser  éeliapper  la  mojndrr 
parole  de  jactance  sur  ta  missiou,  qui 
pamt  uirnaturelte  aux  moins  crédule*. 
{Uémoirti  anted,  de  Loait  Xir  et 
Loaii  Xr.  ) 


Tialurelle,  d'une  maigreur  exlraordin 
enveloppé  d'un  suairo,  ayant  les  mains 
en  dehors  l'une  sur  l'autre  et  ressembla»! 
à  ce  pHuce,  descendait  înseusililement 
de  la  fenêtre  de  sa  chambre,  et  puis  dis- 
paraissait dès  qu'il  était  i  terre.  Cette 
apparition  continua  les  jours  suivaiils 
jusqu'au  jour  de  la  mon  de  ce  prince, 
à  ta  même  heure  après  le  soleil  couché  ; 
plusieurs  personnes  eurent  cette  vision, 
et  eu  eurent  le  sang  glacé.  Ce  fut  l'entre  - 
tien  de  tout  Paris.  Comme  on  savait  que 
lii  peur  n'avait  aucune  entrée  dans  l'âme 
du  prince,  on  lui  parla  de  l'apparition  : 
il  dit  que  cela  était  arrivé  autrefois  à 
Brutus ,  et  que  c'était  un  présage  de  sa 
mort.   Il  s'appliqua  ce  vers  de  Virgile  : 

(BiMlolhiqut  Je  aiiir.) 


Il  y  a  bien  des  années  que  le  bruit  cou- 
rait aSaiiit-Clond  que  l'rspritde  feu  Ma- 
dame se  montrait  auprès  d'une  fontaine  où 
elle  s'était  assise  dans  les gnmdes chaleurs. 
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Uu  soir,  un  laquaisdn  maréchal  Cléram- 
hault  étant  allé  piiiserdel'eauàla  fontaine, 
vit  inielque  chose  de  blanc,  sans  visage; 
ce  faiilâme,  qui  était  assis,  »e  leva  an 
double  de  sa  hauteur;  le  pauvre  laquai) 
s'enfuit  tout  saisi  d'e^i  :  il  assura ,  «it 
rentrant,  avoir  vu  Hadme,  tomba  malade 
et  mourut.  L'ofEitier.  qui  était  alors  capi- 
taine du'cbât^au,  s'imaginant  bien  qu'il 
y  avait  quelque  chose  U-Jesious ,  ;e 
reiulit  quetqiiesJoursauprèsàlB  fontaii  e, 
et  voyant  uarcner  le  fantôme,  il  le  ne- 
ua^  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton, 
s'il  n'avouait  ce  qu'il  était.  IfC  fautcme 
dit  :  ■<  Ah  1  '  Hoiisieur,  ne  me  ^ites  point 
de  mal,  je  suis  lapauvre  Philipiuette.  h 
C'était  une  vieille  du  village,  igée  de 
soi\Bnie-dii-sept  ans,  n'ayant  plus  une 
seule  dent  dani  la  bouche,  les  yeux  ma- 
lades et  l>ordés  de  rouge,  une  grande 
lioucbe ,  un  grand  iiei  ;  en  somma  elle  était 
hidei'se.  On  voidutla  conduire  en  prison; 
j'intercédai  pour  elle.  Comme  elle  vint 
pour  me  remercier,  je  lui  dis  :  «  Que'le 
rage  vous'tient  de  uire  le  fantôme  an 
lieu  de  TOUS  aller  coucher?  «  Elle  ré- 
pondit eu  riant  :  ■  Je  ne  puis  «voir  regret 
à  ce  que  j'ai  bit  ;  k  mon  âge  on  dort  peu  : 
il  faut  bien  avoir  quelques  petites  choses 
pour  réveiller  t'espiil.  Tout  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  jeunesse  oe  m'a  pas  tant 
réjouie  que  de  faire  le  fantôme.  J'étais 
bien  sûre  que  ceui  qui  n'auraient  pet 
peur  de  mon  drap  blanc  auraient  peur  de 
mon  visage.  Les  poltrons  faisaient  tant 
de  grimaces  que  j'en  mourais  de  rire.  Ce 
plaisir  nocturne  me  payait  de  la  peine 
d'avoir  poilé  ta  botte  toute  la  journée.  >■ 
(Princesse  Palatine,  Correipaadance.) 

Une  dame  grecque  répondit  au  roi  Phi- 
lippe, qui  lui  faisait  une  injustice  en 
sortant  de  table,  n  J'appelle  du  jugement 
de  Philippe.  —  Et  i  qui  P  dit  ce  roi. 
—  A  Philippe,  qtuind  il  sera  sobre.  -^Ce 
mot  le  Et  rentrer  en  lui-même  et  l'obligea 
a  réparer  le  tort  qu'il  avait  bit. 

(De  Callières,  Dti   ioiu  contes  et  dei 


nommé  Harchétas   plaidait    lui- 

'■    sa  cause  devant  Philippe,  roi  dn 

Harédoiiie ,  qui  rendit  son  jugemi'Ut  a]irès 

dormi  jieudaut  uue  partie  du  plaî- 
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doTo-,  La  dériiîoii  tut  dchtorable  i 
Marchai».  Il  dit  qu'il  en  inpeUir.  «  El 
à  qiii  en  appellei-lu,  dit  le  toi?  —  A 
TOUS,  «ire,  puisque  tous  M  dormez 
p!us.  ■  Philippe  examina  l'aflaire  plus 
■tlentiienient ,  reconnut  qu'il  i*ail  eu 
tert  de  condamner  aiusi  Harchétai ,  et  se 
CondaDma  envers  lui  à  une  indemnité. 
ipitl.  da  honuBti  iUiatra,  Ml.  Plii- 
Uppe.) 

Appel  >■  pablle. 

Le  30  noieinbre  de  l'année  1'*!,  au 
moment  que  la  toile  était  levée  pour 
jouer  la  tragédie  du  Comte  J'Essex,  un 
nommé  Billard,  placé  i  l'orchestre,  se 
tourne  du  coté  du  juirlerrr,  et  dit  :  n  Mes- 
sieurs, je  suis  l'auleur  d'uue  pièce,  iii- 
lilutéc  le  Suiornrur,  qui  a  élé  trouvée 
Irès-bonne,  mais  dont  les  comédiens  ont 
refusé  d'entendre  la  leclure ,  pour  ne  pas 
la  jouer.  Vous  ites  les  maîtres,  vous  me 
ferez  justice,  etc.  »  Tout  le  parterre 
échauftc  par  celle  baraii|ue,  cria  :  Le  Sii- 
herntur!  le  Suiorneur.'  Celte  scène  mil 
dans   l'assemblée  un   certain   désordre , 

S  dura  jusqu'au  moment  oil  l'orateur 
pris  par  la  gaide  el  conduit  à  Charen- 
loD.  (Èlrtiiiifi  de  Thalii,  USB.) 

Appiat. 

l'ai  TU  un  homme  manpr  lui  seul  une 
lottge  de  veau,  uii  chapon  el  deux  bé- 
casses, avec  beaucoup  de  pain.  La  bala- 
dine  Aglaïs,  qui  vivait  deux  cents  el  tant 
d'années  avant  J.  C,  était  si  gourmande 

S 'elle  mangeait  k  son  souper  dix  livres 
viande  avec  douze  pains,  el  buvait  la 
valeur  desiipintesde  vin...  L'empereur 
Claudius  Atbinus  mangea  un  jour  à  son 
déjeuner  cinq  cents  figues,  cent  pèches, 
dix  melons,  cent  becs-figues,  qoaranle- 
huit  huittcs  et  beaucoup  de  raisin.  L'a* 
thièle  HiloD  de  Crotone  mangea  un  jour 
un  bœuf  tout  entier,  après  l'avoir  porté 
longtemps  sur  ses  épaules  (1),  L'empe- 
reur Haximiu  devint  si  gras,  k  force 
de  manger  de  cette  sorte,  que  les  brace- 
lets de  sa  femme  ne  lui  servaient  que  de 
bagues.  (  FunUriaaa.) 


Théodore  rapporte  qu'uite  femme  de 
Sjrie  mangeait  tous  les  jours  trente 
poules,  el  ne  pouvait  se  rassasier;  mais 
que  Hacédonius  guérît  cette  infirmité 
eu  lui  faisant  boire  de  l'eau  bénite. 
{yults  paritiinnei.) 


Un  comédien,  du  nom  de  Phagon, 
mangea  un  jour,  devant  l'empereur  Auré- 
lieii,  un  sanglier,  un  mouton,  cent  paini 
roiuls,  un  cochon  de  lait,  et  but  viiigt- 

(Lei  Claiiiqufi'de  la  laHi.) 


Henri  IV  demanda  au  maréchal  de  Ro- 
quclaure  pourquoi  il  avait  si  bon  appétit 
quand  il  n'était  que  roi  de  Navarre  el 
qu'il  n'avait  quasi  rien  a  manger,  et 
qu'a  cette  heure  qu'il  élail  roi  de  France 
paisible ,  il  ne  trouvait  rien  à  son  ffii\\  : 
«  C'est,  lui  dit    le  maréchal,  qu'alors 


Le  roi  (Louis  M  V),  feu  Monsieur,  mon- 
seigneur leDBupliin,elM.  le  ducdeBerry 
étaieul  de  grands  mangeurs.  J'ai  vu  sou- 
vent le  roi  manger  quatre  plcinâs  assietli^s 
de  soupes  diverses,  un  faisan  entier,  une 
perdrix,  une  grande  assîetle  de  salade, 
deux  grande;  tranches  de  jambon,  Ju 
mouton  au  jus  el  à  l'ail ,  une  assiette  de 
piiisserie,  el  puis  encore  du  fruit  ctdt's 
œufs  durs. 

(Priucesse  Palatine,  Corrupoiidancr.) 


La  Tolone,  gentilhomme  de  Touraine, 

Quand  les  auties  disaient  :  ■>  Ahl  qu'il 
ferait  beau  chasser  aujourd'hui  1  — 
Ah!  qu'il  ferait  beau  se  promenerl  — 
Ali  !  qu'il  ferait  beau  jouer  i  la  pau- 
me '.  elc,  »  lui,  disait  :  «  Ah  I  qii'il  fe- 
rait beau  manger  aujourd'hui  I  -a  En  soi^ 
tant  de  lahte  ses  grâces  étaient  :  n  Sei- 
gneur, faites-moi  la  grice  de  bien  di- 
gérer ce  que  j'ai  mangé.  >> 

(Talleuautdes  Reaux,  Historiettct^) 
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Au  milieu  d'un  dîner  où  m  trouvakiil 
plusinin  personnel  de  diMinctiaa,  on 
vint  à  parier  d'un  bomme  qui  mangeait 
extraordinaimnenl,  el  on  citait  des  exem- 
ple) élonnaali  de  M  voracité.  •  Il  n'y 
a  rieu  de  surprenant  daus  tout  cela, 
dit  un  ofGcier  du  réeiment  aux  Gardes, 
qui  se  trouvait  présent,  et  j'ai  dau« 
ma  compagnie  un  wldat  qui,  sans  te 
gèiier,  mange  un  veau  tout  enlier.  » 
Charnu  se  récria ,  et  l'otlïcier  propou 
un  pari  considérable,  qui  fut  accepté 
|iar  tous  ceux  qui  le  trouvaient  présents. 
An  jour  indiqué,  les  parieurase  rendent 
chez  un  traiteur,  et  l'orBcier,  afin  de 
tenir  en  baleine  l'appélil  de  ion  man- 
geur, avait  fait  apprêter  à  différeutei 
sauces  Iri  diCTérentei  partiel  du  veau.  Le 
soldat  se  met  à  table;  le*  plati  se  suc- 
cèdeht  el  lont  engloutis  avec  uue  rapidité 
incroyable.  Chacun  admire,  et  ceux  qui 
avaient  parié  coutre  l'officier  commeu~ 
cent  à  trembler  ;  le  soldat  avait  déjà 
dévoré  à  peu  près  les  trois  quarts  du 
veau,  lorsque,  le  tournant  ver*  ton  capi- 
laiue  ;  •  Abl  ^,  mon  ca^taine,  il  me 
semble  qu'il  aérait  temps  de  faire  servir 
le  1IMII,  .lUIrement,  je  ne  réponds  pas 
de  von»  fiire  gagner  votre  pari.  •>  Il 
avait  cru  que  tout  ce  qu'on  lui  avail 
tcnijuwu'alors  n'était  que  pour  réveillei 
son  appétit,  et  que  pour  peloter  eu  it- 
teiiitant  partie.  Ou  te  doute  bien  que  les 
parieurs  ne  breut  point  de  diflicullé  ' 
s'avouer  vaincus,  el  de  payer  un  pan  ' 
qui  avail  été  si  bien  gagne. 

Ou  demandait  k  ce  même  toldat  com- 
bien  il  croyait  pouvoir  manger  de  din- 
dons. 1  Une  vingtaine.  —  EldepigeousP 
—  Quarante  du  dnquanle.  —  Gombieii 
donc  mangerais-tu  d'alouettes?  lui  de- 
manda sou  capitaine.  —  Toujours,  mon 
cajiitainc,  toujoiirl.  ■ 

(  Para,  fenaitla ,  les  protr.  aa  dix~ 
huitième  tiéctt.  ) 

AppéUt  ly)  vlml  «■  mMigeut. 

Amyol,  précepteur  du  duc  d'Anjou, 
lui  r^)était  assez  souvent  i]ue  ton  ambi- 
tiouélait  bornée,  et  qu'il  le  conteoteiuit 
d'un  bénéfice  du  revenu  duquel  il  pâl 
vivre  honorablement  selon  ta  condition. 
Quand  ce  prince  fut  monté  sur  le  trâue 
sous  le  uom  de  Charles  IX,  il  e  i  obtint 
■  uuericheaUMiye;  maiil'évécbéd'Auserre 
étant  veuu  k  vaquer  quelque  tempt  aprèi, 


il  le  demanda  au  roi,  qui  lui  rappela  cetie 
grande  modération  dont  il  avait  bit 
gloire  :  ■  Sire,  répondît  Amyol,  l'apiiéiit 
vient  en  mangeant.  ■  (Prm'erhiaaa.) 


Lortipi'oa  «tonna  au  Thétlre-Fran^lt 
la  comédie  de  l'Ègoiime,  le  public  t'*- 
por^t,  dés  la  première  représentation, 
qu'un  homme  du  parterre  applaudissait  de 
toutes  ses  forces.  1 1  fut  remarqué  encore  à 
la  seconde,  ainsi  qu'aux  suivantes.  Sescla- 
quemenlsde  mains  redoublaient  i  mesure 


volonté  du  personnage,  et  lui  dit,  en 
riaut,  que  cela  méritait  bien  un  remcr- 
cimeut  de  sa  part.  H.  de  Cailhava  fiit 
assez  heureux  pour  apprendre  le  uom 
et  découvrir  la  demeure  de  l'original; 
il  se  rendit  un  matin  chez  cet  amateur 
si  zélé  :  •  Mon  cher  monsieur,  lui  dit-il, 
je  viens  vous  reiulre  griice  de  la  bonne 
volonté  que  ïoui  avei  lémoicnée  pour  ma 
comédie ,  el  de  toute  la  chaleur  que  vous 
avet  mite  pour  ta  faire  réussir.  —  Trêve 
de  remerclmeoti ,  dit  nott«  homme, 
j'avais  parié  pour  dli  représeutalious,  et 
je  me  suis  arrangé  pour  ne  pas  perdre 
le  pari.  ■  (Panckoucke.1 


Franklin,  assistant  à  Paris  t  une  •»• 
semblée  d'un  musée  où  l'on  faisait  beau- 
coup de  lectures,  et  entendant  mal  le 
fran^is  déclamé,  mais  voulant  être  poil, 
prit  la  résolution  d'applaudir  loriipi'il 
verrait  une  femme  de  sa  cannaisiance, 
madame  de  BouGDert,  donner  des  marques 
de  satisfaction.  Après  la  séance,  ion 
petit-fils  lui  dit  :  «Hait,  mou  papa,  vont 
avez  applaudi  toujours,  et  plus  fort  que 
tout  le  monde,  lorsqu'on  vous  louait.  • 
Le  philosophe  avoua   sou  embarras,  et 
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fe  pas.  (1).  - 
(TalleiDiiit  I 


des  Réaiu,  Hitlonella. 


Rare],  pour  jouer  le  faulrln  de  lUIiac, 
avail  engagé  Frederick  Lrauilre.  L'ac- 
teur avait  36,000  fr.  d'appoiatemeiili 
Giei,  100  fr.  de  feui,  pluueun  coneés 
rt  diven  bénéGces.  Quand  Ici  réiieli- 
lioii»  furent  un  peu  avaiiEéei,  Haret  de- 
manda à  Frederick  un  entretiea  parti 

■  DeipiDÎ  l'agit-ilr  dit  le  comédim. 

—  D'une  propaiition  oui  lous  intéresse 
répliqua  le  directeur.  Nous  disoni  qu< 
votre  engagement  porte  :  d'une  part 
36,000  fr.,  avec  les  feux  et  bénéTices 
environ  60,000  francs...  Eh  bien,  s 
TOUS  voulez,  nous  allons  réduire  toutceli 
de  moitié,  et.,,  je  vous  paiferat.  » 

Frederick  aH>rit  par  cette  conclusion 
que  «on  directeur  avait  deux  jurispru- 
dences en  matière  d'appointements.  ■  Eu 
elTel ,  disait  Harel ,  quand  il  s'agit  de 
s'attacher  un  gi-and  artiste,  il  ne  faut 
jamais  hésiter...  Hais  quand  il  s'agit 
de  le  payer,  il  faut  être  beaucoup  plus 
circonspect.  ■ 

(  A,  Villemol,  La  Fie  à  Parii.  ) 

La  maréchale  de  Durât  passait  pour 
aimer  et  proléger  les  gens  de  lettres.  Ou 
lui  demandait  un  jour  ce  qui  l'intéres- 
sait chez  un  poëte  célèbre,  qu'elle  em- 
meuait  partout  avec  elle,  comme  sou 
chevalier.  «Ah!  répondit  la  maréchale, 
■I  doinie  si  bien  le  bras  1  • 

AppridalloB  réGlpr««ac. 

Voltaire  faisait  un  jour  l'éloge  du  sa- 
vant médecin  Haller,  devant  un  flatteur 
ri  vivait  aussi  avec  cet  homme  célèbre. 
flatteur  dit,  sur-le-champ  :  ■  Il  s'e.< 
(ant  bien  que  H.  Haller  païkt  de  vos  o< 
<rrages  comme  vous  paHez  des  siens. 
Voltaire  répliqua  :  «  Il  peut  se  (aire  qi; 
nous  lunis  trom[Hons  tous  deux.  » 

{ratlairiana.) 

Appréciation  relaUve. 

L'architecte  Wren  avait  construit  u 
(0  Ydlr  Cl,. 


rendez-vous  de  chas«e;  Charles  II  d'An- 
gleterre  le  visila  et  trouva  les  apparle- 
meiits  trop  bas.  Wren,  qui  était  de  petite 
taille,  répondit  :  >  Que  Votre  Majesté 
me  pardonne;  je  crois  qu'il»  tant  assez 
hauts.  >  Charles  se  courbe  de  manière  à 
lie  pas  ttre  plus  grand  que  l'architecte 
et,  M  tenant  dans  celte  position ,  il  dit  : 
"  Oui,  à  présent,  je  pense  qu'ils  sont 
assez  hauts.  » 

[6.  Bnui^,  Charllaïui,) 

ApprobatUa   dkafere^M. 

Quand  les  Anglais  eiirenl  fait  couper  la 
tête  au  roi  Cbaries,  la  reîne  Cbnstiue 
Tut  informée  de  cette  aclion  extraonli- 
naire  par  des  lettres ,  et  les  ayant  hies , 
du  publiquement  :  aLesAn^isont  fait 
trancher  la  télé  à  leur  roi  qui  n'en 
faisait  rien  (l),  et  ils  ont  bien  6it.  - 
Celle  reine  le  dit  dans  un  temps  où  elle 
neigeait  toutes  les  affaires ,  ob  elle  avait 
perdu  l'amour  de  set  peuples  par  ses  li- 
béralités mal  ménagées,  où  tes  prêtres 
n'épai^ient  dans  leur»  sermoui  ni  sou 
irréligion ,  ni  son  caractère. 

A  «Mol  U«Mii«Mt  1m  é*éa«inonls. 

Amautt  le  poêle  m'«  raconté  plu- 
sieurs fois  une  anecdote  bien  curieuse  sur 
Bonaparte.  Quelque  temps  avant  le  tS 
brumaire,  il  se  trouvait  a  Hor^nlaine 
chez  son  frère  Joseph.  Le  comie  Rp- 
giiaudde  Saint- Jean -d'Augélj  vint  le 
voir;  le  général ,  qui  roulait  djjà  dans  >n 
léle  le  projet  de  renverser  le  Directoire, 
proposa  à  Rt^aud  une  promenade  éques- 
tre. Comme  ils  revenaient  i  toute  bride 
rochers,  le  cliecal  de  Bo- 
naparte rencontre  une  pierre  que  le  sable 
~  •-  te  coursier  s'abat,  et  le  cn- 


:e,  à  douze  ou  quin^  pa»  de  sa 
re.  H.  Rcgiiaiid,  descendu  de  cbe- 
ourt  au  plierai,  et  le  trouve  sau» 
ssance;  il  ue  retirait  plus;  il  le 
croit  mort.  Sou  évanoui ssemenl  ne  dura 
que  quelques  minutes.  .  Quelle  peur  vous 
m'avez  (aile,  général;  je  von»  ai  cm 
lue!  —  Voili,  répondit  phUoiophi- 
quement  Bonaparte,  h  quoi  tiennent 
les  plu»  grands  desseins!  fous  nos  pu». 

(0  C-Mt.l-dlr»,  qoi  H  ttifit  rin  (U  H  «U. 
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jpiBonI  failli  se  hriier  rontre  une  pelUe 
l>ii-iTe  1  n  11  répélait  XHivent  ;  ic  Uhh 
jiptiie  pierre  a  failli  changer  le  loi'l  du 
luoiide(l)l  > 

(Alissau  de  Chazer ,  Afr'ntDiV». ] 


L'Empereur  detcendait  l«  Rliin  en  l>a- 
Irau,  accompagné  de  Jean-Bon  Saint- 
André,  préfet  de  Majence,  et  du  comle 
Beugiiol. 

Jean-Ban  et  mol,  raconte  Beugnol, 
noua  iiotu  leiiioiu  à  toute  ta  distance  de 
l'Empereur  que  fournissait  la  longueur  du 
lialeau;  mais  elle  ii'tlait  pas  (elle  qu'on 
lie  pHt  entendre  ce  qui  se  >erait  dit  dps 
dcui  parts.  Pendant  que  l'Empereur,  de- 
liout  sur  l'un  des  câlcs  et  penché  vei's  le 
Oeuve,  wmhlail  y  rester  en  couiem|ika- 
lion,  Jean-Bon  me  dit ,  et  pas  trop  bas  : 
•  Quelle  étrange  posilîoo  '.  le  sort  du 
monde  dépend  d'un  conp  de  pied  de  plus 
ou  de  moins.  ■  Je  frémis  de  tous  mes 
membres,  et  ne  trouiai  de  force  que  pour 
ré|Hradre  ;  ••  Au  nom  de  Dieu,  paii 
donc!  »  Mon  homme  ne  tint  compte  ni 
de  ma  terreur  ni  de  ma  prière  et  pour- 
suivit: •  Soyez  tranquille,  les  geusderé- 

Je  fis  un  tour  de  conversion  pour  me 
préserver  des  suites  du  dialogue,  et  la 
promenade  finit  sans  qu'il  pAt  itre  i-e- 

rris.  On  mit  pied  à  terre;  le  cortège  de 
Empereur  le  suivit  à  sa  rentrée  au  |ia- 
lais.  En  montant  le  grand  escalier,  j'é- 
tais a  cAté  de  Ican-ilon,  et  l'Emperrur 
nous  précédait  de  sept  ou  huit  marchei. 
La  distance  m'enhardit,  et  je  dis  à  mon 
compagnon  : 

■  Savez-vous  que  vous  m'avez  furieu- 
sement clfrajéî' 

—  Parbleu  1  je  le  sais.  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  vous  ajrei  retrouvé  vos  jamlies 
pour  marcher;  mais  tenez-vous  pour  dit 
(|  le  nous  pleurerons  des  larmes  de  sang 
lie  ce  que  sa  promenade  de  ee  jour  n'ait 
pas  été  la  dernière. 

—  Vous  êtes  un  insensé  1 

—  El  vous  no  imbécile...  sauf  le  res- 
pect que  je  dois  à  Votre  Eicdlenre  (î).  » 

(Beugnot,  Mémolrti.) 


(jjVoitfuX/.""'      '°*™'  "' 


Arbitre  IntéHleax. 

Deui  jurisconsultes  choisirent  Diogène 
pour  leur  arbitre.  Il  les  condamna  tons 
les  deux  :  l'un  parce  qu'il  avait  efrccli- 
vemenl  volé  ce  dont  on  l'accusait,  tu 
plaignait  à  toi 
perdu  qu'il  n'eût 
volé  lui-mëmei  un  autrâ  (1). 

(n™;,,-.»..) 

Ardeur  {«crrlërc. 

Après  avAir  lemé  le  carnage  lur  le 
champ  de  bataille  de  Marathon,  Cfné- 
gire  poursuivit  les  Perses  jusqu'à  la  mer, 
arrêta  de  la  main  droite  un  de  leun 
vaisseaux ,  el  ne  le  lâcha  <|u*en  ajant  cette 
main  coupée.  Il  le  saisit  aloia  de  la  main 
gauche ,  qui  fut  con|>éc  comme  la  première, 
et  alors  il  l'atlacbâ  au  vaisseau  avec  le> 
dents  {%).  (Juilin.) 


).a  bravoure  d'un  des  guerriers  Je  l'Ile 
d'Otthj'hee  mérite  d'être  citée.  Étant  re* 
vPiin  sur  ses  pas  an  milieu  du  feu  de  tout 
notre  détarhement,  pour  emporter  son 
camarade,  il  rei;ut  une  hlessiu^  qui  l'o- 
bligea d'abandonner  le  corps  :  il  reparut 
peu  de  minutes  aprèi,  et,  blessé  de  nou- 
veau ,  il  fut  oliligé  de  se  retirer  une  se- 
conde fois.  'J'arrivai  au  moral  dans  ce  mo- 
ment, et  je  le  vis  revenir  pour  la  troi- 
sième fois  tout  couvert  de  sang  el  tombant 
PO  défaillance;  instniit  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  je  défendis  aux  soldats  de  ti- 
rer davantage,  et  on  le  laissa  emjwrter 
son  ami.  Il  l'eut  à  peine  chai^  sur  ses 
épaules,  qu'il  tomba  lui-même  et  rendit 
le  dernier  soupir. 


Au  premier  siège  de  Diu,  en  1&3B, 
l'ardeur  était  si  grai^de  qu'un  soldat  por- 
tugais ,  af  ant  épuisé  sa  provision  de  balles, 

;i)Cf  Inilfiil  laa^lllflblldelaFniiliiiK' 


AcnllrilcJinnbtH.Ol 
de  JuUa  t  "  "  " 
puinl  le  lb«l 


s'irradia  une  dent  et  s'en  lervlt  pour 
I  liargpr  son  irqHeliiise  (1). 

(HafTée,  HUt.  dei  InduorUaiaUi.) 

Ardeur  vof  tiqae. 

C'était  en  se  promenant  (nie  Racine 
mettait  ses  irap^iet  en  vers.  Il  les  réci- 
lail  à  haute  VOIX,  et  l'en Ihousiisme  avec 
lequel  il  les  prononçait,  rassembla  uti 
jour  autour  de  lui  tes  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient aux  Tuileries,  et  qui  simagi- 
iièrenl,  aux  gestes  qu'il  faisait  et  aui  mou- 
vements qu'il  se  donnait,  que  c'était  un 
liamme  au  désespoir,  qui  allait  se  jeter 
dans  le  bassin  (2). 

^Mémoires    anecJ,    Jet    règnes  de 
Louis  XI y  et  Louis  Xr.) 

Comme  je  parlais  av«  mépris  de  quel- 
qu'un qui  aimait  Iteaucoiip  l'argent,  le 
docteur  Quesnay  s'tlaiit  mis  à  rii«,  dit  : 
J'ai  (ait  un  drôle  de  i-éve  celte  nuit. 
J'étais  dans  le    pa^s  des  aucieus  Ger- 

dcs  tas  de  blé,  des  bestiaux,  des  dievaiii 
eu  grand  nombre,  et  de.  grands  ton- 
neaux pleins  de  cervoise;  mais  je  ipu(- 
ti'ais  d'un  rhumatisme,  et  ne  savais  com- 
ment bire  pour  aller  à  cinquante  lieues 
de  là,  aune  fontaine  dont  l'eau  me  gué- 
rirait. Il  fallait  passer  chez  un  peu^ite 
étranger.  Un  enchanteur  parut,  et  me 
ilil  ;  «  Je  suit  touché  de  ton  embarras  : 
liens  ,  voiU  un  petit  paquet  de  poudre 
de  priliapinpin ;  tons  ceiu  à  qui  tu  en 
donneras  le  logeront,  le  nourriront, 
te  feront  toutes  sortesde  politesses.  »  Je 
pris  la  poudre,  et  je  le  remerciai  bien.  — 
Ah  !  comme  j'aimerais  la  poudre  de  prr- 
lïnpiapia  !  lui  dis-Je  ;  j'en  voudrais  avoir 
plein  mon  armoire.  —  Eh  bien ,  dit  le  Joc- 
leur,  celle  poudre,  c'est  l'argent  que  vous 
niéprisez.  Dites-moi,  de  tous  ceux  qui 
viennent  ici,  quel  est  celui  qui  fait  le 
plusd'efTet?  — Jen'en  sais  rien,  lui dis- 
)e!  —  Eh  bien,  c'est  H.  deHontmartelj.qiiî 
vienlquatreou  cinq  fols  l'an.  —  Pourquoi 
est-il  si  coiisidéié.'  —  Parce  qu'il  a  des 
colTres  pleins  de  prelinpinpin.  Il  tira 
.[uelques  louis  de  sa  poche  :  «  Tout  ce  qui 
existe  est  renfoi-mé  dans  ces  ptiiles  piè- 


(') 


cet,  qui  peuvent  vous  conduire  commo- 
dément au  bout  du  moiuk.  Tous  les 
hommes  obéissent  \  ceui  qui  ont  cetli! 
poudre  et  s'empressent  de  les  servir. 
C'est  mépriser  le  bonheur,  la  liberté,  les 

f'ouissances  de  tout  genre,  que  mépriser 
'aident,  u  Un  cordon  bleu  passa  sous 
leslenélres,' et  je  dis  :  n  Ce  seigneur  est 
bien  plus  coutcut  de  son  cordon  que  de 
mille  et  mille  de  vos  pièces.  —  Quand 
je  demande  au  roi  une  penùon,  reprit 
Quesua;,  c'est  comme  ii  je  lui  disais  : 
Donnez-moi  un  moym  d'avoir  un  meil- 
leur dîner,  d'avoir  un  habit  bien  chaud, 
une  voiture  pour  me  garantir  de  ta  pluie 
el  me  transporter  sin*  fatigue.  Hais 
relui  qui  lui  demande  ce  beau  niban, 
s'il  osait  dire  ce  qu'il  pense,  dirait  : 
J'ai  de  la  vanité,  et  je  voudrait  bien, 
quand  je  passe,  voir  le  peuple  me  re- 
garder d'un  œil  vraiment  admirateur,  se 
ranger   devant  moi;   je  voudrais    bien, 

Îuaiid  j'entre  dans  une  chambre,  pro- 
uire  un  elfet,  et  fixer  l'attention  des 
gens  qui  se  moqueront  peut-être  de  moi 
à  mon  départ;  je  voudrait  bien  être  ap- 
pelé Honteigneur  par  ta  multitude.  Tout 
cela  n'est-il  pas  du  vent  ?  Ce  ruban  ne  lui 
servira  de  rien  dans  presque  tous  les 
pajs  ;il  ne  lui  donne  aucune  puissance. 
Biais  mes  pièces  me  donnent  partout  les 
moyens  de  secourir  les  malheureiii.  Vive 
la  toute-puissante  poudre  de  prelinpiii- 
pia  !  V  K  ces  derniers  mots,  on  entendit 
rire  aux   éclats  dans  la  pièce  d'à  cAté, 

ÎLii  n'était  séparée  que  par  une  portière. 
a  iwrte  étant  ouverte,  le  roi  entra,  ave<' 
HadameetH.deGouUut.il  dit  :  -Vive  la 
poudre  de  prelinpinpin  !  Docteur,  pour- 
~'~E-vous  m'en  procurer.  »  Le  roi  était 
itré,  et  il  lui  avait  prit  la  fantaisie 
couler  ce  que  l'on  disait. 

{M'M  du  Haussât,  mmoires.  ) 


L'argent  a  toujours  clé  le  ver  rongeur 

de  Charles  Nodier.   Les  émoluments  de 

sa  place  de  bibliothécali-e  i  l'Arsenal  ne 

lui  pouvaient  suffire,  pas  plus  que  lesnni- 

diiiis  de  sa  plume ,  et  souvent  il  en  e  ail 

réduit  à  de  véritables  expédients. 

Une  fois,   entre  autres,  il  fut  sur  te 

ont  d'émigrer  pour  la  Russie.  Le  duc 

:  Riclidieii,  aux  talents  organisateurs 

iquel  ta  ville  d'Odessa  fut  si  redevable, 

était  désireux  d'attirer  auprès  de  lui  un 


rcrinin  aussi  Tinulé.  D«s  offres  fiirent 
donc  faites.  Sans  les  repousser  tout  à  Sut, 
Nodier  Gt  enteudre  qu'une  forte  avance 
de  fonds  était  nécessaire,  tant  pour  ses  frais 
de  route  que  pour   le  TélablissemeDt  de 

Quelque  temps  après,  Nodier  se  remon- 
trait de  nouveau  sur  le   pctt  de  Paris  ; 
s  Cammenll  dilquelqu  un,  vous  ici  1... 


r  bon  hoDunc,  mais  il  me  fatlai 
beaucoup  d'argent  et  je  n'en  avais  pas 
astei.  Oti  m'a  lûen  compté  dix  mille 
francs;  mais,  arrivé  h  Lons-1e-Sauliiier, 
je  ne  sais  comment  cela  se  fil,  je  n'avais 
déjà  plus  rieo.  ■ 


Cetre  ville  de  Lons-le-Saulnier  avait 
le  privilège  de  compter  panni  ses  clia- 
fietiers  un  homme  fort  épris  de  liltèra- 
lure  et  surtout  de  la  muse  de  H.  Nodier. 
Jean  Sborar  eier^t  «ur  lui  un  irrésis- 
lilile  empire;  ii  adorait  Trilby  et  se  serait 
fait  pendre  pour  la  Fée  aux  Mletlit.  Ce 
fanatisme  était  poussé  au  point  de  lui 
faire  uéf  liçer  ses  propres  inlerèli  ;  et  tout 
son  magasin  était  mis  avec  empressement 
BU  service  de  son  auteur  &vari,  sans 
qu'il  fût  question  du  plus  léger  règle- 
ment de  compte.  Les  choses  eu  arrivèreiil 
i,  ce  point  que  Nodier,  auquel  la  fortune 
ne  souriait  pas  toujours ,  et  qui  n'en  ai- 
mait pas  moins  le  jeu  pour  cela,  jouait 
partois  contre  espèces  des  bons  k  valoir 
en  marcbandises  chez  son  admirateur.... 

Il  arrivait  souvent  à  Nodier  de  s'en- 
tendre dire  quelques  vérités  par  sa  femme, 
dont  il  faisait  cruellement  souffrir  l'éco- 
nomie domestique.  Ne  sachant  une  fois 
comment  résister  à  ces  tempêtes  con- 
jugales : 

«  Eh  bien!  vrai,  lu  ne  me  connais 
pat.  J'aide  l'ordre,  cliére  amie,  j'en  ai 
plus  que  tu  ne  crois.  - 

Et  sur  un  signe  d'incièdulité  : 

■  Tiens!  pas  plus  tard  qu'hier,  j'ai 
placé  de  l'argent  :  Laflitte  a  re^  trois 
mille  francs  sur  mes  petites  économies.  » 

M*'  Nodier,  surprise  et  ravie  tout  à  la 
fois,  saule  au  cou  de  son  mari,  et  les 
reproches  en  restèrent  là.  Malheureuse- 
ment, ce  n'était  que  le  premier  acte  de 
la  comédie.  Plusicuisjours  ne  s'écoulèrent 
pas  que  le  ménage  eut  nue  nouvelle  crise 
à  traverser.  M""»  Nodier  en  vint  tout  na- 
tui'ellement  à  se  dire  :  "  Au  [ait,  puisque 


nous  avons  de  l'argent  placé  chei  un 
banquier,  j'ai  hieu  le  droit  d'en  alti-ibiier 
une  partie  aux  besoins  pressants  de  notre 
ménage.  ■> 

Aussitôt  dit,  aussîtél  (ait.  Elle  demande 
i  U.  Laffitte  un  entretien  iwriictilier,  et 

rrêle 

.  A  la  c 

de  la  demande  ,  H.  LafClte,  en  homme  de 
tact ,  comprit  ta  silnation ,  et  paya  en  res- 
pectant l'erreur  de  la  visiteuse 

Kodier  avait  fait  une  préface  pour  je 
ne  sais  quel  ouvrage  de  Dumas,  édité  par 
le  libraire  Charpentier. 

Cette  jiréface  lui  devait  rapporter  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  francs, 
dont  il  se  déclarait  fort  pressé  de  loucher 
le  montant.  Charpentier  prend  donc  un 
jour  le  chemin  de  l'Arsenal  et  arrive  avec 
son  petit  sac.  Par  une  coïncidence  siiigii- 
lière,M.  Nodier  venait  justement  de  sortir. 

Comme  on  est  toujours  bien  aise  de  se 
débarrasser  de  deuxceni  cinquante  francs, 
quand  ils  ne  vous  appartiennent  pins. 
Charpentier  se  contenta  de  les  remettre 
à  M"*  Nodier.  A  son  retour,  il  trouve 
Nodier,  qui  l'attendait  avec  impatience  ; 

«  Eh  bien!  et  cet  argent?... 

—  Ha  foi  E  je  viens  de  le  porter  ehei 

—  Et  vous  l'aveï  laissé... 

—  Entre  les  mains  de  H*>*  Nodier, 
dont  voici  le  reçu. 

—  L'assassin  !  »  s'écria  Nodier,  en  s'ac- 
coudant  tout  accablé  sur  la  table. 

(  Revue  anecdaliqae.  ) 

Argot. 

Le  roi  (Louis  XV)  se  plaisait  \  avoir 
de  petites  correspoudanccs  |>anirulières  : 
il  passait  une  partie  de  sa  matinée  è 
écrire  à  sa  famille ,  au  roi  d'Espagne...  et 
aussi  ï  des  gens  obscurs.  ■  C'est  avec  des 
personnes  comme  cela,  me  dit  un  jour 
jgnit  de  Pompadour,  que  le  roi  sans  doute 
apprend  des  termes  dont  je  suis  toute 
surprise;  par  exemple,  il  n'a  dit  hier, 
eu  voyant  passeï  un  homme  qui  avait  nu 
viellhahit  :  Il  a  là  an  hab'n  bien  examiné. 
Il  m'a  dit  une  fois,  pour  dire  qu'une 
chose  était  vraisemblable  :  Il  y  a  gros. 
C'est  un  dicton  du  peuple,  à  ce  que 
l'on  m'a  dit,  qui  est  comme  \ly  a  groi 
à  parier.  ■  Je  pris  U  liberté  de  dire  il  Ha- 
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dame  :  «  Haii  ne  senil-cc  pat  plulàl  iIpi 
Utmoiselles  qiii  lui  ■niir«iinciit  cet  bplles 
ebiaes?  >  Elle  me  ait  eo  riant  :  .  Vous 
avez  raison,  il  y  a  gros.  • 

(H"«  du  Hauisct,  Vitnioiru.) 


Un  jour,  dani  nue  diwiiMÏoii,  La 
MHilenail  qu'on  ne  poiivail  parler 
hieti,  ni  parraitemeut  entendre  une 
pie  élrangëre.  Comme  son  opinion 
combaltne,  il  raconta  l'a necdole  suivi 
«  Uilady  Barrymare  avait  eu  la  bonté  de 
me  donner  un  rendei-vons  au  bois,  de 
Boulogne  et  l'inhumanilÉ  d'y  roini)uer. 
Au  bout  de  deux  heure* ,  je  m'ennuya 
de  l'attendre,  et  de  ivtour  cbei  moi,  ji 
lui  écrivis  pour  me  plaindre.  Par  malheui 
il  y  avait  dans  mon  billet  qu'il  était  hier 
cruel  de  m'avoir  ainsi  fait  croquer  1( 
marmot.  Hilady,  pour  qui  cette  expres- 
sion est  nouvelle ,  prend  son  dictionnaire 
el  Irouiant  que  croqutt  signifie  mangei 

que,  dans  ma  fureur,  j'avais  mangé  oi 
voulu  manger  un  enfant.  Aussi  dit-elle  i 
uue  de  ses  amies  qui  entrait  chra  elle 
■  C'est  un  monilre  que  ce  Lauiun ,  ji 


(Lévis,  Sowtnin  el pori rails.) 

Mon  Dien!  me  disait  ce  matin  un 
étranger,  que  voire  langue  francisa  rst 
donc  malaisée  à  parler  et  à  écrire  cor- 
rectement 1  Vous  Bvei  surtout  dei  verbes 
irrégiiliers  qui  sont  un  casie-lète  effroya- 
ble. Une  dame  de  mes  amies  m'a  conju- 
gué bier  le  piésenide  t'indicatif  du  verbe 
aller,  et  voici  ce  que  j'ai  écrit  sous  «t 
dîclée;  je  vous  prie  de  me  dire  si  cela 
est  commodeise  fourrer  dans  le  cerveau. 
—  El  mon  noble  étrangcTconjugua  comme 


imte,  lui  répon- 

dis-je,  je  crains  que  votre  professeur  de 

langue  fran^ie  ne  soit  une  muianHae. 

—  J'ignore  ce  que  vons  entendci  pat 

ce  mot  demuiardine,  répliqua-t-il.  C  est 
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une  danM  du  meilleur  monde,  très-lanrée 
cl  très-recherrliée,  et  la  pnuve,  c'est 
qu'elle  passe  la  plupart  de  ses  soirées 
chei  H.  le  comte  d'Osmond,  dans  sou 
bel  hâtel  delà  rue  6aHe-dn-Rem|iart(l), 


(Albéric  Second,  Comédie  par 

Argot   théAtral. 

Marier  Justine  veut  dire  précipiter  le 
dénoùment,  anjver  au  but  sans  eircou- 

Sous  la  direcllan  de  Brunet,  le  père 
célèbre  des  Jocrisses,  le  ihéllre  des  Va- 
riété! offrait  à  son  public  la  première 
représentation  de  Tiiihaut  el  Juslinr, 
vaudeville  en  un  acte.  Dans  ce  temns-là, 
les  parterres  n'étaient  point  bénévoles 
«Mime  aujourd'hui  i  ils  étaient  lurliu- 
leuls,  et  quand  ils  s'ennuyaient,  ils  ne 
lardaient  pas  à  le  manifester  par  des 
si  mets. 

La  pièce,  qu'on  avait  trouvée  char- 
mante aux  ré|>elilions ,  sauf  les  dernières 
scènes  qui  se  traînaient  péniblement, 
semblait  amuser  le  publie ,  et  ses  boinies 
dispositions  présageaient  nu  succès  ;  mais 
on  arrivait  aux  scènes  délicates...  Ici  tes 

précurseurs 

<•  Gare  les  ufDels!  dit  le  régisseur. 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'était 
trop  long,  grommela  Brunet;  c'est  là 
qu'il  faudrait  marier  Juiline  et  Soir  la 

—  Eh  bien!  dit  Auguste,  qu'on  marie 
Justine  tout  de  suite,  el  la  pièce  est  sau- 
vée. »  Et  le  vtnlà  criant  à  Bosquier-Oa- 
vaudan,qui  était  en  scène  et  qui  prévoyait 
aussi  un  violent  orage  :  Mariet  Jusiiiiel 

De  l'autre  coté  du  théllre,  les  auteurs 
el  le  diiecteur  criaient  aussi  :  Bosquier, 

Bosquier,  comprenant  que  la  bataille 
allait  être  perdue,  [s'il  inie  pause  soteu- 
netle,  appela  Tbibaut,  a|>pela  Justine, 
et  dit  :  «  Nous  n'avotis  qu'une  chose  à 
fiiire    en  présence  d'un   tel  amour,   ma- 


(J.  Didlot,  Dlct 


.  des  eoutisst 


Le  public  qui  sinie,  en  termesdecou- 
lisses,  appelle  Ator. 
Un  acteur  du  nom  de  Fleury  jouait  la 
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Iragcdic.de  1133  i  1730,  an  Tlii-ilns 
Fitiiiqais,  et  le  parterre  le  Bodiail  d'au- 
iBiil  nioiiii  qiie  c  élût  alon  le  bon  lem|>s 
de  Qiiiiiaiill-Durresne.  Or  ce  malheiireui 
tragique  avait  tiii  jièie  aubergii 


mid  au  théilre  en  ii  compuiiie  de  sou 
ciiieii,  s«j>ribe  béte  du  nom  de  Tarqiiiii, 
et  entre  dani  lei  couliiies  en  le  teiiaut 
en  UisK.  On  jouait  iplùgèn'ie  enAuliiUi 
Acliille  luniiuit  (Achille,  c'était  mon 
liomonyme).  Le  tuilem  lui  fit  entendre 
à  mmanière qu'il lereconnaisMÎI, Fleur]', 
en  liomme  accoutumé,  n'y  bit  pai  aulre- 
■oeiit  attention ,  mail  le  pèie  te  lève 
fuiieui.  Dans  l'action,  le  chien  t'échappe, 


J*r 


e  1rs 


ijiectateurs,  peu  touchés,  u'eo  continuent 
que  de  filui  belle.  Les  entraillei  pater- 
nelles s'émeuvent;  te  cent-suisse  ue  peut 
>e  contenir;  il  tire  son  éiiée...  Quand 
tiaustin  s'ap|>niclie  de  lui 


<   Eh!    ) 


voire  chien,  necomprenez-voui  pas  qu'où 
appelle  Tai'quin?  u 

Le  iiauire  |iére,  désarmé,  crut  d'au- 
(aut  plus  cela,  que  t'Ieury,  embarjnsié 
de  la  liéte,  criait  du  théitM,  aussi  haut 
que  sou  râle  : 

■    Siniez    donc,    mon    pérel  silBez 

Et  le  père  de  se  joindre  ut  clionis 
général,  et,  par  amour  palenicl,  de 
sifOer  de   toutes  les  forces  d'nu    cenl- 


Depui! 


,  t  fois  que  parrille  tem< 
j>viE  se  décliaine  contre  un  comédien,  ou 
nomme  cela,  en  langage  de  coulisses: 
a/iptUr  Tar^aia. 

Maintenant  cela  se  nomi 
j^zar,  Tarquin  était  trop  cli 

l^lUémoira  de  FUury.) 


api^U, 


On  dit  encore:  liyii  det  bonus,  pour 
signifier  qu'une  pièce  est  siniée.  Cette 
locution  vient  d'un  vaudevilliste,  auteur 
dei^neatarei  deMaytux,  qui,  entendant 
les  sinlets  de  la  coulisse,  s'écria  :  «  Je 


AUB 

m'y  attendais  ;  c'est  un  coup  monté.  Il  y 
a  au  moins  douie  liossus  dans  la  salle 
qui  se  sont  donné  rendez-vous  pour  taire 
tomber  ma  pièce  (I).  " 

(J.  Duflol,  Dîclionn.da  eoullues.) 

Argtnamat  md  hoBtlueai. 

Le  musicien  Simonide  de  Céos  priait 
Thémislocle  de  faire  quelque  chose  d'in- 
juste. •  Si  je  vous  proposais  de  chauler 
faut  eu  plein  ihéltre,  y  consenlîricz- 
ïous?  »  ^é|wudit  Thémislocle. 

(Plutarque,  rii  Je  ThèmillocU.) 


Au  moment  où  Tliéodose  semblait  sur 
le  point  de  se  laisser  circonvenir  par  les 
ariens,  l'évèqne  d'Icone,  Amphiloqne, 
se  chaigea  de  réveiller  par  un  trait  d'au- 
dace la  conscience  tioublée  de  l'empe- 
teur.  Il  se  rendit  an  palais  en  compagnie 
de  quelques  évèques,  pour  présenter  ses 
hommages  dans  l'une  des  audiences  so- 
lennelles où  les  personnages  de  dislinctiun 
étaient  admis  à  faire  leur  cour.  Tbéodose 
siégeait  sur  son  trâne,  ayant  à  ses  câtés 
ion  Gis  nouvellement  couronné.  C'était, 
|)armi  les  courlisans,  ■  qui  flatterait  le 
creur  du  père  en  prudiguani  les  respects 
a  l'auguste  enfant.  Amphiloque,  au  con- 
traire, salua  Théodose  sans  paraître  aper- 
cevoir Arcidius.  H  Vous  ne  voyez  donc  pas 
Gis?  dit  Théodose  d'un  toud'hu- 
,  —  C'est  vrai,  dit  l'évéque  reve- 
sur  ses  pas;  je  l'oubliais.  Bonjour, 
enfant,  >  ajoula-t-il  on  donnant  au 
jiHnceune  légère  tape  sur  la  joue. 
Ccllelamilîarilé  blessa  l'empereur,  et,  se 
umantvers  sa  garde,  il  ordonna  de  faire 
rlir  cet  insolent.  Amphiloque,  se  re- 
uruanl  alors  et  le  regardant  en  face  : 
Vous  voyez  bien,  empereur,  dit-il  à 
haute  voii,  que  vous  ne  pouvez  souffrir 
|ii'on  fasse  lojure  à  votre  Gis,  et  que 
olre  courroux  s'allume  contre  ceux  qui 
'outragent.  Ne  doutez  donc  pas  que  le 
Dieu  de  l'univers  abhorre  aussi  ceux  qui 

fiiyez  par  là  ce  que  vous  avez  i  faire.  • 
Théudose    rougit,  se  tut,   et  quitta  la 
salle  tout  pensif. 
(A.  de  broglir,  L'Église  et  F  Empire 


■in.) 


(i)  Voit  Am»r-fn>prr  iT-arur. 


.C'.OO'^IC 


Arsamentmllon  lophlitlqne. 

Le  ijllogisme  appelé  le  cornu  a  élé 
fameux  chez  lu  anciens,  lans  qu'on  puisse 
a'eipliqaer  oetie  célébrité.  Rcasuscité  au 
majien  Ige,  il  remplissait  d'élonnenieiil 
l'empereur  Conrad  11],  qui,  ayant  tou- 
jours des  savants  à  sa  table,  s'émeLTeilJait 
des  allaqncs  continuelles  qu'ils  se  li- 
yi'aieiit.  tin  des  docteurs  lui  demanda  un 
jour  ;  o  Avei-vous  un  ceiIP  —  Oui,  cer- 
taineuicul,  lui  répondit  l'empereur.  — 
Avez-you>dauiyeui?  — Oui,  sans  doutp. 
—  Un  et  deux  fonf  trois;  vous  avez  donc 
(rois  yeux.  »  Conrad,  pria  comme  dau.t 
un  piège,  louliul  toujours  qu'il  n'en  avî'' 
que  deux,  mais,  lorsqu'au  lui  eut  cip 
que  rartiflc«  de  celte  logique ,  il  eonvi 
que  les  EFiis  de  lettres  menaient  une  v 
bien  agréable  (1). 

{KeifteDheTfiPrincipes  de  logliiiie,) 

Voie!  une  histoire  où  ce  gsnre  de  so- 
phisme est  assez  plaisamment  réfuté. 

Uu  villageois  lit  étudier  son  fils,  qui 
vint  le  visiter  larsqii'it  étudiait  en  pfii- 
losopliie;  ion  père  lui  ayant  demandé  de 
mettre  cuire  six  œufs,  deux  pour  soi, 
diux  pour  sa  nwre,  et  deux  pour  lui,  le 
nis,  pensant  lui  donner  un  plat  de  so- 
phisme, n'en  mil  que  trois,  le  père  lui 
ayant  bit  observer  qu'il  lui  avait  com- 
mandé d'en  mettre  six  :  .  Aussi  l'ai-je 
fait,  i>  dit  le  sophiste;  et  pour  en  faiie 
la  démonstration ,  tirjnt  le  premier,  il 
lui  dit  :  .  En  Toilâ  un;  »  au  second:  «  En 
voilà  deux;  or  deux  et  un  font  trois;  »  au 
troisiàne  :.En  voilà  trois;  or  trois  et  trois 
font  six.  .— .  CeU  est  vrai,  dit  le  père; 
en  voici  donc  deux  pcHir  moi,  ta  mère 
M  passera  bien  d'un  ;  prends  ,  toi  qui  es 
jeune  et  qui  a  meilleur  appétit,  les  trois 


ces  dans  l'admiuislration  qii 

M.  Pas^ï 

avait  dit,  en  parlant  d Vu x  : 

'  L-ni.  es't 

nu  fou,  l'autre  est  un  voleur. 

Cela    ne  se    passera  pas 

ainsi  1  s'è- 

—  Et  comment  voulez-vous  donc  «ne 

reU  se  passe? 

—  J'obtiendrai  raison  de  M. 

Passy;  — 

je  me  battrai  avec  lui. 

—  Il   refusera  de  se  battre 

—  Eh  bien!  je  rail  donner 

ma  démis- 

Bo:,ffondelatouT.] 


On  rapport» 

drui 

i.li"-ft., 

i."S 

.:,»;i^î 

■  d 

--  Vous  êtes  fou  ! 

-  Comment  dites-vous? 

-  Allez-vous  me  chercher    quej'elle 


—  Je  vous  ai  dit  :  «  Voua  êtes  fou.  i. 

—  Alors,  je  suis  coulent,  et  je  ne 
demanderai  rien  à  M.  Pastf. 

—  Commenta  que  voulez-vous  dire' 

—  M.  Passy  a  dit  de  nous  deux  :  .  L'un 
est  uu /bu,  l'autre  est  un  iWeiir,  n  Vouâ 
dites  que   c'est  moi  le  font   donc  c'est 


Arlatoeratc. 


Un  , 


—  i,i|.„,^  «  la  Convention,  en  mis- 
sion aiipiès  des  ai-mées,  mandait  an  gé- 
iiéral  Pérignon  de  faire  arrêter  tel  ollicier  : 
c'est  un  aristocrate,  disait-il  dans  sa 
lettre.  Le  général  répond  de  suite  ;  ii  L'of- 
ficier que  vous  n'ordonnez  de  faire  ar- 
iiitcr  comme   aristocrate  a  été  tué  hiei 

combattant  pour  la  liberté.  « 

(Utnet  ^ua  MamttBck.) 


nii  moment  de  la  première  insurrection 
de  Paris,  l'évèque  d'Autun  apprend  que 
H^xdeBrionueestsurlepointdes'pnfuir; 
il  court  chez  elle  :  «  Pourquoi  cette  ré- 
solution si  prompte?  —Parce  que  je  ne 
veux  pas  «Ire  victime  ni  témoin  de 
scènes  qui  me  font  horreur.  —  Hais 
faut-il  pour  cela  quitter  la  France?  Aller 
passer  quehjue  temps  dans  une  pelilc 
ville  de  proi'ince  où  vous  ne  serez  point 
connue  ;  vivei-y  sans  vous  faire  remar- 
quer, et  personne  n'ira  vous  ydéconvrir. 


twur  de  Pirigord  1  Paysanne  tant  qu'on 
voudra,  bourgeoise  januiÎ!!!  »  Le  mot  est 

digne  d'une  Rohaii.  (Beugiiot,  */ëninirej.) 


Le  fami'iix  ar1p([iiin  de  Londres, 
Rich ,  sortaiil  un  soir  de  la  comédie,  ap- 
pellc  un  Gacre  et  lui  dit  de  le  conduire  à 
il  taverne  du  Soleil,  lur  le  manbé  du 
Clarre.  A  l'instant  où  le  fîacre  était  près 
d'arriver,  Rick  s'^ierçut  qu'une  fenêtre 
de  la  taverne  était  ouverte,  etneGt  qu'un 
saut  du  fiacre  d'ans  la  chambre  par  la 
portière.  Le  cocher  descend ,  ouvre  fn 
carrosse  et  est  bien  surprit  de  n'j  trouver 
peraonne.  Aprèi  avoir  bien  juré,  seloTi 
l'usage,  contre  celui  ^ui  l'avait  «croqué, 
il  remonte  sur  son  siège,  tourne  et  s'en 
va.  Rich  épie  l'instaDt  où,  en  retournant, 
le  Gacre  se  trouverait  en  face  de  la  fenê- 
tre, etd'uH  saut  se  remet  dedans;  alors 
il  crie  au  cocher  qu'il  le  trompe  et  qu'il 
a  passé  la  taverne.  Le  cocher  tnmblaiit 
retourne  de  nouveau  et  s'arrête  encore  à 
la  porte;  Rich  descend  de  voiture,  gronde 
beaucoup ,  tire  sa  bourse,  et  offre  à 
l'homme  de  quoi  payer,  ■  A  d'autres, 
moiiùeur  le  Diable,  s'écrie  le  cocher,  je 
vous  commis  bien;  voudriet-voiis  m'em- 
paumer  ?  Gardez  voir*  argent,  h  A  ces 
mots  il  fouette,  et  se  sauve  à  tonte  hride. 
(  Eniytlupediana.) 

Aroée  vendéenne. 

La  veille  de  l'attaque  d'Angen,  un 
jeune  oHieier,  nommé  de  Bolspréau,  ra- 
conte k  la  marquise  de  la  Rochejaqiielein 
dans  quelles  circonstances  il  est  passé 
aiii  royalistes  et  comme  il  s'est  batlu 
]HHir  la  première  fois  dans  leurs  rangs. 

n  La  bataille  fut  gagnée.  J'avais  cté 
foil  étonné  de  l'équipement  des  hommes 
avec  lesquels  j'étais,  de  leur  ignorance 
de  toute  chose  militaire.  Je  me  Ggiiiais 
que  je  n'avais  autour  de  moi  que  des 
eclaireurs ,  des  enfants  perdus.  Après  le 
combat,  je  Gs  mille  queslioni. 

—  Duel  est  votre  général  en  chef  ? 

—  Il  .,•,  <il  ■  P.S. 

—  Ooel  est  le  major  général? 
— ■  Il  n'y  en  a  pat. 

—  Combien  de  régiments? 

—  Il  ny  en  a  pas. 
E^  des  colonels? 


nyei 


ART 

—  Qui  donne  le  mot  d'ordi*? 

—  On  n'en  donne  pas. 

—  Qui  fait  tes  patrouilles? 

—  On  n'en  fait  pas. 

—  Qui  monte  la  garde? 

—  Quel  est  l'uniforme? 


L  n'y  . 


n'y  ei 


les  ambulanc 

a  pas.    _ 


—  Oùs( 

—  Il  n'y 

—  Oùsc 

~-  Où  fait-on  la  poudre? 

—  On  n'en  fait  pas. 

—  D'oùUllr«-l-oo? 

—  On  la  prend  aun  Bleus. 

—  Quelle  est  la  paye  ? 

—  Il  n'v  en  a  nas. 

—  Qui  fournit  les  aimes? 

—  Nous  les  prenons  aux  RI 
n  J'allais d'éton  11        -- 


le  me  disais  :  Il  ■ 


venons  de  bien  rosier  les  répn- 

qui  l'ont  été  hier  k   Vihiers. 

Toutes  ces  merveilles  me  confondafenl. 

Dès  le  lendemain  nous  les  battîmes  à  Hou- 

treuil,  puis  k  Saumur.  A  présent  je  me 

'    accoutumé  k  cette  façon  de  birc  la 

(Hanpiiu  de  la  Rochejaqurlrin,  lUe- 


Avant  que  d'être  mariée  au  baron  de 
;niri.  M'"  de  Castelpersde  Panalétail 
engagée  d'inclination  avec  le  vicomte  de 
Paulin.  Cetteamourette  dura  après  qu'elle 
fut  mariée,  et  le  baron  de  Panât,  son 
fi-ère,  était  leconGdenl  de  leurs  amours. 
Ils  en  vinrent  si  avant  qnSIs  se  Greiit  une 
promesse  de  mariage  réciproque,  par  la- 
quelle ils  se  promettaient  de  s'^>onser 
en  cas   de   viduité  ;  '  En  foi  de  quoi  . 

('Taltemant  desRéaui,  Biiloritlles.) 

jtrtiaee  omtolre. 

L'abW  Maury,  q-il  commenijait  sa  for- 
tnne ,  prêchant  ut.  jour  a  VeriaillfS,  avait 
lancé  assez  vertement  la  tour.  S'apercf- 
vant  de  l'humeur  que  cela  donnait  k  son 
roval  auditoire  ;  «  Ainsi  parlait,  «jouta- 
t-il,  saint  Jean  ChrysostiHse  !  >  Ce  mol 


Cooi^lc 


<«qiii,  dans  un  pflitabbé,  n'avait  K 
blé  qu'impertinent. 

(  A.-V,  Arniuit,  OEavres.) 

Artillerie  K«a»tl«ae. 

en  nSÎ,  < 
une  des  iiombrcuseï  rcvolutions  de  ta 
TÏIIe,  on  s'était  battu  pendant4eux  heures 
avec  des  seringues  chargéei  d'eau  boiiit' 
lante.  PlAt  à  Bieu  que  cette  ridicule  ar- 
tillerie eût  été  la  seule  arme  emplojée 
dans  nos  disconles  eivîles  ! 

(De  Lévis,  Somiairt  il portralti.} 


Le  marèclial  Lobau ,  pour  disperser 
une  émeute  fn  évitant  l'etfnsion  du  sane, 
imngina,  de  concert  avec  le  préfet  de 
police,  U.  Gabriel  Detessert,  de  faire 
venir  det  pompes  à  incendie,  et  de  lancer 
sur  les  §roupes  des  colonnes  d'ean,  qui 
le»  mirent  bien  vile  en  fuite.  Cette  charge 
d'uu  nouTean  genre  donna  oaisianee  à  une 
foule  de  caricature*,  et  le  Ckorhari,  eu 

KrtiruliiT,   rqirésenta   le  maréchal  eu. 
eiiuus  déposant  lUie  seringue  dans  la  ba- 
lance, avec  ces  mots:  Halheurani  vains Q! 

jtrtUlei. 

Latonr  a  tait  le  portrait  de  \\.  i1e  Mon- 
donville,  célèbre  mn^icien.  M*"*  de  Hou- 
donville  désire  avoir  pareillement  le  sien  ; 
mais,  avant  que  de  rien  entamer,  elle 
lui  fait  l'aveu  qu'elle  n'a  que  2&  louis  à 
dépenser.  Là-dessus,  H.  de  Latonr  la 
fait  asseoir,  et  fait  un  portrait  qui  a  phi 
a  tout  le  monde.  Il  a  enchanté  H"*  de 
Uondouville,  qui,  sans  pei'dre  un  mo- 
ment, tire  l'argi^ntde  sa  cachette,  et  le 
metlantdans  une  boite  sous  des  dragées, 
l'envoie  à  son  peintre.  H,  de  Latonr  garde 
les  dragées,  renvoie  l'argent.  W^f  de 
Houdonvillc  imugine  dans  ce  jeu  une 
galanterie ,  et  comme  elle  ne  veut  pas  lui 
céder  en  générosité,  elle  lui  fait  remettre 
nu  plat  d'argent  qu'elle  s'est  aperc;u 
manquer  dans  son  bnffet  et  qu'elle  a 
payé  30  louis.  Le  nouveau  présent  est  ren- 
voyé, et  M"*  de  Hondonvllle  apprend 
que  H.  de  Latonr  a  mis  i  son  portrait  sa 
taie  ordinaire  de  dauiE  ceuts  livres,  cl 


BoulTous ,   dont  la  musique   i 
senrs,   an  nombre  desquels  i 

(Uaricitc,  cire ^lor  Ch.  Blanc.  ) 


plaçait 


Carie  Vauloa  était  natnrellement  d'iuis 
humeur  enjouée,  et  puis,  tout  a  rnup  , 
il  tombait  dans  nu  silence  elTrayant  pour 
qui  ne  l'aurait  pas  connu.  Il  restaitmnet 
quelquefois  pendant  des  semaines  entières, 
soiipant  tous  les  soirs  avec  sa  femme, 
ses  enfanta  et  ses  élèves,  sans  proférer 
une  parole ,  et  tournant  sin'  eui  des  jeu» 
élincelants  et  terribles.  Il  traitait  1rs 
élèves  du  roi  qu'il  avait  cbei  lui  comme 
des  enfants.  Il  les  assemblait  quelquefois 
pour  savoir  leur  jugement  sur  ce  qu'il 
venait  de  faire.  S'il  s'élevait  parmi  en\ 
nue  voix  sincère,  ils  étaient  obligés  <le 
se  sauver,  et  à  toutes  jambes ,  pour  n'être 
pas  assommés.  Un  quart  d'heure  après,  il 
faisait  venir  le  censeur,  et  lui  disait  : 
«  Tu  avais  raison;  voilii  vingt  sols  pour 
aller  ce  soirà  la  comédie;  ■  et  il  n'aurait 
pas  fait  bou  de  refuser  ses  présents. 
(Diderot,  .ïn/o'».) 


Girodet  eut  l'idée  de  se  bit ir  une  mai- 
son dans  la  rue  Nenve-Saint- Augustin  et 
d'en  être  l'arcbilecte.  Il  parvint ,  non 
sans  de  grandes  dépenses ,  a  se  créer  une 
habitation  qui  n'était  logeable  que  ]tour 
lui.  Sa  chambre  était  sans  papier  ni  tein- 
tures, les  cheminées  sans  chambranles,  et 
les  Iwiseries  restèrent  longtoops  comme 
le  rabotles  avait  [aqounées...  Ayant  pres- 
crit le  balai,  dans  la  crainte  de  quelque 
accident,  il  se  laissait  tranquillement  dé- 
vorer par  ta  poussière  et  envahir  par  les 
toiles  d'araignées.  Son  métier  d'architecte 
lui  avait  inspiré  une  telle  horreur  pour 
les  ma^ns,  les  couvreurs,  les  charpen- 
tiers et  les  peintres  en  bitiment  ^u'il 
n'eu  voulait  plus  revoir  un  seul.  Un  jour 
que  la  pluie  avait  pénétré  dans  son  cabi- 
net, »  travers  la  toiture,  il  refusa  obsti- 
nément d'appeler  les  couvreurs  :  a  fjnn  , 
non,  dit-il,  ils  feraient  trop  de  bruit;  la 
pluie  en  fait  moins.  •• 

(Ch.  Blanc,  HUl.  Jei  peinlrn.) 


t  oifjanitte  de  la  cha[telli 
reine  Victoria,  dirigeait  l'archeslre  du  fes- 
tival de  Manchester  eu  183G,lor»que  nu- 
dame  Unlibran  parut  pour  la  dernière  rois 
devant  le  public. 

Madame  Halibran,  déjà  MHifTrante, 
chanta  ud  diu  qui  exigeait  de  enuid* 
effort»  de  voii  el  qui  fut  redemande .  La 
cilèbre  cantatrice,  après  avoir  fait  dei 
signw  Hippliints,  l'adreiia  à  Georges 
Smart,  qui  dirigeait  l'orchettre',  et  lui 
dit  : 

.  Si  je  répète,  j'en  mourrai.    - 
^r  Georges  Smart  lui  lépondit  : 

D  —  Alors,  Madame,  vous  n'avez  qu'à 
vous  retirer,  je  ferai  des  euutei  au  pu- 
blic. 

«  —  Non,  Féjiliqua-l-elle  avec  énergie, 
non,  je  chanterai!  mai>  je  Hiilune  femme 

Elle  diuît  vrai. 

{Courritr  âti  Thiâtrtt.) 


Pendant  l'une  des  léanres  que  donna 
k  Ingret  lady  Eglé  Charlemont,  dont  il 
fusait  le  portrait,  dcsriret  Joyeuipailanl 
du  salon  arrivaient  jusqu'à  l'atelier.  C'é- 
taient deux  élèves  qui  lisaient  à  H""  In- 
gres une  histoire  drolatique  eulraite  de 
ta  Gazelle  dei  tribunaux.  Jamais  plus 
francs  éclatt  de  rire  ne  troulilérent  les 
é.:ha>  de  la  villa  Hedicis ,  el  la  contagion 
a  'mbiait  sur  le  point  de  gagner  le  peintre 
ellemodèle,  quand  H.  Ingres,  jetant  sa 
njlette  et  froiii;aiit  le  sourcil,  ouvrit 
lii-usqtiehiïnt  la  porte  : 

u  On  ne  doit  lire  ici,  cria-t-il  dure- 
meut ,  que  la  Biilirt  Hoatire,  <• 

Il  revint  se  rasseoir,  au  milieu   d'un 

ûlence  à  entendre  voler  une  mouche  (I). 

(Lady  Eglé  Charlemont,  Mémoires.) 

Artitt*  dMatfreué. 

Un  curé  des  environs  de  Paris  avait 
prié  un  de  nos  plus  amusants  chanteurs 
romiquesde  concourir  à  une  matinée  mu- 
sicale donnée  au  bénéGce  de  je  ne  sais 
quil  orphelinat.  L'invilation  fut  acceptée 
volontiers  par  l'artiste,  et  il  sut  prouver 
qu'il  n'avait  point  perdu  l'habitude  de 
charmer  son  auditoire. 


(■)T 


,  PtMni.  Sadfinn. 
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Après  le  concert,  un  déjeimcr  n'unit 
s  exécutants  cl  les  orgaiiisaleui-s  de 
cette  petite  f£te.  Une  des  meilleures  placrs 
était  de  droit  réservée  a  l'artiste,  qui 
trouva  sous  sa  serviette  un  ctvf  pascal 
dont  l'enveloppe  fragile  se  rompit  en 
laissant  rouler  cinq  louis.  ■  Ah  !  monsieur 
le  curé,  dit-il  gaiement  au  président  de 
la  table,  combien  vous  connaissez  mal 
mes  guûts!  J'adore  les  mifi  à  la  coque. 
Je  n'en  mange  jamais  que  le  blanc. 
DUS  étonnei  donc  pas  si  je  laisse  le 
jaune  sur  la  table.  » 

(^Hefue  entcdoli^ue.) 

Artl«t«  et  flnaneùr. 

Un  riche  banquier  ,  qui  fut  ministre 
des  beaux-arti  sous  le  règne  actuel,  H.  f., 
voulait  avoir  dans  sa  galerie  un  tableau 
d'Eugène  Delacroii.  Il  eu  causait  avec 
l'artiste  et  annonçait  l'intention  de  le 
rémunérer  largement- 

Ce  sera  le  sujet  qui  vous  conviendra, 
it-il,  traité  dans  les  dimensions  que 


!t  raye 


I  jinx 


Vous   voyez    que   nous    n'aurons   pas  de 
discussions  ensemble. 

—  Je  l'etpère,  répondit  l'artiile  en  lou- 

—  Seulement  vous  voyez  tout  ce  que 
je  fais  pour  vous  ;  cil  birai,  à  votre  tour, 
je  vous  demande  de  faire  quelque  chose 
iwurmoi.  Voyous,  monsieur  Delacroix, 
pour  m'obliger,  ne  pourriez-vous  pas 
cliangcr  un  peu  votre  manière  ?  ».■■ 

ArUtte  expédltir. 

Voici  quelle  tut  l'origine  d'une  des  es- 
inmiiesde  Rembrandt.  Cetarliste,  extrê- 
mement lié  avec  un  bourgmestre  de  Hol- 
lande, allait  souvent  à  la  campagne  de  ce 
magistrat.  Un  jour  que  les  deux  aDiis 
étaient  ensemble,  un  valet  vint  les  aver- 
tir que  le  diner  était  prêt.  Comme  ils 
allaient  se  mctti'e  à  table,  ils  s'aperçu- 
rent qu'il  leur  manquaii  de  la  moutarde. 
Le  liDurgmestrc  ordonna  au  valet  d'aller 
pi-omptement  en  chercher  au  village. 
Rembrandt  paria  avec  le  liourgmestra 
qu'il  gravei'ait  une  planche  avant  que  le 
domestique  fût  revenu.  La  gageure  ac- 
ceptée, Rembrandt ,  qui  portait  toujours 
avec  lui  des  planches  préparées  au  ver- 
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nis,  se  mil  aa>!àtAt  à  l'oiiTrage ,  et 
enia  le  psj^ssgequi  Ht  Toj'ail  dei  Teiièlres 
de  la  salle  où  ils  élBJenl.  Celle  planche 
fut  acherée  avant  le  retour  du  valet,  et 
Rembrandt  gagna  le  pari. 

ArtlaM  laborleax. 

Drouais  avait  une  jolie  vois  et  un  goût 
naturel  pour  le  musique;  on  lui  conseil- 
bit  de  rapprendre  :  •  Non,  disait-il,  je 
TeuE  être  peintre,  et  je  n'ai  pas  trop  de 
toute  ma  vie  pour  le  devenir.  »  11  ne 
coiinaissait  aucun  gofit  de  vanité,  de 
fantaisie  et  de  dissipation,  craignant  de 
dérober  quelques  heures  au  travail.  On 
le  détermina  cependant  à  aller  un  jour 
dans  le  monde;  il  céda  aux  instances 
qu'on  lui  &t,  consentit  à  s'habiHer  et  é 
se  faire  coiffer  avec  plus  d'élégance  »[ue 
de  coutume.  Quand  sa  toilette  fut  achevée, 
il  se  regarda  au  miroir,  et  tout  i  coup  il 

Bit  tranquillement  des  ciseaux  ,  coupa 
s  quatre  boucles  de  ses  face*  que  le 
perruquier  avait  friwes  avec  tant  d'art, 
reprit  son  babil  simpleel  uni,  et  dît  :  «A 
pn-seut,  j'espère  qu'on  me  laissera  tra- 

[SuaH,  Mitanga  dt  Uttiraturt.) 


comment  un  artiste  S't-il  pu  rendre  ! 
malles  traits  d'un  Dieu?  >> 

( Panckoucke,  ) 


Qumque  Igé  de  quatre-vingt-trois  ans. 
Hameau  le  compositeur  ne  mourut  point 
réligné.  Le  curé  de  Saint-Eustache  ne 
s'épargna  pas  dans  cette  cirronslaoce  ;  il 

On  rapporte  que,  dans  son  délire,  le  ma- 
lade ,  fatigué  des  eihortalions  du  pasteur, 
lui  dil  :  r  Que  chantez- vous  là,  mousieur 
lecuréP  vous  aveila  voix  fausse.  » 

{Galerie  dt  l'ancienne  cour.  ) 

Artiale  rebcHe. 

LaFausIina,  célèbre  cautatrice,  se  mon- 


ASC 


87 


tn  un  jour  si  ohsiinémcni  rebelle  i  ce 
qullaéndel  lui  demandait  que  celui-ri, 
après  avoir  remanié  plusieurs  [ois,  et 
lUT  ses  indications ,  le  morceau  qu'elle 
devait  clianter,  jeta  au  feu  toutes  les 
variantes  qu'il  avait  improvisée*  presque 
sous  M  dictée,  reprit  le  cahier  où  se 
trouvait  le  thème  premier  refusé  par  elle, 
le  mil  par  force  dans  ses  mains  et,  la 
saisissant  elle-même  par  la  taille,  la  parla 
■  la  fenêtre  et  la  suspendit  sur  l'ahime, 
où  il  l'aurait  précipitée  li  elle  ne  se  fût 
décidée  tout  i  coup  ji  chanter,  eiacle- 
menl  comme  Haëndel  l'avait  écrit,  le 
splendide  arioio  qui ,  le  soir  mbne ,  lui 
valut  un  succès  inattendu. 

[U.  CrisUl,  Èludet  sur  Haindel.) 

Aarcndnnt. 

Lenrdinal  DuPerronavait  un  si  grand 
ascendant  sur  le  pape  Palil  V,  que  ce 
uantife  disait  ordinairement  à  ceux  qui 
rapprochaient  de  plus  près  :  •  Plions 
Dieu  qu'il  insjùre  le  cardinal  Du  Per- 
ron ,  car  il  nous  persuadera  tout  ce 
qu'il  voudra.  i>  (Panckoucke.) 


Le  guide  Balmat ,  snnionuné  Mon! 
Blanc,  nous  raconta  qu'une  seule  femme 
était  montée  au  mont  Blanc  aussi  liant 
que  H.  de  Saussure  (I). 

C'était  une  lille  d'aubei^e,  qui  trouvait 
lionteui  que  notre  sexe  ne  fût  pas  plus 
courageux.  Elle  annonça  la  volonté  de 
snivTe  les  premiers  voyageurs  qui  teiite- 
raieut  cette  excursion.  Vainement  on  lui 
observa  qu'elle  ne  pourrait  soutenir  la 
fatigue  dune  course  si  pénible,  qu'il 
fallait  coucher  deux  nuits  sur  la  glace,  etc. 
Elle  persista,  et  partit  en  effet  avec  déni 
Anglais  et  sept  guides.  Arrivée  ila  moitié 
de  l'esiMce  qu'elle  devait  parcourir,  elle 
était  deji  malade  ;  on  voulut  la  ûiire  re  - 
noncer  a  sou  projet,  mais  il  n']i  eut  pas 
moyen  ;  elle  jura  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  que  de  redescendre  avaut  d'avoir 
posé  le  pied  sur  la  place  où  H.  de  Saus- 
sure avait  posé  le  sien.  Plus  elle  s'élevait, 
plus  sa  santé    s'altérait,   sans  que   son 
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eourage  »'af(«ihlît.  Le  troU  actsàt  que 
l'on  ioTouve,  parrenu  i  une  certaine  hau- 
teur, W  cauM  d'iKreui  Tanùiumenla, 
que  rien  ne  pouvait  Minera  mail  lors- 
qu'on Toulait  la  faire  rétrograder,  elle 
avait  des  attaques  de  nerfs  si  eftro^bles , 
qu'on  se  voyait  obligé  de  U  laisser  s'm- 
[loser  à  un  danger  qu'elle  voulait  affronter. 
.  TFainra-raoi,  portei-nioi,  mais  que  je 
touche  cette  pierre  célèbre  et  je  mourrai 
contente.  >>  Enfin,  Kirès  de»  tstiçies,  des 
peines  et  des  «ouffrances  inouïes,  set 
VŒUX  furent  exaucés  ;  elle  ajouta  son  num 
à  celui  du  voyageur  qu'elle  révérait.  Les 
guides  furent  obligés  de  la  porter  presque 
toujours  en  descendant;  elle  oe  |iouvaït 
se  soutenir  sur  *es  jambes  :  elle  fut  six 
semaines  entre  la  vie  et  la  oiort. 
(M"'  Ducrest,  Mémohes  sur  Josiplàae.), 

Awnat  de  pallenc». 

Un  quaker,  étant  en  berline,  se  trnn- 
vait  eiifouné  dans  une  de  ces  petites 
rui»  de  Londres  qui  ne  peuvent  donner 
passage  qu'à  une  seule  voilure.  Il  voit 
venir  a  lui  un  cabriolet  mené  par  un 
petit-maître.  Il  fallait  qu'un,  des  denx 
rpcuUt  ;  l'un  ni  l'autre  n'y  parait  dis- 
posé. Le  quaker,  à  raison  de  «on  Ige , 
invite  le  jeune  fat  i  céder,  «  d'autant 
mieux,  lui  dit-il,  qu'il  est  dIus  aisé  1  nn 
wiski  de  reculer  qu'à  une  berline,  i.  Le 
jeune  homme  ne  répond  à  l  invitation 
que  par  un  insolent  persiflage,  (iue  fait 
le  quaker  P  (1  tire  tranquillement  une  pipe 
de  sa  poche  et  se  met  à  fumer.  Que  fait 
le  freluquet?  11  tire  de  sa  poche  une  ga- 
lelle,  et  se  meta  lire.  Un  quartd'hcnre 
se  passe  ainsi  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond. Après  avoir  achevé  sa  pipe,  I  im- 
perturbable quaker  rompt  le  silence,  cl 
ditù  son  adversaire  :  ■  Ami,  quand  tu 
auras  achevé  ta  gaietle,  tu  me  feras  le 
plaisir  de  me  la  prêter;  je  t'offre  ma  pipe 
en  échange.  »  Ces  paroles,  prononcées 
du  plus  grand  sang-froid ,  délenninent 
la  partie  adverse  à. reculer. 

[Public,  10  brumaire  anX.) 


Deux  femmes  à  prétention ,  chonine 
dans  son  carrosse,  s'étaul  rencontrées  daii! 
une  rue  étroite  de  Paris,  s'obslinêreut  ■ 
lie  vouloir  reculer  ni  l'nne  ni  l'autre, 
pour  ni?  point  se  cC-der  le  pas.  La   ru< 


resta  embarrassée  jusqu'à  Vanivée  du 
'  re,  qui  ne  trouva  d'autre  mmnt 
lettre  d'accord,  que  de  les  taira 

reculer  toutes  les  deux  en  m&ne  temps. 

Chacune  d'elles  fill  morte  sur  place  plutôt 

que  de  reculer  la  première  (1). 

AsMut  eipéditir. 

En  mat  1788,  l'empereur  (Joseph  H], 

int  au  camp  de ,  avait  donne  ordre 

prince  Charles,  Gis  aîné  de  H.  le 
ince  de  Ligne,  de  prendre  le  détaahe- 
iiit  nécessaire  pour  aller  recounaitre  la 

forteresse  de  Schabath,  appartenant  aux 

Tores, 

Le  jeune  prince  ne  revenait  pas;  et 
iiiqiereur  le  croyait  ou  mort  ou  pri- 
unier,  lorsqu'enGu  on  lui  annonça  son 

Je  vous  avais  ordonné  (lui  dit  le 
>rain  avec  un  peu  d'humeur  )  d'aller 
reconnaître  Schabalh;  et  il  y  a  deux 
lieures  au  moins  que  vous  éles  parti!... 
D'où  revenez-vous  donc?  —  De  la  prei  - 
dre,  «lui  répondit  du  plus  grand  sang- 
froid  le  jeune  militaire,  qui  I  avait  etfec- 
livement  prise  d'assaut,  l'épée  à  la  main. 
(DeLaPUce,  Pièettinitu 


AuervInientCBt  «■■•nrciiK. 

H<°<  duBarry  avait  pris  un  tel  ascen- 
dant sur  Louis  XV  qu'il  se  laissait  traiter 
par  elle  avec  une  familiarité  incroyable. 
Le  rot  aimait  à  faire  son  café  lui  même. 
Un  jour  que,  préoccupé,  il  laissait  la 
liqueur  se  ré|>andre  sur  les  cendres  de 
la  cheminée  ;  «  Prends  donc  garde ,  la 
-,  luicr    ■  ■ 


liait  ta 


café  f... 


dian 


lui  dit-elle,  que  les  diamants 
sont  ta  croix  de  Saint-Louis  de  notre 
état.  ■  Sur  ce  mot ,  il  devint  amoumix 
fou  d'elle.  Il  a  vécu  avec  elle  h>nglemps. 
Elle  le  subjuguait  par  les  mêmes  moyens 
qui  réussirent  à  M'a*  du  Barry  près  de 

(0  Cttu  necdou 


kl>K»Hl 


C'.oo'^lc 


Louiii  XV.  EI1«  lui  otait  son  corJon  bleu, 
le  mettait  à  terre,  et  lui  diirait  :  n  Hets- 
toi  1  genoux  li-deMui,  Tieille  ducaille.  i 
(  ChamTort.  ) 


Apre*  maiales  paimadei,  H"*  U  dii- 
clieste  de  Berry  s'était  tout  de  bon  épris« 
de  Rion,  jeune  cadet  de  U  maison  d'Ay- 
die ,  fila  d'une  ueur  de  madame  de  Béron, 
qui  n'avait  ni  figure  ni  esprit.  C'était  un 
pof  gar^n,  court  et  joufHu,  riile.  qui 
aiec  force  boui^eons  ne  reuemblait  pas 
nil  i  un  abcèa.  Il  avait  de  bellei  denti, 
et  n'avait  pal  imaginé  causer  une  passion 
qui   en  moins  de  rien  devint  enrénée , 


péd^r  1 


t  les  goAts  de  tra- 
verse. 11  navaiinen  vaillaut,  mais  force 
Mres  et  sœurs  qui  n'en  avaient  juére 
davantage.  Ses  parents  Greiit  venir  ce 
jeune  homme,  qui  était  lieutenant  de 
,  pour  ttcber  d'en  faire  quelque 


petit-ne 


is  cape.  Il  était 
e  croyait  renaitre  en  loi  ;  11  lui 
donnait  des  instructions. 

Rion  était  doux  et  naturellement  poli 
et  respectueux,  bon  et  honnête  gardon. 
Il  sentit  bientôt  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes, qui  ne  pouvaient  captiver  que  l'in- 
compréhensible fantaisie  dépravée  d'une 
princesse.  11  n'en  abusa  avec  personne, 
et  >e  Dt  aimer  de  tout  le  monde  par  les 
manières,  mais  il  traita  madame  la  du- 
chesse de  Berry  comme  H.  de  Lauzun  avait 
traité  Mademoiselle.  Il  tut  bientât  paie 
des  plus  belles  dentelles  et  des  plus  riches 
habits,  plein  d'ai^ent,  de  boites,  de 
joyaui  et  de  pierreries.  Il  se  faisait  désirer  ; 
it  se  plaisait  à  donner  de  U  jalousie  à  sa 
princesse,  â  en  paraître  lui-même  encore 

C  jaloux,  IL  la  faisait  pleurer  souvent. 
a  peu  il  la  mit  sur  le  pied  de  n'oser 
rien  faire  sans  sa  permission,  non  pas 
même  les  choses  les  plus  indifférentes. 
Tantât  prête  de  sortir  pour  l'Opéra,  il 
U  faisait  demeurer;  d'autres  fois  il  l'v 
faisait  aller  malgré  elle.  11  l'obligeait  a 
faire  bien  à  des  dames  qu'elle  u  aimait 
point,  ou  dont  elle  était  jalouse,  mal  à 
des  gens  qui  lui  plaisaient,  et  dont  il  fai- 
sait le  jaloui.  Jusqu'à  sa  parure,  elle 
n'avait  pas  la  moindre  liberté.  Il  se  diver- 
tissait à  la  faire  décoiffer   ou  lui  faire 
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changer  d'habits  quand  elle  était  toute 
prête,  et  cela  si  souvent,  et  quelquefois 
si  publiquement,  qu'il  l'avait  accoutumée 
i  prendre,  le  soir,  tes  ordres  pour  la 
parure  et  l'occupation  du  lendemain,  et 
le  lendemain  il  changeait  tout,  et  la  prin- 
cesse pleurait  tant  etplus.  Enfin  elle  en  était 
venue  i  lui  envoyer  des  messages  par  des 
valcisaffidés,  car  il  logea  presque  en  ar- 
rivant au  Luxembourg;  et  ses  messages 
se  réitéraient  plusieurs  fois  pendant  sa 
toilette,  pour  savoir  quels  rubans  elle 
mettrai);  ainsi  de  l'habit  et  des  autres 


quefoîi  elle  osait  se  licencier  à  la  moindre 
des  choses  sans  son  congé,  il  la  traitait 
comme  une  servante ,  et  les  pleurs  du- 
raient quelquefois  plusieurs  jours. 

{ Saint-Simon ,  Mimoîm.) 


»  Pourquoi  cela?  dit  Racan, 
pondit-il,  que  j'avais  dans  n 


(Tallemant  des  Réaux,  Hiitarieltei,) 

Aalrologne. 

Tibère,  enilé  \  Rhodes,  sons  le  régne 
d'Aucusie,  se  plaisait  àconsulter  les  devnit 
sur  le  haut  d'un  rochpr  Fort  élevé  au 
bord  de  la  mer,  et  si  les  ré|ionses  du 
prétendu  prophète  donnaient  lieu  i  ce 
prince  de  le  soupçonner  d'îenarance  ou 
de  fourberie,  il  le  faisait  à  1  instant  pré- 
cipiter dans  la  mer  par  un  esclave.  Un 
jour  ayant  consulté  dans  le  même  lieu  un 
certain  Trasullus,  regardé  comme  habile 
dans  cette  science,  et  ce  devin  lui  ayant 
promis  l'empire  et  toutes  sortes  de  pros- 
pérités :  1  Puisque  lu  es  si  habile,  lui 
dit  Tibère,  tu  dois  savoir  ton  horoscope; 
dis-moi  combien  il  le  reste  de  temps  à  - 
vivre?  y  Trasullus,  qui  se  douta  sans 
doute  du  motif  de  cette  question,  eiamina, 
avec   une  feinte  sécurité,  l'aspect  et  la 
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poiiiion  dei  astras  au  mommt  de  m  nais^ 
•aiice.   Bientdt  a|>i«s  il  lai»a    voir   an 

Kiaee  une  siirpriie  qiii  tiil  suivie  de 
tyeur;  et  l'écria,  fu'i/  était,  à  telle 
fleure  mime,  menacé  tfun  grand  péril. 
Tibère,  salisfaii  de  celte  repnnM,  l'em- 
biSMa,  le  rasnira,  et  Bcce|itaut  pour 
oracle  tout  ce  qu'il  lui  aiail  dit  de  favo- 
nble,  le  mit  au  aomhre  de  sei  amis. 
[Tacite,  Annalei.) 


Un  autre  astrologue  le  lira  autsi  ingé< 
nieusenienl  d'un  pareil  danger  du  temps 
de  Louis  XI.  Cet  astroli^e  avait  prvdil 

Îu'uiic  dame,  que  le  roi  aimait,  mourrait 
ans  huit  jours.  La  chose  élaut  arrivée, 
le  prince  Dt  venir  l'astrolf^e,  et  com- 
manda 1  ses  gens  de  ne  pas  manquer,  à 
iiu  signal  qu'il  leur  donnerait,  de  se  saisir 
de  cet  homme  et  de  le  jeter  par  les  fe- 
nêtres. Aussitâl  que  le  roi  t'aperçut  : 
n  Toi  qui  prétends  itre  un  si  habile 
homme,  lui  dit-il ,  et  qui  sais  si  préci- 
sément le  sort  des  autres,  appreuds<moi 
dans  ce  moment  qxiel  sera  le  lieu,  et 
combien  lu  as  encoi-e  de  temps  ■  vivre?  » 
Koit  que  l'astrologue  et\t  été  secrètement 
averti  du  dessein  du  roi,  ou  qu'il  s'en 
dontlt  :  a  Sire,  lui  répond-il,  sans  té- 
moigner aucune  frayeur,  je  mourrai  trois 
joursavant  Votre  Majesté.  >  Le  roi  n'eut 
garde,  après  celte  réponse,  de  donner 
aucun  signal  pour  le  faire  jeter  par  les 
fenêtres;  au  contraire,  il  eut  un  soin 
particulier  de  ne  le  laisser  manquer  de 
Tien.  (Boursaull,  lettrei.) 


Un  astrologue  regardant  au  visage  Jean 
Galéas,  duc  Ae  Milan,  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, arrangez  vos  affaires,  car  vous 
ne  pouvez  Ti»re  longtemps.  —  Com- 
ment le  sais-tu,  lui  dit  le  ducP  —  Par  la 
connaissance  quei'ai  désastres,  répondit 
l'astrologue.  —  Et  toi,  combien  dois-lu 
vitre?  —  Ha  planète  me  promet  une 
longue  vie.  —  Oh  bien ,  repartit  le  duc , 
afin  que  tu  ne  te  Ces  plus  à  ta  planète , 
lu  mourras  maintcuanl,  contre  ton  opi- 
nion ;  »  etilleCtpeiidredans  le  moment. 
(Corroict.) 
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pendant  le  temps  qu'il  croyait  avoir  i, 
vivre,  lout  ce  qu'il  avail.  Mais  ayant  clé 
plus  loin  que  l'aslrologue  ne  l'avait  prédit, 
■1  te  vil  obligé  de  demander  l'auméne,  et 
il  disait  en  tendant  la  main:  «Ayci  pitié 
d'un  homme  qui  vit  plus  longtemps  qu'il 

(Collin  de  Pitney,  Diet.  iafernal.) 


Lm  règles  de  l'astrologie  avaient  Ùùt 
voir  à  Cardan  qu'il  ne  vivrait  que  qua- 
rante-cinq ans.  11  régla  sa  fortune  en  cou- 
séquence,  ce  qui  l'incommoda  fort  le  reste 
de  SB  vie.  Quand  il  se  vit  trompé  dans  ses 
calculs,  il  refit  son  thème,  et  trouva 
qu'au  moins  il  ne  passerait  {>as  la  soivanlo- 
quinzième  aiiuée.  La  nature  s'obstina 
encoreà  démentir  l'astrologie.  Alors,  pour 


pensait  que  l'art  est  infailiible  et  que  lui 
seul  avait  nu  se  tromper),  on  assure  que 
Cardan  se  laissa  mourir  de  faim  (I). 


Uoe  dame  pria  un  astrologue  de  de- 
viner un  chagrin  qu'elle  avait  dans  l'es- 
Prit.  L'astrologue,  a^rès  lui  avoir  demandé 
année,  le  mois,  le  jour  el  l'heure  de  sa 
naissance,  dressa  la  figure  de  son  horos- 
cope, et  dit  beaucoup  de  paroles  qui 
signiGaient  peu  de  chose.  lÂ  dame  lui 
douna  une  pièce  de  quinze  sous.  »  Ma- 
dame, dit  alors  l'aslrot^c,  je  décou- 
vre encore  dans  votre  horoscope  quevous 
u'étes  pas  riche.  —  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit-elle. —  Madame,  poursuivit-il  en 
considérant  de  nouveau  les  figures  des  as- 
tre», n'avex-vous  rien  perdu?  — J'aipei^ 
du,  lui  dit-elle,  l'argent  que  je  viens  de 
vous  donner.  ■> 


Darah,  l'un  des  quatre  fils  du  Grand 
Mngol  Schah-Géhau,  jutait  beaucoup 
de  foi  aux  prédictions  des  astrologues. 
Un  de  ces  doctes  lui  avait  prédit,  au  périt 
de  sa  tète,  qu'il  porterait  la  couronne. 
Darah  cen^itait  là-dessus.  Comme  on  s'é- 
tonnait que  cet  asirologiie  oiit  garantir 
"         i  iucertaiii  : 


«•"«".ïïlfc'* 
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■  B  arrivera  de  J™k  clioiei  l'un* . 
Dirah  parvienilra  nu  trâne,  et  mafoTlune 
est  faite  ;  ou  il  tcra  vaincu,  et  ilèi  lors 
mûri  est  certaine,  et  je  ne  cedoute  pai  sa 
vengeance.  » 

Hegeiage,  Kénvi'al  araix  tous  le  calife 
Valid,  consulta,  daii«.u  dernière  maladie, 
un  astrologue  qui  lui  prédit  une  mort 
|>i-ochaine.  ■>  Je  compte  tellement  sur 
xotre  habileté,  lui  répondit  Hrgeiage, 
<[iirje  veux  vonsavoiravec  nui  dans  I  autre 
monde,  et  je  vais  vous  y  envoyer  le  pre- 
mier, aBnque  je  puisse  me  senir  devons 
dés  mm  arrivée.  «  Kt  il  lui  fit  cou|>er  la 
tête,  quoique  le  temps  fixé  par  les  asins 
ne  fût  pas  encore  arrivé. 


donc  plus  habile  que  toi,  répondillerol; 
rarje  saJtquetuIeipaaserasdans  la  Tour 
de  Londres,  i  II  l'y  fil  conduire  en  même 

(Collinde  PUncy,   Dlel.  infirnal.) 

Thalis  s'était  applknié  à  l'astronomie  ) 
et  un  iotir  qu'il  élait  bien  occupé  à  coii- 
suller  les  ailres,  il  se  laiiMa  tomber  dans 

bonne  vieille,  connaîtrez- vous  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  li  vous  n'apercevez 
itpascequiestàvos  pied»(])?i< 


tin  docteur  de  Sorlionne  fut  cbai^ 
d'eihorteri  la  mort  un  astrologue,  qui 
devait  être  rou£  tout  vif  pour  un  assassi- 
nat <{u'il  avait  rommis  sur  un  grand 
chemin.  Pour  lui  adoucir  l'horreur  de 
win  sunpliee,  le  docteur  lui  représentait 
le  boniienr  doDt  il  altaît  jouir  dans  le 
ciel  :  '  Ah  )  Monsieur,  lui  dit  le  patient , 
ce  n'est  pas  cela  qui  me  fait  le  plus  de 
|ilaisir,  c  est  qu'enfui  je  verrai  laluneiur 
derrière.  -(Biili'olhèqur  de  la  cour.) 

Aatronoaie  enfant. 

Gassendi   annon^,   dès  l'enfance,  ce 


fu'ilM 


reque 


relevant  la  nuit  pour  coulempler  les  as- 
Ires.  Un  soir  il  s'éleva  une  di^ule  sur 
le  mouvement  de  la  lune  et  celui  des 
nuages,  eotrelui  el  se)  camarades.  Ceui- 
ci  voulaient  que  les  nuages  hissent  im- 
mobiles, et  que  la  lune  nurchAt;  le 
jeune  Gaiseodi  soutenait  au  contraire 
que  ta  lune  n'avait  point  de  mouvement 
sensible,  et  que  c'était  les  nuages  qui  se 
mouvaient  avec  tant  de  promptitude.  Ses 


na"rX™; 


il  de 


.  qui  croyaient 
rapporter  à  leurs  yeus,  bien  plutôt  qu'i 
toutes  les  preuves  qu'il  leur  donnait.  Il 
fallut  donc  les  détromper  par  les  yeiii 
-  '  es.  Il  les  conduisit,  à  celte  En,  sous 
'bre,  et  leur  ût  observer  nue  la  tune 
paraissait  entre  lesmémet  feuilles,  tandis 
que  le)  nuage)  se  dérobaient  a  leur  viie. 
{Jmprovi'saleur  français.) 

Ath«M. 

Diagoras  Milesiua ,  qui  fiit  appelé  Vk- 
théiste,  entrant  un  jour  dans  une  batel- 
lerie, Gt  un  repart  d'espril  dont  toute 
l'anliquîté  fit  grand  étal,  d'autant  que, 
'ayant  trouvé  autre  chose  que  des  len- 
lles  pour  son  dîner,  el  le  logis  dépourvil 
de  iKtis  pour  les  faire  cuire,  il  s'avisa 
d'une  vieille  idole  d'Hercule,  qui  était  le 
dieu  Intélaire  du  l<^is,  et  s'adressant  à 
'  '  lui  va  dire  ;  i  11  but  qu'aujourd'hui 
ous  fasse  entreprendre  mi  13*  com- 
roDtre  des  leutilles  (ou  mieux  :  ac- 
complis le  dernier  de  les  Iravaus,  en  cui- 
sant mes  lentilles];  et  il  te  mit  eu  pièces. 
Et  une  autre  fois  entrant  dans  ta  basse- 
cour  oii  les  prêtres  preuaieiit  augure  du 
manger  des  Di^eaui ,  et  voyant  que  tout 
le  sacré  collège  était  grandement  effrayé 
de  ce  que  les  poulets  ne  mangeaient  pas, 
il  les  prit  comme  en  colère,  et  les  sau- 
vant trois  ou  quatre  fus  dans  uue  cuve 
pleine  d'eau  :  «  Vous  boirei,  dit-il,  puis- 
que vous  ne  maugezptus  (I).  » 

[Garasse,  Doctrine  carituil.) 


(i)  Bijla  fmit  nnuniiicr  qui  ('«(  di  Fobtlnt 
Itiadiu  «*  ViUn  lliiin*  nppaite  «  do. 

■II   d'érndiliaa  Icrptiquc,    buncoBp    d'iulri-i 
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Vaiiiiii ,  arrusû  d'alliéi'mii',  selialtM, 

rsmasiui  un  frlu,  et  Jit  :  h  Je  n'ai  besoin 

que  <le  ce  fétu  pour  me  prouver  iiivjii- 

eiblementcequ'Dnm'Bcciue  lie  nier  (1).  » 

llUercan.de  Fr,  HTO.) 


Le  roi  de  Pmur,  Fvéïlèric  II ,  éliit 
un  spâire  déckté  de  l'ilhéisme;  il 
giorilUil  un  jmir  devant  d'Amaiid-Bacii- 
lird,  qui  le  romliatuir.  n  Comment,  Ini 
dil  le  monirqiie,  vous  tenez  encore  à 
eei  vieillenei ?  —  Oui,  tire,  rêpondil 
l'homme  de  lettres;  j'ai  besoin  dec  ' 
qu'il  ut  un  être  au-^s»is  de>  mit. 
{Encyclopidiana .) 


llnpellt  mtllre,  espèce  de  philosophe, 
vint  un  jour  trouver  le  savant  père  Oi 
din,  jésiiile.  Il  se  présente  de  cet  a 
d'aisance,  de  ce  ton  de  confiance  que 
l'on  connaît  à  ces  messieurt  :  ■  Mon  père, 
lui  dil-il,  je  vous  sais  du  mérite,  je  ne 
serais  pas  tïché  d'entrer  en  discnssiou 
avec  vous  sur  ce  que  vous  appelez  voire 
religion.  —  Monsieur ,  reprend  le  père 
Oudin,  je  tons  avoue  franchement  que 
j'ai  toujours  évité  lescontroverseï  en  ma- 
tière de  foi.  Veuillez  bien  me  dispenser 
d'accepter  le  défi.  —  Au  mnios,  lui  ré- 
pliqua le  jeune  fat,  je  suis  bien  aise  que 
T  lus  sachiez  que  je  suis  un  athée,  i.  —  A 
ces  mots  le  père  Oudin  s'arrête,  garde 
le  silence,  et  le  considère,  en  portant 
assez  longtemps  des  regards  attentifs  de 
laléleaux  |ùeds.  —  nEh  [mais,  mon  père, 
que  tronvez-vous  donc  en  moi  de  si  sin- 

filier  que  vous  m'observiez  ainsi?  — 
avais  entendu  parler  de  l'athée,  maii- 
j'ignorais  encore  comment  était  fait  cet 
animal;  et  puisqu'il  se  présente  une  oc- 
casion de  le  connaître,  j'en  proRle,  et 
l'observe  à  mon  aise.  >■  —  Le  petit  philo- 
sophe, ne  voyant  point  les  rieurs  de  son 
calé,  Gi  une  pirouette  et  s'en  alla. 
(improvisaltiir  fiaiiçaii.) 

jttfaèe  iiiRl|[r£  lui. 


ATT 

athées,  augmenté  qaekpies  année*  *fTit 
jur  Lataiide,  et  où  il  se  couvrit  de  ndi- 

ceuide  saint  Augustin,  de  saint  Oirysos- 
tome,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Féuehio, 
de  Leibniz.  L'exemple  suivant  fera  voir 
comme  il  procédait.  Dellile  avait  écrit 
des  vers  sur  le  colibri,  qui  se  terminent 

Col.  vif,  prompt,  it  la  t!«  ilnUe  hMId  uqniiH, 

Ce  qui  veut  dire  ■  le  plus  charmant  ca- 
price des  dieni,  si  les  dîeui  ont  des  ca- 
prices, x  Sylvain  Maréchal  s'avisa  de  faire 
au  dernier  vers  un  petit  chaugemeut,  et 
de  le  lire  ainsi  : 

da  di«i,  l'il  a  al.  1>  plEi  chinunl  «pri». 

Ensuite  il 


ae  manqua  pas  d'envover  i 
l'auteur,  qui  lui  répondit  ■ 


itét: 

Est-ce  ma  faute,  si  vous  ne  voyez 
pas  dans  le  ciel  ee  qui  y  est ,  et  si  vous 
voyez  dans  mes  lers  ce  qui  n'j  est  pas?  » 

Atlacbemcnt  am  p^ché. 

■  Cro^ei-moi,  ma  fille,  épousez  mon- 
sieur de  V...;  c'est  un  saint  homme  qui 
ne  peut  manquer  de  vous  rendre  heu- 
reuse, un  homme  vertueux,  intègre,  plein 
de  qualilés.  —  Hais,  maman,  répondit 
la  fille  à  marier,  que  ferai-je  de  mes 
défauts  avec  un  homme  si  parfait?  — 
Vous  vous  en  corrigerez,  mon  enfant.  • 

La  jeune  Glle  se  mit  k  pleurer. 

(P.-J.  Stahl.) 

jtKarhenient  par  jBlasiais. 

Voici  un  exemple  entre  mille  de  ce 
u'il  peut  entrer  d'étrange  dans  l'alla- 
hement  d'une  femme  pour  un  homme  : 

Mariette  de  V...  avait  enlevé  le  célèbi-e 
H.  de  X...,  qu'elle  n'aimait  pas,  à  son 
mie  Aurore  de  C...,  qui  l'adorait.  Celle 
laison  durait  depuis  sin  ans,  et  on  ad- 
tirait  ce  long  attachement  dans  une  femmu 
ni  ne  semblait  pas  faite  pour  la  cons- 

Cependant,  la  pauvre  Aurore  de  C..., 
iconsalable,  vint  à  mourir.  Huit  jours 
après  avoir  été  à  la  mrtie  de  son  enter- 


remeul,  Mariette  de  V...  douniit  con^ 
à  M.  de  X...  ■  Jeu'âi  plus  peiir  qu'Au- 
lore  me  le  reprenne ,  dit-elle  ■  Mt 
«mis  f  ouï  lui  demfliidiiient  la  ruKoo  de 
telte  mpture;  mais,  elle  yivanle ,  je 
l'aurais  ^idé  cent  uu,  plutâl  que  de  le 

L'attachement  de  Mariette  de  V...  pour 
rfaeiireui  M.  de  X...  éuit  fait  de  ta  haine 
que  cette  aimalile  femme  portait  à  son 
ilmie  Aurore.  (P.-J.  Stahl.) 

AttcMtlanpoU*  <'■■•  moamnle. 

Uiie  boDDe  femme,  diiii  la  me  Quiii- 
camnoii,  comme  on  lui  doDuail  l'eilrime- 
ooction,  dit  1  ■>  servante  :  ■<  Une  telle, 
■yei  wiin  defiiire  boire  ces  messieurs.  » 

(Tallemaiit  des  Héaui,  SUtoriellei.) 

Uu  élêre  de  l'ËcoIe  polytechnirpie,  le 
jeune  Leboullenger,  s'etant  trouvé  da(i!> 
une  soirée  avec  un  des  professeurs  de 
l'école,  H.  Bassenfntz,  avait  eu  avec  lui 
nue  discustioQ  quelque  peu  aigre.  H.  Has- 
lenfimtE  paiiait  pour  laucuiiier  et  vin- 
dicatif. Eentré  i  l'école,  Lrixniliengei' 
raconta  à  ses  camarades  ce  qui  lui  était 
arrivé  ;.  ■  Tenes-vous  sur  vo»  gardes,  lui 
dit  Vvn  d'eux  ;  vous  aerei  certainement 
interro^  ce  soir,  et  le  professeur  vous 
aura  préparé  quelque  gros  proljlème  dont 
vous  ne  vaut  tirerez  pas  aisément,  o 

Nos  prévisions  ne  furent  [«a  trompées. 
A  peine  les  élèves  étaient-ils  arrivés  à 
l'imphithéitre,  que  M.  Hatseufratz  ap- 
pela H.  LeboullenEer,  qui  se  rendit  au 
tableau.    ■   H.   Leloulleiiger,  lui  dit  le 

Ï-ofesseur,  vous  avez  vu  la  Tune?  —  Mon, 
onsienr.  —  Comment,  Houûeur,  vous 
diteiquevouin'avei  jamais  ^'u  la  lune?  — 
Je  ne  puisque  répéter  ma  rcpanse  :  Hon, 
Hoiiiienr.  ■  Hors  de  lui,  et  voyant  sa 
proie  lui  échapper  par  cette  réponse 
luallendue ,  H.  Hasienfratz  s'adressa  à 
inspecteur  chargé,  ce  ^out^li,  de  la  po- 
lice, et  lui  dit  :  ■>  Honsieur,  voili  H.  Le- 
lioullengerqni  prétend  n'avoir  jamais  vu 
la  lune?  —  Que  voulez-vous  que  j'y 
bue?  •  répondit  stoïquement  H.  Lebrun. 
Repoussé  de  ce  câté,  le  professeur  se 
lourua  encore  une  fois  vers  H.  Lehoiil- 
(piiger,  qui   restait  calme  et  sérieui   au 
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non  déguisée  ;  n  Vous  perùstez  à  muib- 
uir  que  vous  n'avez  jamais  vu  la  lune? 
—  Monsieur,  repartit  l'élève,  je  vous 
tromperais  si  je  vous  disait  que  je  u'eu 
ai  jamais  entendu  perler;  mail  je  ne  l'ai 
Jamais  vue.  —  Monsieur,  retournez  à 
votre  place.  - 

(Artgo,  UistoWe  dt  ma  jeuniue.) 

AttenUon  dfUcMtc. 

Louis  XIV  contait  une  historiette  à 
quelques-uns  de  ses  courtisans:  il  avait 
promis  qu'elle  serait  plaisante  ;  elle  ne 
le  fut  point,  et  on  ne  rit  pas,  quoique  le 
conta  fat  du  roi.  Le  prince  d'Annagiiac, 
qu'on  appelait  W.  le  Grand,  k  cause  de 
sa  charge  de  grand  écuyer  de  France, 
sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit 
a  ceux  qui  restaient  :  a  Vous  avez  trouvé 
mon  conte  fort  iuHpide,  et  vous  avez 
eu  raison;  mais  je  me  suis  aper^ 
qu'il  y  avait  uu  trait  qui  regarde  in- 
directement M.  le  Grand,  et  qui  aurait 
pu  l'embarrasser  ;  j'ai  mieui  aimé  le 
supprimer,  que  de  chagiioer  quelqu'un  : 
à  présent  que  H.  le  lîrand  est  sorti, 
Vinci  mou  conte.  "  Il  l'acheva,  et  l'on 


AtUdame. 

Théophraste  liit  recouou  étranger  et  ap- 
pelé de  ce  nom  par  une  simple  femme 
de  qui  il  achetait  des  herbes  au  marché, 
et  qui  reconnut,  par  je  ne  sais  quoi  d'at- 
lique  qiu  lui  manquait,  qu'il  n'était  pas 
Athénien.  Et  Cicéron  rapporte  que  ce 
grand  personnage  demeura  étonné  de 
voir  qu  a^ànt  vieilli  dans  Athènes,  pos- 
sédant si  parbilement  le  langage  atlique, 
et  enaifantacquisfaccent  par  une  habitude 
de  tant  d'années,  il  ne  s'était  nu  don- 
ner ce  que  le  simple  peuple  avait  natu- 
rellement et  sans  nulle  peine. 

(La  Bruyère,  i)MC.  tur  Théephr.) 

AnberRC   ro7*le> 


Lorsque  l'empereur  d'Autriche,  Jo- 
seph II,  vint  en  France,  le  due  de  Lor- 
raine eut  alors  une  idée  Irès-heureuse  et 
tout  à  fait  dans  son  caractère  si  délicat 
et  si  souverainement  distingué.  Il  or- 
donna   à  toutes   les   hdtelleiies  d'àter 
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ifan  enseignes,  et  il  en  lit  mettre  nne 
•norme  s  la  porte  du  palgis,  portant 
les  armes  d'Autriche  avec  ces  mots  : 
Hdtel  de  l'empereur.  Joseph  II  ne  ri- 
tiita  (tas  a  une  si  ingénieuse  insistai'cc, 
il  viut  citez  le  duc  Charles,  et  j   rctta 

l'em|>ereur  descendit  i  la  parle  du  pa- 
lais, le  doc  lint  le  recevoii'  en  costume 
d'hôtelier  et  joua  son  râle  avec  un  na- 
turel incroyaUe.  Les  personnes  de  la 
cour  les  pins  choisies  et  les  plus  éJe^^s 
avaient  toutes  un  emploi ,  soit  i  la  cham- 
bre, soit  à  l'oflice  ;  les  plut  jolÎRS  fem- 
mes porlëreHt  te  bavolet  et  le  tablier  des 
servantes.  L'empereur  s'j  prêta  de  honne 


{M™*  d'Oberkirch,  Mémoires.) 

AuherfUle  ln|[énleax. 

Le  pronriétatre  d'une  auberge  de  vit- 

Lige  «enit  un  oeuf  au  roi  George  II  qui 

s'y  était  an^lé,  et  hii  demanda  en  retoiiv 

une  guinée(l). 

Sa  Hajesié  Ini  dit  en  souiianl  : 

«   11  parait   que  leS'  œufs  sont  bien 

•  Ôb! 


Le  marquis  de  Pomenari,  criblé  de 
dettes  et  surchargé  d'intrigues,  avait  en- 
levé une  demoiselle  de  grande  maison  ; 
le  pèiw,  [nrieiii,  le  menara  de  le  faii-e 
ppndre  s'il  ii'é|)ousait  aa  fille;  le  mar- 
quis répondit  eu  riant  ;  •  Elle  m'a  cédé, 
elle   pourrait  céder  i  d'autres,  et  j'aime 

mieiiK  être  peitdn  ime »  Il  fut  donc 

pendu,  mais  en  effigie.  Cela  lui  parut  si 
puisant,  que  le  jour  de  l'cxéculion  il 
imagina  d'arriver  a  Bennes,  où  elle  avait 
lieu,  de  s'établir  chei  sou  iiige,dout  il 
n'était  point  connu,  ei  d'aller  se  regar- 
der pendre.  Ce  u'ctait  |iss  encore  assez  : 


mécontent  du  visage  que  lui  avait  donné 
le  peintre  chargé  de  faire  son  image,  il 
fi'udil  la  presse,  et  fut,  un  piuceati  en 
main,  letoucIin'I'erHgle,  bd  disant  -  "  Il 
butaniDoinsme  peudre  ressemblant  {l).i> 
(H"*  Celoart,  Chou  ifaiiecd) 


Lauiun  avait  la  promesse  du  roi  d'être 
nommé  grand  maître  de  l'artillerie,  mais 
Louvois  j  mettait  des  obstacles.  Las  de 
tout  ce  manège  et  ne  pouvant  deviner 
d'où  lui  vimit  son  mal,  il  prend  une  ré- 
solution incrojable,  si  elle  n'était  attestée 
de  toute  la  cour  d'alors.  Il  couchait  avec 
une  femme  de  chambre  favorite  de  ma- 
dame de  Hontespan ,  car  tout  lui  était 
bon  pour  être  averti  et  protégé.  Parmi 
tous  SCS  amours,  le  roi  ne  découcha  ja- 
mais d'avec  la  reine,  souvent  tard,  mais 
sans  y  manquer,  tellement  que,  pour  être 
plus  à  son  aise,  il  se  mettait  les  après- 
dinées  eulre  deux  draps  chez  ses  maî- 
tresses. Lauuin  se  fit  cacher  par  celte 
femme  de  cbambre  sons  Te  lit  daus  leqnrt 
le  roi  s'allait  mettre  avec  madame  de 
HDniesj>an ,  et ,  par  leur  conversation, 
y  apprit  l'obstacle  que  Louvois  avait  mis 
à  sa  char^,  la  colvte  du  roi  de  ce  que 
son  secret  avait  été  éventé  [î),  sa  réso- 
lution de  ne  lui  point  donner  l'artille- 
rie par  ce  dépit  et  pour  éviter  les  que- 
relles et  llmportunité  continuelle  d'avoir 
à  les  décider  entre  Lauiun  et  Louvois. 
Il  y  entendit  tous  les  propos  qui  se  tin- 
rent de  lui  entre  le  roi  et  sa  maîtresse, 
et  que  celle-ci,  qui  lui  avait  tant  promis 
tous  ses  bons  offices,  lui  eii  rendit  tous 
les  plus  mauvais  qu'elle  put.  Une  toai, 
le  moindre  mouvement,  le  plus  léger 
hasard  pouvait  déceler  ce  téméraire,  et 
alors  que  serait-il  devenu?  Ce  sont  de  ces 
choses  dont  te  récit  étoaHe  et  épouvante 
tout  k  la  fois. 

Il  fut  plus  heureux  que  sage,  et  ne 
lut  point  découvert.  Le  roi  et  M  maî- 
tresse sortirent  enfin  de  ce  lit.  Le  roi 
se  rhabilla  et  t'en  alla  ehei  lui;  ma- 
dame de  Hontespan  se  mit  à  sa  loilctle 
pour  aller  i  la  répélilion  d'un  ballet  où 

(i)  L'iBHdou  tu  id  UB  peu  upliS«<. 

{t\  Il  lai  iTiit  pnnuii  «Ue  gluLq^c.  duîi  à  la 
caàdïlwn  dv  larder  le  lernl  sur  li  pTonrua 
prndflDt  qaelqnn  joun,  cl  tjuiiin  p'tnit  pu  ta 
lenii  ic  la  r^ilcr  h  Vytn,  qui,  i  ma  isu,  n 
■Tût  bit  pan  i  IdBvolii. 

C.ogic 


le  roi ,  la  reine  et  toule  la  cour  devaient 
aller.  La  femme  <]a  chambre  lira  de  dei- 
sous  ce  lit  Laiinin ,  qui  apparemment 
n'eut  pas  un  moindre  besoin  d'aller  se 
rajuster  chez  lui.  De  là  il  s'en  viut  se 
coller  à  la  porte  de  ta  chambre  de  ma- 
dame de  Monleipao.  Lorsqu'elle  en  lor- 
lit  pour  aller  à  la  ré|iétiliDn  du  ballet , 
il  lui  présenta  la  main,  et  lui  demanda, 
avec  nii  air  plein  de  douceur  et  de  res- 
pect, s'il  pouvait  «e  Hatler  qu'elle  eût 
daigné  se  «nivenlr  de  lui  auprès  du  roi. 
Elle  l'assi 

que ,  et  lui  composa 
tous  les  services  qu'elle  venait  de  lui 
rendre.  Par-ci  par-là ,  il  rititerrom[)it 
crédulemeiit  de  questions  pour  la  mÎFUx 
enferrer,  puis,  t'approchant  de  son  oreille, 
il  lui  dit  qu'elle  etaii  une  menteuse,  une 
friponne,  une  coquine,  et  lui  répéta  mol 
pour  mot  toute  la  conversation  du  rni 
et  d'elle.  Madame  de  Hontespiii  en  fut 
ri  troublée,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de 
lui  répondre  un  seul  mot,  et  à  peine  de 
gagner  le  lieu  où  elle  allait ,  avec  grande 
difficulté  il  surmonter  et  à  cacher  le  trem- 
blemeut  de  ses  jambes  et  de  tout  son 
corps,  en  sorte  qu'en  arrivant  dans  le 
lieu  de  la  lépélilion  du  ballet,  elle  s'r- 
vanouÎL  Toute  la  cour  y  était  déjà.  Le 
roi,  totit  effirayé,  tiut  àelle;oa  eut  de  la 
peûie  à  la  faire  revenir.  Le  soir,  elle 
coula  au  roi  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  ne 
doutait  |ias  que  ce  ne  tAI  le  diable  qui 
Kât  si  lAt  et  ù  piMsémeiit  iufnnnè 
Lauiun  de  tout  ce  qu'ils  avaient  dît  de 
lui  dans  ce  lit.  Le  roi  fut  eitrémemenl 
irrité  de  toutes  les  injures  que  madame 
de  Honlespan  en  avait  essuyées,  et  fort 
en  peine  comment  Lauzun  avait  pu  être 

meot  et  si  subitement  instruit. 

n,  de  son  calé,  était  furieux  de 
l'arlillerie,  de  sorte  que  le  roi 
et  lui  se  trouvaient  dans  tine  étrange 
contrainte  ensemble.  Cela  ne  put  durer 
que  quelques  jour*.    Lauzun,  avec  ses 

iTroi  et" 
lerie  et  le 

parole.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  n'en 
était  plus  tenu,  puisquil  ne  la  lui  avait 
donnée  que  sous  te  secret ,  et  qu'il  y 
avait  manqué.  Là-dessus,  Lauzun  s'éloi- 
pie  de  quelques  pas,  tourne  te  dos  au 
roi,  liie  son  épée,  eu  casse  la  lame  avec 
snii  pied,  et  s'écrie  en  fureur  qu'il  ne 
servira  de  h  vie  un  prince  qui  lui  manque 


i  parla  de  l'arlil- 
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«  vilainement  de  parole.  Le  roi ,  trans- 
porté de  colère,  Gt  peut-élre  dans  ce 
moment  la  plus  belle  action  de  sa  vie. 
lise  tourne  à  l'insUnt,  ouvre  la  fenélre, 
jette  sa  canne  dehors,  dit  qu'il  serait  fâ- 
ché d'avoir  frappé  un  homme  de  qualité 
et  sort.  Le  lendemain  matin,  Lauiun,  qui 
n'avait  osé  se  montrer  depuis ,  fui  arrêté 
dans  sa  chambre  et  conduit  à  la  Bas- 
tille. (Saint-Simon,  Mémoires.) 

Anda.ee  beareuae. 

Hontecucnlli  avait ,  dans  une  marche, 
donné  ordre,  sous  peine  de  mort,  qi^ 
personne  ne  passai  par  les  blés.  Un  sol- 
dai, revenant  d'un  village  et  ignorant  les 
défenses,  traversa  un  sentier  qui  était  au 
milieu  des  blés.  Honlecuculli,  qui  l'aper- 
çut, envoya  l'ordre  au  prévôt  de  l'armée 
de  le  faire  peudre.  Cependant  le  soldat 
qui  s'avan^t  allégua  su'  général  qu'il  ne 
savait  pas  les  ordres  :  «  IJue  le  prévôt 
fasse  son  devoir,' répondit  Honlecuculli. 
Comme  cela  se  passa  en  un  instant,  le 
soldat  u'avaii  poinl  eucore  été  désarmé. 
Alors  plein  de  fureur  il  dit  :  »  Je  n'élais 
pas  coupable,  je  le  suis  maintenant ,  »  et 
lira  son  fusil  sur  Hontecuculli.  Le  coup 
manque,  et  Honlecuculli  lui  pardonne. 
(  Pauckoucke.) 


ITn  chirurgien  frani^is  est  chai^  de 
saigner  le  Grand  Seigneur.  Soit  timidité, 
soit  maladresse ,  la  pointe  de  ta  lan- 
cette reste  dans  la  veine.  Le  sang  ne 
peut  couler.  Il  était  question  de  hire 
sortir  cette  pointe.   L'esculape  ne  perd 

SIS  la  tète.  Il  applique  un  sauHlet  a  Sa 
autesse,  qui,  par  le  mouvement  que  lui 
hit  faire  la  surprise  et  l'indignation, 
fadiile  le  jet  du  sang  et  la  sortie  du  bout 
de  la  larteette.  Cependant  on  veut  se  sai- 
sir du  chirurgien.  •  Laissez-moi,  dir^l, 
achever  ta  saignée  et  bander  la  plaie,  h 
Celte  opération  terminée,  il  se  jette  aux 
genoux  du  sultan,  raconte  le  fait.  Le 
sultan  lui  pardonne  et  le  récompense  de 
lui  avoir  conservé  la  vie,  eu  gardant 
sou  sang-froid  eu  un  semlilable  danger. 
{Bihl.  dti  romant.) 


*UD 


Les  mèdecips  de  U  cour  y  avi 
leur  Ulin.  Le  père  Fleurot  i 
KS  gros  loulier»  ferrés.  On  l'iatroduil 
Bii  milieu  dei  leigneun  et  dei  chirur- 
giens, i|ui  riaient  tous  cape  de  son  air  de 
paysan.  Fleurot  passe  d'abord  silenciei 


dur* 


en  r 


k  la 


drrobée,  puit  il  revient  sur  ses  pas,  el, 
sani  faire  sembUni  de  rien ,  il  lui  dé- 
charge un  nuUie  coup  de  poing  sous  la 
mtcholre.  Les  spectateurs  te  jettent  sur 
fui  pour  l'arrêter  :  ■  Imbéciles  I  crie  te 
roi,  ic  suis  guéri.  ■  C'était  vrai. 

(V.Fourucl,  Excurs.daiisltt  fosgei.) 

Aa4teaee> 

tlii  jour  d'audienee,  plusieurs  conseil* 
lrr<  daimaient,  et  d'autres  pariaîeut 
mire  eux  un  peu  trop  haut  ;  H.  d  e  Har- 
\aj,  premier  président,  dit  :  «  Si  tes 
messieurs  qui  causent  ne  faisaient  pas 
pins  de  hniil  ijue  ces  messieurs  qui  dor- 
ment, cela  aecommoderait  fort  ces  mes- 


(Espril  des  Jna.) 


Lorsque  le  duc  de  Hecklembour^  étai 
à  ri'lléchir,  et  qu'on  lui  demandait  a  que 

il  |>eiisait ,  il  répondait  :  «  Je  donne  au 


Audience  klz«rre. 

La  place  de  gouvernante  des  filles  de 
M.  le  duc  d'OrIcauB  avail  été  donnée  à 
madame  de  ConOans.  Un  peu  après  le 
sacre,  madame  U  duchesse  d'Orléans 
lui  demanda  si  elle  avait  été  chez  le  car- 
dinal' Dubois.  Là-deisus,  madame  de 
Couflani  répondit  que  non,  et  qu'elle 
ne  voyait  pas  pourquoi  elle  irait ,  la 
]>lace  que  LLl  AA.  BH.  lui  avaient  dou- 
iioe  étant  si  éloignée  d'avoir  trait  â  an- 
ciiue  affaire.  Madame  la  duchesse  d'Or- 
léans insista  sur  ce  que  le  cardinal  était 
a  l'égard  de  U.  te  duc  d'Orléans.  Madame 
de  Coiiftans  se  défendit,  et  fmatemeut 
dit  quR  c'était  un  fou  qui  insultait  loiit 
le  monde,  et  qu'elle  ne  voulait  lat  s'y 


exposer.  Elle  aiait  de  l'esprit  et  du  liée, 
et  était  souverainement  glorieuse, quoi- 
que fort  polie.  Madame  bi  duchesse  d'Or- 
léans se  mit  i  rire  de  h  frayeur,  et  hii 
dit  que,  n'ayant  rien  i  lui  demander  ni 
k  liu  représenter,  mais  seulement  1  lui 
rendre  compte  de  l'emploi  que  H.  le  duc 
d'Orléans  lui  avait  donné,  c  élail  une  po- 
litesse qui  ne  pâmait  que  plaire  au  car- 
dinal et  lui  en  attirer  de  sa  part ,  et  Giiit 
par  lui  dire  que  cela  convenait  et  qu'elle 
voulait  qu'elle  j  allit. 

La  voilà  donc  partie,  car  c'était  à  Ver- 
sailles, au  sortir  de  dîner,  et  arrivée 
dans  un  grand  cahinel,  où  il  y  avait  huit 
ou  dix  personnes  qui  attendaient  à  parler 
au  cardinal,  qui  était  auprès  de  sa  clie- 
fflince  avec  une  femme  qu'il  galvaudait. 
La  peur  en  prit  a  madame  de  Conllans, 

Î.ii  et  ait  petite  et  qui  en  rapetissa  encore. 
oulefois,  elle  s'approche  comme  cette 
femme  «e  retirait. 

Le  cardinal,  la  voyant  s'avancer,  lui  de- 
manda vivement  ce  qu'elle  voulait.  «  Uon< 
seigneur...  dil-elle.  — Ho,  monseigneur  I 
monseigneur  I  interrompit  le  cardinal  ;  cela 
ne  se  peut  pas.— Hais,  monseigneur...  re- 
prit-elle. —  De  par  tous  les  diables,  je 
vous  le  dis  encore,  interrompit  de  nouveau 
le  cardinal,  quand  je  vous  dit  que  cela 
ne  se  peut  pas.  — Monseigneur...  u  vou- 
lut encore  dire  madame  de  ConQins,  pour 
eipliquer  qu'elle  ne  demandait  rieu  ; 
mais,  à  ce  mol,  le  cardinal  lui  saisit 
les  deux  pointes  des  épaules,  la  pousse 
du  poing  par  le  des,  et  :  «  Allei  i  tous 
tes  diables,  dit-il,  et  me  laisse!  en  re- 
pos. >  Elle  pensa  tomber  toute  plate,  et 
s'enfuît  en  furie ,  pleurant  k  chaudes 
larmes,  et  arrive  en  cet  état  chez  ma- 
dame ta  duchesse  d'Orléans,  à  qui,  i 
travers  ses  sanglots,  elle  conte  son 
aventure.  On  était  si  accoutumé  aux 
incartades  du  cardinal,  et  ctdie-là  fut 
trouvée  si  singulière  et  si  plaisante,  que 
le  récit  en  causa  des  éclats  de  rire  qui 
achevèrent  d'outrer  la  pauvre  Conllaiis, 
qui  jura  bien  que  de  sa  vie  die  ne  rc- 
mellrait  te  pied  chei  cet  extravagant, 
(Saint-Simon,  Xemoirti.) 

Aadltcnr  pea    eoupl«lwnt. 

Mon  père  et  mon  frère  l'abbé  avaient 
quelquefois  d'asseï  plaisants  dialogues. 
Le  lionhomroe  savait  de  bons  contes, 
[  mais  il  les  répétait  souvent  ;  ce  gardon, 


'  père  n'osait  plus  faire  un  coalc  san>  li 
regarder  en  rikut ,  eommc  pour  lui  ei 
denuiiider  pennissian.  L'abbé  se  terai 
dès  ipi'il  eonunencût;  le  boahommc  1i 
Tappelait  :  •  Reviens,  Teriens.  —  Vans 
ne  Ce  iltrei  donc  pat  ?  —  Non.  ■  Après,  i 
TccommeD^it.  L'autre  se  lenit  encore 
ils  se  jouaient  quelquefois  un  demi-quart 
d'heure.  L'abbé  s'avisa  de  dire  qu'il  *ou- 
lail  faire  une  taille  pour  marquer  chaque 
fois  que  mon  père  ferait  un  même  conti 
■fin  de  nbaltre  autant  de  jours  de  ! 
pension,  tellement  que,  dès  que  le  boi 
noDune  commeunit  à  rrpélEr  un  eoDtr, 
l'abbé  criait  :  ■  Laquais,  la  taille  1  > 
(  Tallemant  des  Réaux,  Hularieirei.) 

ANiaABe. 

On  avait  conseillé  k  un  homme  néces- 
aiteui  de  s'adresser,  pour  obtenir  quel- 
que assistance,  a  nn  riche  de  la  ville.  Il 
suivit  ce  eonseil  avec  réfHifnance.  AiriTé 
chri  le  riche,  il  vit  un  homme  d'uni 
figure  désagréable,  aux  lèvres  pendantes, 
an  visage  lébartiatif.  11  le  hita  de  sortit 
sans  ouvrir  la  bouche  :  <■  Que  failes- 
vous?  lui  dit-on.  —  Je  loi  tais  grâce  de 
son  aumâne,  répondit  le  pauvre,  eu  b- 
veur  de  sa  figure  (I).  ■ 

(Sadi,  Gutulat.) 


Malheite  n'avait  point  de  religion  ; 
mais  il  avait  de  l'humanité,  et  biiail 
l'aumAne  au  pauvres.  Quand  quelqu'un 
<reux  lui  disait  qu'il  prierait  EÛeu  pour 
lui ,  il  lui  disait  :  ■  moq  ami ,  je  vous 
eii  dispense;  je  ne  vous  crois  point  en 
giand  crédit  dan*  le  ciel,  puisque  Dieu 
vous  abandonne  sur  la  terre  (2).  > 

(ImpForualaleur  franfoU.) 


tin  aveugle  qui  demandait  l'aumâne 
dans  le  passage  des  Feuillants,  k  Paris, 
avait  aincfaé  sur  U  porte  d'assez  mau- 
vais vers.  Sa  poésie  ne  lui  étant  d'aucun 
rapport ,  on  lui  conseilla  de  s'adresser  k 
Piron.;  et  en  effet,  la  première  fois  que 
ce  poète  paua,  l'aveugle,  averti  k  propos, 


(,  HÙUifi  lU  MmllHft». 


présenta  sa  Tfouéle  pour  en  avo 
intics.  ■  Trét-vDlontiers ,  eoofrèn 
;  l'auteur  de  la  Mitromanie,  j'y  fer; 
mon  mieux ,  sois-en  bieu  sur.  •  A 
tour  de  la  promenade ,  il  lui  r«mit  ci 

ChTMnu.  »  ■«  du  TMt-psiHul, 


excellent  eceur  par  uu  souvenir 
d'enbnee.  Il  était  à  Rouen,  son  pays 
natal.  Son  père  lui  donnait  six  sous  par 
■cnukioe  pour  ses  menus  plaisir*. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'èeole  ou  1  U 
cathédrale,  en  flloant,  un  pauvre  vieil- 
lard lui  demande  l'aumône;  BoJéldieu 
avait  ses  six  sous  en  poche.  La  figure 
du  pauvre  le  louche,  et  il  lui  dit  l  «  Te- 
nez, voilà  mes  six  sons,  je  n'ai  que 
cela.  ■  Le  vieillard,  l'accablaul  de  n> 
merciments  et  de  b^tédictions  :  •  Hou 
petit  ami,  lui  dit-il ,  vous  serez  heureux  ; 
souvenez-TOUi  de  moi.  ■  Chaque  Ibis  qite 
Boiëldieu  avait  un  succès  au  ihéitre ,  la 
prédiction  du  pauvre  de  Rouen  lui  rêve* 
nait  à  la  mémoire,  et  il  s'écriait  :  •  Vu 

(iouvin,  U  MéaettrtL) 

AamAne   roja1«. 

Charles  11,  roi  d'Espagne ,  fort  jeune 
encore,  et  faisant  k  pied  les  stations  du 
jubilé,  trouva  un  pauvre  sur  un  pas- 
sage, auquel  îl  jeta  une  croix  de  dia- 
mants  quil  avait  devant  lui,  sana    que 

Rrsonne  s'en  aperçût.  Quand  il  fut  i 
clise,  ses  courtisans,  ayant  pris  garde 
qii  il  n'avait  plus  sa  croix,  dirent  qu'on 
avait  volé  le  roi.  Le  pauvre,  qui  suivait, 
s'écria  k  l'inslBul  :  ■  La  voila  t  c'est  Sa 
Majeslé  qui  me  l'a  donnée.  ■  Le  roi  l'a- 
voua. On  ne  jugea  pas  à  propos  de  lais- 
ser au  pauvre  cette  croix,  parce  qu'elle 
était  des  pierreries  de  la  couronne  ;  mais 
il  lut  décidé  dans  le  conseil  qne,  de 
quelque  manière  que  le  roi  fit  ses  au- 
mônes, elles  devaient  être  sacrées.  Eu 
conséquence,  U  croix  ayant  été  estimée 


13,000  ÏCU9,  on  les  fit  compter  au  paiivn 
(Boursaull,  Leilrei.) 


La  roi  Robert  é'élaiit  a[>cri;u  qu'un 
niou  lui  avait  déjà  coupé  1>  moilié  de  la 
fiauge  de  loii  uiaiileau,  et  qu'il  cotiti- 
iiiMil  de  couper  le  reste,  lui  dit  ;  «  Hati 
nmi,  coDteiitc-toi  de  ce  que  tu  as,  le 
■'«sic  sera  bon  à  quelque  autre.  <■ 

(Helgaiid,  y'ie  du  pitux  roi  nottn.) 


Le  même  roi  faisail  l'aumdiie  en  ca- 
rlielte,  crnigiiBut  les  tracasseries  de  sa 
fLinine  Conslauce  d'Arles.  «  Prruci 
garde,  disail-it  aux  pauvi'Ci  qu'il  secoii- 
ruii,  <[ue  la  reine  ne  s'en  a|iGii^ite.  ■ 

jtNaplces  d'«n  rbgn*. 

QuBud  Louis  XV  fui  attaqué  de  cette 
maladie  qui  derail  rein]>orter,  la  Dan- 
pliiae  parta^  les  seuls  setilîmciits  qui, 
dans  cette  cnse  terriUle,  agîlaient  le 
coeur  de  ion  épouK  :  la  douleur  de  perdre 
uu  père  qui ,  au  milieu  de  >ei  plus 
grandes  faiblesses,  était  toujours  resté 
lion  pour  sa  famille ,  et  celte  vertueuse 
len-cur  d'avoir  à  porter  dans  un  âge  si 
jeune  un  fardeau  ti  pesaul.  Des  léinuins 
oculaires  m'ont  retracé  souvent  le  tableau 
■[u'olfrit  Versailles   le  jour  où    le   roi, 


urhanl  ai 


s  devoirs  dcclirétien.  C'était  le  soir  ; 
ta  [amille  royale  et  toute  la  cour  étaient 
proslemées  dans  cette  superbe  el  impo- 
sante cha{>elle  du  cblleau.  Le  saci'emcnt 
des  autels  était  eiposé  :  ou  chantait  les 
prières  de  quarante  heures,  et  l'on  de- 
mandait encore  à  Dieu  la  guéi-ison  du 
monarque  etpiranl.  Tout  à  coup  des 
nuaecs  sombres  voilèrent  le  ciel;  la  nuit 
sembla  envelopper  de  ses  lénèbivs  toute 
la  chapelle;  un  premier  coup  de  lonncne 
se  Gl  entendre,  fiientât  le  sifllement 
des  orages ,  les  lorrents  de  pluîe  qui 
battaient  contre  les  fenêtres,  les  éclairs, 

pilir  les  flambeaux  allumés  sur  l'auiel, 
el  lenraieiit  un  jour  terrible  dans  une 
obscuiiié  lugubre;  tantAt  le  roulement 
sourd,  tantôt  les  éclats  menaçants  de  la 
foudi-e  qui  semblait  déchirer  le  voile 
.du  temple;  les  chauis  de  l'église  qui 
coutiuuaieul  à  travers  la  tempéle;  l'im- 


pression de  la  terreur  dans  toutes  li'S 
voi\  comme  sur  tous  les  tisages:  le  ciel 
toHnant  quand  on  invoquait  uu  Dieu  mi-  • 
séi'icordieui  ;  cette  guerre  de  tous  les 
éléments ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  associer  par  la  pensée  avec  la  des- 
truction do  plus  puissant  entre  tous  tes 
hommes;  la  vue  du  jeune  héritier,  de 
sa  jrune  rompagne,  tous  deux  saisis, 
tous  deux  fondant  en  lannei  entre  l'au- 
tel ({u'ils  imploraient  en  vain,  le  tombeau 
où  ils  voyaient  descendre  leur  père,  le 
troue  où  ils  frémissaient  de  monter; 
enlin  la  sortie  di-  la  chapelle  quand  le 
service  fui  lenniné,  le  recueillement, 
le  silence  profond ,  au  milieu  duqiirl  on 
n'entendait  pas  un  son  de  voix,  mais  seu- 
lement des  pas  précipités,  chacun  s'eia- 
prrssant  d'aller  dans  son  intérieur  res-' 
pirer  du  poids  dont  il  K  sentait  oppressé  ; 
cette  scène  que  je  crois  avoir  vue.  tant 
elle  m'a  élé  vivement  représentée  sur  le 
lieu,  fut  encore  rangée  entre  les  aus|>ices 
mena^nts  sous  lesquels  allait  s'ouvrir  le 
nouveau  règne.       (Wclier,  Slenunrti.) 

A««léritéa. 

Dans  sa  retraite  des  CarméUles,  ma- 
dame de  la  Valliêre  ne  se  bornait  pas 
aux  péniiences  de  la  règle;  elle  était 
insatiable  de  souRranccs,  et  s'en  impo- 
sait quelqucTiÙs  de  très-indiscrèles.  Pour 

le  loisir  qu'elle  av  '" 

boire  des  liqueurs 
ciamna  à  passer  trois  semaines  sans  liorre 
une  goutte  d'eau,  et  trois  ans  entiers  a 
n'en  boire  par  jour  que  la  valeur  d'un 
demi-verre.  Celte  affreuse  pénilence 
a^ant  élé  découverte ,  une  reli^euse 
lui  demanda  à  elle  avait  cm  ta  pouvoir 
faire  sans  permission  et  de  son  propre 
mouvement  :  •  J'ai  agi  sans  réOeiion,  lui 
répondit-elle,  je  n'ai  élé  occupée  que 
du  désir  de  satishire  k  la  justice    de 

Un  érèsipèle  k  la  jaml»  l'aj^ant  fait 
beaucoup  souffrir,  sans  qu'elle  en  voulût 
tien  dire,  le  mal  devint  si  considérable 
qu'on  l'en  aperçut,  et  qu'on  l'obligea 
d'aller  i  l'inGrmcrie.  On  Ini  lit  mielqucs 
reproches  de  porter  )i  loin  la  ferveur, 
a  Jene  savais  ce  que  c'était,  répondit- 
elle,  je  n'y  avais  pas  i^ardé.  ° 

Quand  on  ainiou^a  ■  SŒur  Louise  <ft 
la  StiiiriconU  la  moit  du  duc  de  Ver- 
macdoù  qu'elle  «voit  eu  du  roi,  elle  dit  : 


■  Je  doit  pli^urar  k  naUtance  c 


Un  béiic<lic(in  ,  B.  Josqih  de  Lislp, 
dam  son  hislolre  dogmaliqne  et  marale 
du  jedae ,  rapporte  plusieurs  etemples 
d'aiislérités  et  d'al>sliiiences  presque  In- 
croyables, entre  autres  celui  de  la  bieii- 
lieureuse  Catherine  de  Cardone  :  «  Elle 
prit,  dil-il,  un  habit  d'ermile,  et  se 
retira  dans  un  désert,  où  elle  se  réduisît 
à  iMiitre   l'herbe  comme   tei   bêles,  l'I 


Jn  nommé   Maecius  avait  tant  érril, 
à   forée  de  manier  la  plume  il  s'était 
I  des  creux  fort  profonds  au  pouce  et  i 
l'iudex  de  la  main  draite. 

(Giiy-Paliii.) 

Les  ouvrages  d'un  auteur  étaient  par-  . 
->més  de  traits  trop  hardis;  un  autre, 
dans  set  écrits  flatteurs,  virait  taujmirs 
aux  pensions  de  la  cour  ;  sur  quoi  un  bel 
esprit  a  dit  d'eux  :  n  L'uu  tourne  sans 
cesse  autour  ia  la  Bastille,  et  l'autre  au- 
tour du  Trésor  rojal.  " 

(Panekoucke.) 


(Saint>Fi>i>,  Euaii  ii 


Jinat^rlt^  par  piH>«apfttloB. 

La  maréchale  de  la  Ferté  et  la  comtesse 
d'Olanne  avaient  fait  fjraud  bruit  par 
leur  beauté  et  le  débordement  de  leur 
vie.  Aucune  femme,  même  des  plus  dé- 
criées pour  la  galanterie,  n'osait  les  voir 
ni  jiaraltre  nulle  ipart  avec  elles.  Quand 
elles  furent  vieilles  et  que  personne  n'eu 
voulut  plus,  elles  lâcbèrenl  de  devenir 
dévotes.  Elles  logeaient  ensemble,  et,  un 
mercredi  des  Cendres,  elles  s'ei)  allèrent 
au  sermon.  Ce  sermon,  qui  fut  sur  le 
jeAue  et  sur  la  nécessité  de  bire  péni- 
leiice,  les  effraya.  ••  Ma  SŒur,  se  dirent- 
elles  au  retour,  mais  c'est  tout  de  bon, 
il  n'y  »  point  de  raillerie,  il  faut  foire 

Hais,  ma  sotir,  que  férous-uous?  »  A|irèi 

y  avoir  bien  pensé  :  «  Ha  sceur,  dit  ma- 
dame d'Oloune,  voici  ce  qu'il  fout  foire, 
faisans  jeilnernos  ge  .s.  u  Elle  était  fort 
avare,  cl  avec  tout  son  esprit,  car  elle 


(ï). 
(5aJnl>Siman,  Hfemoirti.) 


Baulni  dit  au  surintendant  des  finan- 
ces d'Émery,  en  lui  présentant  un.poële  : 
i  Voilà  un  homme  qui  vous  donnera  t'iM- 
morlalilé;  mais  il  faut  que  vous  hii  don- 
niei  de  quoi  vivre.  »  (Panekoucke.) 


visite  à  l'auteur,  accompagné  dn  cé- 
lèbre docteur  Huusey ,  qui  ne  l'avait  ja- 
mais vu.  Arrivé  au  pi'emier  étage,  Gar- 
rick  entra  dans  le  salon,  et,  se  retour- 
nant tout  àcoup.  vit  ledocteurqui  eon- 
llniiait  à  monter  :  •  Docteur  Hunsey, 
lui  cria-t-il,  où  allez-vous  donc.'  —  Là- 
haut,  pour  voir  l'auteur.  —  Descendez  ; 
il  est  ici,  —  Comment  diable  !  dit  le  doc- 
teur en  entrant,  je  moulais  au  grenier. 
Qui  se  serait  attendu  à  ti'ouver  un  au- 
teur au  premier  étage?» 

(Garrick,  Mèmolrei.) 


Sedaine  donne  It  Philosophe  tani  le 
afoir.  Je  m'intéresse  plus  vivement  que 
ni  au  succès  de  la  pièce.  Elle  chancelle 
la  première,  i  la  seconde  représentation, 
t  j  en  suis  bieu  afOigé;  à  la  troisième, 
elle  va  auinues,  et  j'çn  suis  transporléde 
joie.  Le  lendemain  matin,  je  me  jette 
dans  un  fiacre,  je  cours  après  Sedaine.C'é- 
lait  en  hiver,  il  faisait  le  froid  le  nlus  rl- 
goureiiijje  vais  partout  on  j'espère  le  trou- 
ver. J'ajiprinds  tpi'il  est  au  fond  dn fau-  , 
bourg  Sainl-Anloine,jem'y  fais  conduire. 
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Je  l'aborde  ;  je  ielle  me*  bm  lulour  de 
ton  cou;  la  voii  ne  DMDque,  et  le*  lir- 
ne>  DU  coulent  le  long  dei  jouet.  Voilà 
l'tiaDme  lenuble  et  midiocre.  Sedaiue, 
immobile  et  froid,  me  regarde  et  me 
dît  :  ■  AhJ  momieur  Diderot,  que  toui 
èie*  beau!  ■  VoiU  robierraleur  et 
lliommede  ginie. 

(Diderot,  Paradait  tur  It  tomédien.) 


LiTi*e  deram  jouer  le  râle  de  Tiiui 
dtni  la  tragédie  de  Bruttu,  va  trouier 
Voltaire  pour  répéter  axec  lui  le  râle.  Il 
le  trouve  ilendu  uir  lou  lit  (  c'était  huit 
iourt  avant  ta  mort).  ■  Ahl  mon  imi, 
je  ne  puii  plut  m'occuper  dei  vaniléi  du 
monde,  je  memeun.  —  Ahl  Homieiir, 
j'entuiibicD  >[Qi{é,  car  je  doit  jouer  dc^ 
main  Tilui.  •  A  cet  mon,  le  moribamt 
ouvre  Ici  yeux ,  te  toulève  en  t'appuyant 
nir  le  coude  :  ■  Que  ditet-vout,  mou 
imi,  voua  jouei  demaiu  Tilui?  Il  n'f  ■ 
plut  de  mort  qui  tienne ,  je  veui  Tout 
faire  répéter.  ■ 

{ImpTD'ualtar   fraafaii.) 

Parteval-Grandmaîton ,  membre  de 
l'Acadcmie  fran^aite,  est  l'auteur  d'uue 
PAiVi/i^ii/e,  poème  épique  en  trente  chanti, 
el  dont  la  compétition  dura  trente  ant. 
Ou  comprend  que  dant  ce  long  eipace  de 
trmpi ,  l'autnir  ait  perdu  plut  d'une  foit 
de  vue  <ei  penonnaget.  Lort  de  la  publi- 
cation dif  poème,  un  ami,  rencontrant 
l'auteur,  lui  dit  :  •  Ah  ^,  qu'aTei-vont 
fait,  Parteval?  vont  tuciau  tecond  efaanl 
le  grand  lénéchal ,  et  voilà  qu'au  dii-tep- 
tième,  il  tient  un  long  ditcoun  an  roi.~ 
Vou»  crojei?  —  Parbleu ,  j'en  tuit  con- 
TaÎDcn.  —  Licence  poétique,  mon  cher; 
et,  d'ailleun,  dam  1  interralle,  il  a  pu  y 
avoir  un  miracle.  —  A  la  bonne  heure; 
mail  que  sont  devenu  le  paladin  et  la 
lietledame  qui,  comme  le  pieux  Ënèe  et 
Didon ,  te  réfugient,  au  quatrième  chant, 
dant  une  caverue  pour  faire  l'amour?  it 
n'en  est  plut  quettioa  dant  le  poème.  — 
Mon  ami,  répondit  le  poète,  ne  croyci 
pinut  que  je  let  aie  oubliét;  mait  les 
amoureux  ool  tant  de  chotei  à  >e  dire, 
qu'lli  n'en  Gniitent  jamaii ,  et,  ma  foiî 
je  let  ai  plantés  là.  > 

(A'ouvï/  EncjelopéJiaiui.) 


V.  D"*,  croyant  avdr  injet  de  te 
plaiudre  di  H.  l'abbé  de  Voitenon  ,  ta 
une  latire  contre  lui;  et,  pour  le  piquer 
davantage,  il  va  le  trouva  pour  lui  en 
faire  la  l«eture.  L'abbé,  aprêi  l'avoir 
écouté  tranquillemiot ,  dit  à  l'auteur  : 
■  Mon  cher,je  ne  vout  ronteilte  point  de 
fiiire  voir  cette  pj««  comme  elle  eit, 
elle  ne  vont  ferait  pat  honneur.  — ' 
Pourquoi?  —  C'eit  qo  11  y  •  dei  négli- 
gencei,  de*  vert  mal  touméi,  et  det  ex- 
preiMOni  trop  faibin;  mait  pemettcE- 
moi  de  la  retoucher,  je  vait  la  mettre  eu 
état  de  paraître.  ■  Il  prend  la  plume,  cor- 
rige et  rend  l'ouVrage  plut  mordanl  en  j 
ajoutant  encore  dci  traitt  contre  lui- 
même.  U.  D"*,  turprii  de  cette  indiffé- 
rence, jette  la  latire  an  feu,  embratic 
t'abbé,  et  lui  demande  ton  amitié. 

IFaviTt,  É/oft  dé  Foiuaon.) 


X  de  Vandeuil  raconte  une  ancedote 
à  fait  analogue  tur   ton  père,  Di- 

Cn  jeune  homme  vînt  vtùr  an  matin 
demi  :  ■  Litet,  je  vout  prie,  ce  ma- 
itcril,  moDtieur,  dit-il  à  mon  père,  et 
metta  tm  obiervationi  à  la  marge.  >■  Il 
sort,  mon  père  prend  le  cahier  :  c'était 
une  tatire  amère  de  ta  pertonnc  et  de 
ses  écrits.  ■  Honticur,  dit  mon  père  i 
l'auteur  qiund  il  revint  deux  jounqiréi, 

ont  bletter  en  rien,  apprenri-moi 
donc  let  motifs  d'une  pareille  con- 
duite. —  le  n'ai  point  de  pain,  j'ai 
fait  cet  ouvrage,  et  j'ai  penié  que  vout 
me  donneriez  quelifuet  éôii  si  je  le  tup- 
prîmais.  —  Voui  ne  teriei  pas  le  pre- 
dont  on  payerait  volontiers  te  si- 
.  ;  nuis  vous  pmivei  tirer  meilleur 
parti  de  ce  libelle.  H.  le  due  d' Ol4éant, 
qui  est  relire  à  Sainte-Geneviève,  me 
hait  depuii  longtemps;  il  ett  dévot, 
dédiei-lui  votre  satire  ;  qu'on  la  rriie 
avec  set  armei  ;  portez-lui  l'ouvrage  un 
matin,  vous  en  obtiendrez  quelquet  tr- 
court.  —  Hait  je  ne  connaît  point  ce 
prince ,  et  l'qiltre  dëdicatoire  m'embar- 
ratte.  —  Atteyei-vout  U  ;  je  vait  vont 
la  faire.  >  Mon  père  écrit  1  épitre  dédi- 
caloire,  l'auteur  l'emporte,  va  chez  le 
prince,  en  rc^t   vingt-cinq  louit,   et 


revient  quelques  jourx  âpre 

mon  pèic,  qui  lui  conseilla  doucenieni 

de   choidr  un  genre  de  vie  moini  hoii- 

<)!■■•  de  Vandeuil,  Sates  mr  la  mU 
de  ton  pire.) 


Pîron,  BvButdedoiion'auThéàtiC'Fran- 
çaia  lei  picceiqui  outrait  UTCpulatioa, 
travaillait  pour  lei  foirei,  où  il  fourni*- 
■ait  toui  let  quinte  jour»  une  pièce  qui 
n'était  pa>  Ueu  merveilleuse,  nuis  doiil 
il  retirait  beaucoup d'argent.A  ta  rcprc- 
«enlaliou  dei  Clûmires,  il  ae  IrouTa  à 
câté  d'un  bamme  qui  le  r^riait  conlre 
cette  &rce  en  diunt  :  ■  Que  cela  est 
tnauvaii!  que  cela  eit  pitoyable!  Quieit- 
i  peut  faire  des  totliseï  pareiltei? 
nsleur,  lui  répanilil  Pi- 
.    ,  ei  pat   si   haut,  parce 

|u'il  •}  ■  beaucoup  de  %na%  id  qui  trou- 
ent cela  bon  pour  eui.  • 

{Encfclopéd'inna,    ou    FAbtilU    dt 


!!ïiL 


■re.) 


Antcvr  ComlqMC. 

Picard  venait  de  faire  jouer  sa  Eoiné- 
die  intitulée  If  Uarionneltet.  L'em- 
pereur lui  accorda  une  pension  de  6,000 
■lancs  après  àrar  vu  la  pièce.  Elle  n'a- 
vait pas  plu  aui  courtiians,  qui  avaient 
trouvé  leurs  portraiti  trop  ressemblanls  , 
et  je  dis  le  soir  m£me  à  l'auteur,  en  le 
fclidlaiit  :  «  Il  faut  convenir  que  voilà 
un  Miroir  bien  pajé.  «AU  même 
époque,  le  ministre  de  l'intérieur,  sa- 
chant  que  Picard  avait  éprouvé  des 
pertes,  voulutlui  confier  ta  double  ad- 
ministration du  grand  Opéra  et  des  Bouf- 
fons; il  sentait  que  c'était  pour  lui  une 
position  lucrative ,  mais  il  hésita  long- 
temps avant  de  se  châtier  d'mi  pareil 
fardeau,  et  il  était  aisé  de  remarquer  ^e 
les  réflexions  auxquelles  il  se  livrait 
avaient  altéré  sa  joyeuse  humeur.  C'est  à 
cette  occasion  qu'il  écrivait  à  un  de  ses 
amis  ce  billet  origina]  : 

■  Ta  me  demaudes  pourquoi  je  ne  suis 


n  de  Ijbazet,  Uémoirei.) 


Aafear   et  erIU«ne< 

Quelques  amis  d'Ovide  lui  conseil- 
laient de  retrancher  de  ses  ouvrages  (rois 
ou  quatre  vert  seulement  qui  les  dépa- 
raient :  <■  J'y  coDSKis,  dit  Ovide,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  les  trois  ou  quatre  vers 
que  j'aime  le  mieux.  Hettei  par  écnl  les 
vert  que  tous  voulra  que  je  retranché  ; 
je  vais  mettre  par  écrit  ceux  que  je  v«UK 
conserver.  •  Daccord  tur  cette  condi- 
tion, il  se  trouva  que  lei  yan  dont  se* 
amis  demandaient  le  retranehement 
étaient  piéciiément  ceux  que  l'auleur 
voulait  conserver.  11  leur  fit  voir  par  là 
qu'Ovide  n'ignorait  pas  ki  débuts,  mait 
qu'il  ne  pouvait  les  haïr. 

(Sénéque.) 

Aatcnr  «I  «dllear. 

Didprol  étant  allé  un  jour  dm  Pan- 
ckoucke,  imprimeur-libraire,  pour  corri- 
ger des  épreuves  de  V Eacyeloptdie,  trouva 
ce  libraire  occupé  à  s'habiller  ;  comme  il 
allait  fort  lentement  à  cause  de  son  grand 
Ige,  Diderot  pnt  son  habit  et  l'aida  i 
le  mettre.  Panckoucke  s'en  défendait. 
■  Laissez  bire,  lui  dit  le  philosophe,  je 
ne  suis  pas  le  premier  auteur  qui  aura 
kahilU  un  libraire.  <■ 

lDid*rotiana,) 


Vous  man»!  le  plus  pnr  de  Dotre 
bslaiice,  disait  un  homme  de  lettres  ■ 
1  libraire  :  voyez  que  d'auteurs  pan- 
es! ^  Mais  aussi,  re^iartit  le  libraire, 
que  de  pauvret  auteurs  1 

romanrier  Cb,  se  promeuait  sur 
les  bouleviids,  en  fumant  un  cigare  plé- 
béien. Passe  un  des  plus  riches  éditeurs 
|iarisiens,  aux  lèvres  un  magnifique  pana- 
lella  :  ■  Hé  quoi!  Ch.,  lui  dit  l'éditeur 
commisération,  vous  fumez  des  ri- 
de dnq  centimes  I  —  Il  le  but 
bien,  répondit  le  romancier  avec  flegme, 
puisque  c'est  vous  qui  fumez  les  dgarei 
lie  ciiu|  sous.  • 


palais  d'biver  avec  uu  Fian^is  qu'il  dt- 


..riieob,  Google 
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«irait  s'attacher,  NicoUi  1"  «[«rf  o!t  nne 
taclie  d'IiiiUe  sur  le  tapi»  : 

«  Qa'on  appelle  le  chimbetlan  deser- 

Le  chambellan  accourut  en  loulc  htte. 

■  Qu'est-ce  que  ceU  f  »  lui  cria  le  Izar 
ilu  plus  loin  qu'il  l'apec^il ,  en  lui  mon- 
trant le  tapis  maculé. 

LechambeHanetsoufné,  intenlil,  muet, 
attendait,  dans  une  altitude  tttnjit,  les 
ordres  du  maître. 

«  Kit-ceninùquetnfaislon  service?  >> 
ronliiuia  l'empereur  d'unevoix tonnante. 

—  Va  faire  chaiig;er  cela,  et  reriens 

El  comme  le  chambellan,  terrifié,  n'o- 
sail  bouger  : 

Il  Hais  va  donc ,  animal!  ■  repril  Ni- 
colas avec  un  accent  plus  menaçant  eii- 
eoi'c,  en  aceompagnaiil  ses  paroles  d'un 
formidahle  coup  de  poing  dans  le  dot. 

Le  Français,  lémoin  de  celte  scène,  ne 
sontOait  mat;^mais  lorsque  l'empereur, 
lendu  au  calmé,  voulut  renouveler  auprès 
de  lui  ses  instances  : 

1  Dècidcmcnl,  lire,  répoudil  le  voya- 
geur, je  refuse. 

—  Pourauoi? 

—  Mail  bonlienr  serait  grand  desenir- 

ce  que  je  «eus  de  voir... 

—  Ali  I  fit  gaiement  l'empcrrur,  je 
devine.  La  pelilc  lei;ou  que  j'ai  adminis- 
trée à  cet  imliécile  vous  a  clioqué?  Ai- 
meriez-iaus  donc  -mieux  que  je  l'eusse 
envoyé  en  Siliérie?  > 

(CoiTespondant ,  Souvinin  anecdol. 
d'un  page.) 

jlnloerslla  [Àmourde  C). 

Anna  Ivanowna  était  veuve  du  duc  de 
Caurlande  lorsqu'elle  se  vil  appeler  à 
succéder  1  Pierre  II.  Il  existait  une  cons- 
lilulion  en  Courlande.  On  lui  eu  fit  jurer 
une  à  peu  près  semblable  avant  de  U 
pri>clamer  impéralrice  de  Russie. 

Quel  fut  son  élonnement  lorsque,  ar- 
rivée à  Moscou,  elle  entendit  ses  cour- 
tisans Ini  reprocher  avec  amerlume  ce 
qu'ils  appelaient  sa  folle  complaisance  < 

«  De  votre  part,  messieurs,  répondit 
l'impératrice  en  souriant,  je  m'exjilicpie 
ce  reproche;  mais  c'est  du  peujde  loin 
entier  que  i'enlends  être  la  souveraine, 
tnterrogez-fe  :  vous  entendrez  sa  réponse. 


AUT 

—  Le  peuple  I  s'écria  toute  U  cour  en 
chonir,  le  peuple  russe  est  bon,  madame  I 
Il  déteste  les  innovations  et  il  aime  l'ali- 
solutisme. 

—  Le  peuple  russe  est  ignorant,  mais 

—  Voire  Majesté  douterait-elle  de  nos 
paroles?  s'écria  un  des  courtisans.  Per- 
mettez-moi d'ouvrir  cette  fenêtre  et  dai- 
gnez écouler.  » 

Sur  la  placedu  Kremlin  uu  peuple  im- 


■      Samoderjaa/a 
(rantocMLlismel  l'au 

.Tournaul  ahirs  un  r^ard  humble  ut 
suppliant  vers  l'impéralrice,  il  hii  montra 
des  yeuï  l'acic  récemment  signé. 

Anne  r^ardalt  sans  mol  dire. 

«  Que  voulez-vous  que  j'en  fasse  t  vde- 
manda-t-elle  enfin  d'une  voix  brève. 

Le  courtisan  (il  de  la  nain  un  geste. 
Anne  avaii  compris  ;  elle  prit  l'acle,  le 
di'chira,  et, haussant  les  épaules  : 

n  Je  no  saurait  gouverner  un  lel 
peuple,  dit-elle.  Je  leur  donnerai  Bi- 
ren  (1).  S'ils  sonl  contents  de  celui-jà, 
c'est  qu'ils  sonl  dignes  de  lui.  u 

Et,  en  effet,  le  peuple  fut  content  de 

(Correspondant,  Somtairl  antcdol, 
dwi  page.) 

Aala|rr»phcs. 

On  demandait  k  J.  Janin  un  auto- 
graphe  |>our  le  prince  de  Hellemidi  ; 
l'album  était  là ,  rien  ne  manquait,  ni 
plume  ni  encre.  L'esprit  ne  manqua  pas 
plus  que  le  reste.  Janin  écririt  :  "  Bon 
pour  cinquante  Iioiiteillet  de  johannis- 
liei£.  payable  à  vue  par  M.  le  priuee  de 
Hetlernich.  » 

Le  prince,  dit-on,  acquitta  celte  traite 
de  foii  l)oiiue  grâce. 


Dans  une  vente  dautogra plies,  il  s  en 
tnciHitra  trois  de  mademoiselle  X... 
'un  était  adressé  au  vieiii  comte  de  C... 

•  Ingrat,  lui  disait-elle , 


sai^-elle ,  je  vi 
se,    ma   beau 


m'en  récompenser?  ■     i 
(■)F*niiid'AnH.ion1dcli 


,Gooi^lc 


ABT 

I.es  deiu  autres  étaient  adreués,  l'i 
A  H.  A...,  l'auti-e  an  pciulre   F...;   ili 
(■taienldu  même  moiaet  eoirçu»  daii~  '" 
mêmes  tennes. 

(P.-J.  Slah\.  Les  ftmmei  iuge'ei  par 
Ici  méckantct  langiiti.) 

A«touBlca. 

■  Je  tous  eillioe  heureuse,  diuit  un 
jour  le  daunliiii ,  père  de  Louis  XVI,  ■ 
l'ablié  de  Mirbiénf,  um  lectenr  :  vous 
voyez  souvent  dei  hommes,  —  Il  me 
«emble,  monseigneur,  répoTkdit  l'abbé, 
que  vous  eu  voyei  liien  autant  mie  moi. 
—  Vous  vous  iTompei,  reprit  le  daupliin, 
ceux  qui  sont  pour  vous  des  hommes,  ne 


IFailes  A  LoaU  XK) 


On    mollirait,   i  Versailles,  un  auto- 
mate  qui   parlait.    «  Duc    d'Aven,   dit 

mi  jourLoulsXV,  - "-  -■~-^-■•- 


it  trouvé  l'oTijel 


M.  de  Vauc* 
principal  des 
étranger,  quoique  H.  de  Voltaire  fût  pré- 
sent. Embarrassé  et  lionleux  que  ce 
prince  n'eût  rien  dit  à  Yollaire,  il  l'ap- 
procha de  ce  dernier  el  lui  dît  ;  a  Le 
prince  vient  de  ine  dire  telle  chose  (uu 
compliment  très-datleur  pour  Voltaire).  » 
Cetni-ci  vit  bien  que  c'était  une  polilesse 
deVaucanson,  et  lui  dit  :  n  îk  recouuais 
tout  voire  talent  dans  la  manière  dont 
vous  faites  parler  le  prince.  » 

(llhamfort.) 


Quelqu'un  mena  chei  W"  du  Deffaut 
Vaucanson,  l'inventeur  du  faoftni  auto- 
mate. La  conversation  fut  exli'èmemenl 
stérile.  Quoiqu'on  leutlIlHHirraire  causer 
le  ci-lèbi-e  mécanicien,  on  ne  pul  eu  oh- 
Iciur  que  des  monosyllalies  insigniGinls. 
-  Que|>ensei-vou<de  cegrand  homme?  n 
demaiida-t-ou  à  H*"' du  Deffaul,  quand 
il  fut  soili.  «  Ah  ',  dit-elle,  j'en  ai  la  pins 


grande  idéej  jejwuse  qu'il  s'est  fail  hii- 
(P.  Larousse,  Gr.diel.  rfa  W  tiicle.) 


L'niniir,  dans  ime  ville  oAHaëlielen- 
nissail  des  recèdes  faliideuses  avec  son 
automate,  uu  eseamoleur  riial,  à  moitié 
ruiné   par   Ja   concurrence,  jura  de  se 

Pntdant  que  la  partie  d'échecs  entre 
l'antomateetun  amaleur  était  au  beau 
milieu  de  tes  péripélîes,  on  entendit  crier 
Ma  feu!  Tous  les  spectalenri  s'enfuirent; 
l'automate  resta  seul,  et  Haêltel,  caché 
dans  la  machine,  eut  le  sang-froid,  l'Iic- 
roisme  de  garder  son  poste ,  pour  ne  pas 
trahir  son  secret. 

C'est  là  du  vrai  ronrage;  l'eirainntrur 
fut  vaincu.  'L.Ulliaeh,  Indéptail,  belge.) 

Aatoptlfl. 

Un  Bordelais  tomba  malade,  et,  con- 
vaincu de  la  Iwnne  amitié  de  son  é[HHise, 
il  dit  qu'elle  l'avait  empoisonné  :  cille 
tendre  mailir,  comjitant  être  veuve  dèi 
le  jour  même,  déclara   qu'elle  voidaîl 

Îue  l'on  ouvrit  son  mari  pour  se  justi- 
er.  Il  survint  une  crise  qui  le  lira  d'af- 
faire, n  Vous  voilà  justifiée,  madame, 
disent  les  chinirgiens  ;  monsieur  est  hors 
d'affaire.  —  H  ii  impoile,  messieurs  ,  je 
veux  absolument  (ju'ou  l'ouvre,  cela  rtt 
pour  ma  jusiificalion.  h  Elfe 


palais  ouvrir  son  avis,  |imir 
que  son  ventre  ne  le  fdt  pas. 
(L'abbé  de  Voîsenon,  Ltltre  à  Fararl.) 

Anlinili. 

L'éloquence,  naturel lement  si  pas- 
sionnéede  Diderot,  prenait,  en  présence 
des  hommes  les  plus  élevés,  uucaractèi'e 
de  force  et  d'autorité  vérilablement  im- 
posant. Un  jour,  le  garde  de*  sceaux  l'a- 
vait mandé  pour  lui  intimer  quelque  dé- 
fense au  sujet  d'un  écrit  que  la  police  lui 
attribuait.  On  racontait  celle  conférence 
devant  le  prince  de  Condé  :  •  Comment 
diable,  dit-il ,  le  earde  des  sceaui  esl 
bien  haidi!  il  a  ose  comparaître  devant 
Diderot.  ■ 
[F.  Barrière,  Tableaux  Je  genre  ttttliisl,) 


Aalr«a  tcnapi,  «ntr«s  Mteuv*. 

H.  Iciiriitce  de  Chiroliii,  ijranl  >ur> 

SriiH.  de  BKuac  chcïia  maîtresse,  lui 
i(  :  •  Sortez  !  >  H.  de  Bniuc  lui  ré- 


LouiiuPhilijipc  n'eût  pti  touIu 
jMUrHiile  contre  Chdeiitbriind,  q 
nemblail  une  malidrrtse.  Au»i  m 
p-ands  Migneunde  1B30,  qui  >e  c 
MUS  doute  rerenu    i  l'ancien   rr 


teaubriand ,  il  fiiudrail  l'exiler.  - 
ferai  miiui,  dit  le  roi,  je  Tait  k 
M,  de  Sartiiies  de  lui  envoyer  uni 
de  catliet.  ■> 

(A«.  Kchol,  Arliiiem 


Lortque  le  dernier  souTerain  de  la 
maîiioD  lie  France,  expulsé  dutr6ne  par 
l'émruM,  Taisait  demander  un  asile  dans 
la  Grande-Bretagne  pour  lui  et  toute  sa 
famille,  le  maréchal  de  Wellin^on, 
■lor»  premier  mloiitre,  répondit  leche* 
ment  :  «  Oui,  nous  le  retcrrons,  mais 
comme  particnlier,  rien  de  [dus.  — 
C'est  toiitcequemon  loi  déùre,  répondit 
le  judicieux  envoyé.  Ce  prince  sait, 
Bjonta-t-il ,  qu'à  une  certaine  époque  un 
monarque  du  nom  de  Louis  XIV  oRiit 
une  magnifique  hospitalité  à  un  autre 
souierain  nommé  lacques  II  ;  mais  il 
lait  de  même  que  les  Irmps  sont 
clian|és  et  les  bommes  ausri.  ■ 
(Ch.  Brifaut,  Pajie-ttmpi  d'un  recdu.) 


peu  reErelté  (d'autres    diieut  à  rali 
Ter™  •    -  =  •^--    . 


piïiir(l)f  ■ 
(De  Lévii, 


Somtairt  tl perirails.) 


I^Bit-Phi lippe,  qui  l'aiinit  dit  lu  til  de  wiort  du 
4diLïm  Bpnfryphe  1  feil  belucosp  plu  farl  nai 


ATaal  et  BprAi. 


ruelle  assez  étroite,  derrière  uu  hàlel 
dont  il  n'iTiit  pu  pigner  le  portier.  La 
femme  de  chambre,  qui  était  dans  lea 
inléréta,  ouTre  une  lucarne  de  jrenier  j  il 
s'en  sert  pour  appuyer  une  planche  légère, 
et  passe  hardimeutiur  ce  pool  tremblant  ; 
nfais  1  la  pointe  du  jour,  lorsqu'il  faut 
reprendre  le  même  chemin,  le  maréchal  te 
trouve  trop  périlleux;  il  lui  semble  que  la 
planche  s'est  considérablement  rétrécie; 
en  «ain  lafamne  de  chambre  le  presse 
de  s'éloigner,  lui  représente  let  inconvé- 
nieuts  at  sa  situation,  de  crile  de  sa 
maîtresse;  il  résiste  :  •  Enfin,  luidlt-elle, 
vous  jr  avez  déjà  passé.  —  Oui,  répondit- 
il  ,  mais  c'était  aranr,  et  alors  on  passe- 
rait  dans  le  feu  ;  mais  eprii  c'est  bien 
différent.  >  Rien  ne  pnt  le  déterminer. 
Il  fallut  l'enfermer  dans  une  armoire,  et 
le  faiiï  sortir  aous  un  déguisement. 

(De  Lévis,  Sourtniri  el  porlraili.) 

AvaHtagM  «c  l>  fcHmc  ■nf  ««m 


La  pKncesse  de  Conti,  mère  du  prince 
de  Conti  d 'aujourd'hui  (1771),  disait  k  sou 
man  :  •  Je  puis  bire  des  princes  du  sai^ 
sans  vous,  et  vous  n'en  pmivei  faire  sans 
moi.  »  (Duclos.) 

H.  de  Vaubecoiirt  aimait  si  fort  l'ar- 
gent qu'un  peu  avant  de  mourir,  il  te 
fit  apporter  tout  son  or  sur  son  lit  et 
disait  m  passant  les  mains  dedans  ; 
■  HélasI  faut-il  que  je  vous  quitte  (1)  )  ■ 

(Taltemant  des  Réaui,  Hliterietla.) 


Le  prési<lent  Rose  était  fort  avare.  On 
vint  un  jour  faire  la  quête  chez  lui.  Il 
mit  dans  la  bourse  ce  qu'il  voulut,  quitta 
lacompa^ie  et  revint  quelques  moments 
après.  Le  quêteur  s'adressa  nue  seconde 
fois  à  lui  comme  au  maitre  de  la  maison. 
Le  président  dit  :  •  J'ai  donné.  Mon- 
sieur. ■  L'autre  répliqua  :  ■  Je  le  crois, 
mais  je  ne  l'ai  pas  vu.  —  Et  moi ,  dit 


(0  Tair  Rffivli  A  m 


u  (UBBria). 


Cooi^lc 


AVA 


IffiS 


Foa(en*ll«  qui   cUit  préitiit,  je  Vu  tu, 
et  je  se  le  ciwi  pat.  • 

(Galerit  Jt  taHciennt  coar.) 


De  Niert,  pmnier  nlrl  de  garde-robe, 
^puua,  aprètla  mort  deLouii  X111,  une 
Teu«e  ,  fenuoe  de  ehinibre  de  U  reine , 
fille  d'un  mbîitre  du  Languedoc  it  qui 
était  fort  avare.  Une  foi»,  elle  loulul 
aicnr  un  carroue  :  la  nuit  elle  enteiidail 
du  bruit;  elle  réveille  son  mari.  •  Ce 
Kinl,  lui  dit-il,  le>  eheiraux  qui  maii- 
genl,  —  Quoi!  reprit-elle,  nourrir  det 
aiiimiui  qui  mangeut  la  nuit  ?  Dieu  m'en 
gtide  !  •  Elle  lei  vendit  déi  le   lende- 

(  TalleniBDt  dei  Réaui,  HittorieUti.) 


.'avare    Cuiller    diuit    i    un    pro- 
ie (c'Ébil  le  cotnle  de  Buekingban)  : 

I,    dievalier    Cuiller?    répondit    le 


Ce  Cultler,  bonme  irc>-riche  et  lià- 
avarifieux ,  >o]ra|;eait  ordiitaireoieDt  k 
clwvtl,  et  Kul ,  pour  éviter  toute  dé- 
pente.  Le  «oir,  en  arrivant  i  l'auberfe , 
■l  teignait  d'être  indiapoié,  aGu  qu'an 
Ba  lui  lervît  point  i  Miuper.  Il  ordonnait 
,  H  valet  d'eeurie  d'aj^rtcr,  dani  m 
rhambre,  un  peu  de  _paille  pour  mettre 
dlni  Ml  bottct,  tiiiait  baitiner  ion  lit , 
et  le  couchait.  Lorsque  le  domeitique 
l'^it  retiré,  il  >e  relevait,  et,  avec  la 
paille  de  m»  hottet  et  la  chandelle  qu'on 
lui  avait  laiiùe,  il  (aiMit  un  petit  feu  , 
Bii  il  pillait  un  hareng,  qu'il  tirait  de  u 
poche.  11  avait  loujoun  la  précaution  de 
<e  nonir  d'un  morceau  de  pain  ,  et  de 
(aire  monter  une  bouteille  d'eau  ;  et  il 
•oupait  aiuii  k  peu  de  fiai*. 

(DieiioRiiaire  ^aaicdoln,) 

Lei  pagei  d'un  bailli  de  Halle  de- 
■nriirant  à  Nanlei,  lui  ajaiit  représenté 
qu'il)  manquaicut  de  linge,  et  que  leurs 


que  vile  oo  sème  du  chanvre  pour  faire 
du  linge  à  ces  meuieiin.  >  Lei  pages  >e 
mirent  à  rire,  n  Lei  petili  coquins  ,  re> 
prit  le  bailli,  1»  voili  bien  coulenti,  i 
présent  qu'ils  ont  des  ehemiiei  t  » 
iAliK.lilt.  1780.) 


Héna^  raconte  i^'en  se  rendant  chei 
Cbapetaiu  avec  Pellisson,  pour  >e  récon- 
cilier avec  lui,  il  vil  dans  sa  cheminéa 
lei  mémct  liioni  qu'il  j  avait  vus  douze 
ans  auparavant. 


Chapelaii 
ion  héritier,  i^ua^-u  ■<  uiimii  uu  -vn^mt 
en  ville,  il  déduitait  tant  par  repas  sur 
la  peniion.  Il  avait  cbeilui,  quand  il 
mounit,  cinquante  mille  écuscomplaul. 
Son  nlui  gnnd  amusement,  pen^nt  sa 
maladie,  était  de  bire  ouvrir  ion  coffre- 
fort,  qui  était  loujoun  au  pied  de  sou 
lit;  et,  pour  qu'il  pût  mieux  contempler 
son  trésor,  tous  les  sacs ,  le  jour  de  sa 
mort  même,   étaient  rangés  autour  de 

Sur  quoi,  certaîn  caustique  écrivit  à 
L  de  ValiH»  :  ■  Vous  uurei,  monsieur, 
que  notre  ami  Chapelain  rient  de  moi  - 

(De  la  Place,  Piieet  ialéreuantti.) 


On  a  prétendu  que  l'avance  de  Chape- 
lain auiail  été  la  cause  de  sa  mort. 

Un  jour  qu'il  allait  à  l'Académie,  où 
les  jetons,  suivant  la  chroiiique,  le  rcu- 
daieni  fort  assidu ,  il  rencontra  nu 
ruisseau  grossi  par  les  pluies,  qui  lui 
barrait  le  chemin.  Un  pauvre  honune 
avait  jeté  une  planche  sur  les  deux  nves, 
mais  il  fallait  payer  un  sou  pour  passer 
sur  ce  pont  improvisé,  graie  dépense 
pour  un  homme  chez  qui  l'on  trouva 
cinquante  mille  écut  après  sa  mort.  Cha- 
pelain préféra  franchir  tes  flots.  Il  arrive 
i  rAcBdémie  mouillé  et  grelottant,  et,  au 
lieu  de  s'approcher  du  feu,  craignant  de 
fournir  madère  i  la  malignité  de  ses 
collègues,  il  se  lient  k  l'écait,  les  jamhei 
cachées  sous  une  table.  Le  froid  le  prend, 
vient  une  Ouiion  de  poitrine.   Bref,  il 

Hais  il  avait  KHxante-dix-neuf  ans,  ce 


Le  frère  de  Sarrau,  Ic-coiiMiller,  qu'on 
■piwdll  de  Baiiici,  ihi  iiam  d'une  terre , 
avuit  voyagi  en  Egypte.  On  dil  que, 
loyutX  la  pcsle  t'Bugmvn'ier  fort  ou  grand 
f^ire,  où  il  était,  il  achetd  une  bière  de 
Imiine  heure,  de  penr  qu'elles  ne  fuiHtit 
lro|>  ciièret.  Quand  m  première  femme 
inourul.  il  mil  à  part  le  pareil  du  drap 
dont  elle  bit  ensevelie,  afin  qu'on  le  prît 
pour  lui,  pour  ne  pai  dé|iareiller  les  au- 
tres; au  même  temps,  il  se  voulait  jeter 
)>ar  les  fenêtres.  Sa  ]iremîère  fenioie  étnit 
i>ro|ire,  et  lui  n'était  ciirleui  que  de 
linge  ulc.  Quand  il  pointait  s'cmpèrher 
de  prendre  une  clirmise,  il  disait  : 
•  Boni  voilà  un  KHI  d'è|urené.  •  Il  avait 
un  vieux  chapeau  qui  battait  de  l'aile  et 
qui  avait  les  iiords  une  (ois  trq>  grtiids; 
|iuur  les  lui  faire  n^ner,  il  fallut  envoyer 
erier  devant  chei  lui  :  ■  Rognures  de 
chapeau  à  vendre!  <•  Aussitôt  jl  rogne 
le  liord  de  ton  eha|ieau  ;  mais  quand  il 
voulut  apiieler  l'homme,  il  n'y  était  plus. 
(TallemantdeiItéauK,  Hittoriettei.) 


Un  avare  venait  de  perdre  u  femme, 
et  (OU  intendant,  chargé  des  frais  des 
funérailles,  lui  demnuîla  trois  mille 
(iBiirs. 

H  Trois  mille  francil  trois  mille 
fiaiics!  J'aurais  auunt  aimé  qu'elle  ne 
mourût  pat.  i- 


.H.  Fain^  était  un  luiui^eoisde  Paris, 
riche  de  deux  cent  mille  écus.  C'était  un 
des  plus  grand*  avares  qu'on  ait  jamais 
vus.  Il  y  avait  trois  liûchei  dans  la  die- 
minrede  >a  belle  cliambi'e;  ces  bOches 


L,  de  M 


■te  qu 


le  fagot  qu'on  mettait  dessous  hrâlail 
tout  seul  et  ne  faisait  que  les  Aiire  siiei 
*  seulement.  La  compagnie  étant  retirée, 
>i  le  feu  du  fagot  les  avait  un  peu  trop 
sécliées,  on  les  remettait  dans  1  eau  (1). 
(Tallemant  des  Réaux,  Hislor'ullrt.) 
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Le  duc  de  Buckingham  était  fort 
varc  et  se  refusait  le  nécessaire.  H  di- 
lit  a  sir  Roliert  Wiiier  :  -  le  crains  de 
lourir  giieut  comme  un  rat  d'église.  — 
It  moi,  reprenait  sir  Robert,  je  craint 


{Enc^clcpèdit  comique.) 


IX  temps  de  madame  de  Sévigné,  un 
d'Hautefort ,  cordon  bleu ,  mourut 
pour  u'avoir  pas  voulii  user  d'un  certain 
remède  anglais  que  l'on  assurait  devoir 
le  tirer  d'affaire.  Ce  n'était  pas  que  lui- 
même  n'eût  confiance  au  remède,  mais 
il  le  trouvait  trop  clier.  Comme  il  était 

s'il  voulait  se  déterminera  se  servir  du 
remède  il  ne  lui  coûterait  que  quarante 
pistoles:  n  C'est  trop,  »  dit-il  }etil  expira. 


On  voulut  unjourrelenir  l'abliédeLB 
Bletterie  à  son|«r  dans  une  maison  uu 
peu  éloiguée  de  son  quartier;  ilf  coii- 
sentit,  à  conditionipi'an  lui  payerait  vii^- 
quatre  sous  pour  pouvoir  s'en  retourner 
en  fiacre,  sans  qiiil  lui  en  coiitlt  rien. 
Ce  traité  fut  accepté,  et  on  lui  donna  la 

tièce  d'argent.  Après  souper  on  voulut 
li  envoyer  chercher  le  fiacre  ;  il  s'y  op- 
posa et  dit  qu'il  le  prendrait  lui-inéaie 
sur  la  place  :  il  esquiva  ainsi  la  voiture, 
'eu  reiouma  chez  lui  h  pied,  et  gagna 


donner. 


ingt-quatre   sous   qu  il   t'était   lût 


(Grimm,  Corrtipcadanct.) 


Old  Boge  avait  amassé  de  grandes  ri- 
chesses  en  vivant  dans  le  denOmeot  et 
la  misère.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  i 
l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Le  mois  dernier,  Old  Boge  a  été  obligé 
de  payer  celte  dette  que  tous  les  hommes 
doivent  à  la  nature,  soit  qu'ils  ne  possè- 
dent pas  un  farthing,  ou  qu'ils  aient  en- 
tassé des  millions. 

-  OU  Boge  était  donc  sur  son  lit  de 
mort  ;  tes  souffrances  étaient  très- 
grandct,  mais  it*  s'en  consolait  en  partie 
en  se  disant  que  s'il  ne  pouvait  rien 
manger,  c'était  eiKore  une  bénédiction 
du  eiel.  »  C'est  autant  d'épargné,  »  di- 
SBit*il.   Son  médecin   ne  lui  laissa  pas 
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ignorer  que  la  mort  aniiiachait  k  graudi 


—  Une  demi-heure  seuIemeDl,  ré- 
poiidil  le  docteur  en  tenant  »  mnntre  à 
la  main.  Ne  voudriez-Toui  faire  appeler 
penonne,  —  unci  ergyma  n,pBreiFmrile?» 

0I<1  Boge  garda  quelque  lemps  le  «i- 
Iciice;  une  pensée  sembla  illuminer  wu 
cerveau;  il    souleva  sa  faillie   main,  la 

K amena   sur  ion  menton   déchanié  et 
risse  de  poili  rudes  et  incultes,  puis  il 
dit  >  voix  lîaise  avec  empressement  : 
n  Vite...  faites  Tenir...  bites  venir... 

Le  barbier  anÎTe  auisitôl,  muni  de  sa 
trousse.  Old  Bogt,  dont  la  voii  devieut 

—  Voin...  dfmandrâ...  d.ui  pencei... 
pour  raser? 

—  i^'eil  mon  prix,  répand  le  barbier. 

—  El...  combien...  prenez-...  vous... 
pour  raser...  les  morts?  » 

Le  barbier  hésita  un  instant. 

■   Cinq    ^illlugs,  dit-il  enfin. 

— Alnrs...  rasez-...  moi...  vite...  ■  l)é- 
gaye  Old  Boge,  regardant  d'un  ail  Gé- 
vreui  la  montre  que  le  doctiur  tenait 
toujours  à  la  main. 

Il  était  trop  bible  pour  ajouter  un 
inlre  mal;  mais  le  docteur  cdmpril  la 
question  qui  élail  restée  suspeitduc  snr 
les  lèvres  du  moribond. 

«  QuIiiieBiuulcs  encore,  •  fil  le  doc* 

Un  sourire  de  satisfaction  erra  sur  les 
lèvres  écumantes  d'Old  Boge. 

Le  barbier  se  mit  aussitôt  i  l'enivre. 
Sa  main  était  souple  et  légère;  il  ne 
tarda  pas  à  finir  sa  besogne,  malgré  les 
quelques  riles  et  mouvements  nerveui  qui 
faisaient  grimacer   te   visage   du  mori- 

LAr»|ue  le  dernier  coup  de  rasoir  eut 
été  donné,  Old  Boge  poussa  un  soupir 
de  satishction  et  l'on  put  l'entendre  dire  : 

•t  Ça  va  bien...  quatre  sjiillings...  et 
dii...  pences...  desïiivés...   u 

Et  il  eipira.         (luttruational,) 


Saint-Amand,     ancien   comédien    de 

d'égoiime.  Un  soir,   à  heure   iiiduç,  on 
sunne  chu   Prévitl«.   Qui  peut  iusiater 


ainsi  et  sonner  en  maître?  Préville  lait 
ouvrir;  un  liomme  assez  long,  «sseï  sec, 
Bs^ez  mal  vêtu,  passe  comme  nue  flèche 
entre  les  trois  pouce*  d'ouverture  de  la 
porte,  s'écrie  :  •  C'est  moi  !  c'est  moi  !  » 
court,  tiirèie,  trouve  une  issue,  tombe  sur 
Préville  au  lit  avec  Madame,  les  embraste 
ensemble  en  les  entortillant  de  leurs 
draps,  n  C'est  moi ,  parbleu  \  c'est  moi  '. 
—  Qui,  toi.'  —  Ton  ami,  ton  coUègire, 
Sainl-Amand  !  Tu  sais  bien?  Je  viens  te 


Ab!( 


,!(k 


'.)  C'est  bien  ;  je  vais  donner  des 

Et  voilà  Saint'Amand  l'asseyant  uiit 
{ai;oii,  crotiant  les  meubles,  déboutonnant 
ses  guêtres.  Un  domestique  rient  : 

<■  N'y  i-t-il  pas  une  chambre  là-Iiaut, 
hein?  (tn'on  prépare  de«  matelas,  dit 
Prérille.  —  Avec  un  lit  de  plume,  s'il 
vous  plaît,  dit  Sainl-Amand.  —  Venei, 
dc|i£cnez;  alloni,  des  draps,  dit  Pré- 
ville. —  Failes-les  bien  sécher,  dit  Saint- 
Amand.  —  Bastinei  le  lit,  dit  Prévilte.  — ' 
Et  mettez  dn  siure  dans  la  bassinoiie  , 
dit  Saint-Amand.  —  Adieu,  bonne  nuit, 
dit  Préville.  —  Adieu,  adieu,  ne  t'in- 
quiète pas  :  une  nuit  eut  bientôt  passt'e.  • 
Sainl-Amand  resta  dix-sept  ans  dans  la 
maison  aux  mêmes  conditions.... 

Une  fois,  Saint-Amand  s'oublie  an  point 
de  présenter  uneprisedetabacàquelqu'uii; 
mais  il  n'a  pas  nlulât  commis  celle  im- 
prudcore  qu  il  observe  le  mouvement  de 
sonconvive.  Une  main  malicieuse  se  courlie 
vers  sa  tabatière  ;  deux  doiels  indiscrets 
entrent,  se  poieul  sur  le  tabac ,  el  sem- 
blent se  dilater  en  pesant  dessus.  Saint- 
Amand,  pour  donner  le  bon  exemple,  a 
piucé  à  l'avance  une  prise  de  la  plus 
grande  sobriété.  Il  frémit,  il  n'a  pas 
tort  :  les.  deux  i^igts  invités  laissent 
dans  la  boité  deui~  yeux .  énormes.  L'a- 
vare n'hésite  pas  :  il  remet  doucement 
dans  lescreux  ce  qu'il  se  destinait,  et,  non 
sans  un  soupir,  (ait  Jeûner  son  nei  pour 
se  récupérer  du  trop  grand  repas  du  nez 

Il  élait  né  avare  comme  ou  nait  grand 
capitaine   où   grand   artiste,   et    aurait 

il  trouva  une  bute  dans  FÂvart  de  Mo- 
lière. On  sait  qu'à  li  scène  13  du  3*  acte, 
Cléantc  parvient  à  faire  acce|ller  à  Ha- 
I  iauuc  U  bague  (l'Harpagon ,  qui  enrage. 
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U  laiiM  ptnser  >u  public  qu'il  revinxln 
iilui  Urd  sur  le  cadeau  ;  a  Pouniuoi  n'cst- 
il  iilus  question  de  cette  bague?  diiail 
Saiiit-Anuiid.  Couuaeul  l  ce  père  ne  con- 
sent ail  mariiçe  qu'après  ïïoir  tlipulé  le 
cadeau  d'un  habit  de  noce  nour  lui,  el  il 
■l'exige  pai  qu'on  lui  reude  sa  lugue,  M 
chère  bague,  uu  superbe  diamant!  L'a- 
varede  S^lièiv  est  undisûjiaUur  1  •  L'ob- 

ctle  a  échappé  il  tous  let  cri tiquei.... 

H  aimait  à  (aire  de  la  musique,  mais, 
pouvant  jouer  du  violon ,  personne  ne 
devinait  pourquoi  il  donnait  depuis 
quelque  temps  la  préférence  au  lugubre 
allô  :  •Bé,lié,  disait  gaiolient  lesignor 
Zaccharelli,  c'est  que  l'alto  ayant  plus  de 
pauses  à  cnnpter  que  le  violon,  on  use 
bien  moins  de  cordes.  »  —  El  le  plaisant 
de  la  chose  ,  c'est  que  le  sigiior  Zaccha- 
relli avait  deviné  juste. 

(Lablte,  Memolm  A  FUary.) 

Un  paysan  des  environs  if  Toulon,  à 
force  d'écouomiei,  s'est  rendu  acquéreur 
de  plusieurs  métairies  considérables.  Un 
de  ses  fermiers,  qui  ciaigniiit  de  ne  pas 
tomber  d'accord  avec  un  pareil  Grandet 
Mtr  les  conditions  de  renouvellement  de 
son  bail,  tiil  «^^léablement  surpris  de  le 
trouver  plus  accomiaadant  qu'il  ne  I'p»- 
pcrail,  et,  dans  sa  joie  ,il  l'iuvilai  boire 
un  coup  avec  lui  au  cabaret. 

'  •   ■-     i  via  ni  liqueurs,  dit 


-  Eh  bien!  ce  que  vous  voudrra 
insista  poliment  le  fermier;  mais  prenez 
quelque  chose. 

—  Ce  sera  donc  pour  vous  être  agréa- 
ble, je  prendrai  un  timbre-poste.  >■ 

Il  en  prit  un,  en  effet,  qu'il  mit  dans 
tou  porle-moniiaie. 

(H.  de  Villemeisant,  Flgato.) 


Le  marquis  d'Alîgre  était  connu  p 
son  avarice ,  qui   est  demeuiée  firov 
biale.  Quand  il  sortait  de  chez  lui,  il 
fermait,   dit-on,  line  mouche   dans  le 
sucrier,  et  quand  il  rentrait  il  s'assurait, 
en  levant  le  couvercle,  que  la  sentinelle 
ailée  se  trouvait  encore  i  son  poste. 

Voici  un  autre  trait  du  raèiDe. 

Les  chemins  de  f^  n'existaient  pas 
eu  ce  tcmps-li.  Notre  Harpagon  t'an^U 
dans  une  petite  ville  de  b  Btie  et  des- 


cendit i  un  des  petits  hAteb  de  la  petite 
Ile. 

•  Je  voudrais  manger,  dit-il  en  en- 
»nt. 

_  Fort  bien,  inonùeur,  répondit  l'hè- 
lier  ravi,  et  comptant  déjà  sur  de  bons 

—  Combien  liites-rous  paver  le  diner? 

—  Le  diner?  C'est  ti-ois  francs,  mon- 

—  Oh!  oh!  tnns  francs  1...  Et  le  dé- 
jeuner? 

—  Le  déjeuner,  c'est  >m  franc  cin- 
quante. 

—  Ence  cas,  servez-^noi  a  déjeuner.  ■ 
Il  était  sept  heures  du  soir!...  (1) 

(UbtrU.) 

Od  parlait,  en  présence  de  milord 
Bolingbroke,  d«  l'avarice  dont  le  duc  de 
Hariborough  avait  été  accusé,  et  l'on  citait 
des  trait*  sur  lesquels  on  en  appdail  au 
témoignage  de  BoUi^rake,  qui  avait 
^•té  l'ennemi  déclaré  du  duc  •  C'était  un  û 
grand  homme,  t^pondil  Bolingbroke, 
que  j'ai  oublié  ses  vices.  •• 

(Blanchard,  Ètate  dti  maan.) 


Dans  la  galerie  des  avares,  la  figure 
du  pcre  Cré|nn,  de  Lyon,  resien  encore 
âpres  celles  d'Harpïgon  et  du  père 
Grandet. 

Le  père  Cr^in  était  parvenu  k  réunir 
un  capital  de  près  de  deux  millions.  Or, 
savei-vous  pour  combien  il  a  laissée  sa 
mort  d'objets  mobiliers?  Pour  sept 
francs  I  —  Sept  francs,  le  lit ,  le  linge, 
les  vêtements  de  ce  millionnaire  1  Sa 
nourriture  lui  eoiltùt  de  trente-cinq  à 
quarante  centimes  par  jour.  Il  avait 
trouvé  un  barbier  qui  consentait  à  le 
raser  moyennant  dnq  liards;  il  se  per- 
metUit  nue  fois  par  semaine  celte  petite 
débauche.  Voilà  pour  l'ensemble  d«  la 

(^nt  aux  traits  particuliers,  en  vmcî 
quelques-uns  : 

Jean  Crépin,  pour  simpliQer  «es  frais 
(le  cuisine,  se  résignait  i  ne  manger  que 
de  la  soupe;  il  achetait  au  rabais  de 
vieilles  croùtet,  et  se  (ÉÙiait  de  la  panade 

(■)  O  Init  a  M  iluibnt  à  un  (nnd  ambre 

mLi   tuF  1c  «mipl*  aa  Bkfqiûa  JEK\\%^  par   In 
reiiu  puraiu  H^riqiH  da  ttms*. 


Coo'^lc 


AVA 

pour  toute  utie  seoBiiiie;  lei  deux  pre- 
mitn  joui'i,  la  chose  passait  «ins  trop 
de  déjagréiDeiil ,  niais  le  tioi<iièine  et  le 

rlriémc,  l'eilomic  commençait  à  fiii-e 
séiitusetdifQcuttés;  le  ciiiquirme  et 
le  sixième,  c'él  :il  une  véritable  révollf. 
Que  faJMit  notre  STare?  il  lii^it  de 
l'anDoiie  une  bouteille  de  vieui  rhum 
fhéritaçe  paternel)  et  la  plaçai!  aupi-és 
de  l'assiette  r-  m|>lie. 

n  Allons  1  se  disait-il,  arale  la  douteui 
et  ta  soupe,  mon  pauvre  ami;  une  foi^ 
la  soupe  mangre,  tu  boiras  un  bou  vern 
de  liq^neur  ponr  te  drdommager.  > 

Hais,  dès  que  la  soupe  était  passée,  le 
naturel   reprenait    le    dessus,  et 
fioDime  repoitait  dans  le  placard  la 
teltle  inunaculée  en  disant  : 

•  Bahl  puisque  j'ai  maneé  ma 
soupe,.,  ce  sera  pour  une  autre  fois  !...  » 
lin  jour  d'hiver,  une  personne  se 
rend  cliez  le  père  Crêpin  pour  affuire  ur- 
gente. IJ  faisait  un  froid  à  geler  le  mer- 
cure. Celte  personne  IrouTe  le  père  Cré- 
Cin  se  chaufTant.  (Juel  luxe!  Attendes, 
e  bonhomme  avait  acheté  des  poutres 
provenant  de  démolitions  ;  mais,  comme 
il  aiail  reculé  devant  le)  frais  du  sciage, 
l'eitiémitè  d'une  ponire  bh)lait  dans  le 
fojer,  et  l'autre  eiti-émité  reposait,  par 
la  porte  ouverte,  sur  le  palier. 

Un  avoué  de  Lyon  lui  compta  un  jour 
une  somme  de  70,000  francs  ponr  l'in- 
demniser de  la  perte  de  maisons  qu'uue 
expropriation  lui  avait  enlevées,  ('.elte 
somme  fut  pajée  en  or.  Le  père  Crépiii 
examina  chaque  pièce  au  trebuchel.  La 
chose  dura  loiiglimps,  comme  on  pense. 
Les  clercs  de  l'avoué  se  relayaient  d  heure 
en  heure,  et  le  soir  arriva  sans  que  l'o- 
pération fût  finie.  <■  Il  faut  pourtant 
terminer,  dit  l'avoué,  impatienté.  —  Rien 
ne  presse,  répondit  le  père  Crépin;  de- 
main, je  vous  donnerai  quittance  et  vous 
me  compterez  doiue  francs  de  plue  d'iu- 
térèl.  > 

Le  père  Crépia  était  bien  à  coup  sAr 
le  modèle  des  propriétaires  passés,  pi-é- 
leiits  et  futurs.  Dans  lous  les  baux  qu'il 
consentait,  le  loyer  était  payable  neuf 
mois  avant  le  terme,  avec  faculté  de  rè- 
siliatiou  de  sa  part,  dans  le  cas  où  le  lo- 
cat-Jire  serait  assez  osé  pour  lui  demander 
une  réparution. 

Une  de  ses  l<icataires  vient  un  jour  lui 
apporter  son  terme.  Le  père  Ciépin  exige 
qu  elle  lui  représente  sa  dernière  quil- 
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taiicp,  et  la  pauvre  femme,  qui  d<-mi'uii: 
à  une  litue  de  là,  est  ablig  e  d'aller  la 
cheicber.  Ponrquo.  P  C'est  que  le  père 
Lrépiu  voulait  écuni  miser  son  papier,  et 
jwurrelail  n'avait  rien  imiginède  mieux 

Sue  d'iusciire  la  nouvelle  quittance  au 
as  de  la  premièiii.  Le  |>ajiiei-  pourtant 
ne  lui  codtail  pas  cher  :  il  avait  l'haiiilude 
de  s'eu  procurer  en  allant  arracher  les  af- 
fiches,  ou  eu   déroupiiut   les    maiges  de 


l'^nn^.' 


A  1  époi|ue  où  (larut  l'aiiélé  municij>al 

3ui  rendait  obligjloire  le  blanchissage 
es  maisons,   le  j>ère   Ciépin  fui    pris 

d'un  violent  désespoir.  Il  alla  tiouver 
M.  Tei-me,  alors  maiie  de  la  ville,  et  lui 
demanda  si  l'on  ue  pou  rait  point  faiic  en 

question.  H.  Teime  lui  réjMindit  que  c'é- 
Itiil  îmjiossible. 

n  Dites  alors  que  c'est  ma  ruine  que 
voui  voulez!  s'écria  le  père  Ciépin, 

—  Comment  P 

—  Si  je  n'avais  qu'une  maison,  je  me 
i-éslgnerais  ;  mais  j'cu  ai  neuf!  u 

Le  |iauvi-e  homme  ! 


celui- 

Rerueilli  par  les  époui  Favre,  il  y 
était  logé  et  uourii  gratis.  Ur,  uu  jour, 
il  arriva  que  ses  holes  Juvitèieiit  k  diuei- 
un  de  Icui's  amis.  Ce  fut  un  crève-ctnir 
pour  le  père  Ci-épin  :  cette  prodigalité 
pour  un  auire  que  lui  le  i«voltait,  — 
non  par  jalousie,  mais  par  avarice,  — 
Comme  madame  de  Sétigué,  qui  souf- 
frailà  la  poitrine  de  sa  tille,  il  soufflait, 
lui,  à  la  bourse  de  ses  botes;  pour  ne 
pas  être  lémoiu  d'un  |>areil  spectacle,  il 
quitta  la  table  au  moment  où  les  invités 
s  y  asseyaient,  et  courut  se  l'éfugicr 
dans  son  alcôve. 


La  ville  de  Lyon  semble  avoir  le  pri- 

lége  de  produi.e  les  aval  es  le.  pins  coi^ 

s.  Après  Ie[>èie  Ciépin,  >ui  i  venir  le 

;urC.,.,    qui  ne  lui  cède  en  lien. 

Une  avarice  soi-dide  pousse  cet  iw:i>idu, 

âgé  de  soi\aiite  ans  environ,  et  quia 

au  moins  huit  ou  dix  fois  plus  de  mille 

francs  que  d'années,  à  poiler  des  vète- 

-leuts  séculaires  qui,  au  physique,   le 

ansformeut    eu  uu  des  mendiants  les 

plus   vraisemblables  de  la  cour  des  Mi- 
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e  amlmUut  le  t 


1  ailes.  Uii  guiUri! 
TOiilra  l'aulrejour,  ei,  crojaiii  "'" 
l'aire  k  plus  mathemeiix  (pie  lui,  mit 
]a  mai»  une  pièce  de  deux  cealimes 
EuU-e  autrei  poiuts  qui  altrislei 
eïisteiice,  le  père  G.. .  coiuervB  eiicû 


se,  en  collHbo- 


iiemière  daus  le  lombeau  que  la  dalle  eu 


;a  treotB  aoi  partoiiépoi 
ration  aiec  plusieurs  amies,  -""a  - —  i— 
lie  Je  ïillégialure  faite  ji  Gharboiinièi-e. 
Le  ineclri-  de  cette  pièce  de  charcutene 
gaspillée  dama  couslamment  dans  sa  mé- 
moire une  sanbande  elfi-éiiée,  et  empoi- 
sonne ses  plus  douces  jouissauces. 

C'est  le  père  C...  qui,  accoini>agiiaut 
dans  un  bureau  de  labac  un  de  ses  voi- 
sins,  répondit  à  celui-ci,  qui  lui   offrait 

n  je  ne  prends  jmb  de  cigare,  parce 
tpie  je  lie  fume  pas;  mal»,  si  yous 
pennellei.je  prendrai  un  limhre-posle, 
El  pendant  que  son  compagnon  i  i 
frait  un  ci^re  d'un  sou,  il  se  couten 
lui,  d'nu  lunbre-poste  de  ÏO  centimi 
parée  qu'il  n'y  en  avait  pas  dans  le  I 
reau  d  un  prix  plus  éleïé  (1). 

Le  génie  de  l'a  Tarira  faillit  lui  jouer 
un  tour  des  plus  fâcbem.  De|iui»  quelqi 
innps,  les  travaux  des  champs  et  les 
travaux  d'inlèrieur  lui  laissent  chaque 
jour  quelques  minutes  de  repos;  mais  le 
repos,  c'est  l'ennemi  juré  de  ces  belles 
pièces  blanches  ou  jaunes  qu'on  aime 
tant  à  compter  et  si  peu  à  dêpeiiicr.  Il 
vint  une  idée  au  père  C.  «  Quand  je 
mourrai,  se  dit-il,  cela  occasionnera  bien 
des  folles  dépenses;  il  faudra  payer, 
entre  autres,  le  fossojeur,  et  acheter  le 
terrain  au  cimetière.  Si  je  me  fournissais 
moi-même  un  cimetière,  et  si,  pendant 
qnej'en  ai  le  temps ,  j'étais  mon  propre 
fossuveur  )  »  Aussitôt  il  alla  choisir  un 
coin 'de  terrain  inculte,  et,  pendant  près 
d'un  mois,  on  le  vil,  trappiste  amateur, 
creuser  lui-même  sa  propre  fosse  a  raison 
de  quelques  pelletées  par  jour. 

La  fosse  avrivée  à  largeur  et  à^  profon- 
deur, il  en  maçonna  lui-même  le'  tond  et 
les  pai-ois,  nuis  se  mit  en  devoir  de  la 
recouviir  dune  louHe  dalle  à  ce  des- 
tinée, qu'il  avait  déterrée,  taillée  et  t,y- 
pareillée  lui-même.  Anne  d'un  cric,  m 
poussait  à  petit  pas  ce  bloc  de  pien-e. 


, .-niant  recouvre  preaiue  ai 
Évanoui  i  la  suite  de  cette  chute,  le 
re  C...  ne  revint  à  lui-même  qu'au 
lut  de  plusieurs  heures,  et  ne  revit  la 

mière  du  jour  que  grlce  aux  affreux 
gémissements  qu'il  poussa,  et  qui  furent 
entendus  du  voisinage. 

'I  en  a  pour  trois   mois   de  maladie, 
s  mois  de  re[>05  pir  conséquent.  Et 
remèdes  !  et  les  visites  dn  docteur  I 
ïarice  coûte  parfois  nu  peu  cher. 
(Courrier  <U  Lyo«.) 


Un  avare,  riche  proprîéuire  des  Bati- 
gnolles,  avait  trouvé  ie  moyen  de  déjeu- 
ner tous  les  jours  avec  de»  fruits,  toul  eu 
ne  dépensant  qu'un  son  de  pun. 

Voici  comment  il  procédait  : 

il  partait  le  matin  avec  son  petit  pain 
à  la  main  et  se  rendait  au  marché  ;  au- 
jourd'hui aux  Batignolles,  demain  è  Hont- 
marlre,  un  autre  jour  ailleurs;  puis  il 
s'arrêtait  devant  une  mardi  inde  : 

n  Vous  avez  de  bien  belles  cerises  1 
Combien  les  vendei-vous?  . 


Mon  avare  prenait  deux  ou  trois  ce- 
ises,  les  mangeait  avec  une  bouchée  de 
[>u  nain  et  disait  : 
"Heu!  heu!  un  peu  sùrei!  » 
Il  allait  ainsi  de  boutique  en  bouiique, 
ecommen^nt  partout  son  manège;  au 
liout  du  maichè  il  avait  parbilement 
déjruné. 

Quand  les  fruits  ne  donnaient  pas,  il 
demandait  a  goûter  le  beui're,  mais  il  ne 
le  trouvait  jamais  assez  frais. 

Il  est  mort  à  15  ans,  n'ayant  jamais 
dépensé  plus  d'un  sou  pour  son  déjeuner 
et  n'ayant  jamais  mangé  de  pain  sec. 

Avares  luK^iiieBX. 

Un  conseiller  au  parlement,  tort  vieux 
et  fort  avare,  avait  renvoyé  tous  wt  di.- 
mesliqnesel  ae  servait  lui-même.  Capnn- 
dant  il  iui  restait  assez  d'amoui^propre 
pour  ne  vouloir  pas  passer  pour  ce  qu  j[ 


les  liabits  de  livrée  qu'il 
,_,duî,  il  en   avait  conservé  une 
tomber  la  tète  la  I  j^^jg   maucbe,   qu'il   passait  dans   son 
...  ,       bras  toutes  les  fois  qu'il  voulait  jeter  de 

.lus  h.iii  a  ml  .«r»  j  |,^^  ^^  j^  fenêtre,  afin  que  lei  voisin» 

uirneob,  Google 
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Le  marquis  d'A"'  sortait,  CD  compa- 
gnie des  duchesses  de  Guiche  et  de  Bla- 
cas,  de  Notre-Dame,  où  il  STait  écoulé  un 
!«nnon  très-pathétique  de  Ui'  d'Herma- 
poUs  sur  la  chaTÎté  chrétienne.  Une  foule 
de  pauvres  enlDuiaienl  les  nobles  dames, 
en  tendant  leurs  chapeaux,  dans  lesquels 
tombait  une  pluie  assez  abondante  de 
pièces  blanches. 

Le  marquis  seul  ne  délia  pas  tes  cor- 
dons de  sa  bourse,  et  comme  mndame  de 
Guiche  le  liû  reprochait  eu  termes  assez 
vifs  : 

ec  J'agis  ainw,  duchesse,  lui  ié|iondit- 
i1,  pour  ne  pas  violer  la  loi  êvangélique, 

—  Ah!  voila,  par  eaemple,  qui  dé- 
passe les  bornes. 

~  Attendez.  -^  N'a-t-etle  pas  dît  for- 
mellement :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce 
que  ïous  ne  voudriei  pas  qu'on  vous  fit  I 

—  Eh  bien? 

—  Comme  je  ne  teu»  pas  qu'on  me 
fasse  l'aumône,  je  ^rde  mon  arçeul.  « 

AïKrlee  punie. 

Pécoil,  grand-père  du  maître  des  re- 
quêtes, travailla  si  bien  et  fut  si  pioili- 
gieusement  avare,  jpi'il  ga|^  des  mil- 
lions, mourant  de  faim  et  de  froid  auprès, 
n'habillant  presque  pas  ni  sol  ni  sa  fa- 
mille; et  le  magot  croissant  toujours.  Il 
aiait  fait  chez  lui,  i  Lf  on,  une  cave  pour 
y  déposer  son  argent  avec  toutes  les  pré- 
raulious  possibles,  avec  plusieurs  portes 
dout  lui  seul  gardait  les  clefs.  La  der- 
nière était  de  fer  et  avait  à  la  sernirenn 


et  sans  lequel  cette  porte  ne  pouvait  s'on- 
ii'ir.  De  temps  en  temps,  if  j  allait  vi- 
siter son  argent  et  y   en  porter  de  Dou- 


"JSS, 


r  chez   lui 


1   allait    quel 
t  qu'oi 


a  le  motif  de  ces  voyages  à  la  dé- 
Un  jour  qu'il  y  était  allé,  il  ne  repanil 
Elus.  S*  femme,  sou  Gis,  un  ou  deux  va- 
'Is  iju'il s  avaient,  le  cherchèrent  partout, 
et  ne  le  trouvant  ni  chez  lui  ui  dans  le  peu 
d'endroits  oii  quelquefois  il  allait,  se 
doutèrent  qu'il  était  allé  daus  cette  cave. 


Ils  ne  la  connaissaient  que  par  sa  pie- 
mière  porte,  qii'ils  avaient  découverte 
dans  un  recoin  de  la  cave  ordinaire.  Ils 
renfoncèrent  avec  grand'peine,  puis  une 
autre,  et  parvinrent  à  la  porte  de  fer; 
ils  y  frappèrent,  prièrent,  appelèrtnl,  ne 

N'entendant  rien,  la  crainte  redoubla  ;  ils 
se  mirent  i  tâcher  d'enfoncer  la  porte; 
mais  elle  était  trop  épaisse  et  trcq>  bien 
prise  dans  la  muraille  pour  en  venir  à 
l>out  ;  il  fallut  du  secours.  Avec  celui  de 
leurs  voisins  et  un  pénible  travail,  ils  se 
firentun  passage;  mais  que  trouvèrent- 
ils?  des  coffres-forts  de  fer,  bien  armés 
de  grosses  barres,  et  le  misérable  vîdl- 
lard  le  bng  de  ces  coffres ,  les  bras  nn 
peu  mangés,  le  désespoir  pmax  encore 
sur  ce  visage  livide,  près  de  lui  une  lan- 
terne dont  la  chandelle  était  usée,  ei  la 
clef  dans  la  porte,  qu'il  n'avait  pu  ouvrir 
cette  fois,  après  l'avoir  ouverte  tant  d'au- 
tres. Telle  fut  l'hoiTible  lin  de  cet 
avare  (1J. 

(Saïul -Simon,  itèmoirts.) 


On  demandait  à  madame  de  ttochi'- 
fort  si  elle  aurait  envie  de  cannaiti-e  l'a- 
lenir  :  «  Non,  dit-elle,  il  ressemble  trop 
au  passé.  »  (Chamfoii.) 

ATcntare    détlcalf- 

Le  plus  amusant  ambassadeur  qne  ja- 
mais puissance  étranger.;  ait  envoyé  à  la 
France,  (iit  sans  coDlredit  le  petit  comte 
dcCobentzell.  Soiianleans,  quatre  pieds 
six  pouces.  Ne  riant  jamais,  parlant  peu, 
mangeant  bien;  tiré,  busqué,  teiré, 
guindé,  coiffé,  empesé.  Il  était  ainsi, 
soupant  un  soir  avec  la  Qeur  féminine  de 
la  diplomatie,  chez  N.  de  Talleyrand. 
L'on  et  tant  que  force  lui  fut  aussi, 
chacun  ayant  conté  son  histoire,  de 
couler  la  sienne  à  son  tour. 

H  Du  temps  de  l'empereur  Joseph  II , 
dit-il,  j'étais  attaché  au  conseil  privées 
Sa  Majesté.  Ëtant  en  congé  daus  une  de 
mes  terres,  à  quelques  litues  de  Vienne, 
je  suis  mandé  au  palais.  Je  pars,  j'arrive  ; 
ma  voilure  se  casse.  Il  était  laid  et  j'é- 
lais  dans  un  faubourg  très-désert.  Uc 
voici  obligé  de  e      ' 
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pied.  Tout  ceb  n'éuit  [ieii;  nuis  uqc 
trauditu  colkiue ,  une  de  ces  eolicjues 
(;uï  ne  permetlent  pas  de rclard,  m'oblige, 
moi,  coiia«ller  aiilique,   de  frapper  à  la 

raliaret  el  d'y  de  mander 


Une 


hmige.  Ce  n'était  rien  cnc 
iilaeè  iiir  deux  aia  mal  alTerniii  :  us  mui- 
Iwnt   et   je  tomlie  ayec    eux.   —  I>is- 
qu'oà  en  avin-^ous?  demande  madame 

de    L —    Mais....    trèi-b.Ait.   — 

EnGn  jusqu'où?  —  S'il  hul  roui  le  dire, 
mesdamea,  j'en  avais  jusqu'à  la  lèvre  infé- 
lieurc.  —  Ne  vou»  trompei-vous  pas, 
monsieur  le  comte,  interroBpt  H.  de 
Talleyinnd  ;  ne  serait-ce  pas  jusqu'à  la 
lèvre  supérieure  que  vous  voulez  dire?  » 
lEncychfc'diana.) 

ATCBtare  cffra jante. 

Un  jour,  je  voyageaisenCalabre;e'e!<t 
ini  pays  de  mcchan les  gens,  qui,  je  crois, 
n'aiment  personne,  et  en  leuient  surtout 
ani  Français  :  de  vous  diie  pourquoi,  ce 
serait  long;  sufCt  qu'ils  nous  haïsseut 
à  mort,  et  qu'on  passe  Tort  mal  son 
IrmpFi  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains. 
J'avais  pour  compagnon  un  jeune  homme 
d'une  figure...  m  foi,  comme  ce  mou- 
sieur  que  nous  vîmes  au  Kincy;  vous  en 
«ouvenei-vousî  el  mieun  encore  peut-être, 
je.  ne  dis  pas  cela  pour  vous  intéresser, 
mais  parce  me  c'est  la  vérité.  Dans  ces 
montagnes,  les  chemins  sont  des  préci- 
pices, nos  chevnui  marchaient  avec  beau- 
coup de  peine;  mon  camarade  allant 
devant,  un  sentier  qui  lui  piiul  plus 
praticable  et  plus  court  nous  égara.  Noos 
cherchâmes,  tant  qu'il  fit  jour,  notre 
chemin  à  travers  le  bois  ;  mais  plus  nous 
cherchions,  ])lus  nous  nous  perdious,  et  il 
était  imit  noire  lorsque  nous  arrivâmes 
près  d'une  maison  fort  tomhre;  nous  y 
entrâmes,  non  sans  soup^ii,  mais  com- 
ment faireP  Là,  nous  trouvons  toute  une 
hmille  de  chaibonniers  à  table,  où  du 
premier  mot  on  nous  invita.  Uon  jeuue 
homme  ne  se  fit  pas  prier  :  nous  voilà 
mangeant  et  buvant,  lui  du  moins,  car, 
pour  moi,  j'einminni  le  lieu  et  la  mine 
de  nos  botes.  Nos  bâtes  avaient  bien  la 
mine  de  charbonniers;  nuis  la  maison, 
vous  l'eussiez  prise  pour  un  arsenal  :  ce 
u'étoient  que  fusils,  pistolets,  sahi«s , 
routeau!!,  coutelas.  Tout  me  déjilul,  cl 
je  vis  bien  que  je  déplaisais;  mou  cama- 


.  contraire,  était  de  U  bmille  : 
I,  par  u 


I',  il  dit 


imprudence  que  j'aurais  dâ  pié' 
d'aboid  d'où  nous  venions,  où  tious  al- 
lions, que  nous  étions  Français  :  ima- 
giuez  un  peu,  eliez  nos  plus  mortels  en- 
nemis, seuls,  égarés,  si  loin  de  tout  se- 
cours humain!  et  puis,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  pouvait  nous  perdre, 
il  Ct  le  riche,  promit  à  ces  gens  pour  la 
dépense,  et  pour  nos  guides,  le  lende- 
main, ce  qu'ils  voulurent. 

Enfin,  il  parla  de  sa  valise  ,  priant 
foil  qu'on  en  eût  grand  soin,  qu  on  la 
mît  au  clievel  de  son  lit  ;  il  ne  voulait 
point,  disait-il,  d'autre  traversin.  Cou- 
sine, on  crut  que  nous  portions  les-dia- 
monts  de  la  couronne,  et  ce  qu'il  y  avait 
qui  lui  causait  tant  de  souci  dans  cette 
valise,  c'étaient  les  lettres  de  sa  maî- 
tresse. Le  souper  6ni,  on  nous  laissa; 
nos  botes  couchaient  en  bas,  nous,  dan  s 
la  cliatobre  haute  où  nous  avions  mangé  ; 
une  soupente  élevée  de  sept  à  huit  pieds, 
où  l'on  montait  par  une  échelle,  c'était 
là  le  coucher  qui  nous  attendait,  espèce 
de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  en 
rampant,  sous  des  solives  chargées  de 
pioïlsions  pour  toute  l'année.  Mou  ca- 
marade y  grimpa  seul;  moi,  déterminé 
à  veiller,  je  fis  bon  feu ,  et  m'assis  au- 
près. La  nuit  s'était  déjà  passée  presque 
entière  assez  tranquillement,  et  je  com- 

llieure  où  il  me  semblait  que  le  jour  ne 
pouvait  être  loin  ,  j'entendis,  au-dessous 


e  héte  e 


■1er 


„.  -_  disputer;  et,  prêtant  l'on 
la  cheminée  qui  communiquait  avec  celle 
d'en  bas,  je  distinguai  parfaitement  ces 
propres  mots  du  mari  ;  «  Eb  bien  !  enfin, 
voyons,  faut-il  les  tuer  tous  deux?  u  A 
quoi  la  femme  répondit  :  «  Oui.  »  Et  je 
n'enteiulis  plus  rien. 

Que   vous   dirai'^je?   je  i«stai  respi- 
rant ■  peine,  tout  mon  corps  froid  comme 

si  j'étais  mort  ou  vivant.  Dieu!  quand  j'y 
pense  encore!...  Nous  deui  pre^^iie  sans 
armes,  contre  eux  douze  ou  quinze  qui 
en  avaient  Uni!  Et  mon  camarade  mori 
de  sommeil  et  de  fatigue!  L'appeler,  faii-e 
dubruil,  je  n'osais  ;  m'érhappei'  tout  seul, 
je  ne  pouvais;  la  fenêtre  n'était  guère 
haule,miis,enl>as,  deux grosdt^ues hur- 
lant comme  des  loups...  Euiiuellcpeiue  je 
me  trouvai),  imaginez-le,  si  vous  pouvez. 


Ail  bout  d'un  quart  d'heure,  qui  fut 
long,  j'entends  sui'  l'escalier  qui^lqu'un, 
el,  par  ia  fetite  de  la  porte,  je  vis  le 
père,   SB   laDi|>e  dans — ■"     ■' — 


i    de  » 


grand 


a  femme  après  lui ,  mai  der- 
rière la  porte.  Il  ouvrit;  mais,  avant 
d'entrer,  il  posa  sa  lampe,  que  sa  femnic 
Vint  prendre;  puis  il  entre  pieds  nus, 
et  elle,  de  dehors,  tiii  disait  à  voïi  liasse, 
masquant  avec  ses  doigts  le  trop  de  lu- 
mière de  sa  lampe  :  «  Doucement,  va 
doucement.  >■  Quand  il  fut  k  l'échelle, 
il  monte,  son  couteau  dans  les  dénis 
et,  venu  à  ta  hauteur  du  lit,  ce  pauvr 
jeune  homme  ilendu ,  offrant  sa  gorge 
détouverte,  d'une  maiu  il  prend  son  cou- 
leaii,  et  de  l'autre...  \h!  cousine.. ■  Il 
saisit  un  jambon  qui  pendait  an  plan- 
cher, en  coupe  une  tranche,  el  se  relire 
comme  il  était  venu.  La  porte  se  i-e- 
ferme,  I  <  lampe  s'en  va,  et  je  reste  seul 
à  mes  réflexions. 

Dès  que  le  jour  parut,  toute  la  famille, 
à  grand  hi  uit,  vint  nous  éveiller,  comme 
nous  l'avions  recommandé.  Ou  apporte  il 
manger,  on  sert  un  déjeuner  foit  propre, 
fort  bon,  je  vous  assure.  Deux  chaiions 
en  faisaient  partie,  dont  il  fallait,  dit 
noire  hdiesse,  emporter  l'un  et  manger 
l'autre.  En  les  voyant,  je  compris 


us  deux  i* 


rrihies 


:  Faiil-il 


(P.-L.  Courier.) 
AfCMtnre  ftmt»«Uqae. 

Le  (apieiii  maréchal  de  Saxe,  passant 
dans  un  village,  enlendïl  parler  d'iuie 
auberça  ou  il  j  avait,  dit-on,  des  reve- 
nants qui  étouffaient  tous  ceux  qui 
avaient  le  malheur  d';f  coucher.  L'au- 
bergiste avait  été  plusieurs  fois  traduit 
en  justicepoiir cette  raison;  mais, comme 
il  n'y  avait  point  de  preuves  suffi- 
santes,'les  juges  ne  s'étaient  pas  même 
permis  de  lui  faire  fermer  la  maison. 

Le  vainqueur  de  Fonlenoy  n'était  pas 
susceptible  de  terreurs  surperstitieuses,  et 
il  edi  affronté  sans  crainte  une  légion 
de  revenants.  Il  eut  la  curiosité  de  vou- 
loir passer  une  nuit  dans  celte  auberge, 
et  dans  la  chambre  même  où  s'étaient 
passées  tant  de  tragiques  aventures.  Il 
se  munit  de  ses  pistolets,  et  se  faisant 
suivre  de  son  domestique,  il  lui  ordonna 
de  rester  auprès  de  la  chpmince,  et  de 


Le 


pa- 
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veiller  pendant  son  sommeil,  jusqu'à  • 
qu'il  éprouvât  lui-même  le  besoin  i 
pi'endre  du  repos.  Il  devait  alors  cédi 
son  lit  1  son  domestique,  et  faire  sent 
netle  i  sa  place.  Apiés  ces  précaution 
le  mari'chal  se  coucha  et  ne  tarda  giiéi 
à  tomber  dans  un  profond  '   ' 

valet   veillait    pour    son    il 
heures,   minuit  sonnent,  el  , 

le  heure  du  matin. 


'approche  de  son  maître  pour  le  réveillci'. 
Il  l'appelle  et  n'obiienl  point  de  répousc, 
il  le  croit  profondément  assoupi,  le  secoue 
doucement,  puis  le  frappe  plus  follement 
sur  l'épaule,  sans  que  le  maréchal  se  ré- 
veille ;  efri'avé  de  son  inseinibililé,  il 
prend  son  flambeau  et  soulève  sa  cou- 
verture. Quel  est  son  eifcoi!  Le  maréchal 
est  baigné  dans  son  sang.  Il  ne  tarde  pas  à 
découvrir  l'auteur  de  tout  le  mal.  Une 
araignée  d'une  grosseur  monstrueuse,  an- 
pliquée  sur  le  sein  gauche  du  nuréchal , 
lui  suçait  te  sang.  Il  court  promplcmeul  à 
la  cheminée,  et,  s'annaut  des  pincettes 
pour  combattre  celte  ennemie  trun  nou- 
veau genre,  il  la  saisit  sans  qu'elle  bou- 
geât et  la  jeta  dans  le  feu.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  long  assoupissement  que  te 
maieclial  i-eprit  ses  sens,  et  ce  grand 
homme,  qu'avaient  respecté  dans  tant  de 
combats  la  flamme  et  le  fer  de  nos  en- 
nemis, faillit  périr  de  la  morsure  d'une 
araignée.  [Spcctriana.) 


L  1743,  ma  jeunesse  et  mes  surrès 
sur  les  théâtres  de  l'Opéia  et  de  la  Co- 
médie française  me  procurèrent  une  suite 
considérable  déjeunes  fats,  de  vieux  vo- 
hiplueux,  parmi  lesquels  se  trouvèrent 
uelques  eires  honnêtes  et  sensibles, 
I.  de  S...,  fils  d'un  négociant  de  Bi'e- 
lagne,  âgé  d'environ  trente  ans,  d'une 
belle  ligure,  très-bien  fait,  faisant  des 
vers  avec  esprit  et  facilité,  fut  un  de 
ceux  que  je  touchai  le  plus  profondément. 
Ses  propos  et  son  maintien  annonçaient 
l'éducation  la  plus  soignée ,  l'habitude 
de  ta  )>oune  compagnie ,  et  sa  réserve,  sa 
*'— '^ilé,  qui  ne  permettaient  qu'à  se» 
et  à  ses  yeux  de  s'expliquer,  me 
te  firent  distinguer  de  tous  les  autres. 
Après  l'avoir  assez  longtemps  examiné 
dans  nos  foyers ,  je  lui  permis  de  venir 
moi,  et  ne  tui  laissai  point  de  doute 
'amitié  qu'il  m'inspirait.,..  Mais, 


ICC  cRiidenr  à  toiiles  In 


lait  II 
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tci  atlairc*.  Blessé  de  n'ilit  iiu'un  Imur- 
gcois  ,  it  aiait  dénaluré  ses  Lieos 
Ifi  venir  manger  ■  Paris  sons  des 
plus  relevas;  cela  me  déplul.  Rougir  de 
Boi-méme  e«t,  ce  me  semble,  un  moyen 
de  jiiitiTier  le  dédain  des  autres.  Son  bu- 
meur  clait  mélancolique,  haineuse  :  il 
connaissait  trop  bien  les  hommes,  disait- 
il,  pour  ne  pas  les  mépriser  et  let  fuir. 
Son  projet  était  de  ne  plus  voir  que  moi, 
et  de  m'amener  i  ne  plus  voir  que  lui. 
Cr'b  me  déplut  encore  plus.  Je  vis  dès  ce 
moment  la  nécessité  de  détruire  de  fond 
m  comhle  l'espoir  consolant  dont  il  se 
nourrissait,  et  de  réduire  U  société  de 
mus  les  jours  k3e>  visites  de  loin  eu  loin. 
Cela  lui  causa  nue  une  grande  maladie, 
pendant  laquelle  je  lui  rendis  tous  les 
soins  possibles.  Mail  des  refus  constants 
rendaient  la  plaie  plus  profonde. 

EnCn,  il  recouvra  ses  hi'tns,  mais 
jamais  sa  unté  ;  et,  croyant  lui  rendre 
nu  service  en  l'éloignant  de  moi,  je  re- 
fusai constamment  ses  lettres  et  ses  vi- 

Ueui  ans  et  dnui  s'étaient  écoulés 
entre  notre  connaissance  et  sa  mort.  Il 
me  fit  prier  d'accorder  a  tes  derniers 
moments  la  douceur  de  me  voir  encore  : 
mes  enlours  m'empêchèrent  de  faire  cette 
démarche.  Il  mounir,  n'ayant  près  de  lui 
<|ue  ses  domes^ques  et  une  vieille  dame, 
seule  société  qu^l  câl  depuis  longtemps. 
Il  logeait  alors  sur  le  Rempart,  près  la 
chaussée  d'Antin,  où  l'on  commen^il  à 
hâtir;  moi,  rue  de  Buci ,  près  la  rue  de 
Seine  et  raM>aye  Saint-Germain.  J'avais 
ma  mère,  et  plusieurs  amis  venaieut  souper 
avec  moi.  Les  convivps  journaliers  étaient 
un  inlendani  des  Menus- Plaisirs,  dontj'a- 
vaiscontinilmenlbesoin  auprès  dei^entils- 
liommesde  la  chambre  et  des  comédiens; 
le  bon  Pipelet,  que  vous  avez  connu  et 
cbéri;  Bosely,  l'un  de  mes  camarades. 


lies  moutonades,  dont  mes 
dans  le  ravissement,  lorsqu'au  coup  du 
onze  heures  succéda  un  cri  aigu.  Sa  som- 
lire  modulation  et  sa  longueur  éloimèreut 
tout  le  monde;  je  me  sentis  défaillir,  et 
je  fus  près  d'un  quart  d'heure  sans  con- 

L'iiitendant   était    amoureux   et    ja< 
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loux  :  Il  me  dit  avec  heaueoup  d'humeur, 
]arH|nc  je  revins  à  moi,  que  les  signaux 
de  mes  rendez-vous  élaienl  trop  bruyants. 
Ha  réponse  fut  ;  «  Maîtresse  de  recevoir 
à  toute  heure  qui  bon  me  semblera,  tes 
signaux  me  sont  inutiles;  el  ce  que  vous 
nommei  ainsi  est  trop  déchirant  pour 
être  l'anitonce  des  doun  moments  que  je 

Cauri'aii  désirer.  ■  Ha  pâleur,  le  trem- 
lement  qui  me  restait,  quelques  larmes 
qui  coulaient  malgré  moi,  et  mes  prièies 
pour  qu'on  reitAt  une  partie  de  la  nuit, 
prouvèrent  que  j'ignorais  ce  que  ce  pou- 
vait être.  Un  raisonna  beaucoup   sur  le 

lies  espions  dans  la  rue  pour  savoir,  au 
cas  qu'il  se  fît  encore  entendre,  quels 
étaient  SB  cause  et  son  auteur. 

Tous  nos  gens,  mes  amii ,  mes  voi- 
sins, la  police  même,  ont  entendu  ce 
même  cri,  toujours  a  la  même  heure, 
toujours  partant  sons  mes  fenêtres,  el  ne 
naiaissant  sortir  que  du  vague  de  l'air. 
Il  ne  me  fut  pas  peimis  de  penser  qu'il 
fût  pour  d'autres  que  pour  moi.  Je  sou- 
pais  rarement  en  ville;  mais  les  jours  oi'i 
j'y  soupais  l'on  n'entendait  rien,  et  plu- 
sieurs fois,  demandant  de  ses  nouvelles 
à  ma  mère  ,  k  mes  gens,  lorsque  je  ren- 
trais dans  ma  chamiiro,  il  partait  au  mi- 
lieu de  nous.   Une  fois,  le  président  de 

B chez  lequel  j'avais   soupe,  voulut 

tne  reconduire  pour  s'assurer  qu'il   ne 

il  n 


rade  Rosely  de  m'accompagner  rue  Saint- 
Konoré  pour  choisir  des  étarTes,  et  pour 
faire  ensuite  une  visite  à  mademoiselle 
de  Saint-P......  qui  higeait  près  la  porte 

Saint-Denis.  L'unique  sujet  de  notro  en- 
~  ''  n,  dans  ces  deux  courses,  fut  mou 
ant  (c'est  ainsi  <iii'on  t'appelait).  Ce 
homme,  plein  d'espril,  ne  croyant 
I,  était  cependant  frappé  de  mon 
ure  :  il  me  piessaît  d'évoquer  le 
fantôme,  en  me  promettant  d'y  croire, 
'il  me  répondait.  Soit  par  faiblesse  ou 
<ar  audace,  je  fis  ce  qu'il  me  demandait: 


i  partit  à   t 


leur  éclat  et  leur  rapidité,  Arrivéi  à 
la  porte  de  notre  amie,  il  fallut  le  se- 
de  toute  la  maison  pour  nous  tirer 
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ilii  carrot^,  oii  nous clioni sans  ronntils- 
sauce  l'un  et  l'aiilre. 

Api-ès  ceire  sfciie,  je  restai  qiiel- 
([iicî  mois  sans  rien  entendre.  Je  me 
croyais  s  jamais  quitte  ;  je  me  trompais. 
'tiiiis  les  spectacles  avaient  rtn 
man'Irs  à  Versailles  pour  le  mariage  dii 
Daii|)liin.  Nous  j  devions  passer  trois 
jours  :  on  avait  oublié  quelques  lfl|^ 
ments.  Ha-lame  Grandval  n'en  avsit 
point.  J'attendis  inutilempnt  aire  elle 
qii'oQ  Ijii  en  Iroiivïi  un,  A  trois  heures 
du  matin,  je  Ini  offris  de  partager  la 
cliamhre  à  deui  lits  qu'on  m'ovait  nr- 
rangi'e  dans  l'avenue  de  Saint-Cloud  ; 
elle  ai-iwn(ii.  Je  lui  donnai  le  petit  lit; 
liés  qu'elle  y  fut,  je  me  mis  dans  le  mien. 
Tandis  que  ma  feniine  de  cliambre  se 
déslialiillail  pour  sf  conrlier  à  t6ti  de 
mot,  je  lui  dis  :  "  Nous  sommes  au  bout 
du  monde;  il  fait  le  temps  le  plus  nf- 
frein  ;  le  cri  serait  bien  embarrassé 
d'avoirâ  nous cherclier  ici...  «  11  partiti 
Madame  Grnndval  crut  que  l'enfer  en- 
tier étnit  dans  la  chamlire  ;  elle  courut 
en  chemise,  du  liant  en  bas  de  la  maison, 
où  personne  ne  put  fermer  l'opil  du  reste 
de  la  unit;  mais  re  fut  au  moins  la  der- 
nière fois  qu'il  se  fit  entendre. 

Sept  ou  huit  jours  après ,  causant 
avec  ma  soriété  ordinaire,  la  cloche  de 
onze  heures  fut  suivie  d'un  coup  de  fusil, 
tiri'  d  ins  une  de  mes  fenêtres.  Tous  nou« 
enlendimes  le  coup,  tous  nous  vîmes  le 
feu  ;  la  fenêtre  n'avait  nulle  espèce  de 
dommace.  Mous  concll^mes  tous  qu'on 
m  voulait  à  ma  vie,  qu'on  m'avait  man- 
quée,  et  qu'il  fallait  prendifi  des  pré- 
cautions pour  l'avenir.  L'intendant  vola 
rhei  H.  de  Harville,  alors  lieutenant  de 
pilire  et  son  ami.  On  vint  tout  de  suite 
visiter  les  maisons  vis-i-vis  la  mienne. 
Lei  jours  suivants,  elles  furent  gardées 
du  haut  en  bas;  on  visita  toute  la  mienne, 
la  rue  fut  remplie  par  tous  les  espions 
possibles;   mais,   que'ques  soins  qu'on 

Ïrit,  ce  coup,  pendant  trois  mois  entiers, 
it  entendu,  vu,  frappant  toujours  ji  la 
même  heure,  dans  le  même  carreau  de 
vitie,  sans  que  personne  ait  jamais  pu 
voir  de  quel  endroit  il  parlait.  Ce  fait  a 
été  constaté  sur  les  registres  de  la  po- 


lice. 


que 


ayant  fort  chaud,  j'ouvris  la  fenêtre  con- 
sacrée, et  l'intendant  et  moi  nous  nnus 
nppuyimes  sur  le  halron.  Onze  heures 
sonnent;  le  coup  part,  et  nous  jette  tous 
les  deux  au  milieu  de  la  chambre,  où 
nous  tombons  comme  morts.  Bevenus  à 
nous-mêmes,  sentant  que  nous  n'avions 
rien,  nous  regardant,  nous  avouant  que 
nous  avions  re^u,  lui  sur  la  joue  gaurbe, 
moi  sur  la  joue  droite,  le  plus  terrible 
soufllet  qui  le  soit  jamais  appliqué,  nous 
nous  mimes  à  rire  comme  deu«  tous.  Le 
lendemain,  rien.  Lesuilendemain,  priée, 
par  mademoiselle  Tlumesnil,  d'être  d'une 
petite  lêle  nocturi<e  qu'elle  donnait  i  sa 
maison  de  la  barrière  Blanche,  je  montai 
en  fiacre  jionzp  heures,  avec  ma  femme 
de  chambre.  11  taisait  le  plus  beau  clair 
de  tune,  et  l'on  nous  conduisait  par  les 
boulevards,  qui  commençaient  i  se 
garnir  de  maisons.  Mous  examinions  tous 
les  travaux  qu'on  faisait  ]k,  loisque  ma 
femme  de  cbamhre  me  dit  :  n  N'est-<:e 
pas  par  Ici  qu'est  moii  M.  de  S...  i*  — 
D'apiès  les  renseignements  qu'on  m'a 
donnes,  ce  doit  itie,  lui  dis-je  en  les 
désignant  avec  mon  doigt,  dans  l'nne 
des  deux  malsons  que  voilà  devant 
nous.  <i  D'une  des  deux  partit  ce  même 
coup  de  fusil  qui  me  poursuivait;  il 
traversa  notre  voiture  :  le  pocher  doubla 
son  train,  se  croyant  attaqué  par  des 
voleurs;  nous  ariiïjmes  au  rendei- 
vons,  ayant  à  peine  repris  nos  sens,  et, 
pour  ma  part,  pénétrée  d'une  teri-enr 
que  j'ai  gai-dée  longtimps,  je  l'avoue  ; 
mais  cet  exploit  fut  le  dernier  des  armes 

A  leur  explosion  succéda  u 
ment  de  mains  ayant  une  cer 
sure  et  des  redoublements  ;  ce  bruit, 
auquel  les  bontés  du  public  m'avaient 
accoutumée,  ne  me  laissa  taire  aucune 
remarque  pendant  longtemps;  mes  amis 
en  firent  pour  moi.  «  Nous  avons  guetté, 
me  dirent-ils  :  c'est  à  onze  heures, 
presque  sous  votre  porte,  qu'il  se  fait; 
nous  l'entendons;  nous  ne  voyons  per- 
sonne :   ce  ne  peut  être  qu'une    suite 


I  claque- 


que     vous 


fairouvé. 

de  terrible, 
je  ne  conservai  point  la  date  de  sa 
durée;  je  ne  fis  pas  plus  d'attention  aux 
sous  mélodieux  qui  se  firent  entendre 
après;  il  semblait  qu'une  voix  céleste 
donnait  le  canevas  de  l'air  noble  et  lou- 
chant qu'elle  allait  chanter;  cette  voix 
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fcimiacTii^ait  nu  rarrefour  de  Bufi,  et 
fiiiUsiiil  à  ma  porte;  et,  comme  il  en 
avait  été  de  tous  lei  sons  préoéileiits ,  on 
siirrail,  on  i  uteiidait,  cl  l'on  ue  voyait 
rit'ii.  Enfin  tout  tesm  après  un  peu  plus 
de  di'ux  ani  et  demi. 

On  vint   me  dire  qu'une  dame  ïgée 
de[nBi>dait   à  voir  mon  appailimcnt,  et 

În'clle  èlail  là.  Une  émotion  dont  je  ne 
m  [las  la  maltreise  me  la  lit  regarder 


palier  :  elle  savait  qui  j'étais;  je  ne  la 
ronnaiswis  pas;  elle  sentit  quec'élaiti 
ells4  rompre  le  silence;  et  voici  noire 

«  J'étais,  mademoiselle,  ia  meit- 
leiiie  amie  de  M.  de  S...,  et  la  seule 
qn'il  ait  voulu  voir  la  dernière  année 
de  sa  vie  :  nous  en  avons,  l'un  et 
l'atili'e,  compté  tous  les  jours  et  toutes 
les  heures,  parlant  de  vous,  en  vous 
Taisant  tantôt  un  ange,,  tantât  nn 
diable;  moi,  !<'  piessant  toujours  de 
chei-cher  à  vous  oublier;  tui,  protes- 
tant        ■ 


quil 


delà  du  lombiau...  Vos  derniers  refus 
ont  hâté  ses  derniers  mominis.  11 
comptait  taules  les  minuti  s,  loi-squ'i 
dix  heures  et  demie  son  laquais  vint 
Ini  dire  que,  décidément,  vous  ne  vien- 
driez  pas.    Apiès  un    moDieut  de    si* 

doublement  de  désespoir  qui  m'ef- 
fraya.    La    barbare!...    eUt    n'y  ga- 

après  ma  mort  que  je  l'ai  poursuivie 
pendant  ma  vie.'...ie  voulus  lâcher  de 
le  calmer,  il  n'était  plus!...   » 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous 
dire  l'effet  que  ces  dernières  paroles 
firent  sur  moi;  l'anali^ie  qu'elles  avaient 
avec  toutes  mes  apparitions  me  pÉucIra 
de  terreur. 

(M"' Clairon,  Mémoirei.) 


islibirtins,  au  retour  d'une  par- 
déhanehe ,  passent  pi^s  d'un  cimc- 
y  entrent,  et  après  avoir  plaisanté 
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de  différentes  manières  les  morts  qui 
"habitaient,  s'avisent  de  donner  nu  toil- 
es eitrt'mités.  lis  n'ont  pas  ptuldl  com- 
nencé  leur  affreuse  sérénade,  qu'un  cri 
part  du  fond  du  reliquaii«;  tau)  le*  os- 
emenls  qu'ils  renferment  se  meuvent, 
'enire-choquent  avec  bi'uit,  sanbleiil  se 

dacieui  qui  bravent  ainsi  l'empire  de  la 
morL  Les  concertants  sont  tellement  ef- 
frayés, l(ue  deuï  d'entre  eui  tombent 
moi  ts  à  l'instant,  et  l'autre ,  à  demi  mort, 
reste  longtemjis  sans  ron naissance.  On 
se  doute  bien  que  cet  événement  futtrèi' 
propice  pour  le  salut  de  l'ime  du  survi- 
vant ;  il  se  fît  ermite.  Il  faut  dire  main- 
tenant le  secret  de  l'aventure.  Un  mi- 
sérable mendiant  s'était  réfugié  près  de 
ce  monceau  d'ossements,  pour  J  passer  la 
tiuil,  et  c<  Ite  musique  inattendue  lui  avait 
fait  une  telle  peur  eu  le  réveillant  en  sur- 
saut, qu'en  voulant  s'enfuir,  il  avait 
fait  écrouler  la  pyramide  fatale. 

(Correip.  tecrite,  1777.) 

Avarlliaenienti 

Quelque  temps  avant  le  meurtie  de 
César,  un  devin  l'avertit  de  se  garder 
d'un  grand  péril  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ce  jour  venu.  César,  en  se  rendant  au 
sénat,  où  il  allait  être  assassiné,  ren- 
contra le  devin ,  et  lui  dit  en  souriant  : 
K  Eh  bîi-n!  voilk  les  .ides  de  mars  ar- 
mées. —  Oui,  fît  tranquillement  le  devin, 

ToreV).  ^   "'   ""'   ""'"'   '"'^'"  ""' 
(Plutarque,  rie  de  Céiar.) 


En  se  mettant  à  table  le  22  décembre 
l&SB,  la  veille  de  sa  mort,  le  duc  de 
Guise  trouva  ions  la  Brrvietle  un  billet 
ainsi  con^  :  «  Donnez-vous  de  garde  ;  ou 
est  sur  le  point  de  vous  jou 


Le  vendredi  16  mars  de  l'année  1793, 

(i)   So'uiiifl  npparle  U   mnin?  Tall.  «i  dim. 

■FDI  lur  11  rii  de  Ctear.   (ruluit  pur  H.  Alfrinl 
lïldDl,  upp«rt«nt  bD  Krtad  nfwabra  de  |>nH^r«  - 
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Gii<iravc,  roi  de  Suède,  soapait  gaiement 
dans  son  palais  de  Haga,  conligu  à  la 
salle  de  l'opéra,  où  un  bal  matqué  se 
préparait  pour  délasser  S»  Majesié  des 
(grandes  fatigues  du  trône.  Il  était  en- 
core à  taillis,  quand  un  de  ses  pages 
vint  lui  remettre  un  billet  mie  lui  fai- 
sait parvenir  un  inconnu.  Il  était  écrit  en 
1>on  français,  au  crayon,  et  con^u  à 
peu  pièi  ainsi  :  ■  Je  ne  suis  pas  de  lot 
■     "  "    ïeui   pas    être  du 


Ce  * 


rade  qui  te  prépare 
rez  assassiné,  si  ce  n'e^t  aujonid'liui, 
ce  sera  celte  année.  Méûei-Tous  du 
rei-de-chaussée  de  Haga.  u  Le  roi  ne 
Gt  pas  autrement  eas  de  l'avis,  et  le  jour 
même  il  fut  assassiné  dans  la  salle  du 
bal.  {Séfol.  de  Paris.) 

AvertlHemcHt  Mtln  taire. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  se  faisait 

toiùours  accompagner  par  deux  hommes 
qu'il  payait  poui  -*'''*  ■ 

mlin,:  .Philip.    , 
es  homme,  n  et  pour  lui  demander  le: 
«  Philippe,  tVs-tu  souvenu  que  tu  étais 
homme  P  » 

lS»ml-Fo\ji,  Etsaii  iiir  Péril.) 

Atcb   d*Dn   enaeinl. 

L'ode  de  Le  Franc  de  Pompignan  sur 
la  moilde  J.-B.  Boiisseau  était  imprimée 
depuis  plus  de  vii}gt  ans.  et  personne 
n'avait  para  j  donner  une  attention  par- 
ticulière. La  Harpe,  qui  la  lut  longtemps 
après,  dam  les  œuvies  de  son  auteur,  en 
fut  frappé.  La  dernière  strophe  se  grava 
surtout  dans  sa  mémoire.  Il  la  récita  à 
Voltaire  ;  mais  se  défiant  de  l'homme,  et 
ne  cherchant  à  connaître  que  l'avis  du 
poète,  il  ne  nomma  point  l'auteur.  — 
Ah  !  mon  Dieu ,  que  cela  est  beau  !  s'é- 
cria Voltaire.  Quel  est  donc  l'auteur  de 
cette  strophe.  —  C'cït  H.  Le  Franc.  — 
Quoil  Le  Franc  dePompignanI  —  Lui- 
même.  —  Vojons  donc;  ré|iétpz-la.  •• 
La  Harpe  la  répète  ^  «  Je  ne  m'en  dédis 
pas,  ajoute  le  vieillard  de  Fernry,  non , 

Ï!  ne  m'en  dédis  pas,  la  strophe  est 
elle  >  (1). 

(  Improviialtiir  franc.) 


Le  mai-qnls  dePrle,  se  trouvant  i  Feme^ , 

demanda  à  Voltaire  ipii  il  pourrait  consul- 
ter, dans  teséjourqu  il  devait fairi  à  Paris, 


,  lui  dit  :  •  Adres- 
sez-vous à  ce  coquin  de  Frcron ,  il  n'f  a 
que  lui  qui  puisse  faire  ce  qne  lous  de- 
mandez. »  Le  marquis  savail  dans  quels 
termes  tes  deux  écrivains  En  étaient  en- 
semble; il  ne  put  dissimuler  son  éloii- 
ncment.  •  Ha  foi,  oni ,  répliqua  le  sri- 
giieur  de  Femey,  c'est  le  seul  bamme  qui 
ait  du  goût  ;je  suis  obligé  d'en  convenir, 
quoique  je  ne  l'aime  pas,  et  que  j'aie  do 
bonnes  raisons  pour  cela.  » 

(  Correspondance  secrète.) 

A*ea  d'DB  naael. 

Il  y  avait,  sur  le  chemin  de  Noire- 
Dame  de  Liesse,  un  gueui  qui  faisait  le 
muet.  E.feclivemenl,  il  savait  si  bien 
retirer  sa  langue ,  qu'on  ne  la  voyait 
point  du  tout.  Une  dame  de  mes  amies 
se  douta  qu'il  jr  avait  de  la  subtilité,  et 
lui  promit  dix  sous  s'il  lui  voulait  dire 
combien  il  y  avait  de  temps  qu'il  élait 
muet.  Il  fut  longtemps  à  s'y  résoudre; 
enfin,  après  avoir  bien  regardé  s'il  n'y 
aiait  point  d'autres  gens,  il  lui  dit  : 
•>  Madame,  il  y  a  quatre  ans  qne  je  suis 
muet.  •  El  il  eut  son  demi-quart  d'écii.  , 
(TallemantdesBéaui.) 


A*ca   Ingètix 


par  ses  créanciers  mie  par  ses  élèves, 
demandait  Â  un  étudiant,  le  jour  de  ion 
eiiamen  :  >  Qu'est-ce  que  la  letlre  de 
change?  —  C'est...  Je  n'en  sais  rien.  — 
Vous  êtes  bien  henreun,  monsieur!  >■  re- 
pi'it  avec  un  soupir  l'eiaminaleur. 

Un  jeune  homme  frais  et  plein  de  vi< 
gueuv,  demanda  nu  Jour  l'aimiâne  k  Ma- 
rivaux. »  Pourquoi,  en  \k  portant  si 
bien,  ne  travailles-tu  pas?  —  Hélas! 
Monsieur,  c'est  que  je  suis  si  paresseux  I 
—  Tiens,  voilà  âx  francs  pour  ta  fran- 
chise. X        (Corrtipondance  stérile.) 


jiBineOb,  Google'- 
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«  A  qiipl  Ige  avez-ïOUB  ilé  fait  éïèqiip? 
demandail  le  dernier  duc  de  Bourgogne 
à  l'éïêquc d'Amieni,  U  Mothe  d'Oiléans. 
—  Uon  prince,  à  cinquante  an»-  —  C'csl 
bien  t«rd  1  —  C'est  que,  quand  le  roi 
votre  aïeul  a  une  taule  à  (aire,  c'ert  tou- 
jours le  plus  tard  qu'il  peut.  » 

(CurlasiUs  anecdoliqiiri.) 

Mademoiselle  Phil ,   desmidantc 

du  célèbre  banquier  de  ce  nom,  êgéc 
de  plus  de  quarante  ans ,  et  ayant  re- 
noncé au  mariage,  aïBit  conservé  toule 
la  naiïrté  de  l'enfance,  ce  qui  la  rendait 
souvent  le  plastron  des  plaisanteries 
d'une  société  aimable  où  elle  allait  ha- 
bituellement. 

Deuï  personnel  causant  tous  bas  en  sa 
présence,  elle  eut  la  curiosité  de  s'appro- 
cher et  de  demander  le  sujet  de  la  con- 
versation, n  Nous  parlions,  dit  l'un  d'eux, 
de  choses  qu'une  jeune  fille  ne  doit 
pas  entendre.  —  1^  que  vous  dites  là, 
monsieur,  est  fort  déplacé,  répondit- 
elle  d'un  air  piqué;  apprenei  que  je  ne 
suis  fille  que  de  nom.  » 
(Paris,  yersailUt  et  1rs  Prw.  au  ITIIl'  s.) 

ATea  Irontqae. 

Un  journal  de  Paris  avait  imprimé 
ceci  sur  le  compte  de  Léon  Gozian  : 

M.  Uon  Godan  a  été  marin;  sur  , 
■vaisseau  à  tord  duquel  il  lervail,  il 
luscilé    une    re'valle  et  tué  te  capilain. 

Hotre  auteur  l'empressa  d'écrire  au  d 
recteur  du  journal  : 
n  Monsieur, 

1  Vous  dites  que  j'ai  été  marin,  ce 
est  vrai  ;  j'ai  vécu  trois  mois  sur  uu  n 
vire  avec  des  Cafres  tout  nus,  qucj'oi 
regrettés  bien  souvent  en  face  des  habits 
noirs.  Vous  ajoutez  qu'à  bord  j'ai  suscité 
une  révolte  et  tué  le  capitaine;  cela  eit 
encore  plus  vrai.  Hais  vous  oubliez  un 
détail  intéressant  pour  l'avenir  :   après 
avoir  tué  le  capitaine,  je  Pai  mangé. 
'  Agréer,  etc.  u 

AvcM  •IncÈre. 

l-e  confesseur  de  Bemabo,  vicomte  de 
Milan ,  surprit  un  jour  ce  seigneur  en 
flagrant  délit  avec  une  courtisane.  Ber- 
nabo,  plein  de  dépit  et  de  confusion  d'a- 
voir ctè  surpris  sur  le  fait,  demanda  au 
confesseur  ce  qu'il  ferait  s'il    '  '' 


auprès  d'une  telle  femme.  "  le  sais  bien , 
dil-J,  ce  que  je  ne  devrais  pas  faire  ; 
mai»  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais  (l).  » 


pièce  des  Precieuies  rii/'rcuUs  fui 
avec  uu  applaudissement  général,  et 
j'en  fus  si  satisfait  en  mon  particalier, 
que  je  vis  dès  lors  l'elfet  qu'elle  allait 
produire  ;  «  Monsieur,  dis-je  à  H.  Cha- 
'    n  en  sortant  de  la  comédie,  nous 


ôllis 

j    qui  viennent    d'être   critiquée» 

i  fin 

meut;  mais,   croyei-moi,  il  nous 

audn 

adoré,    et  adorer  ce   que  nous 

avion 

brulè.  . 

ATCDicIea. 

L'avmgle-né  de  Vniscaui  en  GJIlinai» 
s'était  fait  de  ses  bras  des  balances  fort 
justes,  et  de  ses  doigts,  des  compas  pres- 
que infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a- 
'   -    '-  pour   lui 


dans  ce  jugement  la  prononciation  et 
l'organe.  Il  adressait  au  bruit  et  à  la  voix 
très-sùrement.  On  rapporte  qu'il  eut, 
dans  M  jeunesse,  une  querelle  avec  un 
de  ses  frères,  qui  s'en  trouva  foit  mai. 
Impatienté  des  propos  dé»agréal>lcs  qu'il 
essuyait,  il  saisit  le  premier  objet  qui 
lui  tomba  sous  la  main,  le  lui  laiiqa,  l'at- 
teignit au  milieu  du  front,  et  l'étcndit 

Celle  aventure  et  quelques  mitres, 
le  firent  appeler  devant  le  tvitiuual 
du  licnunant  de  police  de  Paris,  où  il  de- 
meuiait  pour  lor».  Les  signes  exlérîeiii-s 
de  la  puissance  qui  nous  affectent  si  vi- 
vement, n'en  imposent  point  am  aveu- 
gles. Le  nétre  comparut  devant  le  ma- 
gistrat comme  devant  son  semblalile; 
les  menaces  ne  l'intimidèrent  point  : 
<•  Que  me  ferez-vous.'  dit41  i  H.  Hé- 
rault. —  le  vous  jetterai  dans  un  cul 
de  basse-fosse,  lui  répondit  le  magis- 
trat. —  Eh  !  monsieur  ,  lui  répliqua 
l'aveugle,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  j'y 
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Saundemon,  mort  il  jr  a  qurlqncs  an- 
nées en  AiigkteiTC,  avait  penlu  la  viie 
des  sa  iili»  leiiili'e  enfance.  Halgi-é  cette 
privalioii,  il  fit  des  progrés  si  lurjirenaiits 
dans  Irs  matli^a tiques,  qu'on  lui  donna 
la  chaire  de  professeur  de  ees  sciences 
dans  l'université  de  Cambridge.  Ses  le- 
^iii  élaieiit  d'une  clarté  extrime,  el 
cela  devail  être,  puisqu'il  parlait  à  ses 

la  vue.  Ce  qui  paraîtra  plus  singulier, 
c'est  qu'il  fii«iil  des  lequns  d'optique. 
Saïutderson  n'avait  besoin  ([ue  de  par- 
courir avec  ses  mains  une  suile  de  mé- 
dailles, iiour  discerner  les  ransseï,  même 
lorsqu'elles  étaient  assez  bien  contrefaites 
pour  tromper  les  bon»  yeux  d'un  con- 
naisseur. 11  jugeait  de  reiaetitude  d'un 
instrument  de  mathématique,  en  faisant 
(lasser  ses  doigts  sur  les  divisions,  Les 
moindres  vlcissiludes  de  l'atmospliere 
l'atTectaient ,  et  il  s'apercevait  >ui-|out, 
dans  les  temps  calmes,  de  la  présence 
des  objets  peu  éloignés  de  lui.  lin  jour 
qu'il  assistait,  dans  un  jlrdin,  à  des  ob- 
sei'VItions  astronomiques,  il  distingua, 
par  l'impulsion  de  l'air  sur  son  tisage, 
le  temps  où  le  soleil  était  couvert  de 
nuages;  ce  qui  est  d'autant  plus  singu- 
lier, qu'il  était  totalement  privé,  non- 
seul,  ment  de  la  vue,  mais  de  l'or- 
gane. 

On  a  rapporté  c«  tour  d'adresse  d'un 
aveugle.  Il  avait  cinq  cents  écus  qu'il 
cacha  dans  un  coin  de  son  jardin;  mais 
un  voisin,  qui  s'en  aper^t,  les  déterra 
et  les  prit.  L'aveugle  ne  trouvant  pins 
son  argent,  soupçonna  celui  qui  pouvait 
l'avoir  dérobé.  Comment  s'j  prendre 
pour  le  ravoir?  Il  ail*  trouver  son  voisin, 
et  lui  dit  qu'il  vnuit  lui  demander  un 
conseil  ;  qu'il  avait  mille  écus ,  dont  la 
moitié  était  cachée  en  lieu  sAr,  et  qu'il 
ne  savait  s'il  devait  mettre  le  reste  au 
même  endroit.  Le  voiûnle  lai  conseilla, 
et  le  bit*  de  reporter  les  cinq  cents  écus, 
dansrcspéTBnced'enretircrbientét  mille. 
Mais  l'aveugle  ajrant  retrouvé  son  ar- 
gent, s'en  saisit;  et  appelant  son  voisin, 
lui  dit  :  ■  Compère,  1  aveugle  a  vu  plus 
clair  que  celui  qui  a  deux  yeux.  « 
(Diclïoanaire  d'anecdotn.) 


Le  sculpteur  Gonelli  était  aveug 
on  s'imagina  longtemps  que  son  n 
mité  s'était  qu'une  feinte  dont  il  u 
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nfin  d'acquérir  plus  de  gloire.  Un  arlislp 
l'avant  rencontré  à  Rome,  dans  un  jardin 

Bililic,  occupé  i  copier  une  slalue  de 
iiierve,  lui  demanda  s'il  ne  voyait  pas 
un  peu,  pour  èlre  en  état  de  modeler 
avec  tant  de  justesse  :  «  Je  ne  vois 
rien,  répondit-il,  mes  yeux  sont  au  bout 
de  mes  doigts.  —  Comment  est-il  pos- 
sible, insista  l'artiste  incrédule,  que  ne 
voyant  absolument  rien,  vous  fassiez  de 
si  belles  choses  P  —  Je  tlle  mon  original, 
répliqua  Gonelli,  j'en  examine  attentive- 
ment les  dimensions,  les  émineuces,  les 
caviiés,  et  je  tiche  de  les  retenir  dans 
ma  mémoire;  ensuite,  je  porte  ta  main 
sur  mon  aigïle,  et,  par  ta  comparaison 
que  je  fais  de  l'un  k  l'autre,  je  parviens 

(Ântcdotes  drs  Beaux- Jrli.) 


Hilton  étant  devenu  presque  en  même 
temiis  veuf  et  aveugle,  ce  dernier  malheur 
nel'eniiécba  pas  de  se  r  marier.  Un  de 
ses  amis  s'étonnait  qu'étant  aveugle  il 
eût  pu  trouver  une  compagne,  n  Vous 
vous  trompei,  lui'  dit-il,  il  ue  ne 
manque  plus  que  d'être  sourd  pour 
être  le  premier  parti  d'Anglcierre.  » 
(Panckoucke.) 


On  demandai! 


faisait  de  la  couleur 

<c  Je  me  figure,  dit-il  après  avoir 
Hécbi  un  instant,  que  cela  doit  a 
l>eaucoup  de  rapports  avec  le  Sun  d 
trompette.  »  (I) 


Un  homme  aveugle  avait  une  femme 
qu'il  aimait  beBucou[>,  quoiqu'on  lui  eût 
dit  qu'elle  était  fort  laide.  Un  fameui 
médecin  vint  dans  le  pays,  et  olfril  à 
l'aveugle  de  lui  rendre  ta  vue.  11  ne  vou- 
lut pas  y  consentir  :  «Je  perdrais,  dit-il, 

amour  me  rend  heureui.  » 

(Saadl.) 

Antoine  Houdart  de  la  Moite,  aussi 
connu  par  sa  douceur  et  son  honnêteté 
que  |>ar  ses  talents  et  son  esprit  agréa- 
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h\e,  devint  Bvcugli?  <iiir  la  fin  i1i>  i>r<i 
joiin  Sr-  Iroiitaiil  purli'  dans  une  fouir  ih 
perwmn''s,  il  maiThe  sur  le  pied  d'un 
jpuiie  hnmme  qui  lui  donne  un  raufflcl  : 
•  Monsieur,  lui  dit  ift  MoitP,  tou*  atln 
■ùi-cment  êlre  liien  Uebé  de  m'svoii 
frappé:  je  suis  STeiiile. 


On  demandait  ■  Lochmann  comm«ni 
il  était  drvenu  si  prudent  et  si  éclairé  ; 

1  En  suivant  IVjpmpiedps  Bvetigles ,  ré- 
po<'dir-il,  qui  ne  posent  les  pieds  qu'a- 
p  et  s'être  assurés  du  terrain  avec  l«ur 


Alla    «ardir, 

lin  paysan,  étant  monté  sur  nn  ehA- 
laipniiT  pou*  sernner  des  ch  Ma  ignés , 
tumba  en  deieendani  i-t  se   rompit  unp 

quelque  mauvaii  plaidant  qui  se  trouvait 
là,  ee  malheur  ne  tous  «erait  pas  arrivé  ; 
mais  mon  eonseil  pourra  vous  servir 
pour  l'avenir  ;  c'est  de  ne  descendre  ja- 
mais  plut  vile  que  vous  élM  monté,   a 

AtIi  aille. 

Un  pauvre  bnteTÎRr,  qui  n'avait  rien 
gapié  de  tout  le  jour,  s'en  retournait 
tout  triste  rhez  lui ,  lorsqne  quelqu'un 
l'appela  pour  le  pnsier  dans  m  barque. 
Ij!  'raiet  se  fit  gaiement ,  et  le  batelier 
demanda  son  payement.  Le  passager  pm- 
ipiita  qu'il  n'avait  pas  un  sou  sur  lui, 
mais  qu'il  lui  donne'ail  un  conseil  qui 
lui  vaudrait  de  l'argent.  ■  Bon  !  dit  le 
Imtelier,  mais  ma  femme  et  mes  cnfàots 
ne  vivent  pas  de  conseils.  ■  N'en  pou- 
vant tirer  d'autre  raison,  il  demanda 
enfin  quel  était  donc  re  conseil  ?  •  C'est, 
dit  le  passager,  de  ne  jamais  passer  per- 
sonne sans  vous  faire  payer  par  avanre.  n 
(M.) 

Arrhidamus.plaidanldevantlesénatde 

Lan^i'-moiie .    contre  un    vieillard   qui 
se  fardait,  dit  :    n  Qu'il  ne     fallait   pas 
rroire  nu  bnmme  qui   portait  le  men- 
songe sur  le  front.  » 
trn  magifitral  qui,  parune  timidité  na- 


-Vous 

m'iiilerromprz,   monsieur,  quoique  vous 
sachiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de  parler 


rliaqup  Juge  a  son  nriiicipe,  bon  ou  mau- 
vais, suivant  lequel  il  se  d^dr-.  Dumont, 
célèbre  avocat,  était  peisuadé  de  cette 
vêtit''.  Cet  avocat ,  plaidant  k  la  grande 
chambre,  mêlait  à  des  moyens  victorieux, 
d'auties  moyens  faibles  ou  captieiii. 
Apiés  l'audience,  le  premii'r  président  de 
Harlay  lui  en  fît  des  reproches  :  ■  M.  le 
président,  tni  répondit-il,  un  tel  moyen 
etl  pour  a.  un  tel;  cet  autre  pour 
M.  un  tel.  s  Apiés  quelques  séances 
l'affaire  fut  jugée,  et  H'  Dun  ' 
sa  cause.  Le  p' 
et  lui  dit  :  'Mi 
ont  été  rendus  à  leur  adresse.  » 

Un  avocat,  dont  le  plaidoyer  paraissait 
trop  étendu  pour  la  cause  qu  il  défen- 
dait, avait  re^  ordre  du  premier  prési- 
dent d'abréger;  mais  celui-ci,  sans  rien 
retrancher,  répondit  d'un  tan  ferme  que 
tout  ce  qu'il  disait  était  essentiel.  Le 
président,  espérant  enfin  le  hire  taire, 
lui  dit  :  et  La  cour  vous  ordonne  de  con- 
clure. —  Eh  bien  ,  repartit  l'avocat,  je 
conclus  k  ce  que  la  cour  m'enleude.  > 

On  a  rappoiré  une  anecdote  à  peu  près 
semblable  de  l'avocat  Dumont.  Il  avait 
été  interrompu,  en  plaidant,  par  M.  de 
Harlay,  premier  président,  qui  lui  dit  : 
n  Haiire  Dumont,  abîmez,  n  Cet  avocat 
cependant,  qui  croyait  que  tout  ce  qu'il 
avait  à  dire  était  essentiel  dans  sa  cause, 
ne  retranebait  rien  de  son  plaidoyer. 
H.  de  Harlay  se  crut  offensé  et  dit  i  cet 
avocat  :  n  Si  vous  continuez  de  nous  dire 
des  choses  inutiles,  l'on  vous  fera  laire.v 
M'  Dumont  s'arrêta  alors  tout  court,  et 
après  avoir  fait  une  petite  pause,  il  dit 
à  M.  de  Harlay  :  «  Monsieur,  puisque  la 
courue  m'ordonne  pas  deme  taire,  vous 
voulez  bien  que  je  continue,  •  Le  pre- 
mier président ,  piqué  de  celle  résistance 
DU  peut-être  de  cette  distinction  faite 
entre  lui  et  la  cour,  dit  i  un  huissier  : 
«  Saisissei-vons  de  la  personne  de  H*  Dn- 
monl.  —  Huissier,  dit  cet  avoctt.je  vous 
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dérend  a  d'al 


e  pour 


Ltdll 


personne;  elle 


|ioiii' H*  Dumout,  et  dil  qu'il  ne  deiait 
pis  être  arrêlé.  La  chambre  se  leva  sani 
rien  décider.  Ha»  U  décision  de  celte 
afTaire  fut  soumise  k  Louis  XIV,  qui,  bieo 
informé,  dit  qu'il  ae  coadamiiait  paa 
l'aiDcal,  H*^  Dumout  reprit  deux  jours 
après  soD  plaidoyer,  qu'il  continua  <ani 
é\re  interrompu;  mais  ce  fut  le  dernier 
qu'il  pronou^. 

(Diclionn.  tCanecd.) 


dof  er  :  «  Eb,  morbleu  !  Maître  un  tel, 
s'écria-t-il ,  quand  Gnirez-tous  de  nous 
ennuyer?  "  L'onleur,  ne  se  démonlaiit 
|ias  :  "  Monsieur  la  Premier  présideiil, 
lépondit-il,  j'en  suis  flcbé,  mais  je  rem- 
plis mon  ministère;  remplissez  le  vôtre 
en  m'écoutant.  <•  Le  magistrat ,  revenu  de 
sa  distraction,  re^ut  la  leçoa  et  se  tut. 
(Galtrie  de  la  tour.) 


Va  avocat  commen^aiit  son  plaidoyer 
en  cette  manière  :  »  Les  Bob  nos  picdé- 
cesseurs,  etc.  °  —  Avocat,  couvrez-vous, 
dit  le  président  ;  vous  éles  de  trop  banne 
famille  ponr  rester  découvert.  ■ 

{Bibliolliiguc  de  loclilé.) 


•rivant   dans  )a   grande 


Un   avocat, 

salle  du  Palaii  , 
il  en  demanda  la  raison,  n  C'est,  tiii  ré- 
|ioudil-on,  un  voleur  que  l'on  vient  d'ar- 
rêter. —  Tant  mieux,  dit  l'hamme  de 
loi,  il  faut  faire  un  exentple  et  punir  sé- 
vèrement ce  coquin-li,  qui  vient  an  Pa- 
lais voler,  »ans  lohe.  » 

(Encfcloprdiana.) 


Un  avocat  (1)  plaidait  devant  la  cour, 
joiii  jilusieurs  membres  donnaient  : 
"  Quoi!  s'écrie-t-il,  au  moment  le  plus 


X. 


intéressant   de  ma  cause,  la  conr  som 
meille  '.  —   U   cour  en  s'éveillant,  di 
le  premier  président,  iuterdit  maiti 
pour  trois  mois.  —  Et  maitre  X., 
puissant  que  la  cour,  s'interdit  poui 
joui's,  <  répondit  l'avocat. 


Un  premier  président  demandait  i 
H'  Lan|lois  pourquoi  il  se  chargeait  sou- 
vent de  mauvaises  causes.  •  Honsei' 
ur,  j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes  que 
le  sais  desquelles  me  charger  de  pré- 
iice.  •  [Did,  d'antcd.) 


giicu 
je  ni  _ 


Un  paysan  consultait  un  avocat  sur 
son  affaiie.  Après  l'avoir  examinée,  l'a- 
vocat lui  dit  :  a  Ton  affaire  est  bonne.  » 
Le  paysan  le  paye,  et  dit  :  o  A  nrésenl, 
monsieur,  que  laiis  êtes  payé,  dites-mai 


A  l'époque  ou  lord  Cockbum  élait 
simple  avocat,  il  défendît  nu  jour  un 
dràie  qui,  malgré  son  chaleureux  plai- 
doyer, fut  condamné  à  être  pendu  le  IT 

Après  te  prononcé  de  la  sentence,  le 
prisonnier  se  plaignît  à  too  avocat  de 
n'avoir  pas  obtenu  justice  : 

"Qu'à  cela  ne  tienne,   lui   répandit 

loi-d  Cackburn,  vous  l'obtiendrez  le  17,  u 


</«(. 


Un  alloFney  (espèce  de  procureur  cl 
d'avoué),  qui  mariait  son  fils,  lui  donna 
pourdotàuOI.  st.  (13,&00  fr.),  quelques 
petits  procis  ordinaires  et  un  piocés  de 
chancellerie. 

Deux  ans  après ,  le  fils  vint  trouver 
son  père  et  le  pria  de  lui  procurer  d'au- 
tres araires. 

"  Qu'avez-vous  donc  fait  de  celles  <jub 
je  vous  ai  données?  lui  demanda  le  père 
d'une  voix  indignée. 

—  ie  les  ai  terminées  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  mes  clients,  ré|iliqua  lo 
jeune  homme,  et  ils  m'tn  ont  témoigné 

-  Insensé  que  vous  êtes!  s'éci-ii  le 


procàa  Éttit  dint  ma  famille  depuis  yir^- 
cinq  ans,  et  il  y  fût  encore  reste  le  inéÛE 
iiomhre  d'années  ti  je  ne  vous  l'eusse 
pas  donné.  Allez  !  je  ne  [eraï  certainemeut 
rien  pour  un  sot  tel  que  vous  !  Terminer 
les  allaii'es  de  ses  clients  !  quelle  foliel  » 

L'avocat  d'une  veuve,  qui  avait  un  pro- 
cès de  fomille  qui  durait  depuij  quatre- 
vingts  ans,  dil  uujour  en  plaidant  devant 
H.  lepremierprcsidiiutdeVeiduu;  n  Mes- 
sieurs, les  parties  adverses  qui  jouissent 
injustement  du  bien  de  nos  puiiilles,  jiré- 
teudeul  que  la  longueur  de  leur  oppres- 
■ion  est  pour  eiu  un  titre  légitime,  et 
que,  nous  ayant  accoutumés  k  notre  mi- 
sère, ils  sont  en  droit  de  nous  la  fjiire 
toujours  souffrir.  Il  j  a  près  d'un  siècle 

mip    UOII4    Avon«    intenta    ai^inn    mnliv 


..,  ..itentè  action  coiilr 
'eu  douterez  point,  quand 
e  TOUS  aurai  fait  voir  par  des  certificats 
ucoiileslables  que  mon  aïeul,  mou  jière 
t  moi  sommes  morts  à  ta  poursuite  de 
e  procès.  —  Avocat ,  interi  omi>il  le 
iremier  président.  Dieu  veuille  avoir 
oti'c  ftme!  u  et  il  lit  appeler  une  autre 


Un  avocat  nfDîgè  d'une  laideur  de  pre- 
mière classe  devait  plaider  dans  une  af- 
faire correctionnelle  i  à  l'appel  de  la 
cause,  il  ne  le  présente  pas  ; 

"  Monsieur  le  préti<teat,  dil  un  d( 
ses  confrères,  je  suis  diargè  par  lui  do 
iDus  dema  derla  remise  à  huitaine. 

Le  PRËUDEni.  —  Ea-cv  qu'il  est  ma. 
ladep 

L'AVOCAT.  —Non,  monsieur  le  pré- 


Le  FBisiDEnr. 
semblable,  mais  cnûn...  i  hui 


grlce  au   tribunal.  Azor,   son 

au  palais.  U.  (^aieneuve,  qui  ue  savait 
rien  refuser  à  sou  caniche,  ne  s'y 
était  poiui  opposé. 

Arrivés  au  tribunal,  Aior  alla  s'asseoir 
a  l'extrémité  du  banc  de  la  dtfense,  et 
son  maître  se  mil  à  plaider.  Bhlheureu- 
semcul,  il  advint  que,  entraîné  par  Mn 
éloquence,  l'avocat  éleva  la  voix.  Aior, 
qui  saus  doute  n'aimait  pas  le  bniil,  se 
uiit  à  aboyer  pour   manifester  son  mé- 

Haître  Cazcneuve  suspendit  son  plai- 
doyer, et,  s'adressanl  au  chien  : 

1  Aior,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaLur 
de  te  taii'e.  n 

Azor  te  tut.  Hais  il  ne  se  tut  pas  long- 
temps. En  effet,  bientôt  aptes,  l'avocat 
s'étant  livré  à  des  considérations  troji 
cletv'et  pour  les  nerfs  délicat»  d'Aior  ,  ra- 
nimai abuya  derechef,  et  cette  fois  avec 
un  tel  entrain,  que  la  défense  ne  fut 
plus  libre.  Alors  l'avocat,  impatienté,  se 
tourna  vers  l'interrupteur,  et,  avec  des 
gestes  d'ancien  télégraphe  : 

n  Enliu,  Azor,  lui  dit-il,  ça  ne  jieiit 
pas  durer  comme  ça  ;  si  tu  veux  plaider, 
plaide,  ou  laisse-moi  plaider.  <■ 

(0.   Comettant.) 


Un  avocat  de  Colmara  légué  100,000 
francs  i  l'boapicc  des  fous  de  cette  ville. 

V  ie  les  ai  gagnés,  a-t-il  dit  dans  son 
testament,  avec  ceux  qui  passent  tou  e 
leur  vie  à  plaider;  ce  n'est  donc  qu'une 


Un  individu  n'est  pas  satisfait  du  plai- 
doyer de  l'avocat  qu'on  lui  a  domiè  d'of- 

«   Accusé,    qu'aver-wus    i     ajouter 

pour  votre  défense  f 

—  Bien,  monsieur  le  président;    je 
Ftclame    stnlimenl   l'indulgence  de    la 


..riieob,  Google 


■tarcalanr^t. 

Un  gar^n  de  dii-liuil  ans'saliissait 
l'exameii  qui  fait  les  bacheliers  ès-leltrcs. 
Il  avait  r^andu  parraitemcnl,  loraqu'un 
t  m  bâtard  le  Ua- 


graphe  reUlifi  rélablistement  du  < 
tiaiiisme.    L'eiaminatmr    demand*    au 

Ïiine  candidat  s'il  savait  ce  qu'élait  saint 

n  Oui,  DtoiisieuT,    c'érait  un   apAtre. 

—  Dites-moi  ce  au'a  fait  saint  Paul. 

—  Dam...,  monsieur,  il  a...  il  a  écrit. 

—  Très-bien  I  Et  qu'a-t-il  fcrit  ? 

—  Il  a  écrit...  il  a  écrit...  «or  l'É- 
glise, dame! 

—  C'est  cela.  Et  ponrriez-TOUs  me 
eilcr  quelque  trait  de  M  vie? 

—  Quelque  Irait  de  la  vie  de  salut 
Paul,  mousieiir? 

—  Oui.  Ne  connaiasez-Tous  pas  un 
trait,  une  circonstance  rematqualilc? 

—  Dame!  monsienr... 

—  Parcvemple,  saint  Paul  ne  gardait- 
il  pas  les  habits  des  Juifs  pendant  que 
ceux-ci  lapidaient... 

—  Ali!  oui,  monsieur,  il  gardait  les 
babits  des  luifi  pendant  qu'ils  lapidaient 
Jéeus-Christ.  ■ 

(L.  Vsuillot.  —  Liins  ptasturs.) 

"  Pouvez-Tous  nout  dire  .  monsïmr. 
de  quel  genre  de  moi 

—  Socrale  est  mo    , 
Un   camarade  du  patient  a   pitié  de 

lui  et  lui  souHIe  tout  bas  : 
.  I^  ciguë! 

—  Socrate   est  mort    de  lassitude , 

—  Bon  I  Passons  il  lliistoire  romaine. 
Quel  était  le  favori  de  Ti 

Pas  de  réponse.  L'ami  d 


't  Socrate? 


k  l'Iici 


tounie  :  Séji 

•  Monsieur,  c'élaîl  Jtan  ,  exclame  le 
candidat. 

—  Très-bien!...  Passons  1  l'iiistoire 
moderne.  Pourriei-vouî  maintenant  nous 
citer  tes  prîncipaui  orateurs  de  la  chaire, 
contemporains  de  Louis  \IVp 


-  Poiirdaloue,  Bosquet,  Flécbie 


lu  pavs? 


pr^hé  avant  ceux  que  vous  nommrzP  « 

Nouveau  silence.  Le  candidat  chercbe, 

clierrhe...    Les    camarades     obligeants 

soufDent  k  mi-voii  :  JUaicaron,  lUaiee- 

Malbenreusemenl  le  candidat  n'entend 
que  les  dernières  syllabes  du  mot;  il  rt- 
péte  naïvement  :  Scarroa! 

K  Parfait!  Allei-vous  asseoir. 

—  Attendez,  dit  un  autre  examinateur; 
il  ne  hot  pis  effaroucher  ce  gari^ou.  le 
parie  qu'en  llntenwcant  avec  douceur, 
on  obtiendra  de  lui  d'excellente)  Tépoii- 
ses.  Revenez,  mon  ami,et  ne  vous  trou- 
blez pas.  D'oii  étes-vous? 

—  Je  suis  de  Chollel ,  monsieur. 

—  Très-tuen.  Est-ce  un  lieau  pays 

—  Oui,  monsieur,  il  y  a  '       '  '' 
des  prairies  ;  l'air  J  est  très-non. 

—  De  mieux  en  mieux  !  Que  fait  mon- 
sieur votre  pèrep 

—  Il  fabrique  de  la  toile,  monûeur, 
des  serviettes,  des  mouchoirs,  siirloul. 
Mous  en  expédions  dans  toute  la  France 
et  même  en  Amérique. 

—  C'est  tout  à  fait  bîenl  Vous  voyer, 
ajouta  le  professeur  en  se  tournant  vers 
ses  collées,  quand  on  lui  demande  des 
chosesqu'il  sait,  ce  jeune  homme  répond 
fort  bien.  Retournez  à  Chollet,  mon 
ami,  faites  de  la  toile,   et  mes  compli- 

(ilaiai^uf.) 


Je  vous  écris  u  la  Sovbonne,  an  milii'u 
des  candidats  au  baccalauréat ,  pendant 
que  mes  collépies  interrogent.  «  Quelle 
PSI  l'assemblée  qui  précéda  les  élati 
généraux 'de  1TS9P  «L'assemblée  souf- 
fle :  •<  £ci  nctailet.,,  »  Le  candidat  : 
n  Monsieur,  c'est  l'assemblée  des  no- 
lairts.  »  L'examinateur  :  ••  Vous  saurez 
mieux  l'histoire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Couiment  se  nommait  ce  surintendant 
des  finances  célèbre  par  tes  malheurs?  - 
L'auditoire   souffle   :   «   Fourmi,  n   Le 


M.  LfKUire  de  Fourey  interrognaîl 
lin  Jour  un  jeunt'  homme ,  dans  un  eva- 
m«n  de  baccalauréat,  lur  la  physique; 
il  lui  fil  une  question  fort  simple ,  mais 
le  jeune  homme  te  troubla  et  ne  sut  rien 
ré|ionilre.  H.  Lefébure,  imnatienlé,  dit 
il  un  huissier  qui  se  trouvait  U  :  ■  Ap- 
portez une  botte  de  foin  i  monsieur  pour 
son  déjeuner.  >  Le  jeune  homme,  qui 
n'était  plus  ausu  troulilé  qu'en  commen- 
^nt  et  outré  avec  raison  de  l'alTront  pii- 
lilic  que  Tenait  de  lui  faire  LeTêbure, 
re|>rit  aiiisitdt  :  •  Apportez-en  deux,  nous 
déjeunerons  ensemble.» 

(  Encyelopédiana.) 
Badanderle. 

Bayle  ne  pouvait  résister  à  l'envie  de 
voir  des  baladins  de  plaw.  Dèt  qu'il  y 
en  avait  dans  le  ville  qu'il  habitait,  il  y 
courait  comme  un  enfant,  et  ne  quittait 
jamais  le  spectacle  que  le  dernier. 
(D'Artigny,  Mémoire*.) 

Dans  te  temps  que  Cliarles  TJodîci', 
tout  jeune  encore,  était  employé  an  mi- 
nistèi'e  de  l'intérieur,  Frsni^ij  de  MeuF- 
chàteau  le  fit  appeler  un  .  jour  dans  son 
cabinet  et  lui  dit  :  ■  On  «e  plaint.  Mon- 
sieur,  de  votre  inexactitude;  vous  arriver 
toujours  trop  tard  à  voire  bureau.  —  Ah 
monseigneur,  répondit  Nodier,  je  par: 
cependant  de  chez  moi  assez  tAt  poui 
ne  pï]  être  en  faute.  —  Eh  ',  qui  vous 
attarde?— C'est  que  le  théilre  de  Polichi- 
nelle se  trouve  surma  route,  — Comment 
se  fjil-il  donc  que  Je  ne  vous  y  aie  jamais 

Bal  extraordinslre. 

En  1 561,  les  Pères  assemblés  au  eoncile 
de  Trente,  donnèi'enlun  bal  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Toutes  les  dames  de  la 
ville  y  furent  invitées.  Le  cardinal  de 
Maiitoue  ouvrit  le  bal,  et  tous  le:  Pères 
du  concile,  ainsi  que  Philippe  II,  y  dan- 

(Pallavicini',  BUtoin  du  concile  de 

Bal  mnï^né. 

Le  n  février  1721,  il  s'est  passé  une 


BAL 

chose  terrible  i  un  bal  masqué.  Six  mas- 
ques sont  entrés,  dont  deui  portaient 
des  flambeaui,  et  quatre  un  brancard  sur 
lequel  te  trouvait  un  homme  masqué  et 
couvert  d'un  domino.  Ils  l'ont  déposé  au 
milieu  de  la  salle ,  et  se  sont  retirés. 
Ou  a  demandé  au  masque  qui  était  sur  le 
brancard  s'il  voulait  danser.  Comme  il 
lie  répondait  pas,  ou  lui  a  enlevé  sou 
masque  ,>et  on  a  ti'ouvé  que  c'était  un 
cadavre. 

tM"*  U  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
reipondaiice.) 


A  l'un  des  derniers  bals  giasqués  de 
cet  hiver  quelqu'un  se  lit  une  bosse, 
s'habilla  comme  le  pKnce  de  Conti  et 
s'assit  près  de  lui.  Le  prince  lui  de- 
manda :  •  Qui  étes-vous,  masque?  > 
Celui-ci-répondit  :  n  ie  suis  le  prince 
de  Conli.  u  Le  prince ,  sans  se  fâcher, 
âta  son  masque,  le  mit  i  rire  et  dit  : 
1  Voila  comme  on  se  trompe!  il  y  • 
plus  de  vingt  ans  qne  je  croîs  l'être.  ■ 
(M.) 


Madame  la  comtesse  d'Egmont  étant 
an  bal  de  l'Opéia,  un  masque  s'acharnait 
à  l'intriguer  et  la  tourmentait  d'autant 
plus  qu'elle  ne  pouvait  le  reconnaître  et 
qu'il  lui  détaillait  les  (Mrticularités  les 
plus  secrètes  de  sa  vie.  Enfin,  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  il  était  lié 
avec  elle,  il  alla  jusqu'à  lui  dire  tout 
haut,  qu'elle  avait  nue  marque  de  frais<> 
sur  la  cuisse  gauche.  A  ce  mot  elle  fut 
furieuse,  et  appelant  la  sentinelle  : 
K  Arrêtez,  lui  dit-elle,  ce  masque  qui 
m'insulte.  ■  Sur  cela  liiomme  découvre 


chai  de  Richeliei 


t  elle  r 


t  le  n 


Ballon. 

Quelqu'un    demandait  à   Franklin 
o  A  quoi  sert  le  glol)e  aérastalique?  » 
Il  répondit  :  ■  A  quoi  sert  l'eufont  qui 
vient  de  naitre?  i< 

(  Ffanitinlana.) 


BAL 


mal  i  lin  œil  et  lu 
vail  pas  r|iiEl(|ue  inoèile.  Le  voitin  ré- 
poiitlit  :  «  J'ivnis,  l'an  passé,  ud  grand 
mal  ■  une  deni,  je  la  Gs  arracher  et  j'en 
fus  giiéri  ;  je  toui  corneille  de  vous  servir 
du  même  remède,  n 

(Giiland.) 


La  cousin  de  Vaugirard,  qui  est  doc- 
teur en  théologie,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  Tiilage  où  on  l'avait  prié, 
s'en  retonruait.  Or,  allant  et  rêvant  sur 
sa  Mie,  il  l'égara,  et  trouva  un  [laytaa 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller 
i  Seveaière.  Le  paysan  le  reconnut ,  et 
lui  dit  :  «  Hé  dà,  monsieur,  vous  êtes 
«n  homme  de  bien;  Je  vous  ai  ouï  prè- 
clirr  en  notre  village;  j'ai  plus  retenu 
de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  -. 
je  voudrais  hien  en  avoir  une  demi-dou' 
zaine  de  semblables.  —  Eh  Lien  !  dit-il, 
mon  ami ,  tous  en  aiirei  quelcpie  jour  ; 
mais  enseignei-mai  le  chemin  pour  aller 
i  SevenièrcP—  Haï  ha  1  dit  Te  paysan  , 
le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder 
d'enseigner  i  un  homme  qui  sait  tant; 
ha  !  ha  !  vous  vous  moquez  bien  de  moï. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien;  et 
vous,  qiij  savez  tout,  ne  le  sauriei-vous 
[>asP  Adieu,  monsieur.  >  El  i)  le  laissa  là. 
(Béroalde  de  Verville,  JWiyeB  de 
oarrtnir.) 


Quand  nous  parlâmes  a  M.  Champis 
d'aller  à  la  messe  de  minuit  :  ■  Je  ne 
daigneraisy  aller;  j'y  ai  été  plusde  cinq 

(M.) 


Le'liavon  de  Brcteuil,  qui  fut  inlro- 
diicleur  des  ambassadeurs  ,  faisait  volon- 
tiers le  capable ,  quoique  respectueux,  et 
on  se  plaisait  à  le  tourmenter.  Un  jour, 
1  dîner  chez  M.  de  Pontcbartrain  où  il 
y  avait  toujours  grand  monde .  il  se  mit 
a  parler  et  à  décider  fort  ha sardeu sèment. 
Madame  de  Pontchartrain  le  disputa,  et 
pour  fin  lui  dit  qu'avec  tout  son  savoir 
elle  pariait  qu'il  ne  savait  pas  qui  avait 
fait  le  Pater.  Voilà  Bretruil  i  rire  et 
plaisanter;  madame  de  Pontcbartrain  à 
pousser  s«  pointe  et  toujours  à  te  ra- 
mener au  fait.  Il  se  défendit  comme  il 
put  jusqu'à  1>  Gn  du  diner.  M.  de  Cau- 


SOrtir  de  table  ,  et  avec  bonté  lui  souffle 
eille  ;  Moïse.  Au  café,  le  baron  ,  qui 

lapis;  madame  de  Pontcbartrain  alors 
'nit  plus  de  peine  à  le  pousser  k  bout, 
Breteuil,  après  beaucoup  de  reproches 
du  doute  qu'elle  affectait ,  et  de  la  honte 
qu'il  avait  d'être  obligé  à  dirr  une  chose 
i  triviale,  prononça  magistralement 
]ue  personne  n'ignorait  que  c'était  Moïse 
pii  avait  tait  le  Paler.  L  éclat  de  rire  fut 
rniverael.  Chacun  lui  dit  son  mot  sur 
a  rare  suffisance;  il  se  brouilla  avec 
!^umartin,  et  ce  Paler  lui  fut  longtemps 
reproché. 

"  n  ami  le  marquis  de  Gèvres  n'était 
noins  ignorant  qiie  le  baron  et  se 
compromellait  souvent  avec  une  égale 
confiance.  Causant  un  jour  dans  les  ca- 
bineli  du  roi,  et  admirant,  en  connais- 
seur, plusieurs  lahleaui ,  entre  autres 
des  cruclGemenU  de  différents  maitrea, 
il  décida  que  le  même  en  avait  Sût  un 
grand  nombre  et  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là.  On  se  moqua  de  lui ,  et  on  lui 
nomma  les  peintres,  dont  on  reconnais- 
sait la  manière.  «  Point  du  tout,  s'écria 
le  marquis,  ce  peintres'a[)pelaitL  N.B.]. 
Ne  voyei-vous  pas  son  nom  sur  tout  ces 
tablesui?  u  On  peut  imaginer  ce  qui 
suivit  une  si  lourde  hétise. 

(Saint-Simon,  Stémolrei.) 


La  simplicité  d'esprit  de  Thérèse  Le- 
vasseur^laitsabontédecteur,  c'est  tout 
dire  (1)  ;  mais  un  exemple  qui  se  présente 
mérite  pointant  d'être  ajouté.  Je  lui  avais 
dit  que  Klupnèll  était  ministre  et  chape- 
lain du  prince  de  Saie-Gotha.  Un  ministre 
était  pour  elle  un  homme  si  singulier, 
que,  confondant  comiquement  les  idées 
les  plus  disparates,  elle  s'avisa  de  pren- 
dre RlupîTell  [wui  le  pape.  Je  la  crus 
folle  la  première  fois  qu'elle  me  dît, 
comme  je  rentrais,  que  le  pape  m'était 


(Bons: 


lU,   Conftsi 
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lit    premier 

Lecziuska. 

lis  s'amusait 


(arW,-  H I.  «il. 


quelquefiMS  (le  ta  aimplicilè  de  son  et- 

Erit.  Un  jour  i^'ll  BTiit  étéqneslion  d« 
aulj  taiu  mibuirei  nui   prouTiieitt  la 


haulj  taiu  mibuirei  ([ui 
nobleue  fran^i 
H  Et  voui, 


uu..«.^ui'  de  lessé,  taule  votre 
ausfi  bien  dislinguée  dans  la 

i  »tmtÈ.  —  Oh!  madame, 
été  tout  tvii  BU  service  de 
.  >  „  n..a  ia  mis  lieurpiise , 
tojEX  resté 


reprit  la  reine,    que 
pour  me  le  dii'e  !  > 

(M-'Campan,  Jlf/moin 


siidait 


curé   faiuit  UD  lennon  tiir  lei 
de  l'enfer.   Tout   aan   auditoire 

rxaei.  Un  çro«  rustre  ijui 


était  appuyé  coutre  un  pilier  de  l'élise 
était  le  seul  qui  ne  pleurât  pas.  Le 
cai'i  lui  demanda;  ■  Pourquoi  ne  pleures- 
tu  pas  comme  les  Butiei?  — Hoi,  ré- 
(Kindit   le  pajsao  ,  je  ne  auis  pas  de  la 

Pendant  la  translation  du  corps  du 
maréchal  de  Turenne,  qu'on  portait  du 
musée  des  Augnstiiis  aux  Intalidi's ,  le 
général  Junot  nous  nFfiil  deux  tenttrei 
à  riiâtel  de  Salm.  Lorsque  le  général 
passa  devant  nous  avec  le  corte^ ,  il 
nous  lit  un  utut  de  préférence ,  qui  nous 
fit  Tort  regarder  par  nos  campagiiont  de 
curiosité.  La  chambre  réservée,  les  oreil- 
lers ,  la  bergère  sur  laquelle  était  assise 
ma  mère  malade,  tout  cela  avait  fait 
étrangemeDl  travailler  la  télé  de  plusieurs 
de  ces  bonnes  gens.  Hais  lorsqu'ils  virent 
le  commandant  de  Paris  non-ieuleioeiit 
saluer  profiiidément  la  dame  qu'ils  ol>- 


dait  qu'en   lui  Taisant  un  signe 
main,  ils  pensèrent  que  c'était  un^^  i-i^i- 
tonne  de  haute  distinction ,  et  l'un  d  eux 
dit  aux  autres  :  •  C'est  la  veuve  du  ma- 

(DucheiM  d'Abranlèi,  Slcaioirts.) 


Un  ancien  foumissenr 
sait,  k  la  dernière  représentation  du 
ballet  de  TéUmaqiu  (en  ISIS)  :  ■>  C'est 
ûngulier  comme  le*  auteurs  volent!  Vous 
ne  croiriez  pas  que  je  viens  de  lire  un 
roman  qu'on  a  fait  sur  ce  ballet.  ■ 
{Koia  jaunt  de  ISIS.) 


Un  jour  qu'il  passait  une  revue  sur  la 
place  Bellecour  i  Lyon ,  le  général  Ûas- 
tellane  arrête  court  son  cheval  devant 
un  soldat,  place  son  monocle  dans  l'icil, 

11  De  quel  département  ei-tu  P  » 
Le  Kildat  ahuri,  é|>crdu ,  se  trouble, 
blêmit,  et  d'une  voii  étranglée  balbutie 


{PitUt  Rnut.) 

Banqncr  ont  i«r . 

Pendant  quelque  temps  Chapelle ,  ac- 
teur du  Vaudeville ,  cumula  le  commerce 
de  l'épicerie  avec  la  comédie  ;  mais , 
enfin,  il  fit  une  faillite  bien  complète, 
en  abandonnant  sucre,  puivre  et  cannelle 
k  ses  rréanciers.  Armand  Gonflé  voyant 
son  magasin  feimé,  lui  en  demanda   U 

«  Ah  I  c'est  (lue  j'ai  (ait  banqueroute , 
répond  Chapelle. 

—  Ce  n'est  pas  possible  I  dit  GouTU 
avec  étoonement. 

—  Si,  mon  ami,  j'ai  fait  banqueroute, 
foi  d'honi>ête  homme,  n 

(Rocliefort,  JUimoiru  itun  Vaude- 

.,«,■«..) 

B>ptém«  d'nne  eomédleiinc. 


L'usage  de  la  petite  ville  dans  laquelle 
je  suis  née  était  de  se  rassembler,  en 
temps  de  carnaval ,  cbei  les  plus  riches 
iHHirgeoîs,  pour  y  passer  tout  le  jour  en 
danses  et  festins.  Loin  de  désapprouver 
ce  plaisir,  le  curé  le  doublait  en  le  parta- 
geant ,  et  se  travestissait  comme  les  au- 
tres. Un  de  ces  jours  de  fête,  ma  mère, 
grosse  seulement  de  sept  mois,  me  mit 
au  monde  entre  deux  et  trois  hcutes 
■près  midi.  J'étais  si  chétlve,  si  faible, 
qu'on  crut  que  très-peu  de  moments  achè- 
veraient ma  carrière.  Ma  grand'mère  , 
femme  d'une  piété  vraiment  resiwctahie, 
voulut   qu'on    me   portât   sur-le-champ 

passeport  pour  le  ciel.  Mon  grand-père 
et  la  sage-femme  me  conduisirent  &  la 
paroisse  :  elle  était  fermée  ;  le  liedeau 
même  n'y  était  pas,  et  ce  fut  inutilement 

3u'on  lut  ausù  au  presbytère.  Une  voisine 
it  que  tout  le  monde  était  k  l'assemblée 
chez  H."'    :   on  m'y  porta.   Le    curé. 


BAn 

habilla  en  arlequin,  et  son  vicaire  en 
gillei  Irouïèrenl  mon  danger  ai  pressaiil, 
qu'ils  jngèrenl  n'avoir  pas  un  moment 
i  perdre.  On  prit  promplement  sur  k 
liufTet  tout  ce  qui  pouTaîl  être  nèceasaire  ; 
on  fit  taire  un  moment  le  violon ,  on  dil 
les  paroles  requises ,  et  l'on  me  ramena 
i  la  maison  (I). 

(  M'"  Clairon ,  Mimoires.  ) 


Dans  la  Toule  des  scélérats  africains 
qui  portèrent  la  couronne,  a»  distingue' 
un  Abon  Ishak  ,  de  la  race  des  Ag1ilébile«, 

Îni,  après  avoir  fait  rgorger  huit  de  ses 
ères,  se  plaisait  à  vemr  Ini-mfme  te 
sang  de  sea  propres  enfants.  La  mère  de 
ce  monstre  parvint  avec  peine  àdéiober 
■  sa  fureur  seiic  jeunes  filles  qui  lui 
étaient  nées,  en  différenta  temps,  de 
ses  nombreuses  épouses.  Un  jour,  dînant 
avec  Isbak,  cette  mère ,  qui  erojait  avoir 
besoin  de  pardon  ,  saisit  le  moment  oii 
son  [ila  semblait  r^reller  de  n'avoir  pUia 
d'enfants  :  tremblante,  elle  lui  avoua 
qu'elle  avait  sauvé  seiie  de  ses  lillea. 
Le  tigre  parut  attendri,  et  désira  de  les 
voir.   Elles    vinrent   :   leur  âge .   leuis 

EàcES  touchèrent  le  féroce  Ishak  ;  il 
I  caressa  loiiglempi.  Sa  mère  ,  pleurant 
de  joie,  se  retira  pour  aller  remercier 
Dieu  de  ce  changement.  Une  heure  api  es, 
des  eunuques  vinrent  lui  porter,  par 
ordre  du  roi,  les  seize  tttes  des  jennes 
princesses. 

Ishak  régna  longtemps,  fut  heureux 
dans  toutes  ses  guerres,  et  mourut  de 
maladie. 

(Cardonne,  H'isl.  J'Jfrlijue.  ) 


De  nos  jours  ,  Hulei  Ahdalta,  te  père 
de  Sidi  Mahomet,  roi  de  Maroc,  a  rciioii* 
velè  ces  scènes d'borreur.  11  pensa  senoyer 
nn  jour  eu  traversant  une  rivière.  Un  de 
aea  négrei  le  seeounit,  et  se  télieilait 
d'avoir  eu  le  bonjieur  de  sauver  son 
maître.  Hulei  l'entendit  et,  tirant  son 
sabre:  «  Vojei,  dit-il,  cet  infidèle  qui  croit 
que  Dieu  avait  besoin  de  lui  pour  con- 
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oop  plut 


server  les  jours  d'un  cbérifl  >  En  disant 
ceamots.il  lui  fendit  la  lèle. 

Ce  même  Hulei  avait  un  domestique 
de  confiance  qui  le  servait  depuis  long- 
temps, et  que  ce  roi  barbare  semblait 
aimer.  Dans  un  moment  de  franchise, 
il  pria  ce  vieux  serviteur  d'accepter  deux 
mille  ducats  et  de  s'en  aller,  de  peur 
qu'il  ne  lui  prit  envie  de  le  tuer  comme 
Isnt  d'autres.  Le  vieillard  fmhrassa  ses 
genoux,  refusa  les  deux  mille  ducats ,  et 
lui  dit,  avec  des  sanglots ,  qu'il  aimait 
périrde  sa  main  qued'abandoanrr 


'.  Hulei 


peine.  Quelques  jours  après,  sans  aucun 
motif,  preaaé  de  celte  soit  de  sang  dont 
1rs  accès  l'edoublaient  quelquefois,  Hulei 
tua  d'un  coup  de  fusil  ce  malheureui  do- 
mestique ,  en  lui  disant  qu'il  avait  mal 
fait  de  ne  pas  accepter  son  congé.  . 
fChéoier,  Rfckereliei  hiiloriques  sur 


Un  jour,  un  boyard  apporte  à  ]van  1Y, 
le  Terrible,  des  nouvelles  de  son  armer. 
Agentiiitlé  sur  le  seuil,  il  commence  son 
récit. 

>■  Approche,  <>  lui  dit  le  ctar. 

Le  boyard  se  proateme  aux  pieds 
divan,  qui ,  prenant  d'une  main  un  cou- 
teau dont  il  se  rogne  les  ongles  et  sai- 
sissant de  l'autre  l'oreille  du  meaaager, 
la  lui  conpa  net  sana  mot  dire.  Le  mal- 
heureux dut  achever,  d'ui 


sa  longue  i-elation,  au  milieu  de  o 
lyaltlc  torture.   I 
le  nomma  opritchnik  (favori). 


effroya' 


.   En  récompense,  le 


Le  grand  viùr  Yussuf  Pacha  ayant 
trouvé  un  marchand  qui  avait  vendu 
quelque  choie  au-desjus  de  la  taxe,  le 
fit  ferier  des  deux  pieJs  comme  un  die- 
i-at,  et  l'obligea  de  marcher  jusqu'à  nn 
hut  qu'il  indiqua.  Le  malheureux  expiia 
avant  d'y  arriver. 


Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  est 
aort  avec  la  qiulité  de  roi  de  France, 
lisait  que  la  gueire  sans  incendie  éieit 
omme  une  anilouille    sans   moutarde. 


c'?!il-ii-dire  qiii,  pour  lui,  l'incenilic  fn 
('tait  1«  l'agoâi. 

(Cliarpenlier.) 

Barbarie  *nperilitietue. 

D»ns  le  rojaiiinc  de  Loaneo ,  on  re- 
garderait  copune  le  préiage  le  plu*  fii- 
nesie  pour  le  roi,  si  queliju'ua  le  voyait 
boire  ou  manger  ;  ainsi  il  est  absolamenl 
seiil  et  sans  aucun  domestique  ,  quand  il 

Crend  ses  repas.  Les  voyageurs,  en  par- 
mi de  celte  sriperstiliôn ,  rapportent 
un  trait  bien  barbare  d'un  loi  de 
Loango  :  un  de  ses  fils,  Agé  de  huit  ou 
neuf  ans,  étant  entré  imprudemminl 
dans  la  salle  oii  il  mangeait  et  dans  le 
mainent  <|n'il  buvait,  il  se  leva  de  table, 
appela  le  grand  prèlre,  qui  saisit  cit 
enfant,  le  fit  égorger,  et  frotta  de  sou 
sang  les  bras  du  pète,  ponr  déloumerlcs 
malheurs  dont  ce  preuge  semblait  le 
menacer.  Un  autre  roi  de  Loango  fît  as- 
sommer un  chien  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qui,  l'ayantun  jour  suiii,  avait  assisté 


(Saiut-Foix,  Eiu 


ir  Paru.) 


Germain  eut 
avait  je  ne  sais  quelle  habitude  vitiipe- 
rasa  avec  une  nymphe  de  la  rue  des 
Gravilliers.   Certain  Tilou   ne  le  trouva 

Sas  bon  ;  ilsse  quei'ellèi'ent  dans  la  me  : 
:  Gloii  qui  était  jeune  et  vigoureux, 
prend  notre  poète  par  l'endroit  où  il  y 
avait  plus  belle  prise  ,  je  tpuk  dire  par 
la  barbe,  et  lui  plume  tout  le  menton. 
Neuf-Germain,  pour  venger  ce  sacrili^, 
mot  l'épée  a  la  main ,  blesie  le  Tilou  et 
l'eût  tiié,  l'il  ne  se  fût  sauvé.  Le  peuple, 

3ui  fut  spectateur  de  ce  combat,  charmé 
e  la  bravoure  d'un  homme  i  gi-ande 
barbe,  ne  pouvait  asseï  l'admirer;  et 
quand  il  fut  parti ,  un  vénérable  save- 
tier s'avisa  de  ramasser  cette  vénérable 
barbe,  et  la  mit  dans  une  belle  feuille 
de  papier  blanc  qu'il  tenail  par  lesdetix 
bouts,  car  il  portait  trop  de  respect  i 
cette  belle  relique  pour  la  plier  dans 
ce  papier  :  elle  y  était  tout  de  son  long. 
En  cet  équipage,  il  s'acbemine  à  l'iiôtel 
de  Ramhoiiillel.cflr  Neuf-Germain  s'ili  ' 
vanté  d'y  avoir  bien  des  amis.  On  dini 
quand  cet  bomme  y  arriva,  et  un  l 
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quais  vint  dire  à  H.  de  Rambouillet  qu'un 
savetier  de  la  me  des  -Gravilliers  deman- 
dait k  lui  parler,  i  Un  savetier  de  la 
me  des  Gravillierai'  n  réjMndIe  marquis 
tout  étonné,  n  il  faut  voir  ce  que  c'est  ; 
faites-le  monter.  •  Le  savetier  entre , 
papier  i  la  main,  et  en  faisant  un 
bre  infini  de  Niamalecs,  t'approcha 
de  la  table  et  dit  qu'il  apportait  la  barbe 
de  H.  de  Ncuf.Germain.  Meuf-Geimain 
enty  dans  ta  salle  à  cet  injtant ,  et  fut 


Barbe  blancbe. 

Sultan  Hiirad  II,  après  avoir  gagné 
la  bataille  de  Varna,  passait  par  le 
champ  de  bataille  et  considérait  les 
corps  morts  des  chrétiens.  Il  dit  à  Aza- 
Eleg,  un  de  ses  bvoris,  qui  était  près  de 
sa  personne:  «  Je  suis  étonné  que  parmi 
tous  cet  chrétiens  il  n'y  en  ait  pas  un 
seul  qui  n'ait  la  barbe  noire.  «  Oza- 
Beg  répondit  .  o  Si  une  seule  baibe 
blanche  se  fût  rencontrée  parmi  eut, 
jamais  un  dessein  si  mal  conçu  ne  leur 
serait  venu  dans  la  pensée.  » 

(Galland.) 

Barbier, 

Un  barbier,  erand  babillanl,  deman- 
dait à  qnelqu  un  comment  il  voulait 
qu'on  luifit  la  l>arbe.<  Sansdiremot,  » 
répondit  celui-ci. 

{Biiliolliitjut  de  Société.) 


Un  riche  Anglais  débarque  à  Calais  ; 
vile  un  permquierl  Le  barbier  arrive  : 
>  Mon  cher,  je  suis  délicat  beaucoup  pour 
la  barbe.  Voilà  une  guinée  si  vous 
raser  moi  sans  couper.  Voilà  deut 
pistoleti  :  si  vont  couper  moi,  moi 
ferai  sauter  cervelle  à  vous  tout  de 
suite.  —  Ne  craignez  rien,  mylord.  >. 
Le  permquier  le  i-ase  le  plus  légèrement 
du  monde.  «  Comment  donc,  dit  l'An- 
glais eiKhanlé,  les  pistolets  n'ont  pas 
fait  tremlilerP  —  Non,  mylord.  —  Et 
pourquoi?  — Si  j'avais  entamé,  j'au- 
rais achevé  de  vous  rouprr  leçon —  » 
(Pari'j,  Vtna'Ules,  ta  proeim-e 
au  Xyill,  li'tU.  ) 


t.'.l10'^lc 


BAB 
Barbier  et  paële> 

M.  Vicier  Hugo  haliilait  encoi-e,  en 
I E4S,  à  l'un  des  coins  de  la  plice  Rovale, 
un  appartement  qui  (aiuil  angle  âroîl 
avec  le  mien.  Je  le  Tenconlrais  parfois 
f  lira  un  coiffeur  de  ta  rue  Culture  Sainle- 
Calherine,  qui  avait  aussi  u  [iratiqne  et 
qui  se  nommait  Brassier. 

Un  jour  je  dis  à  Brauier  : 

..  Kh  bicnl  l'ouïrage  va-t-il? 

—  Parfaitement ,  monsieur,  partaile- 
menl.  Ça  va  trop  bien,  même,  car  je  ne 
sais  ïraiment  comment  mes  garijona  el 
moi  nous  nous  tirerons  d'affaire  aujour- 
d'hui. On  ne  voit  que  balsetsnirèes.rious 
avons  jusqu'à  trente  dames  à  coiffer.  Voici 
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«Et  t 


fs  de  l'ail 


m'en  parlez  pas,  Mon 
tout  au  plus  si  )'ai  pu  en  coiffer  la  moitié. 
El  voila,  de  coRitite  fait,  douie  ou  nan- 
torie  bonne»  pratiques  perdues  pour  moi, 
par  la  faute  de  M.  Victor  Hugo. 

—  Coroment,.par  lafautedeM-  Victor 
Hugo?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  votre 
clientèle  et  lui  ? 


e  le  dis 


Honsieur,  et  Monsieur  le  comprendra  fa- 
cilement. Quelques  instants  aprÈs  voire 
départ,  H.  Victor  Hugo  entra  chez  moi  et 

se  posta  de  lui-même  sur  ce  fauteuil.  Je 

cean  à  barbe  et  l'approchais  déjà  de  sa 
figure,  lorsque  lui,  d'un  geste  brusque, 
abaissa  mon  bras  : 

—  Attendez,  me  dit-il. 

Et  le  voilà  tirant  un  crayon  de  la  (ipclie 
de  son  gilet,  et  fouillant  avec  impatience 
dans  les  basques  el  les  calés  de  »}n  habit, 
sans  y  trouver  ce  qu'il  cherchait. 

Enfin  il  avisa  une  feuille  de  papier  sur 
cette  commode,  s'en  saisit  et  se  mil  à 
écrire.  Moi,  si  pressé  pourtant, j'attendais 
qu'il  eût  Gui.  Hais  lui,  sans  plus  faire  at- 
tention à  moi  que  si  je  n'existais  pas, 
griffonnait  toujours,  ou  bien  s'arrêtait  à 
mordiller  son  crayon. 

—  Oui  ,  va,  écris,  me  disais-je  à  part 
moi;  si  lu  peux  te  relire,  tu  auras  de  la 
chance.  Un  affreux  gribouillage  I  On  ap- 
pelle cela  un  bon  écrivaiul 

—  Quand  Monsieur  vaudra,  lui  dis-je. 

—  Une  seconde-  et  j'ai  Cni ,  répon- 
dît-il. 


Mais  la  seconde  n'en  unissait  pas,  cl 
j'étais  toujours  li  debout,  avec  mon  plat 
à  barlie  et  le  pinceau  chargé  de  mousse  à 
la  maiu,  trépignant  d'impatience.  11  al- 
lait toujours  son  train,  griffonnant,  s'ar- 
rètanl,  levant  les  yeux  au  plafond. 

—  Pardon,  Honsieur,  me  hasardai-je 
à  lui  dire,  c'est  que  je  suis  aujourd'hui 

—  Ah!  vous  êtes  pressé,  Cl-il,  et  moi 

El  là-dessus  il  ouvrit  la  porte  et  sortit. 

—  Votre  chapeau.  Monsieur,  luidis-je. 

—  Vous  avei  raison,  répondit-il  en 
souriant;  je  n'y  pensais  pas. 

El  il  s'en  alla  tans  se  faire  raser. 

—  Messieurs,  nous  n'avons  pas  due 
minute  à  perdre!  criai-je  à  mes  garraus. 
Vous  allez  vous  rendre  aui  adresses  que 
je  vais  vous  donner.  Voyons  la  liste,  ou 
est  donc  la  liste?  Tiens,  au  fait,  où  est 
cette  liste?  Où  avei-vous  mis  la  liste, 
vous  autres  P 

—  Monsieur,  elle  était  là  tout  a 
l'heure  sur  le  bord  de  la  commode. 

—  Là?  Enèles-vous  bien  sûrs? 

—  Mais  oui.  Monsieur. 

—  Eh  bien!  il  ne  manquait  plus  que 
cela  I  C'est  sur  ma  liiuqueM.ViclorHuKo 
écrivait  tout  «l'heure...  Monsieur,  ce- 
lait  ma  liste  qu'il  avait  emportée  avec 
ses  gribouillages  dessus.  Comprenet-vous 
mainlenaut  comment  il  m'a  fait  perdre 
mes  pratiques? 

—  Allons,  mon  brave  Brassier,  calmez- 
vous.  Si  ce  fragment  de  papier  ne  s'était 
pas  trouvé  là  pour  recevoir  l'inspiration 
du  poêle,  la  poéwe  frani;aise  y  aurait 
perdu  de  fort  beaui  vers,  n'en  doute/ 
pas.  Vous  avez  été  ce  jour-là  le  collabo- 
rateur de  Victor  Hugo;  ce  n'est  pas  un 
mince  honneur,  n 


(E.éi 


"■) 


M.  de  Rotlischild  était,  comme  on  le 
sait,  très-Cer  de  son  titre  de  liaron.  Les 
mauvaises  langues  disent  qu'il  l'avait  ^yé 
bien  cher  à  la  cour  d'Autriche;  celait 
peut-être  une  raison  suffisante  pour  qu'il 
l'appiéciàl.  Il  portail  en  voyage  une  es- 
carcelle de  cuir  sur  laquelle  LrilUil  un 
immense  torlil. 

En  passant  à  Lyon,  il  s'arrête  au  grand 
hdtel  de  la  place  Bellecour  pour  preudre 


un  bouillon  :  il  avait  laijié  m  bagages 
au  chemia  defèr.  Le  gardon  qui  le 
vail,  flairant  l'odeur  du  million  et  lOjant 
"""  ' si  belle,  l'appèli 


En  payant  l'iddition,  Rothtchild  donna 
!â  crulimes  au  gar^oa  et  dit  avec  cet 
accent  dont  i[  s  emporté  le  secret  dam  la 
tombe  ;  ■  Che  ne  >uis  pas  tue.  » 

Désappointement  du  garu)D. 

Rothichilil  revient  diaer.  Notre farfon, 
qui  était  bien  né,  ne  témoigne  aucune 
mauvaise  homaur  et  appelle  Rolliscliild 
M  Moniitur  te  Comlt,  ■ 

En  payant.  le  banquier  donne  cinq 
francs  de  pourboire  et  dit  :  «  Che  ne 
su»  pai  gonte.  . 

Quelques  heures  après,  il  réparait  à 
l'holel  pour  prendre  une  lasse  de  café 
avant  de  regagner  la  gare.  Le  même  do- 
metlique,  fort  luti  igué,  l'appelle  cette  fois 
«  Moniiear  U  Baron.  »  Rothschild  donne 
75  centimes  pour  la  laise  et  vingt  fiaucs 
au  gardon  en  disant  avec  son  plus  grand 


Pendant  les  préparatifs  de  la  guerre 
d'Auguste  contre  Antoine,  Plancus  passa 
du  celé  d'Auguste.  Ce  rhangemeiit  de  sa 

Eart  ne  tenait  ni  au  désir  de  se  rallier  à 
I  bonne  cau^e,  ni  k  son  amour  pour  la 
république,  ni  à  son  aflectiou  pour  Au- 
guste, mais  au  besoin  de  trahir,  qui  était 
chez  lui  une  véritahie  mahidie.  Il  s'éiait 
montré  le  plus  vil  complaisant  de  la  reine 
Cléoplire  et  le  plus  méprisable  de  ses 
esclaves;  sous  le  lili'e  de  secrétaire  d'An- 
toine,  il  avait  été  l'instigateur  et  le  mi- 
nistre de  ses  plus  sales  débauches.  Vénal 
en  tout  et  pour  tous,  on  l'avait  vu,  le 
carpe  peint  de  couleur  d'azur,  tout  nu, 
la  tête  couronnée  de  Toseauï,  traînant 
une  queue  de  poisson  et  rampant  sur  les 
eenoui,  danser  dans  nn  festin  la  danse 
de  Glaucus.  Il  embrassa  le  parti  d'Au- 
guste, parce  qu'Antoine,  convaincu  de 
ses  rapides,  ne  le  traitait  plus  qu'avec 
froideur.  Il  ne  craignait  pas  de  se  fjirc 
un  mérite  de  la  clémence  du  vainqueur  : 
H  César,  disait-il,  approuvait  sa  conduite, 

Çiiisqu'il  lui  avait  pardonné.  >>  Son  neveu 
itius  ne  tarda  pas  à  suivre  son  exemple. 
Quelques  jours  après  sa  dèreotion ,  Pian- 
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eus  ioïectivait  eu  plein  sénat  contre  An- 
toine abseni,  et  l'accusait  des  crimes  les 
plus  infâmes.  ■  Assurément,  lui  dit  avec 
esprit  le  prétorieii  Cooouius,  homme 
grave,  beau-père  de  Silius,  Antoine  a 
Au  faire  bien  des  in&mies  la  veille  du 
jour  où  lu  l'as  (initié,  u 

(Velléius  Paterculus.) 

Le  marquis  de  Villequier  était  des  amis 
du    grand  Coudé.    Au    moment   où   ce 

t rince  fut  arrêté  par  ordre  de  la  cour, 
\  marquis  de  Villequier,  capitaine  des 
gardes,  était  chez  madame  de  Hotleville, 
lorsqu'on  annonça  cetle  nouvelle.  -^  Ah! 
mon  Dieu  !  s'écria  le  marquis,  je  suis 
perdu,  u  Madame  de  Hotleville,  surprise 
de  cette  exclamation,  lui  dit  :  a  Je  savais 
bien  que  vous  étiez  des  amis  de  H.  le 
Prince  ;  mais  j'ignorais  que  vous  fussiez 
sou  ami  à  ce  point.  —  Comment  1  dit 
le  marquis  de  Villequier,  ne  voyez-vous 
pas  que  cette  exécution  me  regardait  ;  et, 
puisqu'on  ne  m'a  point  employé,  u'cst-il 
|ias  clair  qu'on  n'a  nulle  cooGaiire  en 
moi?  <.  Madame  de  Holteville,  indignée, 
lui  lépoodit  -.  n  II  me  semble  que,  n'ajant 
point  donné  lieu  à  la  cour  de  soupçonner 
votre  fidélité,  vous  devriei  n'avoir  point 
celte  inquiétude,  et  jouir  tranquillement 
du  plaisir  de  n'avoir  point  mis  votre 
prison.  ■  Vïllequi<     "  "  ' 


■  premier  i 


it  qui 


vail  trahi  la 


I>assesse  de  sou  ime.      (Chamfort.) 


L'abbé  Fauquet  était  l'espion  en  I 
de  Uazarin.  Il  lit  mettre  beaucoup 
monde  à  la  Bastille.  Un  homme  qu  i 


n  jour,  J  V 


n  gros   C 


Qu'a  fait,  dil-il,  cet  animal,  pour  être 
enfermé?  »  Un  prisonnier  gi^uenard,  que 
'abbé  Fouquet  j  avait  fait  mettre ,  ré- 
|iondil  :  "  C'est  pour  avoir  mordu  le 
cliien  de  l'abbé  Fou(|uet.  »  . 

(Galtrie  de  l'aacUme  cour.) 


jour  oue  II 

daus  le  jardin  de  son  palais,  o 

tra    le  prétendu  auteur  de  ceiie   saiirr. 

Il  orilouiui  de  le  faire  approcher.  Le  p<iete 
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parut,  et  le  prince  lui  dit  :  ■  Hoaiieur 
Arouet ,  je  gage  vous  (aire  voir  une 
chose  que  tous  n'avei  jimiix  vue. 
—  Qiioi^  répondit  le  jeune  homme  à 
S.A.R.  —La  Bastille.  — Ah  I  Uonaei- 
gneur,  je  la  liens  pour  vue.  « 

[Galerie  deVanc'uaaeeaur.) 


Liberté!  HBtrlé!  élail  la  deviie  (l'o- 
rile  de  l'abbé  Lenglel-DuFresnoj.  Per- 
sODDe  ne  fit  cependant  de  plus  (réipieiits 
voTages  à  la  Bastille  que  eet  écrivain, 
quisacririail  cetie  même  liberté  do  ut  il 
Était  le  plus  lélé  partisan,  au  plaisir  de 
décocher  queligues  IraiU  malins  contre 
ses  ennemis-,  li  puîssanli  qu'ils  fussent. 
Il  Tut  mil  dii  ou  douze  fois  en  sa  vie  dans 
celte  maison  de  force.  Il  en  avait  pris 
une  telle  habitude,  que  quand  il  voyait 
paraître  l'eiempt  Tapin,  il  ne  lui  donnait 
pas  le  temps  d'pïpliqiier  sa  commission  : 
n  Allons  vile,  disaîl-il  à  sa  gouvernante; 
mon  petit  paquet  1  dn  linge  et  du  tabac  I  " 
el  il  tiiitaït  gaîmeut  K.  Tapin,  qui  le 
conduisait  gravement  k  la  Bastille. 
[DicI,  des  hommes  ill.) 


H.  de  Halesherbes  disait  à  H.  deMau 
repas  qu'il  fallait  engager  le  roi  à  aile: 
voir  la  Bastille.  «  Il  faut  bien  s'en  gaider 
lui  répondit  H.  de  Haiii  epas  ;  il  "<*  ^''^■«' 
drait  plus  j  bire  mettre  personn 
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(Chamfoit.) 


■armontel,envuyé.\taBasIilte,emnena 
>on  valet  avec  tni  :  lorsque  airiva  l'heuie 
du  premier  repas,  le  cuisinier  apparia 
un  dîner  du  meilleur  goût  et  presque  suc- 
culent, qu'il  plaija  sans  rien  dire  sur  la 
table.  Marmontel  n'en  fil  qu'une  bouchée, 
et  déclara  qu'on  ne  dînait  pas  mieux  chez 
Gamachê.  Quelques  instants  après,  autie 
menu  bien  plus  abondant,  bien  plus  re- 
pberché,  avec  ces  mois  du  Vatel  de  la 
Bastille  :  ■  Le  diner  de  Monsieur  t ..  Har- 
montel  avait  mangé  le  dîner  de  son  valet, 
qui,  toutjojeui,  dévora  le  sien  I 

(Ed.  Foumiei',  Pairie:) 


A  peine  élions-nous  renfermés  dans 
notre  chambre,  i  la  Bastille,  que  je  fus 
frappé  d'un  bruit  qui  me  sembla  tout  à 
fait  inouï.  J'écoulai  assex  lon|iem;;s  pour 


démêler  ce  que  ce  pouvait  élre.  J'en  étais 
inquiète,  et  trouvais  ce  bruit  très-exiraor- 
dinaire.  Rien  pourtant  déplus  commun .  Je 
découvris  par  la  suite  que  celle  machine, 
que  j'avais  apparemment  crue  destinée 
ï  nous  mettre  en  poussière,  n'était  autre 

3ue  letoumebroche.que  nous  enlendians 
'autant  mieux  que  la  chambre  où  l'on 
venait  de  noua  transférer  était  au-dessus 
de  la  cuisine. 

(M— deSt»»l,M(i™;™i.) 

Bataille  { Réflexions    luggcrài  par 

Le  23  juin  1S35,  vers  midi,  je  sortis 
de  Gand  par  laportede  Bruxelles  1  j'allais 
seul  acheter  ma  promenade  sur  la  grande 
roule.  J'avais  emporlé  les  Cammenlaiirt 

Je  César,  et  je  maicbaii  plongé  dans  ma 
Icciuie.  J'étais  déjà  à  pins  d'une  lieue  de 
la  ville,  lorsque  je  crus  ouïr  un  roulement 
sourd  :  je  m  arrêtai,  r^ardai  le  ciel  asseï 
cbai^éde  nuées,  délibérant  en  moi-même 
si  je  continuerais  d'aller  en  avant,  ou  si 
je  me  rappiocherais  de  Gand,  dans  la 
crainte  d'un  onge.  Je  prêtai  l'oreille; 
je  n'entendis  plus  que  le  cri  d'une  poule 


sjon 


loge  de  village.  Je  poursuivis  ma  route  : 
je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  le  rou- 
lement recommença ,  tantét  bref,  tantdt 
long  el  à  intervalles  inégaux  ;  quelquefois 
il  n'était  sensible  que  par  une  Irépida- 
tian  de  l'air,  laquelle  se  communiquait 

il  était  éloigné.  Ces  détonations  moins 
vastes,  moins  ondiileuses,  moins  lices  eu- 
semble  que  celles  de  la  foudre,  Greut  naî- 
tre dans  mon  esprit  l'idée  d'un  combat.. 
Je  me  trouvais  devant  un  peuplier  planté 
a  l'angle  d'un  champ  de  houblon.  Je  tra- 
versai le  chemin,  et  je  m'appu;ai  debout 
contre  le  tronc  de  l'arbre,  le  visage  tourné 
du  coté  de  Bruxelles.  Un  vent  du  sud  s'é- 
ipporia  p'us  dislinciemeat 


it  la  baUille 


le  bruit  de  l'artîHer: 

teille  encore  sans  nom 

échos  au  pied  d'un  p< 

horlr^e  de  village  venait  de  si 

funérailles  inconnu 

de  Waterloo  I 

Auditeur  silenàeux  el  solitaire  du  for- 
midable arrêt  des  destinées,  j'aurais  été 
moins  ému  si  je  m'étais  trouvé  dans  la 
mêlée  :  le  périt ,  le  fer,  la  cohue  de  la 


la  campagne  de  Gand,  comme  le  ber|;;ei 
(!eilrotipeauiquI|iais9aienlaulourdemoi, 
le  poïdi  des  réOexions  m'arrabisil.  Quel 
éuil  ce  combal  ?  Euit-il  déGiiilifP  Na- 
poléon étail-il  lien  personne?  Le  monde, 
comme  la  robe  du  Chrîjt,  était-il  jeté  an 
wrt  ?  Succèi  ou  reven  de  l'une  ou  l'au- 
tre armée,  ipielle  aérait  U  conséqueace 
de  révéuemenl  pour  lei  peuples,  liberté 
ou  esclavage  P  Hais  quel  sang  coulait  I 
Chaque  bruil  panenu  i  idod  oreille  n'è- 
lait-il  pas  le  dernier  soupir  d'un  Fran- 
çais? Etait-feuDDOui'eauCrécy,  un  nou- 
veau Poi'iers,  un  nouiel  Aziucourt,  dont 
allaient  jouiriez  implacables  ennemis 
la  France?  S'ils  triomphaient,  notre  gk 
n'éiait-elie  pas  perdue  ?  Si  Napoléon 
l'empailait,  que  devenait  no're  liberté? 
Birn  qu'un  succès  de  Mapolt 
UD  exil  rteniel,  la  patrie  l'emportai!  en 
ce  moment  dans  mon  cœur;  mes  tisui 
étaient  pour  l'oppresseur  de  la  France, 
s'il  devail,  en  sauvant  noire  honneur, 
nous  arracher  à  la  domination  étrangère. 
(Cbaleaubriaod,  mm.  itoittre-lombe.) 

Maric  Éléonore  de  Brandelwiii^,  veuve 
du  grand  et  fameux  Gustave,  mère  de 
Christine,  avail  la  passion  debàlir.  Deux 
architectes  italiens,  qu'elle  partait  assez 
largement,  qui  la  suivaient  dans  tousses 
vojrages,  et  qui  proGtaient  de  sa  belle  hu- 
meur, ne  trouvaient  point  de  lieu  agréable 
Ïi'ils  n'v  fissent  aii-iter  son  carrosse- 
Ue  eu  descendait  dans  le  même  temps, 
regardait  la  place,  leur  ordonnailde  faire 
un  dessin  de  la  ville  ou  du  palais  qu'elle 
méditait;  et  tous  les  jours  du  voyage 
étaient  presque  employés  à  cette  chimèi  e. 
Comme  elle  avait  peu  pour  s'entretenir, 
que  ses  visions  lui  duraient  toujours, 
que  rti  plans  lui  étaient  vendus  fort  cher 
par  les  architectes,  sans  itre  eu  état  de 
mettre  deux  pierres  l'une  sur  l'autre,  et 
qu'elle  était  prodigue  d'ailleurs,  elle  fui 
réduite  k  des  extrémités  asseï  fâchentes. 
La  reine  Christine  disait  d'elle  :  *  Il  esl 
nonveau  que  l'on  se  ruine  >  ne  point  liitir; 
mais  li  ma  mère  s'ohsline  k  faire  des  châ- 
teaux en  l'air,  je  suis  résolue  de  ne  pas 


'Chii-n 


ifl.) 


leVes- 

Iris,  qui,  eu  IT79,  divisa  tout  le  Thé{iti«-  ■ 
Français  et  ses  habitués,  Lineuet,  ayant 
pris  vivement  le  parti  de  la  première 
contre  la  seconde ,  que  soutenait  son 
amaut,  le  maréchal  duc  de  Duras,  gen- 
lilhomme  de  la  cbambre,  s'avisa  d'ap- 
peler celui-ci  le  tHlonnUr  du  théâli-e, 
par  allusion  au  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  arbitre  suprême  et  tyrannique 
contre  lequel  il  avait  eu  souvent  à  com- 
battre. Le  grand  seigneur  n'était  pas  en- 
duiant;  il  lui  ht  donc  Ir^smettre  cet 
avis  conimiDatoire  :  «  Que  H.  L'oguet 
veuille  bieu  s'abstenir  de  parler  désor- 
mais de  moi,  autrement  je  lui  promets 
de  justifier  à  son  égard  le  titre  de  bâton- 
nier  qu'il  me  donne.  —  Eh  1  tant  mieux, 
répliqua  en  souriant  le  déterminé  libel- 
liite,  qui  pour  tout  au  monde  n'eût  pas 

serais  bien  aise  de  lui  voir  faire  ninge  de 
son  hAlon  une  fois  en  isvîe-  »  Et  le  len- 
demain la  réponse,  recueillie  au  passage 
par  quelque  versificateur  à  l'affût,  comme 
il  en  fourmillait  alors,  circulait  en  épi- 
gismme  à  double  tranchant,  sous  forme 
de  quatrain  : 

Hffiuicur  te  Aa^JW,  |ioDrqDiri  cette  r^rva 
LoT»qve  Liiignel  hsa91c  Je  \oa1 


(V-  Fouruel,  DurâttKda  eoupide  èdloit.) 

BAton  pnrpUf. 

Quand  Madame  Douairière  (veuve  de 
Gaston,  frère  deLouisMII)commen^  à 
vieillir,  elle  devint  souffrante,  malingre 
et  comme  hébétée.  Elle  avait  l'habitude 
:r  aux  lieux  d'aisance  dès  que  le 
e  d'hôtel,  avec  sa  baguette,  venait 
annoncer  que  l'on  avait  servi.  Un 
jour.  Madame  avait  H.  Gaston  à  table, 
et  elle  courut  ainsi  dès  que  le  maître 
d'hôtel  entra.  Celui-ci  s'arrêta,  et  exa- 
SB  baguette  jiar  les  deux  bouts. 
H.  Gaatou  dit  :  iSaint-Rcmi,  que  cbei^ 
chei-vousà votre  lilton?' Il  lépondil  :c>]e 
hercbais  si  mon  liiton  était  Fait  de  rhu- 
barbe ou  de  séné  ;  car  aussitàl  qu'il  pa- 
rait devant  Madame,  je  vois  qu'il  purge.» 
(H*"  la  duchesse  d'Orléans,  Cor- 
I  eipondaate.) 

.C'.oo'^lc 


B&toanMie. 

El  DeilHvrcaut  te  doùuaieat 
ir  des  coup*  de  bàtoa,  et  ce 
ui'oitdepuis  quelque  tempt.  Un 
e  dernier  en  «tait  re^a  dans 
le  Paris,  ua  seigneur  qui  le 
t,  le  voyvil  en  mauvais  élal , 
iter  dans  soa  carrosse,  et  lui 
:e  que  tféuit;  il  dil  :  n  Cen'est 


Uu  Lamme  ayant  re^  des  c 
UloD  dont  il  éuit  menacé  depi 
temps,  se  consoU  eu  disant  : 
me  voilà  g;uérî  'le  la  peur.  « 

{HtnièJe  contre  l'e> 


Bautm  avait  nçi  dea  coups  de  bilon 
pour  Ms  Épignuninei.  Quelijue  temps 
(près,  il  alla  voir  la  reine,  et  il  avait  un 
ÛloD  :  n  Avei-vous  la  goutte?  lui  dit- 
elle.  —  Non,  madame, —  C'est,  dit  le 
prince  de  Guémènéi:,  qu'il  porte  le  bàtoa 
coDiniesaint  Laurenlporte  «on  gril  ;  c'est 
û  marque  de  son  martyre.  » 

(Tallemant  det  Beaux.) 


Deux  personnes  te  prirent  de  querelle 
au  spectacle.  L'un  dei  disputeun  dil  ■ 
l'autre  ;  <•  Si  j'étoû  debort,  je  voui  ferais 
donner  des  coup*  de  bàlon  par  mes  gens. 
—  Monsieur,  lui  répondit  celui-ci,  je 
□'ai  pas  tant  de  gens,  et  je  ne  puis  vous 
bire  tant  d'honneur  j  mais  si  vous  voulei 
prendre  la  peine  de  sortir,  je  vous  les 
administrerai  mui-méoie.  d 


A  ta  suite  d'un  concert  où  il  avait  dé- 
ployé tous  les  charmes  de  sa  magnifique 
voii,  Caffarielli  tut  bltonné  à  Rome, 
dans  l'antiehambre  du  cardinal  Albani, 
par  les  eslaiiers  de  l'Éminence,  en  re- 
tour du  sans-fai^a  dédaigneux  avec  le 
quel  il  avait  fait  atleudre  les  plus  Illus- 
tres personnagesde  la  ville  étemelle,  et 
l'assemblée  du  salon  applaudissait  à  ses 
cri)  aigus,  comme  elle  venait  d'applaudir 


(V.  Foarael,  Ou  râle  des  coapi  dehdtvn.) 


Le  philosophe  Pjrrhon  était  à  b^lis; 
?>cédé  des  interminables  questions  qui  lui 
étaient  faites  de  tout  cûté  par  ses  élè- 
ves, il  jeta  son  manteau  et  se  sauva  eu 

"  i  la  nage  le    fleuve    Alphce. 

(Diogèue  de  Laërie.  ) 


Un  grand  parleur  fatiguait  Arislote 
par  des  récits  bizarres  el  fastidieux. 
»  Eh  bien!  lui  dit-il  ensuite,  n'étes- 
vDus  pas  étonné  de  ce  que  vous  venez 
d'entendre?  —  Ce  qui  m  étonne,  répon- 
dit Ariîtole,  c'est  qu'on  ait  des  oredles 
pour  vous  entendre  lorsqu'on  ft  des 
pieds  pour  vous  échapper.  » 


jieul-èlre,  lui  dit-ïl  ;  ces  bagatelles  vot 
ilélourneot  de  quelques  pensées  plus  se 
rieuses? —  Non,  répondit  Arislote,  toi 
pouvez  continuer;  je  u'écoule  pas.  » 


L'abbé  Delille  devait  lire  des  vers  à 
l'Académie  pour  la  réception  d'un  de  ses 
amis.  Sur  quoi ,  il  disait  ;  «Je  voudrais 
bien  qu'on  ne  le  sût  pas  d'avance,  mais 
je  crains  bien  de  le  direàtonllemoode.v 
(  Chamforl.  ) 


Dans  un  cercle,  une  l^mme  nui  avail 
delà  barbe  «umenlon,  ne  dépariait  pas  de 
la  soirée,  n  Celte  femme  est  homme,  dit 
Bitarol,  à  parler  jusqu'à  demain  malin.* 


L'auteur  de  Ct>n'in<,  qui  redoutait  l'en- 
Lui,  ne  pouvait  souffrir  ces  parleurs  in- 
□mmodes  qui  ne  savent  pas  même  jeter 
iiipeu  d'intérêt  dans  leurs  longues  uar- 
ations.  «  Comment  veut-on  que  je  les 
cnute,  disaïl-elle,  quand  ils  ne  se  font 
as  l'honneur  de  s'écouter  eux-mémes?o 
{Staëlliane.) 


Beaalé  éternelle. 

On  parlait  de  U  comtesM  de  Fiesqne 
qui  étail  toujours  belle;  M°"  Camuetdi- 
tait  :  n  Ce  qui  conterre  U  beauté,  c'est 
qu'rlle  CM  salée  dans  la  folie.  « 

(Corbiuelli,  Ittire  à  iP^  deGrignan.) 


Hademoiielle  de  Lencloi,  à  l'Jlge  de 
dix-huit  sut,  étant  un  jour  seule  dans  sa 
cliambrr,  on  vint  lui  uinoucer  un  in- 
connu, qui  demandait  à  lui  parler,  et  qui 
ne  voulait  point  dire  son  nom.  D'abord 
elle  lui  fit  répondre  qu'elle  était  en  com- 
pagnie et  qu'elle  ne  pouTait  pas  le 
voir.  "  Je  sais,  dit-il  au  domestique, 
que  Hadeinoiaelle  elt  seule,'  et  c'est  ce 
qui  m'a  fait  choisir  ce  moment  pour  lui 
rendre  visite.  Retournez  lui  dire  que  j'ai 
des  cboses  de  la  dernière  importance  à 
lui  communiquer,  et  qu'il  faut  absolu- 
ment que  Je  lui  parle.  •  Cette  réponse  sin- 
gulière donna  une  aorte  de  curiosité  à 
Hademoiselle  de  Lenclos;  elle  ordonna 

petit  homme  igé,    vêtu   de   noir,    sans 

une  calotte  et  des  cheveux  blancs,  une 
petite  oaune  tort  légère  à  la  main,  et 
une  grande  mouche  sur  le  front.  Ses 
yeux  étaient  pleins  de  feu,  et  sa  physio- 
nomie assez  spirituelle,  a  Hademoiselle, 
lui  dit-il  en  outrant,  mjti  la  bonté  de 
renvoyer  votre  femme  de  chambre,  car 
personne  ne  doit  entendre  ce  que  j'ai  à 
vous  révéler,  a  A  ce  début,  Hademoiselle 
de  Lenclos  ne  put  >e  défendre  d'un  mou- 
vement de  frayeur;  mais  faisant  réflexion 
qu'elle  n'avait  devant  elle  qu'un  petit 
vieillard  décrépit,  elle  le  rassura,  et  fit 
sortir  sa  femme  de  chambre  :  «  Que  ma 
visite,  lui  dit-il,  ne  vous  effraye  point, 
Hademoiselle.  It  est  vrai  que  je  n'ai  pas 
coutume  de  faire  cet  honneur  à  tout 
le  monde;  mais  vous  n'avez  rien  à  craiii- 
die.  Ëcoutcz-moi  avec  attention.  Vous 
voyez  devant  vous  uu  homme  à  qui  toute 
la  terre  obéit,  et  qui  possède  tous  les 
biens  de  la  nature.  J'ai  présidé  à  voire 
naissance.  Je  dispose  à  mon  gré  du  soit 
de  tous  les  humains;  et  je  viens  savoir 
de  vous  de  quelle  manière  vous  souhaitez 
que  je  dispose  du  vétre.  Je  vous  apporte 
la  grandeur  suprême,  de*  richesses 
—  cii«s,  et  une  beauté  étemelle.  Cboi- 
I,  de  ces  trois  choses,  celte  qui  vous 


l'est  point  de  mortel  sur  la  terre  qui  soit 
en  état  de  vous  en  offrir  autant.  —  Vrai- 
ment, Uonsieur,  lui  répondit-elle  en 
éclatant  de  rire,  j'en  suis  bien  persuadée, 
et  la  magnificence  de  vos  dons  est  si 
grande...  -r  Hademoiselle,  vous  av(s 
trop  d'esprit,  lui  dit-il  en  l'interrom- 
pant, pour  vous  moquer  d'un  homme 
que  vous  ne  connaissez  pas.  Choisissez, 
vous  dis-je,  ce  que  vous  aimez  le  mieux 
drs  grandeurs,  des  richesses,  ou  de  la 
beauté  éteraelle  :  mais  déterminez-vout 
promptement;  je  ne  vous  accorde  qu'un 
instant  pour  vous  décider.  —  Ah  ! 
Monsieur,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer sur  ee  que  vous  avez  la  bonté  de 
m'oftrir  ;  et  puisque  vous  m'en  laissez  le 
choix,  je  choisis  la  beauté  étemelle. 
Hais  dites-moi,  que  faut-il  faire  pourob- 
tenir  uue  chose  aussi  précieuse?  — Ma- 
demoltelle,  lui  dit-il,  il  faut  écrire  votre 
nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  un 
secret  inviolable;  je  ne  voua  demande 
rien  de  plus.  •  Hademoiselle  de  Lenclos 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  écrivit 
son  nom  sur  de  vieilles  tablettes  ooiresà 
feuillets  rouges,  qu'illui  présenta,  en  lui 
donnant  uu  petit  coup  de  sa  baguette  sur 
t'épaule  gauche.  -Ge-a  est  assez,dil-il, 
comptez  sur  une  beauté  éternelle  et  sur 
la  conquête  de  tous  les  cŒurs.  Je  vous 
donne  le  pouvoir  de  tout  charmer.  C'est 
le  plus  beau  privilège  dont  une  créature 
humaine  puisse  jouir  ici-bis.  Depuis  %\\ 
mille  ans  que  je  panaiurs  l'univers  d'un 


t  Diane  de  Poitie: 


s  éles  t 


don.  Vous  serez  toujours  char- 
mante et  toujours  adorée.  Aucun  homme  ne 
pourra  vous  yoirsans  devenir  araouieut  de 
vous  ;  vous  serez  aimée  de  tous  ceux  que 
vousaimerei.  Vous  jouirez  d'une  sanléin  al- 
térable, vous  vivrez  longtemps,  et  ne  vieil- 
lireijamais.  Vous  ferez  des  passions  dans 
un  Ige  où  les  autres  femmes  ne  «ont  envi- 
ronnées que  des  horreurs  de  la  décrépi- 
tude. Ne  me  faites  pointde  questions,  je 
n'ai  rien  i  vous  répondre.  Vous  ne  me 
verrez  plus  qu'une  seule  fois  dans  toute 
voire  vie,  et  ce  sera  quand  vous  n'aurez 
plus  que  trois  jours  â  vivre.  Souvenez- 
vous  seulement  qne  je  m'appelle  Nociam- 
huit,  u  11  disparut  i  ces  mots,  et  laissa 


..gniaOb,  Google 


BEA 

mademoiselle  deLendos  dans  une  frajeur 
mortelle. 

Les  auteurs  de  ce  conte  le  lerminent  ea 
faiiani  revenir  le  petit  bonune  noir  chez 
H"*  de  Lenclos,  trois  jours  avant  sa 
mort.  Malgré  ses  domestiques,  il  pénètre 
jusque  dans  sa  chambre,  s'approche  du 
pied  de  son  lit,  en  ouTre  lei  ndeaui.  Ma- 
demoiselle de  Lencloi  le  reconnaît,  jijilit 
et  jette  un  grand  cri.  Le  petit  homme, 
après  lui  avoir  annoncé  quelle  n'a  plus 
que  trois  jours  à  vivre,  lui  montre  sa  si- 
gnature, et  disparaît,  en  nranon;aut  ces 
molt  d'une  vou  terrible  :  «  Tremble, 
c'ni  est  fait,  lu  vai  tomber  en  ta  puiisance 

j.i..«/ir(i). . 

(J^èiiKur,  anecd.  des  rignes  lU  Louis  XI  f 

ei  Louis  xr.) 

Beauté  IrréalRttble. 

Olympîas,  informée  que  Philippe,  ro! 
de  Uarédoliie,  avait  une  passion  tendre 
et  secrète  pour  une  dame  de  Theasalie. 
résolut  de  la  sacrifie 
doutant  point,  cornu 
ne  se  TAl  servie  d'un  sortilège  pour  se 
faire  aimer  dn  roi  son  mari.  Quaud  elle 
l'eut  en  sa  disposition,  et  qu'elle  eut  bien 
regardé  ses  jeux,  son  teint,  '—  ■--='■  ~- 


rsdesc 


>t  l'ai 


gi-andeur  dont  elle  accompagnait 
tions  :  n  Je  vnus  pardonne,  s'écrïa-t-elle, 
voire  sortilège  est  dans  loule  votre  per- 
sonne, et  pour  vous  aimer,  on  n'a  qu'à 
vous  voir.  »  (  Chermana,  } 

BeUe  hamear. 

Conrcillon  ,  lîls  de  Dangeau,  était  un 
intrépide  original  sans  copi:,  avec  beau- 
coup d'esprit,  un  fonds  de  gaieté  et  de 
platsanierie  inépuisable  ,  une  débauclie 
crtréiiée  et  une  effronterie  i  ne  rougir  de 

(■)  r^llc  biltoire,  rMuurrçe   pour   Midcmoi- 


it«  H  mari»  Fi  fil  concLun  que  it  diable,    BTec 
qui   l'fMi  ■ii]>poK  qu'elle  jivaHfïft  nn  luctc  àBOf 


plaquai  (I 
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Il  fit  d'étranges  farces  lorsqu'on  lui 
'i  cuisse  après  la  bataille  du  Mal- 
(1).  Ap^remmcnt  qu'on  6t  mat 
ion,  puisqu'il  fallut  la  lui  recou* 
ner  en  ce  temps-ci  i  Versailles.  Ce  fut  si 
hant  que  le  danger  était  grand.  Dangeau, 
grand  et  politique  courtisan,  et  sa  femme, 
tournèrent  leur  Gis  pour  l'amener  à  la 
confession.  Cela l'imporluna.  Il  connais- 
sait bien  son  père.  Pour  se  délik-rer  de 
cette  importuni lé  deconfession,  ilfeignit 
d'entrer  dans  l'insinuation,  lui  dit  que, 
puisqu'il  en  fallait  venir  là,  il  voulait  al- 
ler au  roieuxi  qu'il  le  priait  donc  de  lui 
bire  venir  le  P.  de  la  Tour,  général  de 
l'Oratoire,  mais  de  ne  lui  en  proposer 
aitcun  autre,  parce  qu'il  était  déterminé 
à  n'aller  qu'à  celui-là.  Dangeau  frémit 
delà  tèle  aux  pieds.  Il  venait  de  voir  à 
quel  point  avait  déplu  l'assistance  du 
méma  père  à  la  mort  de  M.  le  prince  de 
Conli  et  de  H.  le  Prince;  iln'osa  jamais 
courirle  même  risque  ni  pour  soi-même, 
ni  pour  son  fils,  au  cas  qu'il  vînt  à  rè- 
cliapper.  Dec^  moment  il  ne  fiit  plus  de 
sa  part  mention  de  confession,  el  Conr- 
cillon, qui  ne  voulait  que  cela,  n'en 
parla  pas  aussi  davantage,  dont  il  Cl  de 
bons  contes  après  qu'it  fut  guéri, 

Dangeau  avail  un  frère  abbé,  académi- 
cien, grammairien,  pédant,  le  meilleur 
homme  dnmoude,maisforl  ridicule.  Cour- 
cillon,  voyant  sonjtère  fort  affligé  an  che- 
vet de  son  litjse  pnt  àrirecomme  un  fou,  le 
priad'aller  plus  loin,  parce  c^u'il  feisait 
en  pleurant  une  si  plaisante  gnmace  qu'il 
le  faisait  mourir  de  rire.  De  là,  passe  à 
dire  que,  s'il  meurt,  sûrement  l'abbé 
Ee  mariera  pour  loulenirla  maison,  el  en 
fait  une  telle  description  en  plumet  et 
en  parure  cavalière,  que  tout  ce  qui  élail 
là  ne  put  se  tenir  d'en  rire  aux  larmes. 
Celle  gaieté  le  sauva,  et  il  ent  ta  bizarre 
permission  d'aller  chez  le  roi  et  partout 
sans  épée  etsanschapean,  parce  que  l'un 
el  l'autre  l'embarrassait  avec  presque 
toute  une  cuisse  de  bois,  avec  laquelle  il 
ne  cessa  de  faii-e  des  pan  talonnades. 
(Saint-Simon,  Mèaioires.) 


mnjM  m'oo  lui   «lupolt 


H.  deCourcillonilcaïaiidiàLouîsXIV, 


fort  jeune,  et  n'avait  p»  le  nombre  d'an- 
nées compétent  pour  l'obtenir,  et,  dans 
les  commencements  de  l'établiSKment  de 
cet  ordre,  Louis  XIV  ne  croyait  [isa  pou- 
voir pousser  It  réEiilarilé  trop  loin  à  cet 
égard;  ce  qui  fui  la  cause  qu'en  ta  lui 
accordant,  le  roi  lui  dit  ;  n  Monsieur  de 
Courcillon,  je  vous  donne  volontiers  la 
croix  de  Sainl-Louis,  quoiqu'il  voui 
manque  encore  tant  d'années  de  service. 
—  Oui,  Sire,  et  une  cuissel  n  reprit  eu 
riant  H.  de  Courcillon. 

(Co\li.  Journal.) 

Belle  raine. 

Madame  de'"  a  toute  la  beauté  qu'on 
peut  avoir  sans  jeunesse,  et,  avec  une 
extrême  maigreur,  sa  figure  est  noble, 
imposante  et  régulière.  Le  baron  de 
Breteuil,  qui  revient  d'Italie,  a  dit  d'elle 
en  la  voyant  :  <c  C'est  le  Colisée  I  »  Halgi-é 
la  majFsté  de  cette  image,  on  peut  douter 
que  Madame  de  *"  soit  flitlée  d'un 
tel  éloge.  Quelle  femme  de  quarante  ans 
s'euorgneii lirait  d'élre  comparée  ti  la  plus 
belle  niine  du  monde  ! 

(M""  de  Gea]is,Saiietnirs  Je  Félicie.) 

Belina  vnea  (Amaltur  de). 

Pendant  mon  séjour  à  Bevergen,  un 
soir,  mepromeuant  dans  un  bois  voisin 
delà  ville,  j'aperçus  un  groupe  de  pay- 
sans occupés  à  abattre  nn  taillis  et  à 
scier  des  troncs  d'arbre.  Je  ne  sait 
pourquoi  je  m'avisai  de  leurdemander  si 
c'était  qu  on  voulait  pereer  une  nouvelle 
route  eu  cet  endroit.  Après  s'être  regar- 
dés les  uDs  les  autres  en  riant,  ils  m  eu- 
gagéreut  à  continuer  mon  chemin  et  i 
réikéler  ma  oueslion  i  un  numiieur  ^iie 
je  verrais  debout  sur  une  petite  élévation 
enfacede  laforét.Eue^et.jerenœ  trai 
quelques  instants  après  un  petit  vieillard, 
d'une  figure  pUe,  en  redingote  boutonnée, 
ayant  sur  la  télé  un  bonnet  de  voyage  ri 
une  sorte  de  carnassière  sur  le  dos.  Il 
était  armé  d'une  longue  vue ,  qu'il  diri- 

Kit  Gxementversle  lieu  oii j'avais  laissé 
paysans.  En  m'entendant  approcher, 
il  repoussa  les  tuyaux  de  M  lunette,  et 
me  dît  vivement  ;  ■  Vous  venez  de  la 
foréi,  Housieur;  ofi  en  est  le  travail?  >■ 


BEL 

Je  raeoDiai  ce  queravaii  vu.  ■  C'est  bien 
dit-il,  c'est  bien.  Depuis  trois  heures  du 
malin  (  il  pouiait  être  alors  environ  six 
heures  du  soir),  je  Mil  ici  de  faction, 
et  je  commençais  i  craindre  tfae  U  len- 
teur de  ces  imbéciles,  quoique  je  les  paye 
asset  cher,  ne  fit  tout  manquer  ;   mais 

f ''espère  maintenant  qiie,  grlce  à  Dieu, 
a  perspective  s'ouvrira   à   l'instant  fa- 

Alors  il  allongea  de  nouveau  sa  longuc- 
vue,  et  la  tourna  vers  la  forêt  avec  une 

Quelques  minutes  après,  une  étendue 
considérable  du  bois  tomba  tout  à  coup, 
et  une  perspective  s'étanl  ouverte  comme 
par  encbautement  (1),  je  découvris  au 
loin  un  admirable  amphitbéitre  de  mon- 
tagnes, et  au  milieu  les  ruines  d'un  vieux 
chlte«u,  vivement  éclairée»  par  les  dei'- 
niéreslueurs  du  soleil  couchant.  C'était 
vraiment  un  magniGque  spectacle. 

Le  petit  vieillard  demeura  environ  un 
quart  d'heure  en  contemplation  1  la 
même  plare,  exprimant  son  ravissemei.t 
par  quelques  cns  bizarres  et  par  des  tré- 
pignements. Quand  le  soleil  eut  tout  à 
fiiit  disparu,  il  replia  de  tiouveau  sa  lii- 
nelte,  l'enronça  dans  sa  camisiière,  rt, 
sans  me  saluer,  sans  m'adresser  une  seuin 
parole,  sans  paraître  songer  le  moins  du 
monde  i  moi,  il  s'eufuit  ti  toutes  jam- 
bes. 


Comme  le  fameux  baron  Ci-oihus,  i 
voyageait  continuellement  à  pied  et  pas- 
sait sa  vie  à  faire  ta  chasse  aux  belles 
perspectives  avec  une  sorte  de  fureur. 
Arrivait-il  dans  une  campagne  ofi.  pour 
se  procurer  un  point  de  vue  pitloresque, 
il  fallait  abaisser  une  colline,  abattre  uue 
forêt,  démolir  des  maisons,  U  ne  s'ef- 
frayait d'aucune  déjiense,  d'auruii  obs- 
tacle, et  employait  aussilât  son  or  et 
son  éloquence  à  faii«  servir  1  ses  projets 
les  ni-opiiétaires  et  les  ouvriers  maçons, 
liAcherans,  mineurs,  ou  antres.  On  ra- 
conte qu'une  fois  il  s'était  mis  en  léte 
d'incendier  une  grande  métairie  du  Tyrol 
enlièremeiil  neuve  ;  on  avait  eu  beaucoup 
de  peine  ï  l'eu  dissuader. 


(t)  C<  mit  Hppstl*  cbIdI  ia  duc  d-Anlin 
uxnltDimbcc'Uwia'iiii  cnup,  inut  Im  jnii 

t.'.l10'^lc 
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JïinaU  on  ne  l'aviit  vu  traverser  deux 
fois  le  même  pïyt. 

(Hoffmann.) 

Un  thhè,  ou,  pour  mieim  dire  un  at- 
piranl  à  l'élre,  car  il  n'avait  point  en- 
core d'abbaye,  parlant  un  jour  à  M.  Dei- 
Eréaiiii  contre  lamaltipliciûdesbênéric», 
li  disait  :  «  Se  peut-il  que  teli  et  tels, 
qui  paucDt  pour  de  ti  habiles  gens,  et 
qui  effectivement  le  sont  beaucoup,  puii- 
leiit   l'aveugler   aussi   malbeureusement 

tmi.  contre  la  doctrine  des  ipâtre»  et 
contre  lei  décisions  des  conciles,  ne  sa- 
vent-ils pas  ouel  péril  ejt  ttcacbé  à  la 
mulliplkllé  des  MBéQcesl  l'ai  pris  les 

des  premières  maisons  de  la  Touraine.  Il 

Ja  une  espèce  d'obligation  à  un  bouiiéte 
omme  de  soutenir  sa  naissance;  mais 
je  vous  proteste  que  si  je  puis  parvenir  à 
obtenir  une  abbays,  ne  fùl-elle  que  de 
mille  éeus,  elle  Gxera  mon  ambition,  et 
qu'il  n'y  aura   aucun  ipplt  ^i   puisse 

'  n  queje  Fais.  »  Quel- 

res,  IL  s'en  prêsMita  une  de 
ires  de  rente ,  qu'il  Je- 
ju'il  obtint.  L'hiver  sui- 
vant, il  s'en  présenta  une  autre  de  buit 
mille,  qu'il  obtint  encore.  Pendant  qu'il 
avait  le  vent  en  poupe  ,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  litres  de  reute  étant  en- 
core survenu  à  vaquer,  il  le  sollicita 
avec  tant  d'empressement ,  qu'il  trouva 
le  moyen  de  lavoir.  H.  Desprèaux  ,  lui 
voyant  accumuler  tant  de  bénéfices  consi- 
dérables l'un  sur  l'autre,  lui  fut  rendre  vi- 
site, et  lui  dit  :  oHonûeur  l'abbé,  qu'est 
devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'inno- 
cence oîi  vous  trouviei  la  multiplicité  des 
bépéGces  si  dangereuse?  —  Ab!  monsieur 
Despréaux,  lui  répondit-il,  si  vous  sa- 
viei  que  cela  est  bon  pour  vivre  I  —  Je  ne 
doute  point,  hii  répliqua  H.  Despréaux, 
que  cela  ne  soit  bon  pour  vivre;  mais 
pour    mourir,  monsieur   l'abbé,    pour 

(BoursauU,  leitm  aoavflUi.  ) 


ébranler  ta  résolut! 
que  temps  après,  i 
sept  mille  livres 


les  neu[beures;yars  il  admettait  ce  qu'il 
appelait  ses  Berceuses.  C'étaient  déjeunes 
et  joli. s  femmes,  qui  venaient  lui  (aire 
des  contes  et  l'endormir.  Elles  étaient 
imbre  de  cinq  ou  six,  toutes  femmes 
se  il  faut,  mais  bien  payées  pour 
cela.  Cette  dépense  allait  peut-être  i  deux 
— t  mille  livres  chaque  année.  Quand  il 
t  assoupi,  on  descendait,  on  servait 
spleiidide  souper,  et  l'on  s'amusait 
quelquefois  jusqu  au  réveil  du  sieur 
Beaujon,  qui  se  levait  k  quatre  OU  dnq 


[GaUrie  de  l'ancUnne  et 
BéUae  et  mMm. 
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Madame  de  Créqui  me  disait  du  baron 
e  Breteuil  :  ■  Ce  n'est,  morbleu!  pas 
ne  béte  que  le  baron;  c'est  un  sot.   » 
(Chamfort  ) 


Jésus-Christ. 

Boileau,  i  propos  de  sa  traduction  de 
Longin,  fut  regardé  comme  un  profond 
cliimiite  par  un  seigneur  de  la  cour,  qui 
le  félicita  de  son  traité  i^u  lukUmé. 

Peu  de  temps  après  l'apparition  de  la 
Tactique  militaire  de  Guibert,  une  dame 
dit  il  l'auteur  :  ■  J'ai  lu  votre  Tie-Tae; 
c'est  charmant.  ■  .  . 

Dumarsais,  ayant  publié  ses  Teopet, 
reçut  force  eompHmeats  d'un  individu 
qui  prenait  Ce  livre  pour  l'histoire  d'un 
peuple  d'Amérique  (3). 

(  L.  Lalanne  ,  Curiositit  lilt.) 


Héme   les  gens   d'état,   et   les   plus 

Dirl.  Ji  !»  c™i«™t.)  Ln  bcnxDHi  d*  Gcxijon 

(i)     ...Il  lynnilachï CI  11  nrftDojBl*. 

Ide'  thimlt. 
Toir  ■mil  lu  hbl*  d*  UFonliiiH  L  y^'^iY»  «r 

L)  il- raM>,  Google 


grands  n'enlrudenl  pas  des  mois  <pn  le 
sont  faits  Iran^is,  que  d'autres  eiiteiiticnl, 
et  dont  ils  usent.  Le  grand  roi  François, 
père  des  lettres  et  appui  des  lettres, 
étant  nn  jour  k  table,  feu  Boivin  lui  pré- 
senti  des  épi^ramme*,  et  bien  que  le  roi 
ilinit,  iLne  laissa  pas, en  mangeant,  délire 
res  épiçracime) ,  et  toutes  les  fois  qu'il 
mangeait  un  morceau,  i!  disait  toujours  : 
<■  Voici  de  bons  épigramnies  (1).  ■  Un 
chevalier  de  l'ordre,  grand  seigneur,  et 
des  principaoi  de  sa  conr,  voyant  le  roi, 
lequel  etk  loupant  disait  toujours  : 
■  Voici  de  bons  épigramme) ,  »  ^sa 
que  ce  devait  être  quelque  bonne  viande 
qu'il  mangeait,  qui  avait  oom  épigram- 
me, et  regardait  sur  la  table  l'il  ne  pour- 
rait point  remarquer  quelle  viande  c'é' 
tait  que  ces  boni  épigrammes. 

Ce  seigneur,  étant  de  retour  en  ion 
logis,  va  dire  il  sou  cuisinier  :  ■  Tu  ne 


autre  chose  à  toi 

si  bons  qu'il  ne  se  pouvait  tenir  de 
dire  :  J/on  Ditu,  Us  boni  épigrammes! 
Tu  ne  saii  rien  en  ton  état,  et  cela  est 
si  commua  cbez  le  roi  !  »  Le  cnisinier 
fiché  répond  à  son  mailre  ;  «  Monsieur, 
comment  voulez-vous  que  je  vous  ac- 
coutre et  que  je  vous  serve  cette  viande 
d'épigrammes  que  le  roi  trouve  si 
bonne,  puisque  je  ne  sais  ce  que  c'est, 
ni  à  quelle  sauce  elle  se  mange  ?  Que  si 
j'en  avais  vu,  je  dé|)ilerais  tout  les  cuisi- 
niers du  roi  de  taire  mieux.  »  Ce  tei- 
gneiir,  dés  le  lendemain,  envoie  un  de 
ïi'S  gent  BU  maître  d'hâte!  de  clin  le 
roi,  le  priant  de  lui  eDvoycr,  de  la  cui- 
sine du  roi,  des  épigrammes  ,  que  le  roi, 
le  jour  avant,  avait  trouvés  si  bons  i  ton 
diner.  Ce  maître  dlidtel,  qui  avait  as- 
sisté au  dîner  du  roi,  se  doutant  bien 
de  ce  qui  en  était,  étant  un  petit  peu 
plus  lavant  que  son  compagnon  d'armes, 
va  i-fpondre  1  ce  gentilhomme  :  «  Hon 
ami,  allei  dire  i  Monsieur  qu'il  n'aura 
l'oiiit  d'épigrammes  ;  que  c'est  une 
viande  royale,  et  que  je  n'en  oserais 
baillrr.  »  Le  mailre  d'hèlel ,  après  avoir 
fait  ce  reRis,  vint  trouver  le  roi,  et  lui 
rnnta  romme  un  tel  lui  avait  tait  dc- 
mandrr  îles  épigrammes,  qu'il  avait  hier 
troiivpi  si  lions  à  son  dîner,  dont  il  l'avait 
refusé  tout  i  plat.  Puis  va  dire  au  rei  : 

(t)  Ir  nul  fiail  nrl(iiMir«iii«nlni»Tatln. 
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«  Vous  le  verrei  bien  bouffer  contra 
moi;  car  je  m'asture  qu'il  s'en  plaindra 
à  vous.  ï  le  vous  laisse  1  penser  si  le 
roi  ne  trouva  pas  bonne  cette  rencontre, 
et  l'il  en  fut  ais«.  Ce  friand  d'épigram- 
mes ne  faillit  de  venir  trouver  le  roi , 
et  l'ayant  salué,  il  ne  disait  mot.  Le  roi, 
se  doulanl  bien  de  ce  qui  en  était,  lui 
demande  :  «  Hé  !  qu'as-lu,  mon  père?  — 
Tète-Dieu  {ainsi  jurait-il),  vi-l-il  ré- 
pondre au  roi ,  k  c'eti  votre  capitaine 
Borguet  (ils  étaient  si  familiers  qu'il 
l'appelait  toujours  ainsi),  qui  m'a  re- 
fusé de  me  bailler  de  votre  cuisine  des 
épigrammes ,  que  tous  trouviel  si  bons 
hier  à  votre  diner.  ■  Le  roi,  plus  assuré 
de  la  rencontre  que  jamais,  te  prit  si  foit 
à  rire  qu'il  fut  contraint  de  déclarer  à 
ce  seigneur,  qu'il  Kimaitbien,  tout  ce  qui 

(Guill.  Boucbet,  ^«nte  ("^.Vr'.) 


Dans  lin  procès  qu'avait  Niclirl  de  Sl- 
Marlin  ,  le  clerc  de  son  procureur,  trou- 
i-anl  dans  ses  qualités  :  Prolonolairt  du 
saint-siége  apostolique,  et  ne  tachant  ce 
que  voulait  dire  ce  root ,  mit  dans  ses 
écritures,  —  au  lieu  de  Prolonolairt,  — 
Pro/iriélaire  du  sainl-ûége.  Son  avocat , 
qui  était  bugnenot  et  homme  d'esprit,  bien 
loin  de  corriger  cette  liévne ,  ta  laissa 
e\prè«  pour  t'en  divertir.  Comme  ou 
plaidait  cette  araire,  lorsqu'il  futqueslioii 
de  décliner  les  qualités  de  sa  partie,  il 
priten  main  les  écritures  et  tut  ■■•H.  de 
5t-Martin,  docteur  en  théoli^ie  et  pm- 
priétalre'ilu  saiiit-siége  apostolique.'»  En 
pronoaf;ent  le  mot  de  Proprielaire,  il 
dit,  rn  regardant  lesjuges  ;  •  Notez,  Hes- 
tieurs,  que  le    pape  n'est  que   son  fer- 

(Mtnegiana.) 


Un  étranger  se  trouvant  à  dîner  chut 
M.  de  la  Mirhaudièi-e,  grand  prévôt  de 
Pnr»,  et  l'entendant  appeler /a  iVic/iao- 
(l'ami  Chaudière),  ne  te  cnit  pas 
lié  avec  lui  pour  l'appeler  son  ^rni, 
contenta  de  le  nommer  pendant 
tout  le  repas  monsieur  CliavdUre  (1). 


(«;<■'< 


") 


Biml  fmmrt.  l'imcdot*  it  Isd; 

L)  il- raM>,  Google 


Une  femme  disait  à  une  de  let  amie*  : 
-  J'ai  Mé  hier  aux  Français.  —  Qu'y 
donnftît-on  ? —  Rltadamiite  et  Zénalie.  — 
Comment  trouvez-Toiu  cela?  —  Ha 
foi,  répondît  11  dame,  je  n'ai  tu  que 
Bhedamisle,  je  n'ai  pas  eu  le  tempi  de 
i-eiler  à  Zéaobie.  ■ 


Dans  les  tïIIp»  de  province,  les  genlils- 
hommi's  de  la  ciiambie  ftaieiil  reinptacÉs 
par  les  ofliciers  muaieipaui,  touTenl 
1^  oeu  e»ierts  en  matière  thé»trale.  Un 
jour,  I  un  de  cei  magistrats  manda  un 
musicien  de  l'orcbestre,  el  le  tança  Ter- 
temenl  sur  sa  négligence  :  «  Vous  vous 
reposez  la  maiiié  du  temps,  dit-it,  pen- 
dant que  les  autres  violoas  jouent.  — 
Hais  je  ne  joue  jias  du  riolon,  moa sieur  r 
—  Vous  menlei,  je  tous  en  ai  tu  un.  — 
Je  joue  de  la  quinte.  —  De  la  qiiinlel 
de  la  quinte!  Ke  faites  pas  riusolent, 
croyei-moi ,  et  qu'il  ne  tous  arrire  plus 
de  rester  les  bra»  croisés  quand  les  au- 
tres jouent. —  Monsieur,  je  comptais  mes 
pauses?  —  Qu'est-ce  que  c'est  ?  comptej' 
des  pauses,  des  gaudrioles  !  —  Mais  non, 
monsieur,  il  y  »ïait  un  lactt  allrgro.  — 
Comment,  tacel  allegro;  Je  crois  que 
vous  me  teue^  des  propos.  En  prison  ! 
Ah  t  je  TOUS  apprendrai  i  tous  moqner 


Un  jour   qu'on  jouait  la  Wèlrc 
'   "    ■-  le,  un  capitoul  s'offens 
entendant  le  Ters  suivant 


n  proscriiantà  jamais  la  Miirct- 
manie  ï  Toulouse.  Quelques  jours  après, 
le  même  capitoul  ordonna  l'arresta'' 


léMoli» 


11  apprit 


l'auteur  de  \'Avan,  parce  qu' 
Toir  une  allusion  à  sa  propre  histoire 
dans  la  scène  où  Harpagon  est  volé  par 
son  Qls.  Quand  il  apprit  qu'on  ne  pou- 
vait mettre  son  décret  à  exécution , 
parce   que    Holiére   était   mort  depuis 

Tiatre-Tingts  ans  ;  ■   De  quels  dialilcs 
auteurs  se  sert-on  là!  s'écria-t-il.  Que 


Unanlre capitoul  T( 
pèra-comîque  des  Femmes  vengées,  n\te  le 
parterre  rnJemandai  l'acteur  qui  vint  an- 
noncer ;  il  s'opposa  à  cette  seconde  repré- 
sentation, à  cause  de  l'indécence  de  1  ou- 
vrage. L'acteur  j  substitua  BéverUj; 
pièce  en  veri  fibres  de  H.  Saurin  ; 
H  Comment  !  s'écria  le  capitoul  indigné, 
encore  une  pièce  en  Ters  libres,  quand 
c'est  pour  cela  que  j'interdis  les  Femmes 
vengées!  Reliclie  au  ttiéilre  pour  huit 
jour»  (I)  !  " 

(Rig;aley  de  Juvignf,  Fie  Je  Piroa.) 


An  moment  de  partir  pour  la  Concier- 
gerie, je  demande  s'il  m'est  permis  d'em- 
porter quelques  liTrea.  On  me  répond 
que  oui,  pourvu  qu'où  sache  quels  sont 
ces  livres.  >  J'emporte,  leurdîs-je,  s'ils  ne 
TOUS  sont  pas  suspects,  Epictète,  Karc- 
Aurèle  et  Thomas  A-Kempis.  »  Ces  trois 
auleuï^  passent  sans  difficulté,  àla  faTeur 
de  leur  obscurité.  Hais  le  Tasse  n'étant 
tombé  sous  la  main,  j'eus  la  maladresse 
de  l'appeler  par  le  titre  de  l'ouvrage 
plulât  que  par  le  nom  de  l'auteur. 
■  Vous  me  permettrez,  continuai-je,  d'y 
joindre  la  Jéruialtm  délivrée  ?  — 
Pour  celui-là ,  me  dit  gravement  l'ins- 
pecteur, cela  n'est  pas  possible.  »  Je 
ne  dcTinai  pas  ce  que  le  Tasse  pouTait 
BToir  à  démêler  avec  les  captureurs  de 
l'an  II  de  la  République.  J'insistai;  le 

Iendanne  s'approche  de  moi ,  m'appuie 
I  main  sur  l'épaule  en  signe  d'intérêt 
et  me  dit  i  voir  basse  :  «  Ciloyen, 
croyez-moi,  laisseï  ce  livre-là;  tenez, 
dans  ce  moment-ci,  tout  ce  (lui  vient 
de  Jérusalem  ne  sent  pal  bon.  — 
Vous  avei  raison,  répondis-je  au  fa- 
quin, marchons!  » 

(Beugnol,  Wtmoiret.) 
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Il  j  flvaii,  soiu  la  Itestauralian,  un  ce- 
libre  ■nai'écliil  de  France,  tuisi  grand 
loldat  que  peu  latiniste,  et  qui  [u(  minit- 
tte  de  la  guerre  soui  le  règne  de 
Louis  XVIII.  Le  royal  auteur  de  la  Pa- 
mitU  Giinel  aimait  beaucoup,  dans  ses 
heures  de  gaieté,  qui  étaienl  rares,  à 
faîi-e  dei  cilatious  latines.  Un  jour,  le 
conteil  s'occupait  d'une  queslioa  impor- 
tante et  dont  le  roi  voulait  avoir  promp- 
tement  la  solulian.  En  se  séparant  de 
si'S  minisires,  les  dernières  paroles  que 
Louis    XVIII    leur    dit    furent    :    maclt 

L'illustre  marchai  lourit  en  bon 
courtisan;  mais  comme  en  sortant  il 
rencontra  quelqu'un  qui  lui  demanda 
comment  était  le  roi  ce  jour-li  : 

«  Sa  Majesté ,  répondit  le  maré- 
chal, a  été  d'une  humeur  massacrante 
i   Ib   lin    de   la   séance  ;  elle   nous   a 


C'esl 


■7C 


Qiund  la  coulisse  disparut  de  la 
Bourse,  ou  envoya  en  Belgique  le  télé' 
gramme  suivani,  distiné  à  faire  connaître 
cet  événement  et  quel  avait  été  ce  jour- 
là  le  moiiiemeiit  des  fonds  à  la  petite 
Bourse  du  passage  de  l'Opéra  ; 

—  Parquet  Opéra  deicendu.  Coulisse 
hlerdiclion  de  jouer  (Signé)  Robert. 

11  fui  ainsi  traduit  par  un  journal 
belge  : 

Le  parquet  de  l'Opéra  -tsl  deieendii 
dam  la  coidiise  !  par  suite  dt  cet  acci- 
dent ,  on  a  interdit  la  représentation  de 
Robert  le  DiaUe. 

—  Api  es  l'attentat  d'Orsini ,  on  trans- 
mit en  Allenugne  cette  dépêche  : 

—  MaeUne  infernale  ;  Empereur  et  im- 
péralrice  saufs.  Général  Jtoguet  blessé. 

Ce  qui  fut  la  : 

Un  générai  et  le  petit  chien  {roquet  ) 
de  l'Impératrice  ont  été  blessés. 

(M.  Oucamp,  Paris.) 


Un  jeune  Anglais,  à  l'heure  du 
funcli,  errait,  peidu,  aui  aleiilours  de 
la  ^are  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Il 
ivail  bien  besoin  de  manger,  mais 
son  chemin,    et 
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nesavaità  qui  s'adresser,  iguorantcom- 
plélement  le  français. 

Il  accoste  un  employé  du  chemin  de 
fer,  et  lui  débile  une  phrase  à  laquelle 
celuÎM;!  ne  comprend  rien.  Aussi  la  lui 
faîl-il  répéter  trois  ou  quatre  fois.  A  U 
Gn,  il  dislingue  le  mot  /mm,  qui  reve- 
nait plusieurs  fois  sur  les  terres  de 
l'Anglais. 

•>   Ham! 

—  Ves ,  Ham.  u 

L'emplové  le  conduit  au  guichet  des 
départs.  Il  lui  fait  signe  de  donner  de 
l'argent.  L'étranger,  peu  familier  avec 
la  monnaie  française ,  met  dans  sa  main 
des  louis,  des  pièces  d'argent  et  fait  si- 
gne à  son  guide  de  prendre.  Celui-ci 
fait  passer  au  guichet  une  certaine 
somme ,  et  on  lui  repasse  un  billet  qu'il 
remet  à  l'Anglais.  Puis  il  le  pousse  dans 
une  salle  d'atlenle. 

«  Ham,  dit-il  au  préposé  aui  billets. 

—  Très-bien  I...  >•  faitcelui-ci,  et  il  lui 
fait  signe  d'aller  tout  drolt.- 

rel  employé,  remarquant  qu'il 


ne  parlait  pas  français,  regarde  son  billet 
et  le  f  ■   J--   -   ■■- 

est  ahuri. 


e  fait  entrer  dans  i 


°a^T' 


Deux  heures  après,  il  arrive  i  desti- 
nation. Il  était  exaspéré.  Justement  il  se 
trouve  en  face  d'un  employé  qui  com- 
prend sa  langue.  Explication. 

L'Anglais  avait  demandé  à  Paris  qu'on 
lui  indiquât  un  endroit  où  il  pourrait 
manger  une  tranche  de  jambon.  En  an- 
glais, jambon  se  dit  ham. 

On  lui  avait  fait  faire  trente  lieues,  et 
il  tombait  d'^ 


Un  économiste  presque  illustre ,  qui 
préparait  un  énorme  ouvrage  sur  l'en- 
quête agricole,  se  promenait,  au  com- 
mencement de  juin ,  dans  les  environs 
de  Clermonl. 

Trois  personnes  le  suivaient,  ouvrant 
l'oreille  à  ses  discours ,  buvant  ses  pa- 
roles, car  ses  arréli  font  loi. 

•>  Belles  campagnes  1  murmurait  le 
docte  personnage ,  culture  entendue , 
paysages  admii'ables  !■ 

La  compagnie  approuvaiL 

Enfin  on  arrive  à  un  champ  d'orge. 

■I  Beau  blé!  exclame  le  théoricien, 
blé  superbe  !  » 

Les  auditeurs    sont  un  peii  surpris, 
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ils  sonl  fort  polis,  il)  approuTfnt  encore. 

Hais  Toiià  qu'an  champ  d'o^  ud 
cbamp  de  leigle  tuccède.  Le  UTint  s'ar- 
rête ,  légèreineni  inquiet  : 

■  C'est  particulier,  murmilre-t-il , 
c'ett  singulier  ! 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  blé  est  plus  haut  que  l'autre, 
oh  I  mais  bien  pliis  haut  J  A  quoi  diable 
tel»  tient-il? 

—  Hais,  c'est  bien  simple,  répond 
un  des  auditeurs,  qui  du  coup  a  toLsé 
l'homme,  c'est  du  blé  de  deux  ans.  > 

Le  savant  avait  tiré  son  calepin  et 
prenait  des  notes. 

BéTaea  d'BBfenntit  de  BaTanti. 


tw 


,  comme  disa 


ion  par  quelque  endroit.  Hais  le  passage 
de  Philon  :  omnii  bonia  liber,  slgnïGe 
Tout  homme  de  bien  eil  libre. 

—  L'abbé  Prévoit,  Iraduisanl  le  TO^ra^ 
de  ToiTston,  a  rencontré  une  phrasi" 
fort  simple,  où  il  est  dit  que  le  nariga 
leur  anglais  employa  une  boniutte.  Mai 
fauteur  de  Manon  I^ieaut  u'af ait  au 
rune  idée  des  termes  de  marine  ,  et  i 
rendit  ainsi  le  passage  :  •  Il  suspendi 
i  son  mât  un  vitar  bonnet  avec  lequel  il 
se  conduisît  i  l'ile  de  Wight.  • 

—  L'abbé  Vial  dit,  nous  ne  SBTons  dans 
quel  ouvrage,  que  l'archeïéqne  de  Cantor- 
l)ér;  atail  fatt  placer  des  canons  dans 
les  sUll«s  de  sa  cathédrale.  Malheureu- 
sement pour  le  paiiTre  traducteur,  le 
mot  anglais  ca/iBn  signifie  aussi  chanoine. 

—  Le  comte  de  Tressan  ayant,  dans  un 
passage   de  l'Arioste  où  il  est  question 

"   ~  cap  peu  élevé,  rendu  l'expression  de 


que  le  comie  de  Capo-Basso, 

—  Le  savant  théoloeien  Vasquez  a  pris 
l'édit  de  l'empereur  Constant  en  laveur 
des  monothélites  (  Typui  Constaaiii) 
pour  un  hérétique,  disciple  de  Paul  Ho- 

—  Un  Italien,  Ferdinand Fabiani,  citant 
dans  an  de  ses  livres  en  l'honneur  de  son 
compatriote  (^mpiani ,  une  histoire  fran- 

Sise  de  voyages  en  Italie,  prit  pour  le  nom 
l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  les  mots 


suivants  qui  se  trouvaient  au  bas  du 
titre  :  Enrichi  Je  Jeux  liitet.  Et  il  fait 
observw  avec  soin  que  H.  Enrichi  Je 
Jeu»  lista  n'a  pas  manqué  de  rendre  i 
H.   Cimpiini  tonte  la  justice  qu'il  mé- 

•-Donat  Aeciajuoli,  érudit  Borentln  du 
1&*  siècle,  est  auteur  d'une  traduction 
latine  de  quelques  Vies  de  PIntarque  et 
d'une  Fie  de  Charlemcgne.  Comme  ces 
ouvrages  ont  été  souvent  réunis  en- 
semble, Georga  Wicelius,  qui  n'était 
CBS  fort  versé  dans  la  chronologie,  donna 
i  Vie  Je  Charlemagne  comme  traduite 
du  gret  de  Plularque  I 

—  L'auteur  le  plus  ancien  du  parlnuent 
de  Toulouse  t'appelle  Capetla  Tolotnaa, 


n  d'un  tribunal  (la  chapelle  Toulou- 
(L.    Lalanne,    Curiasilés  lilté- 


Le  cardinal  de  Richelieu  avait  écrit 
un  Catéchisme  ou  Inslrueiion  chrélienae , 

3u'il  fit  imprimer.  Il  j  disait  en  im  en- 
roil  ;  n  C'est  comme  qui  entrepren- 
drait d'entendre  le  More  de  Térence, 
sans  commentaire,  n  II  aurait  àù  mettre: 
Terenlianus  Haurus.  Le  cardinal  prenait 
un  vieux  ^mmairien  latÏD,  dont  nous 
* '"  ' pour  un  des  per«)nnaget 


J 'ouvre  le  DictUmnaîré  portai! f  Jei 
théâtres  à  la  lettre  F,  el  je  découvre 
dans  le  catalogue  des  piècei  le  Fourbe 
parocheié.  C'est  te  litre  que  l'auteur 
donne  1  une  comédie,  jouée  lur  la  scène 
frani^ise  le  1t  février  li  93.  J'ai  vn 
dans  les  registres  de  la  comédie  qu'en 
eiret,  ce  jour-là,  on  avait  donné  une 
pièce  intitulée  le  Fourbe,  et  que  cette 
pièce  avait  été  si  mal  reçue  du  parterre 
que  les  comédiens  n'avaient  pu  l'achever. 
L'acteiv  qui  tei)ait  alors  les  registres  se 
contenta  d'écrire  sur  son  journal,  le 
Fourbe,  pas  achevé.  Les  auteurs  de 
\'Hist.  du  Tkédtre-Prançait,  ayant  mal 
lu  ces  deux  dernier*  mnls,  écrivirent 
paracheré ,  au  lieu  de  pas  adufé ,  pre- 
nant pour  le  titre  de  ta  pièce  ce  qui  an- 
nonçait sa  chute.  Après  eux,  le  cbeva- 


lier  de  Mouliy  el  l'auteur  du  D'iclionnai 
portail f_copièreai  celte  faute. 

(  FréroD,  Àanée  tittèrairt.) 


Dans  les  démoUtioTii  et  fouillei  faitei 
a  Belleville  et  auii  envirom  des  carrières, 
l>tr  ordre  de  la  police ,  on  a  trouvé  une 

pierre  avec  des  caractèresi  —  "-  

dipie  de  l'exameD  de  messieu 

demie  des  inscriptioui  et  be — , 

en  conséquence  elle  leur  a  clé  apportée 
à  grands  frais.  Les  commissaires  nommés 

coup  de  peine ,  afin  de  rendre  les  lettres 
lisibles.  Voici  quelles  elles  sont,  et  l'ordre 
figuré  de 


de  l'Aca- 


I 


J 


Hais  quand  il  a  fallu  reclierelicr  dans 

quelle  langue  étaient  écrits  cet  caractè- 
res, et  ce  qu'ils  signiriaient,  ils  eg  «ont 
inutilement  cassé  la  tête.  lUont  coniulté 
M.  Court  de  Gébelin  ,  le  saiant  auteur 
du  iîonde  primitif,  et  l'homme  le  plus 
versé  dam  la  connaissance  des  hicro- 
glypl^es;  il  s'est  avoué  incapable  d'y  rien 
comprendre.  Le  bedeau  de  Montmartre, 
(■Dteudant  prier  du  fait  et  de  l'embarras 
des  académicien!,  a  prié  qu'on  lui  lit 
voir  la  pierre  ;  et,  sans  doute  instruit  de 
son  existence  antérieure,  il  en  a  donné 
sans  difficulté  la  rointion  en  assemblant 
simplement  les  lettres,  qui  Tonnent  tt» 
mots  français  :  Ici  U  cliemin  dt$  ânes. 
Il  y  avait  dans  ces  cantons  des  carrières 
à  plStre,  et  c'était  une  indication  tta\ 
lilÂtriers  qui  venaient  en  charj^r  des 
sacs  sur  leurs  Anes,  dont  ils  se  servent 
pour  celle  eipédition. 

(Bacbaumont,  Mémoires  lecrili.) 

Un  des  plus  fameux  antiquaires  de 
Paris  se  desséchait  depuis  trente  ans  à 
la  reclierclie  de  certauis  otijets  d'anti- 
quité. On  lui  apporta  un  jour  une  as- 
nielle  brune  igui  avait  un  air  passa- 
blement antiigue,  cl  qu'on  lui  preienta 


une  e!|ièce  de  tombeau;  il  fut  enchanté 
de  ce  cadeau.  •  Voilà,  ilil-il,  la  preuve 
incontestable  que  les  anciens  do:inaient 
à  dîner  aux  morts  dans  de  petite  plats.  ■ 
11  tourna  l'assiette  de  tous  côtés,  et 
faillit  tomber  de  joie  en  découvrant 
au-dessous  ces  lettres  mal  marquées  : 
POMANS.  Il  les  étudia  un  quart  d'heure 
et  les  ponctua  ainsi   :  P.   0.  MA».  3.^ 


puis 
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SACHiBt...  Aux  mànei  sttcréi  dt  PiMiut 
Ovidiasl...  >•  On  sent  quel  trésor  il  eât 
dès  lors  fallu  pour  payer  un  objet  aussi 
rare.  L'antiquaire  entreprît  une  disser- 
tation dans  laquelle  II  faisait  entrer  toute 
l'histoire  d'Ovide;  mais  au  bout  de  huit 
jours  il  re^t  la  visite  d'un  autre  savant 
à  qui  il  montra  son  assiette  ;  celui-ci 
l'examina  fraîdemenl.  •  Mou  cher  ami, 
dit-ilensuite,  vous  prenez  cela  pour  une 
antiquité P  —  Oui,  certes  ;  el  pour  une 
des  plus  rares.  —  Eh  bien!  j'en  ai  une 
pareille  qui  sert  de  plat  à  ma  châtie.  — 
Oh  ciell  mais  c'est  un  meurtre!  Ah! 
mon  ami,  donnei-Ia-moi.  —  Mon  cher, 
reprit  gravement  le  savant  flegmatique, 
vous  en  aurez  de  toutes  semblables, 
autant  qu'il  vous  plaira,  à  trois  sous  la 
pièce,  cliei  le  faïencier  du  coin  :  elles 
sortent  de  la  fabrique  de  H.  Pomans, 
en  Champagne,  etce  sont  des  antiquités 
qui  n'ont  pas  quatre  ans  d'eiistence.   » 

L'antiquaire  confondu  brisa  son  as- 
siette tumulaire;  mais  celte  le^n  ne 
l'empêcha  pas  d'acheter,  en  1817,  un 
liocal  à  censés,  de  quatre  litres,  pour 
une  urne  sépulcrale  trouvée  auprès  de 
Ljon  (1). 

(Choix  d'anecdotes.) 


C'était  vers  ISiO,  je  croîs;  il  s'agissait 
e  traduire  une  inscription  carthaginoise. 
Le  général  Duvivîer  avait  donné  cette 


H.  de  S.  soutenait  cette  antre  version  : 
Il  La  prêtresse  ilsis  a  èleué  ce  monu- 
ment au  Prinlempi,  auxGrdcftel  aux 
Rotes,   qui   cliarmtnt  el   fécondent  le 


[,)V.W,>r 


,Gooi^lc 


Les  deux  isvanls  s'eiitéunl  ehacuii 
daiii  sa  IraducEÎoii ,  l'AcaJéniie  îles  ins- 
criplions  tt  bellei-letlrei  se  ïil  conlrainte 
(le  nommer  uu  expert ,  dont  voici  U 
trajuction  : 

«  Ccl  auteleildèdU  au  dieu  des veali 
n  el  des  tempêtes,  afin  d'apaiser  ses  co- 
.  lires,  y 

Qui  sait  naintenalit  ù  l'expert  n'a  pas 
donné  a  son  tour  une  traduclioii  de  fan- 

(J.  DcuUet,  lUessBg.  de  la  science.) 

LaJj  Morgan  était  arrivée  d'Angleterre 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour 
mes  «mi» ,  et  dans  l'intention  d'écrire 
un  ouvrage  sur  la  France.  Hais  ces  Mes- 
sieurs furent  mis  en  gaieté  par  l'idée  de 
lui  donner  des  renseignements  plus 
Mcentriqne»  que  véridîquea...  U  resta 
quelque  ehose  de  leurs  plaisanieries, 
comme  celle-ci.  Il  y  avait  un  drpulé 
voltairien  et  tapageur,  se  nommant 
H.  l'Abbey  de  Pompières,  qu'elle  a 
iiiMrrit  dans  son  livre  comme  un  reipec- 
taLle  et  [lieux  eccléuaslique. 

(M""    Ancelot,     t"i   Saluii    de 
Paris.) 


Oh  lit  dans  un  Diclionnaire  bien  connu, 
publié  en  I8â3  :  »  Ham,  ch.-l.  de  can- 
ton du  déparlement  de  la  Somme,...  cé- 

lélire  cliïteau  fort  qui  sert  de  prison 
d'Ëlat,  où  est  détenu  en  ce  marnent  le 
prince  Louis-Napoléon.  »  —  L'auteur  du 
DIelionnaire  avait  tout  simplemi^nt  coupé 
sa  noiice  cUei  l'un  Je  ses  prédécesseurs, 
sans  songer  à  faire  le  changement. 


La  Presse,  en  rendant  compte  de  la  ré- 
ci'plion  de  H.  Octave  Feuillet  à  l'Aca- 
démie franijaiie  (janv.  1863),  la  rangea 
par  inadvi  riance  sous  U  rubrique  :  CW- 
ntes  et  délits. 


Un  docte  Ihéolagien  du  Siècle  écrit  : 
On  a  détruit  la  litui^ie  gallicane;  on 
l'a  lemplacée  |)ar  la  liturgie  romaine  : 
nn  a  ^rcé  les  Français  a  prier  dans 
une  langue  qu'ils  ne  conuaissaieut 
pas.  » 

L'auteur  croit  que  U  lilui^  gallicane 


était  écrite  en  français,  comme  celle  de 
l'ablié  Châtel.  Vuilà  uu  million  de  lec- 
teurs liien  renseignés  I 

(C.    de    Flotte,    Bémcs     pari- 


—  Èphémérides.  I"  mai  1727  — 
•I  Mort  du  diacre  Paris,  ]irétre  fameux.  • 
(  Eugène  d'Auriac,  )  Priire  est  bon  , 
après  diacre.  —  On  raconte  que  Napoléon 
Landais  avait  dit  dans  son  Diclionnaire  : 
espèce  de  priire.  —  On  lai  lit  com- 
prendre sa  bévue;  les  éditions  suivantes 
portèrent  ;  Diacre,  —  Priire  parreiui 
aadiaconat,  — C'est  mieuj  que /e  A/èc/e. 

—  «  Au  règne  de  Louis  XIV,  la  gloire 
de  Racine,  celle  de  C«raeille ,  de  Mo- 
lière, de  Buffon  (H!) ,  de  Bossuet,  dp 
Pénelon,de  Pascal,  etc...  » — {8  ian- 

dans  l'easeignemeiU  etassique.  —  Louis 
Joiirdan.) 

Introduire  Baffon  parmi  les  gloires  du 
siècle  de  Louis  XIV,  c'est  un  singulier 
moyen  d'améliorer  l'enseignement  clas- 

—  -  S,  A.  I.  H""  la  duchesse  de  Bra- 
baut  vient  d'accoucher  d'une  priu' 
cesse ,  hier,  22  mai.  —  Les  premiers 
aymptômes  d'une  délivrance  tiès-pro- 
ciiaiue  s'étaient  déclarés  ce  matin.  » 
(  3!  mai.  —  Moniteur  du  soir). 

Quel  phénomène  que  ces  premiers  symp- 
tômes se  déclarant  le  lendemain  de  la  dé- 
livrance! ('>/.) 


—  U  Moniteur  (aoAc  1864)  rend 
compte  d'une  représentation  à  l'Opéia, 
à  laquelle  assistait  le  roi  d'Espagne  ; 
<c  L'Opéra , niisselantde lumières, atten- 
dait ses  illustres  visiteurs,  qui  sont  arrivés 
è  neuf  heures  moins  quelques  miiiules. 
En  mime  temps  que  Leurs  Majestés 
descendaient  de  voiture,  le  personnel 
diplomatique,  en  grand  uniforme,  mon* 
tait  derrière  elles  les  marches  de  l'O- 
pèr..  . 

Donc,  le  personnel  diplomatique 
montait  derrière  Leurs  Majestés  les 
marches  de  l'Opéra,  en  même  temps 
que  Leurs  Majestés  descendaient  de  voi~ 
lure.  Donc,  Leurs  Majestés  sont  descen* 
dues  de  voiture  en  haut  des  marches  de 
l'Opéra.  {Id.) 


L)  il- raM>,  Google 


La  questioa  dea  trichiiiei  eit  ai  pal- 
jiiunte  que  j'ii  dévoi'ë  la  revue  des 
■ôeucea  du  Coiut'Uutioanel  de  ce  mitiit, 
coDMCi'ée  uniquemeiil  à  l'étude  du  maiii- 
trc.  l'ii  apprit  là  que  c'eit  un  phiisia- 
lo^ste  lUeiDuid,  le  docte  ScbiDkeagiri, 
qui  lurail  cru  dècouTrir  le  poiioD  du 
iamboa.  Ud  doute  m'eil  yen»  toutrfois 
t  celle  révélation,  et  je  la  Mumeti  hum- 
lilement  ï  l'illustre  M"*".  Schiaken  tigaiGe 
jambon,  et  gift  poiaon,  M'"*  e»t-il  bien 
lâr  lie  n'avoir  p«>  prii  le  Pirce  pour  un 
bonuneP 

(H.  de  U  Hadeleioe ,  Chronique  du 


Cela  rappelle  la  Vénui  du  Kulp- 
leur  mlo,  et,  dam  un  Mut  inverie, 
les  meubles  de  boule. 

Le  réducteur  scienlirique  d'un  journal, 
l'un  de>vul^riuteunIeiplusButari9és,ren- 
'  dait  compte  d'une  conuDUDicaliaii  bite  à 
l'Académie  des  tciences,  au  sujet  d'un  pro- 
duit induilriei  ou  phan)uceuti<|ue  entrait 
d'un  insecte  bien  connu,  la  cétoine.  Le 
chroniqueur  regrettait  l'eilréaie  conci- 
sion de  cette  communication.  11  Mirait 
voulu  qu'on  indiquât  de  quelle  partie  de 
la  plante  ii  était  tiré  :  des  racines,  delà 
tige  ou  des  feuilles?  Il  avait  pris  un  in- 
secte pour  un  v^tal,  un  scarabée  pour 
une  fleur. 

(Vapereau  ^   Jante    littéraire , 


;xi"""  ' 


Un  chroniqueur  populaire,  parlant  du 
neiirde  Voltaire  remis  1  la  Bibliothèque 
imi>ériale,  a  écrit  :  •  Ce  cnur,  illustre 
l'erlcbre.  ■  —  Ailleurs,  îl  parle  des 
éperons  des  cenisures. 

Ailleurs,  il  fait  verser  par  un  amphi- 
tryon un  verre  de  vin  de  Constance,  ■>  qui 
dale  du  concile  ■.  11  n'y  a  qu'un  mal- 
heur, c'est  que  ta  ville  de  Constance 
(Suisse],  où  eut  lieu  le  concile,  est  i 
quelque!  milliers  de  lieues  de  la  ville  de 
Constance  (Cap  de  Bonne-Espérance], 
où  se  récolte  le  vin. 

—  Au  mois  de  septembre  I8ââ,  le 
Siècle  attribuait  au  Psalmîste  le  Quoi 
/irrrUre  voit  Jupiter  demental.  Voilà  le 
psalniiste  métamorphosé  enadoraleur  de 
Jupilcr. 


Le  Tkeairum  nuindi,  de  Gallucci,  est  . 
lu  traité  d'astrologie.  Lenglet-Dufreinoy, 


pour  les  faits  qui  regardent  l'histoire 
universelle,  et  meilleur  peur  ce  qui  in- 
téresse l'Europe,  u 

—  Aiplati,  citant  les  Satire  Je  Gime- 
nale  de  Summaripa ,  imprimées  a^/ir<iia 
Fluvio  Silete,  (c.-à-d.  prés  du  fleuve 
Sile,  à  Trévise),  dit  que  cet  ouvrage  hl 
exécuté  par  les  presses  de  Flurio  Silest. 

—  Coéiïeteau, dans  SI  version  deFlorus, 
atradutt  Corfînium, nom  de  ville,  par  le 
capitaine   Corfînius. 

—  Lebrun  des  Charmettes,  qui  a  publié 
i  vol.  io-g"  sur  Jeanne  d'Arc,  du  que 
Gerson  fit  Imprimer,  ta  USB,  nu  écrit 
pour  défendre  la  Pucelle.  El  l'imprimene 
u'a  été  découverte  que  dix  ans  plus 
Urd. 

(L.    Lalanne,    Curioiitii  biUio- 
grapkiquei.) 


Les  deux  frères  de  Sainte-Harthe 
ayant  rapporté  quelque  chose  dans  la 
layette  de  Champagne  cotée  F,  le  père 
Macedo ,  dans  sa  LutitaixhflaUia ,  cite 
cela ,  et  fait  un  homme  d'un  tiroir  : 
Franeiieui  tayetle  Campenai. 

(  Hexamiron  ruili^ue.  ) 


H.  Jules  Janin  a  appelé  le  homard  : 
le  cerMaatdei  mert.  F  se  figurait  tant 
doute  que  te  homard  était  fourni  tout  cuit 
par  l'Océan. 

BévBM   blbllayraphlsuc*. 

Prosper  Marchand,  dans  son  Histoire 
de  l'origine  de  l'imprinurie ,  indique  de 
nombreux  exemples  de  bévues  bibliogn- 
phiques  puisés  dans  divers  catalogues, 
par  ex.  :  les  Hiiloirci  èthiopiquesA'^éMo- 
dore,  roman  bien  connu,  rangées  dans 
rhislnire  de  l'Ethiopie;  un  ouvrage  ii^ 
religieux  de  Gollins  :  Diicourie  of  lie 
groands  and  reasoni  of  chriilian  Ke- 
ligion ,  placé  parmi  les  défenseurs  de 
rinspiralion  et  de  la  divinité  des  Livres 
saints;  des  imprimeurs  transformés  en 
auteurs,  des  Aoget  de  Venise  transfor- 
més en  il      ' 


,Gooi^lc 


BËV 

—  Un  opuscule  po  vers  de  Pierre  Ciin- 
Itiin  :  La  chasse  Juterfdei  cerfi  {Ihld), 
cstreUlifsuxquerellesquiexisuieiil  alors 
entre  le  roi  de  France  et  le  pape.  L'allu- 
sion au  titre  de  serrât  lenvrnm  donné 
au  souverain  pontircest  très-clnir;  mai» 
en  18*1  un  libraire  de  Paris  rangea 
cpt  écrit  panni   les   lirres   relatifs  à  h 

—  L'oiiTrage  de  i .  LÏDck,  Je  Slell'u  ma- 
rinii  (1733),  relatif  aux  oursins  de  mer, 
figure  parnti  les  lirres  d'astronomie  ao 
catalr^e  Falconnet.  Celui  de  Fr.  de 
Rojre  :  De  miii'u  domiaicii,  eorwn  offi- 
cio  et  poleslale,  a  élé  pris  i  plusieurs 
reprises  pour  un  traité  snr  les  iletiet 
da  dimancla.  Nous  avoua  tu  un  cala- 
logue  dans  lequel  on  a  rangé  panni  les 
K^yaui  des  sociétés  savinte*  les  3/*. 
moires  de  l'Jcadém'u  de  Troyes,  par 
Groslej,  recueil  de  disserta lions'enjouèfs 
«fu'il  faut  placer  dans  la  classe  des  facé- 
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et,  Ditlioi 


e  de   bi- 


VHUloire  des  planlei  ae  Liuoclici 
est  indiquée,  dans  (a  Bibliothèque  île  Du- 
widier,  sous  le  litre  à'Hisloire  des  pla. 
"èies  (1).  L'hisloire  des  Fu^w,  ricbes 
négociants  d'AngslMMii^  (Fuggerorum 
imagiaei)  a  élé  pijse  par  queb|ue*  bi- 
bliographes  pour  uu  livre    sur   les  fou- 


en  Tue  que  la  fureur  des  guems  eifi  les, 

plus  par  ^ui,  au  nombre  des  traités  sur 
les  maladies  lénérjeaiies  (qu'on  appelait 
le  mal  français). 

—  Les  notes  sur  Rabelais,  par  Jamel, 
qui  les  appelait  m  plaisantant  ses  piedi 
de  mouche,  ont  été  transformées ,  dans  la 
France  liliéraire,  en  un  ouvrage  intitulé  : 
les  Pieds  dt  mouche,  ou  les  Notes  de  Ra- 

—-La  Saace  du  verjus,  pamphlet  adressé 
par  Lisola  à  M.  de  Verjus,  ambiiasadeur 
français,  a  été  mis  au  nombre  des  livres 


sur  la  cuisine  dans  le  caUlMue  de  la  lii- 
bliolhèque  de  Filheul. 

—  Guarini.icausedcsonPairor/Mo, 
a  été  placé  jiar  un  moine  parmi  Ifs 
écrivains  ecclcsiastiquas. 

[L.  Lalannp,  Citriosilét  tibliogra- 
phiquet  (1)], 


J'ai  TU  moi-même  les  Oiérat  de  Cicérnn 
iiregislrés  sur  un  r.atalogue  par  un  bi- 
liograpbe  anialenr,  <jui  ne  savait  pas  le 
...lin,  et  qui  avait  pris  trop  à  la  lettre 
le  titi*  de  ses  œuvres  ;  Opéra  Ciceroiiis. 

B^Toe   malcncotilreiiae. 


voyant  préùdée  par  Aiiger,  et  sachant 
qu'il  était  au  bile  des  honneurs  acadé- 
miques, (ut  tout  honteux  d'ignorer  jus- 
qu'à son  nom,  et  courut  cliei  un  libraire 
lui  demander  ses  ouvrages.  Le  lilii'fli:e 
édition  de  SUolïèi- 


nbliail  alors  u 


il  Auger  avait  mis  des  noies,  et  il  pit,'. 
fiu  de  l'occasion  d'en  placer  no  cirm- 
daire.  Avant  de  rendre  visite  à  l'acaJé- 
nicien,  l'étranger  dévere  les  volumes, 
puis  il  court  cliei  Auger,  et  s'écrie  ■ 

■  Ali!  Honsimr,  quels  ouvrages f 
comme  vous  avez  surpris  la  nalure  sur 
le  fait!  comme  vos  personnages  sont 
vrais  !  que  de  talent ,  d'esprit,  de  génie 
même,  et  que  je  suis  heureux  de  Toir  un 
liitmme  tel  que  vous  !  Je  veux  vous  en 
témoigner  ma  joie  et  ma  reconnaissance 
par  un  petit  conseil  :  c'est  celui  Je  fain; 
disparaître  les  stupides  notes  qu'a  mises 
i  vos  cbefs-d'ceuvre  un  Monsieur  qui 
ne  TOUS  comprend  seulement  pas  (S).  . 
(M""  Ancelot,  Un  salon  de  Paris.) 

(i)  On  pourrait  mnlliplier  k  l'inRni  cm  ncu- 

On"rî"™ii™''dW™'d.M''l«ôn™H°lu; 
-L'  MM.  C.  BniDFl  rï  UlUDF.  V.  Huili  ZMcf.'Hi. 

(i)  Si  nou  ne  nam  trompom ,  e"nt  dam  le 
tÎFfHr  mi«  cFtw  aiwcdatv.  plbï  piquante  qn* 
ralsmibltbLf  pamt  peOT  la  prfluilt*  Ml.  Ll 
Hisgrmphic  ia  fMraiM  (ilifi)  |a  ripporia 
aiioi,  en  ip^ifiant  daviBliri!  :  iniTuit  elle,  oit 
[^laiton  Ras>e,et.l'r»  airnr iii«|«'il 


Je  trouvai  tin  jour  un  bibliomane 
<|(ii  venait  dedoiiner  cent  pistoles  d'm 
tivre  rare,  a  Appareminent,  lui  dis-je 
Uooiieur,  ifie  votre  îniealion  est  di 
Tsire  réimprimer  cet  ouvrage  P  — Jem'ei 
garderai  bien,  me  répondît-il  :  il  ces 
•erait  d'élre  rare,  et  naurait  plus aucui 
prix.  D'ailleurs,  je  ne  >ais  s'il  en  vaut  1i 
peiuc.  —  Ab  !  monsieur,  lui  répliquai- 
ie.  s'il  ne  mérite  pai  d'être  réimpm  ' 
méritait-il    d'èlre   aciieté 


{Harcjuis  d'Argeusou,  Jtémoirti.) 


La  liiblîomanie  compte  dant  tei  an- 
nales plus  d'un  nom  fameux,  en  première 
ligne  celui  du  légendaire  Boiilard,  qu'on 
voyait,  été  comme  hiver,  longer  du  matin 
au  soir  l 'in tenniii aille  ligne  des  quais 
avec  son  ample  paletot ,  dont  If  s  pochps 
eussent  logé  dix  in-quarto  à  l'aise.  Il 
avait  loué  si\  maisons  dans  Paris  pour  y 
établir  ton  sérail  de  livres,  empilés  les 
nut  sur  les  autres  jusqu'au  grenier.  On 
n'y  pimvait  (aire  un  pas  Sons  ébranler 
ces  pyramides,  dont  les  oscillations  me- 
naçantes semblaient  toujours  près  d'en- 
gloutir le  visiteur.  Une  fois  entré  là,  un 
volume  était  perdu  comme  li  on  l'eitt 
jeté  au  food  de  l'Océan,  et  il  n'est  ja- 
mais venu  à  la  pensée  du  propriétaire 
lui-Dième  qu'il  pât  le  retrouver  au  lir- 
soin.  Boulard  était  le  bililiomiae  glou- 
ton (I). 

Richard  Béber  dépassa  de  beaucoup 
eiirore  Boulard.  Il  Mbeuit  des  bibliotliè- 
qucs  entières  dans  des  villes  où  il  n'a- 
vait jamais  mis  le  pied,  et  il  la  laissait 
fermées  et  intactes,  sans  même  tes  vrnir 
voir.  11  ramassait  tous  les  exemplaires 
d'ini  ouvrage  qui  lui  plaisait,  sans  s'in- 
quiéter de  multiplier  les  doubles,  triples 
et  quadiuples  emplois,  et  c'est  lui  qui  Ht 


d'aprii  Ici  dliueBaioiu  (Ih  ratonn  de 
i^ue  m  dît   miin  de  ft  ckaiabrr. 


Le  fumeux  Naigeon,  celui  que  la  Harpa 
appelait  le  singe  de  Diderot,  était  aussi 
un  bibliomaiie  enragé.  C'est  de  lui  qu'un 
|)Oete  contemporain  a  dit  : 

Niigeon,  •!  Knmami  poor»  blbMnlbtq.iF, 
Dam,  le  piidila  main,  an  uil  qu'il  Btl'actiK. 

Et  il  ajoutait  en  noie  :  •  Naigeon  n'ar- 
rive jamais  chez  na  libraire  ou  dans  une 
vente  de  livres  que  son  pied  i  la' main. 
S'il  manque  à  l'exrmjilaire  qu'il  désire 
acheter  un  cinquantième  de  ligne  k  la 
mai^  d'en  haut  et  d'en  bas,  il  le  rejette 
comme  indigne  d'entrer  dans  sa  biblio- 
thèque. > 

Clipzlui,  personne  n'avait  le  droit 
d'ouvrir  un  livre.  Quelguefois,  pour  les 
personnes  auxquelles  il  voulait  témoi- 
gner une  considération  particulière,  il  en 
lirait  un  de  sa  place,  l'ouvrait,  le  re- 
tournait, en  faisait  admirer  les  belles 
marges,  la  belle  reliure,  la  façon  dont 
il  était  battu,  le  brillant  du  maroquin , 
les  nervures,  les  filets;  mais  it  frisson- 
nait d'effroi  et  se  hitait  de  le  replacer, 
si  l'amateur,  par  politi'sse,  faisait  mine 
de  vouloir  toucher  U  merveille  du  bout 
du  doigt. 

CombieDd'exemples  pareils  ne  pourrait- 
on  citer?  Que  de  Tigurei  curieuses  et 
quelles  variétés  de  types  dans  ce  Bedlam 
innocent  de  la  bihliomanie  !  Innocent, 
—  pas  toujours.  La  bibliomanie  passée 
à  l'état  aigu  est  une  passion  féroce  et 
furieuse,  qui  ne  res|Hxte  plus  rien.  Elle 
peut  faire,  elle  a  fait  parfois  d'un  ga- 
lant homme  un  voleur.  Et  si  H.  Libri 
comparait  jamais  en  cour  d'assises  ,  ne 
le  faites  pas  juger  par  un  jury  de  biblio- 
mânes,  car  ils  seraient  capables  de  l'ac- 

{Ltltrti  parisltnnii  du  Journal  de 

Eruxeliei. } 

BlbUolhicalre  Icnorant. 

Un  prince  avait  choisi  pour   son   bi- 

iolbéi'aire  un  homme  qui  savait  à  peine 

n  A,  B,  n.  ;  .  C'est,  dit  une  ftmme 

de  <|ualilé,  le  sérail  du  Grand  Seignetir 

~''--|  a  donné  à  garder  à  un  eunuque.  > 

(Panckoucke.J 


..riieob,  Google 


DIB 

Bntiti-u  étant  «ii  Eapigne,  ail*  lisiter 
Ih  (ameuK  bibllallit^ue  de  l'Escui'iBl, 
où  il  trouTB  nn  bibliathéuire  fort  igno- 
rant. Le  roi  d'Espagne  interrogea  l'aca- 
iléinicien  fr*nqtii  sur  ce  qu'il  y  lirait  re- 
marqué :  «  Votre  bibliothèque  ett  Irè^ 
brlle,  luiJil  Biutni;  mais  Votre Hajrsté 
démit  bien  donner  1  celui  qui  en  a  le 
soin  l'administ ration  de  ses  Snances.  — 
Et  pourquoi,  dit  le  roi?  —  C'est,  re- 
partit Bautru,  qu'il  ne  louche  jamais  au 
dépôt  qui  lui  est  confié.  » 

(Dict.  dei  hommu  Uliiit,) 


Lorsque  M.  Bieiion ,  homme  de  peu  de 
gëLiie  ,  fut  nomme  biblïaihécaire  du  roi, 
M.  d'Âr^nson,  qui  le  connaissait  bien , 
lui  dit  :  ■  Mon  neteu,  loilà  une  belle 
occasion  pour  apprendre  à  lire.  » 

■lfeU«thécair«  «it. 

Madame  la  princesse  de  Cbiniai  fai- 
sait du  baron  de  Zurlaulieii ,  colanrl 
d'un  régiment  luisie,  un  éloge  que  H.  de 
Besciiial  n'acceptait  pai. 

K  EnfiD,  Monsieur,  disait  la  prin- 
eejie ,  voui  ue  nierez  pax  qu'il  ue  soit 
fart laTant? 

—  Ah!  pour  cela,  madame,  rien 
n'est  plus  vrai;  c'est  une  grande  biblio- 
thèque qui  a  on  sot  ]>our  bibliotliécaire.  » 
(Baromie  d'Oberkîrtb,  Slèmoira.  ) 

BIbUothèqne  cliolih:. 

H.  Falconel  avait  une  singulière  ma- 
nière de  composer  ta  bibliolbèifiie,  et 
bien  opposée  à  U  bibliomanie.  Quand  il 
aciielait  un  ouvrage ,  filt-il  en  douze  to- 
luni» ,  s'il  a'-j  trouvait  que  six  pages 
de  bonnes,  il  conservait  ces  Mi  pages  et 
jetait  le  reste  au  feu. 

(Panckoucke.  ) 

IHeHfalaaiice. 

Un  paroissien  était  allé  voir  son  curé 
BU   plus  fort  de  l'biver;  et  reDianjuaul 
iiu'aucune  de   ses  cliambres  n'était  ta- 
ie, il  lui  demanda  pourquoi   il  u'a- 
iut  fait  tapisser  ses  murailles  poin 


ut  [loiut  fait  tapisser  ses  murailles  pour 

Îirautir   de  la  rigueur  du  froid.   Le 
e  pasteur  lui  montrant  deuv  pauvres 
lont  il  prenait  soin,  ré|)oiHlit  :  u  J'aime 


Ii.lè1 


Le  due  de  Montmoreiiry,  3*  du  nom, 
s'untieteuait,  dans  une  de  les  pronii'- 
luides  à  U  campagne  ,  sur  ce  qui  rend 
lieureux  les  hommes  rn  cette  vie.  Un  de 
ceux  qim  l'accompagnait  soutenait,  avec 
raison,  que  l'homme ,  dans  les  conditions 
les  plus  bornées,  était  souvent  plus  heu- 
reux que  les  grands  de  la  terre.  ■  Voilà 
qui  résoudra  la  question ,  u  répondit 
le  duc,  en  apercevant  quatre  cnltiva- 
teurs  qui  disaient  à  l'ombred'un  buisson, 
tl  marche  à  eux ,  et  leur  adressant  la 
jiarote  :  «Mes^amis,  leur  dit-il,  étes-vous 


pniulent  que,  bornant  tour  félicité  à 
quelques  arpents  de  terre  qu'ils  avaient 
re^is  de  leurs  pères,  ils  ne  déùraienl 
rien  de  plus.  Le  quatrième  dit  qu'il 
ne  manquait  a  ses  désirs  que  la  posses- 
sion d'un  cliamp  qui  avait  appartenu  à 
sa  famille,  et  qui  était  passé  en  des 
mains  élrinEères.  «  Mais  si  tu  l'avais, 
continua  le  duc ,  serais-tu  heureux  ?  — 
Autant,  Monseigneur,  qu'on  peut  l'être  en 
ce  monde.  —  Combien  vaut-il? —  Deux 
mille  francs.  —  Qu'on  les  lui  donne ,  s'é- 
cria Monimorencyj  et  qu'il  soit  dit  q-  e 
j'ai  fait  aujourd'hui  un  henrini.  » 

(Improviiat.  franc.'/ 


Bien fklia née  royale. 

Léopold,  duc  souverain  de  Lorraine, 
élnit  un  prince  bîentaisaiil.  Un  de  ses 
ministres  lui  représentait  que  ses  sujet* 
le  ruinaient  :  ■  Tant  mieux,  répondit 
Léop<Jd ,  je  n'en  serai  que  phu  riclir , 
puisqu'ils  seront  heiirein.  " 

(  Mémoires  dea  homma  illatlr.  de 


traversait  avec  u 


lis 


BIË 


tant  un  petit  eiifanl  sur  ses  liras,  et 
suivie  lie  [iluiieuri  autres;  la  rciutl'aii- 
iielte  :  "  Où  allei-toua,  n»a  boiiiie 
lemmeî  —  Madame,  je  «aii  porter  la 
«oU|«  il  mon  Uomme.  —  Et  que  fail-il  ? 

—  H  sert  les  matons.  —  Combien  eaS»^ 
t-il  par  jour?  —  Douze  tous  à  présent, 
quebuefoi»  Ji«.  —  Avei-ïou.  quel<jue 
cliampî  —  Non,  madame.  —  Combien 
avïi-ïousd'eiitanu?— Cinq.bienlôtsiï. 

—  Et  vous, que  gagnei-ïouj?  — Rien,  ma- 
dame, j'ai  bien  asiei  d  ouvrage  dan»  mou 
mèiiaee.  —  fiuel  est  donc  votre  secret  pour 
tenir  votre  loéaBge  et  oonrrirsept  per- 
sonnfsaveedouiesousparjonrelquelque- 
fois  dii?—Bhl  madame  (montrant  nne 
clef  pendue  à  M  ceinture),  le  »o(li  mon 
lecrel;i'en(«rmenolro  pain,  et  je  Mrhe 
d'en  avoir  toujours  pour  mon  liomme.  br 
je  Toulaii  croire  ces  en(antï-li,  ils  man- 
geraient dan»  un  jour  ce  qui   doit  lei 

La  princesse,  touchée  juwju'auï  larmes 
à  ce  récit,  mit  dii  louis  dans  la  main  de 
celte  pauvre  mère,  en  lui  disant  .  Donne/ 
donc  nu  peu  ulusdepainavosenranls,  n 

{CI-oU  iTanadalei.) 

Dans  l'auberge  où  nous  descendimes, 
pendant  que  nous  soupious,  une  petite 
servante  en  bavolct  et  en  tablier  blanc 
te  Qt  remarquer  de  madame  la  comtesse 
du  Nord  (I).  Elle  était  jolie  comme  un 
auge,  et  paraissait  accorte  et  intelligente. 
Madame  la  comtesse  du  Nord  la  montra 
B1I  prince,  qui,  ainsi  que  naus,  se  mita 
la  rcearder.  ce  nui  ne  la  déconcerta  pas 
du  l?ul.  "  Voilaune jolie  fille,  .dit  Son 
Altesse.  Elle  leva  la  tSte  et  sourit,  en 
montrant  deux  rangs  de  dents  blanches 
comme  dn  lait,  pour  montrer  qu'elle 
avait  entendu.  .  Comment  t'appelles- tu, 
mon  cnlanlP  demanda  la  princesse. 

—  Madame,  je  m'appelle  Jeanne, 
mais  on  m'appelle  Javottc,  parce  qu'on 
prétend  que  je  parle  beaucoup. 

—  Ah  !  tu  aimes  à  causer,  poursuivit 
le  prince,  tcui-Iu  causer  avec  nous? 

—  Dame  1  M  \ous  voulez... 

—  Tu  n'es  pas  timide? 

—  Je  n'ai  poiul  honte  avec  .'OU 


A  Pari^,  un  jour  dans  nne  foule,  on 
l'avait  trouvé  laid,  et  il  l'avait  entendu. 

•  Eh  bien,  lavotle,  puisque  lu 
Irouves  que  j'ai  l'air  bon,  que  veux-tu 
que  je  fasse  pour  toi? 

—  Damel  monsieur...  je  ne  sais  pas... 

—  Tu  ne  sais  pas  ?  Cherche  bien .  « 
Elle  se  prit  à  sourire,  du  mPme  soiirii'e 

Tin  et   perlé,  comme  une  toubrctle  de 
comédie. 

n  Ah  !  je  sais  peut-être  bien  I  mais... 

—  Veui'luqueje  t'aide? 

—  C'est  cela,aidei-niDi. 

— Voirons,  me  répondras-tu  fraocbe- 

—  As-tu  un  amoureux?  ■ 

Elle  devint  toute  iviige,  ce  qui  nous 
prouva  qu'elle  n'était  |ioinl  errroiitce , 
malgré  sa  liai-dlesse,  et  répondit  avec 
uu  sourire,  en  roulant  sou  tablier  : 

.  Ah  !  oui. 

—  Comment  »'Bppelle-t41? 

—  DaslicD  Rauiè,  pour  vous  servir.  ■ 
Et  elle  ht  la  révéï-ence. 

n  Que  tait-il? 

—  Il  est  tailleur  de  pierres  ;  c'est  un 
bon  étal,  mais  très-sale  et  très-ennuj  eus. 

—  Pourquoi  ne  l'cpouses-lu  pas? 

—  Ah  I   voilà   justement ,  i 


-  Est-il  riche? 


—  C'est  pour  cela  que  vous  ne  tous 

—  C'est  pour  cela ,  monseigueur,  rien 
que  pour  cela  ;  il  eu  a  bien  envie ,  et 
moi  aussi. 

—  Est-ce  un  joli  garçjn? 

—  Ahl  pour  ^a,  monsieur,  je  vous 
en  réponds;  plus  joli,  quand  il  est  le- 
qiiiuqué,  que  tous  les  olbciers  de  Rojal- 
Lor  raine. 

—  Et  combieu  vous  laudrait-il  pour 


—  Braucoiip,  li^iiroup  il'argriit;  jiliis 

mpDt ,  HoDiieur. 

—  Hai^  encore? 

—  UnDus  fauilniit...  ciil  èciu!  ■< 
LorH}ii'elle  ciit  lâché  celle  ênorniilé, 

elle  baisM  la  lèle  et  devint  plus  rotige 
encore.  Le  comte  du  Nord  regarda  ep 
MHirîint  «on  «imable  épouse;  il  voulait 
lui  laisser  le  nlaisjr  du  bienfait. 

•  Vieas  ici,  JavDtte,  dit  celle-ci ,  et 
tends  ton  tablier.  ■ 

Elle  ckercha  sa  bourse  et  en  lira 
qiiiuze  louis  d'or,  qu'elle  laissa  tomber 
dans  te  tablier  de  la  serrante.  Crlle-cî 
fut  si  joueuse ,  u  étonnée ,  qu'elle  licba 
les  coinï ,  et  len  les  veux  an  del  eo  a'é- 
eriant:  nDieudn  ddl  est-il  passible?  » 
Les  louis  roulerait  sur  le  plancher,  elle  tie 
a  point  à   b"   — ^- ■-. 


princesse ,  qu  elle  porta  i  ses  lèvres  avec 
une  Erice  et  une  limplicité  qui  nom 
loucberent  tous.  Cette  filte  avait  certai- 
nement un  lion  cfeur.  Ou  parla  d'elle 
pendant  tout  le  reste  du  souper. 

(Du  Coudraj,F0^a^«^u  comte  tl  de 
la  eomliise  da  Sord.  ) 


On  m'a  montré,  dana  les  euvirons  de 
Fontainebleau,  une  cabane  dans  laquelle 
l'arrêta     Napoléon    é^aré.    Ainsi     que 


riiumble  propriétaî 
wit  pas.  11  entendit  ses  plaii 
longueur  d'une  guerre  qui  entraînait  trois 
da  tes  gardons  et  le  réduisait  à  travailler 
seul,  et  à  faire  difficilement  vivre  sa 
femme  et  set  deux  filles.  >  Eh  bien  t 
lui  dit  l'empereur,  au  lieu  d'une  coignée, 
ils  ont  un  (usjl  à  U  main  i  l'un  est  plut 
noble  que  l'autre.  —  Oui,  répondit  le 
père  ;  mais  au  lieu  d'abattre  des  arbl«s , 
lisseront  peut-être  abattus,   eux.  —  Ils 

ne  reviennent  pas?  —  Oh  1  alort,  l'em- 
pereur aura  soin  de  leur  famille.  —  Vrai- 
ment? Pardi,  monsieur,  vont  devriez 
le  lui  dire.  —  le  le  ferai,  je  vous  en  ré- 
ponds. —  Ob  \  alors ,  je  suis  tranquille, 
je  suis  bien  sâr  d'être  tiré  de  ma  chaii- 
mièi-e.  —  Cela  pourrait  être.  —  C'est  clair , 
Monsieur  le  dit.  »  En  achevant  ces 
mots  avec  humenr,  le  bonhomme  voulut 
Mrtii'i  mais  ton  interlocuteur,  avec   la 


lint.<i 

tint  I 

niBudil  incrédule,   voyei   si   vous  avei 

tort  de  douter  de  ce  que  je  vous   pre- 

niels.   »   Et  il  lui  mit  dans  la  main  une 

poignée  d'or. 

Le  pauvre  homme  reconnut   l'empe- 
reur i  celte  magnificence ,  et  manqua  de 
devenir  fou  de  celte  fortune  inespérée. 
(M""  Ccorgelle  Durresl,  Paris  ta 
Prwiaee  et  la P ravina  à  Paris.) 

Bien  Tait  perflde. 

Denys  te  père,  tyran  de  Sidie,  étant 
repris  en  quelque  manière  d'avoir  fait  du 
bien  k  im  méchant  homme,  r^wndïl  : 
1  C'est  afin  qu'il  y  ait  à  Syracuie  quel- 
qu'un qui  soit  encore  plus  haï  que  moi.» 

.  Bijoux  d'mne  «cirice. 

Une  actrice  faisait  une  vent«  des  pré- 
sents qu'elle  avait  reçus  en  bijoux,  où 
tout  fut  porté  a  un  prix  excessif.  Plu- 
sieurs jolies  femmes  en  murmuraient. 
-  Je  vois  bien  à  votre  humeur,  leur  dit 
l'actrice;  que  vous  voudriez  les  avoir 
au  prix  coûtant.  ■ 

(Pauckoucte.) 

BlIIef. 

Jamais  Ninon  n'avait  qu'un  amant  à 
la  fois,  mais  des  adorateurs  en  foule ,  ri 
quand  elle  se  lassait  du  tenant,  elle  te 
lui  disait  franchement,  et  en  prenait  un 
autre.  Le  délaissé  avait  beau  gémir  et 
parler,c'était  un  arrêt;  et  celle  créature 
avait  usurpé  un  tel  empire  qu'il  n'eût  osé 
se  prendre  i  celui  qui  te  suppUnlail, 
trop  heureux  encore  d'être  admis  sur  le 
pied  d'ami  de  la  maison.  Elle  a  quel- 
quefois cardé  à  sou  tenant ,  quand  il  lui 
plaisait  fort,  fidélité  entière  pendant  toute 
une  campagne. 

La  Cbatre,  sur  te  point  de  partir,  pré- 
tendit êtie  de  ces  heureux  distingués. 
Apparemment  que  Ninon  ne  te  lui  promit 
"         '  Il  fut  assez  sot, — et 


demander  un  billet. 
Elle  le  lui  fit.  Il  t'emporta,  et  t'en  vanta 
fort.  Le  liitlet  futmal  tenu,  et  1  chaque 
fois  qu'elle  j  manquait  :  •  Oh  1  le  bon 
billet,  s'écriait-elle ,  qu'a  là  La  Châtre!  « 
Son  forluué  à  la  fin  lui  demanda  ce  que 
cela  voulait  dire,  elle  le  lui  e^ipliquai 


tm 


BIL 


il  le  conli,  et  acralila  La  Chilrc  il'iin 
ridicule  qui  gagna  jii»]ii'à  l'armée  où  il 
était. 

(Salal-SImon ,   Mémoirei,  1'0&). 

Billet  d'hoBnenr. 

Le  fameux  Paul  Jones',  vou'aut  pajieT 
se>  deltei,  commenta  par  l'arquitler 
lie  celle!  qu'on  appelle  d'honiitur.  Un 
artisan,  du  nombre  de)  créincien,  arrive 
e( présente  ton  Wllet-o  Jen'ai  poiot d'ar- 
gent, mon  ami.  —  Monsieur,  je  n'ignore 
pas  que  TOUS  avex  payé  mille  francs  ce 
matin,  et  qu'il  vous  en  reite  encore. 
—  Mlix  c'était  un  billet  d'honneur.  — 
Monsieur,  )e  mien  va  le  devenir.  >>  A 
l'inttant,  l'ouvrier  jette  son  billet  au 
ft^u.  Paul  Jones  le  regarde  brOltr.  >  Tu 
as  niiOD,  mon  ami,  toa  billet  ut  ac- 
tuellement un  billet  d'honneur,  ■  etîU'ac- 
qiiitleà  l'instant. 

{Alman.  lUt.  1790.) 

■la. 

Philippe  V  allant  en  ITOT  pren.lre 
possession  de  sou  royaume,  et  passant 
par  Hontlhéri ,  le  enrc  du  lieu  se  pré- 
spi.ta  1  lui  k  la  télé  de  ses  paroissiens, 
et  lui  dit  :  >  Sire,  les  longue*  harangues 
sont  incommodes,  et  les  harangueurs 
<iiiiuyeuxj  ainsi,  je  me  conleuterai 
de  vous  chanter  : 


B^gD«  dfldani  l'£»pspf?a 

Lf  monai'qiie,  enchanté  du  zèle  rliaii- 
soiinier  du  [laîleur,  lui  dit,  b'ii  :  ccllli^■i 

plus  de  gairé.  Le  joi  lui  fit  donner  en 
sa  présence  dit  louis;  le  curé  tes  ayant 
rei^is,  dit  au  prince  ;  "  Bit,  lire  ;  >  et  le 
\m,  trouvant  le  mot  plaisant,  ordonna 
((u'uii  doublât  la  somme. 

(Parii,  Fertaillti  tt  la  provinces 
au  XriII'  liicU.) 

BlanchlMaire  III  ter  aire. 


sans  une  malhcurtuie  di<pule  de  phy- 
sique. Les  espriu  s'.ii^ireiit.  Vollaiie 
s'éuil  déclaré  contre  Maupeiiuis  en  fa- 
veur de  Koënie.  Alors  la  querelle  s'en- 
venima. L'étude  de  la  philosopliie  dé- 
généra en  cabale  et  en  faction.  Hau- 
pertuis  eut  soin  de  répandre  à  la  cour, 
qu'un  jour  le  générât  Manitein  élaul 
dans  la  chambre  de  Voltaire,  où  celui-ci 
mettait  en  fran^is  les  Memoim  tar  la 
RmiU,  composés  par  cet  officier,  le  n>i 
lui  envoya  une  pièce  de  sa  façon  â  eiu- 
miner,  et  que  yollaire  dit  à  Manstein  : 
•  Mon  ami,  à  mie  autre  fois!  Voilà   le 


mot    suflit    quelquefois 
pour  jierdre  un  homme  à  la  cour;  Mau- 
pertuii  lui  imputa  ce  mot,  el  le  perdit. 
(CnUriede  r ancienne  cour.) 

Un  Français  et  un  Cénois  qui  avaient 
tout  deux  une  télé  de  btruf  dans  leurs 
armes  prirent  querelle  là -dessus.  Le 
Français  appela  le  Génois  en  duel  et  ce 
dernier  accepta  le  défi.  Comme  ils  étaient 
sur  le  point  de  se  battre,  le  Génois  de- 
manda miel  était  le  sujet  de  leur  dé- 
mêlé. ■•  C'est,  dit  le  Français,  parce  que 
vous  anei  usurpé  mes  armes.  —  Vous 
vous  trompes,  dit  le  Génois,  vos  armes 
sont  une  léte  de  bœuf,  les  miennes  sont 
une  tête  de  vache.  >>  —  Ainsi  finit  le 
comliat. 


Bluph^matenr    ■&■■  le  i 


ralr. 


Du  Harsais  passait  dans  la  rue  au\ 
Ouïs,  le  jour  et  au  moment  où  l'on  hrO- 
lail  l'elligie  du  suisse  devant  l'image  de 
la  sainte  Vierge ,  au  coin  de  U  rue 
Salle-au-Comte.  Il  s'arrêta  pour  voir 
cette  cérémonie,  qui  se  fait  tous  les  ans 
le  3  juillet.  Une  bonne  femme  pres- 
sait la  foule,  afin  d'arriver  plus  vite  de- 
vant la  Vierge ,  el  y  faire  sa  prière  ;  elle 
coudoya  nidement  une  autre  femme, 
qui  se  ficha,  et  lui  barra  le  passage ,  eti 
lui  disant  :  »  Si  vous  voulei  prier,  met- 
tez-vous i  genoux  où  vous  êtes  ;  estH:e 
que  la  bonneViet^  n'est  [las  ]iartout  P  • 
Du  Harsais ,  qui  était  a  côté  d'elle, 
voulut  charitablement  la  reprendre,  cl 
Ini  dit  :  «  Ma  bonne,  vous  venez  de  pro- 


DIE 

(érer  iine  lirâésie;  c'«t  le  lion  Dion 
seul  qui  est  partoiil  et  iioa  pas  la 
Vierge.  —  Voyez  donc,  s'écria  celle 
Kmme  en  «'adressant  au  peuple,  tojci  et 
V)tn\  coquin,  ce  hiigueiiol,  ce  parpaillot, 
qui  préteud  que  la  bonne  Vierge  n'esL 
■  pas  partout  i  .  Ce»  mots  furent  les  si- 
gnes du  soulèvement  «éiiéral  du  peupli 
On  quiiu  la  sainte  Vierge  et  le  suis< 
iKHir  courir  après  du  Harsais,  qui  ei 
lieureusemenl  le  temps  de  se  sauve. 
daiis  une  allée.  Le  (leuple  IJoqua  la 
maison ,  et  roulait  absolument  qu'on 
lui  livrAl  le  blaspliémaleur.  L<  garde 
vint  le  délivrer,  mais  tut  lorcée,  pour  le 
mettre  en  sâreté,  de  le  conduire  cliei 
le  commisîaire  du  quartier,  qui  n'osa  le 
laisser  soilir  que  ton  avant  daus  la  nuit. 
(Panckoucke.) 

Bleasnrea  biz«pres. 

M,  de   Roiivroi,  clievan-l^er  de  lu 

Srde  du  roi,  daus  sapremièrecampagiie, 
I  atteint  au  cou  d'une  balle  de  mous- 
3 net  qui  lui  inclina  la  tile  sur  l'épaule 
roite.  La  campagne  suivante ,  une  se- 
conde balle  liu  mit  la  tite  sur  l'épaule 
gauche.  Enlïn  à  la  trcàsiéme  une  |--"- 

Îlns  tavorable  que  les  autres  U  lui  ri 
ans  son  état  naturel   (1). 

(mnagiana.) 

B«B«ra. 

La  profonde  méditatioii  à  Inquclk  ... 
livi'Sit  aaiut  Tliomas  d'Aquin ,  dans  le 
temps  de  son  noviciat  chez  les  domini- 
cains de  Paris,  le  rendait  tacituine,  c« 
qui  lui  6l  donner  par  ses  contrèret  le 
nomie  Sauf  mael.  Un  jour  ils  lui  diieut 
qu'on  voyait  un  bœuf  voler  dans  les    ' 
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il  de  sa  eellule,  i 


Toir,  et  ceux-ci  de  rire  et  de  l'en  rai'llei. 
•  Je  savais  bien ,  leur  dit-il ,  qu'il  était 
étrange  de  voir  voler  un  bœuf  par  les 

prenant  que  de  voir  tant  de  religieux  se 
concerter  pour  mentir,  u 

— L'histoire  des  ans  nous  offre  lieaueonp 
d'exemples  d'artistes  supérieurs,  dont  la 
jeunesse  ne  promettait  rien.  Louis  Car- 

(i]  Niugi  dit  qu'il  tinil  i»lti  auddoln  in- 
timni  comnw  lui  -.  Crr^r  /uibus  ^ptlla. 


racliF  mnntra  dans  la  sienne  tant  de  Ipu- 
leiir  et  de  maladresse  qu'on  l'apikelait 
le  Ixeuf.  On  donnait  aussi  le  surnom  de 
lucuf  au  Dominlquin  daus  l'école  d'An- 
uiluil  Garrache,  comme  il  saint  Thomas 
dans  l'école  d'Albert  le  Grand. 

(Etpr.  det  Journaux,  17B6.) 

Konhenr. 

«  Qui  est-ce  qui  est  heureux?  n  disait 
l'autre  jour  H.  d'Alemberl  avec  un  dé- 
dain profondément  philosophique*  n  Qui 
est-re  qui  eït  l^ureul?..,  Quelque  mi- 
sérable <l).  > 

(Grimm,  Correipondaace.) 

Konbeur  iNioIeist. 

Sophie  Arnould  disait  de  Beaumar- 


Banhomle  prlncl^re. 

I.n  Pays  (!)  était  un  poète  médiocre. 


lu  prince  de  Contl ,  qui  passait  sa  i 
dans  cette  province,  s'écarta  de  son 
équipage  de  chasse,  vint  à  une  hôtellerie 
on  était  le  poète,  et  demanda  à  lliôte 
s'il  n'y  avait  personne  chez  lui.  On  lui 
lépoudit  qu'il  y  avait  un  galant  homme, 
qui  faisait  cuire  une  poularde  dans  sa 
riiambre  pour  son  diner.  Le  prince,  qui 
aimait  k  s'amuser,  f  monta,  et  trouva 
Le  Pays  appliquée  parcourirdespapiRi's. 
11  s'approeba  de  la  chemin  e,  en  di- 
sant :  H  La  poularde  est  cuite,  il  faut  la 
manger.  »  Le  Pays,  qui  ne  connaissait 
pas  le  prince,  ne  se  leva  point,  et  lui 
répondit  :  a  La  poularde  n'est  pas  cni le, 
et  elle  n'est  ^e  pour  moi.  •  Le  piincc 
s'opiniétraà  dire  qu'elle  était  cuite,  et  Le 
Pays  soutint  qu'elle  ne  l'était  pas.  La  dis- 


■t  u  plna  giasde  piiiie  Ak  ta 

ihe  d«  c#t  Mn  ebinèr  jque .  fiai- 

!«laîqa'LU  clierclulciil! 


«e  jeler  aux  genoiii  du  prince,  en  lui 
criant  i  »  Monseigneur,  elle  est  cuite,  elle 
est  cuitel  «  Le  prince  de  Canti  «e  divertit 
beaucoup  de  cette  avenlnre ,  et  dit  au 
l«)ëte  :  «  Puismi'elle  est  cuite,  il  faut  la 
manger  ensemble.  • 

(  lUémolr.  aitecd.  lar  Us  rignet  de 
Xouii  XI  f  et  de  Louït  X^.) 

Bonhomie  ror>l"- 

Apollonius,  nhilosuphe  stoïcien  ,  natif 
de  Ciialcis,  vint  1  Rome,  à  la  prière 
irAnloiiin,  pour  être  précepteu  '" 
Harc-Auréle,  fils  adoplif  de  ce  Pi 
Dès  que  l'empereur  le  sut  arrÎTe,  il  lui 
envoya  dire  qu'il  l'attendait  avec 
patience,  Apollonius,  qui  joignait  à 


ciple  1  aller  au-devant  de  _ 
non  au  maître  à  aller  au-devant  du  dis- 
ciple. Antonia,  aussi  doui  que  ce  stoïcien 
était  brutal,  répondit  en  souriant  :  qu'il 
était  bien  étrange  qu'Apollonius ,  arrivé 
à  Rome  ,  trouvAt  le  clicmîn  de  son  logis 
BU  palais  plus  long  que  celui  de  Chalcis 
i  Rome;  et  sur-le-champ  ce  prince, 
vraiment  philosophe,  envoya  Harc-Au- 
réle au  rustre  qui  usurpait  le  nom  de 
sage.  (Diclionn.  killorique.) 


François  I",  s'élant  égaré  i  la  chasse, 
entra  sur  tes  neuf  heures  du  soir  dans  U 
calMine  d'un  charbonnier.  Le  mari  était 
absent,  il  ne  irouia  que  la  femme  ac- 
croupie auprès  du  feu.  C'était  en  hiver, 
et  il  avait  plu.  Le  roi  demanda  une  re- 
traite pour  la  nuit,  et  i  souper.  Il  fallut 
attendre  le  retour  du  mari.  Pendant  ~ 
temps ,  le  roi  se  cliauffa ,  assis  sur  une 
mauvaise  chaise,  U  senlequ'ily  eût  dans 
la  maison.  Vers  les  dii  heures  arrive  le 
charbonnier,  las  de  son  travail,  fart  af- 
famé et  tout  mouillé.  Le  compliment 
d'entrée  ne  &t  pas  long.  La  femme 
exposa  la  chose  k  son  mari ,  et  tout  fut 
dit.  Hais  à  peine  Je  charbonnier  eut-il 
salué  son  hâte,  et  secoué  son  chapeau 
tout  trempé,  que  prenant  la  place  la  plus 
commode  et  le  siège  que  le  roi  occupait , 
il  lui  dit  :  •  Monsieur,  je  prends  votre 
place  ,  parce  que  c'est  celle  où  je  me  mets 


DON 

■tte  chaise  parce  qu'elle  es 


François  applaudit  au  proverbe ,  et  se    _ 
plaça  ailleurs  sur  une  sellette  de  bois. 
On    soupa;   on    régla   les    affaires  du 


■.iàé- 


donc,  dit  le  charbonnier, 
fenses  rigoureuses  pour   la  chasse, 
approuvei-ïous  aussi?  le  vous  crois  hon- 
nête homme,  et  je  pense  que  vous  ne 
me  penlrez  pas.  J'ai  là  un  morceau  de 
sanglier  qui  en   vaut  bien  u 


mais    surtout , 


■..^,  -  François  promit  l-     . 
ivec  appétit,  se  coucha  sur  des  feuilles, 
A  dormit  bien.   Le  lendemain  il  se  fit 
conuaiire,  et  permit  la  chasse  au  char- 
bonnier qui  lui  avait  donné  l'hospitalité. 
C'est  k  cette  aventure  qu'il  faui  rap- 
porter l'origine  du  proverM  :  CUarboa- 
tii  mailn  chei  lui, 
{ImprorUaltur  FrançoiJ, d'après  les 
Commcntairei  de  Monlloc.) 


Quelques  jours  avant  U  bataille  d'Ivri, 
HcDii  IV  arrive  un  soir,  incognito ,  i 
Alen^on ,  avec  peu  de  suite.  Il  des- 
cend chei  un  officier  qui  lui  était  fou 
attaché.  Ce  dernier  était  absent.  Sa 
femme ,  qui  ne  connaissait  point  le  roi , 
le  reçoit  comme  un  des  principaux  chefs 
de  l'armée.  Cependant,  le  prince,  croyant 
apercevoir  quelques  marques  d'inquié- 
tude sur  le  visage  de  son  hôtesse  : 
n  Vouscauserais-je,  madame,  quelqu'em- 
harras?  Parici-moi  libi-ement,  et  soyez 
sftre  que  mon  iiitenlion  n'est  pas  de  vous 
gêner  en  rien.  —  Monsieur,  je  vous 
avouerai  franchement  mon  inquiétude. 
C'est  aujourd'hui  jeudi  ;  j'ai  feit  parcourir 
la  ville  entière;  il  ne  s'y  trouve  exacte- 
ment rien,  et  vous  m'en  voyei  déses- 
pérée!... Seulement  un  honnête  artisan, 

dinde  grasse  ,  mais  il  ne  consent  à  la 
céder  que  sous  la  condition  absolue  d'en 
manger  sa  part,  —  Eh  bien  I  cet 
homme  est-il  un  bon  compagnon?  — 
Oui,  monsieur,  c'est  le  plaisant  du  quar- 
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lier,  honnËtfl  homme  d'ailleurs ,  bon 
Français,  irès-i^lé  rojialisle,  et  assei 
bien  dans  ses  afTaires.  —  Ob  I  SMuSame , 
qu'il  lienne  :  je  me  sens  buaucoup  d'tp- 
pèlil  ;  et  dùl-il  un  peu  nous  en- 
nuyer, il  TUil  encore  mieux  souper  avec 
lui  que  de  ne  pas  souper  du  tout.  « 
L'arbsan  averti,  arrive  endimanché, 
arec  sa  dinde,  et  Undis  qu'elle  r^ 
lissait,  lient  lei  propos  les  plus  Daï& 
cl  les  plus  gais,  raconte  les  histoires 
scandaleuses  de  la  ville,  assaisonne  ses 
récits  de  saillies  aussi  vives  que  plli- 
santes,  amuse  enfin  le  roi  de  fa^on  que 
ce  prince,  quoique  mourant  de  faim, 
attend  le  sougier  sans  impatience.  La 
gaieté  du  voisin  se  soutiut,  augmeulB 
même  tant  que  dura  le  repas.  Le  roi 
riait  de  loul  sou  cœur,  et  plus  il  s'épa- 
nouissait, pins  le  joyeux  convive  étaî 
i  son  aise,  et  redoublait  de  bonne  bu 
meur.  Au  moment  de  quitter  la  table ,  il 
se  jette  aux  pieds  du  mananiue.  h  Pardon, 
sire,  ])ardon  I  ce  jour  est  certainemml 
le  plus  beau  de  ma  vie.  Je  connaissais 
Votre  Majesté;  j'ai  servi,  j'ai  combattu 
pour  mon  rai  1  la  journée  d'Anjues  ; 
je  n'ai  pu  résister  au  déiir  d'être  ad- 
mis i  sa  table.  Pardon,  tire,  encore 
un  coup,  je  prétendais  vous  amuser 
quelques  instanta;  j'aurais  sans  doute 
élé  moins  bon  k  le  faire,  si  Votre  Ma- 
jesté cAt  su  qu'elle  était  connue.  Mais, 
sire,  la  gloire  de  mon  roi  m'estchèrc, 
et  je  ne  nuis  penser  qu'aven  douleur 
combien  elle  serait  terme  d'avoir  souf- 
fert à  sa  table  un  faquin  tel  que  moi.... 
Je  ne  vois  qu'un  seul  moyeu  de  pré- 
venir ce  malheur.  —  Quel  est-il?  —  De 
m'accorder  des  lettres  de  noblesse.  —  A 
toi  ?  —  Pourquoi  non  ,  ùre  ?  quoique  ar- 
tisan, je   suis  Francis,  j'ai  nu    cœut 

du  moins  )>ar  mes  sentiments  pour  mou 
roi.  —  Fort  bien ,  mon  ami ,  mais 
quelles  armes  prendrais-tu?  —  Ha  dinde  ; 
elle  m'a  bit  aujourd'hui  trop  d'honneur. 
—  Eh  bien!  sait;  ventre-saint- gri s  I  lu 
sens  gentilhomme,  et  tu  porteras  ta 
dinde  en  pal.  <• 

(  Improvitaltur  français.  ) 
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Une  fois,  étant  affamé  à  la  chasse, 
Henri  entra  dans  luie  hôtellerie  sur 
un  grand  chemin,  et  se  mit  à  table 
avec  quelques  maiihands;  après  aiulr 


diué,  on  K  mil  à  parler  de  ta  couver- 
Un  marchand  de  cachons  s'avança  de 
dire  :  •  Ne  parlons  point  de  cela  ;  la  ca- 
que sent  toujours  la  narenc.  >  Peu  après 
cela,  le  mi  s'étaiit  mis  à  la  fenêtre,  vit 
arriver  quelques  seigneurs  qui  le  cher- 
chaient, et  qui  l'ayant  tu,  montèrent 
aussitôt  i  la  chambre.  Le  marchand 
voyant  qu'ils  l'appelaient  Sire  et  Foire 
Slajeilé,  fut  sans  doute  fort  élonné ,  et 
eilt  bien  voulu  retenir  sa  parole  indis- 
crète. Le  roi,  torlantde  là,  lui  frappa  sur 
l'épaule ,  et  lui  dit  :  i  Bonliomme ,  la 
caque  sent  toujours  1«  hareng,  mais 
~'~it  en  votre  endroit,  nou  pas  au 
^n;  je  suis.  Dieu  merci,  bon  caiho- 
,  le,  mais  vous  gardez  encore  du  vieux 
levain  de  la  ligue.  > 


Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  grand- 
père  de  madame  de  Haiuteuon ,  rap|iarte, 
dans  son  Hisloirt  universelle,  que  cou- 
cliaut  dans  I»  garde-robe  d'Henri  IV,  il 
dite  La  Force,  qui  dormait  à  Coté  de  lui  : 
'  La  Force,  votre  maître  est  le  plus  iii- 
gral  morte)  qu'il  y  ait  tur  la  face  de  la 
tciTe.  u  La  Force,  qui  sommeillait,  lui  de- 
mandant ce  qu'il  disait  :  •  Lourd  que 
tu  es,  cria  le  roi,  il  te  dit  que  je  suis  Je 
|dus  ingrat  des  hommes.  —  Dormei, 
sire ,  répondit  d'Aubigné,  nous  eu 
eucpre  bien  d'autres  i  dire,  u  Le 


Icuden 


1,  dit  l'hisi 


visage. 


Bibtioltièque  dei  talons.  ) 


Henri  IV,  étant  Ji  la  chasse  dans  le 
■udâniois,  et  étant  écarté  de  sa  suite, 
nconlra  un  paysan  assis  au  pied  d'ui 

bre..Queïaîs.tnU ^ 

-  Ha  Gnte,  u 


:iiU?î'i'd''itÎHen 
ùeur,  j'éiions  là  pour 


1  ce  prmce,  monter  sur  la  crou.iu 
on  cheval,  je  te  conduirai  dans  un 
endroit  oii  tu  le  verras  tout  à  ton  aise.  » 
Le  [laysau  moule,  et,  chemin  faisant, 
demande  comment  il  pourra  reconnaître 
le  roi.  «  Tu  n'auias  qu'à  renier  celui 
qui  aura  son  chapeau  pendant  que  tous 
les  autres  auront  la  tète  nue,  >.  Le  roi 
joint  la  chasse,  et  tous  les  seigneurs  le 
saluent,   a  Eti  bien  1  dil-il  an   paysan. 


ISi 
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quai  Mt  l«  roir  —  Ha  Tinte,  monsieur, 
repond  le  mitre,  il  fiul  que  ce  loît 
vous  on  moi,  car  il  n'y  a  que  noutdeux 
qui  sTODi  notre  chapeau  ur  la  télé.  > 


Quelque  tempt  api'ès  la  pai\  île  Ver- 
vioi,  Henri  IV  reteiianl  de  la  citasse, 
vêtu  fort  simplement,  et  D'ayant  avec  lui 
que  deux  ou  trois  gentiUliommes,  passa 
la  rivière  au  quai  Halaquais.  Voyant 
que  1g  batelier  ne  le  coanai»aitpas,  il 
lui  demanda  ce  qu'on  disait  de  la  paix. 
•1  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
cette  Iwllepaix,  répondit  le  batelier  ;maîs 
il  y  a  des  impÂlt  sur  tout,  el  Jusque  sur 
ce  misérable  bateau,  avec  lequel  j'ai  bien 
de  la  peine  à  »itre.  —  Et  le  roi,  continua 
Henri,  ne  comptc-t-il  pas  mettre  ordie 
à  tous  ces  impôts-Uf  — Le  roi  est  un 
asseï  bon  homme,  reprit  le  rusire  ;  mais 
il  a  une  maîtresse  à  laquelle  il  faut  tant 
de  belle!  robes  el  tant  d'afiiqueta  que 
cela  ne  finit  point.  Et  c'est  nous  qui 
]uiyon>  tout  cela.  Passe  encore,  si  elle 
ii'elail  qu'à  lui;  mais  on  dit  qu'elle  se 
fait  caressée  par  bien  d'autres,  v  Le  roi, 
que  cette  caDversatian  avait  amusé,  en- 
voya chercher  le  lendemain  ce  batelier, 
et  lui  Et  répéter  devant  U  duchesse  de 
Beaufort  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit  la 
veille.  La  duchesse  irritée  voulait  le  (aire 
pendre.  ■  VousélesfDlle,  luiditHenrilV: 
c'est  un  pauvre  diable  que  la  misère  met 
de  mauvaise  liumeur,  je  ne  veux  plus 
qu'il  pa^erien  pour  son  bateau,  et  je  suis 
»ùr  qu'il  chantera  tout  les  jours  '■  Vive 
Henri!  vive  Gabriellel  »  Le  remède 
était  un  sptcilique  immanquable,  et,  sans 
doutp,  il  Gt  bon  efTei. 

(  ,4'irci/olft  Jet  rànes  tl  régtntts  et 


Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre 
du  cardînul  de  Bichelieu  à  quelqu'un 
lies  courtisans  :  ■  Dite>  i  montieur  te  car- 
dinal que  je  me  connais  mieux  en  vera 
que  lui,  "  jamaii  ce  ministre  ne  lui  eUt 
pardonné.   C'est  pourtant  ce   que  Des- 

Sréaux  dit  tout  haut  du  roi  dans  une 
ispiile  qui  s'éleva  sur  quelques  vers  que 
le  rai  trouiail  boni,  et  que  Despréaux 


iBuit  Xir  et  toait  Xr.) 


Le  duc  de  VendAme  avait  auprèi  de 
lui  Villiers,  un  de  ces  hommes  de  plaisir 
qui  su  font  un  mérite  d'une  liberté  cy- 
nique. Il  le  l<weait  à  Versailles  dans  son 
appartement.l  On  l'appelait  communément 
Villiers-Vendâme.  Cet  homme  bUmait 
hautement  tous  les  |oùIi  de  Louis  XIV,  en 
musique,  en  peinture,  en  jardins.  Le  roi 
plantait-il  un  bosquet,  meubtiil-il  uii 
appartement ,  construisait-il  unelonlaine, 
Vi  I  lien  trou  vait  tout  mal  en  tendu  et  s'expri- 
mait eu  termes  peu  mesurés.  »  Il  est  étrai^, 
disait  le  roi,  que  Villiers  ail   choiù  ma 


le  je  fi 


dans  les  jardins  :  <•  Eh  bien ,  lui  dil-il, 

vrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de 
vous  plaire?  —  Non,   répondit  Villiersi 

—  Cependant,  r^rit  le  roi,  il  7  a  bien 
des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontenis. 

—  Cela  peut  être,  repartit  Villiers ,  clia- 
cuti  1  son  avb.  »  Le  roi,  en  riant,  lé- 
noadit  :  <■  On  ne  peut  pu  plait«  à  tout 
le  monde,  u 

(Voltaire,  SHeh  it  t<mU  Xir.) 


!B  voyBg<'s,je  m 


ieph  II  rencontra,  sur  le  grand  chemin, 
une  chaise  de  poste  versée  et  celui  à  qui 
elle  appartenait  fort  embarrassé;  il  s'ar- 
rêta, et  lui  offrit  une  place  dans  sa  voiture; 
l'homme  l'accepta.  Ne  se  connaissant  ni 
l'un  ui  l'autre,  l'empereur  l'interrogea, 
lui  demanda  d'où  il  venait,  où  il  allait  ; 
il  se  trouva  qu'ils  faisaient  la  même  route. 
J.'liomme  à  la  cliaise  lui  dit  qu'il  lui 
donnait  à  deviner  ce  qu'il  avait  mangé  à 
son  dîner,  k  Une  fricassée  de  poulets? 
dit  l'empereur.  —  Non.  —  Un  Einit  ?  — 
Non. — Hoeomdetle?— Non.-  Eotinrem- 
pereur  rencontra  juste  :  n  Vous  l'avez 
dit,  ■  en  lui  tapant  sur  la  cuisse.  ■  Mous 
ne  noua  connaissons  point ,  dit  l'empe- 
reur; je  veux  vous  donner  à  deviner  n 
mon  tour.  Qui  suîs-je  P  —  Peut-être  un  mi. 
lilaire.  —  Cela  peut  être  ,  mais  on  est  en- 
core autre  chose.  —  Vous  êtes  tn»  jeune 
pour  élre  ofllrier  général,  vous  fies  co- 
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lonel?  —  Non.  _  Msjor?  -  Non  — 
CommandaolP  —  Non.  _  Seriei-vom 
Eauvemeur?  —  Non,  —  Qui  éles-ïoiis' 
Elei-yous  donc  l'empemir? Voii*  l'a- 
vez dit, uen  lui  lapaniKirlacuisw.  Ce 
pauvre  homme  rejla  confondu,  ï'hnmilia, 
Toulat  descendre  :  .  Non,  non,  lui  dit 
'  "nFfMir  i  je  maii  qui  j'éui.  quand  je 
vous  aipni,  j'ignorais  qui  voui  èliei;  il 
n  J  »  rieu  de  changé  :  conlinnons  noire 

(M"'  Du  Deffiuid,  Letins.) 


BON 
I  Tnil 


dB5 


\ï 


L  imjiératrice  Catherine  II  l'étant 
informée  à  tes  valeU  de  chambre  de  ce 
■sait,  à  U  porte  de«  cuisines,  une 
qui,  par  un  froid  exccuif,  restait 
a  depuis  deui  heures,  le  valet  de  cham- 
,Lre  lui  dit  :  .  C'est  une  femme  qui  a 
,son  amant  dans  la  cuisine,  et  qui  attend 
ile  moment  où  il  décrochera  un  jambon 
pour  le  lui  donner.  —  Allez  lui  dire,  re- 
prend lim|tératrice,  qu'elle  prenne  bien 
^rde  de  n'itre  pas  aperçue  par  le  grand 
cliimNelUn,  car  il  n'entendrait  pa.  rail- 
lene  (I),  .  ' 

(H*'  Necter,  Sfclaiigei.) 
Bonhomine. 

Une  fois  que  Racine  et  Despr^aiu 
étaient  i  loupercliez  Holière  atee  Des- 
coleaun,  célèbre  joueur  de  flùle,  La  Fon- 
toine,  qui  l'ï  trouvait  aussi,  y  parut  plus 
rêveur  et  plus  concentré  en  lui-méoie 
qu  a  I  ordinaire.  Pour  le  tirer  de  ta  dis- 
traction, De^réaui  et  Racine,  qui  éuient 
naturellement  portés  à  la  raillerie  se 
mirent  à  l'.gacer  par  ditterents  trâits 
pJUB  nls  et  plus  piquants  les  uns  que  les 
autres  ;  mais  La  FonUine  ne  s'en  décou- 
cmapomt.  I  savaient  cependant  poussé 
«.  loin  la  raillerie,  que  Molière,  louché 
de  la  patience  de  La  FonUine,  ne  put 
sempéchcr  d'en  être  piqué  pour  lui  et 
de  direà  Detcoleaui,  en  le  tirant  à  part 
au  «>rt.r  de  table  :  Nos  beaui  esprits 
ont  beau  se  tremoosser,  ils  n-effaceront 
pas  Je  bonhomme.  » 

(Cousin  d'Avallon,  Wolieraaa.) 
Bon  locataire. 


-  - ",  c«  ISIi,  il 

Bouaparte  était  un  excellent 
.««.ittire,  qui  lui  rendait  les  lieux  entrèî-  ■ 
bon  etal.  Comme  on  iiii  faisait  remarauer 
la  profusion  d'\  placés  partout,  il  cita 
fort  iiigeiiieiisement  à  ceun  qui  l'entou- 
raient  ces  deux  vers  de  U  Fonlaine  ; 


R.ïouis5ez.ïOus,  clière  amie,  disais- 

je  lin    jour  à   madame    de    V ;   on 

vient  de  présenter  i  la  Société  d'encou- 
ragement un  métier  au  mojen  duqui'l 
ou  fera  de  la  dentelle  supeibe,  et  qui 
ne  copiera  presque  rien.  —  Eh  !  me 
répondit  cette  belle,  avec  un  regard 
de  souveraine  indifférence,  si  laâeii- 
lelte  était  à  bon  marehé,  croyez-vans 
1"'™^™u'ln'it  porter  de  sembUbles  gue- 

(Brillat-Savaiin,  P/y-iio/of/e^g-o^,,) 


Un  jeune  homme  (I)  f„t  consulté  par 
sa  famille  sur  la  manière  dont  il  voulait 
qu  on  tu  peindre  son  père.  C'était  un 
ouvrier  eu  fer  :  o  Mettei-lui,  dit-il  son 
habit  de  travail,  son  bonnet  de  forge, 
voie  k  son  établi 
-  un  autre  ouvrage 
i,qu  il  éprf— "" —  — '-'— 


(U  il  éprouve  ou  qu'il  repasse; 

n  oubliez   pas  de    lui     faire 

lunette: 
jet  ne  fut  point  su 
beau  portrait  de  •■ 


Diiand   Louis  XVIll 

(i)  y.  qiiel.,o„   .necdolej 


rentra    pour   la 


lunettes  si 

;  on  lui  envoya  un 
père,  en  pied,  avec 
-  perruque,  un  bel  habil,  de 
beaui  bas,  une  belle  tabatière  à  la  main. 
Le  jenne  homme,  qui  avait  du  godt  et  de 
la  vérité  dans  le  caractère,  dit  à  sa  fa- 
mille, en  la  remerciant  :  «  Vous  n'avez 
rien  feit  qui  vaille,  ni  vous,  ni  le  peintre  ■ 
je  vous  avais  demandé  mon  père  de  tous 
les  jours,  et  vous  ne  m'avez  envové  que 
mon  nere  des  dimanches...  « 

(Diderot,  Bstai  sur  ta  pehfurt.) 

Bonne  compaj^nle. 

Le  prince  de    Ligne  haïssait   la  ré- 
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solution,  parce  qu'elle  tvail  rempli  Je 
sBiig  les  Mloni  de  Paris,  ravagé  le  clià- 
teau  de  Bel-Œil,  et  porlè  la  main  sur  les 
objets  de  »  véiiéralion  el  de  sa  tendresse  ; 
mais  il  ("arrêuil  là.  Même  on  lui  ïojiait 
quelque  penchant  vers  Napoléon,  qui  re- 
bâtissait ce  qu'avait  démoli  la  révolution; 
seulement,  en  parlant  de  lui,  il  disait  à 
M.  deTalleyrand,avecundédain  tant  soit 
peu  aristocratique  :  -  Mais  où  donc  ave?,- 
ïous  fait  connaissance  avec  cet  homme- 
là?  Je  ne  pense  pa»  qu'il  ait  jamais  soupe 

tlritradaelion  aux  Mémoirei  dapr'tact 
dt  lignt.  Édit.  Barrière.) 

Bonae    fortune  nananéc. 


moiirsdeLouis  XIV 

et  de  la  Vallière,  celte  demoiselle  avai 
en  recours  à  la  muse  de  Benierade,  ( 
l'avait  prié  de  passer  chei  elle,  «ans  I 
prévenir  de  son  dessein.  Ce  poète  élai 
aimable  et  avantagetw;  eu  »e  rendai 
chei  la  nouvelle  favorite,  il  croit  allt 
àun  rendei-vous.  Pénétré  de  son  bonlieui 
il  se  jetle  en  entrant  i  ses  genoui;  ( 
bonheur  est  si  grand  qu'il  a  peine  a  I 
croire  '  "  Hé  non,  ce  n'est  pas  cela,  lui 
dit  M"'  de  la  Vallière  en  le  relevant,  =' 
ne  s'agit  que  d'une  réponse;»  cl  elle  li 
montra  la  lettre  du  roi  qu'elle  lenait  de 
recevoir.  Le  poète  retomba  dn  ciel   sur 


H.  de  Sourehes,  petit  fat,  liideui, 
le  teint  noir,  et  vesiemblanl  à  un  hibou, 
dit  un  jour  en  se  retirant  ;  «  Voilà  la  pre- 
mière fois,  depuis  deux  ans  ,  que  je  vais 
coucher  chez  moi.  »  L'évéque  d'Agde , 
se  retournant  et  voyant  celle  figni-e,  Un 
^n  le  regardant  :  h  Monsieur  perche, 


losophesj  Arislippe répondit  :  ■■  C'esl(]iifl 
les  philosophes  coanaissent  leurs  besoins, 
et  que  les  princes  ne  connaissent  pas  le) 
leurs.  »      (_Bitliolhi^ue  de  cour.) 


Cicéron  disait  de  Caninins  Revilius, 
qui  n'avait  été  consul  qu'un  jour  : 
Nous  avons  un  consul  si  vi^ilaol,  qu'il 
a  pas  dormi  une  seule  nuit  pendant 
III  consulat.  >> 

(Carpeuleriana.) 


Cawnbon  ,s'étaiittrouvéàunethè«eque 
l'on  soutenait  en  Sorlioniie,  y  entendit 
disputer  fort  et  ferme,  mais  dans  uu  laii- 

Sige  si  barbare  qu'il  ne  put  s'empAclier 
e  dire  en  sortant  :  <c  Je  n'ai  jamais  ou! 
tant  de  latin  tans  l'entendre.  ■ 


On  montra  au  fameux  Casanbon  la 
Sorbonne,  eu  lui  disant  qu'nn  j  avait 
disputé  pendant  plusieurs  siècles  :  ■  Qu'y 
a-t-on  conclu?   »  demanda-l-il> 

(Mercier,  Taùleau  île  Paris.) 


les  propos  galants.  Les  écoliers 
quittaient  souvent  leslecons  du  père  pour 
rendre  auprès  de  la  fille.  Ils  appelaieut 
aivrei  dt  Cujai. 


(Chamfort.) 

Boni  viola  {!}• 

Denjs  le  Tyran  demandait  à  Arislippe 
pourquoi  on  voyait  souvent  les  pbiloso' 

pliesfai  -' " -..w„.„, 


A  la  bataille  d'Atques,  le  mini 


«Da. 


cl  uneconriaikceUpIns  grande  du  monde: 
Il  Seigneur,  les  voilà!  disail.il;  viens, 
montre-loi,  ils  sont  déjà  vaincus.  Dieu 
les  livre  en  lu»  mains,  etc.  —  fie  diriei- 
vous  pas  ,  s'écria  le  maréchal  de  Diron, 
que  Dieu  est  tenu  d'obéir  à  ces  diables 

(Tallemant  desRéaui.) 


Un  médecin  fameux  s'élant  converti  du 
bugiienolisme  à  la  religiou  catholique, 
Henri  IV  dil  1  Sully  :  '  Mon  ami,  la  re- 
ligion est  bleu  malade,  le»  médecins  l'a- 
bandonnent. ■ 

Le*  huguenots  de  Poitou  et  de  Soin- 
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tonge  lui  ayant  enToyé  det  dé|nUés  pen 
■prèl  M  coiivenion,  pour  lui  faire  i[iicl- 
quel  Tequètei ,  il  leur  dit  :  •  Adreuez- 
Toiu  i  ma  ueur,  car  Tolre  état  ot  tombé 
en  quenouille.  »  Cette  princetse  ilait 
demeurée  hnguenole. 

IJtecutUtU  btllti aetiom di Hinril^.) 


laiit,  jetant  lei  yeux  lur  elle  et  tr.  ravi- 
unt  :  •  Noiil  non!  dit-il,  rnoosieur  le 
curé,  je  voua  permeti  de  la  garder;  elle 
a  bien  pour  quinze  ans  de  laideur.  » 
(Bouhier,  Soarenin.) 


Henri  IV  demandant  i  une  jeune  per- 
lonne  de  M  cour,  qui  lui  plaisait  ettri- 
memeiit,  par  où  il  fallait  paaner  pourir- 
river  dan«  la  chambre  ;  ■  Par  l'égli»', 
lire,  '  répondit-elle. 


Benserade  Toyanlun  jour  qu'on  appor- 
tait un  bonnet  de  cardinal  à  uu  prélat 
d'un  grand  mérite,  qui  venait  de  disputer 
contre  lui  uec  beaucoup  d'aigreur... 
•  Parbleu,  dit-il,  j'étais  bien  fou  de  que- 
reller avec  un  homme  qui  avait  U  tète 
à  près  du  bonnet!  > 

(Caprit  dei  Ana.) 

Une  prince  se  passait,  tous  les  matins, 
trois  ou  quatre  heures  i  apprendre  l'hé- 
breu. Un  jour  que  son  maiire  de  langue 
était  enicé  chez  elle  «vee  une  culotte  brt 
déchirée,  le  prince  son  mari  lui  demanda 
ce  que  cet  nomme  venait  faire  dans  sa 
chambre.  La  princesae  lui  dit  :  «  Il  me 
montre  l'bébreu.  —  Madame,  répondit  le 
prince,  M  voua  montrera  bientôt  le  der- 


e  (1);  , 


{Utire, 


Le  cardinal  Le  Camus, 
noble,  faisant  la  visite  i 
trouva  chez  un  curé  de  la  campagne  ___ 
(ervante  qui,  malgré  la  petite  vérole  qui 
l'avait  délj|urée,  et  le  hile,  ne  laissait 
pas  de  paraître  plut  jeune  que  les  canous 
ne  le  permettent.  Le  cardinal  ayant  de- 
mandé l'ige  de  celte  fille  au  cure,  a  ce- 
lui-ci ayant  répondu  qu'elle  avait  envi- 
ron trfnte-cinq  ans,  le  prélat  ie  répri- 
manda de  ce   qu'il  avait  — 

(i)  Teite  r^lli|ii>  tal  «ttribn 


ir  quttqutt  écriti  dect  ttmps.) 


Une  dame  de  Grenoble,  causant  un 
jour  aTec  le  même  cardinal,  ne  put  s'em- 
pêcher de  llcher  un  petit  vent,  et,  pour 
faire  croire  que  le  bruit  venait  de  ion 
fauteuil,  elle  se  mit  k  le  remuer  un  peu. 
Hais  le  cardinal,  qui  n'aiiit  pas  prii  le 
change,  lui  dit  en  riant  :  «  Madame!... 
apparemment,  voua  cherchez  ta  rimcl  u 


M.  de  Bpihunp,  archevêque  de  Bor- 
deaui,  au  sortir  d'un  aermon  où  il  s'était 
fort  échauffé,  étant  allé  se  reposer  dans 
la  chambre  destinée  i  cela,  et  >e  taisant 
frotter  par  ion  valet  de  chambre.  «  Eh 
bien  I  lui  dit-il,  que  dis-Iu  de  mon  ser- 
mon? N'ai-je  pas  bien  bit?  —  Parfai- 
tement bien,  repondit  le  lalet,  rosis  vous 
fîtes  mieux  l'année  paitée. —  Comment 
donc?  interrompit  1  archevêque  ,  l'année 
passée,  je  ne  prêchai  point!  —  C'est 
Justement  à  cause  de  cela ,  monicigneur,  i 
répliqua  ce  garçon ,  auquel  il  soufrait 
de  semblables  Jil>erté<i. 

(Bouhier,  Soia-enirt.) 

Le  maréchal  de  '^^lleroy  étant  allé 
k  Lyon  en  I7M,  au  sujet  d'une  petite 
sédition  qui  j  était  arrivée,  ce  ne  lurent 
pendant  son  séjour  en  cette  ville  qitc 
(Êtes  et  réjouissances.  Une  dame  de 
Paris,  qui  apprit  que  celles  de  Lyon 
s'empressaient  fort  à  lui  plaire,  écrivant 
à  l'une  d'elles,  lui  demanda  k  laquelle  le 
maréchal  avait  donné  le  mouchoir.  La 
lieitle  demoiselle  Béraud ,  fort  connue 
|iar  les  chansoni  de  Coulanges,  et  qui  a 
été  autrefois  fort  des  amies  du  maréchal, 
ayant  vu  cette  lettre,  dit  k  U  dame  qui 
l'avait  re^ie  ;  •  Mandez  à  votre  amie  que 
H.  le  maréchal  ne  se  mouche  plus,  (/if.) 


L'abbé  Begiiier,  secrétaire  de  l'Acadé- 
mie, faisait  uh  jour,  dans  son  chapiaii, 
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icillelle  d'une  pblole,  (pie  dnujiic 
.bre  dcviit  fournir.  Ne  s'cuiit  point 
[u  tju'un  dei  quaranle ,  qui  était  fart 
a ,  eût  mil  dans  le  chapeau ,  il 
ji  préMnta  une  leconde  foii;  ce- 
i  aisura  qu'il  avait  donné.  •  le  le 
:,  dit  l'abbé  Runier;  mail  je  De  l'ai 
vu,  —  Et  moi,  «jouta  Fonienellc, 
était  à  cAlé,  je  l'ai  m;  mais  je  ne 
roi»  pai.  I. 

(Fonltnttliana,  ) 


PoDirailli»  (c|ni  i-tait  bouu)  avait  In- 
trinié  avec  Ciiiq-Hare  contre  le  cardinal 
de  Richelieu.  Voj'antquereiitrepTiietour^ 
nait  mal,  il  dit  au  grand  écuyer  :  »  Hon- 
BÎeur,  il  est  temps  de  eagnsr  *u  Uree.  . 
Cinq-Han  ne  le  voulut  pai  :  ■  Pour 
Toua,  lui  dit-il,  monsieur,  voo>  serez 
encore  d'aiicz  belle  taille  quand  ou 
vous  aura  Aie  la  télé  de  dessus  les 
épaule»,  mais  en  térilé  je  suis  trop 
]ietil  pour  cela!  »  Il  le  sauva  en  habit 
de  enpucin. 

(T.ltemant  des  Réaux.} 


tait  fort  virement  contre  Despréaui,  dont 
il  critiquait  quelque  ouvrage,  ce  dernier, 
après  a'élre  défendu  de  ion  raieui,  lui 
dit  tout  d'un  coup  :  Eh  bien!  j'aime 
'   rt  que  d'avoir  si  orgueil' 


Je  me  souviens  d' 
où  que,  pendant  l'uii 
H.  Amauld,  le  poète  Boileau  Despréaux, 
qui  avait  beaucoup  d'estime  pour  lui, 
ayant  ouï  dire  que  le  roi  le  faisait  cher- 
cher pour  le  faire  mettre  i  la  Bastille, 
où  était  déjà  H.  de  Sacy,  répondit  :  '  Le 
roi  est  trop  heureux  iNiur  qu'on  trouve 
H.  Amauld.  w 

(Banhier,  Soia-iniri.) 


Bautni  montait  un  jour  l'escalier  du 
Louire  avec  un  homme  de  la  rour  dont 
la  liouehe  sentait  très-mauvais.  Cet 
homme  s'étani  tcouvè  fort  essoufBé  quand 
il  fut  arrivé  au-dessus  :  »  OnaisI  dil-il, 
je  perds  l'Iialeint'.  —  Ah  '.  monsieur,  re- 
Jiaiiit  Baiitru ,   quel  bonheur  |)our  vos 


Madame  Cornuel,  voyant  une  de  ses 
nièces  fort  fardée  :  «  Mon  Dieu!  lui  dit- 
elle,  ma  nièce,  que  vous  avez  li  un  joli 
masque!.,.  Onvoui  voit  le  yi 


"Ti 


Peu  de  temps  après  la  mort  de  H.  de 
Louvoii,  feu  H.  de  Barbesieui ,  ion  fils, 
se  trouva  dans  l'antichambre  du  roi  avec 
H.  deHarlaf  et  sou  fils,  alors  avocat  gé- 
néral au  Parlement  de  Paris.  Après  quel- 
ques romplimenti,  X.  de  Barbesieui, 
qui  n'aimait  pas  lu  conversatioiu  sé- 
rieuse*, se  mil  à  chanter  en  un  coin  en- 
Ire  ses  dents.  Le  premier  président  l'é- 
coûta  quelque  lempi ,  et,  se  tournant  en- 
suite vers  son  fils  :  ■>  Il  fiiut  avouer, 
lui  dii-it,  qiie  voilà  un  ministre  d'Ëlat 
ipii  clianie  bien!  u 

(Id.) 

Le  comte  d'Aubigiié,  joiiani  on  jour 
avec  le  maréchal  de  Vivoniie,  tira  une 
Irès^sse  bourse  pleine  d'or.  Alors,  le 
maréchal  s'étant  recKé  sur  la  quantité  : 
H  Que  cela  ne  vous  surprenne  pas  t  re- 
prit te  comte,  c'est  que  j'ai  prit  mon  bl- 
lon  de  maréchal  en  or;  »  faisant  allu- 
sion à  ce  que  W   de  Hontespan,  smir 


,  lui  a 


it  fait  a 


le  bltqii  par  sa  seule  faveur,  au  lieu  que 
M'"  de  Malntenon  n'avait  fait  donner 
que  du  bien,  à  son  frère. 

(Bouhier,  Sounnlri.) 

Horeau,  de  la  musique  du  rai ,  ayant 
fait  quelques  railleries  de  l'archevêque 
de  Reims,  celui-ci  le  sut  et  le  menaça 
de  le  faire  chasser.  En  effet,  quelques 
jours  après,  comme  on  chantait,  devant 
le  roi,  de  la  musique  de  Horeau,  et  qu'il 
chantait  lui-même,  l'archevêque,  qui  se 
trouva  derrière  le  fauteuil  du  roi,  ne 
cesta  de  dire  à  ses  voisins  qu'on  ne  pou- 
vait pas  plus  mal  chanter,  et  de  le  dire 
Bisez  haut.  Le  roi,  qui  l'entendit ,  et  qui 
savait  ce  qui  faisait  ainsi  jiarler  l'arche- 
vêque :  1  Monsieur  de  Reims,  lui  dil-il, 
narloni  franchement!  Ce  n'est  pas  que 
Mnreau  ne  chante  bien ,  mais  il  parle 
mal.  »  (Id.) 


même  irchev^ue  de  Reims,  qu'il  ne  re- 
connaiuail  pourtant  point  :  •  Il  me 
ble,  dit-il,  que  je  \o\t  venir  un  car 
âsixcheTBUi.  —  Pardonnez-moi ,  air 
^iidit  te  marquia  de  La  Feuillade. 
était  présent.. .11  yen  a  (epl.— Comment 
donc i' repartit  le  roi.  — C'est,  sire,ré' 
pliqua  La  Feuillade,  que  le  leptième  es 
dam  le  carrosie.  ■  (W.) 

Blol,   célèbre  faiseur  de  vauderillei, 

Suoiqu'il  fût  domestique  de  Monsieur, 
ailon  de  France ,  ne  l'éparpiait  pas 
dans  lei  chansoni,  et,  encore  moins,  lei 
personnel  que  chérissait  ce  prince.  Hon- 
siejir  avant  soupçoané  qu'il  était  l'auteur 
de  quelques  vaudevilles  qui  avaient  couru 
contre  une  dame  de  ses  amiei,  l'en  ré- 
nrimanda  forlement.  Blot  voulut  l'en 
justifier  en  niant  qu'ils  futsent  de  u 
(a^n.  •  Hais  de  qui  donc  sont  ce)  chan- 
sons? >■  dit  le  prince.  Blot,  aprà  avoir 
essajré  inutilement  de  rejeter  le  soup^n 
sur  d'autre»  :  n  Ma  foi  !  monseigneur, 
ajouta-^il  brusquement ,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  natureUemeot?...  Je  crois 
qu'eMes  se  font  toutes  seules,  > 

(Bouhier,  Saaremn .) 

Pendant  ta  première  goeri-e  de  Sa- 
voie, oii  le  duc  de  La  Ferté  servait  sons 
M.  le  maréchal  de  Catinat  en  qualité  de 
lieutenant  général ,  on  buvait  de  fart 
mauvais  vin  j  et  cependant  le  duc  ne  lais- 
lait  pas  d'en  boire  tout  les  jours  un  peu 
plus  que  de  raison.  Quelqu'un  lui  en 
témoignant  un  jour  ion  élonnement  ; 
«  Que  voulei-ïous!  répondit-il...  il  faut 
aimer  ses  amij  avec  leur»  défauts.  » 

Louis  xrv  ne  portait  jamais  de  man- 
clion  quand  il  allait  à  la  chasse,  au  plus 
foii  de  rhiïer.  Deut  paysans  l'y  ayant 

Jiaraissant  étonné  de  ce  qu'il  ne  précau- 
tionnait   pas  mieui  ses  mains  contre  le 
froid  :  «  N'en  sois  pas  surprit,  dit  l'a 
tre,     c'est  que  te    roi  a  toiijour»    ! 
mains  dans  no«  pocbes.   •         (M) 


Le  pape  Benoit  XIV,  voyant  on  étran- 
ger debout  pendant  sa  l)éuediction  :  n  Ce 
doit  être  un  Français,  dit-il  en  riant;  je 
lui  pardonne  en  vertu  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  » 


Madame  de  la  Sablière  logeait  La 
Foiilaiue,  qu'elle  aimait  et  qu'elle  plai- 
santait sans  cesse.  Un  jour  qu'elle  avait 
fait  maison  nette,  en  congédiant  tous  ses 
domestiques,  elle  dit  :  a  Je  n'ai  gardé 
avec  moi  que  mes  trois  animaux  ;  mon 
chai,  mon  chien,  et  mon  La  Fontaine,  s 
{Dicl.  dti  hoBtmtt  ill.) 


Le  sieur  Roy,  jeune  poète,  étant,  un 
jour  dq  l'année  ITIï,  au  café  du  bout 
du  Pont-Neuf,  où  s'assemblaient  jUnsienrt 
beaux  esprits  de  Paris,  se  plaignait 
au  poète  Gacon  qu'il  avait  perdu  au  jpu 
50  louis  la  nuit  précédente.  Gacon  lui  dit 


Il  vaudiiit  bien 


ut  cioquantem ,  . 

Roudart  de  La  Hotte  qui  était  près 
|eui  et  qui  les  entendait  :  •  Vraiment, 
il-il  d'un  grand  sang-froid,  vous  (n 
bienàvolreBise,monsieur&icou  ■• 
(Dicl.  dti  hommes  Ut.) 


Un  particulier  de  Londics  ayant  pré- 
senté au  ministre  Walpole  le  projet  d'une 
sur  les  chiens  r  .  Votre  projet  est 
beau,  lui  répondit  le  ministre,  mais  je 
me  garderai  bien  de  l'adopter,  car  tous 
les  chiens  du  royaume  aboieraient  après 


On  racontait  1  M.  Borda  que  le  fa- 
icui;  Slniensce  avait  «voué,  dans  sou 
itcrrogatoire,  ses  liaisons  avec  la  reine 
!  Danemark.  .  Un  Français,  dit  M.  de 
Borda,  l'aurait  dit  i  tout  le  monde,  mais 
I*  duc  de  la  Ferté  ne  l'aurait  avoué  à 
]>er3onne.  » 
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d'esprit  qui  ne  urie  pas,  qu'il  n'en  penie 
paimoiii»;  mais  H.  de  Beiisende  disait 
J'iio  htHDDie  qui  n'aiait  pa>  beaucoup 
d'espi-it,  et  qui  ne  parlait  point  ;  «  Il 
n'en  pense  pas  daTantage.  •  Une  dame 
de  me«  amies ,  avec  qui  je  me  UoinaJ 
dernièrement,  disait   de  ces  sortes  de 

lènagiaaa.) 


Palaprat  logeait  au  Tem|>le,  cliez  M. 
le  grand  prieur,  où  quelquefois  il  n'y 
avait  point  de  diner,  et  d'autre*  fois  il  j 
arait  des  repas  énormes.  Pdlaprat  disait 
sur  cela  :  ■  Dan)  cette  maisou  on  ne 
jieut  mourir  que  d'indigestion  ou  d'ina- 

On  prétend  que  Palaprat  avait  fait  le 
Grondeur  en  un  acte,  et  que  Bruej's,  a 
qui  il  l'envoya,  le  mit  en  trois.  Sur  quoi 
ralapTBt  dit  :  •  Jamidious ,  j'avais  en- 
voyé à  ce  coqnin-tà  une  jolie  petite  mon- 
tre d'Angleterre;  il  m'en  «fait  un  tourne- 
broche.  »  (Panckoucke.) 


Le  cardinal  de  Polignaa  causait  avec 
madame  la  diic]ic«tc  du  Maine  sur  le 
mai'tyrede  saint  Ben i s.  '  Con^oit-ou, 
madame  ,  qne  ce  saint  partit  son  chef 
dans  ses  mains  pendant  deux  lieuet... 
deux  lieueal..  — Oh',  monseigneur!  lui 
ié|>ondit  madame  Du  Deffant ,  qui  était 
présente,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 

{Préildeal  Hénaull,  Mémoires.) 


L'aldié  Galiani  se  trouvant  un  jour  an 
s|iectacle  de  la  cour,  dit  au  sujet  <le  la 
vui\  de  mademoiselle  Arnould  :  «  C'est 
le  plus  bel  asthme  que  j'aie  jamais  en- 
tendu,  u  {Grimmiana.) 


Galiani  envoie  à  Bpnoit  MV  une  col- 
laclion  de   pierres  et  laves  vésuviennes, 

mpagnée  d'uue  savante  dissertation, 

ir  la  caisse  il  écrit  :  Fae  ut  layidit 
—  paaei  fiant!  (Fais  que  ces  pierres 
se  changent  en  pain!).  Benoit  XIV  ne  man- 
qua pas  de  gratiGer  d'un  bènéGce  le  imii- 
vre  et  spirituel  abbé. 

—  On  |iarlait  des  arbres  du  psrc  de  Ver- 
sailles, et  l'on  disait  qu'ils  étaient  hauts, 


droits  et  minces  :  «  Comme  les  courli- 
dans,  »  ajouta  Galiani. 
(Ristelbuber,   Notice  tiir   fabié  Ga- 


Clémenl  XIV  était  d'une  humeur  en- 
nuée,  et  il  lai  échappait  souvent  de 
-   '-  --'■i  point  surpris. 


lorphoseï 

dises  qui  seraient  importées  dans  \e% 
ports  de  ses  Etats,  on  lui  représenta 
qu'il  indisposerait  par  la  les  Anglais  et 
les  Hollandais  :  •  Bon,  boni  répondit-il 

fichent,  je  supprimerai  le  carême.  >  On 

seules  en  Europe  le  commerce  du  pois- 
son sec  et  salé,  dont  le  carême  occaûoune 
la  plus  grande  consommation. 

(Pauckoncke.) 

Sophie  ArnotdJ  dît,  en  voyant  dans 
unjardin  une  rivière  alimenlée  à  grand'- 
peine  par  uue  pompe  i  feu  :  ■  Cela  res- 
semble à  une  rivière  comme  deus  gouttes 

(Eiprit  de  Soplùe  Araould.] 

Rivarol  avait  emprunté  i  H.  de  Ségiir 
le  jeune  une  bague  où  était  la  tête  de 
Céiar.  Quelques  jours  après,  H.  de  Sé- 
giir  U  lui  redemanda.  Rivarol  hiî  répon- 
dit :  n  César  ne  se  rend  pas.  ■ 

{Eiprit  de  Pitarol.) 


Lorsque  le  marquis  de  CaraccioU  fut 
nommé  k  la  vice-royauté  de  Sicile ,  le 
roi  Louis  XVI,  dont  il  prit  eongé,lni 
dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  je  vous 
fais  mon  compliment;  vous  allea  oo< 
ciiper  nue  des  plus  belles  places  de 
l'Europe.  —  Ah  !  ûre ,  répondit  tris- 
tement H.  de  Caraccioli ,  la  plus  lielle 
place  de  l'Enrope  est  celle  qne  je 
quitte;  c'est  la  place  Veiidâme.  i> 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  lé- 
pondu  au  même  prince,  qui  le  plaisan- 
tait sur  ce  qu'à  son  ige,  il  faisait  encoro 


rninoiir  :  n  On  voua  t  trom|ij,  sire, je 
ne  Tiix  point  l'tUDOur,  je  l'acliète  lout 
fait.  ■ 

(H.   deLéïi),  Somtnirt    et   POr- 


Lorsqiip,  ilans  la  rvvaliiiîon  de>  Pajra- 
Bas ,  ici  insui'géi  ciivo]rèreiit  an  prince 
de  Ligne  une  depulatioo  pour  lui  afTrir 
le  commandement  de  ce  qu'ils  appelaient 
l'armée  nationale,  le  prince  de  Ligne  les 
remercia  avec  effusion,  et  en  les  congé- 
diantditaux  député)  :  •  Veuille!,  Mes- 
sieurs, transmettre  i  vos  commettants  que 
je   nûa  incapable  de   me    révolter    en 


Lnrs  de  raffaire  de  la  comtesse  de  U 
Nr>lle(l),  le  bruit  couriil  que  le  cardinal 
ileRolian  n'était  pas  franc  du  collier. 


A  l'unedei  premières  séancesde  l'Assem- 
blée constituante,  comme  il  s'agissait  d'é- 
lire le  président,  Uinbeau  prit  U  paixile 
pour  indiquer  k  tes  collègues  les  condi- 
tions de  caractère  et  de  talent  que  (Je- 
tait offrir  celui  qui  serait  appelé  à  l'hon- 
neur de  préiidrâ  l'assemblée  :  Il  s'ex- 
prima de  telle  manière  qu'il  était  im- 
possible de  ne  pas  le  reconnailre  lui- 
même  dans  le  portrait  qu'il  venait  de 
liacer  ;  aussi  H.  de  Tallejrand  dit-il  assez 
haut  poor  être  entendu  de  ceux  qui  l'en- 
touraient :  •  Il  ne  manque  qu'un  trait  à 
ce  que  vient  de  dire  U.  de  Mirabeau  : 
c'est  que  le  président  doit  Être  marqué 
de  la  petite  vérole.  » 

(Larousse,  Dictionnaire  duW  ilicU.) 


_  disait  k  Tallejraod  b 
)  lie  Lauragiiais,  qui  avait  de 
prétentions  aii  bel  esprit  et  à  la  mus« 
iloniiez-moi  donc  une  rime  à  atiffe.  - 
Impossible,  duchesse,  car  ce  quiappai 
lient  ■  une  tête  de  femme  n'a,  dit-on,  i 

—  H.  de  Talleyrand  était  assis  enti 
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M""*"  de  Staèl  et  Récamier,  empressé, 
galaut  auprès  de  l'une  et  de  l'antre,  avis; 
une  nuance  a'sez  prononcée  toutefois  eu 
faieur  de  U  ie:aade. 

■  Enfin,  voyons,  dit  H"'  de  Staël 
un  peu  dépitée,  ti  nous  tombions  à  l'eau 
toutes  deux,  i  laquelle  porteriez-vous 
secours  d'sbord  * 

Oli  !  baronne,  répondit  H.  de  Tal- 


le  pendant  de  (?itle 
anecdote,  qui  nous  est  fourni  par  H"  de 
Staél  elle-même  : 

Un  jeune  fat  était  <renn  t'asseair  entre 

H"''*  de  Staël  et  Récamier,  en  disant  : 

1  Me  voici  entre  l'esprit  et  la  beauté. 

—  Oui,  repartit  la  fille  de  Necker, 

sans  posséder  ni  l'un  ni  l'antre  !  » 


En  ISU,  à  U  Kotrée  de  Louis  XVIU 
et  le  lendemain  de  la  présentation  du 

Naia-Jaune     publiait    l' entre-filet   «lî- 
vanl,  à  l'article  HouvtlUi  de  la  cour  : 

1  Hier,  H.  l'écéque  d'Auiun  a  eu 
l'honneur  de  présenter  sa  femme  au 
l'oi  trè^cbrétieu.  ■ 


M.  de  Tatleyrand  n'a  pas  prononcé  la 
centième  partie  des  mots,  rejiarties,  jeux 
de  mois ,  quolibets,  calembours,  traits 
d'esprit,  etc.,  qu'on  s'évertue  à  lui  prê- 
ter depuis  euiiron  un  demi-siècle;  car 
ce  n'est  jtas  de  sa  mort  seulement  que 
date,  daus  le  journalisme cbroniquani, 
la  manie  de  lui  attribuer  tous  les  mois 


hiBiiil,  •!  !'■»  d'tll»  ««1,1  il 
unit  «lli  dH  trgli  qu'il  lauiv 

i  lui  Ht  pinKulirr,  il  rf|Hmdit  ! 


>l ,  te  prince  a*iU 
riialiiludedeilii«  : 

"  II»  onl  trop  d'esprit  :  décidément 


Qusnd  nudRme  de  F...  ■  dit  joli' 
meot  une  clioie  bien  pensée,  elle  croit 
■voir  tout  ftit;  de  façon  que,  si  une  de 
ses  amies  hlsait  à  m  place  ce  qu'dle  a 
dit  qu'il  biliit  faire ,  cela  ferait  à  elles 
deux  une  philosophe.  H.  de  ...  disait 
d'elle  :  ■  Quand  elle  a  dit  une  jolie  choie 
sur  l'émélique,  elle  est  toute  surpriie  de 
n'être  point  purgée.  • 

(Chamrort.) 


A  l'époque  du  mariage  de  la  Glle 
uDique  de  Necker  avee  l'ambauadeur 
de  Suède ,  H.  de  Staël,  quelqu'un  lui 
avouait  ipi'il  trouvait  la  maison  de  mii 

K're  fort  ennu^feuse;  qu'ils  avaieiil  tous 
il-  distrait  et  rèiant  de  la  Suisse. 
■  Vous  avez  raiton,  répliqua-t-«lle,  mon 
pèi'e  s'occupe  du  passé,  nu  mère  du  pré- 
sent, et  moi  de  ravenir.  > 


a  Mon  cher  abbé,  luiditLemierre,  cela 
prouve  que  les  ancieus  mettaient  de  l'eau 
daus  leur  vin.  ■  Critique  auiii  Gue  que 
piquante. 

(Fajrolle,  Paur  et  contre  Deliflc.) 

Sheridan  dinait  chei  lord  Thurlow. 
Au  desaen,  on  apporte  une  liouleille  de 
Tiu  de  Constance  arrivant  directement 
du  Cap.  Sheridan  s'aperçoit  avec  regret 
que  la  bouteille  s'est  vidée  comme  par 
enchantement;  il  met  en  oeuvre  toutes 
le*  ressources  de  son  e^rit  pour  déci- 
der le  vieux  chancelier  k  faire  venir 
une  seconde  bouteille. 

Hais  lord  Tliurlow  feint  de  ne  pas 
comprendre.  Choque  fois  que  Sheridan 
jiarie  de  son  délicieux  Cap,  il  tousse  et 
fait  U  sourde  oreille.  Sheridan,  vojiul 
l'inulilité  de  ses  efforts,  le  tourne  vers 
un  gentleman  et  lui  dit  en  soupirant  : 
•I  Sir,  ayez  l'obligeance  de  me  faire 
passer  celle  carafe  ;  il  faut  bien  que  ji'  | 


possible  de  doubler  le  Cap!  i 


Un  bltiment,  sur  lequel  le  comte  de 
Honti-oud  s'était  embarqué  comme  pas- 
sager, fui  capturé  par  un  capitaine  an- 
glais, qui  s'imagina  avoir  pris  le  général 
Houtou ,  comte  de  Lobau. 

Uonrrond,  à  qui  cette  méprise  pro- 
mettait plus  d'égards,  n'eut  garde  de  la 
faire  cesser,  jusqu'au  jour  où  elle  fut  di- 
vulguée nar  on  tiers,  qui  se  trouvait  à 
bord  et  l'avait  connu  En  France. 

I  Pourquoi,  lui  disait  le  capitaine 
de  mauvaise  humeur,  m'avei-vous  trom[té.' 

—  Hoi  !  du  tout,  je  vous  at  seulemeut 
laissé  vous  tromper.  Vous  avez  cru  que 
J'étais  le  général  Houton  ;  vous  me  l'ivei 
dit.  Je  vous  vojfus  sur  votre  frégate  de  50 
canons,  et  moi  je  n'avaia  qu'un  petit 
pistolet  de  pocbe  long  comme  cela,  et 
il  ne  m'appartenait  pat  de  vous  contre* 

Ce  marin  mal  élevé,  pendant  tout  te 
temps  que  Hontrond  fut  è  son  liord,  ne 
laissait  pas  écliapper  une  occasion  de  le 
molester. 

Un  jour,  à  table,  an  onieîer  se  mil  à 
porter  un  toast  aux  Francis,  et,  comme 
le  prisonnier  se  levait  pour  saluer,  le  ca- 
pitaine s'écria  brutalement  : 

"  Ce  sont  tous  des  polissons,  je  ne 
fais  pas  d'exception.  ■ 

HontroQd  se  rassit  froidement,  remplit 
son  verre,  se  leva  de  nouveau,  lit  nue 
profonde  révérence  au  capitaine,  et,  lui 
rendant  raison  : 

•  Je  bois ,  dit-il ,  aux  Aillais  j  ce  sout 
tous  des  gentlemen,  mais  je  fais  des  e^ 
ceplions.. 

A  son  valet  de  chambre,  qui  unmatin, 
peiilant  la  tète,  cherchait  eu  vain  divers 
objets  nécessaires  à  sa  toilette  : 

•  Avouez,    dit-il  en  les   lui  mettant 


e  les  1 


s  êtes 


lus  ne  pourriu  me  servir,  u 
Ce  fut  lui  aussi  qui  adressa  ce  joli  mot 
k  U.  Alexandre  deGirardin,  père  d'un 
une  homme  qui  commentait  alors  &  se 

«  Dépéche-toi  de  le  reconnaître ,   ou 

Lors  de  la  conspiration  de  Malel,  ou 
ni  arrêter  le  due  de  Rovigo.  C'était  U 
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nuit.  La   ditcliesie  ù|H)urantée    se  jrla 
hors  du  lit,  peu  vttue  : 

1  Le  ministre,   dit  Montrond,  a  été 

faible,  maii  sa  femme  s'est  bien  montrée  !  - 

Garât,  Lellm  Jim  inconnu  [Patrie). 


la 

comtesse  R...  cliez  M""  de  Vi1le[Hiiie, 
et,  avec  son  cjnisme  ordinaire  et  une 
franchise  dépouillée  d'artiCces,  lui  avait 
dit  :  Il  RU  bien!  Rieusiec  cjt  devenu 
noire  ami,  vous  ites  très-bien...  oli! 
mais  très-bien  ensemble,  c'est  un  aï 
mablc  garçon,  gardez-le  loDgtempsI 

—  Comment,    très-bien    ensemble 
qu'en tendei-iaus  par  ces  moli? 

—  Eh  bien,   mais,   j'entends.,,   igm 
vous  êtes...  trèï-bien  enUo. 

—  Vous  étesun  impeiliiient!  » 

A  quelques  jours  de  là,  H.  de  Honl- 
rand  va  voir  >an  ami  Rieussec  et  entre 
tout  droit,  sans  façon;  il  ouvre  une  porte 
et  trouve  U  comtesse  et  le  baron  se  ' 
liant  aux  cbeveiu,  autour  d'eux  les  cli 


'  Eb   bien!   dit    Montrond, voin 
loyei  bien ,  on  n'est  pas    plus  intime 
que   cela,  vous  le  haltez  même  !  u 
(Cb.  Vriarte,  Xonde  iUusIrê.) 


M.  de  Hontrond,  entrant  un  matin 
chez  le  prince  de  Talleytaiid,  lui  dit  : 
n  Je  viens  de  traverser  le  jardin  des  Tui- 
leries, et  j'ai  eu  l'Iionneur  d'apercevoir 
H.   l'archichanceticr    qui  s'archir 


cbiprome- 


Ta  Terreur,  un  ami  de  Sieycs 
idait  cequ'il  avait  fait  pendant 
celtccrise  ;  «  Ceque  j'ai  fait?  répondit-il; 

(Hignet,  Jfolicei  histnriqaa.) 

H.  de  Tallejtand  étant  gravement 
malade,  chacun  se  demandait  comment 
lediijlomate  s'arrangerait  avec  le  clergé. 
"  Soyei tranquilles,  dit  I^uis  XVIU  à 
([uelques  personnes  qui  l'entretenaient 
sur  ce  sujet,  H.  de  Talkfrand  sait  assez 
bien  vivi^pour  savoir  mourir.  >> 


Comm''  nii  parlait  devant  l'empereur 
de  la  conduite  que  la  duchesse  d'Angou- 
lémetenait  ■Bordeaui,il  dit  en  souriant: 
>>  C'est  le  seul  homme  qu'il  ^  ait  dans  lu 

"'-■- Jaune  de  1816.) 


famille,  u 


Boliéche  déclarait  l'autre  jour  vouloir 
absolument  une  place.  Son  ami  lui  de- 
mande  laquelle  ;    «  Ça  m'est   égal    

Veuï-tu  la  place  de  la  BasiilleP  —  Non 
—  La  place  Louis  XV?  —  Non.  —  La 

Elace  Veudâme?  —  Abl  oui,  c'est  une 
elle  place,  celle-U  (1)  ;  elle  doit  rap- 
porter gros.  ~  Hais  il  y  a  un  petit  in- 
convénient :  c'est  qu'elle  est  occupée  par 
la  colonne.  ~  Eh  Lien,  ré|H>nd  Bobèche, 
je  dénoncerai  U  colonne,   et  j'aurai  la 

Le  /fainjamere-fuglè  iii'BTU\c\\es), 


"  On  dit  que  je  suis  méchante,  disait 
M'i'  Mars  en  se  promenant  sur  le  théâtre 
avec  IfoITmanni  est-ce  vrai,  mon  ami? 
—  C'est  uneiujustice,  répondît  le  savant 
critl(|ue ,  tu  es  bonne  depuis  la  toile  de 
fond  jusqu  à  la  rampe,  u 

(Eacyelopèd.) 


Le  Soli:aire  du  vicomte  d'Arlinrourt 
avait  eu'  d'innombrables  traductions , 
ce  qui  fitdireàH.  de  Feletz  : 

«  Le  ■lo/if  a  jr«  a  été  traduit  dans  tontes 
les  langues,  eicepté  en  français.  » 


On  parlait  devant  Eugène  Sue  d'un 
homme  très-remuant,  et  faisant  pros- 
pérerun  çmre de  apèculation  pai-isienne 
fortlncratir  et  peu  honorable  : 

■  Vous  vous  trompez  :  il  est  dans  l'in- 
dustriel disaitune  personne  qui  voulait  le 
défendre. 

Comment  donc  !  s'ilTest!...maisil 
1,  ""^*""K.""*«. ''écria  EugèneSue: 


il  en  est  chtea 


Le  doclenr  Lass...  disait  dans 
onversalion  sur  l'état  mental  de  1'; 
in  Verger: 


Il  a«  priil  être  fou.  D'abord'  e«  m 

a  lionte  Jei  véritables  aUéiiës...  X 

(  llevue   anecdoliqut ,  1  S&7 .) 


Le  corpt  li-gitlalif  tenait  une  téancc 
des  |ilui  tumullueusei.  Tout  i  coup 
un  orage  éclate  aur  Paria;  les  groude- 
mcDls  du  toiiDeire  couvrent  le  bruit  des 
inlerruptioni  contuKi  qui  le  croisent 
surtout  les  banci.  On  crie  :  ■  Attendez 
le  silence!  'Le  traça»  du  tonnerre   re- 


M.  le  prince  Pouiatowtki,  >i-nateur,  qui 
a  fait  quelques  opéras,  écrivait  à  M.  Auber 
luie  lettre  commeni^ul  par  cet  mots  : 

■  Mon  cher  confrère... 

—  Confrère!  Bah!  s'écria  U.  Auber, 
est-cequeje  serais  uoininé  sénaleurî  u 


"  Quand  un  lion  mot  démange  H,  Du- 
Lii,  a  dit  Timûn,  il  faut  qu'il  se  gratte.  » 
.  Dupin  se  grattait  conlinuellimeul... 
la  CBUtonuade.  Les  quolibettqu'il  u'o- 
lit  jeter  dans  les  discussioni ,  il  les 
uUit  dans  l'oreille  dci  membres  du 
eau.  M.  de  Larochejaquelein,donl  on 
rappelle  la  itature,  argumentait-il  i 
ind  renfort  de  bras? 
1  Ça,  disait  e»  sourdine  H.  Dupin , 
'est  de  la  politique  de  tamiiour-major. 
—  La  tribune,  disait-il, ressemble  à 
n  puila  :  quand  un  jol  descend,  un  autre 


liui 


giii 


Il  èuil  plein  de  préienances  pour 
H.  Berryer,  dont  le  talent,  si  différent  du 
sien,  lui  était  lrès-syni[ialhique.  Un  jour 
que  réuiinent  orateur,  en  pleine  répu- 
blique, terminait  un  de  les  discours  eu 
arborant  le  drapeau  blanc,  H.  Dupin  l'iii. 
teritiDipit  BU  milieu  de  «a  maguilique  jié- 
roraison,  pour  lui  dire  : 

1  11  y  a  une  chemise  toute  cbaude  qui 
t'attend  à  la  présidence.  » 

Ce  détail  de  eliambre  à  coucher  me 
remet  eu  mémoire  reiccUeut  M.  de  La- 
barde,  lequel  s'écriait,  précédant  H.  Sau- 
let,  inondé  de  sueur,  brisé  par  le  triom- 


vos  rangs,  laitsci  passer  le  phis  grand 
orateur  de  la  Chambre,  qui  va  cluingcr 
de  cliemise.   » 

L«  Iribuneétahliluneineessante  corn- 


sideni.  H.  Dupin  ne  se  faillit  pas  uuie 
d'uLliser  ce  trait  d'union.  H.  Berryer, 
dans  l'affaire  des  flétris  de  BelgniTe* 
square,  ajiinl  bit  bondir  sur  son  bancdn 
douleur  un  des  ministres  de  Louis-Phi- 
lippe, il  agita  bruyamment  sa  bonnette,  et 
dit  d'un  Ion  sévère  : 
"  Si  V 


..Tape 


X...reuilletiitde»  papiers  pour;  puiser 
des  aliments. 

•  Tu  as  beaubttlre  tes  cartes,  grom- 
mela entre  ses  dents  l'incorrigible  [néEii- 
denl,  tn  ne  trouveras  pas  d'atouts.  » 

H.  Abraham  Dubois  était  en  train  de 
lire  un  discours  qui  lonbUit  ne  devoir 
jamais  liuir.  H. Dnnin  l'engageai  sauter 
(luelques  pages.  Locateur  (il  n'y  a  pas 
d'autre  expression)  suivit  ce  conseil  que 
justifiait  amplement  l'inattentioa  de  la 
eliambre.  Hais  le  discours  traînant  tou- 
jours en  longueur,  Dupin  revint  à  lâcha rge 
en  disant  avec  un  sérieux  imperturbable: 

•  Allons,  Abraham,  enroi-e  un  sacri- 
fice! "  (Figaro.) 


M.  Dupin ,  placé  à  l'Opéra  à  câtê  d'un 
monsieur  oui  fredonnait  continuellement 
à  ses  oreilles,  Ct  quelques  gestes  de  dè- 


«    Qu'avei-vo 
jiaraissez  pas  content. 

—  C'est,  monsieur,  cépondit  N.  Dupin, 
que  j'enrage  conirece  coquin  de  Dupiei 
qui  m'emjiéche  de  vous  enteiulre.  ■ 
(  Moialque.  ) 


Aundjiicrchfz  le  garde  des  sceaux,  deu\ 
convives  importants  se  faisaient  allûidre. 
Il  était  tard,  et  le  chancelier,  s'adressant 
au  président  Dupin,  lui  demaïuia  s'il  ne 
|iensait  pas  qu'où  dût  faire  servir  : 

"  Je  suis  de  cet  avis,  dit  le  président, 
ct  d'autant  plus  qu'en  dînant  nous  les  at- 
tendrons, tandis  qu'en  les  attendant  nous 


..riieob,  Google 
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L'éciÎTain  DoiiglM  Jerrold  «Tait  une 
deni  de  liit  contrR  un  de  tes  vaisini. 
Un  jour,  un  ami  lui  parlait  justement  de 
cette  personne,  en  disant  que  les  mats 
H  honntte homme  >>  étaieut  écrits  surson 
Tisage, 

■  Hum  I  répondlerroU,  Blon  la  plume 
devait  être  bien  nul  taillée  I  ■ 

{Inlernalional.) 


tltie   dame   quêtait.  Elle  présente  la 
bourte  i  un  richard,  qui  lui  dit  nide- 

■  Je  n'«  rien. 

—  Prenez,  mon  ùeiir,  répondit  la  dame, 
je  qnète  pour  l«  indigents.  ■• 


L'iie  jeune  Anglni'c,  amigée  d'un  nci 

..._  ....  ..ijage  pâle ,   ï'aw»"»'' 

salon  de  H°"X. 


la  disait  mal 
Silène  et  de  FalsiaET.  ■>  Pauvre  femme! 
semitàdirewmeilleure  amie,  en  biiant 
ivmarquer  charitablement  son  airtmie; 
est-elle  assez  malheuietise  !  C'est  sou 
mari  qui  boit  et  c'est  elle  qui  a  le  iiGi 
lougel  « 

Bon  mot  traduit  en  allemBod. 

Un  spirituel  voyageur,  H.  d'Estoun 


. .  r,  dans  uu  compliment  à  la  maitr 
de  la  maison,  une  pointe  toute  française. 

En  présentant  sa  tasse  de  thé,  on  la 
dame  versait  le  nuage  de  lait,  il  avait  o^ 
dire: 

«  Voiu  êtes,  madame,  comme  celte 
tUM  ;  vous  êtes  pleine  de  han  llié,  » 

Le  jeu  de  mot  fit  sourire  le  cercle,  et 
oliliiit,  en  pays  timager.  Un  large  inccès 
d'eslinie. 

Quelques  jours  après,  dinant  dans  une 
autre  maison,  il  entendit  un  gros  Alle- 
mand dire  i  la  dame  du  lieu  : 

;    Malame,    foui  ilei   gomme  celle 


*  0  grand  Dieu  !  disait  Saadi,  je  d 


On  louait  devant  Archelaùs  l'extrême 

honte  de  son  collègue  Charilans  :   ■  Et 

comment  serait-il  bon,  leur  dit-il,  s'il  ne 

sait  pas  être  terrible  aux  méchants?  (I)  ■ 

(  Plutarque,  FU  de  Lycurgue.  ) 

Cosroès,  roi  de  Perse,  avait  cette  sorte 
lie  bonté  que  l'on  admire  plutôt  dans  un 
|iarticulier  que  dans  uu  souverain,  qui 
doit,  avant  taules  choses,  justice  à  ses 
peuples.  Un  jour  ce  prince  donnait  no 
lestiQ  aui  grands  duroyiume.  L'u  officier, 
qu'il  avait  dépouillé  de  son  emploi,  prit, 
sur  le  buffet,  un  plat  d'or,  et  l'emporta  ; 
il  n'j  eut  que  le  sophi  nui  s'aperçut  du 
vol.  Celui  qui  avait  soin  Je  la  vaittelle  fit 
des  recherches,  se  plaignit  :  •  Calmei* 
vous,  lui  dit  Cosroès,  celui  quia  pris 
le  plat  ne  le  rendra  pas,  et  moi  qui  l'ai 
vu  prendre,  je  n'ai  gaiile  de  découvrir 
le  voleur,  u  Quelques  jours  après,  le 
même  ofllcier  parut  à  ta  cour  avec  nu 
habit  neuf.  Le  roi  s'approcha  et  lui  dit  à 
l'oreille  :  •  Est-ce  mon  plat  qui  vous  a 
donné  celte  belle  robe  ?  —  Oui,  seigneur,  » 
repondit  l'officier,  et  montrant  enanîlc 
ses  caleçons  tout  déihirés  ;  n  Vous  voye», 
iijoula-t-il ,     qu'il   n'a    fait    les   cbascs 

(  H'moire  moderne  dti  Persan!.) 


On  parlait  k  Rome  de  faire  pape  le 
cardinal  Bona.Paaquinditaua«tâl  :  Papa 
Botie,  est  oralio  incangrua  ,-  mais  le  cai'> 
diual  r^iondit: 


fallait  l'èlre  trop. 

{Espr.  Jt  Slarii 


Loiii»  XVI  clwiuiit  Bui  eiiviroiis 
de  Versoillei,  dcnunde  à  àa  payiani 
pourquoi  le)  foin*  tfà  lui  jiariiiuienl 
mûrs  étaient  Eneare  sur  pied?  «Sire, 
lei  oRiciera  del  chaiseï  ont  défendu  de 
faucher  avant  la  Saint-Pierre,  i  cause  des 
iiUs  de  perdrix.  —  Et  moi,  relique  le 
roi,  je  veux  que  tous  fauchiez  dès  aujour- 
d'hui, si  lous  désirei  le  faire.  Il  n'est  pas 
juste  que,  pour  conserver  mon  gibier,, 
vans  perdiez  vot  propriétés.  ■ 

{Anecd.iurOtaliXri.) 

Un  Gis  de  niadame  Tliibaull,  première 
linnme  de  chambre  de  Harie-Antoinelle, 
s'étaitt  battu  en  duel  dans  le  parc  de 
Compiègne,  avait  < 


nadve 


;.  Lam 


«  sollici 


lesliODtés  de  la  Daupliine  en  faveur  de 
son  Gti,  et,  par  celte  puissante  interces- 
sion, parvint  i  le  luuitraire  à  la  sévérité 
lies  lois.  Une  dame  de  la  cour  s'étant  per- 
mis de  dire  1  la  jirincrise  que  madame 
Thibault  n'avait    imploré  ta.  protection 

Sii'aprèi  avoir  essuyé  un  refus  de  madame 
ubarry,  Harie-Autoinelte  s'écria  '.  <•  Si 
j'étais  mère,  pour  sauver  mon  Qls,  je  me 
jet  teiiis  aux  genoux  de  ïamore  ;  »  c'était  le 
nom  du  petit  nègre  de  madame  Dubarry. 


Tous  les  membres  de  la  famille 
royale  de  Louis  XVI  avaient  des  maisons 
decampagne  particulières,  pour  s'y  délas- 
ser des  latigues  de  lareprésentalian.  Jainr- 
r/ou^ était  à  la  reine,  Brunoy  a  Mon- 
sieur, BagatttU  à  U.  le  comte  d'Artois, 
Ilelleyuemx  tantes  duroi.  Madame  Elisa- 
beth n'en  demandait  pas  i  mais  étant  venue 
i  Hontreuilpar  hasard,  dans  une  maison 
chamiaiite  apparteuanl  à  madame  dr 
Guéménée,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous  éles 
chei  vous,  B  En  effet,  il  venait  secrète- 
ment de  l'aequérir  pour   la  lui  donner. 


' 

' 

(0  rendnnl  k  IlÉTnluli^n, 

.  Fouinin  dit  :  ,V 
••il    fli  fniK><>    : 

.•T^A—£id 

r™d«jp.rl«.iB« 
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Pour  brmcr  une  lailerie,  U'°°  Ëlisal)eth 
fit  venir  de  Suisse  quatre  géuisses  super- 
bes, et  une  jeune  Glle  du  Valais  pour  en 
Ïendre  min.  Cette  dernière  s'appelait 
arie.  Belle,  naïve,  mais  toujours  mélan- 
colique, sa  nouvelle  place  ne  pouvait 
lui  faire  oublier  ses  montaEnes,  et  surtout 
Jacques  i  qui  elle  avait  été  promise.  Elle 
confia  sa  peine  i  M"""  de  'ThéveiiBt,  qui 
composa  anssilol  les  paroles  et  l'air  de  ta 
jolie  romance  :  «  Pauvre  Jacques,  quand 
j'étais  près  de  toi,  »  etc.  (1).  Marie  l'an- 
prit  etla  chanta  au  moment  où  H*"  Ëli- 
sabelh  passait.  La  |>rineesse  apprenant 
que  la  romance  dépeignait  sa  vériiable  si- 
tuation, fit  venir  Jacques  de  Suisse  à 
Houlreuil,  et  l'unit  ]>our  toujours  i  Marie. 
(Weber,   Mémoiret.) 

Lorsijue  Pie  Vil,  à  Paris,  alla  visiter 
l'Imprimerie  Impériale,  uu  jeune  homme 
mal  élevé  avait  gardé  son  chapeau  sur  la 
tcle  en  présence  de  Sa  Sainteté  ;  quelques 
personnes  indignées  d'nne  grossièreté 
aussi  déplacée  allaient  le  lui  enlever,  lors- 
que te  pajie  l'apercevant  de  cette  petite 
rumeur,  elapprenant  le  motif  qui  y  don- 
nail  lieu,  s'approcha  du  jeune  homme, 
et  lui  dit  avec  une  boute  vraiment  pa- 
triarcale; iijeune  homme,  découvi«z-vous 
pour  que  je  vous  donne  ma  Iténédiclioii  ; 
la  liénédictioii  d'un  vieillard  n'a  jamais 
porté  malheur  à  personne.  " 

(  Bourricnne,  Mcmoh-ei .  ) 

BoMté  eu  failli  lie. 

Je  me  rap])ellc  avoir  vu  nn  jour  la  pp- 
lilc  fille  d'ÉlLsa  Bonaparte  courir  vêts 
une  petite  mendiante  qui  demaudail  l'au- 
"  '    ■    ■'         "       '   le  chassait  assez  dii- 


Ellesc 


ledu 


Po^io  împéiial. 
la  vue  de  la  nii- 


de  la  jeune  mendiante,  la  prit  par- 
uessons  le  lira»  pour  forcer  la  consigne  ; 
exigea  avec  nu  ton  impérieux  qui  était 
charmant  qu'on  lui  daniiâl  à  manger,  de 
l'argent,  surtout  des  bas  et  des  souliers, 
car  sa  protégée,  disait-elle,  devait  Hcn 


Bouiri-ir  des  cailloux.  La  H)us-gouv«r 
«tait   beau  reprisenler  que  c'élait  Irop 

3 ne  S.  K.  s'occupit  elle-mèiiie  de  cet 
élaiU;  qu'elle  étail  mille  fois  traji  excel- 
lente, la  petite  Allesse  répoudait  atec 
uue  mioe  A  croquer  :  n  Hais,  puisque  je 
suis  la  petite  Napoléon,  je  dois  être  mcil 
leure  que  les  autres  eiifaots.  - 

(  Uémoirttitunt  toaUmpora'mt.) 

B«rg«e< 

Dn  borgne  gageait  contre  un  hnmnn 
qui  aiait  bonne  Tue,  qu'il  Toyait  plus  qii 
lui.  Le  pari  est  accepté,  d  J'ai  gagné  ,  di. 

U  iwirmr.  rar  ii>  vmHToisdeuX  jeiH,  et 
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le  borgne ,  ei 


(Biiliotlièque 


et  bolteas. 

Après  avoir  défait  et  pris  Baja»:t,  em- 
pereur des  Turcs,  Timur-Lenk  lefil  Tenir 
en  sa  présence.  S'élant  aperçu  qu'il  était 
borgne,  il  se  mit  à  rire,  fiajazel,  indigné. 
lui  dit  lièremeut  :  «  Ne  te  ris  point, 
Timur,  de  ma  fortune  ;  apprends  que  c'ast 
Dieu  qui  est  le  distributeur  des  rojan- 
mes  et  des  empires,  et  qu'il  peut  demain 
t'en  »m»er  autant  qu'il  m'en  arrive  au- 
jourd'hui. —  Je  sais,  lui  répondit  Timur, 
que  Bien  est  le  dispensateur  des  cou- 
ronnes. Je  ne  ris  point  de  ton  malheur,  à 
Dieu  neplaise  ;  mais  la  pensée  qui  m'est 
««■ueen  le  regardant,  c'est  qu'il  but  que 
ce»  sceptres  et  ces  couronnes  soient  bien 
peu  de  chose  devant  Dieu,  puisqu'il  [es 


m  boiteux  comme  n 


On  demandait  à  un  bossu  ce  qu'il  ni- 
raail  mieux,  ou  que  Dieu  le  rendit  droit 
comme  les  autres  hommes,  ou  qu'il 
rendit  les  autres  hommes  bossus  comme 
lui?  Il  répondit  :  i>  J'aimerais  mieux 
qu'il  rendit  les  autres  hommes  bossus 
comme  moi,  afin  qne  j'eusse  le  plaisir  de 
les  r^arder  du  même  œil  dont  ils  me  re- 
gardent. ■•  (Gollaud.) 


D'Aleti^DU  était  fils  d'un  buiisicr  a 


iiarlement  de  Paris,  et  avait  été  reru  dans 
la  même  clmrge.  Il  était  boisu,  el'déiaré 
de  la  manie  de  passer  pour  un  homme 
d'esprit,  quoiqu'il  n'en  eût  que  médio- 
crement; aussi  l'abbé  de  Pons,  autre 
bossu,  qui  avait  beaucoup  de  mérite,  di- 
sait de  lui,  avec  unee^ièced'indignaliou: 
"  Cet  animal-Ià  dér' '-     - 


Leprésidrul  Uexon  était  bossu,  et  Iwssii 
très-prononcé  :  on  amena  à  son  audience 
undesespalrien  difformi  té,  accusé  d'avoi  r 
maltraité  i  outrance  un  individu  plus  fort 
et  mieni  fait  que  lui.  Or,  cet  accusé 
bossu  avait  pour  défenseur  l'avocat  Hathon 
de  la  Varenne,  qui  lui-même  était  bossu. 

Interpellé  par  le  président  de  dire 
pourquoi  il  avait  si  nidement  frappe  '  le 
plaignant,  l'accusé  balbutie  : 

«  Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire. 

—  Le  tribunal  vous  ordonne  de  dire 
la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vé- 
rité. . 

Nouvelle  hésitation  de  l'accusé. 
"  11  m'a  dit  une  grosse  injure  que  je 
n'ai  pas  la  force  de  lépéter. 

—  Quelle  est  donc  celte  injure?  Votre 
intérêt  est  de  le  dire. 

—  Eh  bien,  là,   il  m'a  dit  quej'élais 

Aussildt  leprésideDt  de  répliquer  : 
■  Mais,  mon  camarade,  ce  n'est  pas  là 
ie  injure  ;  demandez  plulât  à  votre  dé- 
nseur.  °  (Berryer,  SoHPenirt.) 

BoHes  C^  prepot  de). 

Clmrlea  XII  ne  connaissait  point  d'autres 
chaussures  d'homme  que  les  bottes.  En- 
tranl  un  matin  chez  son  chancelier  Mul- 
lem,  encore  endormi,  il  défendit  qu'on 
réveillât ,  et  se  tint  ^ns  l'antichambre 
où  il  y  avait  grand  feu.  11  aperçut  an- 

K'ès  quelques    paires   de   souliers   que 
ullem  avait  fait  venir  d'Allemagne  pour 
usage.  Le  roi  les  jeta  tous  dans  le 
et  s'en  alla.  Le  chancelier  sentant, 
on   réveil,  l'odeur  du  cuir  brAlé,  eu 
demanda  la  raison.  «  Voilà,  dil>il,  quand 
it  su,  nu  étran^  roi,  dont  il  faut 
que  le  chancelier   soit  tou{ours  liotté.  u 
(  Dici,  hitl.  d'éducation.  ) 
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d'Allemagne  1  Rome ,  en  lOÎT  cil  fa- 
meux par  un  aia^lieT  trail  de  til>éralité. 
Un  de  >ei  chevaliers  ayant  perdu  une 
jamhe  à  son  service,  Conrad  lui  lil  don 
d'autant  de  pièces  d'or  qu'il  en  pourrait 
tenir  dans  »  balle. 


Si  nous  en  eroyans  Héieray,  Cliar- 
les  Vn,  le  petit  roi  de  Bourges,  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  asseï  pauvre  pour 
qu'un  bottier  berrichon  ne  voulût  point 
lairG  crédit  à  son  prince  d'une  paire  de 
bottes  que  Sa  Majesté  venait  d'essayer. 


C'est  indirectement  anit  bottes  que 
nous  devons  la  substitution  de  la  langue 
Ti-aucaise  à  ta  langue  latine  dans  les  actes 
publics  et  judiciaires. 

En  làiti,  Reaé  de  Cessé,  seigneur  de 
Itrissan  et  grand  fauconnier  de  France, 
avait  demandé  un  congé  au  roi  pour  aller 


ji  «près,  le  grand  hucou- 
iiier  rqiarut  i  la  cour. 

x  Khbienl  Cossé,  lui  demanda  Fran- 
çois I",queUrrèt  l'échiquier  a-t-il  rendu 
jans  voire  affaire? 

—  Sire,  j'étais  venu  k  franc  élrier 
pour  MMSter  au  jugement  démon  procès; 
mais  k  [leiue  suis-je  arrivé  que  votre 
cour  de  parlement  m'a  débotté... 

—  Vous  a  débotté  f  reprit  le  roi  i  qn'en- 
toudei-vous  par  li  f 

—  Oui,  lire,  m'a  débotté...  J'ai  fort 
bien  entendu  et  retenu  ces  mots  :  Dir-la 
curia  detatavil  et deholat  dictum  aciortm. 

—  Je  vous  entends,  dit  François  I"  en 
l'iaut:  Débouté,  Coisé,  et  non  débotté!  ..» 

Le  grand  fauconnier  n'en  démordait 
pis  ;  le  roi  riait  de  plus  belle,  et,  au  bout 
de  ce  rirej  il  j  eut  une  ordonnance 
royale  portant  que,  dorénavant ,  tous  les 
arrêts  seraient  prononcés,  enregistrés  et 
délivrés  «ni  parties  en  lang^  maternel, 
français  et  non  autrement. 

Si  le*  bottiers  malhabiles,  ces  bonrreaui 
patentés  de  nos  pauvres  pieds,  avaient 
encore  k  redouter  le  terrible  traitement 
qn?  leur  taisait  subir  don  Carlos,  nous 
ne  verrions  plut  tant  de  boites  ni  de  bol- 
tines  manquées,  et  pai-tant  plus  d'esi™- 


Sou  bottier  lui  ayant  essayé  des  lioltes 
trop  étroites,  le  fils  de  Pbilippe  II  les  Gt 
mettre  en  pièces  cl  fricasser;  puis  il  força 
l'infortuné  à  i'ingurgiler  ce  singulier  mi- 

(P.  deRosiac.JofciV.) 

B*iinonnerie. 

Pape  Theun,  l'un  des  plus  fous  bour- 
rons de  sou  tennis,  passa  de  l'emploi  de 
marguitlier,  qu'il  avait  longtonps  occupé 
à  Louviin,  il  celui  de  boulfiHi  gradué 
en  titre,  dont  il  fut  honoré  ii  la  cour  de 
Charles-Quint.  Un  jour,  s'étant  donné 
un  peu  trop  de  carrière,  l'empereur  com- 
manda à  son  cuisinier  de  lui  fermer  la 
cuisine  pour  son  effronterie  par  une  diète 
de  quelques  jours.  Se  voyant  rebuté  aux 
heures  de  table,  et  trouvant  le  cuisinier 
inexorable  à  toutes  ses  menées,  il  s'avisa 
d'aller  clouer  des  planches  sur  toux  les 
privés  du  palais;  ce  qu'ayant  été  rapporté 
à  l'empereur  par  quelques-uns  de  ses 
gentilshommes  qui  avaient  été  trompés 
en  allant  aux  lieux,  il  le  fit  venir  en  sa 
présence,  et  lui  ayant  demandé  la  n 


qu'il   croyait  que   tous    . 
privés  étaient  superflus ,  puisqu'i  là  cour 
on  ne  mangeait  plus. 

(£*  Bouffon  de  la  Cour.) 


Une  fois ,  durant  la  faveur  de  H.  dn 
Joyeuse,  H.  de  Bellièvre, étant  àlaporte 
du  cabinet  dn  roi,  oji  il  déHrait  entrer, 
n'osant  toutefois  le  faire ,  bien  que  la 
porte  fût  ouverte,  parce  que  lors  il  n'y 
entrait  personne    qui    n'y  fdt  appelé , 

s'y  faisait,  il  mit  I«  nei  entre  les  deux 
tapisseries  qui  répondaient  à  la  porte, 
M.  de  Joyeuse,  s'en  étant  aperçu,  senap- 
procha  SI  gentiment  qu'il  lui  empoigna  le 
nei  elle  mena  avec  deux  doigts  jusqu'au 
milieu  du  cabinet,  en  présence  du  roi,  où 
il  en  fut  pris  un  bon  repas  de  rire. 

Ëtani  ambassadeur  en  Suisse,  on  le  lit 
boire  un  soir  jusqu'à  l'enivrer,  et  s'en 
revenant  par  une  grande  salle,  où  il  y 
avait  grand  nombre  de  piliers  pour  sou- 
tenir le  plancher,  il  était  son  chapeau  m 
passant  devant  chaque  pilier.  Et  comme 

'  ■ ''queceu'étaieut  que  des 
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pilien,   il  répondit  :  "  Nous  looiinei  c 
un  pays  où  l'on  salue  tout  le  monde.  » 

{Aaecàolts  dr  l'hiiloirt  dt  France,  fi 
k'«   AduVnir.) 


C'est  l'ordiiuire  des  grands  d'avoir 
toujours  (|uelque  bouffon  près  d'eui,  pour 
les  divertir  et  leur  faire  }iasser  le  temps. 
Or,  un  certain  seigaeur  du  pajri  de  Bro- 
lagiie  en  aiût  un,  le  plui  plaisant  qui 
se  iHHiiait  reneontrer,  non-seulement  eu 
«es  aetions,  mus  aussi  en  reparties.  Un 
jour  rayant  ento;f«  de  Paris  à  Lyon,  pour 
aller  réjouir  un  sien  cousin  qui  était  ma- 
lade, il  passa  par  une  ville  ou  l'on  rusait 
garde  aux  portes,  à  raison  de  la  conta- 
gion. Le  capitaine  le  loyant  asseï  bien 
monté,  se  voulut  informer  qui  il  était 
rt  d'où  il  venait;  c'est  pourquoi  il  lui  de- 
manda :  H  Monsieur,  oii  allez-vous  maiu- 
tpnantf  — Monsieur,  répondit  le  bouf- 
fuu,  il  le  faut  demander  à  ma  bétei 
c'est  elle  qui  me  mène.  ■  Cecapitaineen- 
tenilant  cette  folle  réponse,  se  prit  à  rire, 
et  poursuivant  soudiicours,  lui  demanda 
comment  il  s'appelait  ;  "  Je  ne  m'appelle 
point,  dit-il  ;  ce  sont  les  autres  qui  m'ap- 
pellent.—  Hais,  dit  un  soldat  qui  était-là, 
■'il  vous  fallait  appder  pour  diiier, 
comment  vous  appellerBit-on  ?  u  Lors  le 
bouffon  icpartit  brusquement  :  •  On  n'a 
que  faire  de  m'y  appeler,  je  m'y  trouve 
toujours  de  bonne  heure.  <  Cette  r^iar- 
lie  excita  une  risée  à  tout  le  corps  de 
garde.  Le  capitaine,  ne  sachant  que  juger 
d'un  tel  personnage,  le  voyant  si  résolu, 
lui  demanda  derechef  d'où  il  venait  ?  «  le 
viens,  répondit-il,  de  Paris,  où  je  crois 
qu'il  y  a  bien  du  désoidre,  car  toutes  les 
boutiques  étaient  fermées  lorsque  j'en 
suis  parti,  u  Les  soldats  de  garde,  enten- 
dant cela,  coururent  virement  aux  ar- 
mes ,  estimant  que  possible  le  roi  filt 
mort.  Quelqu'un  cependant  lui  demanda 
à  quelle  heure  il  en  était  sorti  :  «  A.  qua- 
tre hpuresdu  matin,  lorsque  tout  le  monde 
était  encoreaii  lit,  a  dit  notre  bouffon. 
Aussilât  on  jugea  que  c'était  le  fou  de 
quelque  grand  seigneur,  qui  se  plaisait 
aussi  a  railler  un  cliiicun,de  sorte  qu'où 
le  laissa  passer.  —  Une  fois  un  genlIU 
Iiomme  le  rencontrant  par  les  chemins 
lui  demanda  s'il  venait  de  la  cour,  et 
s'il  n'avait  rien  ouï  dire  à  Paris  :  «  Rien 
du  tout,  uiontieur,  dit-il,  sinon  que  Ton 
liiut   iju'il  s'y   est  levé  ce  mitiu  plus 


de  trente  mille  hommes.  —  Pour  quel 
sujet?  ■  dît  le  gentilhomme.  »  Pour 
se  coucher  ce  soir,  »  répondit  le  bouf- 
fon. Ils  n'eurent  point  d'autres  discours 
ensemble  ,  le  gentilhomme  connaissant 
l'hiuneur  du  pèlerin,  qui  était  de  gaus- 
ler    tout    le  monde.      Un  jour,  ayant 


I   fort  : 


Hélas!  rejiondit  le  pitaut,  j'ai  perdu 
ma  femme.  —  Par  ma  foi  !  repartit 
Busdtot  le  bouffon,  je  ne  l'ai  pas  trou- 
vée. — Je  le  sais  bien  ,  monsieur,  dit  le 
nistique,  mais  c'est  que  je  veux  dire 
que  ma  femme  est  morte,  dont  j'ai  un 
eitrime  regret,  car  c'était  la  plus  boii- 
uéte  femme  de  tout  le  village.  —  Vont 
eu  avei  menti  I  dit  le  bouffon;  elle  n'ciil 
pas  quitté  sou  mari.  ■  Ce  pauvre  éploré, 
culendaut  ce  discours,  fut  contraint  de 
changer  ses  larmes  en  risée. 

{  Le  Bouffon  de  la  Cour.) 

Bo nffoiiBertea  {Àiiaulde), 

Une  fois  la  reine  eut  toutes  les  en- 
vies du  monde  de  voir  la  femme  à  Brus- 
quet  (I),  que  M.  de  Sirone  lui  avilit 
]>einte  fort  laide,  comme  de  vrai  elle  l'é- 
tait, et  lui  dit  qu'elle  ne  l'aimerait  jamais 
s'il  ne  la  lui  menait;  ce  qu'il  fit.  Et  ta 
lui  mena  parée,  altifée  et  accommo  lée  ni 

Clui  ni  moins  comme  lejour  de  Ses  noces, 
ui-mème,  la  tenant  par  la  main,  la  mena 
ainsi  dans  le  Louvre  devant  tout  le 
monde,  qui  en  creva  de  rire,  car  Brusquel 
aussi  faisait  tout  de  même  la  mine  douce 
et  affétée  d'un  nouveau  marié.  Or,  notez 
qu'avant  il  avait  averti  ta  reine  que  sa 
femmeélaitsi  sourde  qu'elle  n'aurait  nul 
plaisir  de  l'entretenir,  mais  c'était  tout 
un,  la  rrineU  voulait  voir,  par  la  sollici- 
latlon  de  H.  de  Stroue,  et  parler  à  elle, 
et  l'entretenir  de  sou  ménage  et  du  trai- 
tement et  lie  la  rie  de  son  mari.  De  l'au- 
tre côté,  Brusqiiet  avait  dit  à  sa  femme 
que  la  reine  était  soui'de  ,  et  quand  «Ile 
lui  parlerait,  qu'elle  lui  pariât  le  plus 
haut  qu'elle  pourrait,  la  menaçant  si  elle 
faisait  autrement.  Outre  tout  cela,  il  l'int- 
tniisii  de  même  de  ce  qu'elle  dirait  et 

[.)  «Ith»  baulTiB  dci  Tuii  Hniii  H,  Fr>i>- 
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fenit  quand  elle  serait  clcranl  U  l'oiiii'. 
Ne  faut  pDinl  douler  des  iiislnirlïoiis 
pluMiilei  qu'il  lui  donna,  lesquelles  de 
point  en  point  elle  enauivit  trè>-liieii, 
car  elles  élgienl  faites  de  main  de  maître. 
Quand  donc  elle  fut  devant  Is  reine,  après 
luiavoirrait  la  révérence  bien  basse,  ac- 
rompagnêe  d'un  petit  minois  boufîonnes- 
qiie,  selon  la  le^n  du  mari,  et  dit  : 
"  Madame  la  mne.  Dieu  vous  garde  de 


'U  r 


i  l'an 


ner  et  lui  demander,  te  jilus  liaul  qu'elle 
peul,  quelle  chère  elle  faisail  et  comment 
elle  se  portait.  Son  mari  l'apnl  laissée 
dès  l'entrée  à  la  porte,  elle  commence  à 
jiarler  et  crier  haut  comme  une  folle,  et 
si  la  reine  parlait  haut,  la  femme  encore 
pitis;  si  que  (1)  U  chambre  en  retentissait 
•i  haut  que  le  bruit  en  résonnait  jusqu'à 
la  basse-cour  du  Louvre.  H.  de  Strozii 
là-dessus  arrivant  se  voulut  mêler  de  lui 
parler,  mais  Brusquet  l'avait  avertie  qu'il 
était  aussi  sourd  et  plus  que  la  reine  et 
qu'elle  ne  parlât  jamais  à  lui  que  fort 
près  à  l'oreille  et  le  plut  haut  ipi'elle 
pourrait,  i  quoi  elle  ne  faillit  i  tout  de 
|>oint  en  ponit.  Dont  H.  de  Siroui,  se 
doutant  des  baies  accoutumées  dudit 
Rnisquet,  ajrant  mis  la  tète  à  U  fenêtre, 
il  vit  eu  la  basie-coiir  un  valet  de  limier 
qui  avait  sa  trompe  pendue  au  col,  il  l'aji- 
pria  et  lui  bailla  une  couple  d'écus  pour 
sonner  de  sa  trompe  à  l'oreille  de  la 
bonne  femme,  tant  qu'il  pourrait  et  jus- 

Zu'à  ce  qu'il  dirait  noU.  L'ayant  doue 
lit  entrer  dans  la  chambre,  il  dit  ils 
reine:  n  Madame,  celte  femme  est  sourde, 
je  m'en  vais  la  guérir  ;  ■  et  lui  prend 
la  tète,  et  commande  audit  lalet  de  son- 
ner toutes  chasses  de  cerf  aui  deux 
oreilles  de  la  dite  dame,  ce  qu'il  Cl,  et 
SI.  deStroui,  la  lui  tenant  par  force 
loujours,  il  y  sonna  tant  qu'il  Vétourdit 
si  bien,  et  cerveau  et  oreilles,  qu'elle 
demeura  plus  d'un  mois  estropiée  de  cer- 
veau et  de  l'ouïe,  sans  jamais  entendre 
mot,  jusqu'à  ce  que  les  médecins  y  por- 
tèrent remède,  ce  qui  coilla  bon.  Et  par 
ainsi,  Brusquet  qui  avait  donné  la  peine 
Bii\  autres  jeericr  si  haut  après  sa  femme 

lit:  3  <:u  porta  pas  mieux  (!). 
(Brantôme,  Hti  des  grandi  eapUaina.) 


Bourreau  (  Emut  de). 

Un  pauïie  moine  du  rojaumn  de  Louis 
ouiicme  voyait  un  jour  le  roi  diiier,  le- 
c(ucl  ayant  par  cas  fortuit  tout  contre 
soi  un  capitaine  de  Picardie  à  qui  ce 
roi  en  voulait,  il  fit  signe  seulement  de 
l'iiili  Tristan  l'Hermîte,  son  grand  pré- 
vôt, car  te  plus  souveut  iln'usait  pasiTau- 
tres  commandements,  sinon  par  gulgnadrs 
et  «gnes.  Tristan,  pensant  qu'il  Gt  signe 
dumoine,  ne  faut  (I)  aussitôt  de  le  pendre 
clans  la  basse-cour,  et  de  le  faire  jeter  en 
un  sac  dans  l'eau.  Le  capitaine,  qui  avait 
vu  le  signe  du  roi,  se  douta  que  c'était 
pour  lui  ;  parquai  tout  bellement  s'évada  , 
et  monta  à  cheval,  et  piqua  vers  U 
Flandre.  On  dit  aurai  le  lendemain  qu'on 
l'avait  vu  sur  le  grand  rhemin,  qui  s'en 
allait  à  grand|erre.  Le  roi  reuToya  quérir 
Tristan,  et  lui  dit  :  «Tristan,  pourquoi 
ne  f!tes>vous  ce  dont  je  vous  lis  signe 
hier  de  cet  homme.  —  Hà  I  il  est  bien 
loin  à  cette  heure,  dit  Tristan.  —  Oui , 
bien  loin ,  dit  le  roi;  on  fa  trouvé  vers 
Amiens.  —  Non,  vers  Rouen,  dit  Tris- 
tan, où  il  ■  déjà  bu  son  saoul.  — 
Qu'enlendei-Tous?  dit  le  roi.  —  Hé,  le 
moine,  dit  Tristan,  que  vous  me  mon- 
trâtes; je  le  fis  jeter  aussitâl  en  un  sac 
dans  l'ean.  —  Comment  I  dit  le  roi,  le 
Ehl  Pàque  Dieul  (car  c'était  son 
>t  ),  c'était  le  meilleur  moine 
ue  mon  rovaume.  Qu'avei-vous  fait?  — 
P.hbienl  illui faut  fairedire demain  nue 
demi-douzaine  de  messes  de  Requiem,  ■ 
dit  Tristan. 
(Brantdme,  FUs  des  grands  eapilainet.) 

Boarrean  {U)  de  Charles  1". 

Appelé  à  lin  rendez-cous  irè»-myilé- 
rieux,  milord  Stairs  se  laisse,  un  soir, 
conduire  dans  une  rue  presque  déserte. 
5on  conducteur,  l'arrélant  à  la  porte 
d'une  vieille  et  petite  maison  qu'il  ouvre 
et  referme  sur  lui,  lui  montre  un  escalier 
que  Hilord  monte  en  suspens,  et  ne  sa- 
chants! le  résultat  de  tout  ceci  sera  unn 
aventure  galante  ou  une  affaire  péril- 
leuse. L'intrépide  lord,  tenant  son  épéc 
d'une  main,  et  de  l'autre  on  pistolet , 
arrive  dans  une  chambre  assez  tristc- 
meut  meublée,  cl  éclairée  parunc  espèce 


jurement  ), 


Gooi^lc 
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delnmpe  sépulcrale.  Lu  il  voit  dans  nn  lit, 
ilonl  on  le  plie  d'ouïrîr  les  rkleiiu\,  iiii 
vieillard,  espèce  de  raiitâme  effiajanl, 
i|iii  liii  remet  des  paiiien  que  l'on  eroyail 
perdus  depuis  longtemps,  et  qui  rendenl 
ntilord  Siair»  propriétaire  de  ptusieun 
belles  terres.  Quel  est  donc  ce  bieufaileur 
Inconnu?  C'est  ma  bisaïeul,  que  l'oi 
croyKÎI  mort  depuis  longtemps,  âgé  poi> 
lors  de  114  ans,  et  qui  ranime  ses  forces 
pour  parler  k  son  peiit-GIs  en  ces  termes  : 
'  Le  motif  qui  m'a  forcé  à  me  cactwr  c'est 
la  vengeance  terrible  que  j'ai  exercée 
sur  le  roi  Cliarles  l",  qui  avait  séduit 
et  rendu  roallieureuse  une  de  mes  pa- 
rentes. Il  serait  inutile  de  tous  dire  au- 
jourd'hui quels  moyens  aussi  recherchés 
mie   périlleux   j'ai  employés  pour  satis- 

ous  suf- 
istant,pour  m'ab- 
borrer  autant  que  je  m'abhorre  moi- 
mSme ,  que  l'enéculeur  du  roi  Charles  I", 
qui  ne  parut  sur  l'échabud  que  sous  un 
masque,  n'était  autre,  en  elTet,  que 
votre  indigne  et  trop  vindicatif  bisaïeul, 
sir  Georges  Slairi(I).  » 

1^  Pièces  inlir,  et  peu  conauei.) 

Boarre«a  et  pntlent. 

Ceitain  bourreau  conduisant  nu  gibet 
un  pauvie  diable,  lui  dit  ;  a  Je  ferai  cr- 
lainement  de  mon  mieux,  mais  je  di 
pourtant  tous  prévenir  que  je  n'aijami 
pendu. —Hafoi,  répondît  le  patient, 
n'ai  jamais  été  pendu  non  plus,  nous 
mettrons  chacun  du  nôtre,  et  nous  no 


—  Oui,  monsieur,  répond  l'acteur 
tremblant  ;  j'espéiais  avoir  prouvé  que  je 
pouvais  être  utile. 

—  Qui  vous  dit  le  contraire  ?  reprend 
le  directeur.  Trois  ans,  ce  n'est  pas  assez 
long.  Nans  allons  porter  votre  engage- 
ments six  ans  {d'an  ton  irutal),  arec 
l:,aoo  francs  par  an,  et  5  francs  de  Wi. 

_   —   De   grand  coeur,   s'écrie  l'artiste 
ébloui,  qui  pense  1  part  lui  combien  dans 

1  •--.      ^ra  améttorée. 


-Alor 


signez  c( 


L'autre  signe  sans  lire. 

1  Vous  avez  vu,  vos  appointements 
courent  d'aujourd'hui  .> 

—  Comment  cela? 

, —  Ah  t  je  n'ai  pas  le  temps  de  dis- 
cuter. Vous  «tes  exact,  consciencii  ni , 
vous  m  avea  bien  servi,  je  vous  lérotn- 
pense,  Toilà  tout,  C'e«t à  prendre  ou  à 
laisser.  .  ^ 

(P.  Larousse,  Grand  Dictioita.) 


Bourra  blcnfklMkHt. 


i   engage 


Bernard  Léon 
Gymnase  pour  In 
appointements  de  1,800  fr.  par  an.  tj 
jour,  il  fut  prévenu  brusquement  que  soi 
directeur  l'attendait  dans  son  cabinet  ;  i 
M  rend  1  cette  injonclion,  assez  inquiet. 

«  Vous, avez  encore  deux  ans  et  dem 
d  engagement,   lui  dit  Deltsl^^  Poirsou 


Une    pauvre  fci 
un  jour  le  cliirurg 


irurgien  Jobert  de  Lamlialle 


terminée ,  elle  glisse  timidement  si 

table  nue  pièce  de  cent  sous.  Soudain  Jo- 
bert la  rappelle  de  sa  toïx  peu  carcs- 

"  Madame!... H 

L'infortunée,  qui  s'était  probablement 
saignée  pour  amasser  celte  maigre  somme, 
se  retourne,  convaincue  que  le  rhirui^ 
Rien  va  lui  en  reprocher  la  modicité  ;  mais 
Ini,  toujours  brusque  : 

"  Ou'est-ce  que  ça  ugnifie?  vous  me 
donnez  cent  francs  et  vous  n'attendei  pas 
que  je  vous  rende  la  monnaie!  > 

En  même  temps  il  lui  glisse ,  bon  gré 
malgré,  quatre  lonis  dans  la  main  et  la 
pousse  dehors. 

La  Bourse  ne  m'aime  guère,  disait 
le  comte  de  Cavour  à  H.  le  baron  de 
Bothscbild. 

Qui  peiit  vous  le  faire  supposer? 


M.  F...  ifiiii  liBourte  de»  «pécnla- 
tioni  Tèmiies. 

Dernièrement ,  un  cros  rluime  l'obligpa 
de    garder    la   chainlire    pendanl    huit 

Quand  !l  reparut  Mir  le  boulevard,  tout 
se*  amii  m  pr^ipilèrent  à  u  rencoutre 
jiour  luiierrer  la  main. 

•I  Je  luii  Traiment  toucbj  de  l'intirft 
qiie  loiume  porta,  leur  dit  F...,  mais 
rets  n'était  rien. 

—  Ce  n'était  i4en,  répondit  un  àei 
rallèguci  en  hochaiit  la  tite,  nui»  ceU 
pouvait  devenir  trèi-grave,  Reeeveidonc 
ii»>  félicitât  ioni. 

—  Vos  féliri talion»...  de  quoi  ? 

—  Ali  ^à!  eit-ce  que  voua  ne  notiez 
pai  de  prison?  {Id.) 

Bontaalei. 

Babeiait  étant  rorl  malade,  ton  curé, 
qui  flc  [laiiait  pai  pour  un  habile  homme, 
le  vint  voir  pour  lui  administrer  lei  u- 
cremenli,  et ,  lui  montrant  la  lainte  hot- 
lie,  lui  dit  :  •  Voilà  votre  lauveur  et  votre 
maitre,  qui  veut  bien  t'abaiMer  jusqu'à 


-  HéUs! 


,  répondit  Ra- 


(  Tallemant  dei  Rëaux. 


Ou  conte  du  président  de  Harla;  que 
la  veuve  deTribouiot  ,Jameui  marchand 
de  vin  ,  s'étant  piésentée  à  son  audience, 
avec  un  hahlt  mapilGque  et  une  jupe 
couverte  de  gras  ealoni  d'or  cousus  en 
cerceaux,  —  après  l'avoir  ouïe,  il  lui  dit  : 
■  Vous  êtes  donc  la  veuve  de  Tribou- 
loi?»  A  quoi  cetle  femme  ajBDt  ré- 
pondu c|ue...  oui  : 

1  Vraiment,  répliqua-t-il,  voiU  de 
beaux  cerceaux  pour  une  vieille  fu- 
taille 1  > 

(Bouhier,  Souvinirâ.) 

Le  comte  d'Aubigné ,  frère  de  M"'  de 
HainU'Uon,  étant,  en  1693,  lur  le  théâ- 
tre de  la  Comédie,  vil  aux  premièl«t  logea 
une  dame  eitraordiiiairement  parce, 
mail  d'ailleurs  cxttémemcnt   ipaigre  et 


caise.  ■  A  quoi  elle  repartit  vivement  el 
de  sorte  que  tout  le  monde  l'entcndtt  : 
•  El  moi,  j'aimerais  mieux  le  licol 
que  le  dieval  ;  ■  faisant  allusion  à  «on 
cordon  bleu. 

(Boubier,  Souvenirt.) 


La  reine  mère  disait  :  ■  J'aime  tant 
Paris  et  tant  Saiiit-fiermain,  que  je  vou- 
drais avoir  un  pied  à  l'nD  cl  un  pinl  k 
l'autre.  —  Et  moi,  dit  Bassompîerre,  je 
voudrais  donc  ttre  à  Nanlerrc.  h 

C'est  i  mi-chemiu. 

(  Tallemant  des  Réaux.) 


Le  Père  André  étant  au  confessionnal, 
il  s'y  présenta  une  jeune  fille,  laquelle, 
demeuraut  à  ses  pieds  sans  rien  dire, 
obligea  le  Père  à  lui  demander  ce  qu'elle 
avait  faiL  A  quoi  celle  jeune  Bile  niaise 
ayant  répondu  plusieurs  fois  qu'elle  n'a- 
vait  rien  fait; 

■  Eh  hicnl  répliqua-I-il  brusque- 
ment, aUexdonc  faire  quelque  chose,  et 
puis  vous  ne  le  viendrez  dire,  o 

[Boubier,  Souvtmri.  ) 


Se  promenant  un  jour  aux  environs  de 
Paris,  Henri  IV  s'arrêta,  et,  se  meltant  la 
tète  entre  les  jambes,  il  dit  en  regardant 
la  ville  :  >  Ahl  que  de  nids  de  c....  !  » 
Un  seigneur  qui  était  près  de  lui  Gt  It 
même  chose,  et  se  mil  icrier  :  ■  Sire,  je 
vois  le  Louvre,  u 

(m»-»;....) 


Un  jour  que  Halbeilie  se  relirait 
tard  de  cfari  N.  de  Bellrgarde,  avc< 
flambeau  allumé  devant  lui,  il  rence 
M.  de  Saint-Paul,  parent  de  H.  de 
legardc ,  qui  commeni^  à  l'enlreleni 
quelques  nouvelles  de  peu  d'importai 
celui-ci  impatienté,  Ini  coupa  court 
lui  disant  t  ■  Adieu,  adieu,  vous  me  f. 
brdlcr  ici  pour  cinq  sous  de  flaœbeai 
loiil  ce  que  vous  me  dites  ne  vaut  pas 
blancs.  ■  {Mathtrbiana.) 

uirneob,  Google 
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Va  gentilhomniF,  parenide  HalhcrtM, 
était  fort  chargé  d'enfantt;  le  poète  t'en 
pliigaail.  L'autre  lui  dit  qu'il  ne  paii- 
vaitiTOir  trop  d'enfanls,  pourvu  qu'ils 
fuuent  gens  de  biea>  "  Je  ne  uiis  poitil 
de  cet  *iia,  répandit  notre  poète  ,  et 
j'aime  mieux  manger  un  cbapon  avuc 
un  toleur  qu'avec  trente  capucins.  " 
[Tallemanlde*  Réaux.) 

Uoeprioceue  de  Coudé,  danslaprîstm 
où  était  son  mari,  étant  iccoticliéc  de 
deux  enbots  mort»,  ua  conmlier  du 
parlement  de  ProTCnce  regrettait  beau* 
coup  la  perte  que  l'Etal  faisait  de  deux 

S  rinces  du  lang  :  ■  Eh!  monsieur,  lui 
it  Malherbe,  consolez-vouî ,  tous  ne 
manquerez  jamais  de  maîtres.  ■ 

[Malhtrtiena.) 


La  maréchale  de  la  Korce  aimait  ex- 
Irémemèut  les  montres  et  se  tourmciilaît 
sans  cesse  pour  les  ajuster  au  sotrll.  Un 
jour  elle  envoya  un  page  voir  quelle  heure 
il  était  à  un  cadrdn  qui  était  dans  le  jar- 


le  page.  Us  de  tant  de  voyages,  lui  dit 
..  Sla('  -   "     ' •'•■ 

bire  fouetter. 

(TallementdesRi^ux.) 


Santeuil  disculaut  li-op  rorlcmenlavec 
le  prince  de  Condé  sur  quelques  ouvra* 
gMd'eipnl  :  •  Sais-tu  bien,  Saiiteiiil,  lui- 
dit'il  un  peu  en  colère,  que  je  suis 
prince  du  sang? —  Ouï,  monseigneur, 
répondit  le  poète,  je  le  sais  bien,  — '* 

pouroioi,    -  ------  --—  '  -  ■- 

qui  est  il 


Cyrano  de  Rorgerae  était  un  grand  fer- 
railleur. Sonner, qu'il  avait  tout  défiguré, 
lui  avait  fait  tuer  jilus  de  dix  personnes. 
Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  le  regardit, 
et  il  Misait  mettre  autsitdt  l'épée  ji  la 
main.  11  avait  eu  bruit  avec  MonlEleuri,  le 
comédien,  et  lui  avait  défendu,  de  sa 
pleine  auiorîté.  de  monter  sur  le  ihcitre. 


«  le  t'interdis,  lui  dil-il,  pour  un  mois.» 
A  deux  jours  de  là,  Bei'gi^rac  setroiivMnt 
à  la  comédie,  Hontdcuri  parut,  et  vint 
faire  son  râle  à  son  ordinaire.  Bergerac, 
du  milieu  du  parterre ,  lui  cria  de  se  re- 
tirer en  te  menaçant,  et  il  fallut  que 
MontQeuri,  crainte  de  pis,  le  retient.  Ber- 
gerac disait,  en  parlant  de  Hoiitfleuri  : 
«  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on 
ne  peut  le  bâlonner  tout  entier  eu  un 
jour,  il  tait  le  fier.  »  (Meaagiana.) 

Au  saere  de  M.   le  cardinal  de  Rctsi, 


sous  le  dame.  Une  dame  qui  avait  élé 
inrilée  1  cette  cérémonie,  du  :  ■  Quejp 
trouve  cela  beau  de  voir  tous  ces  évéqui'S 
arrangé*  de  la  sorte  !  il  me  semble  que  je 
suis  en  paradis.  »  [In  gentilhomme  qui 
était  près  d'elle,  lui  dit:  •■  En  paradis. 
Madame.' en  paradis,  il  n'y  eoa  pas  Tant 
que  cela.  H  {Id.) 


Cliapelle  avait  fait  à  la  sourdine  une 
épigramme  contre  un  marquis,  lequel  se 
doutait  bien,  mais  sans  en  être  absolu- 
ment silr,  du  nom  de  l'auteur.  Aussi,  se 
trouvant  un  jour  en  sa  présence,  il  se  mit 
à  s'emporter  contre  1  audacieux  poèlr, 
sans  le  nommer,  l'accablant  de  menaces 
terribles  cl  jurant  de  le  faire  mourir 
sous  les  coups.  Chapelle,  imjwlieiilé  des 
fanfaronnades  du  (àt,  se  lève,  s'approrlie, 
et,  lui  tendant  le  dos  :  ■  Eh!  morbleu, 
s'écrie-t-il,  situ  as  tant  envie  de  donner 
des  coups  de  bilan,  donne-les  tout  de 

(V.  Foiirnel,  Du  rôle    dtt  couiit  de 

*"■""'-)     

H.  Corliinelli,  cuteiiilaiil  la  messe  aux 
Minimes,  un  homme  bien  velu  viut  se 
mettre  à  genoux  auprès  de  lui ,  et  |h'ii 
après  lui  tendit  la  main  en  cachette  eu  lui 
demandant  l'aumàne.  H.  Corbinelli  lui 
dit: 

.1  Monsieur,  Touim'avei  prévenu ,  j'al- 
lais vous  en  faire  autant,  n 

{Menagiaaa.] 


Tnlublea,  verlDchou  et  Terlupidîo-  Vv- 
tiihled  et  Tertuchou  n'eiisleiit  plus  ;  il 
ne  reit«  que  Tertugaitja ,  loui  le  nam 
noDTËau  de  crinoline.  Hais  la  crinoline 
K'eii  1»,  el  quand  elle  ter*  partie,  que  m- 
lera-t'il  en  fait  de  vtr(Eu;> 


Linguet  airani  «té  rois  à  la  Baitille,  tii 
entrer  un  uialio  dans  >a  cliambre  un 
grand  honune  pâle  et  lec,  qui  lui  doani 
quelque  traceur.  Il  lui  demanda  nui  il 
Hait  :  ■  Honiieur,  je  «liile  barbier  di: 
ta  Bastille.  —  Parbleu,  mon  ami,  tou< 
auriez  bien  dA  la  raier  I  » 

{Parti,  ftrsailla  el  lesurof.  au 
Xnil'  tilde.) 


H.  BouTard  était  le  médecin  habituel 
du  couvent  de  Panthemout.  Chaque  foit 
qu'il  y  allait,  l'abbexe,  impitoyable  caii. 
aeuse,  l'impalieutait  par  le  récit  fastidieux 
de  tous  leidétaili  du  monastère.  Un  jour 
qu'il  sortait  par  la  première  porte  qu'il 
trou»  donnant  dam  l'mérieur  '.  ■  Que 
faites-vous  donc?  lui  dit  l'abtiesse, 
vous  prenez  le  cheinin  le  plus  long.  — 
Kh  non  ,  madame  ,  répoudit-il ,  il  sera 
plu»  court  de  tout  ce  que  vous  me  di- 
U. .  (M.) 


iccrêdité.    I^   1 


Ou  sait  la  romli 
met  nui  veilles  d'un 
iiiéme  le  plut  accrédité.  I^  Hotte 
Voltaire  murmuraient  depuis  lonclemps, 
rnmme  bien  d'autres,  de  l'iiiésaliié  d  un 
jurlage  où  le  profit  demeurait  entière- 
ment aux  comédiens.  Voltaire,  plus  in- 
téressé qu'aucun  autre  a  faire  cesser  l'ïii- 
jnslice,  ne  loulul  pas  néanmoins  basarder 
la  première  tentalife.  Il  invita  par  écrit 
PiiDO  k  le  trouver  chez  La  Kotte.  Piron 
n'y  rendit.  Voltii'i'C  lui  Cl  part  de  son 
projet  qu'il  lui  détailla,  et  après  l'avoir 
nistniil  de  la  conduite  qu'il  doait  tenir 
avec  les  comédiens,  il  le  sollicita  de  ne 
point  leur  livrer  sa  traeédic  de  Callii- 
tliiae  qu'il  ne  les  eût  forcés  i  prendre 
des  arrangements  plus  convenubles  aux 
inléréis  des  gens  de  lettres.  Il  mît  beau- 
coup de  chaleur,  ainsi  que  La  Hotte, 
dans  les  raisons  qu'ils  alléguèrent  pour 
lui  persuader  que  c'était  à  lui  i  entamer 
celle  affaire. 

Piron  les  rcouta  froidement  tous  deux 
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et  paru!  étonné  qu'on  l'eAl  dioM  poar 
faire  cette  démarche,  lui  ifui  n'avait  en- 
core qu'une  réputation  naissante,  tandis 
que  La  Hutte  et  Voltaire  surtout,  comme 
seuls  pouesseun   de  la  scène   tragique, 

ruvaient  parler  en  maîtres  el  donner 
loi.  Il  déclara  donc  formellement 
qu'il  ne  se  charprait  point  de  celte 
propoiitian.  Voltaire  insista  vivement,  ru 
lui  disant  qu'il  ne  devait  pas  négliger 
ainsi  ton  propre  avantage,  ■  car,  ajouta- 
i-il,  vous  n'Itet  pas  riclie,  nwa  pauvie 
Piron.  —  Cela  est  vrai,  rqioDiUt  celui- 
ci,  mais  je  m'eaf...  :  c'est  comme  û  je 
l'étais.  >  Sur  quoi  il  ^ril  congé  de  ces 
messieurs,  en  vrai  poêle,  plus  avide  de 
gloire  que  d'argent.' 

[Pironuina.) 

Piron  s'est  fait  dévot  depuis  plusieura 
années;  mais  cela  n'a  pas  valu  une  épi- 
gramme  de  moins  i  son  prochain.  £lant 
allé  voir  un  jour  monsicuri'archevéque  de 
Paris,  en  qualité  de  prosélvte ,  le  prélat 
lui  dit  : 

■  Monsieur  Piron ,  a 
dernier  mandement?  ■ 

Piron  répondit  : 


(Gri, 


n,  Correspondance.) 


Vad£  venait  de  quitter  un  fat  qui  fai- 
sait le  beau  parleur,  et  qui,  tn  lui  ra- 
contant ses  bonnes  fortunes,  disait  tou- 
jours ;  ■  J'ai  iû  la  comtesse  d' ;  j'ai 

eu  la  belle  M"^  de...  >  Ennuvé  de  sa 
fatuité  et  de  sa  prononciation,  Vadé  lui 
dit  :  ■  Une  me  dites-vous  làl  Jupiter 
fut  plus  heureui  que  vous,  car  il  A  E  0 1 0. 
{Cuiiosilcs  aneedoliquei.)  « 


Voltaire,  danj  Semlromit,  fait  de  Ni- 
nias  un  capilan  qui  rabiclie  saiu  cesse 
dius  les  deux  premiers  actes  ■.  n  Un  soldat 
ti'l  que  moi...}  les  leKus  d'un  soldat.  » 
Darlianlin,_que  ce  mot  de  soldat  répil'^ 
cent  foit  impatientait,  fit  la  mauvaise 
plaisantt-iie  de  dire;  -c  Eh!  qu'on  le 
faste  sergwil ,  pour  qu'il  ne  rebatte  pins 
ce  mot  de  soldat  !  • 

(Collé,  Journal.) 

Un  jour  que  Diiclos   se  baignait  dans 


«  Madame,  dit-il,  en  lui  prête 
min  pOMi  la  relever,  eicuie 
l'avoir  pas  de  ginti.  >. 


Hilord  Marlliorougli  é 
lin  coup  de  canon 


à  la  tranclit 


sauler  la  cervelle 
itleTÎtagedujeune 
humme,  qui  recula  avec  effroi.  Harlbo* 
TDUt;h  lui  dit  iutrépidemenl  : 

«a  étonné?  —  Oni,  dît  le  jeune  homme 
en  a'tsiuj'anl  la  Ggure ,  je  le  vùt  qii'ua 
homme  qui  avait  autant  de  cervelle 
resllt  exposé  gratuitement  à  un  danger  si 
inutile.  • 

(Cliamfoit.) 


Un  jour.  M""  Dei^arcins,  descendant 
l'escalier  du  Thêaire-FcancaiïaTecTalma, 
niBiH|ua  de  u>  laisser  clioir. 

■  Pourquoi,  dit-elle  i  taa  compagnon 
préoccupa,  ne  m'otTrez-voui  pas  votre 

-  EL  !  prenez  plutât  ta  rampe  I  ■■  s'é- 


c>  îa  Tali 


(Th.  Trimm,  Ptllt  Journal.) 


Un  maliomélau  igé  de  cinquante  ans, 
qui  avait  un  grand  nez ,  faisait  la  cour  à 
une  dame  et  lui-  disait  qu'il  n'était  pas 
l^er  et  inconstant  comme  les  jeunes 
gens,  et  lur  toute  cliose  qu'il  avait  delà 
patience,  quelque  fichcnse  et  peu  sage 
quepûtètre  une  femme.  La  dame  lui  dit  : 
•  Il  (àut  bien  que  cela  soil;  cary  si  vous 
n'avitz  pas  la  patience  de  supporter  une 
femme,  jamais  vous  n'auriez  pu  porter 
yolre  nez  l'csjiace  de  cinquante  bu9.  s 
(Galland.) 


Un  liomme  se  trouva  dans  une  coin- 
paguie  où  l'on  pailait  de  la  symphonie 
île  France  et  de  celle  d'Italie  ;  on  louait 
aussi  l'excellence  des  iiistrumenls,  et 
rliacun,  suivant  ion  goitt,  estimait  le  lutli, 
le  idnvecin ,  le  Ihéorlie,  ou  le  violon; 
■'homme,   après  avoir  écoulé   longtemps 

),  dit-il  gravement,  le 


1*1  instrument  qu'un  lonrne-hroclie! 
(Cotlotendi.) 


Un  Gascon  était  dans  un  fiacre.  Le 
rocher  serra  élourdiment  un  hratteur 
ronlre  une  muraille.  Celui-ci  met  ■uasilcït 
llambeT^e  au  vent  et  donne  au  cocher 
cent  coups  de  plat  d'épée.  Le  Gascon 
TOituré  montre  la  tête  1  la  portière,  et 
erie  de  toute  la  force.  •  Monsieur,  mon- 
sieur, qui  liaitez  si  bien,  batlezplusvite; 
defiéchez  :  je  le  paje  à  l'heure.  » 

(De  MoDIfort.) 


Champcenetz  était  hien  l'homme  le 
plus  gai.  le  plus  amusant  que  j'aie  jamais 
roiiini.  Il  porta  cette  gaieté  jusqu'au  piel 
lie  l'échafaud.  Il  disait  au  prince  de 
Salm.dontlacharretleprécédaitlasienne: 
«  Donne  donc  pour  boire  à  ton  rocher, 
ce  maraud  ne  va  pas.  -  El  au  président 
Foiiquier-Tin ville  :  •  14'y  a-t-it  ps 
moTCn  de  se  faire  remplacer  ici.  rnmnn' 
ilaiis  la  garde  nationale?  ■ 


Quelque  temps  avant  d'être  arrélé,  il 
.lisait  d'un  â'-  -  ■    ■ 

ilani  lesPrréi 


Après  son  enli-cvue  à  Auslerlilz  avec 
If  prince  Dolgorouki,  que  lui  avait  en- 
voyé l'empertuT  Aleiandre  pour  traiter 
de  la  paiï,  et  qui  lui  avait  porté  des  pro- 
]>ositioiis  inacceptables ,  Napoléon  revint 
à  pied  jusqu'au  premier  poste il'infaulerie 
de  son  ai-méc.  Il  témoigaait  sa  mauvaise 
humeur  en  frappant  de  sa  cravache  1rs 
molles  de  tene  qui  étaient  sur  la  roule. 
La  sentinelle,  vieux  soldat,  l'écoulail,  et 
s'élant  mis  â  l'aise,  il  bourrait  se  pipe, 
ayant  son  fusil  entre  ses  jambes.  Napo- 
léon, en  passant  près  de  lui,  dit  en  le 
l'egardant  :  «  Ces  D.... .-là  croîeDt  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  nous  avaler!  >  Le  vieux 
soldat  se  mit  aussllât  de  la  conversa- 
tion :  ■  Oh!  oh  !  répliqua-l-il,  qa  n'ira 
|ias  comme  ^;  noua  nous   mettrons  en 

(Duc  de  Rovigo,  3/t'melrcs.) 


Des  amis  de  Zimme.n 
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prort-tsciir  de  )>Uno ,  tourmenlairnt 
un  jour  Cliériibmi  pour  qu'il  Jouiiit 
ta  ïoii  ■  celui-ci,  iGn  de  te  taire  en- 
trer 1  rinslitul.  CliénibÎDi  rétislail  en 
grammelani,  et  attaquait  pièce  à  pièce  le 
ballot  électoral  du  candidat.  ■  Allons  ! 
un  bon  mouTcmcnt,  M.  Chinibinî,  lui 
dit  euriQ  un  de)  tolliciteurs,  croyant  l'at- 
leiidrir  avec  cette  condution,  c'eat  un 
n  Iran  enfant  que  Ziniinermannl  —  Eh 
(larMou!...  exclama  le  grand  maestro, 
Cndel  Houuel  auui,  il  élait  iouK  enfant, 
CI  neisonne,  que  te  Mche,  n'a  jamaii  songé 
a  le  faire  entrer  à  l'Institout. ..  ■ 

(H'"  de  Basianville.    Lti    talons 
fauir^foU.) 


11  y  avait,  il  y 
Dée< ,  un  ciiaiiteur  dont  la  voix,  etceii- 
Iriqiie  et  formiilaLle  ,  échappait  à  loulei 
lei  classiGcalioni.  Ou  engagea  ce  chan- 
[l'ur,  qui  voulait  savoir  à  quoi  t'en  te- 
nir >ur  la  qualité  de  sou  timbre,  1  t'a- 
drcater  à  Chérubini;  mai>  on  le  préiiiit 
qu'il  était  inabordable.  Le  chanteur 
s'arma  de  courage  et  alla  frapper  à  la 
porte  du  maestro,  qui,  ce  jour-là,  par 
miracle,  étautde  boune  humeur,  le  rei;iit 
à  meiTeille.        • 

•  Meltei-vons  au  piano  et  cbantei,  » 
lui  dit  le  célèbre  Iraumi. 

Ravi   de  cet  accueil  auquel  il 


e  sex   poumons , 


«cur  joie,  de  façon  1  ébranler  le»  fon- 
dements du  Conservatoire. 

■  Vdu5  m'avez  entendu,  ■  demanda-l-il 
à  Chénibiui,  lorsqu'il  eût  fini  de  chanter. 

«  Certainement. 

—  Eh  bien!  itluitre  maître,  tirea-noi 
d'Nnbarras....  Aquel  emploi  dois-je  me 


Un  homme  fut  pris  pour  juge  par  trois 
ou  quatre  joneutci,  qui  disputaient  Hir 
lui  coup  douteux.  Elles  étaient  piquées, 
cl  elle*  parlaient  avec  aigreur  cl  em- 
portement. Elles  coromençaient  à  se  dire 
leurs  vérités.  •  Vous  jouei  donc  gros  jru, 
Mesdames?  leur  dil-il.  — On  ne  peut 
pas  moins,  lui  répondirent-elles.  Nous 
lie  jouons  que  pour  l'honneur.  —  Pour 
rhoiineiir!    t'écria-l-il.    A  quoi   peniei- 


Cbei  Balzac,  l'ait  tournait  en  opéra- 
lions,  même  avant  que  l'idée  edt  la 
forme  insaiiissable  du  germe;  son  projet 
n'était  pas  encore  logé  au  cerrcau,  qu'il 
entrait  déjà  à  la  Bourse  pour  v  être  coté. 

C'estiustement  sur  la  place  de  la  Bourse 
qu'Henri  Honnier,  qu  il  ainuit  et  eati- 
mait  beaucoup,  lui  fit  un  jour,  après 
avoir  écoulé  I  un  de  ces  calculs  magni- 
liques,  au  bout  desquels  ils  étaient  desti- 
nes tous  le^deux  à  gagner  quatorze  mil- 
lions ,  cette  admirable  réponse  ; 

•    Avancez-moi  cent   soui    sur  l'af- 

(Léon  Goztan,  Bùlxac  ta  ganiou/let.) 

En   183 S,   U.     Viennrt  prr|ié(ra  une 

Bièce  en  vers  qu'il  intitula  U  Préjuge. 
estait  ■  la  (aire  jouer,  ce  qni  n  était 
pas  chose  facile,  car  H.  Vïennet  n'ad- 
mellail  pas  d'autre  Ihéitre  que  la  Co- 
médie-Française, et  Ici  sociétaires  su- 
bissaient, comme  aujourd'hui,  l'iunuence 
Jes  bruits  de  la  foule. 

H.  Viennet  imagina  de  faire  présenter 
sen  dranie  par  un  de  ses  jeunes  amis, 
grand  partisan  des  idées  nouvelles,  par 
fOiiséquent  très-bien  noté  dans  l'opiuion 
publique.  Le  jeune  homme  va  Are  le 
Préjugé  au  comité,  qui  ne  rit  pas  et 
refuse  le  drame  i  runanimité.  Le  soir 
même ,  H.  Vienne!  rencontre  un  des 
membres  du  comité,  qui  hiî  dit  avec  un 


—  Ah  1  contez-moi  donc  cela  f 

—  Oui,  on  est  venu  nous  lire  un 
drame  pitoyable. 

—  Vraiment  f 

—  Imagiuez-voiu  une  imitation  des 
Deux  format],  délayée  eu  cinq  actes... 
intrigue  nulle,  style  déplorable... 

—  En  vérité  I  et  de  qui  doue  t 

—  L'auteur  est  inconnu...  quelque 
niais!..,  Comprenei-Tous  celle  audarc? 
oser  présenter  une  rapsodie  pareille  au 
ihéttre  de  Molière  I...  Aussi  les  boules 

—  Et  combien  étiei-vous  pour  ce  ju- 
gement renouvelé  de  Salomon? 

—  Haii  nous  étions  bien  sept  ou  huit.  • 
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M.  Tiennpt  pince  les  lèvr^',  et,  de 
u  voii  h  plui  monUnta  : 

■  Eh  bien,  je  ïoui  enverrai  demain 
l.uit  baltes  de  foin  ;  ilirttez  de  mt  part 
TOI  collèguei  à  déjeuner]   • 

C'est  ainsi  que  la  Coinédîe-Françaiie 
tODuiit  le  nom  de  l'auteur  du  Préjugé. 


AlexBndrR  Dumas  père  faisait  répi 
M"'  de   BiUe-liU  k  U  Comédie-Fr 
^iu.  On  Mit  que  les  répétitions  géné- 
rales sont  une  primeur  fort  courue  d'un 
certain  monde  parisien.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  anient  demandé  au   grand 
romancier  U   faveur   d'assister   à  cette 
solennité  te  trouvait  H.  Domauge, 
Irèï'bonaéte  bomme,  lettré  même  et 
i^luel,  mail  dont  le  aom  rappelle  in 
nblement  les    souvenir!  et  1  odeur 
i  mettent  en  mouvei 


H.  Domange  te  piquait  de  théâtre,  et 
Yoili  que  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  si- 
lence universel.  H"'  Hari  étant  en  scène  : 
M  Mille  pardons,  madame,  dit-il  ente 
levant,  ne  croyez-vouspasque  vous  feriez 
mieui  d'entrer  par  la  droite?  C'est  un 
•vis  que  je  vous  soumets.  ■ 

A  ce  mot  Dumas  «e  lève,  et  d'un  bout 
du  Ihéllre  à  l'autre,  de  n  voiï  jojieuse 
et  forte  :  •  Ahl  pardon,  mon  cber  Do- 
manee,  pardon  ;  je  ne  touche  pas  k  votre 
marchandise,  ne  vous  mêlez  p»  de 
la  mienne,  n         [Journal  ïlluslre.) 


En  lS4R,le  gouvernement  de  la  ré- 
publique nomma  un  menuisier  sous-piv- 
ffl  à  Clamecy. 

Ce  fonctionnaire  était  très-habile  à  ma- 
nier le  rabot,  mais  tout  a  fait  incapable 
d'administrer  un  arrondissement.  Aussi 
des  plaintes  nombreuses  ne  lardèrent- 
elles  pas  i  l'élever  contre  lui;  les  ha- 
bitants de  Clamecy  allèrent  trouver 
H.  Dupio,  et  se  plaignirent  vivement  à 
lui  de  leur  nouveau  magistral.  H.  Dupin 
les  ajant  écoulés  avec  le  sourire  iro- 
nique qui  lui  était  habituel,  leur  ré- 
pondit :  »  On  vous  a  donné  un  menuiùev 
pour  sous-préfet,  votre  amour-propre  en 
est  froissé,  je  le  comprends;  tous  au- 
riez vouhi  un  ébéniste;  mais,  les  ébé- 
nistes, on  les  garde  pour  les  ifféfectnre*,  » 


va  en  oublianl  son  manteau  ;  la  mai- 
tresse  de  la  maison  lui  écrit  le  lendemain  ; 
•  Mon  cher  "',  quand  on  s'appelle  Jo- 
seph, on  ne  laisse  pas  son  manteau  dans 
raulicl>ambre  d'une  honnête  femme.  » 
(A.Karr,  Gw/i»,  1B47.J 


L'ne  actrice  de  Paris  dont  In  Iieanté 
_  un  peu  plus  célèbre  que  le  talent, 
'ivait  tout  récemment  i  un  finandor, 
it   lans  façon   quelque  or- 


I   mille  francs  et  dix  mille 
lelle   accun   réception    de 


Ou  reprocliall  à  madame  U...  d'être 
nsupportible  dans 


i  vie  courante. 
■1  11  vous  est  SI  dévoué,  lui  disait-on  ; 
se  jetterait  i  l'eau  pour  vous  sauver. 
—  Que  voulez-vous,  répond  madamo 


Madame  X...   a  quelque  aaiianle  ans 

va  épouser  un  jeune  homme. 

«  Ce  n'est  pas  «ncore  bit,  dit  quel- 
qu'un; il  jr  a  un  père  qui  ne  douuera 
peut-être  pas  son  conscniement. 

—  Quel  père  f 

~~  Le  Pere-LBchaise,  i> 

{Figaro.) 

■oalellle  et  pot  de  «In. 

Le  due  de  Noailles,  président  du  con- 
il  des  Qnances,  qui  u  avait  pas  un  bon 
nom  de  probité  ,  dit  un  jour,  en  plein 
conseil  et  en  présence  du  régent,  i  Rouillé 
lu  Coudrai,  membre  de  ce  conseil, 
lomme  honnéle,  mais  fort  ivn^e  : 

1  Monùeur  Rouillé,  il  y  a  là  de  la 
bouteille. 

Cela  se  peut,  monsieur  te  dur,  ié- 


nS  BOU 

pliqiia  Rouillé;  miU  il  ii'jr  »  jiunais  de 

(GaUne  de  fanchime  cour.) 

BrsTOB  re. 

LeGraiid  Seigneur  monlrBil  un  pUn  de 
la  cilé  La  Vatetle  [rorliricalïon  ajoutée  à 
)'il«deHalte]àuiiche(a1ierdecetIeile,ïm- 
liauadeur  de  ToMaas.  «  Croyez-vou),  lui 
dil-il,  quela  iilacesoit  aussi  forte  qu'elle 
le  parait  ?  —  aeigneur,  répondit  le  cheva- 
lier i  Sa  Hauteue,  celui  qui  a  levé  le 
Slan  a  oublié  U  princi^le  partie  de  us 
irtincalioni,  qui  contisie  dan>  la  bra- 
voure de  plu)  (le  mille  cbeTiliers,  tou- 
jours préti  à  répandra  leur  sang  pour  la 
déreose  d«  cette  place.  » 

(Hist.  de  itallc.) 


On  raconte  de  Louis  XV  que  joiuiii 
au  lireUn,  il  lui  en  vint  un  de  roi);  ce 
qui  lui  fit  dire  i  un  seigneur  de  u  cour, 
qui  avait  un  brtian  carré  de  valeti  : 
■•  Vous  avei  perdu;  trois  rois  et  moi 
font  quatre.  ■  (Il  faisait  allusion  au  tri- 
coii ,  ou  breUa  carré,  avec  lequel  on 
gagne  à  coup  sAr,)  Haia  le  leigneur  qui 
tenait  en  main  son  brelan  carré,  dit  : 
"  Sii-e,  ïotra  majesté  n'a  point  gagné, 
quatre  valets  et  moi  font  cioq.  ■ 

[ImprovUaleur  franfah.) 

Bréviaire. 

M.  de  Sales,  éréque  de  Genève,  H.  le 
marquis  d'il rfé,  et  H.  Cnuius,  étèque  de 
Belley,  étaient  fort  amis.  Ces  messieurs 
élaut  un  jour  ensemble,  HC  l'évéque  de 
Delley  leur  dit  :  »  Mous  sommes  ici  trois 
l)ons  amis  qui  avons  acquis  de  la  répu- 
tation ^r  nos  ouvrages.  M.  le  marquis 
en  a  fait  un  qui  est  le  bréviaire  des  cour- 
tisans {X'Aurée)  ;  H.  de  Sales  en  a  fait 
un  autre  qui  est  le  bréviaire  des  gens 
de  bien  (Xlnltodaclion  à  ta  -vit  diimtt). 
Pour  moi,  ajoula-l-il ,  j'en  ai  fait  plu- 
sieun  qui  sont,  si  vous  voulez,  le  bré- 
viaire Jet  hallei,  mais  qui  ne  laissent 
pas  de  pli  '  ..... 


(Ci« 


n-Rival,  fl«j 


u  litleraires.) 


BBlsand. 

La  ville  de  Cliio  lit  publier  qu'elle  doii' 
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nrralt  une  somme  d'agent  oonsidéraldo 
D  celui  qui  apporterait  la  tête  d'un  esclave 
fugitif,  nommé  Drimacus,  liomme  coura- 
geui,  qui  marchait  i  la  tète  des  autres 
esclaves  comme  le  roi  de  leur  armée  ,  et 
faisait  des  eicurïions  désastreuses  dans 
les  campagnes,  ou  qui  l'amènerait  prison- 
nier. Alors  Drimacus,  devenu  vieux,  ap- 
jiela  séparément   un  jeune  homme  qu  il 

1  Je  n'ai aimépersonne  autant  que  toi; 
lu  es  moH  confident  et  mon  fils.  Jeseusque 
J'ai  assez  vécu  ;  tu  es  Jeune,  à  la  fleur  de 
ton  ige.  Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire 
à  présent?  La  ville  de  Chio  vient  d'offrir 
beaucoup  d'argent  et  la  liberté  k  celui  qui 
me  tuera  ;  ainsi  il  faut  que  tu  me  tranches 
la  télé,  et  qiietu  la  portes  ^Chio  pour  j  re- 
cevoir la  tomme  promise,  et  vivre  ensuite 
liriireux.  » 

Le  jeune  homme  se  refusa  d'abord  à 
cette  action  ;  mais  Drimacus  vint  à  liout 
de  te  persuader.  JlluitrancliedoncJB  tèle, 
va  recevoir  l'argent,  et  te  ratire  ensuite 
dans  sa  patrie,  après  l'avoir  enseveli. 
(Albénée.) 

BHgKaémg»  {Natlaigit  Ja). 

Un  habitant  d'Athènes,  uu  Français, 
me  racontait  qu'un  jour  son  domestique 
l'aborda  d'un  air  timide  en  roulant  son 
bonnet  entre  ses  mains  :  n  Tu  as  quelque 
chose  à  me  demander?  _  Oui,  Effeiuli, 
mais  je  n'ose.  —  Ose  toujours.  —  Ef- 
feiuli,  je  voudrais  aller  un  mois  dans  la 
montagne.  —  Dans  la  monUf:ne  t  Et 
[wurquai  bire?  —  Pour  me  dégourdir, 
sauf  votre  respect,  EfTendi.  Je  me  rouille 
ici.  Vous  êtes  dans  Athènes  un  tas  de 
(je  ne  le  dis  pas  pour  vous  of- 


mois  de  chasse   a  l'homme.   Il  revînt  à 


pas  nue  éningledaus  la  m 
(About,  Griet  eon. 


BrlfRud  conrtvi*. 

Garsagnan,  province  de  l'Apenuin.  Le 
payaétait  infesté  par  des  bandits  et  des 
contrebaudiers.  La  résidence  du  gouver- 
neur était  un  cb&leiu  fortifié,  où  l'on 
était  i  l'abii  de  toute  insulte,  Arieste, 


BRI 

[lins  poëtF  qae  militaire,  rut  l'i  ru  prudence 
d'en  «orlir  un  jour  eu  robe  de  cliambi'e, 
rt,  conduit  par  tes  rîieries.  Il  s'éloigna 
taut  de  son  chtlieau,  qu'il  tomba  entre  les 
mains  (l'une  troupe  de  cei  bandits.  Ils  al- 
laientltiï  faire  unmauiiii  parti, si  l'un  d'eux 
ne  l'eût  recoiinn,  et  n'eût  in  formé  ses  eama- 
radei  que  c'était  là  le  seigneur  Ariosie  ; 
aussilât  leur  chef,  changeant  de  ton ,  l'ac- 
cabla d'iionnitelé»,  et  l'assura  que  ,  puis- 
qu'il était  l'auteur  du  poème  Orlando  fu- 
l'toso,  il  se  ferait  un  deroir  de  te  recon- 
duire jusqu'à  la  forteresse  ,  ajoutant  que 


(  Nttita  pariiitanti.) 

BraUlIté. 

Lulli,  intéressant  par  ses  ouTrages,  ne 
rptail  pis  par  sou  earaclère  :  ilalleur, 
débauebé,  caustique,  brutal,  il  était,  de 
son  propre  aveu,  capable  de  tuer  quicou' 
que  lui  aurait  dit  que  sa  musique  était 
mauTaise;  il  donna  un  jour  un  grand 
roiip  de  |»ed  dans  le  Tenire  à  H°"  Bo- 
rbois,  parce  que  sa  grossesse  relardait  la 
reprcst-n talion  d'un  opéra. 

(  Le  Portique antien  el moderne.) 


Le  général  Kamenski  était  un  homme 
viF,dnr,|<étulant  et  emporté.  Un  Français, 
tout  enrayé  de  sa  colère  et  redoutant 
l'efTct  de  ses  menaces,  vint  chercher  un 
asile  dans  ma  maison  (3)  ;  il  me  dit  que. 
Il  étant  entré  au  service  du  général  Ka- 
meiiitii,  tant  qu'il  avait  été  nec  lui  à 
Pélenhourg  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de 
ta  manière  dont  il  se  voyait  traité  ;  maïs 
que  bientôt,  le  général  l'ayant  emmené 
dans  une  de  ses  terres,  la  seèue  changea 
lotHlcmcnt.  Loin  de  la  capitale,  le  Russe 
moderne  disparaît,  le  Moscovite  se  montre 
tout  entier;  il  traite  ses  gens  comme 
des  eaclBTCs,  tes  gronde  sans  cesse,  ne 
leur  paye  point  de  gages ,  et  les  accable 
de  coups  pour  la  moindre  faute,  Ou  même 
souvent  sans  sujet,  n  Excédé  d'un  joug 
si  tyrannique  ,  le  Fram^ais  se  sauva  et 
vint  à  KioFT,  où  les  émissaires  du  général 
le  puursulvaieni.  L'un  d'eux,  plus  hu- 

(■)  r:' l"!;»»!  I»M  l'appilalt  MinaSdam. 
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nain  le  lit  avertir,  que  son  maître  avait 

uré,  ^'il  pouvait  le  reprendre,  de  lui  faire 

ubir  un  chitiment  exemplaire. 

Indigné  de  cette  conduite,  j'allai  trou- 

a  persécuteur,  pour  le  préven' 

'"--' >„„„ 


I  oppru 


.   La 


futv 


aneais  fi\l 
;  Ka- 


qu'îl  trouvait  fort 
étrange  que  je  me  mélasse  de  ses  affaires 
itomestiques,  et  que  je  prisse  la  défense 
d'un  mauvais  sujet,  qu'il  saurait  bien 
châtier  malgré  moi.  —  Eh  bien  I  général, 
Ini-dis-je,  j^i  deui  Utres  pour  protéger 
votre  victime  ;  je  suis  ministre  et  Fran- 
çais. Si  vous  ne  mepromelteipa:  formel- 
lement de  cesser  toute  poursuite  contre 
un  homme  libre  par  les  lois  de  mon  pays, 
et  que  rien  ne  vous  autorise  a  traiter  eu 
esclave,  comme  ministre  je  vais  lur-le- 
champ  chei  l'impératrice  pour  me 
plaindre  de  votre  conduite,  et  ensuite 
romme  militaire  francs,  levons  deman- 
derai raison  des  insultes  »ites  à  l'un  de 
mescompalrioteE,  insidteiquedès  ce  mo- 
ment je  r^arderai  comme  perMnnclles, 
puisque  je  l'ai  pris  sous  ma  protection.  " 

Une  affaire  particulière  n'aurait  point 
cFfrayé  le  gênerai,  mais  la  crainte  du 
courronide  l'impératrice  l'intimida)  il 
me  Tii  la  promeueque  j'exigeais,  et  nous 
nous  sé|>arimes. 

Longtemps  après,  le  même  général  me 
donna  d'inconvenantes  preuves  de  son 
souvenir  et  de  son  resscutimeiit.  Dans  la 

Eremière  guerre  des  Français  contre  les 
usses,  guerre  que  termina  glorieuse- 
ment la  juix  de  Tilsill,  mon  GU  ,  le  gé- 
néral Philippe  de  Ségur,  après  unecbarge 
brillante,  ayant  poursuivi  avec  trop 
d'ardeur  l'ennemi  qui  se  relirait,  fut  en- 
louié,  blessé  et  pris;  on  l'amena  devant 
le  général  Kamenski. 

Celui-ci,  après  lui  avoir  demandé  son 
nom;  voulnt  qu'il  lui  donnlt  quelques 
notions  sur  ta  position  et  tes  forces  de 
l'armée  française.  D'après  son  re^is  il  le 
traita  avec  la  rigueur  la  plus  iinléccnte  ; 
malgré  ses  Uessures,  il  voulut  le  cou- 
Irnindre  à  fairedansla  neige,  où  l'on 
enfonçait  jusqu'aux  genoux ,  près  de 
vingt  lieues  ï  pied,  sans  lui  donner  leloi* 
sir  d'être  soigné  ni  pansé.  Hais  ses  pro- 
pres ofGciers,. indignés  de  cette  dureté, 
donnèrent  èmon  fils  un  kibilki,  et  peu 
de  jours  après  il  arriva  an  quartier  du 
généra)  Apraiin,  qui  le  dédommagea, 
jiar  sou   urbanité,  des  mauvai*   liaile- 
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mcuU  ijiie   lui  avait   (ait  éprouver    le 
viiulicatif  Hoacovite.  , 

On  m'a  conté  di^ii  que  ce  même 
Kami^ski,  dont  l'âge  ne  calmait  pniiit 
les  violences,  en  périt  victime,  el qu'un  dp 


(De  Ségur,   M^moira.) 

Un  jourGrOiti,  proto-méileciii  du  roi, 
'  le  plus  cautlique  cl  le  pli»  brutal  moii- 
lieur  que  j'aie  jamaii  couru,  était  en  con- 
sul la  lion  aiec  d'aulrei  médeciua,  uu  entre 
aulrt)  qu'on  avait  hit  venir  d'Aniiec}',  et 
qui  était  le  médecin  ordinaire  du  malade. 
Ce  jeune  homme,  encore  mal-apprii  pour 
un  médecin,  oh  n'élre  pu  de  l'avis  de 
'  H.  le  proto.  Celui-eî,  pour  toule  réponse, 
lui  demanda  quand  il  s'en  retournait, 
par  où  il  passait,  et  quelle  voilure  il  pre- 
nait. L'autre,  après  l'avoir  salisfail,  lui 
demanda  à  son  tour  l'il  J  avait  quelque 

Grossi,  sinon  que  je  veux  m'aller  mettre  à 
«ne  lenélre  sur  votre  passagepoiir  avoir  le 

[ilaisir  de  voir  passer  un  îne  k  cheval.  ■ 
létaiiaussi  avani  que  riche  et  dur.  Un 
de  les  amis  lui  voulut  un  jour  emprunter 
de  l'argent  avec  de  bonnes  sûretés  :  xHan 
ami,  lui  dit-il  en  lui  serrant  le  bras  el 
griuçant  les  dents,  quand  lalnt  Pierre 
descendrait  du  ciel  pour  m'em prunier  dii 
pistolcs,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
iiour  caution,  je  ne  les  tuiprélerals  pas.» 
lin  jour,  invite  à  dîner  chez  H.  le  comte 
Picon,  gouverneur  de  Savoie  et  Irés- 
dévol,  ilarrîveavanl  Thcure,  M  Son  Ëmi- 
iience,  alors  occupée  à  dire  le  rosaire,  lui 
en  propose  l'amusement.  Ne  sachant 
trop  que  répondre,  il  fait  une  grimace  af- 
freuse etiemetl  genoux;  mais  à  peine 
Bvail-il  récité  deun  Are,  que,  ii'j  pouvant 
)ilus  tenir,  il  se  lève  brusquement,  preiul 
■a  canne  et  s'en  va  uns  mot  dire.  Le 
romle  Picon  court  après  el  lui  crie; 
«  Monsieur  Grossi I  monûeur  Grossi! 
restez  donc,  vous  avez  U-bas  k  b  broclie 
une  eicellen le  bartavelle.  — Monsieur  le 
eomte,  lui  répond  l'antre  en  se  retour- 
nant, vous  me   douneriei  un  ange  roii 


que  je  u 


(Roussi 


Co«f,uio,u.) 


BNlUlIna  afflcicU. 

'   Qui   complerail    e\actemeut    ce   que 
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M.  de  VendAme  mandait  *u  roi,  chaque 
cam|»gne,  qu'il  tuait  ou  prenait  aux  en- 
nemis en  détail,  y  trouverait  presque  le 
'  montant  de  leur  armée. 

(Saint-Simon,  itémoirti.) 

Le  général  Beumonvilie  annonçait 
dans  un  rapport  que  lei  troupes  sous  ta 
direction  avaient  eu  de  grands  avantages, 
sans  aucuoe  perte  des  DÔtrei;  seulemenl, 
un  tambour,  disait  le  rapport,  avait  été 
blessé  au  pelil  do^.  Onen  plaisanta.  Hue 
cpigramme,  entre  autres,  se  terminait  par 


Le  clianoîne  Roltet,  mort  il  jr  a  euviroa 
cinquante  ans,  était  buveur,  suivant  l'u- 
sage de  ces  temps  antiques  ;  il  tomba 
malade,  et  la  première  pliraie  du  médecin 
fut  employée  à  lui  interdire  tout  usage 
de  vin.  Cependant,  à  la  visite  suivante, 
le  docteur  trouva  le  jialient  couché,  et 
devant  son  Ut  uu  roi^s  de  délit  presque 
complet ,  savoir  -,  une  tablecouverte  d'une 
nappe  bien  blanche,  un  gobelet  de  cristal, 
une  Imuleille  de  belle  apparence,  et  une 
scTïielle  pour  s'essuyer  les  lèvres. 

A  celle  vue  il  entra  dans  une  violente 
colèi-e  et  parlait  de  se  retirer,  quand  le 
mallieiireux  cl>aiioine  lui  criad'une  voii 
lamentable  i  a  Alil  docteur,  souvenez- 
vous  que,  quand  vous  m'avez  défendu 
de  boire,  vous  ne  m'avez  pas  défendu  le 
plaisir  de  voir  la  bouteille.  ■ 

Le  médecin  qui  trailail  H.  de  Honl- 
lusia  de  Pont  de  Veyie  fiit  bien  encore 
plus  cruel,  car  non-seulement  il  interdit 
l'usage  du  vin  à  son  malade,  mais  encore 
il  lui  prescrivit  de  boirr!  de  l'eau  à  gran- 
des doses. 

Peu  detempt  après  le  départ  del'or- 
donnaleur,  madame  de  Hontluiin,  ja- 
louse d'appuyer  l'ordonnance  et  de  con- 
tribuer au  retour  de  ta  sanléde  lonmari, 
lui  présenta  un  grand  verre  d'eau  la  plus 
belle  et  la  plus  limpida. 

Le  malade  le  re^utavec  docilité,  et  se 
mil  1  le  boire  avec  résignation;  mais  il 
s'arréla  à  la  première  gorgée,  et  rendant 
le  vase  à  sa  femme  :  ■  Prenez  cela,  ma 
chère,  Inidil-ïl,  el  gardez-le  pour  une 
autre  fois   :  j'ai   toujours  ouï  dire  qu'il 
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ne  fellnit  pm   badiner   arec  1e>   reme- 
(Brillât-Savarin,  Phythhg.  dugoiit.) 

Eu  11 1 9 ,  me  irouvaiil  ■  la  cour  Pala- 
tine ,  l'électeur  me  demmida,  à  table,  si 
j'avais  vu  It  gronde  tonne  ;  et  sur  ce  ijue 
je  lui  dis  que  non,  ce  |iiince,  le  plus 
gracieux  souverain  de  l'uuivers,  me  dit 
qu'il  voulait  m'y  conduire.  Il  proposa  à  la 
princesse  safille  d'y  aller  après  le  repas. 
La  partie  fut  acceptée.  Les  trompettes 
anviirenl  la  marclie,  et  la  cour  suivait 
eu  grande  cèrémonie.Ëtant  montés  sur  la 
-plale-fonne  qui  eatau-desiu<i  delà  tonne, 
l'électeur  me  Ut  l'Iinnnenr  de  me  porter 
le  wilkon ,  qui  était  une  coupe  de  ver- 
-mtil  d'un  ample  tolume.  11  le  vida,  el 
l'ayant  fait  l'emplir  en  sa  présence ,  il  me 
le  Gt  présenter  par  un  page.  La  bien- 
séance et  le  respect  que  je  devais  aux 
ordres  de  l'électeur  ne  me  permettant  pas 
de  refuser  ce  calice,  je  demandai  pour 
toute  grice  qu'il  me  fût  permis  de  le 
tider  à  mon  aise  à  diiïérenles  re|>rises. 
La  chose  me  fut  iccordêe.  L'électeur,  en 
altendaut,  s'entretenait  avec  les  dames; 
je, profitai  de  ion  absence  et  ne  me  fis 
pas  un  cas  de  conscience  de  le  tromper- 
ie jetai  une  bonne  partie  du  vin  à  bas 
de  la  tonne ,  une  autre  partie  à  terre,  et 
j'en  bus  la  moindre  partie.  Je  fiii  assez 
beureui  pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de 
ma  Ivichene.  L'électeur  fut  très-satiifaît 
demoi.  On  but  encore  plusieu»  grands 
verres,  les  dames  mouillaient  leurs  lèvres, 
et  contribuaient  ainsi  à  notre  défaite. 
Je  tus  un  des  premiers  à  qui  les  forces 
manquèreut.  Je  w'apen^  des  mouve- 
ments Gonvulûfs  dont  j'étais  menacé  si  je 
continuais  de  boire;  je  me  déi-obai  et  je  des- 
cendis le  mieuxquc  je  pus  delà  plate-tormc. 
Je  voulus  me  retirer  ;  mais,  me  préseii- 
ianl  à  la  porte  de  la  cave,  je  trouvai  ilcux 
gardes  du  corps,  qui,  les  carabines  croi- 
sées, me  crièrent  :  n  Halle-là  !  On  «passe 
pointici.  »  Je  les  conjurai  de  me  laisser 
passer  et  leur  disque  de  très-bonnes  rai- 
sons m'obligeaient  i  sortir  i  mais  c'étaient 
des  paroles  perdues.  Je  me  trouvai  tiès- 
embarrassé.  Remonter  sur  la  tonne  c'était 
courir  an  Iré^ias.  Que  devenir?  Je  me 
fourrai  sous  le  toiaicau,  dans  l'espérance 
que  je  pourrais  y  demeurer  caché,   luu- 

MCi,  d'akecootes  —  ï-  !■ 


t lie  précaution  !  l'on  n'évitepoint  ta  des- 
tinée. La  mienne  était  d'être  porté  hors 
de  la  cave,  et  de  ne  pas  sentir  qu'on 
m'emportait.  L'électeur  s'aperçut  de  nu 
déseition.  J'entendais  qu'il  disait  ;  »  Où 
est-il?Qu'esl-ildevenu?Qu'i    "     ' 


L     vif.    .      Us 


,   Toutes 


e  l'ai 
gardes  de  la  porte 
diieul  que  je  m'élais  présenté  pt 
mois  qu'ils  m'avaient  renvoyé, 
ces  penjuisitions,  que  j'eiilcndais  oe  du 
niche,  me  Grent  encore  reucogner  da- 
vantage. Je  m'étais  couvert  de  deui 
planchers  que  je  ti'ouvai  par  hasard,  et, 
à  moins  que  d'être  chat,  diable  ou  page, 
il  était  dilficile  de  me  trouver.  Un  peiit 
|iage,  qui  élail  bien  diable  et  page  en  même 
lem|)t,  me  découvrit;  il  >e  mit  à  crier 
comme  un  désespéré  i  «  Le  voici  !  le 
voici  !  »  On  vint  me  tirer  de  ma  cacbe. 
Vous  pouvez  croire  que  je  fui  bien  sot. 
Ou  me  conduisit  devant  mou  juge,  qui 
était  l'électeur.  Je  pris  la  libellé  de  le  ré- 
cuser, lui  et  tous  les  cavaliers  de  sa  suite, 
comme  étant  partiel  :  «  Ah  !  mon  petit 
monsieur,  me  dît  ce  prince,  vous  nous 
récuiez  pour  juges!  je  vais  vous  en  donner 


1  fille  ei 


»lliu 


is  dami 


L'ètecleur  fut   i 
plaidai  ma  cause,  onalU  aux  opinions, 

ime  souverain,  il  voulait 
lice  :  que  je  boirais  ce 
jour-la  quarante  grands  verres  contenant 
eliacun  un  demi-pot ,  et  que,  pendant 

Îiiiiizejoursdesuite,jeboiraisà  salablc, 
'abord  après  avoir  mangé  la  soupe,  nu 
pareil  verre  à  sa  santé.  Tout  le  monde  ad- 

i  il  fallut 

faire  comme  les  aulrei , 
ubis  ensuite  le  principal  de  la  se 


temps  après,  ayant  repris  c 

accusateurs  avaient  été 
que  moi,  et  que 
de  la  cave  d'une  au- 
tre mauière  qu'ils  y  étaient  entrés. 
'"  .    ■!  1.   ■-      sltmo'irei.) 


..BnieObyCOOi^llî 


CiBiMklc  tbifltrale. 


italien  proleçé 
Il  opéra,  et  pria 
;crire  le  poème. 


M.  Cairufo  ,  mu»ci< 
par  M""  de  Stael ,  fit 
M.  àe  Salirande  lui  er 
M.  de  Sabran  se  mi 
Iwut  de  fori  pru  de  temps  lui  doiiua 
i'^manl  alchimiste,  opéra  en  trois  actes, 
qui  devait  être  représenté  sur  le  théi- 
ti-e  de  Oeiiève. 

Ou  lii  ci'culer  dans  la  -ville  que  M.  Je 
Sabran  avait  dil  :  •>  Gela  est  siseï 
bien  pour  des  Genevois.  »  Il  fallait  bien 
peu  eoimallre  le  caractère  si  moileste  et 
si  bienTeillant  de  H.  de  Sabra»,  pour 
lui  altrilnier  un  propos  d'autant  plusdé- 
"''-"  que  les  Genevois  sont  presque 
"■'"'■*•,  et  qu'il  élait  plus  qu  un 


n  état  d 


cuGuo 


Tut  juiie  d'une  manière  ù  peu  cachée  ^i 
les  auleuri  en  furent  instruits  la  veille 
de  la  rrpi  éientation.  Il  élait  trop  lanl 

poui'  l'empèclier  d'avoir  lieu,  et  ils  >e 
dévoilèrent  à  leur  malbeureiix  sort. 

M.  rie  Sabran  Si  l'emplette  d'utie  foule 
(leEifQels,  qu'il  apporli  le  malin  à  tous 
ses  amis ,  voulant  au  moins  qu'ils  pus- 
sent faire  leur  partie  dans  le  «>»«''(  qui 
devait  rrmplacer  l'opéra.  La  salle  élait 
comble;  à  peine  M™' de  Staël  entrait  dans 
sa  l<^e,  qu'un  bruit  confus  annon^  l'o- 
rage qui  devait  éclater.  Tel  boa  qu'eill 
été  l'opéra,  il  serait  tombé;  mais  la  ca- 
bale eut  beau  jeu,  r-ar  il  commen^il  par 
un  trio  entre  l'alrliimisle,  sou  gar;an  et 
une uléce  tenant  des  soufflets,  et  chan- 
tant k  tue-iête  :  Souf/lons,  aouffla,  tic. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qn'ou  y 
subttilua  :  Sifflons,  sifflet  (et  ce  va- 
carme ne  cessa   que  lorsque  la  toile  fui 

(  M"'  Ducret,  Mémoires  sur  Jeièplùnt.) 

Quand  Garrick  joua  le  rôle  de  Bayes, 
on  savait  qu'il  existait  uu  violent  jrarti 


itre  lui  i  nuis  :         . .    , 

ardent  prolecteur  qui  était  grand  a 
teur  de  l'art  gvmnaitique,  alors  très-' 


livé  : 


n  fiissent 

iuT   y  eonsen 
'établirent  au 


dans  la  salle  avant  que  les  portes  . 

" 'es  au  public.  Le  direc- 

,  el  le»  trente  boneurs 
itredu  parterre.  A  l'iusi 
imii  uu  1  un  allait  lever  le  rideau,  un 
d'entre  eux  se  leva,  et  dil  à  voix  baut«  : 
"  Messieurs,  on  dit  qu'il  se  Irouve  ici 
quelques  personnes  qui  sont  venues 
dans  l'intention  de  ne  pas  entendre  la 
pièce  ;  conune  je  suis  venu  pour  l'en- 
lendre,  el  que  j'ai  payé  pour  cela ,  je 
prie  ceux  qui  se  proposent  d'interrom- 
pre le  spectacle  de  vouloir  bien  se  re- 
tirer, n  Celte  courte  harangue  fut  luirie 
d'une  scène  tumultueuse  ;  mais  les  boxeurs 
savaient  distribuer  leurs  coups  avec  une 
vigueur  irrésistible  :  ils  lombèrent  sur 
le  parti  de  Hackliii,  qui  avait  moulé  cette 
cabale,  et  le  cliassérent  du  parterre;  ce 
fui  l'aAaire  de  quelques  instants.  L'ordre 
s'étaiit  rétabli,  GarricW  parut  en  scène, 
salua  l'auditoire  d'un  air  reipcclueux,  et 
joua  son  rôle  sans  être  interrompu. 
(  Mémoires  de  Garruk.  ) 

CsbrioleU  et  rcBdaes. 

L'écrivain  Stahl  prenait  assez  habi- 
tuellement un  cabiiolet  rue  des  Beaux- 
Arts  ,  el  les  cocliers  avaient  fini  par  le 
connaître. 

Un  jour  StabI  faisait  queb]ues  courses  : 
c'était  à  réi)oque  où  parurent  les  pre- 
nne, deux,  Ivois,  qui  étaient  vides,  n  Ils 
auront  beau  faire,  dit  le  cocher  du  ca- 
briolet dans  lequel  Stabl  était  monté, 
g  ne  prendra  pas,  ces  voilures-li  I  — 
(lou  rquoi  donc  ?  réiKindit  SlahL  —  C'est 
aise  à  deviner,  répliqua  vivement  le  co- 
cher. La  moitié  du  temps,  qui  est-ce  q>ii 


monte  en  cabiialet?  Do  meliieuri  qui 
s'ennuital.  Pourquoi  prcnnent-il»  une 
Toiture  ?  Pour  cKUser  a\ee  lej  cocheri, 
—  Au   fail ,  dit  Stahl ,  l'homine  est  fait 


Cklcnl  dM  probaMlIté*. 


L'abbé  de  Fleiiry  liait  été 
de  madame  la  nurècliBle  de  Hoaillca,  ^i 
le  traila  aïec  mépris.  Il  devint  premier 
ministre;  elle  eut  besoin  ds  lui,  et  il  lui 
rappela  ses  rigueurs  :  >  Ab  I  monsei- 
pieur,  lui  dit  naïccment  la  maréchale, 
qui  l'aurait  pu  prévoir  1  u 

(Chamfort.) 


On  preuail  l'abbé  Vatri  de  tolliciter 
une  place  vacante  au  collt^e  royal. 
>  Nous  Terrons  cela,  «  dit-il,  et  il  ne 
sollicita  pûnl .  La  place  futdonnéeàun 
autre.  Ub  ami  de  l'abbé  court  chez  lui  : 
<t  Eh  bien,  voilà  comme  voua  êtes  I  tous 
n'avez  point  «oulu  solliciter  la  place,  elle 
est  doonie.  —  Elle  est  donnéeî  reprit-il; 
eh  bien,  je  vais  la  demander. —  Ëles-vous 
fou?  —  Parbleul  non; j'avais  cent  con- 
currents, je  n'en  ai  plus  qu'un.  »  Il  de- 
manda la  place,  et  l'obtint. 

(M.) 

flairai  feelle. 

■  H.  de  Stainville,  disait  l'acleur 
Clairval,  connu  par  ses  bonnes  fortunes, 
k  ion  camarade  Caillaud,  me  menace 
décent  coups  de  bilan  si  je  vais  chezsa 
femme.  Madame  m'en  promet  deux  cents 
li  je  n'y  viens  pas.  Que  faire?  —  Obéir 
àla  femme, répanditCalllaud  :  ilyaceut 
pourront  à  gagner.  <i 

(Bachaumont,  Miminrti ttcreli.) 

C*klc«l  trompé. 

Théodoric,  quoique  arien,  avait  un 
ministre  catholique  auquel  il  accordait 
toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pou- 
voir s'assurer,  deptni  en  plus, les  bannes 
grâces  de  son  maître  en  renouant  a   sa 

Théodoric  lui  Gt  trancher  la  tête  :  ■  Si 
dit-il,  n'est  |>as  fidèle  à  son 
:ra-t-il  Gdèle,  a  moi 
js  qu'un  homme!. 

(Oicf .  tùsl.  itéduc.) 


CalemboMn  (1). 

Henri  III  avait ,  le  premier,  fait  pro' 
poser  au  roi  de  Navarre  de  se  réunir 
contre  leurs  ennemis  communs.  Ce  der- 
nier prince  signa  au  Plessis-lei-Tour»  le 
traité  qui  lui  fut  proposé ,  et  se  mit  en 
chemin  pour  se  rendre  auprès  du  roi 
de  France.  Henri  III,  averti  de  son  ar- 
rivée,  alla  su-devoiit  de  lui ,  et  l'embrassa 
avec  beauLOup  d'affection  ;  il  le  nommait 
son  cher  frère,  et  le  roi  de  Navarre 
l'appelait  son  seigneur.  Ce  prince  lui  dit 
rn  riant  :  a  Courage,  monseigneur, 
deux  /fenrii  valent  mieux  qu'un  Carotiu,' 
Le  duc  de  Mayenne,  général  de  la  li- 
gue, s'appelait  Chartes,  et  l'on  sait  que 
la  Dionnaie  d'or  courante  alors  se  nom- 
mait ^Mri,  comme  on  dit  aujourd'hui 
uu  Loua.  (  Henrieiaita.  ) 

Henri  IV  se  permettait  quelquefois 
de»  pointes  :  c'était  d'ailleurs  1e  ^Ide 
ce  temps-ll ,  comme  c'est  encore  celui 
d'aujourd'hui.  >  Le  meilleur  canon  que 
j'aie  employé,  disait-il,  c'est  le  eanonàt 
la  messe.  Il  a  servi  à  me  (aii-e  toi.  ■ 
(M) 


M.  le  président  de  Nesmond  étant 
allé  voir  madame  de  Sévigné,  qui  le  trou- 
vait fort  ennuyeux,  celle-ci,  quand  on 
le  lui  annonça  ,  répondit  par  ce  vers  de 
l'Opéra  : 


Caroline,  souveraine  des  trois 
unis,  avant  eu  le  dessran 
d'enclore  de  murs  le  parc  de  Saint-Ja- 
mes et  d'en  faire  un  lardin  pour  le  pS' 
lais,  pria  lir  Robert  Walpole  de  lui  dir« 
combien  il  en  coûterait  :  n  Une  bagatelle, 
répondit  sir  Robeit.  —  Une  bagatellel 
dit  la  reine;  pour  moi,  je  suis  per- 
suadée qu'il  faudra  des  sommes  considé* 
râbles,  et  je  voudrais  que  tous  pussiez 
me  dire  à  quoi  le  tout  pourra  se  monter. 
—  Hais,  madame,  reprit  sir  Robert,  je 

[■)V.l. 


crois  qu'il  dc  tous  ea  coûter*  que  Iroà 
couronaet.  —  Sir  Robert,  dit  la  reine, 
je  n'y  veux  plus  louger.  » 

(Paiickoucke.) 

Une  grande  dame  qui  avait  ité  extrè- 
memeut  i>eUe,  étant  deveiiue  vieille, 
était  asûse  en  été  sous  une  impériale  de 
bleu  céleste ,  ornée  tie  passements  d'à» 
genL Un innd seigneur  la  visi tant,  comme 
elle  lui  demandait  ce  qui  lui  semblait  de 
son  impériale  :  «  Madame,  lui  dît'il, 
quand  je  vous  vois  sous  ce  ciel ,  il  me 
semble  que  je  vois  l'undes  astres  du  ciel 
tmpyrée.  »  Elle  prit  cela  à  son  avantage, 
mais  ce  s^gneur  se  moquait  d'elle ,  l'ap- 
pelant un  ciel,  mais  beaucoup  Em/iire. 
(  It  bouffon  dt  la  cour.) 

Le  prince  de  Coudé  ayant  été  tour- 
menté par  la  fièvre,  était  resté  longtemps 
sans  se  rendre  à  Chantilly.  Cependant, 
il  profila  de  la  belle  saison  pour  héler 
sa  convalescence  dam  ce  beau  liei 
Parmi  les  illuminations  que  les  habitanl 
de  l'endroit  Tirent  pour  témoigner  leu 
joie,  on  remarqua  le  transparent  d'u 
pilissier,  qui ,  voulant  faire  voir  le  cha- 

f;riu  qu'il  avait  éprouvé  durant  la  ma- 
idie  du  prince,  imagina  un  calemboui 
de  son  genre,  en  disant  mettre  ces  mois 
sur  salûiteme  :  n  fout  pàl'uiitt  ;  jt pd- 


Le  poète  Roy  passait  pour  avoir  reçu 
plus  d  une  fois  des  coups  de  bâton  pour 
ses  vers  satiiiques.  lin  jour  qu'il  disait 
à  l'Opéra  qu'il  travaillait  au  halUt  de 
VÀnaie  galaalt,  une  voii  s'écria  de» 
riére  lui  :  ■  Un  balai!  Honùeur,  prenez 
gaiilean  manche.  >■ 

(Favart,  Journal.) 

Lorsque  l'abbé  Poule,  dont  les  ser- 
mons avaient  fait  courir  tout  Paris, 
eut  élé  pourvu  d'une  abbaye,  it  cessa 
de  prêcher;  ce  qui  fit  dire  iLouis  X.V, 
qui  l'avait  si  bien  doté  :  •  Quand  U 
pauU  est  grasse  elle  ne  pond  plus.  » 
{Éphémiridei.) 

L'abbé  Pellegrîu  qui  dinait  de  l'autel 
el  soupail  du  théâtre ,  Gl  jouer  une  pièce 
oii  se  trouvait  ce  vers  ; 


CAL 

L'inmur  E  vaincu  IjKli  (  •  vinp   culoUn]. 

Un  plaisant  du  parterre  s'écria  :  «  Qu'ea 

en  Jonne  une  à  l'auteur!  . 

(BMiriflno.) 

Une  femme,  dont  le  marquis  de  Terme 
avait  été  amoureux,  s'étant  mariée  à  iia 
seigneur  de  la  éour,  et  étant  accouchée 
un  peu  avant  le  temps,  comme  on  tâ- 
chait de  consoler  le  mari  sur  la  faiblesse 
de  ce  petit  avorton,  une  personne  de  la 
compogiue  lui  dit  malicieusement  :  «  Ne 
craignez  rien,  l'enfant  vivra  ,  car  il  est  à 

(  M"'  Dnnoyer,  Lettrti  gatanla.) 


Dans  le  temps  que   le  Stabat  de  Per- 
golèse  parut.  Une  bonne  femme  fut  chex 
son   marchand  de  tabac,    et  lui  dit 
■  Donnez-moi  doue  une  prise  de  c'tabac 
du  pire  Gotiie,  dont  ou  parle  tani  I   ■• 


Un  jeune  homme  qui  croyait  avoir  des 
talents  pour  Je  théâtre,  vint  un  jour 
trouver  le  directeur  du  spectacle  de  Co- 
venl-Garden.  Celui-ci  le  renvoya  à  Kean, 
devant  lequel  il  déclama  quelques  ven 
d'une  façon  vraiment  pitoyable.  «  Jouez- 
vous  la  comédie?  lui  dit  ce  célèbre  ac- 
teur. —  Oui,  monsieur,  j'ai  joué  le  rôle 
d'Abel  dans  CMchim'utt,  —  Vous  vous 
trompez,  reprit  Kean  avec  cet  air  gogue- 
nard que  loiil  le  monde  lui  conuaiisail; 
c'était  le  léle  de  Caïn,  car  je  suis  sûr 
Abel.  » 
EncYctop.) 


Deux  personnes,  pours'élre  donné  des 
souniets,  se  disposaient  à  s'aller  battre. 
Ou  pria  H.  de  Bièvre  d'être  médiatenr 
dans  celte  afiaire-là  |  — •  Vous  plaisantez  I 
dit'il  ;  me  prcnei-vous  pour  un  mccmu- 
■  iur  de  louffltti? 

(Eipritda  aaa.) 


avait  un  ftère 

Poisson.  Il  avait  été  foitmarquis 

de  Vandiire ,  depuis  la  faveur  dont  sa 

était   en  possession.  Le*  nuUeart 


e  l'appelaient  qiie  le  marqiiîi  d'avant- 


On  annonçait  devant  te  diic  d'Aycn 
qu'on  allait  créer  une  nouvelle  place  de 
\ice-chaiieeUer  ; 

>  Ce  ne  sera  ipi'iui  l'ice  de  plui  dans 
l'Ëtal,  »  répoiHlil-il. 


Le  marquis  de  Bièvre  soupani  btcc 
'  peintre  Joseph  Vernet,  lui  prêseiile  i 
morceau  de  pain  et  lui  dit  :  «  Uousie 
Vemet,  Toilà  qui  est  bien  peinl.  —  Cel 
répond    le    peintre,    ce    n'est   qu'ui 


Un  jour  Louis  XVI  dit  au  marquis  de 
BièTre  ;  «  M.  de  Bièvra,  pourriez-rous 
me  dire  dequelle  secte  sont  les  puces?  ■• 
^Naturellement  le  courtisan  dissimula  Jta 
-'  perspicacité,  et  cooime  on  dit  donna  sa 
langue  aux  chiens.  Le  roi  triomphant  ; 
•  Eh  faient  H.  de  Bièvre,  elles  sont  de 
la  secte  d'Épicure  (des  piqûres).  •  — 
M  Sii«,  Votre  Majesté  Tcul-elle  bien  me 
permettre  k  taon  tour  une  question?  De 
quelle  seete  sont  les  poux  ?»  Le  roi  hé- 
sitant, ■  Ils  wnl,  reprit  Bièvre  ,  de  la 
secte  d'Ëpiclète  (des  ^l'^iH-f/rn).  >> 
(  n'ierriana,  ) 


Un  jour  qu'il  déjeunait  chez  Sophie 
Amould  :  Voilà  un  melon  qui  a  les  piles 
couleurs,  dil'il.  «  C'est,  répliqua  l'ac- 
trice, qu'il  relève  de  couclui.  u     (Ij.) 


1  Monsieur,  dit  un  jour  le  marquis  de 
Bièvre  lu  chevalier  de  Damas,  dans  une 
discussion  qu'il  avait  avec  lui ,  lien  qu'à 
TOUS  TOir  II  tranchant  j'aurais  deviné  en 
vous  unZ>aiRai.  a  (/i/.) 


La  fille  naturelle  d'un  ami  du  marquis 
de  Bièvre  apprenait  à  écrire  en  coulée  : 
H  Votre  écolière  a  beau  faire ,  dit-il  i 
son  maitre ,  elle  n'écrira  jamais   qu'en 

bâtarde.  >  {Bievrlana.) 

Le  chîrui^ien  Darau  est  Havenleur 
des  bougies  élastiques  pour  les  maladies 
de  l'iiiéthre.  Une  dame  demanda  i  Biè- 
vre ce  qu'était  U.  DaranI  «  C'est,  lui 
dil-il ,  un  homme  assez  sjuguiier,  qui 
prend  nos  vtiiiei  pour  des  lanternes.  » 
(Id.) 


En  1785,  le  del  du  lit  de  M.  de  Ga- 
lonné se  détacha  pendant  son  sommeil, 
et  lui  tomba  sur  le  corps.  Lorsque  Bièvre 
appi'it   cette  nouvelle  ,  Il  s'écria  :  Jmle 

—  QiteKt  fatalité.'  ((a(  alilé]  dit-il  en 
apprenant  la  maladie  de  l'aeteur  Holé, 
rnnuu  par  ses  bonnes  fortunes  non  moins 
que  par  son  talent.  ('</•) 

Après  la  première  représentation  du 
Séduciear,  comédie  de  M.  de  Kièvre, 
Mole  dit  à  l'auteur  :  ■  Je  ne  suis  pas 
ni  de  moi ,  je  crains  d'avoir  affai- 
non  rAle ,  car  j'étais  enroué.  — 
Tant  mieuK,  répondit  le  calembonriste , 
l'esprit  du  r61e,  et  il  faut  jouer  le 


A  la  prraiière  représentation  de  la 
Fausse  lltagie,  lorsqu  il  vil  le  miroir  sur 
la  scène,  le  marquis  de  Bièvra  s'écria  : 
H  Ah  1  quel  dénouement  à  la  glace.'  ■ 


H.  deBièvre  remettait  à  Prault  l'impri- 
eur  le  manuscrit  de  sa  comédie  du 
J£'iÀ<cMur(l),  et  Prault  s'avisa  detrancher 
~u  magiiter.  n  M.  le  Marquis,  lui  dît-il, 
oici  qui  TOUS  classe  parmi  nos  meilleurs 
iiteurs  dramatiques,  mais  plus  de  ca- 
lembours,  car...   —  Ali!  pardi,  c'est 


Un  jour  mie  la  vo 
était  arrêtée   par 

cria  à  son  cocher  : 

uredeM.de  Bièvre 

n   enterrement,    il 

Cl  Prends  garde  que 

les  chevaux  preunen 

/emorjauxdeuts.it 

(/■/.) 

La  pii«  dn  Sfiuaiar  mit  «I  im  mtcè 
lHBnlmu,Tinitinn^l^.M.'d 


X  d>  ion  :  ■  L>  SéJarua 
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nou9  In  donaer  b^tle  !  Puisque  tu  \e 
prends  ainii ,  mon  cher  Praull ,  j'en  ferai 
sur  loi ,  el  sur  toute  la  maison  :  Pour 
loi,  tu  es  un  problème  (  Praull-bltmt)  ; 
la  femme  une  prorauée  \PrauU~fanft), 
et  ta  Glle,  une^ro  nobii.  n 

{ Correspondance  Mcritt.) 


Une  dimr,  chez  laquelle  H.  de  Bièvre 

dînait  et  qui  n'aimait  pas  son  genre  de 
gaîelé ,  afiecta  un  jour,  à  cliaciue  mol 
i]iie  pronon^it  le  marquis,  de  clierclier 
quelque  sens  caché.  H.  de  Bièvre  avait 
beau  pralester  qu'il  D'avail  rien  voulu 
dire  que  de  naturel . 

«  Je  D'eslends  pas  non  plus  celui-ci ,  n 
diMÏt  la  dame. 


I    fai- 


ne contention 


Il  Mon  cher,  je   voi 

place,  je  suis  trempé. 

L'ami  feintde  réfléchi 

■  Décidément,  dit-il,  je  ne  comprends 

Et  il  hit  signe  au  cocher  de  continuer 


Une  loi  annt  ordonné,  en  1793,  d'ef- 
facer tous  les  noms  de  saints  exposés 
aux  regards  du  public,  un  marchand 
qui  était  connu  sous  l'enseigne  de  Saint- 
Jtan-BapliiU,  fit  peindre  en  place  du 
bienheureux,  an  singe  enveloppé  de  liap- 


.»..(.). 


Le  député  Legendre  tenait  des  propos 
grossiers  devant  une  femme  qui  lui  dit 
avec   humeur   :  k    Vous   tous   oubliez. 


(i)  Il  «Utail  jn^i.  comnM    wjou'dliiii    di 
ra\M  fkmcuiM  diiu  Fini.  SidtiI  tn  cltc'plu- 


lUS    étiez  antrcfois  mie 

tnboutlii  (eti  boucher).  » 


Après  la  première  représentation  de 
Maison  à  vendre,  Aleiandre  Ifuïal,  ravi 
du  beau  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
de  compte  i  demi  avec  Dalayrac ,  ren- 
contre Carie  Véniel  dans  la  loge  dn 
chanteur  Chenard,  et  lui  dit  ;  a  Tu  n'e» 
donc  point  satisfait?  Tu  es  le  seul  de 
mes  amis  qui  ne  m'ait  point  encore  fé- 
licité. 

—  Que  veun-tu,  répond  Carie,  tn  fait 

mettre  sur  l'affiche  :  Maison  à  vendre, 

el  je  ne  trouve  qu'une  piice  à  louer.  ■ 

(  Amédée  Durande,  Corrnpondanee 

el  biographie   des  Fernet.) 


Un  individu  de  fort  mauvaise  mine 
arrtta  Carie  Vemet  dan;  une  rue  di- 
serte de  la  capitale ,  à  deux  heures  après 
minuit,  en  lu)  demandant  la  bourse  ou 
la  vie.  ■  La  Bourse?  répondit  l'attaqué, 
un  peu  plus  loiu  à  gauche,  au  bout  de 
la  nie.  Quant  à  l'arii,  ajoula-t-il  en 
brandissant  une  canne  d'apparence  im- 
posante, celui  que  je  vous  donne,  c'est 
de   passer  voire  chemin.  » 

Leduc  d'Orléans,  père  d'Ëgalité,  était 
fort  gros;  il  dit  un  jour,  eu  revenant 
de  la  chasse  :  »  l'ai  pensé  tomber  dans 
un  fossé.  —  Monseigneur,  il  en  eût  èlé 
comblé,  »  lui  répondit  un  de  ses  courti- 
san], faiseur  de  calembours. 

(S.lenUn,/m/,™../™«r.) 


On  demandait  à  U.  de  Talleyrand  ce 
qui  s'était  passé  dans  une  scance  oi'i  la 
discussion  s'était  établie  entre  H.  d'Hei^ 
mopolisetM.  Pas^ier.  "  Le  ministre  dei 
affaires  ecclésiastiques,  répondit  H.  de 
Talleyrand,  a  été  comme  le  trois  pour 
cent,  toujours  au-dessous  du  pair,  » 


Après  la  mort  de  Le  Kain  ,  Larive  fut 
choisi  pour  le  remplacer  dans  les  grandi 
réies ,  mais  il  n'était  pas  à  la  hauteur  de 
celui  qu'il  rempla^L  Auuî  Ct-on  cette 
espèce  de  lant   sur  MM>   compte  :  t« 
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Aux  rtte*  du  mariagede  Louis XVI, 
«icore  Dauphin,  Louis  XV  demanda  à 
l'ahbé  Terni  comment  il  liouvait  Us  fétet 
de  VerMilles  :  n  ImpayaUei ,  Sire,  >■  ré- 
poodil  le  cODtràieur  général  des  Dptnces. 
(Bachaumonl,   Idèmoirtl  teenli.) 

Un  Anglais  et  un  Prantais  le  bat- 
laieDl  au  pistolet.  Le  premier,  au  mo- 
ment de  tirer,  u'étaDl  pai  encore  bien 
décidé  i  se  battre,  dit  :  ■>  Partemtn- 
loni.  —  Soit,  i>  dit  l'autre.  Et  la  balle  vint 
bri^r  la  michoire  lufèrieure  de  son  ad- 
versaire. (Encjcloptdiaaa.) 

On  donnait  au  ihcitre  de  la  Répu- 
blique une  pièce  dont  tous  les  rôles 
étaient  remplit  iwr  la  famille  Baptiste. 
Un  provincial  demaiidait.  f^  Quel  est 
cet  acteur?  —  Baptiste  aîné.  —  Et 
cdui-U  ?  Bopliste  jeune,  —  Et  cet  autre? 
Baptiste  cadet.  —  Et  cette  actrice?  — 
Madame  Baptiste  mère.  —  Et  celle  ci.> 
—  Madame  Baptiste  bru.  —Bon Dieu! 
c'est  donc  une  pièce  de  haptule.  • 


SousIeDirecloii 


e,1esPari  entcKsaienl, 
I  a  Barras  :  »  La  Bé- 
heureuse  et  tiiuquille 


Madame  de  Staël  dédaignait  les  ce* 
lembours  ;  cependant  elle  en  a  fait 
quelquefois  avec  sa  promptitude  ordi- 
naire. Dans  une  dispute  sur  ta  tmitedes 
nègres  avec  une  grande  dame  de  France, 
celle-ci  lui  dit  :  •  Hé  quoi  I  madame, 
vous  TOUS  intéresse!  donc  beaucoup  au 
comte  de  Limonade  et  bu  marquis  de 
Maimelade?  —  Pourquoi  pas  autant 
qu'au  dqc  de  Bouillotte  <•   répondil-etle. 


Le  prince  Eugène  Beauharnais  se  pUi- 
Eiait  à  écouter  le»  converuitiousdes  sol- 
dats. Un  soir,  il  s'arrête  prés  de  la  fe- 


nêtre du  corps  de  garde  des  Tnlleiies ,  et 
recueille  le  dialogue  suivant  :  «  Eh  bien  I 
le  prince  se  marie. —  Ahl  ahl  et  qui 
donc  épouse-t-il?  —  Une  princesse  de 
Bavière.  —  Allons,  en  voilà  une  qui 
n'est  pas  malheureuse.  —  Oui,  elle  aura 
un  bel  homme.  —  C'est  dommage  qu'il 
n'ait  plus  de  dents.  —  Bah  t  Est-ce 
~  '  besoin  de  dents  pour  prendre 

--—  '        (EacyclopèdiaBa.) 


Unjour  que  l'on  donnait  \eiPelUtt  Da- 
naldei,  Odry  se  tiouvaitdan»  les  cou- 
lisses i  un  moment  où  l'actKce  chargée 
dn  rôle  de  l'Amour  y  rentrait.  Elle  s'ap- 
procbe  de  lui  d'un  air  espiègle  :  <>  Trem- 
ble, lui  dit-elle,  je  suis  l'Amour.  —  Ç» 
se  peut  bien,  reprend  Odry,  en  examinant 
son  costume  flétri  par  quatre-vingts  rc- 

cas,  tu  n'es  pas  Vamour-propre,   • 
(Odiyoaa.) 


Entendant  chanter  une  dame,  dot 
haleine  était  forte  :  «  J'aime  assez,  dil 
I  à  son  voisin ,  la  voix  et  les  paroles 
lais  l'air  n'en  est  pas  bon.  » 

(«■) 


Carte  Vemet  étant  allé  voir  au  Pan- 
théon les  prinlures  que  Gros  veiuiit  d'y 
cxécntpr,  regardait  sans  rien  dire  la  cou- 
pole du  temple.  Gros,  étonné  et  mortifié 
de  son  silence,  se  décide  à  lui  demandei- 
l'il  n'est  pas  satisfait  :  n  C'est  trcs-hien, 
tiès-bien,  répond  Vemet,  mais  c'est  plus 
gros  que  nature  (1).  » 

(Amédée  Durande,  Correspond,  et  bïo- 
graplùe  des  Ffraet.) 


Lorsque  M.  le  bai 
DUTi'age,  voulait  qi 
eût  la  faculté  de  U 


Gros,  auteur  de  cet 
le  même  personne 
titer  plusieurs  fois, 
il  prenait  la  précaution  d'apposer  son 
nom  au  dos  du  billet  d'entrée;  alors  le 
suisse  se  ronlenlait  d'y  jeter  un  roup 
d'œil  et  le  rrodait  aussitât.  Le  jour 
qu'Odry  visita  rette  célèbre  peinture,  il 
n'avait  qu'un  billet  non  cootre-signt' , 
qui  fut  mis  en  pièces  devant  lui.   Tue 


(,)r. 


tattrlbo^  ï  Odry  ili 
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cUmCf  remarquabte  pai*  son  embonponitf 
pasu  ensuite,  sans  qu'on  lui  retirït  le 
aien.  Une  troisième  personne,  en  aidant 
alors  présenlé  un  qui  tul  défaire,  l'ecria 
vivement  :  »  Hais,  Monsieur,  vous  dé- 
Iruisez  mon  billet,  et  tous  renei  de  rendre 
a  cette  dame  celui  qu'elle  tous  a  montré. 
—  Chut!  interrompit  Odry;  voiii  ne 
faites  pas  «llention  que  Madame  a  un 
Gros  derrière.  i> 


Une  actrice  faisait  ï  cliaqne  instant 
remarquer  à  ses  camarades  la  manière 
pathétique  dont  elle  avait  rendu  la  veille 
une  cictamation  de  surprise  et  d'Iior- 
reur  dans  la  scène  I*  plus  pathétique 
d'un  Taudevilie  seulimenlal  ;  «  Avei- 
T0U9  entendu  mon  ah!  disaîl-ctteà  l'un. 


espère  que  m 


wtfit,  1 


s'adre< 


,'  repi-» 
t  àun  a 


.ait-elle  ai 


1  fait 


dereffel  dansl»  salle,  ^/i/toiit  le  public 
en«  élésaiii.  »  Un  de  ces  messieurs,  s'ap- 
proehant  de  l'oreill*  d'Odrj,  lui  dit  ; 
"  Et  TOUS,  qua  pensci-ïovia  du  ah,'  de 
mademoiselle.  —  Ce  quej'en  pense?  que 
c'est  ime  atrocité  (ah!  trop  cité).  » 
{OdryaM.) 

«  Enseignez-moi  donc,  disait  nn  pau- 
vre [lialile  &  un  philosophe,  le  chemin 
qu'il  faut  suivre  pouramïer  i  la  fortune. 

—  Rien  déplus  facile  :  prtnezi,  àroile, 
/irene! a  ganche,  prenet  de  tous  les  côtés. , . 


L'académicien  Arnanlt,  éclaboussé  à 
fatid  par  un  cabriolet,  exprimait  sa  mau- 
vaise humeur  en  se  servant  de  mots  qui 
ne  sont  point  dans  le  dictionnaire. 

«  Vous  m'insnhez,  monsieur,  s'écria 
le  maître  du  véhicule,  en  arrêtant  bras- 
quemr'nt  son  clieval,  et  vous  m'en  rendj'cz 
raison.  Voici  mon  adresse. 

—  Votre  adrtist!  parbleu!  vous  feriez 
mienu  de  la  ^rder  pour  conduire  votre 
cahiiolet.  « 


t  vendue 

faire   succéder  dans  les 

Il  dn  même  goi'il,  et  attrilnié 
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a  même  maître,  en  dépit  de 

iiaTranle  infériorité. 

a  Ç>,  un  Bril?  s'écria  un  marchand 
en  veine  de  bonne  humeur.  Vous  feriez 
mieui  d'annoncer  que  c'est  un  non-Bril  !  * 


Un  grano  nombre  de  députés  de  la 
chambre  dissoute  ont  été  nommés  une 
seconde  fois  par  les  collèges  d'arron- 
dissement :  ■  Il  est  bien  extraordinaire,  ^ 
disait  a  ce  sujet  U.  de  T«lle]rrand,que,  ~ 
parmi  tant  de  gens  renomméi ,  on  ne 
trouve  pas  un  homme  cétihre.  » 

{ le  Nain  jaune  réfugie  à  Britxtltet.) 

H.  Dupin  disait,  après  une  averse  de 
discours  plus  insigniCants    les  uns  que 

1  La    tribune  est  romme  un   puits  : 
quand  un  jmu  descend,  l'autre  remonte.  > 


Quand  le  nom  de  Cousin  fut  donné  à 
la  rue  de  la  Sorhonne,  le  célèbi'c  phi- 
losophe s'empressa  d'aller  remercier 
l'empereur,  et,  à  ce  sujet,  un  spirituel 


Lorsque  M.  Thiers  fut  ministre  en 
1840  ,  il  y  eut  entre  H.  Dupin  et  cet 
homme  d'État  nn  petit  orage  qui  se  tra- 
duisît par  une  grêle  d'énigrammes  dont 
Alphonse  Kair  se  Gt  I  Écho  dans  les 
Cuipit. 

•  Bah  I  disait  à  ce  propos  M.  Dupin, 
je  me  moque  du  tiers  et  du  quart.  • 
{Petite  Rerue.) 

Culcmboiir  pkr  à  pea  prèa. 

Personne  n'ignore  les  propriétés  fu- 
nestes de  la  liqueur  nommée  abunthe; 
elle  a  détruit  en  notre  wècle  queltiues 
belles  intelligences.  Un  académicien 
même  est  mort  prématurément  pour  l'a- 
voir trop  aimée.  Dans  un  des  derniers 
mois  de  sa  vie,  il  avait  donné  ta  pro- 
messe formelle  de  venir  ii  une  séance 
de  l'Institut;  mais  il  ne  parut  pas  :  pour 
raison  majeure,  il  était  demeure  en  roule. 
Le  plus  malicieux  de  ses  collègues,  ne  le 
vojanlpoint  paraître,  s'écria  ;  1  Le  mal- 


CAP 


189 


heureux  ett  il'une  înexaelilude  Mnanom. 
Yoili  qu'il  s'est- encore  aiimllié  (l).  a 
Cruel  à  peu  prèi t 

Calme. 

Sunl-Iuit  diuit  1  Itobe*pierre ,  un 
jour  que  celuMi  l'emnortail  dans  une 
discussioD  ;  ■•  Calme-toi,  l'empire  et  au 
flegmatique  (2).  » 

(E.  Hamel,  Hiileln  de  Sainl-Jiat.) 

Un  capitaine  de  ravtlerie  partait  pour 
l'année;  il  vint  auparaxant  faire  h  cour 
au  duc  d'Orléans,  alors  récent.  «  Mon- 
seigneur, lui  dil  l'ofùcier,  je  lieni  pren- 
,  dre  les  onlres,  et  congé  de  Votre  Altesiie. 
—  Vous  partez  pour  votre  eamnagne, 
lui  dit  le  prince,  cela  me  rappelle  que 
je  dois  aller  aussi  à  la  mienne.  La  dif- 
férence qu'il  y  aura  de  tous  k  moi,  dans 
ces  deux  tampagati  c'est  que  dans  la 
vâlre  TOUS  serei  à  m^e  d'y  cueillir  drs 
lauriers,  et  que  dans  la  mienne,  je  serai 
réduit  i  planter  dts  choui. 

(Chev.  de  Ravanne,  iftm.) 

Ckndenr  eMrantina. 

Le  21  juin  1T93,  les  agitateurs  es- 
sayèrent encore  d'entraîner  la  populace 
eommeiisravaicnt  fait  la  Teille.  Le  rappel 
battait  par  la  ville,  el  déjà  les  altroupe- 
menls  se  formaient  dans  les  cours  des 
Tuileries.  La  reine  se  rendit  auprès  de 
son  fils,  qui,  en  ta  voyant,  lui  dit  avec 
ingénuité  :  >  Maman,  est-ce  encore  hier.='  - 

(De  Beauchcsnc,  Hhl.  de  LouU  XFll.) 

<!!*■■••  à  Ift  Barmidde. 

L'autre  jour  H.  et  madame  de  la 
Rlrpe  se  promenaient  ensemble  à  la  foire; 
on  leur  cria  de  plusieurs  bmtiqnes  : 
•  Monsieur,  madame,  des  cannes  à  la  Bar- 
mécide....  —  Voyei,  dit  madame  de  la 
Harpe  à  son  mari,  malgré  les  clameurs 
de  vos  ennemis,  l'industrie  emprunte  le 
vos  ouvrages  pour  détiiler 
liés.  (La  Harpe  venait  de  f 
jouer  SB  tragédie  des  Rarmécidei.)  Il  faut 

(OyU«if«.i™lrH.Wg.n.l».  (■nid' 


pourtant  voir  ce  que  c'est.  —  Combien 
ces  cannes  nouvelles  ?  —  Ah  !  très-bon 
marché,  douw  sous.  —  Et  qu'ont-ellet 
de  particulier?  —  Voyez,  madame;  ap- 
piiyei  légèrement  sur  la  pomme.  — Quelle 
■"urceiir:  c'est  on  coup  de  silHel.  • 
(Grimm,  Corretpondanct,  177B.) 

Canoalaatloa. 

Sixte  V  disait  qu'il  canoniserait  gra- 
I  une  femme  dont  le  mari  ne  se  serait 
jamais  plaint. 


Un  parent  de  saint  Charles  Borromée 
disait  souvent!  ses  enfants  :  ■  Mes  amis, 
lyei  de  bons  chiliens;  mais  ne  vous 
lisez  pas  d'être  saints,  La  eanonisalion 
e  noli-c  cousin  a  ruiné  la  famille.  • 
{fit  dt  Benoit  XIF.) 


M.  de  Carcassonne  avait  raison  d'élre 
surpris  qu'un  homme  avec  qui  il  venait 
de  déjeuner  et  qui  se  portait  aussi  liien 
que  lui,  tomblt  mort.  Le  maréchal  de 
Villeroy,  dans  un  cas  liien  différent,  ne 
voulait  paicroireque  M. dcGenève  (saint  - 
François  de  Sales)  filt  saint  et  canonisé, 
parce  qu'il  avait  dinc  vingt  fois  avec 
lui  à  Lvon. 


•  S'il  prvicnt  à  nous  reodi'e  libres,  » 
disaient  les  habitants  du  Honl-Jura,  en 
|>arlant  de  Vollaire,  nous  oterans  saiol 
Claude  de  sa  niche  et  nous  le  mettrons 
à  sa  place.  —  Qu'on  dise  à  ces  honnêtes 
cens  que  je  les  remercie ,  mais  que  rien 
presse,  »  répondit  Voltaire,  quand  il 


{Galtrie  de  fanchane  cou 
Cap«  et  l'£pÊe  (La). 


madame  di 

tre  n'avaient  de  voilure,  el  Bonaparte,  qui 

naît  sDuvcnl  le  bras,  pour  aller  chez  ses 
hommes  d'affaires.  Un  jour  ils  allèrent 
ensemble  chei  le  notaire  Raguideau; 
madame  de  Beauhamais  qui  avait  une . 
grande  confiance  dam  Itagnideait,  tdii- 
tait  lui  fali'e  part  du  parti  qu'elle  avait 
pris  d'épouser  lejeune   général  d'artil- 
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\rne  protégé  de  Barras.  Joséphine  étiit 
eiilrée  wule  dan*  le  cabinet  dn  notaire, 
Bonaparte  resta  à  l'aliendre  dans  le  ca- 
liiaet  où  se  tenaient  les  clercs.  La  porte 
du  cabinet  de  Riguîdeau  étant  mal  fer- 
mée,  Bonaparte  l'entendit  très-diitincte- 
m^nl  qui  faisait  tous  ses  efforti  pour  dé- 
louroer  madame  de  Beauhamais  du  ma- 
riage qu'elle  allait  contracter.  «  Vous 
avez  eu  le  plus  grand  tort,  lui  disait-il; 
TOHs  VOUS  en  repentirez,  tous  faites  uni 
folie,  TOUS  allez  épouser  un  homme  qui 
M'a  que  la  cape  et  l'épée.  »  Bonaparte 
lie  parla  jamais  de  cela  à  ]oséphin< 
elle  ne  croyait  pas  même  qu'il  l'eùl 
tendu.  Hais  ,  le  jour  du  sacre ,  dés 
fut  reïélu  du  costume  impérial,  il 
"  Que  l'on  aille  chercher  Kaguideau  ; 
qu'il  vienne  tur-le-cliimp,  j'ai  à  lui  par- 
ler. D  Baguideaufutpromptemenlaniené 

■* •  '-•   cl  «lors  il  lui  dit  :  Eh  bien  ' 

la  eape  et  l'épée  !  ■■ 
'" " Slémoirei.) 


Caractère  bataille Dr> 

Un  soir,  H.  de  Sainl-Foii  entre 
dans  un  eafé  e(  s'aisied  à  cAté  d'un 
homme  qui  prenait  une  bavaroise. 
Mon  jeune  tapageur  considère  quelque 
temps  l'inconnu ,  puis  lui  dit  avec  un 
air  de  sang-froid  :  a  Honaieur,  tous  faites 
là  uu  r....  souper.  —  Comment!  qiieirst 
cet  impertinent?, — Ma  foi.  Monsieur,  tous 
f.iiteslàun  f....  souper.  «  Vous  devinez 

a  qu'on  ne  larda  pas  i  s'échaufTer; 


>llui 


Hl'oi 


alla  s^ 


petite  me  Toisine.  H.  de  Saint-Foix  re- 

Soilun  coup  d'é)iée:  n  Eh  bien,  monsieur, 
il-il  avec  la  même  tranquillité,  vous 
m'avez  blessé,  mais  vous  n'en  avei  pas 
moins  fait  un  f....  souper.  ■ 

Un  autre  Jour,  toujours  dans  un  café, 
il  interrompt  uu  homme  qui  rennnnil 
pir  quelqu'une  de  ces  dissertations  istax 
on  a  les  oreilles  relultiies  dans  ces  sor- 
tes d'assemblées  :  u  Monsieur,  lui  dit-il , 
vous  puez  cruellement  !  »  L'onieurfait 
d'ahord  semblant  de  ne  pas  l'entendre; 
le  jeune  étourdi  reprend  :  u  Monsieui', 
vous  puez  bien,  u  Enfin  mon  poltron  ne 
peut  se  dispenser  de  sortir,  et  M.  de 
Saint-Foix,  qui  ne  demandait  pas  mieux, 
se  met  en  devoir  de  lui  prêter  le  collet. 
'  Cependant  content  de  l'avoir  amené  là , 
et  vojant  combien  il  en  coAtait  à  l'insulté 
de  meure  sa  vie  en  Jeu,  H.  de  Sainl-Foix 


lui  dit  :  ■  Tcnei,  Monsieur,  n'allons  pai 
plus  loin;  car  si  vous  me  tuez,  voos 
n'en  puerez  pas  moins,  et  si  je  vous  tue, 
vous  ne  ferezqu'enpnerdavanl^  (1).  » 
(Métra,  Corrtipondanee  iMrefc.) 

Carême. 

Sur  le    reproche  que  l'on  faisait   à 
Éraamequ'il  n'observait  point  le  carême,    , 
il   répondit  :    n  J'ai    Time  catholique; 
mais  mon  estomac  est  luthérien.  ■ 
(  Gttilronomiana.) 


Certaine  ville  avait  Tait  procession  au 
carême;  une  Glle,  belle  et  délicate,  y 
avait  assisté  nu-pieds,  faisant  la  marmi- 
teuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là, 
l'hypocrite  alla  dîner  avec  son  amant 
d'un  quartier  d'agneau  et  d'un  jambon. 
La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue.  Ou 
monta  en  haut.  Elle  fut  prise  et  con- 
damnée à  se  promener  par  la  nie,  avec 
son  quartier  d'agneau  i  la  broche  sur 
l'épaule  et  le  Jambon  pendu  au  col. 
(Biantâme.) 


M.  Feuillet  regardait  Monùenr  (aire 
collation  en  carême. 

Monsieur,  en  se  levant,  lui  montra  un 
biscuit  qu'il  venait  encore  de  prendre 
sur  la  table,  en  disant  :  «  Ce  ne  sera 
pas  rompre  le  jedue,  n'esl-il  pas  vrai? 
—  Eh!  monsieur I  lui  dit  M.  FeniUet, 
mangez  un  veau,  et  soyez  ehrétieo.  a 
(De  la  Place,  Piieei  inliriiiaalet.) 


Le  roi  Louis  XV  a  fait  trés-régiiliére- 
ment  maigre  tout  le  cai-ême,  non-seule- 
ment en  public,  mais  même  dans  ses  pe- 
tits appartements;  il  n'a  pas  voulu  que 
l'on  y  servît  du  gras  que  pour  M""  de 
Hailly    (  sa  maîtresse)   et  pour  M.     de 


court.  U  y  a  quelques  Jours  que 
M.  le  duc  d'Ayen,  gui  n'a  pi-Ssque  point 
mangé  dans  les  petits  appartements  de 
tout  le  carême,  paree  qu'il  faisait  gras, 
devait  y  sonner  en  revenant  de  la  chasse  ; 
M"'"  de  Mailly  dit  au  roi  que  M.  d'Ayeu 
s'était  trouvé  mal,  et  qu'il  es|>éraitque  Sa 
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Hajesié  voiTdi-aillHenliiipKrmeltreâeiii*!!- 
ger  un  niorceiii  gras;  le  roi  ne  TJponilit 
rien;  H"  de  Mai  11  j  en  parla  encore  une 
fois,  et  enfin  le  roi  Ini  dit  :  >  S'il  fit 
malade,  il  n'a  qu'à  le  manger  li-de- 
dans.  »  Dans  un  piemier  moment  de  vi- 
vacité, W"  de  Hailly  ajouta  :  •  Cela 
étant,  je  m'en  vsit  donc  manger  un 
morceau  avec  lui ,  »  et  >e  leva.  Tout  cela 
ne  Ct  point  changer  le  roi.  M"*  de 
MaillT  M  remit  k  table,  et  H.  d'Ayen 
«Ma  dam  une  antre  chambre,  oii  on  lui 
envoya  i  souper  en   grai  (t). 

[Due  deLujine»,  Mémoirtiiur  la 
courdeLouitXf.) 

C*rlc««nres. 

Le  peintre  Koch,  qui  restait  à  Carlsrube, 
était  doué  d'une  verve  satirique  qui  ne 
connaissait  guère  de  ménagement.  Les 
deux  filles  dn  surintendant  général 
étaient  (art  laides  :  il  les  peignit  un 
jour  de  la  façon  la  plus  ressemblante, 
posées  sur  un  cerisier,  afin  de  sertir  d'é- 
pouvanlaii  aux  oiseaux.  Le  surintendant, 
très-porté  ■  l'anarice,  ne  fumait  que  du 
(abae  détestable,  par  motif  d'économie  : 
l'artiste  le  représenta  dans  son  cabinet , 
U  pipe  i  la  bouche  et  entouré  d'oiseaux 
qu  avait  asphyxiés  l'odeur  de  cet  a^ieui 
tabac.  {Annuoiredei  artistit.) 


Le  sieur  I^card ,  fameux  graveur 
établi  depuis  plusieurs  années  en  Hol 
bnde ,  a  mis  au  jour  une  estampe  de 
■on  invention ,  dont  le  dessin  est  des  plus 
ingénieux,  laquelle  a  pour  titre  ■  Monu- 
ment consacre  à  la  postérité  en  mémoire 
de  la  folie  incroyable  de  la  vingtième 
année  du  dix-buitième  siècle. 

La  fortune  des  actions  de  la  compa- 
gnie des  Indes  établie  à  Paris,  y  parait 
•ur  un  char  conduit  parla  Folie  et  tiré 
par  le*  principales  compagnies  qui  on) 
donne  commencement  à  ce  négoce  per- 
uicieui,  comme  celle  duHissisnipi  ayant 
une  jambe  de  bois ,  celle  du  Sud  ayant 
une  jambe  bandée  et  un  emptâli'e  ap- 
pliqué sur  l'autre  jamhe.  Les  agents  de 
ce  commerce  font  tourner  les  roues  du 
char,  ayant  des  queues  de  renard, 
pour  marquer  leur  fioaise  et  leur  ruse  ; 
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delà  roue,  on  voit  ce« 
compagnies  lantâl  s'étever  et  lanldt  s'a- 
baisser, le  véritable  commerce  y  parait 
renversé  avec  ses  livres  et  ses  marchan- 
dises, et  presque  écrasé  sous  les  roues 
de  ce  char.  Une  foule  de  personnes  de 
taille  condition  ct  de  tout  genre  courent 
après  la  fortune  pour  tieher  d'avoir  des 
actions.  Dans  les  nues  qui  sont  aii-dessu<, 
on  voit  un  démon  qui  fait  des  bouteilles 
d'eau  de  savon  qui  se  mêlent  atec  les 
billets  que  la  fortune  distribue,  avec 
des  bonnets  de  fous  qui  tombent  en  par- 
tage i  reux  qui  attrapent  une  partie  de 
ces  billets,  et  à  des  petits  seipenis  qui 
marquent  l'iusonmie,  l'entie,  le  déses- 
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des  Irois  poites  qiii  sont  figurées,  sa  .  .  . 
de  rhâpital  des  Peliles-Haiiions,  oîi  l'on 
renferme  iesinsensés;  de l'Pètel-Die u, où 
l'onre^it  les  malades;  de  l'hdpilal  général, 
où  l'on  force  les  pauvres  mendiant^  de 
rester.  Pour  devise,  la  Fotie  a  jnis  deux 
têtes  ou  deux  visages,  dont  l'une  d'elles 

Ciriit  jeune  et  riante,  qui  marque  la 
elle  apparence  des  actions ,  et  l'autre 
paraît  être  le  visage  d'une  vieille  personne 
et  toute  ridée,  ce  qui  marque  le  chagrin 
qui  '  e  manque  pas  de  suivre  cette  belle 
apparence.  Et  dans  le  coin  de  l'estampe, 
au-dessous  de  U  roue  du  char,  ou  voit 
plusieurs  rats  et  souris  qui  rongent  le<i 
actions  et  les  billets  de  banque,  de 
telle  sorte  qu'ils  les  réduisent  enfin  au 

(Buvat,  Journal  <U  la  Régence.) 

L'abbé  Barthélémy  obtint,  en  ITC^, 
la  place  de  secrétaire  général  des  suisses, 
place  qui  valait  30,000  livres  de  rente, 
et  que  souvent  des  ofllciers  Bénéraux 
avaient  eue  pour  récompense  de  leurs 
services.  A  un  bal  de  la  cour  qui  se 
donna,  à  quelques  jours  de  là,  un  homme 
grand,  maigre,  sec,  dégingandé  comme 
cet  abbé ,  se  présenta  devant  l'assem- 
blée, habillé  en  suiss-^,  avec  une  cu- 
lotte et  un  manteau  noirs.  «  Qu'est-ce 
que  cela  ,  beau  masque?  De  quel  état 
étes-vnusi'  Abbé  ou  suisse?  —  L'un  et 
l'autre,  tnut  ce  qu'on  voudra,  pouni' 
que  cela  me  rende  30,000  livres  de 
rente,  a  {Cantmaliaaa.) 
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Le  ministre  Cilonne  avait  pour  dCHT' 
trine  qu'au  roi  seul  appartenait  le  irait 
de  Tuer  l'impùl ,  et  <]ne  l'assemblée  des 
nolaliles  n'Bvaif  à  donner  il'avi;  que  sui' 
la  manière  de  le  percevoir.  On  col- 
porta secrètement ,  à  ce 
calure  représentant  n»  Fermier  au  miljeii 
de  sa  basse-eour.  II  t'adressait  aux  pou- 
les, coqt,  dindons,  canards,  rassemblés 
autour  de  lui  t  «  Mes  bons  ami«,  leiir  di- 
sait-il, je  «oiTS  ai  tons  rassemblés  pour 
savoir  à  quelle  sauce  vous  ïonlei  que  je 
vous  mange,  x  Un  coq  dressant  sa  crête  ~ 
u  Hais  nous  ni-  voulons  pas  qu'on  nou 
mange.  —  Vous  vont  écartez  de  la  ques 
lion  :  il  ne  s'agil  [tas  de  savoir  si  von 
voulez  qu'on  vuui  mange,  mais  k  quelle 
MUce  vous  voulez  être  mangés.  >• 
(Grimm,  Corrctpond.) 

Cm  de  conaclenec. 

Eugénie  Foa,  qui  n'avait  point  aut 
de  lieaulé  que  de  talent,  vers  la  Du 
sa  vie  ayant  abjuré  ta  religion  jui' 
demandait  un  jour  n  son  directeur  : 

n  Est-ce  un  |>éché ,  mon  père,  que  de 
prendre  du  plaï  '    '       .     -.       ■■ 
je  suis  jolie? 

—  Certainement,  mon  enfant, répondit 
l'abbé,  cai'  il  ne  faut  jamais  encouragm' 
le  mensonge.  > 

Cnlégorlea  aoelsIeB  dama  l'Inde. 

Dana  les  cliasaea  au  tigre ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  tigre,  poussé  ans 
uliois,  saute  sur  la  tète  de  l'éléphant; 
mais  cela  ne  nous  regarde  pas ,  nous 
autres  :  c'est  l'affaire  du  conducteur  (ma- 
haotle),  qui  est  [lajré  vingt-cinq  francs 
'         s  sortes  d' 
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homme  est  d'être  alors  mangé  k  la  place 
du  gentleman.  L'Inde  est  l'utopie  de 
l'ordre  social,  à  l'usage  des  gens  comme 
il  Faut;  en  Europe,  les  pauvres  portent 
les  riches  sur  les  épaules,  mais  c'est 
par  métaphore  seulement  ;  ici ,  c'est  sans 
Hgure.  Au  lieu  des  travailleurs  et  des 
mangeurs,  ou  des  gouvernés  et  des  gou- 
vernants, distinctions  subtiles  de  la  po- 
litique europccnue,  il  n'y  a  dans  l'Inde 
~  lie  des  portés  et  des  porteurs;  c'est  plus 
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moins  la  satisfaction 
complète,  car  l'éléphant 
nonchalamment  de  la  clarinette  avec  sa 
trompe  quand  il  se  sent  coiffé  d'un  ti- 
gre; il  le  travaille  de  son  mieux,  et  le 
chasseur  l'achève  d'une  balle  k  bout 
l>orlBnt.  Le  mohaolte  est,  vous  le  vojez, 
nue  sorte  d'éditeur  l'esponsalile.  Un 
autre  pauvre  diable  est  derrière  vous, 
dont  l'onice  est  de  porter  un  parasol  au- 
dessus  de  TOtre  télé.  Sa  condition  est 
iiire  encore  que  celle  du  mohaotle; 
lorsque  l'éléphant  eftrajrè  fuit  devant  le 
tigre  qui  le  charge  et  s'élauee  sur  sa 
croupe,    le    véritable    emploi    de   cet 


Il  y  avait  deux  on  trois  ans  que  la  du- 
chesse de  Devoushîre  éprouvait  toujours  le 
même  cauchemar  :  c'était  l'apparition 
d'un  horrible  singe  qui  sortait  bnisque- 
ment  de  sous  terre,  et  qui  venait  l'ar- 
racher de  son  lit  ausailât  qu'elle  avait 
fermé  les  yenx.  Avant  de  licher  son 
bras  droit,  car  c'était  toujours  par  là 
qu'il  la  saisissait,  et  avant  de  l'étendre 
sur  le  dos  au  milieu  de  la  chambre ,  il 
avait  pris  l'habitude  de  lui  pousser,  avec 
une  patte  de  son  train  de  derrière  ,  un 
coussin  de  pied  sous  les  reins  ;  et  quaiul 
elle  était  dans  celte  posture ,  il  veiiaii 
s'accroupir  sur  sa  poitrine;  il  y  restait 
immobile  eu  élalaut  ses  vilaines  main; 
sur  ses  deux  bajoues,  et  il  lui  mi- 
rait le  fond  des  yeux  jusqu'à  son  ré- 
veil. Cette  malheureuse  anglaise  en 
était  tombée  dans  un  état  de  langueur 
de  constHDption  pitoyable.  Aucun  mé- 
decin ne  pouvait  la  débarrasser  de  ce 
cauchemar,  et  Tmnchin  lui-même  avait 
fait  le  voyage  d'Angleterre  inutilement. 
Quelqueicmps  après,  ou  sut  qiie  Cazotte 
ait  passé  huit  jours  à  Londres,  et 
M""'  de  Devonsliire  écrivit  à  Paris  quelle 
'ait  guérie  radicalement. 
W'  de  Beanliarnais  changeait  et  dc- 
irissait  i  vue  d'ceil.  La  maladie  qu'elle 
^irouvait  était  un  cauchemar  aussi  per- 
sistant que  celui  de  la  duchesse.  Aus- 
sildt  que  ses  femmes  étaient  sorties 
de  la  chambre  k  coucher  et  que  les 
rideaux  de  son  lit  avaient  été  fermés , 
elle  éprouvait  nue  oppression  riévivuse; 
-"  manquait  pas  de  sonner,  et  per- 
ne  venait.  Elle  entr'ouvrait  les 
rideaux  pour  ne  pas  étouffer,  et  voici 
l'étrange    illusion    dont   elle   était   ob- 

Elle  apercevait    d'abord  un    brasier 
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dei  plus  ardeDt)  qui  remplimit  Titre 
de  u  cheminée.  Elle  enlendait  ouvrir 
les  deux  battants  d'une  parle  qui  com- 
muniqiiait  de  u  chunbre  à  son  second 
salon,  et  piiis  elle  entendtil  tousser  avec 
uue  opiniâtreté  criarde. 

Il  arrivait  premièrement  dans  sa 
chambre  une  femme  très^rande ,  mi<é' 
rablement  vêtue,  dont  les  sales  jupons 


avait  des  cheveux  roux  qui  étaient  n 
levés  il  racine  droite,  et  l'on  vojaitsii 
son  frout  deux  germes  de  cornes  qi 
ressemblaient   à  des  coquilles   d'escai 
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étaient  rongés  inégalement  jusqu  a  mi- 
jambe  ,  et  dont  la  tête  était  couverte 
d'un  bavolet  de  toile,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  de  voir  qu'elle  avait  des 
comes  au  front.  Ces  deux  cornes  de  la 
femme  n'étaient  pas  plui  longes  que  le 
doigt,  comme  celles  des  génisses.  Quoi 
qu'il  en  fi\t,  celte  vilaine  personne  al- 
lait tout  de  suite  attiser  le  feu  sans 
avoir  l'air  de  s'occuper  d'autre  chose; 
il  paraît  que  c'était  son  uoique  em[iloi 
dans  le  cauchemar,  et  c'est  pourquoi  la 
mmlesie  avait  tout  le  temps  de  la  re- 
garder. Il  se  trouvait  dans  la  chambre, 
et  pri  ne  i  paiement  autour  de  son  lit,  une 
légion  d  horrible!  figures  qui  se  trans- 
formaient silencieusement  en  choses  in- 
formes ,  et  qui  se  reproduisaient  sous 
une  antre  image,  en  changeant  conti- 
nuellement d'apparence  et  de  dimeu- 
■ion;  mai)  ce  qui  la  tourmentait  le  plus, 
c'était  cette  malheureuse  touK  qu'elfe  en- 
tendait hor«  de  la  chambre. 

Le  héros  de  ce  drame  nocturne  était 
un  petit  monstre  d'enfant,  qui  tournait 
comme  un  diable  enrhumé  qu'il  était, 
et  qu'on  finissait  par  amener  dans  cette 
chambre  il  pas  comptés,  avec  des  airï 
de  grande  importance  et  des  précautions 
inGnies.  Il  était  conduit  par  un  diable 
■le  médecin  qui  ressemblait  de  visage  à 
madame  de  Beauhamais  la  douairière, 
et  smi  escorte  était  composée  de  dé- 
mons qui  lui  faisaient  des  caresses  et 
des  tendresses  à  n'en  pas  lînir.  Parmi 
lous  ces  farfadets  de  l'escorte,  il  n'y  avait 
pas  de  figures  monstrueuses  comme 
celles  qui  tapissaient  la  chambre,  mais 
c'était  des  physionomies  si  diablement 
tiéles,  si  sottement  adulatrices  et  si  pla- 
tement Dagomeuses  que  le  désespoir 
eu  prenait  I  Le  jeune  valétudinaire, 
qu'on  assejiBit  an  coin  du  feu  sur  un 
coussin  d'ottomane,  avait  la  taille  d'un 
enfant  de  nnq  k  six  ans;  il  avait  lou- 

C9  un  haUt  de  taffeus  bleu;  il  était 
fG  comme  un  abcès,  mais  très-pAIe; 
sa  tête  était  prodigieusement  grosse,  il 


toujours,  entre  les  familiers 
ue  ce  peut  monstre  et  Son  docteur, 
une  dissertation  brujante  avec  des  pour- 
jiarlers  très-annimés  dans  un  langage 
inintelligible  et  qui  n'élalenl  iiitei~ 
rominis  que  par  les  accès  de  colère  et 
les  quintes  de  tou\  de  ce  petit  coquelu- 
eheux.  Il  en  résultait  toujours  une  sorte 
de  tumulte  et  de  chaos  fantastique,  au 
milieu  duquel  On  venait  arracher  la 
comtesse  de  Beaiiharnais  de  son  lit.  Il 
V  a>iit  une  manière  de  géant  4  barbe 
blanche  qui  la  soulevait  par  les  cheveux 
Cl  qui  la  laissait  retomber  rudement 
jusqu'à  terre  en  la  maintenant  toute 
droite,  et  ceci  jusqu'à  ce  qu'elle  eAt 
jiloyé  les  genouK.  Alors  on  lui  relevait 
les  jambes  en  arrière,  ce  qui  lui  dislo- 
quait les  Jointures  et  la  faisait  cruelle- 
ment soulTrir  dans  les  deux  articulations 
génuQexihIes  ;  ensuite  de  quoi  l'on  at- 
tachait fortement  les  jamiies  relevées 
avec  une  petite  chaîne  à  tourniquet  dont 
on  lui  faisait  une  ceinture.  On  n'omet- 
tait jamais  de  lui  placer  ses  deux  mains 
sur  les  hanches  en  ayant  soin  de  lui 
écarter  les  bras  du  corps  aGn  de  tes  ai^ 
rondir  en  forme  d'anses,  et  puis,  on  en- 
fonçait hrulalement  et  très-inhumaine- 
ment dans  son  gosier  des  oignons  blancs, 
des  racines  de  guimauve,  des  liltons  de 
réglisse,  des  paquets  de  chiendent, 
des  quartiers  de  pomme  it  des  mor- 
ceaux de  Ggues  sèches.  On  y  ajoutait  du 
miel  roux  el  du  miel  de  Narbonne , 
qu'on  Ini  faisait  entier  dans  la  bouche' 
et  la  gorge  avec  des  spatules  de  bois,  et 
puis  c'était  de  grosses  poignées  des 
quBire-fleurs  qui  l'étoufiaient  {jus  i|ue 
tout  le  reste,  disait-elle,  et  son  supplice 
n'était  un  peu  soulagé  que  lorsqu'on  en 
venait  i  lui  faire  avaler  une  énorme 
quantité  d'eau  froide  au  moyen  d'un  en- 
tonnoir de  fer-blanc. 

En  la  prenant  par  ses   deux  anses. 


pendant  toute  la  nuit  comme  un  coque- 
mard  de  tisane...  ■  Non,  disait-elle 
en  gémissant  et  pleurant  du  souvenir  de 
ces  tortures,  au  travers  de  ses  rires, 
jamais  on  n'a  souffert  un  martyie 
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semblable  k  celiû   que  j'éproune  toute» 
les  nuits  I 

—  Est-il  poMÏble,  est-il  bien  vrai, 
lui  deoundai^e,  ipie  von»  puissiez  taire 
nn  *i  biiarre  et  ai  ficheui  rêve  B«ec  une 
régularité  à  surprenante? 

—  Je  vaut  le  jure  1  médit-elle,  tons 
ces  détails  incroyablement  ridiciites  et  ce 
long  yerbiaga  au  sujet  de  ce  que  je  crois 
éprouïer,  entendre  et  ïOir,  est  d'uneexac- 
tituile  jiarCatte,  et  c'est  absolument  le 
mime  rire  et  les  mêmes  toulTrances 
pour  moi  toutes  les  nuits.  ■ 

Cazotte  avait  fini  par  la  délivrer  de  ce 
caucbemar,  et  tout  ce  qu'elle  «vait  connu 
du  remède  employé  par  lui ,  c'est  qu'il 
avait  proféré  cerwine»  formules  de 
prières  en  lui  touchant  les  nuius.  Mais 
elle  m'a  dit  ces  jours  passés  que  depuis 
la  mort  de  Caiolte  elle  avait  éprouvé 
d'autres  obsessions  qui  n'étaient  pas 
moins  btiganles  pour  elle,  et  c'est  i 
la  suite  de  cela  qu'elle  a  pris  ceMe  ha- 
bitude de  dormir  sur  un  fiiuleuil. 

(  SoUMniri    de  la  manfaùe    de  Cri- 

La  princesse  Kourakin  recevait  à  ses 
concerts  quiconque  témoignait  l'envie 
il'y  assister.  J'j  ai  vu  arriver  l'ibbé  de 
Pradt,  le  fameuiarchevèquede  Halines, 
qui  parlait  si  bieo  et  ai  looguemeiil , 
(|ue  personne  ne  pouvait  le  surpasser 
en  esprit  ni  en  loquicilé.  A  ion  air 
d'empressement  et  de  jubilation,  je  le 
pris  pour  un  diltunte;  mais  k  peine 
_edt-il  paru  dans  le  salon ,  qu'il  Qi  une 
piroiietle  et  partit.  •  Qu'eat-il  donc  de- 
venu? demandti-je  i  la  demoiaelle  de 
compagnie  qui  éclatait  de  rire.  —  Il 
a'eal  enfui  furieux  en  criant  ;  «  Ou  ne 
m'écoule  pas,  on  ne  m'écoute  paa  !  »  — 
11  était  venu  au  concert  pour  pérorer. 
(Charles  Briffaut,  Bécit  dun  vieux 
parrain.  ) 

CnnlloB  poar  le  del. 

Philippe II,  mourant,  fildreaser  par-de- 
vant notaire  un  acte,  où  son  confesseur 
se  rendait  garant  de  son  salut.  On  stipulait 
que,  s'il  y  manquait  quelque  chose,  celte 
omission  serait  surle  compte  du  directeur, 
et  non  sur  celui  du  roi ,  qui  d'illlenra 


'engageait  i  faire   tout  ce  que  celui-rl 
lui  prescrirait. 
(De  U  PUce,  Pièces  inlirtsianM.  )  ' 


Thaïes  vécut  dans  le  célibat.  •  Je  ne  veux 
point  avoir  d'enfauli,  disait-il ,  parce  que 
je  les  aime.  »  Le  législateur  Solon,  qui 
regardait  ta  propagation  de  l'espèce  d'un 

ifil  politique,  n'approuvait  point  te  céli- 
bat volontaire  de  Thaïes.  Ce  philosophe, 
pour  toute  réponse,  s'avisa  un  jour  d'en- 
voyer uu  messager  portera  Soton  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils,  qui  le  plon- 

? -a  dans  la  douleur  la  plu  i  profonde.  Alors 
halèa  vint  k  lui,  et  l'abonlaiit  d'un  air 
triomphant;  ..  Eh  bien,  trontei-ïOiiB 
encoie  qu'il  soit  fort  doux   d'avoir  des 

CeiMenn. 

H.  le  chaneelierd'Aguesaeaune  donna 
jamais  de  privilège  pour  l'impiessinn 
d'aueun  roman  nouveau,  et  n'accordait 
même  de  permission  tacite  que  sous  des 
conditions  expresses.  Il  ne  donna  à  l'abbé 
Prévost   la   permisssion   d'imprimer  les 

Crémiers  volumes  de  C/rWoiu,  que  saut 
I  condition  que  Cléveland  se  ferait  ca- 
tholique au  dernier  volume. 

(Cbamfort.) 


Sylvain  Ma rcchal  fut  obligé  de  préseo- 
tcr,  avant  l'impression,  le  recueil  de  ses 
Odes  erotiques  a  Crébillon  Gis,  chaigé,  en 
sa  nualilé  de  censeur,  de  les  examiner. 
Ce  dernier,  auteur  du  Sopha,  lui  dit  : 
n  II  faudrait  retrancher  le  mot  boudoir 
partout  où  il  se  trouve  dans  votre  ma- 
nuscrit. —  Quoi  !  monsieur,  reprit  Ha- 
réchal,  et  où  placerai-je  %'olre  sopha,  ai 
vous  m'ôtez  mon  lioudoîrP  » 


La  censure  pour  la  librairie  était  exer- 
cée, il  y  a  quelques  années,  i  Munich, 
d'une  manière  aussi  scrupuleuse  que 
ridicule  par  le  d^ré  d'ignorance  de  ceux 
qui  en  étaient  chargés.  Il  n'y  avait  point 
en  cette  ville  d'imprimerie  française; 
mais  tous  les  livres  arrivant  de  France 
y  étaient  sévèrement  inspectés.  Un  li- 
braire, qni  connaissait  le  goAt  de  ses 
compal l'iotes  pour  la  borne  chère,  avait 


CEN 

fait  Tenirbeaucoup d'exemplaire* duCui- 
sinUr  bourgeoii.  Le  censeur  Irouïa  à  la 
tabledes  matières:  reeelle  pour  apprêta 
les  carpet  ca  grat  ;  il  ne  douta  pai    dès 
lors  que  ce  ne  fût  un   livre  irès-irréli- 
gieui,eteii  défendit  nbuitument la  di 
tribulioii.  Cependant  cet  ouvrage,  par 
naïveté,   aurait  di)  trouver  grâce  auprès 
d'un  tel  censeur,  car  on  y  lit  ces  mots 
Métkodt  pour  faire  un  civet  dt  lierre... 
Premièrement  ayez  un  lièvre,  etc. 
(Petit',   Veria'iUis ,  ta  province  a 
Xrill'  liicle.) 


Un  auteur  avait  donné  le  nom  de  Du- 
bois à  an  valet  fripon  dans  une  de  sai 
pièces;  mail  le  préfet  de  police  s'appe- 
lait Dubois,  cl  le  censeur  écrivit  à  ce  ma- 
gistrat pour  1  avertir  qu'il  avait  fait  rayei 
ce  Dot,  par  respect  pour  lui,  ne  voulant 
pas  permettre  que  le  nom  du  fléau  des 
fripon»  fât  prostitué  à  un  fripon, 
autre,  dans  une  comédie  oi'i  un  jardi 
nronosail  à  son  maître  une  salade  de 
liarbe-de-capuein  ,  effaça  la  phras 
écrivant  en  marge  :  «  Choisir  une  ; 
salade  ;  il  ne  faut  pas  plaisanter  avi 


religion. 

A  la  Porte-Saiiit-Martin ,  souala  Res- 
tauration, je  croi;,  la  censure  bilTa  des 
couplets  en  faveur  du  gaz,  pour  ne  pas 
désobliger  le  gouvernement,  qui  proté- 
geait contre  cet  intrus  les  droits  de  l'é- 
picerie et  de  la  cliandelle. 

(  Curiositèi  théâtrales.  ] 

CenteBKire*. 

L'Améritiup  dnNord  est  la  terre  classi- 
que de  la  longévité.  On  peut  en  juger  par 
1  anecdote  suivanle,  qui  est  populaire  anv 
États-Unis  : 

Un  jour,  le  président  Lincoln,  qui  était 
en  tournée,  avisa  un  vieillard  qui  pleurait 
devant  la  poile  d'une  ferme,  et  un  antre 
vieillardqui  uaraisalt  le  morigéner  ; 

"  Pourquoi  pleures-tu  P  demanda  le  pré- 
sident i  celui  qui  larmoyait. 

—  Parce  que  papa  que  voilà  m'adonne 
un  soumet. 

—  Certainement! 
sonfllet,  dit  le   leco 

—  Qii'a-t-il  donc  fait? 
■ —  11  a  manqué  de  re^tect  à  son  grand- 


d  vieillard,  et  il  le 


le-Jix  ans.  Jugez  de  l'Age  du  grand-père  ! 


l'a< 


tmpagnai 


princesse  étrangère 
plusieurs  années  chezM""de  Mors- 
lain,  alors  ambassadrice,  et  grande  tré- 
sorière  de  Pulogne. 

La  princesse  lui  ayant  envoyé  deman- 
der une  audience,  fut  chez  elle  la  lende- 
main à  l'heure  marquée.  A  peine  parut- 
elle  i  la  porte,  que  le  suisse  courut  sonner 
une  cloche  comme  un  tocsin,  et  tous  les 
domestiques  sortantde  tous  câtes,  vin- 
rent se  ranger  en  haie  dans  la  cour  et  sur 
l'escalier,  et  la  princesse,  i  qui  je  don- 
nais la  main,  passa  au  milieu  de  ce  peuple. 

Quand  nous  firmes  sur  le  perron,  H.  di' 
Horstain,  qui  l'y  attendait,  lui  prit  ta 
main,  et  la  conduisit  par  un  long  appar- 
tement chez  H""  de  Horstain,  sa  femme, 
qui  la  rei^ut  à  la  porte  de  sa  chambre,  et  la 
mena  par  la  main  au  fauteuil  qu'on  lui  avait 
préparé  sous  ledais.  La  conversation  finie, 
madame  de  Horstain  conduisif  la  ]irin- 
cessse  par  le  même  appartement,  jusqu'au 
perron  dontj'ai  parlé,  ensuite  la  princesse 
l'amena  ^madame  de  Horstain  dans  sa 
chambre  jusqu'à  son  fauteuil,  après  quoi 
madame  de  Moritain  la  reconduisit  seu- 
lement jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre,  où 
elles  se  quittèrent,  et  M.  de  Morsiain  lui 
in  jusqu'au  perron. 


mestiques,  et  suivie  des  éciiyerseldi 
gentilshommes  du  grand  trésorier,  et  I 
finit  la  comédie.  Pour  setirer  avec  hon 
iieur  d'une  pareille  visite,  il  faut  l'avoi 
exercée  la  moitié  de  ss 


(Sainl-Èvr. 


-■) 


Un  jour  que  le  cardinal  de  Janson  assis- 

ItA  une  chapelle,  le  maître  des  cérémo- 

es  vint  lui  faire  la  révérence,  à  laquelle 

fallait  répondre  par  une  inclination  de 

tèle.  Il  y  répondît,  lien  fallait  faire  une 

seconde,  ce  qu'il  fit,  quoique  avec  peine. 

Enfin,  à  la  troisième,  il  perdit  patience, 

et  il  dit  tout  haut  avec  son  accent  gascon  : 

■  Je    crois  que   cet  homme  me  prend 

pour  une  pagode,  ■  ce  qui  fit  perdre  gra- 

"''  ~ux  cardinaux  cl  au  pape  même. 

(IjingutniBoa.) 


..riieob,  Google 


lee 


CfiR 


Une  dame  polonaiie,  invita,  LLondrM, 
à  un  pand  dîner  de  cérémonie,  et  placée 
entra  le  maitre  de  la  maison  et  un  îii- 
ronnu,  l'ennaj^a!!.  La  dame  prenani 
■on  mal  en  patience  ,  cheitliail  a  varier 
la  cODTerutioD,  et  litAt  que  le  maître 
de  la  maiion  lui  laissait  un  moment  de 
répit ,  elle  lournaïl  la  tête  vert  son  toi- 
liu  de  droite  ;  mais  elle  trouvait  tonjours 
visage  de  pierre,  et  malgré  «a  hcilité  de 
grande  dame  et  m  vivacité  de  femme 
d'esnnt,  tant  d'immobilité  la  déconcertait. 
Le  diner  se  pasu  dans  ce  découragement. 
Le  soir,  quand  tous  les  hommes  furent  de 
nouveau  réunis  aux  femmes  dans  le  salon, 
celle  de  qui  je  liens  cette  histoire  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  son  voisin,  l'Iiomme 
de  pierre  du  diner,  que  celui-ci,  avant  de 
la  regarder  en  face,  s'en  alla  cherclicr 
a  l'autre  bout  de  la  chambre  le  maître  de 
la  maison ,  pour  le  prier  d'uu  air  «o- 
lentwl  de  Vinlrodaire  auprès  de  l'ai- 
mable étrangère.  Toutes  les  cérémonies 
requises  dûment  accomplies,  le  voisin 
de  gauclie  prit  enfin  la  parole,  et  tirant 
sa  resfùration  du  plus  profond  de  sa 
poitrine,  tout  —  -'— i; •  — ~ï-....~.- 


damc,  lui 


<   J'ét 


I,  de  faire 


Cet  tmprtsieiaeiit  pensa  causer  à  la 
dame  un  fou  rire,  dont  elle  triompha 
pourtant  à  furcc  d'Iiabitnde  du  monde, 
et  elle  finit  par  trouver  dans  ce  person- 
nage cérêmonleui ,  un  homme  instruit, 
intéressant  même ,  tant  les  formes  sont 
peu  s'tgnificatives  dans  un  pays  où  l'or- 
gueil rend  la  plujuirt  des  homines  ti- 
mides et  réscnéal 

(  Le    man|uis    de     Custincs,    la 


Iules  Janin  lisait  son  journal  an 
Verrey,  tenu  à  Londres  par  un 
çais;iiii  Anglais,  occupé  à  prendr 
grog,  appelle  llegmatiquement  le  gai 

•  Garonne,  commente  >é  appelé 
m6-sieu  qui  Goumé  son  cigare  en 
e  le  poAle,' 


-Jen' 
-  Ooh  !. 


[nilord. 


Le  questionneur  le  lève  et  s'adrc 
In  dame  qui  lient  le  comptoir  : 

■>  Miss,  commente  vA  appelez 
mA-tieu  qui  Goumé  son  cigare  en  I 
ta  jomal  contre  le  potle? 


CËR 


—  Ce  n'est  pas  un  habitué,  m 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  satïsfoirc. 

~-  Very  vrell..  Où  été  le  maitre    de 
le  établissement? 

—  He  voici,  monsieur. 

—  Good  moming...  MA^eu  tentaîti», 

sieu  qui  fioumé  son  rigare  en  lium  sa 
jomal  contre  le  poâte? 

—  Pas  le  moins  du  monde;  c'est  la 
première  fois  qu'il  vient  ici. 

—  Ooh 1 . 
Notre  ho: 


lisant  s 


me   se    dirige  enfin    ven 

s'adreisantà  lui  : 

qui  fioumé  son  cigare  en 

li  contre  le  poile ,  je  prie 
TÛ  appelez  vô  ? 

—  monsieur,  je   m'appelle  iules  Ja- 
nin, dit  le  Français. 

—  Eh  bien!   môsieu  Jules  Janin... 
votre  redingote  y  broule.  ■ 

Il  était  temps ,  il  ne  restait  plus  qu'un 
pan  du  vêtement  compromis  (1). 
(H.  deVill. 


Le  dimanche  14  mai ,  j'onlonnai 
qu'on  célébrlt  le  service  divin  à  terre. 
J'espéraisque  les  cérémonies  donneraient 
lieu  de  la  part  des  principaux  Otaitiens 
à  (juelques  questions.  On  les  mit  sur  des 
sièges  près  de  nous;  pendant  tout  le  ser- 
vice, ils  t'asseyaient,  se  tenaient  debout 
ou  se  mettaient  à  genoux,  selon  que 
nous  prenions  l'une  ou  l'autre  de  cet 
positions.  Ils  sentaient  que  nous  étions 
urcunés  i  quelque  chose  de  sérieux 
et  d'important,  el  ordonnèrent  au\ 
Otai liens  qui  nous  environnaient  de 
garder  le  silence.  Cependant,  quand  le 
service  fut  fini ,  ils  ne  firent  aucune 
question,  et  ne  nous  écoutaient  même 
l>as  lorsque  nous  tiehions  de  leur  expli- 
quer ce  qui  venait  de  te  passer.  Aprc« 
avoir  vu  not  cérémonies  religieuses  dans 
la  matinée,  ils  jugèrent  à  propos  de  nous 
montrer  dans  l'aprèi-midi  les  leurs,  qui 
étaient  très-dittèrenics.  Un  jeune  homme 
de  près  de  six  pieds  et  une  jeune  fille  de 
onze  i  douze  ans  sacrifièrent  à  Vénus 
devant  plusieurs  de  nos  gens  et  un  grand 
nombre  de  naturels,  san*  paraître  atta- 
cher auciuie  idée  d'indécence  à  leur  ac- 


,Gooi^lc 
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tien,  à  laquelle  ils  ne  «e  livraient,  au 
conlraire,  que  noiir  te  conformer  ru\ 

usages  do  pays.  Parmi  les  spectateurs, 
il  y  avait  plusieurs  Temmes  d'un  ran^ 
distingué,  en  pariiculiev  ta  reine  mère, 
qui  sana  doute  présidait  ï  la  cérémonie, 
car  elle  donnail  i  la  jeune  fille  de»  ins- 
tniclions  sur  la  manière  dont  elle  de- 
vait jouer  son  râle;  mais  celle-ci,  malgré 
"      e  paraissait  p«ï  en   avoir 


(PrtmUr   voyagt  de  Cook.) 

Dsnbcnton,  collaborateur  de  Buffon  , 
avait  acquis  par  ses  travaux  une  espèce 
de  répulalion  populaire  qui  lui  tut  très- 
ulile  MUS  le  régime  <le  la  terreur.  En 
l'an  II,  l'octogéuaire  DauJienton  eut  be- 
soin d'un  certificat  de  civisme  pour 
conserver  l'emploi  qu'il  avait  au  CaËiiiel 
d'bisinire  naturelle.  Il  fallait  qu'il  s'a- 
dressït  a  la  section  dite  des  Sans-cu- 
lottes. Un  professeur,  un  académicien 
aurait  eu  peine  à  l'obtenir.  Quelques 
gens  sensés,  qui  te  mêlaient  aux  furieux 
dans  l'espoir  de  les  contenir,  prèsenlè- 
rent  Daubenton  sousle  titre  de  berger, 
et  ce  fut  le  berger  Daulieiiton  qui  ob- 
tint le  cerliQcal  nécessaire  au  directeur 
du  Muiéum  dhiiloîre  naturelle.  —  Voici 
cette  pièce  telle  qu'elle  lui  fut  délivrée  : 
>  Appert  que  d'après  le  rapport  bit  de 
.  la  société  fraternelle  de  U  sei^ion 
des  Saus-culottes  sur  le  bon  civisme 
et  faits  d'Iiumanité  qu'a  toujouri  té- 
moignés le  berger  uaubenton,  l'as- 
semblée géiiérale  arrête  unanimement, 
qu'il  lui  sera  accordé  un  cerliGcat  de 
civisme,  et  que  le  présideut  de  ladite 
assemblée  lui  donnera  l'accolade.  L'ac- 
colade a  été  donnée  avec  icclamalion 
et  à  plusieurs  reprises.  >  Signé,  etc. 
{Improfiial.  franc.) 

Cerlllcat  de  île. 

Un  colporteur,  pour  mieux  piquer  la 
curiosité  du  peuple,  criait  :  Jitorl  de 
l'aibé  Maury!  L'abbé  passe,  l'entend, 
s'en  approche,  lui  donne  un  vlgoureuiL 
soumet,  et  lui  dit  :  n  Tiens!  si  je  suis 


C 


"■) 


Chaenn  w>let(l). 

En  sortant  d'un  sermon  de  l'évéque 
dESenez(H.  de  Beauvait),  où  ce  pii- 
lal,  aven  un  zèle  apostolique  bien  rare 
dans  une  telle  chaire,  avait  tonné  contre 
le  débordement  des  vices  et  le  scandale 
de  ta  cour,  le  roi  dit  au  maréchal  de  Ri* 
cbelieii,  cjui  l'y  avait  accompagné  : 
•  M.  de  Richelieu,  le  prédicateur  a  jeté 
bien  des  pierres  dans  votre  jardin.  — 
Sire,  répondil-il,  n'en  serait-il  pas 
tomlié  quelques-unes  dans  le  parc  de 
Votre  Majesté?  . 

(  M.  de  Lévis,  Soiiveniri  et  poriraili.) 

Chmesn  aoB  métier. 


quoique  vaincu,  sentant  bien  qu'il  taisait 
encore  ombrage  aux  Romains,  et  dans 
l'intention  peut-être  de  leur  susciter  un 
nouvel  ennemi,  se  retira  auprès  d'An- 
tiochus,  qui  était  à  Ëphèse.  Les  Éphé- 
siens  avaient  alors  chez  eux  un  philoso- 
phe péripalélicien ,  nommé  Pbormion  , 
pour  lequel  ils  conservaient  une  très- 
grande  estime.  Ils  voulurejit  qu'Annibal 
la  partseeSt  avec  eux,  et  ils  loi  propo- 
sèrent d'aller  entendre  ce  philoiopne. 
Le  général  accepta  la  proposition,  et 
l'assemblée  fut  nombreuse.  Phormion, 
qui  toute  sa  vie  avait  été  éloigné  dci 
foLiclians  publiques,  et  qui  même  n'a- 
vait jamais  vu  un  camp,  eut  l'impru- 
dence de  faire  an  discours  bien  long  sur 
le  devoir  d'un  général  d'armée  et  sur 
l'art  de  la  guerre,  devant  le  plus  habite 
général  que  l'on  connaissait  alors.  Les 
Knhésieiis,  charmés,  demandèrent  1  An- 
nibal  ce  qu'il  ^tentait  de  ci      ' 


vicillaids  radoter;  mais  qu'il  n'avait 
jamais  vu  un  plus  parfait  radoteur  que 
leur  philosophe. 

{Dicl.  des  homm,  illattres.) 


Le  roi  Philippe  disputait  avec 
bile  musicien  de  la  beauté  d'ui 


(■)  V,  Lt^iu  foar  tt^oru. 


,C".oo>^lc 


Trivelia ,  célèbre  comédien  italien, 
étant  allé  deounder  le  nayement  de  sa 
|ieniion  auiuriiilendaiil  De  La  Vieuville, 
celui-ci,  qui  était  un  irai  Paittaloit,  le 
mit  i  lambader  «t  i  ralre  dei  postures 
de  lioulTon.  Trivelin,  l'ayant  laisit  faire 
quelque  temps,  lui  dit  à  la  Go  ;  •  Hon- 
•eigneur,  il  y  a  assez  longtemps  que 
vous  faites  mon  métier,  quand  vous 
plaira-t-il  de  Taire  le  lôtre?  • 

(Boubiar,  .toiiviniri.) 


Henri  IV  se  moquait  fort  de  ceuK  qui 
passaient  les  bomes  de  leurs  profesiioua, 
et  se  mêlaient  d'autre  chose  que  de  leur 
métier.  Un  prélat  lui  parlant  un  jour  de 
la  guerre,  et  assez  mal,  il  tourna, 
comme  on  dit,  du  coq  à  l'ine,  et  lui  de- 
manda de  quel  saint  élait  l'oflicece  jour- 
là  daus  son  bréviaire. 

Une  autre  tais  un  de  ses  tailleurs  ayant 
fait  imprimer  un  petit  livre  de  quelques 
règlements  qu'il  disait  élre  nécessaires 
pourlebiendet'Ëtat,  et  l'ayant  présenté 
au  roi,  il  le  prit  en  riant,  et  en  ayant  lu 
quelques  pages ,  il  dit  i  un  de  ses  va- 
lets de  cliambre  :  ■  Allez-moi  quérir 
mon  chancelier,  pour  me  faiie  un  habit, 
puisque  voici  mon  tailleur  qui  fait  des 
r^lements.  • 

(  Recueil   it    hellts    actions    de 
Hearlir.) 


Le  duc  d'Epemon  voyant  venir  à  lui 
le  cardinal  de  Reii',  armé  comme  un 
soldat,  prit  un  bréviaire,  et  celui-ci  sou- 
riant de  le  trouver  dans  cette  occupa- 
tion :  •>  Monsieur,  lui  dit'il,  jefais  votre 
métier,  et  vous  laites  le  -'-  "' 


•■) 


Louis  XV  se  faisait  peindre  par  La- 
tour  ;  pour  se  désennuyer,  il  lui  de- 
manda ce  que  l'on  disait  de  nouveau  à 
Paris.  C'était  vers  MBO,  Craque  de  nos 
plus  crands  désastres  sur  terre  et  sur 
mer;  Lstour  dit  que  l'on  élait  mécon- 
tent, que  les  aflàires  publiques  allaient 
mal.  1  Elles  peuvent  se  rétablir,  ré- 
pondit le  roi  un  peu  ému,  —  Coinment 
voulez- vous?    reprit   Latour    sans    s'en 

rine.  —  Vous  oubliez  celles  de  Vemet  >, 
repartit  le  monarque,  en  lui  lançant  un 
regard  qui  remit  le  peintre  h  sa  place, 
et   le  rendit  ridicule  aux  yeui  de  tous 

[De  Lévis,  Sowe  niri  tl  porlraiti,  > 


A  une  représentation ,  l'abbé  Desfon- 
taines rencontra  Piron  avec  nu  habit 
trop  somptueni.  k  ce  qu'il  lui  semblait. 
Il  lui  dit  en  l'abordant  :  »  Eu  vérité, 
mon  pauvre  Pirou,  cet  habit  n'est  guère 
fait  pour  vous.  —  Cela  peut  Cire,  répoD- 
dil  Piron;  mais,  monsieur  l'Abbé,  con- 
venez aussi  que  vous  n'êtes  guère  fait 
pour  ie  vitre.  » 

{Mémolr.    anecd.    de  Loait  XIV 
et  Loua  XV.) 

La  curiosité  avait  conduit  Voltaire  au 
si^ede  Philipsbourg.  «  H.  de  Voltaire, 
lui  dit  le  maréchal  de  Benrick ,  Vous 
viendrez,  sans  doute,  avec  nous,  voir. 
la  tranchée?  —  Neniii,  monsieur  le  Ma- 
réchal !  Je  me  charge  du  soin  de  chanter 
vos  eiploils,  sans  avoir  l'ambitioa  de 
les  partager,  v 

(De  La  Place,  Plicei  int^reaaalei.) 


lut     I 

M.  Cambacérès,  eut  la  fantaisie  de  con- 
duire à  grandes  guides  les  quatre  chc- 
Vdui  attelés  a  sa  calèche,  et  qui  étalent 
de  ceui  qui  lui  avaient  été  donnés  par 
les  habitants  d'Anvers.  Il  se  pla^a  donc 
sur  le  siège,  et  prit  les  rênes  des  mains 
de  César,  «m  cocher,  qui  monta  denière 
la  voiture.  Ils  se  trouvai  nt  eu  ce  mo- 
ment dans  l'allée  du  fer  à  cheval ,  qui 


(l)V.F««^rf.f. 


C'.OO'^IC 
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conduit  k  II   route  du  pavillon  Breleuil 
et  de  Villï-d'Avra;.  Il  est  dit,  dai»  le 

Mîmorial  lie  Sainlt-Hétine ,  que  l'aide  de 
camp  ayant  maUdi'oiteineiit  traiârsé.  Ici 
chevaui  les  firent  emporter.  Céur  qui 
me  eonta  en  détail  cette  ficheuse  aven- 
ture ,  peu  de  minutes  après  que  l'acci- 
dent BTsit  eu  lieu,  ne  me  dit  pai  un 
jtdel'aidede 
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il  n'était  pas  besoin,  pour  faire  veraer  la 
calèi^e,  d'une  tutre  gaucherie  <fue   de 


les  chevau:!  étaient  jeunei  et 
dents,  et  Ci'sar  lui-même  iTait  besoin 
de  toute  son  adresie  pour  les  conduire. 
7<e  lentint  plus  sa  main  ,  ils  partirent  au 
galop.  Le  consul  Cambecérès,  encore  plus 
pâle  qu'à  l'oidinaire,  s'inquiétait  peu  de 
rassurer  H"*'  Bonaparte  «larmée;  mais 
il  criait  de  toutes  tel  forces  ;  lArrctcï! 
arrêtez  !  vous  allez  nom  briser  !  »  Cela 
pouvait  fort  bien  arriver  ;  nuis  le  pie- 
■lier  consul  n'entendait  rien,  et  d  ail- 
leurs il  n'était  plus  maître  des  chevaux. 
arrivé,  ou  plutôt  emporté  avec  une  vi- 
vacité extrême  jusqu'à  la  grille,  il  ne 
tut  prendre  le  milieu ,  accroclia  une 
orne  et  versa  lourdement.  Beureuse- 
meiit  les  chevaux  s'anélèreut.  Le  pre- 
mier consul,  jeté  1  dii  pas  sur  le  ventre, 
s'évanouit  et  ne  revint  à  lui  que  lors- 
qu'on le  loucha  pour  le  relever.  M™»  Bo- 
naparte  et    le   second    consul  n'eurent 


souffert  d'inquiéluda  pour  son  mari. 
Pourtant,  quoiqu'il  eût  été  rudement 
froissé,  il  ne  voulut  point  être  saigné, 
et  se  contenta  de  quelques  frictions  d'eau 
de  Cologne,  son  remède  favori.  Le  soir, 
à  son  coucher,  il  parla  avec  gaieté  de  sa 
mésaventure ,  de  la  frayeur  extrême  qu'a- 
vait montrée  son  coUègue,  et  Gnit  en 
disant  :  •  Il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  à  César;  qu'il  garde  le  fouet 
et  que  chacun  fasse  ion  métier.  >  Il 
convnuUt  toutefois,  malgré  ses  plaisan- 
teries, qu'il  ne  s'était  jamaiscru  lui-même 
si  près  de  la  mort,  et  que  même  il  se  te- 
nait pour  avoir  été  bien  mort  quelques 
secondes.        (Constant,  Mtntoirti.) 


Mea  jeunes  amis  les  républicains , 
trompes  sur  ma  capacité  et  cherchant 
une  garantie  pour  leurs  principes,  vou- 


laient que  je  leDdiise  la  main  à  quélqne 
portefeuille  (après  la  révolution  de  1830)  : 

donne  ?  —  Celui  de  l'instruction  publique . 
—  Soit  î  Une   fois  là  Je  tais  adopter  mes 

chansons  comme  livre  d'étude  dans  les 
pensionnats  de  dranoisellca.  •  Et  à  ces 
mots,  mes  amis  de  rire  eux-mêmes  de 
leur  folle  idée. 

(Béranger,  Ma  biograpliit.) 

ChairrlB  en  perspeetiie. 

On  éveilla  un  Gascon  an  milieu  de  la 
nnit  pour  Ini  apprendre  la  mort  de  ton 
père;  il  se  rendormit  en  disant  :  ■  Ah! 
que  je  serai  aifiigé  demain,  quand  je  me 

(Métra,  Correipondance  iicrètr.) 

Chancemeat  InMille. 


Henri  IV  était  amoureux  de  la  duchesse 
de  Beaufort,  et  voulait  absolument  l'é- 
pouser. Il  nomma  Sancy  son  ambassa- 
deur à  Borne ,  pour  foire  casser  son  ma- 
riage avec  la  reine  Marguerite,  sous  pré- 
texte de  sa  mauvaise  conduite;  mais 
Sancy  ne  voulut  point  se  charger  de  U 
commission,  •  Sire,  lui  dit-il  avec  une 
franchise  de  vieux  Gaulois,  courtisane 
pour  courtisane ,  encore  vaut-il  mieux 
que  vous  gardiez  celle  que  vous  avex.  • 
(L'abbé  de  Choisy,  Jfc'nioirM.) 


■  Pourquoi  ne  feraisne  pas  mes  Mé- 
moires, se  dit  nn  jour  Mathieu ,  ex-cor- 
donnier, passé  de  la  boutique  à  l'échoppe? 
Non  pas  des  mémoires  de  fournisseur, 
non  pas  mes  Hémoires  d'outre-tombre , 
puisque.  Dieu  merci,  je  ne  me  crois  pas 
encore  près  d'y  descendre,  mais  mes  Mé- 
moires d'écrivain ,  de  biographe ,  comme 
a  le  droit  de  faire  tout  un  chacun.  •  Sur 
ce,  Mathieu  se  met  à  écrire  ses  Mémoires 
sur  des  petits  carrés  de  papier,  dont 
chacun  contient  une  esquisse  biogra- 
phique de  chacune  des  dames  (  les  dames 
seules  figuraient  dans  les  Hémoires  )  qui 
autrefois  l'honoraient  de  leur  conriancc. 
Ces  mémoires,  Mathieu  ne  les  a  pas  fait 
impi'imei',  mais  il  menaçait  de  le  faire  >i 
chacune  des  dames  à  qui  il  remettait  sa 
biographie  De  lui  accordait  une  ind'  m- 


soo 
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nîtë   TaÈe  par  hiî 

■  Hadame, 

•  C'esl  pour  stoït  l'honneur  de  *ous 
faire  uvoir  que  le>  affairei  politit^ues 
et  conunercialea  m'aj^ant  miné,  j'ai  parlé 
à  un  éditeur,  qui  m'offre  une  beTle  somme 
pour  faire  la  biographie  des  pieds  (dames) 
de  mes  anciennes  pratiques.  Ayant  ras- 
lemblé    mes    souvenirs ,   je  vous    fais 

gués  de  ma  maiu  sur  la  feuille  volante 
ci-incluse ,  élantdans  l'abligalioii  de  vous 
prévenir  que  j'en  ai  le  double  (jue  je 
serai  forcé  de  remettre  a  mon  impii- 
meur,  1  moins  d'un  dédit  de  IS  fr.  que 
je  serais  hors  d'état  de  payer  si  vous 
n'y  mettez  la  bonté  habituelle  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être,  madame, 
votre  affeclionné  et  ancien  fournisseur 
de  chaussures, 

•  Hatbibc.  » 

La  rédaction  de  la  circulaire  était  tou- 
jours la  même,  mais  celle  des  feuilles 
volantes  était  variée;  voici  trois. spéci- 
mens envoyés  i  trois  dames  : 

1"  Spieimnt.  BC"  A...,  nie...  u"... 
i  l'entresol,  mariée  en  1844,  trois  en- 
fants; paye  difficile,  pieds  plnsdi[Criles, 
trop  longs,  cou-de-pied  trop  bas,  deu\ 
cors,  trois  duiillons,  di'marche  gênée, 

i' SpScinien.  W*  C...,  rue...  n°,.,. 
au  deuxième  sur  le  derrière;  toujours  de- 
moiselle; eiDprnnte  des  enfants  pour  les 
mener  aux  Tuileries;  bonne  pay^,  mait 
liardeuse  ;  pieds  dqetés ,  les  doigts 
grim|tés  les  uns  sur  les  autres;  deux  oi- 
gnons et  un  œil  de  perdrii. 

3"  i^cimn.  Mni'M...,  rue...  n°.... 
au  cinquième;aDcieiine  gargotière;deux 
fils  engagés  dans  l'armée  d'ArriqnG,deui 
lllles  non  mariées;  gaide  tout  pour  elle, 
ne  paye  que  par  huissier;  pieds  plats, 
larges,  gras,  assez  fondants,  mais  crevant 
la  chaussure,  cors,  oignons  et  durillons, 
entremêlés. 

A  la  réception  d'une  telle  notice,  et 
sous  le  coup  d'une  telle  menace ,  la 
majorité  des  anciennes  pratiques  de  Ma- 
thieu ne  fit  que  rire,  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  minorilé.  Une  partie, 
eiH>a>  A...  et  C...,  furent  de  ce  nombre, 
s'exécutèrent  en  donnant  les   16  francs 

FOUT  ne  pas  être  livrées,  pieds  lîéa,  à 
éditeur;  l'autre  partie  des  pratiques, 
M'»E  M...   en   lête,  a  répondu  par  une 
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plainte  chez  H.  leeonunlssaire  ie\Ml{\te. 
Traduit  devant  le  tribunal  correction- 
nel, sous  la  double  prévention  d'escro- 
querie et  de  mendicité  dans  les  maisons, 
Mathieu  n'a  eu  i  invoquer  que  son  sort 
misérable ,  Irahi  par  son  esprit  plus  mi- 
sérable encore,  et  il  a  paru  recevoir  un 
doux  allégement  en  ne  s'entendaat  con- 
damner qu'il  un  mois  de  prison. 

C&anteim. 

Ruhinî,  tout  jeune  encore,  venait  de 
débuter  sur  un  des  principaux  théâtres 
de  l'Italie,  à  Venise,  je  crois.  Il  y  avait 
dans  la  ville  un  vieil  amateur  dont  le 
goût  était  connu,  et  dont  les  décisions 
faisaient  loi.  Comme  i)  ne  manquait  ja- 
mais un  spectacle,  on  savait  sa  place 
habituelle.  Rubini  donna  ordre  à  son  do- 
mestique de  prendre  une  stalle  à  côté 
de  celle   qu'occupait   ordinairement   le 


n  Tu  écouleras,  lui  recommanda-l-il,, 
tout  ce  qu'il  dira,  et  lu  viendras  me  le 

répéter.  - 

—  Eh  bieni  hii  demanda  ton  ibaltre 


i   dit   ;   Quel  < 


—  Quoi  !  pas  autre  chose? 

—  Pion,  monsieur,  mais  il  l'a  répété 
souvent  ;  et  à  chaque  fois  que  vous  aviez 
fini ,   il  grommelait  :  Quel  dommage  !  •■ 

La  même  scène  se  renouvela  deux  ou 
trois  jours  de  suite.  Cette  persistance 
inquiéta  Ruhini  ;  il  s'en  alla  au  café  que 
fréipientait  le  vieil  amateur,  se  Gt  pré- 
senter à  lui,  et  lui  demanda  l'exi^icllioii 
de  son  :  Quel  dommage! 

a  Vous  avez  une  voix  charmante, 
lui  dit  l'autre.  Mais  à  la  façon  dont  vous 
vous  en  servez,  vous  l'aurez  perdue  dans 
quatre  ou   cinq  ans,  comme  tel  et  tcL  ■ 

Et  il  lui  cita  des  noms  de  chanleui's 
célèbres. 

a  Votre  voix  est  dans  U  gorge;  il  faut 
vous  la  remettre  dans  la  poitrine.  Mais 
ce  sont  encore  trois  ou  quatre  années 
d'étude  qu'il  vous  faudrait;  qiielle  appa- 
rence que  vous  reloui'niez  i  l'école  1 

—  Vroimeul,   s'écria  Ruhini,   vou» 

n  courut  chci  son  directeur,  roœpil 
son  euEagement  en  plein  succès,  en  plein 
triomphe,  s'éclipsa  trois  années  de  suite, 
et  revint  sur  de  lui. 


C'élail  le  Rubini  que  noui  avons  cd- 
F.  Sarcey,  Opinion  nationale.) 


Les  Italiens  coiiS'Tt'eiit  mieux  que 
nous  la  fraîcheur  de  la  voii  dans  un  Ige 
avancé.  Madame  Mavrat  avait  plui  de 
soixanle  aiii  lorsque  j'ai  chanté  avec  elle 
le  beau  duo  de  MithridaCc.  Ses  mojens 


le  grande 


voiimoelleuw  et  légère.  Mais  la  persoi 
la  plus  étonnante  que  j'aie  entendue  dans 
cegenre-lâ,  c'est  là  remmedu  vieux  Pic' 
ciii).  11  rassemblait,  tous  les  jeudis,  ses 
élèves,  qui,  réunis  à  sa  funitle,  formairut 
uu  concert  niHnbreui,  et  faisait  exé- 
cuter la  plupart  du  temps  ilei  morceaux 
de  ses  opéras.  Athii  était  de  ses  compo- 
aitionscelle  qu'il  préférait.  Un  jour  qu'nne 
de  ses  chanteuses  lui  manquait,  il  ap- 
pela nuitame  Piccini ,  et  la  pria  de  ta 
remplacer.  Nous  étions  là ,  toutes  jeunes 
femmes,  et  il  ne  nous  fallut  rien  moins 
que  le  respect  et  la  véuèi'ation  que  nous 
portions  à  cette  famille  dans  sou  chef, 
pour  contenir  le  fou  rire  qui  nous  ga- 
gnait. Madame  Piccini  avait  75  sus,  elle 
était  d'une  laideur  plus  que  permise, 
mèiae  à  cet  jge  :  bossue,  le  col  court,  un 
embonpoint  très-prononcé  ,  et  par-dessus 
tous  ces  avantaees ,  elle  avait  une  toilette 
qui  aurait  pu  la  faire  prendre  pour  la 
cuisinière  de  son  mari ,  ce  qu'elle  était 
bien  un  peu  par  le  fait ,  cai',  sans  cesse 
occupée  de  son  ménage,  on  ne  la  voyait 
jamais  dans  le  salon,  ni  dans  ta  salle  d'é- 
tude. Mariée  fort  je<ine ,  comme  toutes 
les  Italiennes,  die  avait  eu  un  A  grand 
nombre  d'enfants  qu'ils  en  étaient  déjà 
i  la  troisième  géiiératioii. 

Madame  Pîceiui  âla  le  tablier  dans 
lequel  elle  avait  des  cornichoiis  qu'elle 
■liait  mettre  au  viuaigi-e  ,  et  s'approcha 
du  piauo  de  son  mari.  Lorsqu'elle  com- 
menta le  solo  ,  il  s'échappa  de  cette 
masse  informe  des  sons  si  trais,  si  sua- 
ves, que  pas  une  de  ses  Glles,  de  ses 
petites-Glles,  ni  de  nous,  n'eût  pu 
en  faire  entendre  de  semblables.  Nous 
restimei  eu  extase;  de  temps  eu  temps 
je  mettais  ma  main  sur  mes  yeux,  peur 
compléter  l'illusion.  Il  me  semblait  en- 
tendre le  chant  des  vierges  de  Siou. 
Elle  continua  ainsi  toute  la  soirée. 

"  Eh  bienl  nous  dit  Piccini,  que 
dites-vous  de  ma  vieille  Sibylle.»... 


—  Qu'elle   serait,  lépondis-je,  bien 

apable  de  faire  croire  à  ses  oracles.  « 

(M""    ¥»A\,  Sawtairi  iCune   ac- 


Î rimer  en  prose.  Un  jour,  étant 
'.  faire  une  annonce  pour  réclamer 
l'indulgence  du  public  en  faveur  d'un 
de  ses  camarades  qui  venait  de  se 
tiouver  subitement  indisposé,  il  entra  en 
scéue ,  fît  les  trois  saints  d'usage,  s'a- 
vaii^  vers  U  rampe,  et  dit  :  ■  Mesûeurs, 
notre  camarade  (son  nom  )  est  eu  ce  mo- 
mmt'hors  d'état  de...  àcaused'un  acci- 
dent, comme  qui  dirait...  un...  qui... 
ue  pouvant  continuer...  a  besoin  de 
vos...  Messieurs...  dans  cette  circons- 
tance... —  Chantel-nous  ça,  Martini  ■ 
lui  cria  quelqu'un.     (Entycloptdiaaa.) 

CbaMtear  mil  à  1b  ralaon. 

Lors  de  notre  premier  passage  à  Milan, 
le  premier  consul  avait  fait  demander  le' 
chanteur  Harchesi ,  qui  appartenait  au 
paiti  hostile  aux  Francis,  et  le  clian- 

l'était  bit  prier  pour  se   déranger  ; 

"""'"ri"" 


'était  présenté ,  . 
l'importance  dui 
blessé  dans  M  dignité.  Le  costume  très- 
simple  du  premier  consul ,  sa  petite 
(aille  et  sou  visage  maigre  et  payant 
peu  de  mine,  u'etaient  pas  faits  pour 
imposer  beaucoup  au  héros  de  théâtre; 
aussi  le  général  en  chef  l'ayant  bien 
accueilli,  et  fort  poliment  prié  de 
chauler  un  air,  il  avait  répondu  par  ce 
mauvais  calembour,  débité  d'un  ton 
d'impertinence,  que  relevait  encore  sou 
accent  italien  :  »  Sigiior  zénéral,  si 
c'est  oun  bon  air  qu'il  vous  faut,  vous 
en  trouverez  oun  excellent  en  faisant  oun 
petit  tour  de  zardin.  »  Le  signor  Har- 
chesi  avait  été,  pour  cette  gentillesse, 
sur-le-champ  mis  i  la  porte,  et  le  soir 
même  un  ordre  avait  été  expédié  sur 
lequel  ou  avait  mis  le  chanteur  en  pri- 
son. A  notre  retour,  le  premier  consul, 
dont  le  canon  de  Hareugo  avait  fait  laire 
SHns  doute  le  ressentiment  contre  Mar- 
chesi,  et  qui  trouvait  d'ailleurs  que  la 
pénitence  ,dja  J'utiste  pour  un  pauvre 
quolibet  avait  été  "bien  assez  longue, 
l'envoya    chercher  de   nouveau,  et  le 


KvisMDlâ;  après  le  concert,  le 
premier  consul  l'approcha  de  lui ,  lui 
seirn  vUeuient  la  main,  et  le  compli- 
mcula  du  ton  le  plus  afTcctueui.  Dèi  ce 
moment,  U  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  puisMDcei,  et  Harchesi  ne  faisai 

'lanter  le*  louan^a  du  prem' 
(Constant,  Memoirei.) 

Charbonnier. 

Il  j  eut,  ■  l'occasion  de  ta 
de  Madame,  Glle  du  dernier  roi 
tade  donné  gratis.  Ou  vit  un 
nier  y  arriver  gravement  dans  m  char- 
rette. Kn  dcKi-iidant  il  dit  à  un  savoprd 
qui  lui  tenait  lieu  de  cocher  :  ■  Re«enei 
à  dix  hei.Tcs  pour  me  conduire  chez  la 
|ietite  ravauduiisc.  ■  Le  spectacle  Gni ,  il 
appela  sonsavojard  aiec  la  mime  di- 
gnité, et  remonta  dam  sa  charrette. 
(Mire,  de  Fr.  H88.) 

Cbarfe  de  eonr. 

En  sortant  de  la  chambre  de  Louis  XY, 
mort  dans  un  état  de  décomposition  af- 
freuse, leduc  de  Vîllcqiiier,nremier  gentil- 
homme de  la  chambre  d  année,  enjoi- 
gnit à  M.  Aiidouillé,  premier  chirui^icn 
du  roi,d'outrirle  corpsel  de  l'embaumer. 
Le  premier  chinn^ien  devait  nécesiairr- 
njent  en  mourir.  "  Je  suis  prit,  répliqita 
Andonillé;  mais  pendant  que  j'opérerai 
vous  tiendrez  la  tète  ;  votre  charge  tous 
l'ordonne,  n  Le  duc  s'en  alla  sans  root 
dire,  et  te  corps  ne  fut  ni  ouvert  ni  em- 

(HB'Campan,  Mémoires) 

CknrIU. 

Un  jour  que  saint  Bernard,  ahbé  de 
Clainaiix,  avait  des  hôtes  cbû  lui,  ion 
hospitalité  lui  fit  passer  les  bornes  de 
la  tempérance  ordinaire.  Ses  moines  lui 
eu  firent  des  reproches,  n  Ce  n'en  pas 
moi,  dit-il,  c'est  la  charité  qui  a  bu  et 
mangé.  »  (Pogge-) 

Le  prêtre  Bemaid ,  qui  n'avait  rien  à 
demandet  pour  lui-même,  parce  qu'il 
était  détaché  de  tout,  demandait  souvent 
au  contraire  pour  les  malheureui.  Ayant 
un  jourprésenté  un  placeti  une  personne  | 
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en  place  qui  était  très-vive,  cette  per- 
sonne entra  en  colère,  et  dit  mille  injures 
contre  celui  pour  le^el  H.  Bernard  s'in- 
térMsait;  celui-ci  insistant  toujours,  le 
seigneur  irrité  lui  donna  un  soutTlet.  Sur- 
le-champ  H.  Bernard  se  jetaàses  genoux, 
et  lui  dit ,  En  lui  présentant  l'autie  joue  : 
Monseigneur,  donnei-moi  encore  un 
souIOet  sur  celle-ci,  et  accordei-moi 
ma  demande.  »  Le  seigneur  confus  de 
son  emportement  et  plein  d'admiralioii 
pour  la  vertu  du  ni'étre  Bernard,  lui  accorda 


(  Blancliaid,  École  des  rt 


■'■) 


On  raconte  un  trait  analogue  du  cé- 
lèbre Languel  de  Gergj,  curé  de  Sajnt- 
Sidpice.  Itans  le  cours  d'une  de  ses  què- 
les,  un  particulier,  lassé  de  ses  importu- 
nités,  lui  donna  un  soufflet  :  •>  Mouiieur, 
ut  le  digne  prêtre  avec  tranquillité,  ceci 
est  pour  moi;  maintenant,  pour  mes  pan* 
vi-es,  s'il  vous  plaitl  ■ 

Charité   uml  «rdonnée. 

Un  évéqiie  donnait  à  dîner  \  plusieurs 
pi-élals;  il  Gt  dresser  nu  huFTet  composé 
de  beaux  et  grands  bassins,  d'aiguièrei, 
de  soucoupes,  de  flacons  et  autres  ou- 
vrages d'argenterie  faits  par  les  meilleurs 
oiiviiers;  et  comme  ses  confrères  admi- 
raient sa  magnificence  eu  ce  buffet  :  ■  Je 
l'ai  acheté,  leur  dit-il,  à  dessein  d'en 
assister  les  pauvres  de  mon  diocèse.  — 
Monseigneur,  lui  ré|iondit  un  de  ces  pré- 
lats, vous  auriez  pu  leur  en  éi^rgncr  U 
fa^on.  " 

(  De  Callières ,  Des  loai  moli 
et  dts  boiu  coiitii.) 

Charité  r«atretNt«. 

Un  jeune  provincial,  peu  connu,  iVic 
peu  de  bien,  devint  éperdument  amou- 
reun  de  mademoiselle  Dervieux  de  l'Opéra. 
Il  l'écrivit,  ledit,  le  fit  dire  sous  tomes 
les  formes  et  de  toutes  les  manières,  sans 
[Knivoir  être  écouté.  Cn  avait  autre  chose 
à  faire.  Un  jour,  enfin ,  il  se  jeta  i  ses 
genoux   en  pleurant,  la   conjurant    de 

«  Faites-m(»  celte  aumône,  je  vous. en 
[iplie. 

uirneob,  Google 
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—  C'est  impossible,  Hoosîenr,i'ûmei 

(Baronne  d'Olierkircb,  Mcmolrts. } 

Le  comre  de  Saiiil-Gennain  conlait  un 
jour  )]u'il  avait  beaucoup  connu  Ponce- 
Pilate  i  Jérusalem;  il  décrivait  niiiiu- 


nimain,  cl  disait  les  plais  qu'on  avait 
«ervi»Bursatahleun»oir(]u'ilBïBil  soupe 
cbnlui-  Le  cardinal  de  Kohan  s'adres»a 
gni  valet  de  cbambre  du  comte ,  vieillard 
aux  cheveux  blancs,  à  la  figure  bounéle  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  j'ai  de  la  pane  à 
croire  ce  que  dit  votre  maître.  Qn'il  ait 
deux  mille  ans  et  qu'il  ail  vu  Ponce-Pilate, 
c'est  trop  fort.  Eliei-vous  là  ?  —  Ob  !  non, 
monseigneur,  répondit  ingénuement  le 
valet  de  chambre  :  c'est  plus  ancien  que 
moi.  Il  n'yaguère  que  quatre  cents  ans  que 
je  suis  au  service  de  M.  le  comte.  • 
(ColUu  de  Plaocy,  Dictieatt.  infernal.) 

Un  jour  madame  (de  Pompadour)  dii 
devant  tafà  au  comte  de  Saint-Gennain, 
à  la  loilelte  :  «  Comment  était  fait  Pran- 


maiu  ;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  Ggure  et 
toute  sa  persoune,  comme  l'on  fait  d'un 
homme  qu'an  a  bien  considéré.  •  C'est 
dommage  qu'il  fiU  trop  ardent.  Je  lui 
auraii  donné  un  bien  hou  conseil ,  qui 
l'aurait garanlide tous  ses  malheurs;  ~"'~ 
il  ne  l'aurait  pas  suivi...  —  El  leco 
table,  dît  madame,  qu'en  dites- vous? 


^isl«éuit-elle  fort  belle!  — Très-belle, 
mais  celle  de  ses  petits-fils  la  surpassait  in- 
finiment   ■  Madame  lui  dit  en  riant  : 

.1  II  semble  quevous  ayei  vu  tout  cda.  — 
J'ai  beaucoup  de  mémoire,  dit-il,  et  j'ai 
beaucoup  lu  l'histoire  de  France.  Qucl- 
queroisje  m'amuse,  non  pas  à  fairt  croirt, 
mais  k  tailler  croiii  que  j'ai  vécu  dans 
les  plus  ancieus  temps.  —  Hais  euGn 
vous  ne  dites  pas  votre  âge,  et  vous  passez 
pour  fort  vieux.  La  comtesse  de  Ge^7,qui 
était  il  y  ■  cinquante  ans,  je  crois ,  am- 
luusadrice  à  Venise,  dit  vous  y  avoir 
connu  tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  — 


est  encore  plus  possible  que  celte  dame, 
que  je  respecte,  radote  (1)  ■. 

(M""duaausset,MBn«iij-«.) 


H.  le  duc  de  Rohan,  passant  en  Suisse, 
se  trouva  indisposé  dam  une  ville  dont 
j'ai  oublié  le  nom ,  et  envoya  chercher  le 

t lus  célèbre  docteur  du  canton.  On  manda 
!  drtcleiir  Thibaud  pour  venir  voir  un 
homme  de  qualité  arrivé  dans  Tbàlellerie 
depuis  une  heure;  et  comme  il  fut  dans  la 
chambre  de  ce  duc,  il  le  salua  fort  grave- 
ment ,  et  lui  demanda  quelle  pouvait  être 
la  maladie?  M.  de  Rohan  le  regarda,  et 
lui  dit  :  n  Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  doc- 
leur,  où  je  vous  ai  vu ,  mais  il  me  semble 
que  je  vous  connais.  <•  Le  docteur  Thibaud 
luirépondit:  «  Cela  pourrait  être,  mon- 
seigneur, et  TOUS  pouvei  bien  vous  sou- 
venir que  j'ai  été  le  maréchal  de  voire 
écurie.  — Comment  donc  1  •  lui  repartit 
H.  de  Rohan,  ■  vous  faiies  ici  le  médecin  ? 
Et  de  quelle  manière  pouvei-vou»  traiter 
les  malades?  >  Hatlre  Thibaud  repartit 
sans  héûter  qu'il  passait  pour  le  plus 
grand  méderin  de  tout  le  canton,  et  qu'il 
traitait  les  Suisses  comme  il  avait  traité 
les  chevaux  de  Son  Exeellence;  qu'à  la 
v^ité,  il  en  mourait  beaucoup  des  remèdes 
qu'il  leur  faisait  prendre,  mais  qu'il  en 
guérissait  aussi  quelques-uns  ,  le  pria  de 
ne  le  point  découvrir,  et  de  lui  laisser 
gagner  sa  vie  aux  dépens  de  celle  de 
messieurs  les  Suisses. 

(Clievrmana.) 

Il  se  passa  à  la  place  Louis  XV  une 
scène  assez  plaisante  au  sujet  de  Voltaire  ; 
un  charlatan  y  était,  cherchant  à  vendre 
despetiis  livres  où  il  enseignait  des  secrets 
de  tours  de  cartes:  •  En  voici  un,  disait-it) 
messieurs,  que  j'ai  appris  i  Peme^,  de 
ce  grand  bomme  quifaitlantde  bruit  ici, 
de  ce  fameux  Voltaire,  notre  maitre  à 
tous.  11  (f'oltairiana.) 


Un  charlatan  s'était  insiallé,  dans 
bourgade,  sur  la  place  de  l'Eglise. 
moment  où  l'on  sortait  de  la  graiid'mi 
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A  pane  les  premières  jienaauei  ont-elles 
mis  le  pied  hors  de  l'église  ,  qu'un  grand 
éclat  de  tambours  et  de  trompettes  retentit 
sur  la  place.  Le  peuple  se  rue  en  avant... 
Quand  l'homme  vit  les  douze  cents  indi- 
gènes, petits  et  grands,  accumulés  à  ses 
pieds,  il  fit  un  ligue  de  la  main  droite i 
la  musique  se  tut,  et  un  frémissement 
d'allente  courut  dant  loule  la  foule.  L'o' 
rateur  se  moucbdalentement  ;  le  silence 
était  profond  : 

•I  Hcsamia,  i'écria-t-ilenbusset,vous 
veuei  d'adorer  Dieu  dans  son  temple  ;  c'est 
liitn  ,  c'est  très-bien ,  el  je  vous  en  loue 
du  plus  profond  de  mon  îme.  Chrétiens, 
vous  aveifailvotredevoir.etrbomme  qui 
fait  MD  devoir  est  grand.  Eh  bientcon- 
liiiua-t-ilau  milieu  i^l'Mlention  poisiam- 
meot  surexcitée  ptr  ce  pompeux  eiorde, 
—  en  présence  de  ce  temple  saint ,  devant 
cet  auditoire  pariCé  par  t  auguste  sscrillce 
auquel  il  vient  d'assister,  devant  ce  Dieu 
de  vérité  qui  m'écoule,  je  puis  lever  la 
mainiani  crainte  et  jurer  lur  mon  hon- 
neur et  ma  conscience  de  chrétien  que 
mon  onguent,  »  etc.,  —  le  rette  comme 
dans  la  chanson  ordinaire. 

Le  fameux  dentiste  Duchesue,  avant 
de  procéder  à  ses  opérations  sur  la  place 
publique,  s'écriait  : 

H  Messieurs,  d'autres  vous  arraclienl 
les  dents;  moi  je  ne  les  arrache  pas ,  je 


les  et 


■nu. . 


Un  arracheur  de  dents,  importé  par  la 
fougue  de  l'éloquence,  vosiiail  en  plein 
Ivi'isme.  Des  incrédules  riaient  dans  l'au- 
lUtoiri'.    Le     pralieUn    iudigné    s'iuter- 

n  Messieurs, t'écrie-t-il d'unevoii fou- 
droyante, j'en  vois  qui  ricanent  là-bas  ; 
cela  ne  m'eloune  nullement.  Il  faut  vingt 
ans  pour  faire  unbabile  médecin  comme 

moi,  capable  de  guérir  les  affections  tes 
plus  incurables  ;  mais  il  ne  faut  qu'une 
'  seconde  pour  faire  un  imbécile,  toujours 
prêt  à  rire  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  ■ 
Nos  hommes,  terrifiés  par  cette  apos- 
trophe, ne  (iient  semblant  de  rien  el  s'es- 
quivèrent un  moment  après,  loutpenaudo. 
(V.  Fournel,  Ce  ju'on  voil  dam  lei 
rues  dt  Paria.) 

Ckftrto. 

Horace  Walpole,  dan)  sa  retraite  phi- 
lo<op]iiqiie,  avait  fait  pendre,  de  chaque 
colé  de  SUD  lit,  le  texte  de   la  grande 
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eliarle  [caria  magna),  premier  fondement 
des  libertés  anglaises,  et  Tordre  d'exécu- 

cription  ;  ■  Cliarla  major  »  [plusgranje 
charte),  convaincu ,  disait-il  en  bon  trhig, 
que  1  sans  cette  seconde  charte,  la  pre 
mière  ne  serait  demeurée  qu'une  lettre 


archevêque  ( 

erfréué  pour  la  chasse. 

Louis  XV  lui  en  lit  le  reproche  un  jour 
k  son  petit  lever. 

«  Vous  chassex  beaucoup,  monsii>ur 
l'évéque,  j'en  sais  quelque  chose.  Com- 
ment intcnlire  la  chasse  a  vos  curés,  si 
vous  pasiei  votre  vie  k  leur  en  donner 
l'exemple? 

—  Sire,  pour  mes  curés ,  la  chasse  est 
leur  défaut;  pour  moi ,  c'eai  cehû  de  nos 
ancêtres.  ■ 

(Beugnol,  Mêmoiret.) 


La  famille  de  l'Aigle 


dans  la  forêt  de  Compiègne  et  dans  celle 
de  Laigne,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  l'Oise;  et  la  vie  de  ces  grandi  sei- 
gneurs et  l'histoire  des  temps  qu'ils  ont 
Iraversés  se  trouve  en  quelque  sorte  re- 
tracée dans  leur  livre  de  chasse. 

Les  deux  frères  de  l'Aigle  furent  arrêtés 
en  93,  comme  presque  tous  les  gentilshom- 
mes du  pays.  Au  moment  où  on  vint  les 
prendre,  ils  allaient  attaquer  un  cerf  dix* 
cors  dans  la  forêt.  Et  le  livre  de  chasse 
porte  celte  ùmple  inscription  :  n  Chasse 
interrompue  par  des  circoosiaucet  de  force 

Les  deux  frères,  avant  d'être  conduits 
en  prison,  furent  ramenés  au  château  de 
Tracy,  qu'ils  habitaient  alors,  pour  as- 
sister tla  perquisilioii  qui  devait  avoir 
lieu  par  ordre  du  comité  de  salut  pàblîc. 

Pendant  la]  route,  l'un  des  frères. 
Espérance  de  l'Aigle,  s'apfnjoit  qu'ils 
ne  sont  pas  gardés  de  très-près,  et  que 
leur  escorte  est  très-mal  montée.  IF  fait 
signe  i  son  frère,  el,  piquant  des  deux,  il 
franchit  un  lai^  fosse,  qui  devait  mettre 
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une  barrière  siiflUante  entre  eu»  et  leun 
gardiens.  11  gatoppait  déjà  dans  la  cani' 
)iigue,  [orHfue ,  inquiet  de  nepasenleiidre 
son  frèie  derrière  lui,  il  se  retourne,  et 
l'aper^il  excitant  en  vain  son  cheval , 
qui  se  défendait  devant  l'obstacle,  et  ae 
voit  finalement  reprispar  lesgendarmei, 
qui  avaient  eu  le  temps  d'accourir. 

Elspèraocede  l'Aigle  fit  alors  volte-face, 
er,  lançant  ion  cheval  à  fond  de  train,  Ini 
fit  sauter  une  seconde  fois  le  fossé ,  poiir 
rester  auprès  de  son  frère  et  ne  pas  l'a- 
bandonner seul  à  unecaptivitéqui,  alors, 
précédait  de  bien  peu  la  mort. 

Toutefois,  les  deui  frères  ne  mounirenl 

ri.  Le  9  thermidor  leur  rendit  la  vie  et 
liberté.  Aussi  le  vieux  livre  de  chasse 
|>orte-t-il ,  à  la  date  du  1 0 ,  le  lendemain  : 
"  Attaqué  un  cerf  dix-cors  au  carrefour 
du  Hourvari ,  etc.,  etc.  » 


ChMteté. 


Quoique  Livie  fut  une  des  pli 
femmes  du  monde  ,  sa  sagesse  élan  eucore 
plus  grande  que  sa  beauté.  Un  jour,  des 
liommes  nus  s  étant  rencontrés,  par  hasard 
ou  auti-ement,  devant  cette  princesse,  elle 
sénat  étant  sur  le  point  de  les  condamner, 
plie  l'opposa  à  cet  arrêt,  en  disani  que 
des  hommes  nus  ne  sout  que  des  statues 
pour  des  fpmmes  chasles. 

[L'abbé  Bordclon,  Di 


Une  femme  d'Athènes  demaudail ,  pai' 
manière  de  reproche ,  à  une  Lacédémo- 
iiienne  ce  qu'elle  avait  apporté  en  dot  à 
sonmari.  «Lachasiclé,  »  lui  répondit-elle. 


Louis  XII  pensait  qu'on  ne  pouvait  trop 
acheter  leliouheurde  posséder  une  femme 
chasle.  La  reiueAnnede  Bretagne  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir  par  son  humeur 
bizarre  et  impérieuse.  Il  disait,  en  cédant 
à  ses  caprices  :  «  Il  faut  bien  pajer  la 
cliaslelé  des  femmes.  " 

{M"""  de  Lambert,  QBiwr.) 


Henii  IV,  roi  de  France,  témoignaili 
Catherine  de  Roban  ,  depuis  duchesse  de 
Deui-Pouts,  l'inclination  qu'il  avait  pour 
elle,  o  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre 
femme,  lui  répoudit  cette  princesse,  et 


Elisabeth ,  sœur  de 
Louis  XVI ,  étant  dans  la  fatale  charrelle 
qui  la  conduisait  au  supplice,  son  Schu 
vint  à  tomber.  Exposée  en  cet  état  aux 
égards  de  la  multitude  ,  elle  adressa  au 


c  mouchoir,  et 
(Hiit.  de  la  Bcmlulioil.) 
Chut. 

Un  clial  l'était  endormi  sur  la  manche 
de  la  robe  de  Mahomet  :  l'heure  de  la 
prière  étant  venue,  il  aima  mieux  couper 
SB  manche  que  d'éveiller  son  chat. 

(L'abbé  Bordelon,  Divinii.  curitus.) 


Wittingthon ,  à  l'ige  de  quatorze  ou 
quinze  bus,  entendant  sonner  les  vêpres 
à  sa  paroisse ,  se  mit  en  tête  que  les  clo- 
ches disaient  très-dislinclement  qu'il 
serait  un  jour  maire  de  Londres.  Comme 
il  était  sans  naissance  et  sans  fortune,  il 
n'y  avait  pas  apparence  que  les  cloches 
disaient  vrai.  Cependant  il  De  voulut 
point  en  aïoir  le  démenti  par  sa  faute; 
et  pour  travailler  a  l'accomplissement  de 


lucratif;  mais  personne  ni 
lui  en  faire  une.  Quelqu'un  seulement  lui 
offrit  un  chat.  i  Donnez,  dil-il,  je  l'ac- 
cepte; ce  chat  me  portera  bonheur.  »  Ou 
mit  en  mer.  Une  tempête  fil  échouer  le 
vaisseau  contre  je  ne  sais  quelle  île ,  dont 
les  habitant  s  déclarèrent  à  1  équipage  qu'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  le  recevoir, 
parcequ'unemullitudeefTrojablelderats, 
qui  infestait  l'île,  avait  maugé  tout  leur 
blé  eu  herbe.  Wittingthon  saisit  cette 
occasion  de  vanter  les  talents  de  son 
chat  ;  on  le  mit  en  besi^ne ,  et  en  effet, 
il  fit  une  grande  déconfiture  de  rats.  Hais 

3ue  pouvait  un  seul  chat  contre  les  rats 
'une  ile  si  ratière?  Les  insulaires  néan- 
moins l'achetèrent  toujours,  en  attendant 
mieui,  et  le  pajèrent  bien.  On  fit  pro- 
mettre à  Wittinglhon  d'eu  rapporter  d'au- 
tres, qui  lui  seraient  tout  pajcs  sur  la 
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même  pied.  Il  tint  parole,  et  on  la  lui 
tint  tuui.  Le  gain  qu'il  avait  fait  lur  ce) 
chaU  le  mit  en  paaie  de  devenir  un  fort 
négocianL  II  lil  grande  figure  dam  Lon- 
dres; et  lelordmaire  étant  venu  à  mourir, 
on  l'élut  pour  le  remplacer. 

{Mm.  lia.  ngs.) 


H.  d'Aodlau  nous  Gt  rire  aux  Urmra  eu 
nous  contant  sa  visite  ii  M"'  flelvétiui. 
11  y  fut  conduit  par  ion  cousin,  et  son 
entrée  a  Traimeiit  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. H"'  Heliétius  habite  une 
«iperlie  nuiion  i  Auteuil  ;  elle  y  rit  en- 
tourée des  plus  beaux  chats  angonu  du 
monde.  H.  d'Andlan  arrive  avec  tou  in- 
troducIcuT;  il  est  d'abord  ébloui  d'une 
grande  magniBcence  ;  il  mIih  ,  on  le 
-nomme;  la  maîtresse  de  la  maison  le  reçoit 
a  merveille,  le  laquais  cherche  •  lui 
avancer  un  siège.  Voici  la  conversation 
textuelle  : 

"  Honsiear,  j'ai  l'honneur  de  vouî 
saluer...  Que  hiles-vous  donc,  Comtois? 
Vous  dcrangei  lUarguiit,  Laisiei  ce  fau- 
teuil... Charmée,  monsieur,  de  faire  con- 
naissance avec  vous...  C'est  encore  pis 
cette  fois,  ^ia  est  malade;  il  a  pris  ce 
malin  nn  remède... 

—  Mais  ,  madame,  c'eslquc... 

—  Vont  ites  un  imbécile ,  cherchez 
mieux.  Messieurs,  vous  voici  par  un  temps 
superbe...  Pat  par  ici,  misérable  I  c'est  la 
iiichede  Muicltt;e\le  y  estavecses  petits, 
et  va  vous  sauter  aux  yeux.  i> 

Pendant  ce  temps,  le  baron  d'An- 
dtau  et  son  cousin  soûl  debout ,  an  milieu 
du  salon  ,  ne  sachaut  où  prendre  un  siège, 

énormes  de  toutes  couleurs,  habilles  de 
longues  robes  fourrées,  sans  doute  pour 
conserver  la  leur  et  les  garantir  dn  froid. 
Ces  étranges  figures  sautèrent  à  bas  de 
leurs  bergères ,  étalon  les  visiteurs  vireul 
traîner  des  queuesde  brocard,  de  dauphin, 
de  salin,  doublées  des  fourrures  les  pir 

Erécieuses.  Les  chats  allèienl  ainsi  p; 
i  chambre  ,  semblables  à  des  conseille 
RU  pai  lemenl ,  avec  la  même  gravité  , 
même  sûreté  de  leur  mérite.  MnwHelvi 
lins  les  appela  tous  par  leurs  noms,  < 
oETraolseseicnsesdesonmieux.  H.  d'An- 
dlausemouraitderire,  et  n'osait  le  laisser 
nié  coup  la  porte  s'c 

laisselle  plate,  qui  leur  fut  servie 


■Hfpp^r'' 
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tout  autour  de  la  chambre.  C'étaient  des 
blancs  de  volailles  ou  de  perdrix,  avec 
quelques  petits  os  a  ronger.  Il  y  cul  alors 
mêlée,  coups  de  griffes,  grognemenls,  cris, 
jusqu'à  ce  que  chacun  fût  pourvu  et  s'é- 
(alilît  en  pompe  sur  les  sièges  de  lampas 
qu'ils  graissèrent  à  qui  mieux  mieux. 

H.  d'AndIau,  et  je  craignais  de  me  lever 
avec  un  aileron  à  mon  habit;  ces  chais  ne 
respectaient  rien,  la  robe  de  leur  maî- 
tresse encore  moins  que  le  reste  (I).  d 
(Baronne  d'Oberkirch,  Mémoira.) 

CThef-d'ieiivre  ImproTlmi. 


et  la  Giorgi ,  les  interprètes 
qu'il  s'était  engagé  k  composer  pour  le 
théâtre  Argentïna.  Il  avait  passé  quinze 
jours  tans  écrire  une  note;  paresseux 
et  sybarite ,  il  attendait  l'inspiration 
de  ce  dieu  qu'on  appelle  le  dernier  ma- 
menl,  et  qui  souffle  a  ses  dévots,  pour 
(Quelques  pages  immortelles,  tant  de  sot- 
tises écrites,  coloriées,  sculptées  ou 
chantées.  Deux  fois  huit  jours  séparaient 
le  musicien  de  la  lulaille  qu'il  devait 
livrer  BU  public  dans  des  couditions  on 
ne  peut  plus  défavorables. 

Prenant  congé  de  sa  paresse,  Kossîni 
rentre  dans  sa  inodestc  chambre  d'auberge 
et  s'y  enferme;  là,  mangeant  peu,  ne  dor- 
mant plus,  voyageant  avec  set  doigts  sur  le 
piano,  avec  ses  pieds  dans  l'appartement, 
ses  voisins,  qu  il  assourdit  le  jour,  qu'il 
empêche  de  dormir  la  nuit,  le  croient  de- 
venu fou.  Au  nom  des  autres  habitants  de 
Vosleria,  Garcia,  son  ami  et  son  premier 
ténor,  pénètre  un  malin,  non  sans  peine, 
dans  la  chambre  du  compositeur,  et  lui 
tient  le  discours  suivant,  dans  le  goDt  des 
apostrophes  de  Cicéron  à  Caiilina  : 

<t  Cela  ue  peut  pas  durer.  L'hàlellerie 
est  sens  dessus  dessous.  La  Giorgi  a  ses 
nerfs  ,  Xamboni  veut  résilier,  EloKicelli 
s'est  sauvé  à  Ucave,  moi  j'ai  la  migraine. 
Nous  sommes  ici  pour  répéter  et  pour 


(l)OllHi 
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dormir;  gr&cei  ta mrewe ,  non* ne  réoé- 
toru  pa»  )  à  cause  du  labbat  que  tu  lais 
jour  et  nuit ,  nous  ne  dânnont  plus.  Tu 

-  -'r  achevé  t>  parti"'"     '"  ~" 


l'a: 


pas  SI 


commencée ,  el  il  est 


lieaucaup  trop  lard  pour  !'< 
Tu  nemanges  point,  tu  de  reposes  poiul , 
tu  sena  la  fièvre  ;  écris  au  sigiior  iiaprtiario 
de  M  pourvoir  d'uu  opéra,  et  meis-ioi  au 
lil.  Tes  camarades  et  moi,  nous  promettons 
d'aller  en  faire  autant.  ■ 

Lorsque  Garcia  eut  acheic  saharannip: 
■<  Est-ce  toutPritlemusicien.Ehbieu: 
à  présent,  va  cherclier  la  Giorgi,  Zam- 
boni  et  les  autrea,  et  amène-les  ici. 

—  Pourquoi  taire? 

—  Tulesauras;nuis  Tad'almnl.  v 
Un  quart  d'heure  après ,  les  premiers 

nijets  du  théâtre  Ai^enlida  entouraient 
Botsini  assis  au  piano  el  souriant  mali- 
cieusemenl. 


.  Ah!  tu  Cl 


11  pas  c. 


L  opéra  î  dit-il  en 
vers  son  premier  ténor.  Eh  bien,  moi,  je 
réponds  qu'il  n'en  manque  pas  une  note. 
Toi ,  Garcia ,  voici  ta  sérénade  :  Eeco  ri- 
deateilàelo...  Toi,  Zamboùi , voilà  ton 
air  :  Largo  al  factotum  dtlla  eitlà. . .  Et 
toi,  signorB  Rosina,  écoute  U  cavaline  : 
Vna  voce  poco  fà.  « 

Vapén,  morceau  |>ar  morceau  ,  délita, 
successivement  éclaii^comme  les  lableaun 
d'une  lanterne  magique. 

<e  Maintenant,  mes  amia ,  dit  l'auteur 
de  ce  meneilleuK  Bariitr  improvisé  en 
quinze  jours,  envovei-ifioi  des  copistes  et 
rendez-vous  au  tbeilre  pour  commei 
les  répélitious.  » 

(6.  Jouvin,  Xéaatrel.) 


(Hiiloite  d'uni), 
•  MilMo,  le  imeiilembn  ttiA. 
«  J'ai  reçu,  mon  général,  la  chemise 
dont  vous  me  faites  présent.  Jamais  cha- 
rité ne  (nt  mieux  placée  que  celle-lii  je  ne 
suis  pourtant  pas  tout  nu,  j'ai  même  une 
chemise  mrmoi,  à  laquelle  il  manque,  s 
Ttai  dire,  le  devant  et  le  derrière,  el  voici 
comment  :  on  me  la  fit  d'une  toile  i  sac, 
que  j'eus  au  pillage  d'un  village,  et  c'est 
là  encore  une  chose  ■  vous  expliquer.  Je 
ns  un  soldat  ^i  anporlait  une  pièce  de 
toile;  san»  m'informers'il  l'avait  eue  par 
héK^e  ou  autrement,  j'avai«  un  écu  et 
point  de  linge ,  je  lui  donnai  Vécu  et  je 
détins  propriétaire   de  la  toile,  autant 


ployas 


peut  l'élre  d'un  tUtt  volé.  On  ta 
mais  le  pis  fui  que,  ma  chemise  faite 
eiurmon  maigre  corps  par  Une  lin- 
livsnt  l'armée ,  il  fut  question  de  la 
:nlrerdansma  culotte,  la  chemiie 
ud ,  et  ce  fut  là  où  nous  échoulmes, 
.  ma  lingèrc.  La  pauvre  lille  s'y  em- 
sani  ménagements ,  et  je  la  secondais 
on  mieux,  mail  rien  n'y  fit;  il  n'y 
force  ni  adresse  qui  put  réduire  cette 
étoRe  à  occuper  autour  de  moi  un  espace 
raisonnable.  Je  ne  vous  dis  pas,  mon 
général,  tout  ce  que  j'eus  1  souffrir  de  ces 
tentatives,  malgré  l'attention  et  les  soins 
de  ma  femme  de  chambre,  on  ne  peutpas 
plus  euperle  à  pareil  service.  EnSn,  la 
nécessité,  mère  de  l'industrie ,  nous  sug- 
géra l'idée  de  retrancher  de  U  chemise 
tout  ce  cpii  reflua  de  se  loger  dans  mon 
pantalon,  c'e*t-à-dire  le  devant  et  le  der- 
rière, et  de  coudre  la  ceinture  au  corps 
même  de  la  chemise,  opération  qu'exécuta 
ma  bonne  couturière  ,  avec  une  adirsse 
merveilleuse  el  toute  la  décence  possible. 
Il  n'est  sorte  de  calembours  el  de  mau- 
vaises plaisanteries  qu'on  n'ait  faits  là- 
dessus  ;  el  c'était  un  sujet  U  ne  jamais  s'é- 
puiser, si  votre  générosité  ne  m'eAl  mis 
en  étal  de  faire  désormais  plus  d'envie 
que  de  pitié.  Je  me  moque  à  mon  tour 
des  railleurs,  dont  aucun  ne  possède  rien 
de  comparable  au  don  que  je  reçois  de 
vous.  »  (P.-L,  Courier.} 

Ch«Ml*N  à  Cloraaa  (La). 

Lorsque  tes  tantes  du  roi,  mesdames 

Adélaïde  et  Victoire,  émigrèrent,  Corsas 
dit,  dans  un  journal,  que  lout  ce  qu'elles 
emportaient  de  France  appartenait  à  la 
nation,  qu'elles  n'avaient  nen  a  elles,  et 
il  finissait  par  cette  phrase  :  ■  Jusqu'à 
leurs  chemises,  tout  est  k  nous.  »  Dans 
le  numéro  des  ^ctci  des  Apôtrei  qui  sui- 
vit cette  réclamation ,  on  supposait  que 
Mesdames  étaient  arrêtées  i  la  frontière. 


Rendci-sou,  ■».  • 

Alors  madame  Adélaïde  répondait  ; 


Madame  Victoire  i}oulut  d'iiii 
■  A*flïl-ïl  6tt  chemlMt,  Gorjiai, 

Mesdames  le  rc^Erdsieiit  d'un 
fili: 

—  Ab  !  il  ITBil  ll«  chfllilH,  GWBI, 

On  ajoutait  que  ces  trois 

avaient  élé  données  par  le  club  des  Cor- 
delieri.  Hélas  I  lorsqn  il  allait  1  l'échafaTid, 
la  foule,  impitoyable  pour  tous,  lui  clian~ 
lait  les  Clitmiiei  à  Corsai  ! 

(M™'  Fusil,  Sauntnirs  ttuae  aclr'icr.) 

CheTal  (le  Tarenae  (Le). 

Le  maréchal  de  Turenneavaii,  quand  il 
mourut,  un  cheval  pie  ;  on  rappelait  la  pie. 
Les  officiers  ajani  perdu  leur  comman- 
dant, étaient  embarrassés  de  la  roarclie 
qu'ils  devaient  faire  tenir  à  l'armée.  Les 
soldats  s'en  aper^rent.  Ils  l'écrièreiu  : 
"  Qu'on  meite  la  pie  à  la  léle,  qu'on  la 
laisse  aller,  et  nous  suivrons  partout  où 
elle  ira.  •        (Salenlin,  Improe.  franc.) 

CkevaUer. 


poursuivi  par 
1  français,  appelé  Guillaume  Renai.... 
Avant  de  se  rendre,  il  lui  demanda  : 
«  Ëles-vous  gentilhomme? 

—  Oui,  répondit  Renault. 

—  ÉtM-ïOus  chevalier? 

—  Non,  »  reprit  l'autre. 

Lp  comte  le  créa  alors  chevalier,  et  se 
rendit  à  lui.      (Clironiqut  de  la  Pucelle.) 

CbeTftUer  «e  Mklte. 

En  1765, H"»  RobbédébiiUàl'Opéra. 
Elle  inspira  de  l'amour  au  comte  de  Lau- 
ragiiais,  qui  fit  part  k  Hil«  Ariioiild,  autre 
actrice  et  sa  maîtresse,  de  l'impression 
que  la  nouvelle  fée  avait  faite  sur  son  cœur. 
Celle-ci  re^t  la  confidence  avec  philoso- 
phie 1  elle  prit  sur  elle  de  suivre  le  non- 
veau  goût  de  son  infidèle,  et  d'en  appren- 
dre des  nouvelles  de  sa  propre  bouclie.  Un 
jour  qu'elle  lui  demandait  où  il  en  était, 
ilue  juit  s'empêcher  de  lui  témoigner  qu'il 


CHI 

était  désolé  de  rencontrer  toujours,  chez 
sa  nouvelle  divinité,  un  certaia  chevalier 
de  Malle  qui  l'offusquait  fort.  ■  Un  che- 
valier de  Halle,  monteur  le  comte  r  mais 
vous  avez  l'aison  de  craindre  ces  gens-U... 
Ils  sont  établis  pour  chasser  les  infidèles,  a 
(Bacliaumont,  Méni.  tter.) 

Le*  Sybariles  avaient  appris  k  leurs 
chevaux  a  danser  au  son  de  la  Oilte.  Les 
Croloniates,  en  ajant  élé  instruits ,  dres- 
sèrent aussi  leurs  chevaux  i  un  air  de 
danse,  et  habillèrent  des  joueurs  de  Qilte 
en  soldais.  Ëlautdevant  l'ennemi,  ces  mu- 
siciens jouèicnl,  et  tes  chevaui;  des  Syba- 
rites n'eurent  pas  plutât  enleiidu  les  ïns- 
trumeuls,  qu'ils  se  mirent  à  danser  et 
passèrent  du  câté  des  Crotaniales,  où  ils 
emportèrent  leurs  cavaliers.     (Ariilote.) 

Che*enx  bl«nea. 

Henri  IV  ayant  demandé  un  jour  à  un 

Ciysan  pourquoi  ses  cheveux  étaient 
lancs  quand  sa  barbe  était  noire,  celui-ci 
répondit  :  u  Sire,  c'est  que  mes  cheveux 
sont  de  vingt  ans  plus  vieux  que  ma  barbe.» 
(De  Bury,  Hiit.  de  Henri  IV.) 


les 


lièrcélaitlerésullat  d'une  frayeur  terrible. 
Un  jour  que,  pendant  ses  excursions  dra- 
matiques en  province,  il  descendait  le 
RhAuc,  sa  barque  chavira  en  passant  sous 
un  pont.  L'artiste  n'eut  que  le  temps  de 
saisir  unauneau  de  fer,  auquel  il  demeure 
longtemps  cramponné  et  suspendu,  tou- 
jours près  de  périr,  jusqu'à  ce  qu'on  fflt 
venu  le  délivrer.  Ses  cheveux  avaient  blan- 
chi dans  l'intervalle  ;  mais  cet  accident  ne 
fit  qu'ajouIeT  encore  k  l'effet  de  sa  belle 
physionomie,  dans  ses  personnages  ordi- 

■■uriotit.  tlUâtr.) 


es  de  père  noble  et 


Chie«n«ar. 


injauràHilesdl- 


LouîsXl  rei 
liera,  évique  de  Chartres,  sa  passion  , 
les  procès,  et  lui  dit  qu'il  voulait  l'accom- 
moder avec  toutes  ses  parties  r  ■  Ah  I  sire, 
répondit  le  célèbre  chicaneur,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  m'en  laisser  au  moins 


Chlena. 

Ninon  de  Lenclos  avait  pour  premier 
médecin  un  jMtit chien  svelie,  mignon,  à 
Tteil  noir,  au  poil  fauve ,  qu'elle  aillait 
Raton.  Quand  Ninon  allait  diner  en  ville. 
Raton  l'accompagnait.  Elle  le  plaçait  dans 
un  corbillon  tout  pi'ès  de  ion  assiette.  — 
Raton  laissait  paiicr,  sans  mot  dire,  le 
potage,  lapiècedebœiif,  te  roli;  mais  dès 
que  u  maître:^  faisait  semblant  de  ton- 
cher  flui  ragoûts,  il  giommelail,  la  l'e- 
gardaitGxemeat,el  les  loi  interdisait.  C'é- 
tait un  colloque  animé,  sentimental,  oi, 
■près  bien  des  remontrances,  le  -docteur 
régent  obtenait  toujours  pleine  obéis- 
sance :  quelques  entremets  n'éveillaient 
pas  toute  sa  séièrité,  mais  il  y  en  av:iit 
qu'il  proscrivait  absolument,  surtout  quand 
une  odeur  d'épicesannoni^it  quelque  dan- 
ger. Le  docteurjappant  voyait,  de  sou  cor- 
billon, passer  et  se  succéder  tous  les  ser- 
vices, sans  rien  prendre  pour  lui,  sans 
convoiterun  os  de  poulet  :  ce  n'était  point 
un  médecin  prêchant  la  tempérance  et 
gourmand  i  table;  mais,  voyait-il  arriver 
le  dessert,  zeste  1  il  sautait  sur  la  nappe, 
courait  ci  et  li,  rendant  ses  hommages 
aui  dames  et  aux  demoiselles,  leur  riant 


't  pour 


gentm 

recevait  force  macarons,  dont  deux 

trois  sufDsiiient  à  sou  appétit. 

Il  permettait  le  fruit  à  discrétion  et 
l'usage  du  sucre  ;  mai»  au  service  du  café, 
la  désapprobation  était  formelle;  ies  jeux 
devenaient  demi-ardeuls  de  colère.  Dé- 
coiffait-on l'anisetle,  Ralon  aussilAl  de  se 
serrer  contre  sa  maîtresse,  comme  dans 
l'instant  du  plus  gland  péril,  d'emporter 
entre  ses  dents  le  petit  verre,  et  de  le 
cacher  soigneusement  dans  le  corbillan. 
Ninon  feigiiait-elle  de  vouloir  prenilre  du 
nectar  prohibé,  notre  petit  Saiigrado  se 
mettait  à  la  gronder  ;  Ninon  insistait-elle, 
c'était  bien  autre  chose  :  il  se  démenait 
comme  nn  lutin,  et  jamais  Pui^on,  sur 
noire  scène  comique,  ne  parut  plus  em- 
poHé.  Chacun  se  pimait  de  rire  en  voyant 
la  grande  fureur  hjpocralique  logée  dans 
un  corps  si  minée  :  o  Docteur,  disait  Lcn- 
clos,  vobs  me  permeltrei  au  moins  de 
boire  un  verre  d'eau?  »  A  ces  mots,  l'on 
se  radoucissait,  on  remuait  la  ^leue;  plus 
de  colère  ;  en  signe  de  réconciliation,  l'on 
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buvait  dans  le  même  gobelet.  Raton  ac- 
ceptait alors  et  gnigeait  une  gîmblette; 
puis,  victorieux,  il  faisait  mille  tours,  et 

passer  encore  un  repas  conforme  ii  l'or- 
donnance, et  qui  ne  devait  pas  nuire  aux 
jours  précieux  de  son  inséparable  amie  (1). 
(Mercier,  PuhlicUle,  an X.) 


Leibniz  fait  ineuiion ,  comme  témoin 
oculaire,  d'un  dtien  qui  |iarlail  ;  il  ap|)ar- 
lenait  à  un  paysan  de  la  Hisnie.  Le  chien 
était  d'une  grandeur  médiocre  et  de  la 
figure  la  plus  commune.  Un  enfant,  l'ayant 
entendu  pousser  quelques  sons  qui  lui  pâ- 
turent ressembler  à  des  inols  allemands, 
se  mit  en  tête  de  lui  apprendre  à  parler. 
Le  maiire  n'épargna  ni  soins  ni  peines, 
et  le  disciple,  qui  avait  des  dispositions 
heureuses,  répondit  i  ses  soins.  Au  bout 
de  quelque  temps,  lechien  prononçait  Irès- 
distinclement  une  centaine  de  mois  ;de  ce 
nombre  étaient  :  café,  llié.  cliocolal,  etc. 
Il  eslàremarquerquele  chien  avait  trois 
ans  quand  il  fut  mis  à  l'école,  et  qu'il  ne 
parlait  que  par  écho,  c'est-à-dire  apiès  que 
son  instituteur  avait  prononcé  uu  mol. 
(Panckoucke.) 


u  Temple  < 


Haric-Auloinetl 
chien  qiiil'avait  COI 
qu'elle  fut  transférée  à  la  Conciergerie,  le 
chien  y  vint  avec  elle,  mais  on  ne  le  laissa 

Eas  entrer  dans  cette  prison.  H  attmdit 
■nglempsau  guichet,  oii  il  fut  maltraité 
par  les  gendarmes  qui  lui  donnèrent  des 
coups  de  baïonnetle. 
Ces  mauvais  traitements  n'ébranlèrent 

F  oint  sa  Gdélitc,  il  resta  toujours  près  de 
endroit  où  était  sa  maîtresse,  et,  lorsqu'il 
se  sentait  pressé  par  la  faim,  il  allait  dans 
quelques  maisons  voisines  du  Palais,  où  il 
trouvait  à  manger;  il  revenait  ensuite  se 
coucher  à  ta  porte  de  la  Conciergerie. 
Lorsque  Marie-Auioinetle  eut  pei^u  la  vie 
éehafaud,  ce  chien  veillait  toujoursà 
la  porte  de  sa  prison  ;  il  conlinuait  d'aller 
chercher  quelques  iléliris  de  cuisine  chey 
ti'aiteiii's  du  voisinage,  mais  il  ne  se 
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donnait  1  penonne,  et  il  reTeniit  an  poite 
o4  «  fidélité  l'sTait  pUcé.  Il  y  était  en- 
core en  179S,  et  touiU  quartier  le  àiû- 
ptail  MUS  le  nom  de  chUa  de  la  reine. 
C'était  un  petit  chien  blanc  à  long  poil,  de- 
venu jaunâtre  par  l'eieèi  de  lamiùre. 

(Nougttiel,  Beam  train  de  ia  Réna- 
lulion  française.) 


Au  lemp*  de  la  Terreur,  les  chiens  de  la 
Conciergerie  jouaient  un  grand  rôle.  11 
]iarBÎt  ce[)endant  qu'il}  u'élaienl  pai  tout 
à  fait  autant  inexorables  que  leur  mailre, 
si  l'on  en  juge  jiar  le  Irait  luiTant.  Un  de 
res  chiens  était  distingué  entre  tous  les 
autres  par  sa  force,  la  taille  et  son  intel- 
ligence. Ce  Cerbère  se  noicmail  Ratage. 
Il  était  chargé,  pendant  la  nuit,  de  la 
garde  de  la  cour  du  Préau.  Des  prison- 
niers avaient ,  pour  l'échapper,  fait  un 
trou  tel  que  rien  ne  l'apposait  plus  &  leur 
dessein,  sinon  la  vigilance  de  Ravage,  et 
le  bruit  qu'il  pouvait  faire.  Ravage  se  lut, 
et  le  lendemain  on  s'aperçut  qu'on  lui  avait 
attachée  laqueueunassignatdeceat  sous 
avec  un  petit  billet  où  étaient  écrits  ces 
iiiQts  :  »  On  peut' corrompre  Ravage  avec 
un  assignat  de  cent  sous  et  un  paquet  de 
pied*  de  mouton,  v  Ravage,  promenant  et 
publiant  ainsi  son  infamie,  fut  un  peu  dé- 
concerté par  les  attroupements  qui  se  for- 
mèrent autour  de  lui  el  tes  éctals  de  rire 
<pii  partaient  de  tous  cétés  ;  il  en  fut  quitte 
pour  cette  petite  humiliaiion  et  quelques 
iieurei  de  cachot. 

{Mma«.  da  priions.) 


Kapflléon  racontait  qu'à  la  suite  < 
de  ses  grandes  affaires  d'Italie  il  traversa 
le  champ  de  bataille  dont  ou  n'avait 
eiicoreenlever  les  morts  :  «  C'étailnar 
beau  clair  de  hine  et  dans  la  solitude  ni 
Tonde  de  la  nuit,  disait  l'Empereur,  ti 
à  coup  un  chien,  sortant  de  dessous 
vélemenlsd'un  cadavre,  s'élança  *urn< 
et  retourna  presque  aussitôt  à  son  gîte, 
poussant  des  cris  dontout«ux  ;  il  léchait 
tour  à  tour  le  visage  de  son  maître, 
lani^îl  de  nouveau  sur  nous  ;  c'était  tout  a 
la  fois  demander  du  secours  el  rechercher 
la  vengeance.  Soit  disposition  du  moment, 
continua  l'Empereur,  soit  le  lieu,  l'heure, 
le  temps,  l'acte  en  lui-même,  ou  je  ne  sais 
qimi,  toujours  est-il  vrai  que  jamais  rien. 


aucun  de  mes  i^iampa  de  helidlltf,  ne 
causa  une  impression  pareille.  Je  m'ar- 
rêtai involontairement  à  contempler  ce 
spectacle.  Cet  homme,  me  disait-je,  a  peut- 
être  des  amis;  il  en  a  peut-être  dans  le 
camp,  dans  sa  compagnie,  el  il  gît  ici 
abandonné  de  tous,  e&cepté  de  son  chien  t 
Quelle  leçon  la  nature  nous  donnait  par 
'Intermédiaire  d'un  animal  I...  ■ 

iMémorial  de  Saiiite-Hètiiu,) 


J'ai  l'honneur  de  connaître  bu  chien 
dont  les  exploits  mériteraient  d'être  trans- 
mis à  la  postérité.  Ce  n'est  pas  un  chien 
savant;  tes  heureutes  dispositions  natu- 
relles n'ont  été  cultivées  par  aucune  édu- 
catiou  spéciale  :  jugez  un  peu  de  ce  qu'il 
serait  devenu  s'il  avait  été  seulement  à 
l'école  des  chiens  !  comme  disait  avec  ad- 
miration devant  moi  la  petite  fille  de  son 


lia 

bitude  d'emprunter  souvent  les  noms 
pour  les  donner  à  la  genl  canine.  Il  ap- 
partient au  rédacteur  en  chef  d'un  grand 
journal  de  Paris,  qui  jouit  d'un  revenu 
de  quarante  mille  francs ,  d'un  éiiui- 
page  et  d'un  cocher.  Ce  cocher,  fort  ha- 
bile d'ailleurs  en  son  genre,  a  un  pen- 
chant funeste  pour  le  jus  de  la  treille , 
mais  un  long  exercice  lui  a  appris  à  dis- 
simuler adroitement  son  état  d'ivtesse. 
Lorsqu'il  est  dans  les  vignes ,  il  brûle  le 
pavé,  au  grand  péril  des  piétons  et  de  son 

Heureusement  Pacha  l'accompagne  tou- 
jours quand  il  conduit,  et  va  se  coucher 
a  ses  pieds  sur  le  siège.  En  chien  d'es- 

Crit,  il  n'a  pas  tardé  à  classer  dans  sa  tête 
■A  siiiies  dislinclifs  auxquels  se  recon- 
nait  1  ivresse  du  cocher,  et  il  se  charge 
de  veiller  |>our  lui.  Du  plus  loin  qu  il 
voit  un  vieillard,  un  enfant,  un  homme 
chargé  d'un  fardeau  traversant  la  rue,  il 
se  dresse  et  aboie  de  toutes  ses  forces 
pour  avertir  l'imprudent.  Dans  le  cas  oii 
le  cochera  toute  ta  raison ,  Pacha  se  tait , 
el  reste  enseveli  dans  une  somnolence 
liéale.  Alors  le  maître  et  la  maîtresse  sa- 
vent à  quoi  s'en  tenir,  el  se  laissent  con- 
duire en  toute  sécurité.  Plus  d'une  fois 
même,  madame,  déjà  habillée  et  ptéte 

tante,  en  remarquant  que  Pacha,  debout 
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mi  le  siège  i  côté  du  cocher,  donnait  des 
àgoes  d'inquiétude  el  aboyait  d'avance. 
Pacha  est  goumiaiid  :  il  est  très-seii* 
sibleàune  invilationà  diner,  quand  elle 
vient  de  la  part  d'un  ami  de  son  maitre. 
La  formule  d'invitation  vaHe  suivant  la 
politesse  de  ses  amphitryons.  Les  uns  Un 

«  Eh  bieu,  Pacha,  veui-Iu  venir  diner 
chei  moi?" 

It  pousse  un  jappement  qui  sigtiiGe  ou/, 
et  te  range  a  câté  de  vous. 

Hais  u  vous  lui  dites  : 

«  Pacha,  voulez-vous  me  faire  l'hon- 

U  se  montre  particulièrement  llatlé , 
répond  par  deux  ou  trois  alioirnienls 
joyeux,  saute  sur  vous  et,  pour  peu  que 
vous  le  laissiez  faire,  vous  lèche  abon- 
damment le  visage. 

Dernièrement,  j'arrivai  chez  mon  ami. 
11  j  avait  une  autre  personne  qui  m'a- 
veil  précédé  de  quelques  minutes.  J'a- 
dressai mon  invitation  à  Pacha  en  termes 
de  la  plus  exquise  politesse  :  il  me  ré- 
pondit par  un  petit  hnriement  plaintif, 
me  passa  la  langue  sur  la  mam,  puis 
alla  se  ranger  àcùléde  l'aulre  personne. 
J'étais  fort  surpris,  mais  mou  étonne- 
ment  cessa  ,  ou  plutôt  changea  de  nature 
lorsque  j'appris  que  Pacha ,  avant  mon 
enli'ée  ,  avait  déjà  re^  de  celte  personne 
une  invitation  ,  qu'il  avait  acceptée. 

Pacha  dine  à  table,  gravement  assis 
sur  son  derrière ,  et  il  souffre  même 
qu'on  lui  passe  une  serviette  au  cou.  Le 
dîner  fini,  il  attend  le  café,  pour  lequel 
il  a  une  passion  immodérée,  à  condition 
qu'on  y  mette  beaucoup  de  sucre;  puis, 
le  café  hu  jusqu'à  la  dernière  goutte,  il 
attend  encore  quelques  minutes,  comme 
un  convive  bien  appris  ,  se  lève  ensuite, 
va  lécher  la  main  dn  maitre  de  la  maisoi 
ce  qui  est  sa  grande  marque  de  reconnai 
sance  et  d'amitié,  et  se  dirige  du  câ 
de  la  porte.  Si  on  larde  à  la  lui  ouvrir, 
aboie,  d'abord  doucement,  eusuitede  ph 
fort  en  plus  fort ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
entre  en  fureur. 

Un  jour,  on  s'amusait  de  sa  colère , 
depuis  un  quart  d'heure  on  le  lais 
hurler  à  la  porte  sans  faire  semblant  de 
l'enteudre.  Tout  à  coup  Pacba  re 
vers  la  table, bondit, donne  des  coups  de 
queue  adroite  el  à  gauche,  el  finit  par 
attraper  le  cordon  de  sonnette.  Je  n'o- 
serais répondre  que  celte  action  eût  été 


tout  k  fait  réfléchie,  et  qull  se  fAt  dit 

'  '     nettement  dans  sa  cei-velle  de  chien  : 

porte.  . 

Quoi  qu^l  en  soit ,  à  peine  avait-il  re- 
mué le  cordon  qu'un  domestique  entra. 
Pacha  profita  de  l'occasion  avec  une 
telle  imi)étuosité  qu'en  s'élançant  îl  reli- 
versa  le  domestique  au  passage. 

Pacha  vit  en  ironne  amitié  avec  la 
chatte  de  la  maison,  nommée  Marquise. 
La  salle  à  manger  leur  était  ouverte  à 
l'heure  dss  repas,  mais  une  fois,  ï  la 
suite  d'une  équipée  de  Marquise,  qui 
avait  porté  une  dent  coupable  sur  uu 
perdreau  truffé,  on  résolut  de  les  en  ei- 
clure,  et  les  domestiques  reçurent  l'ordre 
détenir  les  portes  fermées. 

Pendant  huit  jours,  ils  revinrent  en 
compagnie  aboyer  et  miauler  d'une  fa^ou 
lugubre,  en  grattant  la  jporie ,  qui  restait 
obstinément  sourde  a  leurs  prières. 
C'était  j  la  campagne  :  la  poile  fermait 
par  un  simple  loquel.  Pacha  essaya  plu- 
sieurs fois  d'y  atteindre,  en  se  dressant 
sur  ses  pattes  de  derrière  ;  il  ne  put  en 
venir  i  bout.  Hais,  témoin  de  ces  efforts 
répétés ,  Marquise ,  dont  l'intelligence 
était  plus  lente,  finit  par  comprendre  quil 
fallait  peser  sur  le  levier.  En  «'aidant 
de  ses  griffes,  elle  arriva  à  grimper  jus- 
que-là et  à  s'accrocher  au  bout  du  loquet, 
□û  elle  resta  suspendue.  Le  loquet  bas- 
cula ,  mais  la  porte  resta  fermée,  au  grand 
étonnementde  Pacha,  qui  y  perdait  son 
latin.  L'expérience  se  renouvela  trois  ou 
quatre  fois  dans  tes  mêmes  conditions. 
A  la  fin  Pacha ,  qui  avait  ruminé  ce  cas 
difficile,  eut  un  éclair  qui  illumina  la  si- 


quel,  maïs  qu'il  fallait  la  pousser  en  même 
temps.  Il  appuya  donc  de  tout  son  corpt 
contre  la  porte,  le  lendemain  matin,  au 
moment  où  Marquise  recommençait  son 
etercice,  et  tous  deux  pénétrèrent  dans  ia 
salle  à  manger.  On  crut  k  un  oubli  des 
domestiques,  et  on  chassa  les  deux  intrus. 
Mais  le  soir,  au  moment  du  djner,  onles 
retrouva  installés.  Pour  le  coup,  c'était 

de  chambre  affirmail  qu'il  était  absolu- 
ment sflr  d'avoir  ferme  la  porte,  et  qu'il 
fallait  qu'ils  l'eussent  ouverte  eux-mê- 
mes. On  les  observa  le  lendemain,  et  on 
aeqiiit  la  preuve  du  fait. 
C'est  Pacha  qui  est  le  vrai  héros  de  l'a- 
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necdote  «nivante,  laquelle,  je  crûs,  a  ét£ 
racontce  jadit  par  quelques  journaux  : 

Son  ma'ilre,  grand  chaiieur  el  qui 
manqu«  bien  raremeiit  un  lierre  à  la 
courie  011  une  perdrixau  vol,  avait  em- 
mené daus  son  domaine  un  de  ses  amis 
intimes,  H.  L.,  député  de  la  mBJDrité, 
myqie  à  Irenle-six  carats  et  beaucoup 
plus  habile  à  faire  des  lois  qu'à  viser  une 
pièce  de  giliier. 

Le  lendemain  de  son  arriïée,  il  l'en- 
traîne à  Is  chaste,  malgré  les  protesla- 
liani  du  député  ,  qui  m  déclare  complr- 
lement  incapable   île   lui  tenir   com[ia- 

«  Bah!  lui  répond  son  hâle,  je  vous 
donneiii  Pacha  :  c'est  le  meilleur  cbien 
de  cbaue  qu'on  puisse  voir;  avec  lui,  il 
faudrait  le  nire  exprès  pour  ne  tien  tuer. 

—  Allons,  soit,  dit  le  député,  es- 
■ajvns.  • 

Ils  parlent.  A  peine  dant  la  campagne, 
Pacha  se  précipite  le  nei  en  avant,  elfait 
prendre  le  vol  1  une  compagnie  de  per- 
dreaux. Le  député  épaule  son  fuïil ,  vise 
el  tire.  Paehas'élance,  fiiréle  parloul,el 
ne  trouve  rien.  Il  revient  étonné,  et  re- 
garde le  maladroit  chasseur  d'un  ceîl  mal- 

Deili  minutes  après,  nouvelle  compa- 
gnie de  perdreaux,  nouveau  coup  de  fusil, 
nouvelle  quéle  de  Pnclia,  suivie  d'un  égal 
insuccès.  Celle  fois,  il  grogne  et  montre 
lei  dents.  Cependant  ii  se  résigne  à  une 
autre  tentative.  Il  fait  lever  une  tiai- 
sième  compagnie  :  l'infortuné  député,  que 
trouble  encore  plus  le  sentiment  de  u 
maladresse,  tire  prccipilamment  dans  le 
tas,  et  manque  eomme  toujours.  Celte 
fois.  Pacha,  indigné,  revient  vers  son 
compagnon,  s'appi'orhe   de  lui,  tcve  la 


patte. 


prodigue   au  pantalnn  du  législateur  des 
preuves  trop  palpables  de  son  mépris. 

Le  maître  cingla  Pacha  à  coups  de 
fouet,  mais  en  riant  sous  cape.  Dejniisee 
temps,  il  se  garde  liien  de  lui  faire  rs- 
coi-ter  à  la  chasse  les  députés  qui  viennent 


Un  Auvergnat  s'était  installé  an  bout 
du  Pont-Neuf  avec  un  caniche  qu'il  avait 
exercé  à  se  rouler  dans  la  boue  les  jours 
de  pluie.  Une  fois  bien  crotté,  le  chien  se 
mettait  ii  courir  sur  le  pont  et  se  jetait 
romme  un  Ton  au  travers  des  jambes  des 
passants.  Il  aFTectionnait  surtout  les  sou- 
liers et  les  boites  luisantes,  sur  lesquels 
il  portait  audacieusemeni  ses  pattes  sales. 

Les  citadins  criaient  après  le  maudit 
barbet  et  lui  lauçaieut  des  coups  de  pied 
qu'il  n'évitait  pas  toujours.  Cêlni-ci  se 
sauvait  télé  baissée,  fa  queue  entre  les 
jambes,  etalhit  se  jeter  surd'autres  sou- 
lier et  se  frotter  contre  d'autres  panta- 
lons. Il  faisait  ainsi,  en  quelques  minutes, 
unedouiaine  de  victimes. 

Au  bout  du  pont,  celles-ci  trouvaient 
le  décnitleur,  et  l'on  faisait  queue  devant 
sa  sellette. 

Le  manège  dura  trois  ans,  après  quoi 
■I  fut  découvert,  et  l'Auvergnat  s'enfui  au 
pays  se  reposer  sur  ses  lauriers. 
(Richebonrg, /fùt.i^H  chiens  cflibrti.) 


de  noire  goAter, 
nous  eûmes  la  surprise  et  la  contrariété 

de  voir  tomber  au  milieu  de  la  grande 
écurie  notre  tante  d'Elbeuf ,  qui  était  une 
grosse  persotme  d'environ  soixante  ans, 
et  qui  venait  pour  se  divertir  avec  nous, 
disait-elle.  Elfe  ne  voulut  manger  que  des 
rôties  au  vin  d'Espagne,  nue  jatte  de  cail- 
lebottes  au  jasmin,  trois  DU  quatre  assiettes 
de  compole  ,  des  massepains,  des  maca- 
rons, des  darioles  en  quantité,  et  pour  cou- 
ronner son  (nivredccnllalion,  cinq  ou  six 
grosses  poires.  Ensuite,  elle  ordonna 
qu'on  fit  défiler  tous  les  chiens  devant 
elle,  en  manière  de  revue,  a  Mon  auguste 
princesse,  en  voici  un  qiiiyousva  compter 
le  nomlire  de  l'année  ,  le  quantième  du 
mois  et  l'heure  dn  jour,  lui  dit  l'homme 
aux  chiens.  —  C'est  un  miraculeux  ani- 
mal, et  voui 
disait-elle, 
Versailles!  — Mon  auguste  princesse,  it 
dit  aussi  Tige  des  femmes...  —  Ah  !  la 
vilaine  béte  !»  et  ce  disant,  elle  se  mit 
i  donner  des  coups  de  pied  an  chien  sa- 
vant, qui  s'en  fut  se  caclier  derrière  les 
autres  et  ne  voulut  jamais  reparalire. 
«  Qu'on  te  chasse  d'ici  !  dit-elle,  qu'on 
t'emporte  et  qu'on  l'enferme!  Il  a  l'air 
d'un  laligol  !  il  va  faire  des  ordures  sur 


i.X^jOOi^lc 


les  tapis  du  roi  !  »  Je  n'ai  revu  de 
la  duchesse  d'Ell>«uf. 

(Hirquite  de  Créqu}',  Sourei 


Chitlr*»    {Borrt 


•  dei  ). 


Le  cardinal  d'Estr^ei  ne  pouvait  ouïr 
parler  de  ses  afTaires  domestiques.  Pressé 
et  tourment*  par  son  iniendant  et  son 
maître  illiAIel  de  voir  enfin  ses  comptes, 
qu'il  n'avait  point  tus  depuis  un  très- 
grand  nombre  d'années,  il  leur  donna  un 
jour.  Ils  exigèrent  qu'il  fermerait  la  porte 
pour  n'être  pas  interrompus  ;  il  y 


îcpen 


e,  puis 


ir  dit 


que,   pour  le  cardinal  Bonzi  au 

Îiiétailà  Paris,  son  ami  et  son  confrère, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  le  voir,  mais 
que  ce  serait  merveille  si  ce  seul  homme, 
qu'il  ne  pouvait  refuser,  venait  pi'écîsé- 
roent  ce  jour-là.  Tout  de  suite  il  envoya 
un  domestique  affidé  au  cardinal  Bonzi  te 
prier  avec  instance  de  venir  chei  lui  un 
tel  jour,  entre  trois  et  quatre  heures;  qu'il 
le  conjurait  de  n'y  pas  mani|uer,  et  qu'il 
lui  en  dirait  la  raison;  mais,  sur  toutes 
choses,  qu'il  parût  venir  de  lui-même. 
Il  fit  monter  ion  suisse  dès  le  matin  du 
jour  donné,  à  qui  il  défendit  de  laisser 
entrer  qui  que  ce  filt  de  toute  l'après- 
dinée,  excepte  le  seul  cardinal  Bonzi,  qui 
sitrement  ne  viendrait  pas  ;  mais,  s'il  s'en 
avisait,  de  ne  le  ps  renvoyer.  Ses  gens, 
ravis  d'avoir  iletenirtoulelajoumee  sur 
set  affaires  sans  y  être  interrompus,  ar- 
rivent sur  les  trais  heures;  te  cardinal 
laisse  sa  famille  et  te  peu  de  gens  qui  ce 
joni^U  avaient  diné  chez  lui,  et  passe 
dans  un  cabinet  oii  ses  cens  d'affaires  éta- 
lèrent leurs  papiers.  II  leur  disait  mille 
choses  ineptes  sur  la  dépense,  oii  il  n'en- 
tendait rien ,  et  regardait  sans  cesse  vers 
la  fenêtre,  sans  en  faire  semblant,  soupi- 
rant en  secret  après  une  prompte  déli- 
vrance. Un  peu  avant  quatre  heures,  ar- 
rive un  carrosse  dans  la  cour;  ses  gens 
d'affaires  se  fâchent  contre  le  suisse,  et 
crient  qu'il  n'y  aura  donc  pas  moyen  de 
travailler.  Le  cardinal,  ravi,  «'eicuse  sur 
les  ordi'esqu'ila  donnés.  «  Vous  verrez, 
ajouta-l-il,  que  ce  sera  ce  cardinal  Bonzi , 
le  seul  homme  que  j'aie  accepté  et  qui 
tout  juste  s'avise  de  venir  aujourd'hui,  u 
Tout  aussitôt  on.  le  lui  annonce;  lui  à 
hausser  les  épaules,  mais  A  faire  âter  les 
papiers  et  la  table,  et  les  gens  d'affaires 
a  s'en  aller  en  peilant.  Tes  qu'il  fut  icid 


Bonzi,  il  lui  conta  pourquoi  il  lui 


rire  tous  deux.  Oucques  depuis  ses  ^\i» 
d'affaires  ne  l'y  ratbapèrent,  et  de  sa  vie 
n'en  voulut  ouir  parler. 

(  Saint-Simon',  Sténtolrts,) 

Chlnola. 

Un  mandarin  eliinois  est  introduit  en 

Erésence  de  la  femme  d'un  chargé  d'af- 
lires  européen.  H  apenjoit,  étendue  sur 
un  divan,  la  belle  étrangère.  Il  se  perd  en 
courbettes,  en  gènuDeiions,  en  compli- 
ments. Jusqii  alors  tout  va  bien.  Hais  la 
femme  du  diplomate  ite  l'Occident  vient 
à  se  lever  el.è  marcher  en  long  et  en  large 
dan*  ses  appartements.  Stupéfaction  du 
mandarin, qui  se  redresseavec dépit,  jette 
quelques  mots  avec  fureur,  ouvre  la  porte 
et  se  sauve  en  s'écriani  :  «  Oii  a  voulu 
se  jouer  de  moi,  on  m'a  fait  prendre  la 
servante  pour  la  maîtresse?  [H.  Cortam- 
bert,  la  Itluslrti  iiojageuies.) 

Choix  {Embarras  du). 

Il  y  avait,  à  la  cour  de  Louis  XIV,  nn 
seigneur  des  pins  qualifiés,  que 


pun 


général,  bon  servit  ..._ .. 

aimait  les  chevaux  avec  une  si  grande  fu- 
reur, qu'il  ne  parlait  d'autre  chose,  et 
avec  une  gravité,  un  sérieux ,  une  impor- 
tance qniî'avaient  couvert  de  ridicule.  Un 
jour  qu'il  avait  acheté  deux  chevaux,  l'un 
bai  clair  et  fautre  bai-brun,  tous  deux 
d'un  très-grand  prix,  tous  deux  bons  che- 
vaux de  bataille,  tous  deux  ^aux  en 
bonté,  beauté  et  sûreté,  ce  seigneur  se 
trouva  au  lever  de  la  reine,  qui  lui  de- 
manda auquel  de  sesdeux  chevaux  il  pen- 
serait donner  la  préférence  :  <•  Madame, 
l'épondit-il  d'un  air  très-grave,  j'aurai 
l'honneur  de  dire  à  Votre  Majesté  que  si, 
dans  un  jour  d'affaire,  j'étais  monté  sur 
bai  clair,  je-n'en  redescendrais  pas  pour 
onler  sur  le  bai-brun ,  et  que  si  j'étais 
Duté  sur  le  bai-bran,  je  n'en  redescen- 
drais pas  pour  monter  sur  le  bai  clair.  » 
cercle  de  la  r  ' 


peu  prés  les  mêmes  gens  qui 
étaient  à  son  lever,  k  l'exception  pour- 
■ — *  de  ce  seigneur,  la  conversation  a'a- 
i  sur  la  préférence  que  l'on  devait 
donner  i.  la  beauté  de  madame  la  duchesse 
de  ChStillon  sur  celle  de  madamela  prîn> 


reise  de  MoDtbazon ,  ou  i  celle  de  cette 
dernière  sur  la  ducheise  de  ChAtillon.  Les 
aTisétaieiitpsrlBgéi;leaunt  leiiaientpour 
la,  duchesie,  d'autre*  pour  la  nriaceaie  ; 
la  dispute  s'échaulTail,  quand  la  reine 
adreisa  la  parole  au  comte  de  Nt^ent 
(Baulni):  «  Et touj, qu'en  peniei-ïoui, 
Bautni?  k  qui  des  deux  donneriez-ious 
la  pomme... P  •  Alors  Bautni,  prenant 
l'air,  le  Ion  grave  et  ifiitmdeui  du  sei- 
eiieur:  ■  Madame,  j'aurai  l'honneur  dédire 
a  Votre  Majesté  que  si,  dansuu  jour  d'af- 
faire, j'étais...'  >  et  il  s'arrtulà,  au  mo- 
ment que  la  reine  elle-même  l'arrêtait 
en  éclatant  de  rire,  au*ù  bien  que  tout 
ce  qui  était  là  prêtent. 

(  Collé,  ./ourna;.) 

Choix 


Un  étranger  demandait  l'autre  jour  a 
voir  cette  madame  de  Hailty,  qui  faittant 
de  bruit.  Il  l'a  e»c'<ée  «u  Hirtir  de  la 
meaie,  et  l'ayant  vue,  il  s'est  écrié  :  "Quoi  I 
c'est  là  le  choix  du  roi  !  Vraiment,  s'il 
Bïail  nu  royaume  k  choiiir,  il  ne  pren- 
drait pas  la  France,  il  prendait  la  Corse.  > 
[Marquise  d'Argensnn,  Mémiiirts.) 

Chaix  dea  t«rniea> 

Fontenelle,  se  trouvant  i  tableavecdeui 
jeunes  gens  avantageux,  il  fut  beaucoup 
question,  au  dessert,  des  différentes  ma- 
nières d'exprimer  la  même  chose  en 
français.  Nos  deux  étourdis  lui  deman- 
dèrent, sur  un  ton  badin,  l'il  était  mieux 
de  dire  :  ■  Donnei-nous  à  lioire,  .  que 
■>  Apportei-nouiâboire.  >  Fontenelle  leur 
répondit  en  souriant  :  •  Il  làut  dire  ;  He- 
nez-nous  boire  (I).. 

(  fonlentlUana .  ; 

<ai«lx  d'nn  étMt. 

Diogène  louait  seul  un  pesant  joueur 
de  harpe  exécré  de  tout  le  monde.  On  lui 
en  demandait  la  nison  :  Je  te  loue,  dit-il, 
de  ce  qu'avec  un  talent  pareil,  il  a  eu  le 
eoui'age  de  se  faiie  joueur  de  harpe  plutôt 
que  voleur.  > 

[Di<^ène  de  Laerte.} 

Chois  d'an  icenre  de  mort. 

George,duc  de  Clarence,  ayant  été  con- 


bre  des  lords  pour  crime  de  haute  tra- 
hisan(lt7S],  demanda,  dit-on,  i  mourir 
dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoisie  (I) . 


Un  bouffon  ayant   offensé  d'une  ma- 


res-grav. 


e™CI 


le  ton  de  la  colère ,  lui  reprocha 
crime  et  lui  dit  :  «  Malheureux:  tu 
vas  être  puni;  pr^ure-toi  i  la  mort.  » 
I,ecoupab)e,erfi'ayc,  se  prosterne  par  teiTe 
et  donande  grlce.  n  Tu  n'en  auras 
point  d'autre,  dit  le  prince,  sinon  que  je 
te  laisse  la  liberté  de  choisir  la  manière 
dont  tu  voudrai  mourir,  et  qui  sera  le  plus 
de  ton  goût.  Décide  promptement;  je 
veux  être  obéi.  — Puisque  vousme  laissez 
le  choix,  seigneur,  répondit  te  bounoif , 
je  demande  k  mounr  de  vieillesse,  n 
Cette  réponse  St  rire  le  monarque,  qui 
lui  accorda  sa  grâce. 

{  V Esprit  dtt  Âna.) 

Choli  d'nne  rallKl*"- 

Vladimir  I  avait  reconnu  la  révoltante 
absurdité  du  culte  de  Péroune  ;  mais 
quel  nouveau  dieu  choisir  ?  Le  cas  était 
embarrassant,  et  la  conscience  du  futur 
saint  très-tourmentée.  L'idée  lui  vint 
alors,  pour  mettre  un  ternie  à  ses  angois- 
ses ,  d'envoyer  des  ambassadeurs  chez 
pluùeurs  peuples  soumis  a  des  religions 
différentes ,  avec  ordre  d'en  étudier  les 
divers  systèmes  religiens.  A  leur  retour, 
il  rassembla  sa  cour  tout  entière,  et  \k, 
en  présence  de  m*  courtisans,  de  ses  gè- 
uéraui.  et  même  des  prêtres  de  Péroune, 
il  ordonna  à  ses  ménagers  de  lui  bire 
part  de  leurs  observations  et  de  lui  expo- 
ser le  résultat  de  leurs  voyages.  Lorsqu'il 
apprit  de  leur  boucbe  que  la  religion 
mahoroélane  interdisait  levin,  et  U  reli- 
gion juive  le  porc  : 

—  Au  diaiile  Haise  el  Mahomet  !  s'A- 
cria-t-il  en  colère.  J'entends  rester  libre 
de  manger  et  de  boire  k  ma  guise. 


cgni,  ilaiii  la  panda  da  Diptr,  u  Btiiekt  -nlmr 

taor,  noum  à  houdi*  qna  vau-ta,  et  eapdt^... 

joi'ID'i  ca  qa'il  CD  crèva-  a 


CHO 

Le  ulholicisme  lui  «ouriait  diTiDlage, 
mais  il  fallut  biea  lui  dire  que  U  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  avait 
ua  chef  suprême,  à  la  puissance  spiri- 
tuelle duquel  tout  toiiveraîn  temporel 
défait  se  soumetlre.  A  celle  nouvelle  : 
—  Je  n'adopte  pas  davantage  celle-là, 
reprit-il  impérieusement.  Je  prétends 
rester  seul  maitre  de  mes  sujets,  comme 
seul  arbitre  de  mon  appétit.  Je  veux 
commandée  à  tout  le  mande  et  n'obéir  ï 
personne- 
Son  choix  s'arréla  enfin  sut  la  religion 
grecque,  et  séance  lenatile,  il  enjoignît  à 
sujets  d'aller  se  l>aigiier  dans  le 
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Dnieper. 


!    aaicdal. 


Choix  prudent» 

lin  marchand qui,entre autres  denrées, 
trafiquait  d'esclaves  ,  alla  k  Ëphèse  pour 
se  défaire  de  ceun  qu'il  avoit,  parmi  les- 
quels se  tiouvail  Ésope  le  Phrygien.  Ce 
que  chacun  d'eui  devait  parler  pour  la 
commodité  du  voy^e  fut  départi  selon 
leur  emploi  et  selon  leurs  forces.  Esorw 
pria  que  l'on  eût  ^ard  à  sa  taille,  qu_il 
elait  nouveau  venu,  et  devait  être  traité 
doucement  :  «  Tu  ne  porteras  rien,  si  lu 
veux,  v  lui  repanireni  sel  camarades. 
Ësope  se  piqua  d'honneur,  et  voulut  avoir 
sa  [àrl  comme  les  antres.  On  le  laissa  donc 
choisir.  Il  prit  le  panier  an  pain,  c'était 
le  fardeau  le  plus  i>esanl.  Chacuncnit  qu'il 
l'âvail  tait  parbélise;  mais,  des  la  dliiée, 
le  panier  fut  entamé,  el  le  Phrygien  dé- 
chargé d'autan!  ;  ainsi  le  soir,  et  de  même 
le  lendemain; de fiu;on qu'au  houtde  deux 
jours  il  marchait  à  vide.  Le  bon  sens  el  le 
raisonnement  du  personnage  furent  ad- 
mirés  (I). 

(La  Fontaine,  fit  iT Esope.) 

Les  alliéa  grecs,  ayant  fait  prisonniers  à 
Sestos  et  à  Byisnce  un  grand  nombre  de 
Barbares,  prièrent  Conon  d'en  faire  le 
partage.  U  met  d'un  cdié  les  prisonniers, 


(e)  Nau  naiu  binllDn&  , 


réduits  1  la  nudilé  la  pins  complète  \  de 
l'autre,  les  ornements  qu'ils  portaient  sur 
eux,  et  offre  auj  alliés  de  choisir  celui 
des  deux  lots  qui  leur  plaira,  déclarant 
que  les  Athéniens  se  contenteront  de  l'au- 
Ire,  Ils  choisissent  les  ornements  el  aban- 
don neut  les  prisonniers  aux  Athéniens. 
On  se  moqua  de  Conon,  car  les  alliés  em- 
portaient des  bracelets  d'or,  des  colliers, 
des  robes  de  pourpre,  etc.,  tandis  que  les 
Alhéniensn'avaient  que  le* corps  des  Per- 


■t  impropres  ai 


I.Hais 


bientôt  après,  les  amis  et  les  parents  des 
pKsonniers  accoururent  les  racheter  pour 
de  grosses  ran^ns,  et  Conon,  qu'on  avait 
raillé,  y  gagna  de  quoi  nounîr  ses  vais- 
seaux pendïnl  quatre  mois  et  de  quoi 
donner  en  outre  iu«  forle  soomie  d'argent 
à  Athènes. 

(Plutarque,  rie  de  Conaa.) 

ChnU. 

Un  jour  H.  de  Créqui  tomba  du  haut 
d'un  escalier  en  bas  sans  se  faire  autre- 
ment de  nul.  1  Ahl  monsieur,  lui  dil-on, 
re  vous  avez  sujet  de  remercier  Dieu!  — 
m'en  garderai  bien,  dit-il ,  il  ne  m'a 
pas  épaj^iié  un  échelon.  ■ 

(Tallemaiil  des  Rèaux.) 


PiroD,  sortant  de  voir  la  première  re- 
présentation de  sa  tragédie  de  Feraand 
Corlet,  qui  n'avait  pat  eu  de  succès,  Kt 
MU  faux  pas.  Quelqu'un  s'empressani  de 
le  relever,  il  lui  dit  :  •<  C'est  ma  pièce 


On  disait  à  Sophie  ArnouhJ ,  après 
la  première  représentation  du  Mariage 
de  Figaro  :  «  C'est  une  pièce  qui  ne 
peiil  se  soutenir-  —  Oui,  répondit-elle, 
c'est  une  pièce  qui  tombera...  quarante 

(F.ij/ril  de  Sophie  ÂFooiUd.) 


Ciroonitanet 


■llÂnuanlet. 


Lorsque  H.  le  maréchal  de  la  Ferté  Gt 
son  rntrte  dans  Helz,  les  Jui&  vinrent 
pour  te  saluer,  comme  tous  les  autres. 
Quand  on  lui  eut  dit  qil'ils  élaienl  dans 
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l'aDlichambrt  :  •  Je  ne  veux  p»  voir  ce> 
marHudvIà ,  dit-il  ;  ce  iodi  eux  qiii  ont 
fait  mourir  mon  maître  ;  qu'on  ii«  in  tasse 
|)ai  entrer,  u  On  tut  leur  dire  que  H.  le 
maréchal  ne  pouvait  leur  parler;  ils  i^- 

Îioiidireat  qu'ils  eu  étaient  eilrSmement 
ichéi,  et  qu'ils  lui  portaient  un  présent 
de  quatre  mille  pistoles.  Ou  le  fut  dire 
promptemeiil  àH.dela  Ferté  :  «  Faites- 
les  eiiti  er,  dît-il,  ces  |>autr«s  diables;  ils 
ne  le  connaisuieul,  ma  foi,  pal  quand 
ils  Tout  cruciUÉ  I  ■ 

(Furetiire.) 

Quelques  jeunes  hommes  de  Tarenie 
■  jant  médit  du  roi  Pyrrhus  dans  un  repas, 
et  étaut  repris  de  leur  témérité  par  ce 
prince ,  un  d'eui  lui  dit  ;  "  Nous  vous  eus- 
sions mime  tué,  si  le  vin  ne  noua  eût 
mauqué.  »  Cette  plaisanterie  les  sauva. 
(L'abbé  bordelon,  Diveriiléi  eu- 


L'ancien  chancelier,  M.  de  Bareniln, 
resté  d'abord  i  Paris  pendant  les  Ceul- 
Juurs,  avait  ofTert  de  prêter  serment  i 
l'Rmpereur,  eu  demandant  seulement  la 

EL-, -.-. 

i  Gand,  où  il  expliqua 
de  son  mieux,  e'esl-à-dîre  assez  mal,  sa 
visite  à  Bonaparte  et  la  restitution  de  ses 
liois,  en  glissant  sur  le  serment  : 

n  Je  n^ipas  précisément  Juré,  disait-il. 
—  J'entends, Qt  le  roi,  vous  avez;». 
roué,  h  votre  ége,  on  ne  fait  plus  les  cho- 
ses qu'à  demi.  » 

(Beugnol,  Mimoires.) 

Cirenlation  de  Mianela. 

Le  Irès-bnilal  père  de  Frédéric  te  Grand 
[lassait  l'apiès-dinée,  dans  une  petite  ile 
i|u'on  montre  à  Berlin,  à  fumer  et  à  boire 
de  la  bière  avec  ses  géJiérBUï  et  ses  mi- 
nistres. Celui  de  l'empereur  Charles  VI, 
H.  de  Seckendorf,  y  était  admis.  Il  était 


filtre  le 


mpr.™ 


SaMajeslésefichad'unedesesréjiauses, 
et  ayant  la  re|>artie  moins  a  la  main  que 
le  soumet,  en  donna  un  à  H.  de  Secken- 
àori.  H.  de  Seckendorf  rendit  le  soufOel 
au  premier  ministre,  et  lui  dit  :  "  Faites- 
lepasser.  »        {Le  prince  de  Ligne.) 


CIUUM*. 

Un  curé,  en  procès  avec  ses  pan^ssiens 

qui  ne  voulaient  point  paver  son  église 

étajail  son  bon  droit  sur  ce  passée  d 

lérémie  :  PevamI  itii ,  aoa  paream   tga 

(Pauckouke.) 


L'archevêque  de  HarUy,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  son  temps,  ayant  obtenu 
que  l'archevêché  de  Paris  fût  érigé  en  du- 
ché-pairie, plusieurs  dames  de  la  cour 
viureiit  lui  faire  leur  cooiplimeot,  en  lui 
disant  :  «  Les  brebis  viennent  féliciter 
leur  pasteur  de  ee  qu'on  a  couronné  sa' 
houlette.  »  L'archevêque  dit  eu  regardant 


champ  par  une  ingénieuse  a| 
la  Gu  de  ce  vers  : 


Ninon  de  l'Enclos  avait  des  repartiesad- 
mirables.  Choiseul,  quiétaitde  ses  anciens 
amis,  avait  été  galant  et  bien  bit.  Il  était 
malavecH.  de  Louvois,  et  il  déploraitsa. 
fortune  lorsque  le  roi  le  mit,  malgré  le  mi- 
nistre, de  la  pramolion  de  l'ordre  de  16S8. 
11  ne  s'y  attendait  en  fa^n  du  monde, 
quoique  de  la  première  naissance  et  des 
plus  anciens  et  meilleurs  lientenanls  géné- 
raux. Il  fut  donc  ravi  de  joie,  et  se  regar- 
dait avec  plus  que  de  la  complaisance  paré 
de  son  cordon  bleu.  L'Enclos  l'y  suqiril 
deux  DU  trots  fois.  A  la  fin,  impatientée  : 
n  Monsieiu'  te  comte,  lui  dii-^ie  devant 
toute  la  compagnie,  si  je  vous  y  prendt 
encore,  je  vous  nommerai  vos  camarades.  ■ 
Il  y  en  avait  eu  en  effet  plusieurs  à  înira 
pleurer  1  Le  bon  maréchal  était  toutes  les 
leilus  mêmes,  mais  peu  réjouissaules  et 
avec  peu  d'esprit.  Apres  une  longue  visite, 
l'Enclos  biilie,  le  regarde,  puis  s'écrie  : 
■  Seigmur,  que  de  vurto»  »oo>  n»  bilti  biSi  •  • 
qui  est  un  vers  de  je  ne  sais  plus  quelle 
pièce  de  théâtre  (I).  On  peut  juger  de  la 
riséeetdu  scandale.  Cette  saillie  pourtant 
ne  les  brouilla  point. 

(Saiul-Simon,  Mémoiret^ 


C'.iioglc 
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U  RocheToiicaulil  s'émit  lancé  Jans1 
Fronde  par  amour  pour  la  ducliesse  d 
LonguBTille.  Il  écriïil  au  bas  d'un  poitra; 
de  cetre  dame  ces  deu\  vers  de  X'Alcionè 
de  Du  Rjer  : 


Mais  eosiiile,  ayant  élé  blessé  au  comlat 
de  SainF-Antoïne  d'un  coup  de  mouatiu^l 
qiii  lui  Ih  perdre  (pielque  temps  la  vue ,  et 
s'élant  brouillé  avec  «  maîtresse,  il  pa- 


Aii  moment  où  i!  était  (ptestlon  de  nom- 
■r  Papillon  intendant  des  Menus-Phi- 
s,  un  courtisan  lîl  observer  à  Loiii*  XV 


crv 


m 
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Lorsqufi  le  cjrdina!  de  Bouillon  futdii- 
Eracié,  Te  roi  envoya  redemauder  le  coi'- 
àan  Meu  dont  il  était  décoré,  et  dont  Te 
médaillon  était  un  saint-einrit.  r«  cardi- 
niil  demanda  pire  l  Sa  Maîeslé,  en  ap- 
pliqunnt  à  ia  demande  qui  lui  était  taitr 
re  verset  des  Psaumes  :  ITe  nro/iclni  me  à 
f«ne  Um.  et  Sgiritum  sancuL  Unim  «e 


M.  ie  duc  de  Cbabot  ayant  fait  peiiuTrt 
,    une  Benommée  sur  son  carrosse,  on  lui 
appliqua  ces  vers  ; 


Voln  pini  cnvllc  nuicmlc  [i), 

'Chamfovt.) 

].«  ie  ..W  q.,  „  fi,  ,„  l-„™b|^  d«  „it.bl«. 
l^mnc  ,Ut_,e  inin  un  »„»,.  »  VtruiltM.  ,m 

(i)  Mol.*»,  Fiinwf  lOFMIB,  aclc  itl.  se.  .. 
mCT.    U  ANECBOTEd,     —   T      I. 


M"' Bourgoi  u  ,1  a  célèbre  actrice  du  Tliéi- 
tre-Français,  avait  eu,  vers  le  commence- 
ment  du  siècle,  un  fils  du  fameux  chimiste 
Chaptal,  mim'stre  de  l'Empereur.  Sur 
la  liu  de  son  règne,  l'enfaut  étant  derenii 
grand,  M"'  Bourgoin  pressait  vivement 
i;l>a|it>il  de  lui  obteuir  une  bourse,  et  ce 
deruiers'j  refusait  toujours.  Impatientée, 
elle  le  menaça  de  conduire  sur  le  passage  de 
l'Enipcrtur  l'enfant  qui  lui  remettrait  une 
péiition,  en  lui  disant  ;  ■  Sire,  je  suis  bâ- 
tard de  votre  apnihicaire.  »  Chaptal,  qui 
la  savait  parfaitement  capable  de  ceUe 
elourderie,  finit  par  lui  faire  obtenir  ce 
qu  elle  désirait. 

ClTlIlaalloD. 

A  la  suite  d'un  naufrage,  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étaient  sauvées  i  la  nage, 
abordèrent  dans  une  ite  qui  leur  pantl  in- 
habitée. Après  avoir  longtemps  marché, 
un  d'eux  ayant  aperi;u  >in  pendu,  s'écria  : 
«  Grice  nii  ciel,  nous  sommes  dans  un 
pays  civilisé,  x 

{Clioix  d-oRtcdotes.) 


Quelque  temps  après  son  retour  d'É- 
fiypie,  Bonaparte  dînait  cbeile  directeur 
Gohier.  On  lui  demanda  ce  qui  avait  le  plus 
frappé  les  ^yptiens  de  toutes  Tes  inven- 
tions qu'on  leur  avait  portées  :  «  J'ai  en 
la  même  cnrioiité,  répondit-il,  et  j'ai 
adressé  la  même  question  a  un  des  nrincl- 
paui  imans  du  pays  ;  il  m'a  répondu  que 
ce  qui  avait  le  plus  étonné  les  habitants, 
c'était  de  nous  voir  Iwire  et  mangera  la 
fois  ,  et  qu'ils  espéraient  bien  profiler  de 
cette  bnnnc  habitude.  » 

(Cousin  d'Aval  on,  Bonapartiana.) 

ClvlUlé  exceatiie. 

Le  duc  de  Coislin  élail  un  très-pelil 
■>omme  sans  mine,  mais  flionneur,  la 
vertu,  la  probité  et  la  valeurmémes,  qui. 
ec  de  l'esprit,  était  un  répertoire  exact 
fidèle  avec  lequel  il  y  avait  infiniment 
-,  très-curieusement  à  apprendre,  d'une 
politesse  si  excessive  qu'elle  désolait,  mais 
qui  laissait  place  entière  à  la  di|;nité... 
C'était,  avec  tant  de  bonnes  qualités  qui 
lui  conservèrent  fo^oiiri  -une  véiitablc 
considét^tion,  un  homme  si  slugitlie 


'  ques  traits. 


■.., ....  iiuuiiuc  SI  singulier  que 
e  refuser  d'en  rapporter  quel- 
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Ud  des  rhingravei,  iirisonnier  iun  com- 
bai  oii  se  troata  le  duc  de  Coislio,  lui 
échut;  il  lui  voulut  donner  son  lit,  par 
feomposilion  un  nulelat.  Tous  deui  se 
compllmeuièi'eiit  tsut  et  m  bien  qu'ils 
couchèrent  par  tene  des  deux  côtés  du 
matelas.  Revenu  à  Palis,  le  rhingiayp, 

Îii  avait  eu  la  liberlèd'y  venir,  le  fut  voir, 
rsnds  cmnplimentt  i  la  reconduite;  le 
rhitigrave,  poussé  à  bout,  sort  de  la  cham- 
bre et  ferme  la  porte  par  dehors  idouMe 
tour.  H.  de  Coislin  n'en  fait  point  k  deux 
foisj  son  apprlement  gi'était  qu'à  i|uel' 
ques  marches  du  rei-de-cbaussée;  il  ouvre 
h  fenêtre,  saute  dans  la  cour  et  se  trouve 
à  la  portière  du  rhiugrave  avant  lui,  qui 
crtil  que  le  diable  l'avait  porté  là.  Il  était 
vrai  pourtant  qu'il  s'en  démit  le  pouce; 
Félix,  premier  chinireien  du  roi ,  le  lin 
remit.  Etant  guéri,  Félix  retourna  voir 
comment  celaailait, et  trouva  lagucrisou 
parfaite.  Comme  il  sortait,  voila  M.  de 
Coidin  à  vouloir  lui  ouvrir  la  porte,  Félii 
i  se  confondre  et  il  se  défendre.  I^ns  ce 
conflit,  tirant  tous  deux  â  la  portr.  le 
duc  quitte  girise  subitement  et  remue  la 
main  ;  c'est  que  son  pouce  s'était  redémis; 
et  il  fallut  que  Fébx  j  travaillât  iur-le- 
cliamp.  On  peut  croirequ'ileufitlccoiile 
au  roi,  et  qu  on  i?n  rit  beaucoup. 

(Saint-Simon,  Mémoirei.) 


Le  célèbre  philologue  H.  Hase,  con- 
servateur à  la  bibliotliéque  impériale, 
était  d'une  urbanité  eieesstve.  lin  jour 
le  mai'quis  de  Fortia  d'Urban,  mécène 
bien  couuu,  lui  renvoja  par  son  do- 
mestique un  manuscrit  emprunté  à  la  bi- 
bliothèque. Le  domestique  arrive,  salue 
H.  Hase,  et  commence  :  »  Je  viens  de  la 
part  de  H.  le  marquis...  —  Ahl  com — 
ment  se  por — le  Ho — sié  le  mar- — quis? 
—  Monsieur  est  bien  bon  :  Housieur  le 
marqiùs  se  porte  bieu  ;  il  m'envoie...  — 


Etco 


— Ira-vi 


—me?  —  Monsieur  est  trop  bon,  je... 
—  Pre — nei....  donc  la  pei — ne  de 
vous...  as — seoir.  —  Monsieur  est  trop 
honnête...  Je  viens  de  la  part  de  Monsieur 
le  marquis  rapporter  ce  manuscrit.  — 
Mo — sié  le  mar — quis  vous...  a...  don — 
né  une  gran — de  preu — ve  de  con — fi — 
•n — ce  en...  vous...  char — géant  de  cet — 
lecom— mis— sio^,ca^c'est...un...ma— 
nus — crit  bien  pré — cieux  ;  un  ma — nus — 
crit  très-pré — deux,  que  nous  ne  pré — 
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tous  qu'à  Ho — sié  te  mar — qttii...  (Id 
M.  Hase  s'aperçoit  que  cinq  ou  ûx  per- 
sonnes entourent  aon  bureau  ;  il  fait  une 
révéï-encecirculaire  et  termine  sa  phrase  :) 
ainsi  qu'à  tou — les  les  per— son — ues  qui 
nous  font  ITion — neur  de  nous  le  de — 
man — der  !  ' 

H.  Hase  venait  d'être  proma  an  grade 
de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Un  espiègle  d'une  quinzaine  d'années.  Gis 
d'un  conservateur,  va  le  complimenter. 
Un  employé  l'arrête  au  passa^  :  n  Petit 
intrigant,  vous  allei  complimenter 
H.  Uasel — Oui.  et  je  sais  bleu  ce  qu'il  me 
répondra.  ■  Là-dessus,  il  dit  quelle  sera 
la  réponse,  puis  il  entre.  Sou  interlocu- 
teur le  suit  sur  la  pointe  du  pied,  et  peut 
se  convaincre  que  le  jeune  homme  avait 
deviné  juste,  lorsqu'il  entend  H.  Hase  lui 
dire  :  >  Mon  jeu — ne  ami,  ce  n'est  pas  à  - 
moi...  c'est  à  vous  que  celte  dis — tinc — 
tiou était  duel  • 

(PellU  Revue.) 

OlvlllU  ralBtlve. 

Le  ducd'A...,  absent  de  la  cour  depuis 
plusieurs  aunées,  revenu  de  sou  gouver- 
nement de  Berri,  allait  à  Versailles.  Sa 
voiture  versa  el  se  rompit.  Il  bisail  un 
îroiA  très-aigu.  On  lui  dit  qu'il  fallait  deux 
heures  pour  la  remettre  en  état.  Il  vit  un 
relai,  et  demanda  pour  qui  c'était  :  on  lui 
dit  que  c'était  pour  l'archevêque  de  Reims, 
le  Tellier-Lonvais,  qui  allait  a  Yersaillea 
aussi.  Il  envoya  ses  gens  devant  lui,  n'en 
réservant  qu'un,  auquel  il  recommanda  do 
ne  point  paraître  sans  ion  ordre.  L'ar- 
chevêque airice.  Pendant  qu'on  attelait, 
le  duc  charge  un  des  gens  de  l'archevéïpie 
de  lui  demander  une  place  pour  un  hon- 
nête homme  dont  la  voiture  vient  de  »; 
briser,  et  qui  est  coudamoé  a  attendre 
deux  bcurea  qu'elle  soil  rétablie.  Le  do- 
mestique va  et  fait  la  commission.  «  Quel 
homme  cat-ceP  dit  l'archevêque.  Esl-ce 
quelqu'un  comme  il  faut  .>  —  Je  le  crois, 
monseigneur;  ila  un  air  bien  honnête.  — 
Qu'appelles-tu  honnête  P  Esl-il  bien  mis? 

—  Monseigneur,  simplement,  mais  bien. 

—  A-t-ildes  gens?  —  Monseigneur,  je  l'i- 
magine. —  Va-l'en  le  savoir.  »  Le  do- 
mesliqne  va  et  revient.  «  Monseigneur,  il 
les  a  envoyés  devant  à  Versailles.  —  Ah  I 
c'est  quelque  chose  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  Demande-lui  s'il  est  gentilhomme.  » 
Le  laqoajs  va  et  revient.  ■  Oui ,  monsei- 
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gncur,  il  est  genlilhoiBiDe.  —  A  lu  bonne 
lirure!  qu'il  \ienue,  el  iiout  verrons  ce 
que  c'est.  »  Le  dûcarrîvc,  salue.  L'arche- 
vÉque  Ibit  un  ligne  de  lile,  se  range  à 
peine  pour  Taire  une  petite  place  dans  sa 
voiture.  Il  voit  une  croix  de  Saint- Louis. 
•  Monsieur,  dil-il  au  due,  je  suit  fiché 
de  vous  avoir  fait  attendre;  mais  je  ne 
ftautais  donner  une  place  dansma  voiture 

drei.  Je  sa'n  que  vous  êtes  genlilhomme. 
Vous  avei  sei-vi,  1  ce  que  je  vois?  —  Oui, 
mouseigneiir, —  Et  vous  allei  à  Versail- 
les ?  —  Oui,  monseigneur.  —  Dauj  les 
bureaux  apparemment?  —  Mon;  je  o'ai 
rien  i  foire  dans  les  bureaux.  Je  vais  re- 
mercier...'- Qui?M.dcLouvoii?  —  Non, 
monseigueur,  le  roi.  — Le  roi!  {Ici,  l'ar- 
cbtvfque  se  rtculg  t1  fait  un  peu  de 
place.)  Le  roi  vient  donc  de  vous  faire 
quelque  grâce  toute  récente  ?  —  Non , 
monseigneur;  c'est  une  longue  histoire. 
—  Contei  toujours.  —  C'est  qu'il  y  a 
deux  ans,  j'ai  marié  ma  fille  à  uu  bomme 
peu  riclie  (  L'archevêque  reprend  un  peu 
de  l'elpaee  au'il  a  cédé  dam  la  voilure) , 
mais  dun  tres-grand  nom  {Varthaiêque 
recède  la  place).  »  Le  dac  continue  :  •  Sa 
Majesté  avait  bien  voulu  s'intéresser  à  ce 
mariage...  (Varchcvèque  fait  beaucoup 
de  place  )  et  avait  mâne  promis  »  mon 
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■  gouve 


querait.  — Commeutdonc?  tlu  petit  gou- 
vernement sans  doutel  De  quelle  ville.^ 
—  Ce  n'est  pas  d'une  ville,  monseigneur, 
c'est  d'une  province.  —  D'une  province, 
monsieuri  crie  l'archevtque  en  reculant 
dans  l'angle  de  "  " 


a  yei 


nde 


vacant.  —  Léquri  donc? 

celui  de  Berri  ,  que  je  veut  faire  passer 

êtes  gouverneur  du...  I  Vous  êtes  donc  le 
.duc  de.,.?  n  Et  il  veut  descendre  de  sa 
voilure.  •  Mais,  monsieur  le  duc,  que  ne 
|>ar]iez-vous P  mais  cela  est  incroyable! 
mais  à  (^oi  m'exposex-vous  1  Pardon  de 
TOUS  avOLr  fait  attendre...  Ce  maraud  de 
laquais  qui  ne  me  dit  |ias...  Je  suis  bien 
heurtui  encore  d'avoir  cru,  sur  votre  pa- 
role, que  vous  étiez  gentilhomme  ;  tant  de 
gens  le  disent  sans  l'être  !  Ëtpuis  ce  d'Ho- 
lier  est  un  fripon.  Ah!  monsieur  le  duc, 
je  suis  confus.  —  Remet  tel- vous,  monsei- 
gneur. Pardonnez  à  votre  laauais  ;  il  t'est 
couleuté  de  vous  dire  que  j'étais  un  hou- 
uéle  homme;  paidoiinei  à  d'Hozïer,  qui 


vous  exposait  à  recevoir  dans  votie  toi- 
ture un  vieux  militaire  non  titré  ;  et  par- 
donnez-moi aussi  de  n'avoir  pas  com- 
mencé ]>ar  faire  mes  preuves  pour  mouler 
dans  votre  carroue.  > 

(Chamfort.) 


L'abbé  Maur;,  étant  pauvre,  avait  eu* 
seigiié  le  lalîu  à  un  vieux  conseiller  do 
grand'chambre,  qui  voulait  entendre  les 
InslilHlei  de  Jusiinien.  Quelques  années 
se  passent,  et  il  rencontre  ce  conseiller, 
étonné  de  le  voir  dans  une  maison  hon- 
nête. •  Ah!  l'abbé,  vous  voilà!  lui  dit-il 
lestement  ;  par  quel  hasard  vous  trouvez- 
vous  dans  cette  maison-ci?  —  Je  m'y 
trouve  comme  vous  vous  j  trouvez.  — 
Oh  I  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Vous 
éles  donc  mieux  dans  vos  affaires?  Avez- 
vous  fait  quelque  chose  dans  votre  métier 
de  pi'être?  —  Je  suis  grand  vicaire  île 
M.  de  Lombez.  —  Diable!  c'est  quelque 
chose!  Et  combien  cela  vanl-il  ? —  Mille 
francs.  C'est  bien  peu!  >■  Et  il  reprend, 
le  ton  leste  et  léger  :  «  Hais  j'ai  un  prieuié 
demille  écus.  — Milleécus!  bonne  aFTaln; 
(m-et  Cttir  de  la  caatidiralion).  —  Et  j'ai 
^t  la  rencontre  du  maître  de  cette  mai- 
son-ci chez  M.  le  cardinal  de  Rohan.  — 
Peste!  vous  allez  chez  le  cardinal  de  Ho- 
faau?_Oui,  ilm'afaitavoirnneabbaj'e. 
—  Une  alil^aye  !  Ah  I  cela  jiosé,  monsieur 
l'ablié,  failes-moi  l'honneur  de  venir  di- 


D'Alembert ,  jouissant  déjà  de  la  plus 

aande  réputation,  se  trouvait  chez 
""  du  Delfand ,  où  étaient  M.  le  prési- 
dent Hénault  et  M.  de  Pout-de-Vcyle. 
Arrive  un  médecin  nommé  Fonriiier,  qui, 
en  entrant,  dit  à  H<"  du  Deffaiid  :  «  Ma- 
dame, j'ai  bieu  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mes  Irès-humbles  respects  ;  »  à 
H.  le  président  Uéuault  :  «  Monsieur, 
j'ai  bien  l'honneur  de  von*  saluer;  ■  à 
M.  de  Pont-de-Veyle  :  *  Monsieur,  je  suis 
votre  très^umble  serviteur,  •  et  à  d'A- 
lemhert  :  «  Bonjour,  Moiiueur.  » 

(Chamfort,  Porlrailt,  caractiret. 


M.  de  Cambacéiù  disait  a  ses  dincrs, 
selon  le  rang  des  convives  :  «  Housieur, 
aurai-ie  l'faouDCur  de  vous  offnr  du  bœu!? 
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—  Monsieur,  *ous  offiirai-je  du  bœut?  i 

—  Voulei-ious  du  bœuf?  —  El  enfin  ; 

—  Bœuf,  tout  court,  >.  à  ceui  que  ne 
rwDmmandait  ni  le  moindre  nil«u  ui  le 
pluj  jKtit  bout  de  gaisn. 

Clémence  insufflaute. 

Quand  on  vint  annoncer  au  chimcelicr 
Honit  que  le  roi ,  par  un  effet  de  m  clé- 
mence, »vail  modéré  l'arrèlde  mort  rendu 
contre  lui,  à  la  peine  d'être  seulement 
décapité  :  «  Je  prie  Dieu,  dit -il ,  de  pré- 
Kner  mes  amis  d'une  semblable  clé- 
mence. .  l,lmp,ov.   frani.) 

démence  polltlvue. 

Quelquei  lénateurs  ambitieux  avaient 
conspire  contre  Tempereur  Autonin.  Il 
ne  put  dérober  leur  chef  à  la  vengeance 
du  sénat,  qui  leprascrivit;majs  il  arrêta 
toutes  recherches  contre  ses  complices. 
1  Je  ne  lenx  point,  dit-il,  commencer 
mon  règne  par  des  actes  de  rigueur,  ■■  et 
il  ajouta  :  «  Ce  ne  serait  point  une  chose 
qui  pût  me  faire  houiieur  ou  plaisir,  s'il 
se  trouvait,  par  le»  infoi-malions  ,  que  je 
liisse  haï  d'un  grand  nombre  de  mes  cou- 

ClaMiqaes  et  romantlqnei. 


classiques  et  les  romantiques?  —  ( , 

i-épondit-il,  que  leiclajsi^ua  ont  fait  leurs 

claiiti,  et  que  \et  romanliqiiei  ont  besoin 
de  les  faire,  » 

Clocbei.- 

Monaicur  aimait  si  fort  le  son  des  clo- 
ches qu'il  venait  exprès  à  Paris,  passer  ta 
Dnil  de  la  Toussaint,  car  toutes  les  clo- 
ches sonnent  pendant  eelte  nuit.  Il  n'ai- 
mait aucune  auti'e  musique-  Il  en  riait 
lui-même,  mais  il  convenait  que  celte  soJi  - 
neriejui  faisait  un  plaisir  eitrême. 

la  duchesse  d'Orléaus,  Correspon- 


dance.) 


Le  son  des  cloches  produisait  sur  Bo- 
naparte un  effet  singulier,  que  je  n'ai  pu 
m'expliquer  :  il  l'entendait  avec  délices. 
Lorsque  nous  étions  à  la  Halmaison  el 
que  nous  nous  promenions  danst'altér  qui 
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conduit  à  la  phiinede  Euel,  combien  de 
fois  le  sou  de  la  cloche  de  re  village  a  a- 
t-il  pas  interrompu  nos  conversations  les 
plus  sérieuses  !  il  s'arrêtait  pour  que  le 
mouvement  de  nos  pas  ne  lui  Ht  lien 
perdre  d'un  retentissemeut  qui  le  char- 
mait. Il  se  fichait  presque  couire  moi  de 
ce  que  je  n'éprouvais  pas  les  mimes  im- 
pressions que  lui  ;  Kaclion  produite  sur  ses 
tens  était  si  forte  qu'il  avait  la  von  émue 
quand  il  me  disait  :  •  Cela  me  rappelle 
les  premières  années  que  j'ai  passées  à 
Biieune  :  j'étais  heureui  alors  I  .1  Puis 
la  cloche  se  Uisait ,  et  il  reprenait  le  cours 
e  ses  rètei-ies   gigantesques, 

(Bourrieime,  Mémoires.) 

Cloche  pftrUnle. 

Vers  la  fin  de  1192,  à  huit  heures  du 
.jir,  une  mère  passait  avec  sa  petite  fille 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  devant  le  lieu 
la  société  révolutionnaire  tenait  ses 
..jnces.i  Hais,  maman,  dit  l'enbnt, 
qu'est-ce  donc  que  celte  cloche  qui  fait 
greMu,  gredin,  gteJiaf  —  Ma  fille,  re- 
prend la  mère,  c'est  l'appel  nominal.  " 
[Antries  rémlulionnairti .  ) 

Cljftère. 

La  dernière  dauphine  (la  duchesse  de 
Uoui^i^ue  )  était  bon  ibiemeut  sale  :  quel- 
quefois elle  s'est  fait  donner  un  clystère 
dans  le  cabinet  du  roi ,  où  il  y  avait  beau- 
coup de  monde;  elle  se  tenait  debout 
devant  le  feu ,  derrière  un  petit  écran ,  et 
la  femme  qui  le  lui  doiuiait  se  tenait  à 
genoux,  après  l'étreavancée  sur  les  pieds 
et  les  mains.  Cela  passait  pour  une  geu- 
tillesse. 

(M"»»  la  duchesse  d'Orléans,  Corret- 
poitdanct.) 

Cocher  nrlstocr«llqae. 

Une  bourgeoise  enrichie,  dont  l'hûlel 
est  voisin  de  celui  delà  princesse  de  Z..., 
guignait  soncocher,un  parfait  gentleman, 
qui  eût  bien  relevé  ses  équiiiages.  Juste- 
ment, elle  apprend  que  des  diflicullés  se 
sont  élevées  entre  la  priuctsse  et  l'auto- 
médon. 

Madame  X...  le  fait  venir,  lui  propose 
d'cuti'cr  à  son  service.  Vitliam  accepte, 
comme  si  madame  X...  devenait  son  oiili- 
gée.  Mais  amve  la  question  des  gages  : 


•  (Jiie  TOuIei-TOua  par  mois?  Iiri  dît 

—  HoD  Dieu ,  madame  me  donnera 
quatre  conis  francs  par  mois  île  fiie. 

—  (Jualre  ccnls  francs  !  ï  peniei-vous? 
s'itfie  madame  X... 

—  Hais  certainement,  madame,  rcpond 
William,  je  me  contentais  de  deux  cents 
francs  cliez  la  piinccise,  paice  que  là 
yiuk  dam  mon  ntonde.  » 

Codier  de  Sacre. 

Il  pIcHTait  i  torrenls.  Un  mouilleur 
s'élance  dans  un  eab,  et  se  fait  conduire 
jn!que  dans  Avenue-road.  Il  a'aperi^nil  en 
toute  qu'il  a  OubUé  ta  bourse.  Comment 
faire? 

Amvé  dana  Avenue-road  ,  Il  descend 
et  dit  au  ïabman  : 

«  Voudriez- vous  me  passer  une  alln- 
mette?  j'ai  laissé  tomber  un  souverain 
dans  le  cab.  » 

Ces  mots  n'étaient  pas  ptulôt  pronon- 
cés que  le  coclier  dnglait  un  solide  coup 
de  fouet  à  son  cheval,  et  disparaissait 
ventre  k  terre  derrière  un  tournant. 

Avis  aui  personnes  qui  voudraicul 
tenter  l'honnêteté  des  cabmen de  Londres. 
(Iiilti^alional.) 


Uop sieur  Duebéne ,  lieulenaul  dans  le 
régiment  Soissonuais,  se  trouvait  dai 
nu  Gacre  et  moi  dans  un  autre  ;  nos  vo 
lures  s'accrocbèrent  et  se  beui'tèrent 
fort ,  que  le  bout  de  l'essieu  de  l'un  casi 
la  roue  de  l'autre.  Nous  nous  trouvâmes 
embarrassés.  L'impatient  monsieur  Du- 
chéne  menaça  mon  Caere  de  lui  couper 


le  passerez  votre  Épée  e 


M""  R-,  femme  d'nti  artiste  citèhre,  i 
contracté  à  l'étranger  L'habitude,  pei 
arreplée  eu  France,  de  tnlojer  à  jire- 
mière   vue  tous  les  inférieurs.   L'autre 


is  pressée,  fouette  tei  chevau\ 


••  Vous  me  tutojeil...  C'est  donc  do 

CoMre  dëlotc. 

Le  roi  de  Pi-usse  F  rédéric-Guillaume  l^r, 
fondateur  de  Posidam  et  père  de  Fré- 
déric le  Grand ,  était  d'un  caractère  très- 
violent  ;  mais  il  se  modérait  un  pm  lors- 
qu'il avait  la  goutte  et  qu'il  se  crojfalt  me- 
nacé de  mourir.  Ces  accès  de  goutte, 
conune  chez  Louis  XI ,  produisaient  tou- 
jours des  accès  de  dévotion ,  et ,  dans  ces 
moments  d'humilité  cbrétienne ,  on  pou- 
vait tout  lui  dire.  Il  arrivait  seulement 
que  la  dévotion  durai  se  manifestait  quel- 
quefois sous  une  forme  burlesque. 

Sur  les  dernières  années  de  sa  vie,  Pi'c- 
déric-Guillaume  était  devenu  hydropiqne. 


Un» 


Vil  lots 


«Que  Dieu /e  bénisse!  » 

Le  valet  de  chambre ,  qui  eAt  cm  man> 
qiier  de  respect  an  roi  en  le  tutoyant, 
changea  le  texte  et  dit  : 

u  Que  Dieu  voiu bénisse!  ■ 

Voili  le  dévot  monarque  dans  nne  agi- 
tation voi^nc  de  la  colère.  Il  saisit  un 
livre  et  le  jette  à  la  tète  du  lecteur,  eu 

«  Il  n'y  a  pas  cela!  il  n'y  a  pas  celai 

Le  pauvre  valet,  mourant  de  peur,  ne 
trouvant  point  en  quoi  consistait  sou 
erreur,  répéta  son  «  ouo  Dieu  iioiis  bé- 
nisse 1  -  La  colère  du  roi  ne  couniit 
plus  de  bornes  ;  s'arrachant  son  boimet  de 
nuit,  il  le  jeta  an  visage  du  lecteur,  en 
criant  plus  fort  que  la  première  fois   : 

«  Il   n'y    a  point  cela ,  te  dis-je  1  Lis 

Plus  mort  que  vif,lemalbeurcuii  répéta 
encore  :  ci  Que  IKeu  iiout  bénisse  i 
—  Te  l>éiiisse,  maraud!   le  bénisse! 
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cntends-lu,  et  non  vou4  bcnissel  Ne 
Mii'tup!U,TU  coquin,  qu*aux  ypux  de 
Dieu  je  ae  >ui>  qu'un  maraud  conuiie 
toi?  ■.  (Libtrié.) 

Ca\\k%n«t  [Bifaliié  dt). 
genit  Hvec 


mot  d'un  o(Gcier  qui  parts- 

n  auUt  le  commandement 
:  ■  J'ai  bien  fiit  donner  >iir 
les  oreilles  à  ce  fanfaron  qu'on  m'a  donné 
pour  compagnon  de  gloire.  Je  m'y 
liien  prit  que  l'ennemi  lui  a  luédi: 
bommes.  n 

(Uétra,  Cormpaiidanet  leiritt.) 

Combat  ii»tbI. 

Au  moment  où  chacun,  ila  ville  comme 
à  la  eour,  accusait  ou  défendait,  avec  le 
[dui  de  clialeur,  la  conduite  de>  chels  de 
noa  armées  navatei,  et  tandis  qu'on  s'af- 
fligeait profondément  du  peu  de  réaulut 
de  leurs  efforts,  H.  de  Haurepas,  plus 
jeune  que  nous ,  plaisantait  sur  ce*  eraves 
matières,  snjet  inépuisable  peur  lui  de 
~  jeux  de  mots  et  de  quolibets. 

•  SaTei-vou» ,  disait-il ,  ce  que  c'est 
qu'un  combat  naval?  Je  «aisToiis  le  dire. 
lieux  escadres  sortent  de  deux  ports  op- 
posés ;  on  mancruvre,  on  se  rencontre, 
on  se  tire  des  coups  de  canon,  on  abat 
quelques  mils ,  on  déchire  quelques  voi- 
les, on  tue  quelqiTcs  hommes,  on  use 
lieaiicoiip  de  poudre  et  de  bonlets;  puis 
chacune  des  deux  armées  se  relire,  pré- 
tendant èlre  restée  nkaitresse  du  champ 
de  bataille  ;  elles  s'attribuent  toutes  deux 
la  victoire  ;  on  chante  de  part  et  d'autre 
le  Ti  Deum ,  et  la  mer  n'en  reste  pas 

(Comte  de  Ségur,  Memoirei.) 

Couédlens. 

Lp  Kaiii,  étant  au  fovcr  de  la  Comédie, 
racontait  que  la  portion  des  comédiens 
ne  s'était  élevée  qu'à  hait  mille  livres  ;  il 
s'en  aNigeail.  Un  officier  s'écria  :  <c  Cel 
histrion  se  -plaint  de  n'avcùr  que  huit 
mille  livres;  el  moi,  qui  verse  mon 
sang  pour  la  patrie,  je  n'en  ai  que  qua- 
tre cent»  1  —  Et  eomptei-ïous  pour  rien 
le  droit  de  me  parler  ainsi?  »  lui  répon- 


dit Le  KaJn. 
XFllU  sitcU). 


it  le. 
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Une  observation  analogne  provoqoa 
un  jour  une  réponse  d'un  genre  bien 
différent  : 

La  Gabriel li ,  célèbre  chanteuse,  ayaut 
demandé  cinq  mille  ducats  i  l'impéra- 
trice pour  chanter  deux  mois  à  Saint- 
Pélersboui^,  l'impératrice  répondit  :  n  Je 
ne  paye  sur  ce  pied-la  aucun  de  mes  feld- 
maréchaux.  —  En  ce  cas,  dit  la  Ga- 
brielli ,  Votre  Majesté  n'a  qu'à  feire  chan- 
ter ses  feld-marechaux.  n  L'impératrice 
paya  les  cinq  mille  ducats.       (Cbamfort.) 


qu'il  avait  droit  d'exiger  comme  seigneur. 
Le  curé,  embarrassé  d'accorder  ce  droit 
honorifique  avec  la  loi  de  l'Ëglise  qui 
excommunie  les  comédiens,  dit  à  ses  pa- 
roissiens dans  son  prdne  :  n  Mes  chers 
frères,  prions  Dieu  pour  la  conversion 
de  monsieur  un  tel,  comédioi,  sngneur 
de  cette  paroisse.  » 


Le  comédien  Dancouit  avait  élé|ehareé 
d'aller  présenter  aux  administrateur  ile 
l'Hélel-Dien  le»  rétributions  que  la  Co- 
médie est  obligée  de  donner  à  cet  hdpital. 
En  s'acquittaut  de  cetle  commission ,  il 
fît  un  beau  discours,  pour  prouver  que  les 
comédiens,  méritaienl,  par  le  secours 
qu'ils  procuraient  aux  pauvres,  d'être  à 
l'ahn  de  l'excommunication;  mais  son 
éloquence  ne  fui  pas  assez  persuasive. 
L'archevêque  de  Paris,  qui  était  à  la  tite 
du  bureau  de  l'adminislralion ,  ne  ré- 
pondit rien;  et  H.  de  Harlay,  premier 
président  du  parlement  el  I  un  des  ad- 
ministrateurs, lui  dit:  «DancourI,  nous 
avons  des  oreilles  pour  vous  entendre, 
des  mains  pour  recevoir  les  aulllôoes 
i|ue  vous  faites  aux  pauvres  ;  mais  nous 
iravons  point  de  langue  pour  voua  rc- 

(laénioires  anecd.    de  Looif    XIV  tt 
LouU  XV.) 


Arlequin  Dominique,  ayant  fait  faire 
son  polirait ,  voulut  avoir  des  vers  la- 
lins  pour  mettre  au  bat.  Il  savait  que 
H.  de  Sanleul  passait  pour  le  poète 
qui  en  faisait  le  mieux  ;  il  fut  le  voir  en 
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habit  ordinaire.  Il  ea  fiit  mal  reçu,  car 
U.  de  Santeul,  tenant  la  porte  de  t& 
chambi'e  «ntr'auverte ,  lui  fil  brusqoe- 
nieat  et  coup  sur  coup  cent  questions 
l'une  après  l'autre  :  savoir  qui  il  était, 
jiounjuoi  il  venait,  s'il  avait  quelque 
chose  à  lui  dire ,  comment  il  le  connais- 
sait ,  de  quelle  part  il  venait  et  ah  il 
l'avait  vu ,  et  tant  f«la  sans  attendre 
aucune  réponse;  après  quoi  lui  ferma 
la  porte  " 
Domii 
Il  concerta  en  lui-^nèm; 
viendrait  à  bout  d'nn  homme  si  brusifue, 
et  Bjanl  imannè  ce  qu'il  pourrait  faire, 
il  se  relira.  Quelque;  jours  après,  s'étanl 
mit  en  chaise  avec  son  habit  de  théâtre, 
sa  sangle,  son  épée  de  bois,  son  pelil 
chapeau,  et  un  manteau  rouge  par-dessus, 

3ui  le  couvrait,  il  fut  heurter  ii  U  porte 
e  H.  de  Santeul,quaiqu'el1efât.enlr'ou- 
veite  :  «  Qui  esl-fà.'  »  cria  M.  de  Saiv- 
tenl,  qui  composait.  Dominique  ne  ré- 
pondant rien,  mais  continuant  de  frapper 
<le  la  même  manière, M. de  Santcul,  qui 
avait  déià  demandé  cinq  au  six  fois  : 
"  Qui  est  là?  »  etquiavaitmémedit:  «  En- 
trez, «  importuné  par  le  bniit,  et  ne 
voulant  pas  se  lever  de  son  nège,  dit 
en  colère  :  <■  Oh!  quand  tu  serais  le 
diable,  entre  si  tu  veux!  "Dominique, 
ayant  pris  la  balle  au  bond,  jeti  son 
manteau  rouge  en  arrière,  prit  son 
masque  et  entra  brusquement.  Santeul, 
surpris,  lendit  les  bras  ,  ouvrït  de  gros 
yeux,  et  se  tint  immobile  quelque  temps, 
lioucbe  béante,  sans  pouvoii'  rien  dire, 
croyant  effectivement  que  ce  fût  le 
diabte.  Dominique  étant  resté  assez 
longtemps  dans  une  posture  qui  répan- 
dait à  l'élonnement  de  notre  poète, 
en  changea,  et  commença  de  courir  d'un 
bout  de  ta  chambre  à  1  autre  en  faisant 
mille  postures,  M.  de  Santeul,  revenu 
de  sa  surprise ,  se  leva  et  fit  les  mêmes 
loursdans  la  chambre.  Dominique,  voyant 
([ue  le  jeu  lui  plaisait ,  tira  son  Épée  de 
bois,  et  allongeant  et  raccourcissant  le 
liras,  lui  donnait  de  petites  tapes,  tantôt 
sur  les  joues,  tantût  surles  doigts,  tantôt 
sur  les  épaules.  H.  de  Santeul,  irrité, 
lui  tendait  de  temns  en  temps  des  coups 
de  .poing ,  que  1  autre  savait  esquiver 
fort  adroitement;  ensuile  Arlequin  dé- 
tachant sa  sangle,  et  H.  de  Santeul 
Iirenant  son  aumusse,  ils  se  firent  sauter 
'un  et  l'antre ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci, 
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commençant  à  se  lasser  de  celle  comédie, 
lui  dit  :  '  Hais  quaitd  lu  serais  le  diable, 
si  tant-il  (jue  je  sache  qui  lu  es?  —  Qui 
je  suis!  répondit  Dominique ,  avec  le  (on 
de  voix  propre  à  sou  habit.  —  Oui,  ré- 
pliqua le  poêle. —  Je  suis,  continua  Do- 
minique, le  Santeul  de  la  Comédie  Ita- 
lienne.—  Oh  J  pardi,  si  cela  est,  reprit 
H.  de  Santeul ,  je  suis  l'Arlequin  de 
Saint-Victor.  »  Dominique  tira  son  mas- 
que et  ils  t'embrassèrent  l'un  et  l'autre 
comme  les  meilleurs  amis  du  monde. 
Peu  de  temps  après  f)omiuique  pria 
M.    de  Santeul  de   lui   faire   des   vers 


tinta 


seul,  qu'il 


(Lei  bons  mois  de  M.  dt  Sanleuî.) 


Armand  entreprit  nu  joui',  en  buvant 
avec  deiiK  du  ses  camarades,  de  lesbire 
pleurer  avec  hi  fable  du  Tartuffe. 


chez  lui   i 


,  leur  disait- 
le  qui  Klirc 
qui  il  donne 

tout  son  Dieu  avec  sa  nue ,  et  qui,  pour 
le  récompeuser  de  ses  liontés,  veut  sé- 
duire sa  femme,  le  chasse  de  sa  propre 
maison  et  se  charge  de  conduire  un 
exempt  pour  l'arrètei'.  —  Ah  !  le  coquin , 
le  monstre,  le  scélérat!  u  s'écriaient  les 
convives  déjà  gris  ;  et  en  disant  cela ,  Ils 
fondaient  en  larmes.  Alors  Armand, 
continuant  avec  ce  sang-fraid  qui  le  ren- 
dait si  plaisant  :  »  La  la ,  consolei-vous, 
leur  dit-il,  ne  pleui-ei  pas.  Mon  gentil- 
homme en  fut  quitte  pour  la  peur; 
l'exempt  lui  dit  : 


,     duno 


[A,: 


le  sujet  du 
tf'fe  que  tu  nous  débites?  —  Eh! 
mes  amis.  A-t-on  si  grand  tort  de 
jue  nombre  de  comédiens  ne  con- 
:nl  que  leur  râle ,  même  dans  les 
pièces  qu'ils  représentent  jonmelle- 
(Panckoncke.) 


n-Mi  p»  pini  . 


Le  roi  de  Bavière  Louis  I"  eilimait 
foit  l'art  (IramBlique  et  aimait  beaucoup 
ses  inteifrèleî.  Quand  la  réiébre  comé- 
dienne H<"*  Cramer  comiila  cinquante 
annèei  de  service ,  le  roi  lui  accorda  un 
bénéfice  où  elle  joua  le  râle  du  garde  fo- 
restier daos  les  Chasteurs,  d'IIOaud. 

Après  la  représenlation  ,  qui  avait  fait 
salle  comble,  ses  camarade»  lui  offrirent 
une  pelilefèle  à  Ihitcl  de  l'Arbrc-Verl, 
prèsdeTIzar,  i  Munich,  qui  était  alors  le 
rendez-vous  des  artistes,  et  le  roi  Louis, 
iurormé  de  celle  loyavie  réunion ,  s'y 
rendit  1  l'improvisle ,  à  onze  heures  du 

tC"*  Cramer,  le  doi  loumé  contre  la 
porte,  ne  put  voir   le  mi  qui  entrait  et 

3ui,  lui  mettant  les  mains  sur  les  jeni, 
itde  sa  voix,  connue  par  un  bégaiement 
particulier  : 
■  Qui  est  UP 

—  C'est  encore  tous,  M.  L...,  fit 
M""  Cramer  eu  riant,  vous  imitez  le  roi 

—  Ah  I  s'écria  le  roi  surpris,  il  ra'î- 
mite  I  Je  ne  serais  pas  fiché  de  le  voir 
àl'tEuvre.  Donc,  L...,imiLe2-moi1 

—  Je  prie  Votre  Majesté  de  m'en  dis- 
penser, répliqua  le  comique  inlei^lit. 

—  Je  le  désire,  et  voire  roi  vous  l'or- 


table,  et  l'écria,  prenant  la  voix  di 

■  Faite*  venir  mon  conseiller  iti 
Riedll 

merveille. 

—  Que  désire  votre  Majesté?  continua 
l'arlisle  d'une  voix  naàllaide, 

—  Aht  bravo!  très-bien t  dit  encore 
le  roi,  vous  imitet  tout  aussi  adroitemeiil 
mon  conseiller  Riedl.  Vous  êtes  un  e;icel- 
lent  comédien. 

—  Biedl,  continua  le  comique,  envojei 
demain  ,  sur  ma  cassette  {«rliculière  , 
SOOflorinsau  comique  L...,  c'est  un  gar 
^onde  mérite  ;  il  possède  au  suprême  Jegri 
l'art  d'imiter  et  de  copier  ses  différeuti 
personnage}. 

—  Coquin  t  s'écria  le  roi  en  riant,  en 
voilà  assez;  mais  je  ne  vous  accorde  pas 
moins  les  feux  demandés  pour  votre  re- 
présenletioii    extraordinaire  à    l'Arbre- 


[Pigara,  Progra. 


«). 


ConMiens  {Imptrtiatnce  Jt). 

On  a  donné  la  première  repréienta- 
in  des  Cliénuques,  tragédie  par 
.  Bauvio,  auteur,  dit-on,  ftgé  du 
.  lixanlc-iieuf  à  soixante-dii  ans,  et  qui 
mourait  exactement  de  faim.  Ce  vieillard, 
fort  i  plaindre  s'il  n'était  pas  malheureux 
par  SB  faute,  a  été  oblièé,  pour  faire 
recevoir  sa  pièce,  qui  à  la  véiité  n'était 
pas  admissible ,  d'essujer  les  hauteurs , 
les  rebuffades,  et,  qui  pis  est,  la  com- 
'du  des  comédiens.  J'ai  su  sur  cela 
ïes  détails  qui  font  grincer  les  dents, 
entre  autres,  que  cet  homme  pauvre  à 
l'excès  n'ayant  pu  parvenir  à  obtenir  une 
audience  du  cliarmant  Holé  1  Pai'îs, 
avait  été    le    reUncer    à   Antony,   oîi 

pagne    :    c'était  pendaot   la  chaleur  du 

demie;  Mole  ne  peut  point  se  faire  celer; 
il  le  re^it  en  lui  annoni^nt  qu'il  va 
dinar  en  ville   avec   sa  femme ,  ce  qui 

Od  prétend  encore  que  ce  client 
ignoble ,  sollicilant  cet  hiver  ce  patron 
superbe  comme  Tanjuin ,  en  avait  ob- 
tenu cette  agréable  réponse  :  l'Ehl  mon- 
sieur, cessez  de  m'excéder!  l'on  jouera 
voire  pièce,  soyei-en  sûrl  et  ne  venez 
plus,  de  grlce,  traîner  dans  mon  anti- 
chambre. "   {Collé,  tourna;,  ma.) 


Voici,  à  propos  du  même  ouvrage,  quel- 
ques détails  liiés  des  Mémoires  iecrels  : 
Les  comédiens  n'ayant  paru  jouer  cette 

Pièce  que  par  une  pitié  humiliante  pour 
auteur,  et  le  lui  ayant  fait  sentir  du- 
rement, il  en  est  résulté  un  intérêt  gé- 
néral du  public  eu  sa  faveur.  On  a  de- 
mandé l'auleur  avec  une  fureur  sairs 
exemple...,  au  point  qu'on  n'a  pu  an- 
noncer, al  qu'on  a  eu  l>eaucoup  de  peine 
à  commencer  la  seconde  pièce.  — 
30  septembre.  On  a  donné  de  stiite  les 
Chérusquei  lundi  et  mardi ,  suivant  les 
vœux  du  parterre,  qui  a  pani  proléger 
de  plus  en  plus  l'auleur  et  ciallraiter 
les  comédiens.  Ce  dernier  jour,  on  a 
apostrophé  publiquement  les  acteurs  ;  on  a 
dit  au  sieur  Monvel,  qui  est  venu  annon- 
cer :  «  Od  est  assez  content  de  voua; 
mais  dites  à  Mole  qu'il  apprenne  mieux 
râle  ;  dites  à  la  Vestris  que  nous 
-■■     '-  ■  -' d'cllt,   qu'elle 
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!  Toi 


-e  lies  réprimaiiiles 


alguuiU,  mil  sont  vi 


teur  comique 

lie  celle  espèce 

■  ré|)lïquè  <le  la  faire  venir.  Ce  Jiali 

'  iterrompu  par  les 

Il  imposer  silence . 
r  Holé,  qui  s'est 
de  taire  attendre  plusieurs 
lieures  à  sa  campagne  d'Aiitony  le  pativn 
auteur  Baiivin,  sans  lui  donner  audience 
sous  prétexte  qu'il  allait  dîner  en  ville 
et  qu  il  ne  pouvait  l'écouter  avanr ,  j 
témoigné  liaulement  dans  le  Soyer  s: 
surprise  de  l'injustice  du  pailerre  k  boi 
égai-d  :  «  Comment!  a-t-il  dit ,  parce 
qu'un  homme  meurt  de  faim,  il  fan' 
ipie  nou^  nous  donnions  la  p»ne  d'ap' 
prendre  de  mauvais  vers?  »  Ou  lui  i 
répondu  que  sa  réllciiion  était  juste,  mai! 
qu'il  devait  la  garder  pour  lui;  que, 
lorsque  le  public  voulait  bie»  avoir  U 
chanté  de  venir  s'enoujer  ■  une  tni' 
gédie,  ilétaitdeson  devoir  de  s'efforcer  î 
la  bien  jouer,  et  surtout  de  ne  jamaisétre 
insolent. 

Enivré  de  ses  succès  et  de  ses  liouui 
fortunes,  Mole  traitait  presque  toujoni 
lej  auteurs  du  haut  de  sa  renomméi , 
ou  d'un  air  de  protection  assez  offen- 
sant. Il  ^rda  longlemps  le  manuscrit  de 
l'Iacorutant  de  Collin-d'HavIeville  avant 
de  daigner  j  jeter  les  yeux,  faisant  le- 
fuser  sa  porte  au  poêle,  ou,  quand  il  était 
surpris ,  se  tirant  d'embarras  [>ar  de  va- 
gues promesses,  sans  dissimuler  sa  mau' 
vai se  humeur.  On  lit  même,  »u'  ce  su- 
perbe laisser-aller,  ia  Maliaée  tTiiii  co- 
médien de  Persépolis  :  cette  pièce  repo- 

réellement  au  célèbre  acteur,  à  qui  l'on 
avait  reous  un  cahier  de  papier  blanc , 
qu'il  rendit  sans  l'avoir  déroulé,  en  pré- 
tendant que  c'était  une  œuvre  pleine  de 
défauts  et  tout  à  fait  iajoaabU. 

(V,  Fouriiel,  Curiosil.  tkiàtr.) 


Avant  qu'il  fijt  question  de  l'Ecwildii 
mgt,  comédie  philosophique  de  Voltaire, 
un  jeune  homme  fait  ignoi-é  vijit  lapi-é- 
senter  comme  la  sieinie  au  comédien 
t  le  titre  du  Droit  du 
ur.  On  le  reoit  avec  la  morgue 
Jre,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  ins- 
s  les  plus  res(iec1ueuses  et  lea  plus 
des  <[ii'uu  lui  promit  d'y  jeter  Icj 


ÔX'aJr;,' 


ycut.  11  fallut  bien  des  courses  ,  bien  des 
prières  avant  d'obtenir  une  nouvelle 
audience.  Enfin  on  lui  déclara  qu'on 
avait  naicouru  sa  comédie,  cl  qu'elle 
était  détestable.  Le  jeune  candidat  lit  ob- 
server que  cet  arrêt  était  bien  rigoureux  ; 
qu'il  avait  monti'é  sa  comédie  à  quelques 
gens  de  goAt,  qui  ne  l'avaient  pas  jugée 
si  défavorablement;  qu'il  avait  mémo 
obtenu  le  suffrage  de  H.  Je  Voltaire. 
On  lui  rit  au  ne/,,  en  lui  disant  qii'il  no 
fallait  pas  se  laisser  séduire  par  ces  ap- 
plaudissements de  société  ;  que  la  plu- 
part des  gens  du  monde  n'entendaient 
rien  à  ces  sortes  d'ouvrages;  et  quant 
à  l'illustre  auteur  qu'il  réclamait,  qiie 
sms  doute  c'était  un  persîfQage.  Le 
pauvre  diable  insista  pour  obtenir  une 
lecture  devant  toute  la  troupe  :  on  lui 
répliqua  qu'il  se  moquait,  et  que  la  com- 
pagnie ne  s'assemblait  pas  pour  de  pa- 
reilles misères.  11  eut  recours  à  tant  de 
suppliques  et  de,  bassesses  qu'on  lui  ac- 
corda eulin  ,  par  coiiqiassion ,  un  jour  de 
lecture.  Le  comique  aiéopage  était  si 
prévenu,  qu'il  ne  fit  pas  sans  doute  une 

Eraude  attention  à   ce  qu'il  entendait; 
i  pièce  fut  rejelée  d'ui 
Le  jeune  homme  se  t 
de  ta   comédie  qu'il 
Quelque   temps  après. 


;tira,  fort  content 
venait  de  jouer. 
Voltaire  adressa 
comédiens,  sous 
.  On  la 


miration ,  et  on  pria  Voltaire  de  vouloir 
bim  continuer  à  être  le  bienfaiteur  du 
Théitre-Frani;ais.  Cetie  anecdote  ne  fut 
divulguée  que  quelque  temps  après;  on 
't  beaucoup,  et  l'on  se  rappela  plus 
que  jamais  la  caricature  assez  plaisante 
où  l'on  peint  le  comique  sénat  sous  l'em- 
blème d'une  trenlaine  de  bilclies  en  cur- 
ettes ou  en  perruques. 

{Galerit  dt  i'ancien„t  cour.) 

Comédiens  Bmbal«nli, 

Avant  d'être  la  reine  du  drame  ma- 
rne, H""  DoiTal  a  longtemps  couru  la 
_  ovïnce  et  partagé  les  tribulations 
altacbcee  au  sort  des  comédiens  ambu- 
Elle  nous  a  conté  qu'une  fois, 
le  théèiie  étant  trop  petit  pour  cou- 
les choristes,  dont  elle  nisait  mo- 
mentanément partie ,  on  les  avait  juchés 
par  derrière,  sur  des  éclielles,  |iour 
qu'ils   pussent  atteindre  une  ouverture 

'..iii'.;!,!,. 


qui  Ici  Dinnirail  en  buste  aux  apectn- 
lenn.  Et  comme  il  pleuvait  à  torrents 
pendant  le  premier  choeur,  c'eit  Mnis  dus 
parapluies  qu'ils  ont  chanté  : 


•c  £h  bien ,  nous  disait  hier  philoso- 
phiquement M""  Dorval,  nous  étions 
plus  heurcui  qu'à  préjeiil.  "  Elle  gagne 
18,000  francs  par  an. 

(Ch.  Meurice,  Hisl.  anccd.  du  ihéâlr:.) 

Comédien  enthonalaatc. 

Chassé,  jouant  dans  l'opéra  de  Castor 
tt  Pollux,  dit  une  chose  qui  mirqiie 
cnmbien  il  est  fanatique  de  son  mélier. 
Daui  le  premier  acte  de  cet  opéra,  il 
coudiTit  des  troupes  au  combal,  et 
marrlie  k  leur  télé  a|irès  les  avoir  ran- 
gées en  bataille,  ce  qu'il  a  exécuté  dans 
loiilcs  les  rcpréseulatioiis  avec  une  vé- 
rité, une  griee  et  nue  dignité  singu- 
lières. Le  jour  dont  je  parle,  le  pieit  lui 
ajant  glissé,  il  tomba  dans  la  coulisse; 
mais ,  sans  perdre  de  vue  son  jeu  de 
lliéilre ,  il  cria  sur4c-champ  aux  gens 
des  choeun  qui  le  suivaient,  et  avec  nu 
enthousiasme  qui  a  en  soi  quelque  chose 
de  hien  plaisant  :  «  Passez-moi  sur  le 
corps ,  et  marehei  toujours  i  l'eunemi.  » 
(Collé,  Joimwl.) 

Cvmétlicii    et    dnebcBie. 


chez  elle,  piquée  de  la  v 


Une  femme  de  très-grande  considéra- 
tion s'étant  engouée  de  Crandval,  l'en- 
voya chercher,l'admi[dansun  lèle-4-téle 
ménagé  exprès,  et,  filant  peu  à  peu  sa 
défaite,  lui  dit,  en  reganunt  des  por- 
traits de  famille  qui  ornaient  fap|iarle- 
mcnl  :  o  Ah  1  Grandval,  que  diraient 
ces  Iwros,   s'ils  me  voyaient  entre  vos 


ComMlen  clorleaz 

Mole  pressait  vivement ,  ces  jours^t  , 
sou  médecin,  H.  Bonvart.de  lui  dési- 
gner le  temps  où  il  pourrait  reparaître; 
et  ce  dernier  lui  disait  qu'il  ne  fallait 
pas  qu'il  se  presUt,  qu'il  ne  reparaîtrait 
que  trop  tût  pour  sa  sanlé.  «  Oui,  luoii- 
sirur,  re[>artit  Mole,  cela  peut  bien 
être  ;  mais  ce  sera  toujours  trop  tard  pour 
ma  gloire.  —  Housieur,  monsieur,  re- 
prit Bouvart  avec  son  SBTig-froid  ordinaire, 
pi-enn  garde  :  l'on  a  Rllmé  plus  d'une 
fois  Louis  XIV  de  s'être  servi  trop  souvent 
de  ce  terme  :   dt  ma  gloirt.  n 

(CaWé,  Jqarital ,  novembre  1T8G.) 

Coinl4>e  froM. 

Le  poète  Dîphile  soupait  une  fois  chez 
Gnathène,  qui,  sans  le  dire,  avait  fait 
mettre  de  la  glace,  au  lieu  d'eau,  dans 
le  vin.  o  Certes,  ton  puits  est  frais ,  x  s'é- 
cria Diphile  enchanté  de  cette  boisson. 
i>  n  l'est,  dit-elle ,  depuis  que  nous  y  je- 
tons tous  les  prologues  de  tes  [ùèees.  ■> 
(Machon,  Boni  mois  des  courli- 
lanes,  dans  AtuëNÉR,) 


{Haiilude  du). 

m  est  accoutumé  à 
commander  toute  sa 
vie.  H.  de  la  Berchère,  premier  prèsi- 
deut  BU  parlement  de  Grenoble,  disait  : 
«  Si  le  roi  m'olait  ma  chai«e  cl  mon 
maître  d%colc  (1), 


ï  pe- 


Ayant  a|ber^u  de  l'autre  c6ti  de  la  n 
un   lionune    qui    portait  un   panier 


paraissait  avoir  quelque 
jedisàLaFleiird'alIej'l 


i  peignait  la  si|rprise,il 
ait  un  chevalier  de  Saint-  ' 

y. .  tyran  de  SincD».    - 


COM 

Lovit  qui  vendàil  àes  pelits  pité!i... 
«  Quel  coDle!  lui  dit-je;  cela  est  im- 
possible. —  Je  ne  puis,  monsieur,  vans 
eii|>liquer  la  raison  de  ce  que  j'ai  vu  ; 
mais  cela  est  :  j'ai  m  la  croix  et  le 
ruban  rouge  allacbéi  à  la  boulannière,.. 
J'ai  regardé  dans  le  panier, et  j'ai  vu  les 
pelits  pjilès  qu'il  veud  ;  il  est  impossible 
que  je  me  trompe  en  cela.  ■  Je  l'eiamiaai 
quelque  lempi  de  dedans  mon  carrosse... 
Plus  je  l'examinais,   plus  je   le  voyais 

esprit  et  mon  ciEur  s'échauffaient...  Je 
descendit  de  la  voiture  ,  et  je  dirigeai  mes 
pas  vert  lui.  Il  était  entouré  d'un  tablier 
blanc  qui  lui  tombait  au-dessous  des  ge- 
noux, sa  croix  pendant  au-dessusde  la  ba- 
vette. Son  panier,  rempli  depetits  pâtés, 
était couverld'uiie  serviette  ouvrée.  Il  y  en 
avait  une  autre  au  fond,  et  tout  cela  était 
^propreque  l'on  (Htuvaitacheterseipe- 
tita  pités,  aussi  bien  par  appétit  que  par 
sentiment.  Il  ne  les  offrait  à  pecsoune, 
mais  il  se  tenait  tranquille  dans  l'encoi- 
gnure  d'un  hôtel,  dans  l'espoirqu'on  vien- 
drait les  acheter  sans  y  élre  snllicité. 

Je  m'adressai  au  panier  plutât  qu'à  lui. 
Je  levai  la  serviette  et  pris  un  petit  pâté, 
en  le  priant  d'un  air  touché  de  m'eiplî- 
qiier  ce  phénomène. 

Il  me  dit  en  peu  de  mats  qu'il  avait 
passé  sa  jeunesse  dans  le  service,  qu'il  j- 
avait  mangé  un  petit  palrimainei  qu'il 
avait  obtenu  une  compagnie  et  la  croix  ; 
maisqu'àlaconclusionde  la  dernière  pai<, 
son  régiment  fut  réfonné,  et  que  tout  te 
coips,  ainsi  que  ceux  d'autres  régiments , 
fut  renvoyé  sanspensionuigratiGcation.... 
Il  se  trouvait  dans  le  monde  sans  amis, 
sans  argent,  ■  et  bien  réellemeal,  ajouta- 
t-il,  sans  aulrechose  que  ceci  u  (montrant 
sa  croix  ).  Le  pauvre  chevalier  me  Taisait 
pitié  ;  mais  il  gagna  mon  estime,  en  ache- 
vant ce  qu'il  avait  à  me  dire  : 

a  Le  roi  est  un  prince  aussi  boa  que 
généreux,  mais  il  ne  peut  récompenser  ni 
soulager  tout  le  monde  :  mon  malheur  est 
de  me  trouver  de  ce  nombre....  Je  suis 
marié....  Ma  fenune,  que  j'aime  et  qui 
m'aime,  a  cru  pouvoir  mettre  àproGt  le 
petit  talent  qn  elle  a  de  faire  de  la  pitiv 
serie,  et  j'ai  pensé,  moi,  qu'il  n'y  avait 
IHiintde  déshonueurànons  préserverions 
deux  des  horreurs  de  la  disette  en  ven- 
dant ce  qu'elle  fait...  à  moins  que  la  Pro- 
vidence ne   nous  ei\t  offert  un  meilleur 


Je  priverais  lesAmes  sensibles  d'un  plai- 


pas  0. 


chevalier  de  Saint-Louis, 
huit  ou  neuf  mois  après. 

Il  se  tenait  ordinairement  près  de  la 
grille  du  chéteau.  Sa  croix  attira  les  re- 
gards de  plusieurs  personnes,  qui  eurent  la 
même  curiosité  que  moi,  et  il  leur  raconta 
la  même  histoire  avec  la  même  modestie 
qu'il  me  l'avait  racontée.  Le  roi  Cn  fut 
informé.  Il  sut  que  c'était  un  brave  offi- 
cier qui  avail  eu  l'estime  de  tout  son  corps, 
et  il  mit  fin  à  son  petit  commerce,  en  lui 
donnant  une  pension  de  quinie  ceuts  li- 

J'ai  racnnté  celle  anecdote  dans  l'espoir 
qu'elle  plairait  an  lecteur  ;  je  le  prie  de 
me  permettre,  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, d'en  raconter  une  autre  arrivée  à  une 
personne  du.mème  étal  :  les  deux  histoires 
se  donnent  iour  réciproquement,  et  ce  se- 
qu'elles  fussent  séparées. 


relesca 


es  qui 


avaient  insensiblemen 
d'E'"  enBretagne.  Lemarqnis  d'E'" avait 
lutté  avec  beaucoup  de  fermeté  contre  les 
coups  de  la  fortu  ne  :  il  voulait  conserver 
encore  aux  yeux  du  monde  quelques  restes 
de  l'éclat  dont  avaient  brillé  ses  ancêtres  ; 
mais  les  dépenses  excessives  qu'ils  avaient 
faites  lui  en  avaient  entièrement  Aie  les 


avait  deux  tîls  qui  semblaient  lui  deman- 
der quelque  chose  de  plus,  et  il  croyait 
qu'ils  méritaient  un  meilleur  sort.  Ib 
avaient  essayé  de  la  voie  des  armes  :  il 
en  coillait  trop  pour  parvenir.  Il  n'y 
avait  donc  pour  lui  qu'une  ressource,  el 


Les  états  étaient 

assemblés  à  Rennes; 

le  mjrquis  en  nril  o 

ccasion  de  se  présen- 

terunjour,  suivi  de 

ses  deux  fils,  devant 

le  sénat.  Il  ùt  valoir 

avec  dignité  la  faveur 

d'une  ancienne  loid 

diicbé,  qui,  quoique 

rarement  réclamée. 

moins  dans  toute  sa 

fo"r^'.  lî"auwnéP^ 

de)onc6lé.  »  La  v 

ici,  dit-il,  prenei-la; 

soyez-en  les  déposila 

res  jusqu'à  ce  qu'une 

meilleure  fortune  m 

mette  en  état  de  la 

reprendre  et dem'en 

serviravec  honneur." 

Le  présidenl  accept 

l'èpée.  Le  marquis 

s'arrêta  quelques  m 

».j..  r..._..„-.:.' 

Il  s'embarqua  le  lendemain  avec  tuule 
1  famille  pour  la  Martinique.  Une  appli- 
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ncut  OU  vingt  ans,  etqmjlipieilegsinattciw 
dus  de  branches  éloigoéts  de  sa  maison, 
lui  rendirent  de  quoi  soutenir  la  uobluse, 
el  il  niiiit  chn  Ini  pour  la  réclamer. 

J'eui  le  bonheur  de  me  trouver  à  Rennei 
le  jour  de  cet  événement.  Le  marqiiii  par 
avec  modestie  au. milieu  derauemLlee. 
donnail  le  bras  à  la  femme.  Son  Cls  aii 
conduiiail  sa  sceiir.  Le  cadet  était  à  cd 
(te  sa  mère...  Le  silence  le  plus  pmfond 
régnait  dans  toute  la  iiDe.  Le  marquis  n 
mit  sa  femme  aux  soins  de  sou  Gis  cadi 
et  de  sa  lille,  avaai;a  six  pas  \ers  le  pri 
sjdent  et  lui  redeouada  son  épée.  On  I 
lui  rendit.  Il  ne  l'i'ut  pas  pliilût  qu'il  1 
tirajwesque  toul  entière  hors  du  fourreau 

—  d'éUil  la  face  brillanle  d'un  ami  qu'i 
avait  perdu  de  Tue.  —  U  l'examina  atleo- 
tivement,  comme  pour  s'assurer  qut 
tait  la  même.  Il  aper^t  un  peu  de  rouille 
vers  la  poiule  :  il  la  porta  plus  ^rès  de 
yeux,  et  il  me  sembla  que  je  vis  tomi 
une  larme  sur  l'endroit  rouillé  ;  je  ne  pus 
y  éire  trompé  par  ce  qui  suivit.  »  Je  trou- 
verai, dit-il,  quelque  autre  moyen  de  l'ef- 

II  la  remit  ensuite  dans  le  faurreau , 
remercia  cetit  qui  en  avaient  été  les  dépo- 
sitaires, et  se  relira  avec  sa  femme,  sa  ulle 
et  ses  deux  fils. 

(Slei-ne,  yojagt  ient:m?nlal.) 

CommBDBBtfe  il'vpliilani. 

L'hiver  de  1703  fui  trés-rude.  M.  de 
Lamoignon-Halesherhet ,  ma  Igi-é  son  grand 
âge,  allait  tous  les  jours  au  Temple;  et 
comme  a  cette  époque  c'était  un  moyeu 
de  plus  de  se  compromettre  que  d'avoir  un 
équipage,  l'ancien  ministre  de  Louis  XVI 
allait  loul  simplement  eu  fiacre,  Il  avait 
iiji  marché  fait  avec  un  cocher  qui  venait 
tous  les  jours  le  prenilre.  Les  conférences, 
quicommençaienlàmidi,  se  prolongeaient 
quelquefois  jusqu'à  six  heures.  Un  jour 
que  la  séance  avait  duré  depuis  le  malin 
jusqu'au  soir,  M.deHale5liei'bes,Gndon- 
uant  uu  pourboire  é  son  cocher,  lui 
adressa  des  ]iaroles  d'intérêt  :  u  Je  suis 
Hen  fïché,  mou  brave  homme,  luidii-it, 
que  vous  ayez  attendu  si  longtemps.  — 
Ne  faites  pas  alteiilion,  noi'liourgcois. 

—  C'est  que,  par  un  froid  de  dix-huit 
degiis,   c'est  un  peu   dur,  —  Ah  bail  ! 


COM 
s  chevaux  pensent 'comme 
(Alissan  de  Chaiel,  Mimoiret.) 
ComnaBBaté  fr*terMcll«. 


se  nommait  Draille,  et  l'autre  Cadenel. 
Ils  étaient  tous  trois  beaux  gai^tns.  Cadc- 
uet,  depuis  duc  de  Chauliiej  et  maréchal 
de  France,  avait  la  I été  belle  cl  portail 
une  moustache  quede  )ui  on  a  depuis  appe- 
lée uiiecadenelte.Undisait qu'à  tous  trois 
ils  n'avaient  qu^un  bel  habit,  qu'ils  pre- 
naient tour  à  tour  pour  aller  au  Louvre, 
et  ([u'ils  n'avaient  aussi  qu'un  bidet.  Leur 


ie(IJ. 


à  leur  for- 

(Tallemaiildcs   Réaux.) 

CommatBtdon  de  peine. 

H.  de  la  Haie-Ventetet  le  fils,  qui  était 
ambassadeur  à  la  Porte,  ayant  été  accusé 
à  Constanlinople  d'avoir  négocié  quelque 
chose  avec  la  république  de  Venise  pour 
te  roi  de  France,  sou  mailre  (  les  Turcs 
ne  voulant  pas  qu'un  ambassadeur  se  mêle 
de  rien  que  de  son  ambassade},  il  coui-ut 
lisque  d'y  perdre  la  vie ,  et  il  n'évita  ce 
danger  qu'a  la  faveur  d'un  interprète.  Au 
lieu  donc  de  l'empaler  avec  undesesdo- 
mestiques,  on  le  mit  cinquante-neuf  jours 
dans  une  basse-fosse,  où  quelqu'un  allait 
lous  les  jours  faire  son  ordure  sur  sa  léle. 
{Carpealeriana.) 


CompBKnlc  {Bonne  et 


'")■ 


Le  chevalier  de  Moiilborey  avait  vécu 
dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  province, 
et,  à  son  retour,  ses  amis  le  plaiEnaicnl 
de  la  mauvaise   société  qu'il  avait  eue. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  répondit-il; 

bonne  compagnie  de  celte  ville  y  est 

mme  partout,  et  la  mauvaise  y  est  ex- 
cellente.  •  {Chamfort.) 

Compagnie  (Mauvaise), 

L'abbé  de  l'Allaignani   vivait   aiijoni^ 
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d'bui  dans  la  coni|uignie  la  plu5  cboiiie  , 
et  se  trouvait  demain  ilani  la  plui  mau- 
\)ùse.  Une  femme  aimable,  qui  vo^Ui^le 
cotrigpr  de  cel  humiliant  abandon,  prit 
MIT  elle  de  lui  dire  un  jour  :  n  lion  cher 
abbé,  j'ai  le  |Jus  grand  plaisir  à  vous  re- 
cevoir, mais  quelquefois  je  suii  fichée 
de  De  pouvoir  pas  vous  saluer  quand  je 
vom  rencontre.  —  Que  Toulez-ious,  ~~~ 
dame ,  ripondil    l'abbé  ,  j'allume 


CoakpM^bc»  bizarre. 

Le  bon  H.  de  Teisé  aiait  marié  son  fils 
à  l'aimable  et  à  la  fois  spirituelle  Cl'e 
iki  duc  d'Ajen,  depuis  maréchal  de  Nonil- 
Irs;  il  aimait  éperddmcnt  sa  belle-IIIIe, 
et  n'en  parlùt  jamais  (fi'avec  alleiiili'is- 
Krmeiit.  La  reine,  qui  cbercliail  i  l'obli- 
ger, l'enlretenait  souvent  de  la  jeime 
eomtesse  et  l*û  demanda  ud  jour  quelU 

riité  il  remarquait  esseDliellement  en 
.  n  Sa  bonté,  madame,  sa  bonté, 
répondil-il  les  jeux  pleins  de  larmes  :  elle 
est  douce....  douce  comme  une  bonne  ber- 
line. —  Voila  bien,  dit  la  l'einc,  uoe  com- 
paraUon  de  premier  éiuyer.  ■ 

(M"«  Campsn,  Hemoirri.) 


Le>  chroniqueui-s  du  premier  empire 
ont  rendu  célèbre  cette  actrice  qui  trou- 
vai! que  »  le  pavé  était  gras  comme  un 

HademoiseDe  Pauline  fera  époque  dans 
le  nouvel  empire  [tar  un  mot  sembUblr. 
Elle  trouvait  hier  que  »  le  tcm^M  é[ait 
doux  comme  un  mouton.  " 

(E.  Solié,  Figaro.) 

Comp«i«lBoa  loféattaa*. 

Un  ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  d'Angleterre  Jacques  I",  ayant  mon- 
tré dans  sa  pi emière  audience  plus  de  vi- 
vacité et  de  légèreté  que  de  jugement  et 
d'esprit,  le  roi  demanda,  après  1  audience, 
i  Bacon  ce  qu'il  pensait  de  l'ambassa- 
deur :  il  répondit  que  c'était  un  homniG 
grand  et  bien  (ait.  «  Hais ,  reprit  le  roi, 
quelle  opinion  avei-vons  de  sa  tête  ?  est- 
ce  nu  homme  qui  soit  capable  de  bien 
remplir  sa  charge.'  —  Sire,  répondit  Ba- 
con, les  gens  de  grande  taille  ressemblent 


quelquefois  aux  maisons  de  quatre  ou  cinq 

étages,  dont  le  plus  haut  appartement  est 
d'ordinaire  le  nlus  mal  meiildé.  •• 

(Blaucliard,  École  dcsmaurs.) 

CompaMlan  d'aae  aetrtee. 

H*!*  Gaussin,  informée  que  son  porteur 
d'eau  était  épris  d'ime  telle  passion  pour 
elle  qu'il  en  était  tombé  malade  et  qu'on 
ciaignait  qu'il  n'en  perdît  la  vie,  ou  tout 
au  moins  ta  tète,  lui  Gt  donner  toutes  soi-- 
lesdeiecoara,avec  promesse  de  l'admettre 
à  ses  faveurs  dès  qu'il  serait  rétabli.  Elle 
tint  parole.  •  Cela  Icnrfait  tant  de  plaisir, 
disait-elle,   et  k  moi  si  peu  de  peine  I   u 


■laB  déplacée. 


Le  duc  de  Grammont  l'aîné,  qui  avait 
beaucoup  d'esprit,  m'a  conté  que  se  trou- 
vant un  malin  dans  le  cabinet  du  roi  à 
Vei'sailles,   tandis  que  le   rei  était  à  la 
messe,  et  tête  i  tète  avec  le  cbancelier 
d'Aguesseau,  il  lui  demanda  dans  la  con- 
v.M'salioa  si,  depuis  qu'il  était  chancelier, 
avec  le  grand  usage  qu'il  avait  desebicanes 
et  de  la  lon^eur  des  prorés,  il  n'avait 
jamais  pense  à  faire  un  règlement  ll-des- 
-qui  les  abrégeât  et  arrétlt  les  frinon- 
ies.  Le  cliancetier  lui  répondit  qu^l  j 
it  si  bien  pensé  qu'il  avait  commencé 
i)  jeter  un  règlement   sur   le  papier, 
Is  qu'en  avaii<;ant  il  avait  réilecbi  an 
p'and  nombre  d'avocats,  de  procureurs, 
"Imiiùers  que  ce  règlement   ruinerait, 
que  la  compassion  au'il  en  avait  eue 
i    avait  fait  tomber  la   plume    de   la 
aiu  (I). 

(Saint-Simon,  Mémoire.) 


CoNipenaa  tlona. 


"  Comment  te  portes-tu,  ditlun.  —  Pas 
trop  bien,  dit  I  autre,  et  je  mesuis  marié 
depuis  que  je  l'ai  vu.  — Bonne n ouvelle  1 
—  Pas  tout  à  fait,  car  j'ai  épouse  une 
méclianle  femme.  —  Tant  pist  —  Pas 
trap  pourtant.  Car  sa  dot  était  de  deux 
mille  lo|iis.  — Eb  bien  cela  console.  —  Pas 
absolument,  car  j'ai  employé  cette  somme 
en  moulons  qui  sont  tous  morts  de- la  cla- 

„,v.„c. ,„^*        1^, 


[i  donc 

isé.  —  Pas  tout  à  fait ,  car  ma 
où  j'aïaû  dépoK   mon  argent, 

voilà  un  grand  malheur,  —  PaiJÏ 
[>n  plus,  car  ma  femme  et  la  mai- 
bnlléei  ensemble.  « 

(Panckoueke.) 


coîti  des  boulevnrdls,  était  Tenu  demander 
à  lin  éditeur  s'il  n'avait  pas  qnelque  fond 
de  magasin  à  lui  céder. 

La   conversation  s'engagea  entre  eui 
sur  lamauicre  dont  se  faisait  ce singulii'i' 


1  Cela  irait  assci  Lien ,  dit  te  petit 
marchand,  si  nous  n'avioni  pas  les  frais 
dei  compères. 

—  Des  compères,  et  à  ^oi  bon  P 

—  Pour  faire  foule,  replit|ua  l'étaln- 
ets1c,on  ne  s'arrcte  (|iie  là  où  il  ;  a  déjà 
du  monde  arrËté. 

—  Et  combien  vous  coulent  les  com- 

—  Cela  dépend  de  leur  ton  nuire. 
Quand  leun  babils  «ont  propres,  deux 
fi'sncB  par  jour.  Il  n'y  en  a  qu'un  à  (lui 
je  donne  davantage. 

—  Diable  !  il  a  donc  la  mine  d'un  am- 
l>assadeiir. 

—  Il  a  la  croil  d'honneur,  et  vous 
jugezdel'erTelquecela  fait  sur  le  public,  u 

Couplalaavee  obligé*. 

Un  jour  le  comte  de  Laborde  reçut  la 
visite  du  tamcu\  cliii'urgieii  Larrcy,  qui 
venait  lui  demander  son  suffrage  pour 
rinititul.  "  Que  n'èles-vous  arrivé  plus 
tât  ?  n'pond  l'académicien  :  je  me  suis 
engagé.        "'   ' '— " 


souffrir.  —  Eh,  oui,  j'ai  là  un  rhiima- 
lismemii  me  désole.  ■  Et  le  bon  H.  de 
Ljihoi-dc  montrait  sou  gpnan  enflé. 
«  Bahl  bah!  ce  n'est  que  cela  !  Soyei  tran- 
quille. Qu'on  lui  applique  le  moxa.  •  On 
obéil,  ou  plutôt  Larreï  lui-même  fait  l'o- 
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pératinn  et  le  laisse  dans  des  douleur* 
ali'occs  qui  .mettent  le  patient  mi\  abois. 
Il  jette  les  haut!  cris;  sa  femme  accourt. 
«  Qu'y  a-t4IP  s  11  explique  l'aflàire. 
■  Hais  comment,  lui  dit-elle,  vous  Ëlei- 


ponvais-je  lui  refuser  mon  genou?  > 
(Cb.     Brifaul,    Kécili     d'un    vieux 
parrain .) 

Compllcllé  Iniolontalre. 

1t  avint,  du  temps  du.  roi  François, 
premier  de  ce  nom,  qu'un  larron  habille 
en  gentilhomme  Conillatit  en  la  gibecière 
ou  grande  escarcelle  du  feu  cardinal  de 
Lorraine,  fut  aperçu  par  le  roi,  étant  à  la 
messe  vis-à-vis  duditcai'dinal.  Se  voyant 
aperçu,  commença  à  faire  signe  du  doigt 
au  roi,  qu'il  ne  sonnât  mot  et  ([u'il  ver- 
rait bien  rire.  Le  roi,  bien  aise  de  ce 
qu'on  lui  apprêtait  à  rire,  le  laissa  fa irp, 
et  peu  de  temps  après,  vint  tenir  quelques 
propos  au  dit  cardinal  par  lesquels  il  lui 
donnanccasion  de  fouiller  en  sa  gibecière. 
Lui,  n'y  trouvant  plus  ce  qu'il  y  avait 
mis,  commença  â  s'étonner  et  à  donner 
dupasse-temps  auroi.  Toutefois leditsei- 
gneur,  après  avoir  bien  ri,  voulnt  (|u'on  lui 
rendit  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Mais  au  lieu 
que  le  roi  pensait  que  c'était  quelque  hon- 
nête gentilbtmime,  ctd'apparence  aie  voir 
si  résoin  et  tenir  si  bonne  morgue  ,  l'ex- 
périence montra  que  c'était  un  três-ci- 
pert  larron.  Et  alors  ledit  cardinal  tourna 
tonte  la  risée  contre  le  roi  ;  lequel  jurant 
de  son  serment  accoutumé,  jura  foi  •/« 
gfniUhomme ,  que  c'était  la  iiremièi-e 
fois  qu'un  brron  l'avait  voulu  taire  com- 
pagnon. 

(Henri  Kstienne,  Apologie  pour 
Hérodolr.) 

Conpilmenta, 

C'est  singulier,  disait  dernièrement 
madame  A.  (une  dame  auteur,  à  qui  l'on 
doit  force  romans  et  pièces  de  ihèllres), 
souvent  dans  le  monde  on  rencontre  dei 
gens  qui  vous  accablcmt  de  compliments, 
qui  vous  en  assassinent,  et  l'on  reste  in- 
différente. Survient  quelqu'un  qui  ne  vous 
dit  qu'un  mot,  et  ee  mol  vous  va  droit 
au  cifur.  Il  y  a  quelques  jours,  par  exem- 
ple, M.  \"  me  disait  : 

o  Ce  qui   plaît  le  plus  en  vous,  ma- 
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dame,  re  sont  toj  yeiii  ;  il)  reflètent  voira 
esprit.  Vous  Bvn  le  n^ard  demadame  de 
Slaél, 

—  Celait  peu  de  chose,  n'esl-ce  pas? 
reprend  madame  A-,  et  pourtant  cpIb  me 
fit  plaisir...,  car  c'était  vrai,  h 

( Larcher,    D'tcl'ionnaire    it anecdotes 
lurUt  feinmti.) 


Compliment  '(_!Haia^ 


O- 


Quand  M.  d'Elfiat  fut  fait  maréchal  de 
France,  d'Epemon  lui  dit  :  «  Eh  bien, 
monsieur  d'Efliat,  tous  toiU  miaréelial 
de  France.  De  mon  temps  on  en  faisait 
peu,  mais  oh  les  faisait  bons,  n 

fTa11emantdesBéau\.) 


Fonienelle  arriva  dans  une  société  on 
toutes  les  personnes  étaient  occupées  à 
admirer  un  chef-d'«ivre  de  patience, 
c'était  un  bijou  il'im  travail  si  délicat 
qu'on  D'osait  le  toucher,  crainte  de  le 
briser'  Commechacun  paraissait  curieux 
de  le  posséder,  Foritenelle  dit  :  ii  Pour 
moi,  je  n'aime  point  ce  qu'il  faut  tant 
respecter.  ■  A  peine  eul-il  prononcé 
ces  paroles,  que  madame  la  marquise  de 
Flamarens,  qui  vtait  présente ,  eutreprit 
de  le  railler  sur  ton  prétendu  mauvais 
goAt.Kotre  philosophe  l'ayant  tranquille- 
ment écoutm ,  lui  répondit  :  »  Hais,  ma- 
dame, je  ne  disais  pas  cela  pour  vou^i.  u 
(L'Eipril  Jet  Âna.) 

Compliment    bizarre. 


Diivemeuté,  eut  l'occasion  de 
se  bire  entendre  à  la  résidence  du  souve- 
rain, déjà  malade,  et  dont  la  raison  com- 
men^it  ■  s'affaiblir...  Le  morceau  fini, 
un  murmure  flatteur  s'éleva  de  l'auguste 
assemblée,   et  le  souverain,  ne  quittant 


CBS  de  l'teil  le  front  du  pianiste,  qui 
lait  li-ès  bas,   s'approche  de  lui,  et  lui 
ditavcc  une  foi  profonde  et  une  inébran- 
lable conviction  : 

•  J'ai  entendu  Schopin,  Lisit  et  Tlial- 
bei^,  toutes  les  célébrités  de  l'Europe  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais 
vu  personne  suer  autant  que  vous;  vous 

(  Cil.  Vriane,  Monde  iUusiré.) 


Compliment  il«  condoléance. 

M"**  Héraultavait  soin  de  la  ménagerie, 
et  dans  son  espèce  était  bien  a  la  cour. 
Klle  perdit  son  mari,  et  le  maréchal  de 
Grammoiil,  toujours  courtisan,  piît  un 
air  triste  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il 
prenait  à  sa  douleur  \  mais  comme  elle  ri^ 
pondit  à  son  compliment  :  n  Hélasl  le 
pauvre  homme  a  bien  fait  de  mourir,  » 
le  maréchal  répliqua  :  '  Le  prenez-vous 
par  là,  madame  Hérault?  Ha  foi,  je  ne 
m'en  soucie  pas  plus  que  vous,  v  Cette  ré- 
ponse a  passé  depuis  en  proverbe  à  ta 

(M""  de  Caylus,  Soiiiwnin.) 

Compliment  délicat. 

Gassion ,  après  avoir  fait  une  première 
rampa^c  dans  la  Valteline,  s'attachaau 
duc  de  Rohan,  qui,  à  la  létc  des  calvi- 
nistes, soutenait  la  guerre  civile  avec 
lieaucoup  de  talent.  Quoique  blessé  an 
pont  de  Cameretz,  il  ne  voulut  pas  se 
si'parerde  sou  général  :  <•  Mais  pourrei- 
vous  nous  suivreP  lui  dit  le  duo.  —  Qui 
m'en  empêchera.*  lui  répondit  Gasûon  : 
1  DUS  n'allez  pas  ù  vile  dans  vos  retraites,  u 
(Panckoucke.) 


Jean  Bail  ayant  rem[torté  une  victoire 
signalic,  envoya  son  fils  au  ministre 
Poiitchartrain ,  auqud  ce  jctme  homme, 
témoin  cl  compagnon  de  la  gloire  de  sou 
pérCj  remit  une  lettre  qui  l'enfermait  le 
détail  de  l'action.  Le  minière   se  fil  un 

Claisirdc  présenter  au  roi  le  fils  de  Jean 
art,  tout  botté.  Le  jeune  marin 
glisse  sur  le  parquet  ;  Louis  XIV  jette  un 
cri  et  faitun  geste  pour  le  relever;  ]niis, 
en  riant,  lui  dit  :  n  On  voit  bien  que 
-t   sont  Dieilleuis    marins 


■""■) 


Lorsque  Louis  XIV  nomma  Fléchier  à 
l'évécliédeNimes.ii  lui  dit  :n  Ne  soyez  pas 
surpris  «  j'ai  récompensé,  si  tai-d  votre 
mérite  :  j'appréhendais  d'être  privé  du 
plaisir  de  vous  entenJre,  si  je  vous  faisais 
éïéque.  «  (Panckoucke.) 


'   fois  que  (kichin  plaida. 
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su  p«ricin«Dt  de  Paris,  Le  NoTmand  l'a- 
borda au  sortir  de  l'uudience,  et  lui  pro- 
tmtl  que,  de  la  vk,  il  n'aiait  rieii  en- 
tNidude  si  éloquent  que  ce  qu'il  avait  dit, 
■  C'eit  que  vousD'éles  pas  du  nombredc 
ceux  qui  s'écauleiil,  "  luiHpondil'Cocliiu, 
(Éloge  de  Cockin,) 

Le  ^and  Coudé  alla  saluer  Loui«  XIV 
après  la  lulaillede  Seitef,  qu'il  venait  Je 
gagner.  Le  roi  était  au  haut  de  l'escalier. 
Le  priuce  de  Condc,  qui  avait  de  la  peini 
',  prce  qu'il  avait  été  fort  mal- 
[e  dit  au  mi 


traité  de  la  goutte  d 


milieu  des  drgrés: 


pondit  :  ■>  Hon  cousin  ,  ne  vous  pressez 
pas  ;  quand  on  est  chai^  de  lauriers 
comme  tous  l'êtes,  on  ne  saurai!  marcher 

Pauckoncke.') 

Ayant  donné,  en  16SS,'la  place  de 
premier  président  du  parlement  de  PaiU 
à  H.  de  Lamoignon,  alors  maître  des  re- 
quête», Louis  XIV  lui  dit  :  "  Si  j'avais 
connu  un  plus  liomme  de  bien  et  plus 
digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  » 

(Voltaire,  Siècle  de  Louli  XIF.) 

Au  moment  ile  son  départ  de  Paris,  te 

f rince  Henri  de  Prusse,  frère  du  grand 
rédèric,  dit  au  duc  de  Nivernais,  qui 
l'accompagnait  de  la  part  du  roi  : 

a  J'ai  passé  la  moitié  de  ma  vie  a 
désirer  voir  la  France;  je  vais  (Wsserl'au- 
tra  moitié  à  la  regretter.  ■ 

(Baronne  d'Oberkich,  Kémohes.) 

Au  salon  de  1808,  Carie  Vemet  obtint 
un  grand  succès  avec  le  Malin  de  ta  ha- 
laitle  dAuiterlilz.  Ce  Ubieau  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  la 
lui  remettant  de  ses  propres  maini,  Na- 
poléon Ini  dit  :  "  Monsieur  Vemel,  vous 
êtes  tel  comme  Bajard,  sans  penretsaos 
reproche,  Tenra,  voilà  comme  je  récom- 
pense le  mérite,  n  L'Impératrice  ajouta  à 
cepi'emier  compliment  ces  mots  gracieux  : 
R  Ce  sont  deux  croix  en  une.  Il  est  des 
hommes  qui  traînent  un  grand  nom;  vous, 
monsieur,  vous  |H>rtei  le  vâire.  •> 

(Amédée  Uurande,  Correspondance  et 
Biographie  des  Fernet.) 
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•  Il  f  a  longtemps,  sîre,  disait-iin  it 
l'empereur  de  Riiiiie,  que  votre  arrivée 
était  attendue  et  désirée  à  Paits.  —  Je 
serais  venu  plus  tôt ,  répondit  le  monar- 
que; n'accuseï  de  mon  retard  qneU  valeur 
française.  » 

Mexandreana  (»). 

C^uiplbnent  mal  pl*cé> 

Lorsque  H.  de  Vaulierourt  alla  chez  le 
ministre  pour  solliciter  une  lettre  de 
cachet  contre  sa  femme,  dont  l'inconduite 
était  notoire,  tout  le  monde  savait  qu'il 
devait  ta  demander,  excepté  H.  d'Aut»- 
l'oche,  qui  ne  savait  que  le  dernier  la  nou- 
velle du  jour.  Il  alk  chez  le  ministre,  uu 
soir  de  grandes  promotions  :  il  arriva  danc 
le  salon,  où  il  trouva  beaucoup  de  monde 
rassemblé.  N.  de  Vaubecourt  était  ren- 
fermé dans  le  cabinet  du  minisire,  dont  il 
avait  obtenn  la  lettre  de  eadiet.  H.  d'Au-' 
leroclie  le  vit  sortir,  s'inclinaiiiel  remer- 
ciant le  ministre,  qui  le  reconduisait. 
Imaginant  qu'on  venait  de  lui  donner  un 
^rade,  il  s'avança  vers  lui  eu  lui  disant 
a  haute  voix  :  «  qu'il  lui  faisait  son 
compliment ,  qu'il  le  méritait  bien  ,  que 
la  chose  ne  pouvait  manquer  de  lui  ar- 
,  qu'il  I  avait  prédit,  etc.  u  La  con- 
fusion du  pauvi-e  M.  de  Vaubecourt  et 
'ires  étouflës  des  spectateurs  ne  lui 
it  connaître  sa  bévue  qu'après  qu'il 
eut  épuisé  tous  les  lieux  communs  de  fé- 
'icitations.  (H'»' de  Genhs,  Mémoirej.) 

ComplIuaeBt  ponr  eompIlBaeBl. 


qu'elle  venait  d'avoir  :  »  Je  suis,  dit  le 

'r  d»  gtptnd  itormi,  avec  e«ttfl  éplçMptie  : 
i-  do  la  MŒgsanimIi  iMeimire  n  h'a  i>i 


,-reM,G001^lc 


modeste  pbilasofhe,  un  Jnstrument  dont 


t^l 


Compte  fldèls. 

Le  cardinal  Albomos  ayant  déTait  les 
_..pl  tyrans  qui  troiibUieut  l'Italie,  ré- 
tablit l'autorité  des  jupes.  Peu  de  temps 
après, ses  envieux  poussèrenl  Urbain  à  lui 
faire  rendre  compte  de  ion  adminislra- 
lion.  Albonios  Ht  charger  nu  chariot  des 
clefs  de  toutes  les  ville»  et  de  toutes  les 
placesqu'il  avait  soumises  au  sainl-siégc  ; 
et  l'ayant  fait  tirer  jusqu'au  Vatican  par 
des  bœufs  couronnes  de  laurier,  il  alla 
aux  pieds  du  pape  le  supplier  de  recevoir 
le  compte  qu'il  lui  avait  demandé]:  Urbain, 
honteiiidesadéCance,  l'embrassa,  lui  di- 
sant, devant  tout  le  monde,  que  lui  et  ses 
successeurs  lui  devraient  toujours  le  réta- 
blïsiemenl  de  l'Ëglise, 

{Saiiil'Ei'reaoniana.  ) 


Le  maréchal  de  Bassompierre  exami- 
nait toujours  le  soircequ'ilavalldcpeusé 
te  jour.  Comme  il  avait  donné  cent  écus  à 
son  maître  d'hâiel  pour  un  repas ,  celui-ci 
lui  porta  «escomptes  lorsqu'il  était  près  de 
se  coucher.  Dans  le  mémoire,  il  ne  tiouva 
que  quatre-vingt-dix  écus  pour  la  dé- 
pense du  repas,  et  M.  le  marécbal  de 
Bassompierre  dit,  après  l'avoir  lu  : 
■  Faites  que  le  compte  soit  juste,  si  vous 
voulez  ipie  je  l'arrête.  <•  Lemaîtred'hôiel 
descendit  au  même  instant  et  rapporta 
le  compte,  api^és  avoir  ajouté  ;  a  Item, 
dix  écus  pour  faire  tes  cent  écus.  n 
(Sacyclop.) 

Compte  {Solde  de). 

Gluck,  passant  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  cassa  un  carreau  de  boutique,  de 
ta  valeur  de  trente  sons.  Le  marchand, 
n'ayant  pas  à  lui  rendre  la  monnaie  du  pelil 
écu  que  Ini  présentait  le  musicien,  voulut 
sortir  pour  aller  la  chercher,  h  C'est  inii- 
lile,  lui  dit  Cluclt;  je  Tais  compléter  la 

(M)   ■" 

Après    avoir  très-bien  diné  dans  un 
bohème  failappclerlechef 
iblissement  ; 


«  Vous  esl-il  arrivé  parfois,  lui  deman- 
dc-t-il,  d'avoir  affaire  à  un  pauvre  diable 
hors  d'état  de  vous  payer.' 

—  Ha  foi,  non,  jamais. 

—  Si  cela  arrivait,  que  feriei-vous  ? 

—  Parbleu  !  je  le  flanquerais  à  la  [lorte 
avec  mon  pied  quelque  pari,  en  lui  recom- 
mandant de  n'y  plus  reveuir.  v 

Notre  consommateur  se  lève,  enfonce 
son  chapeau  sur  sa  tète,  tourne  le  dos 
au  restaurateur  et,  cntr'oiLvraut  les  pans 
de  SB  redingote  : 

•  Payez-vous,  »  fit-il. 

(Flg^aro.) 

Concert  bizarre. 

Le  père  Eiicber  imagina  un  jour  un  con- 
cei-i  de  chats  pour  dissiper  un  malade.  Il 
choisit  neuf  chats,  d'âge  différent,  et  par 
conséquent  de  voix  plus  ou  moins  fortes, 
sans  doute  dans  tes proponions  de  l'échelle 
musicale.  Il  tes  enferma  dans  une  espèce 
de  coffre  d'où  sortaient  les  télés  de  ces 
animaux.  Leurs  queues,  assujetties  par 
des  cordes  dans  des  tuyaux,  ré|)ondajeut 
à  de  petites  pointes  posées  sur  IcsJouchcs 
du  clavier,  en  sorle  que  chaque  pulsation 
de  touche  piquait  la  queue  d'un  de  ces 
animaux,  et  le  faisait  crier.  De  ces  cris  di- 
vers résultait  le   bizarre   concert   dont 

CoaccHloBB  malaelleii 

Les  grands  corps  s'attachent  toujours  si 
fort  aux  minuties,  aux  formalités,  aux 
vains  usages,  que  l'esseuiiel  ne  va  jamais 
qu'après.  l'ai  ouï  dire  qu'un  roi  d'Aragon 
(Philippe  IV)  ayant  assemblé  les  élats 
d'Aragon  et  de  Catalogne  (IGIO),  les 
premières  séances  s'employèrent  i  décider 
eu  quelle  langue  les  délibérations  se- 
raient conçues:  la  dispute  éiaii  vive, et 
les  états  se  seraient  rompus  mille  fois,  si 
l'on  n'avait  imaginé  un  expédient,  qui 
était  que  la  demande  serait  faite  en  lan- 
gage catalan ,  et  la  réponse  en  aragonaîs. 
(Montesquieu,  Leiini  persanes.) 


Le  bourreau  menait  le  patient  àla  po- 
ence.  Le  patient  était  fort  gèiié,  le  bour- 

«  Housîeur,  dit  tout  l>as  le  bourreau 
u  patient,  je  ne  suis  pas  li'anquille.  Je 
ois  TOUS  avouer  que  c'est  aujourd'hui 
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mon  coup  d'essai  ;  c'vst  la  première  fois 
que  je  vaii  pendre  un  hommst.. 

—  Monsieur,  répondit  le  patient,  je  re- 
grette de  ne  pouvoir  voui  aider,  car  je 
dois  TOUS  avouer  moi-même  que  c'eit 
riour  la  première  fois  que  je  serai  pendu. 
Mail,  «i  vous  voulez,  en  y  menant  cha- 
cun uu  peu  du  nôtre,  nous  ticlieroni  de 
nouten  tirer  inoire  hoaueur.  » 

C'est  là  cèqu'on  appelle  des  concessions 
mutuelle*.  Qiuint  aux  concessions  qu'on 
se  fait  en  ménage,  il  y  a  un  mot  de  Cha- 
ti'auliriand  qui  mérite  d'être  rapporté  : 

■  Madame  de  Chateaubriand,  disait-il, 
ne  Murait  diner  plus  tard  cpie  cinq  heures 
du  soir;  moi, je  n'ai  faim  qu'à  sept  heu- 
res. Nous  avons  partagé  la  diflieulté  ,  et 
nous  dînons  ensemble  à  six  heures.  De 
cctl«  (aqon-là  ,  nous  sommes  contrariés 
tous  imn.  Voilà  ce  qu'on  appelle  nirri 

ur,  Monit.  du  loir.) 


(Lettre 


m  speclateur,  l 
Concorde. 


Python  de  Byiance,  orateur,  éuil  fort 
gros.  Les  liabitanis  de  cette  lille  s'étaiit 
un  jour  soulevés  les  uns  contre  les  autres, 
il  leurdil,  pour  les  engager  k  la  concorde  : 

«  Mes  cliers  concitoyens ,  vous  voyez 
combien  je  suis  gros  ;  et  bien  '.  ma  femme 
est  encore  plus  grosse  que  moi.  Cepen- 
dant, lorsque  nous  sommes  dumémeavii, 
un  lit  quelconque  nous  suRlt  pour  nous 
deux;  mais  lorsque  nous  sommes  en 
querelle,  toute  la  maison  ne  nous  suflit 
plus.  » 

Concours  seailémlqaea. 

M.  de  Baranle  parcourait  quelques 
pièces  de  vers  envoyées  ]iour  le  con- 
cours, el  ne  trouvant  que  des  choses  pré- 
leulieuscs  et  emphatiques  :  ■  Décidément, 
dit-il,  on  ne  sait  plus  faire  les  vers  mé- 
diocres 1  u 

(A.Karr.Gu^/'»,  181T.) 

Condftmnfttion  laduM. 

Lorsque  Xanlippe ,  femme  de  Socrate, 
vint,  tout  en  pleurs,  dans  la  prison,  an- 
noncer à  sou  mari  qu'il  était  condaimné 
à  la  mort  par  ses  juges  :  ••  Et  eux  par  la 
nature,  répondit -il.  —  Mais  c'est  injuste- 
ment qu'ils  l'ont  condamné,  reprit-elle. 


—  Youdrais-iu  que  ce  fit  juslement?  ■ 
répliqua  Sacrale. 

(Diogène  deLaerte.) 

Condamnation  perdu. 

Un  cocher  de  Caere  s'étant  rendu  cou- 
pahlede  ^elque  délit,  fut  traduit  en  jus- 
tice. Apres  qu'il  eut  été  entendu,  le  prési- 
dent lui  dit  :  •  La  cour  te  blâme  et  te 
déclare  infime.  •>  I.e  cOcher,  tout  con- 
tristé  lui  répandit  :  <  Monsieur,  cela 
m'empêchera  sûrement  de  conduire  ma 
voiture? —   Non,   lui  dit  le  président. 

—  Ah  bien  !  sur  ce  pied-là,  je  m'en  f... 

—  Ha  foi,  reprit  le  président  en  levant 

(Faceliana.) 

Condamné  rt^TNennrd. 

Un  jeune  homme,  atteint  et  convaincu 
de  vol  et  assassinai ,  fut  condamné  par 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris 
d'il re  pendu  el  élranglé  en  place  de  Grève, 
pour  réparation  de  ses  crimes.  Avant 
i'eiécution,  on  lui  donna  un  père  confes- 
scuràUmort,  suivant  la  coutume  et  forme 
ordinaire.  Le  bon  religieux  ,  après  quel- 
ques légères  exhortations,  lui  demanda 
s'il  avait  quelque  chose  sur  la  cons- 
eience,  d'autant  que  l'heure  s'approchait 
de  la  décharger,  et  disposer  son  Ime 
entre  tel  mainsde  Dieu.  Le  jeune  homme 
repartit  d'une  voix  allure  :  ■  Non,  mon 

■|u'un  verre  de  vin  que  l'on  m'a  donné  ce 
malin.  »  Le  pauvre  religieux,  élonnéd'une 
l'épouse  si  crue,  lui  dit  :  n  Mon  bon  ami,  il 
n'est  plus  temps  d'avoir  ces  pensées  ex- 
travagantes; il  faut  songer  à  se  purger, 
et  dire  les  crimes  que  vous  avez  faits,  afin  , 
que  Dieu  vous  pardonne.  »  Le  jeune  hommr 
l'épondil  :  ■  Hélas  !  mon  père,  mou  plus 
grand  crime  que  je  puisse  avoir  fait,  c'est 
celui  de  ra'être  laissé  prendi'e.  »  Le  reli- 
gieux alors  lui  remontra  que  c'était  pour 
son  bien,  et  qu'il  était  heureux  de  n'a- 
voir pas  croupi  dan*  le  vice  plus  long- 
temps ,  et  qu  il  fallait  maintenant  quitter 
une  vie  rnuplie  d'épines  pour  en  possé- 
der une  pleine  de  roses;  que  les  anges 
l'attendaient  pour  souper  «vec  lui  des 
viandes  toutes  divines.  Le  pauvre  misé- 
rable patient ,  qui  avait  I  esprit  préoc- 
cupé des  appréhensions  de  ta  mort ,  lui 
dit:  n  Certes,  mon  père,  vousm'obligerez 
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fort  de  prendre  ma  place;  car  j'ai  fait 
vœu  de  ne  jamaii  souper  Je  soir.  »  Le 
bon  père  eonfieneur,  eiaaTant  de  le  re- 
mettreau  bon  chemio,  et  lui  repnicnter 
les  misères  du  monde,  au  regaid  des  fê- 
liritéi  du  rie),  lui' dit  :  •  Hon  frère,  mon 
ami,  peusezi  tous;  songei que  voua  allez 
godler  aujourd'hui  les  Toluptéi  qui  ue  se 
peuvent  eiprimer, que  Tousserez  en  con- 
tinuel repos  parmi  les  bienheureux.  ■  Le 
criminel ,  -qui  tenait  toujours  de  l'hu- 
meur liberLne,  repartit  :  «  Mon  père, 
je  croit  que  tous  avez  été  autrefois  en  ce 
pa;s-là,  car  TOUS  en  parlez  doctement; 
c'est  pourquoi  vous  me  ferlez  plaifir.  si 
TOUS  me  vouliez  tenir  compagnie,  car  j'ai 
crainte  de  m'égarer*  dans  un  si  long 
Tojage,  outre  que,  sachant  parfaitement 
bien  les  chemins,  je  n'aurai  point  peur 
de  me  perdre,  marchant  lous  votre  con- 
duite, et  m'aisure  de  plus  qu'étant  mon 
,  guide ,  noiu  arriverons  à  bon  port,  u 
Le  confesseur,  lassé  d'entendre  de  telles 
impertinences,luidit  :  ■  Puisque  vous  ne 
désistei  point  à  vos  folies,  je  suis  résolu 
de  Tous  laisser  ji  U  garde  de  Dieu.  ■  Sur 
cela  il  lui  donna  sa  bénédiction  et  s'en 
alla.Lecriminel.qninctichailqu'allonger 
sa  Tie,  après  s'être  un  peu  remis,  pria  le 

rrCer  de  lui  faire  venir  un  chiniipen 
la  rue  Saînt-Honoré,  auquel  il  voulait 
communiquer  quelque  chose.  AussitAl  te 

KfGer  dépêcha  un  sergeotà  cheval  pour 
ncneren  diligence.  Le  chirurgien  étant 
Tenu,  le  patient  lui  demanda  :  'Monsieur, 
avez-Toiis  une  lancette  sur  vous  ?  ie  vous 
prie  de  m'uuvrir  la  veine,  car  j'ai  toute 
ma  vie  ouï  dire  que  la  première  saignée 
sauvait  un  homme.  »  Lors  la  compagnie 
qui  était  venue  i  ce  spectacle  demeura  si 
étonnée,  qu'elle  tut  forcée  de  rire  au  lieu 
de  pleurer. 

{UBouffoadc  ta  cour.) 

Coudnnnéa  crnlqnea. 

Pour  un  larron  que  l'on  pend  et  qui  a 
sentiment  de  sa  faute  au  Mrtîr  de  ce 
monde,  et  en  demande  pardon  a  Dieu , 
on  en  TOit  dii  qui  meurent,  n'ayant  non 
plus  d'appréhension,  ni  Je  sa  Jnslire,  ni 
de  sa' miséricorde ,  que  l)étes  hniles.  Et 
mcme  de  combien  entendons-nous  parler 
loua  les  jours  auxquels  le  bourreau  a 
donné  le  sani  pendant  qu'ils  gaussaient  en- 
colle !  L'un  dit  étant  la  :  t  Messieurs,  ne 
dites  cas  à  mes  parents  que  vous  m'avrz 


<  Dites-i 


votre  foi,  pcniei-vi 
amené  ici,  j'y  fusse  venu  ?  »  L'antre  ré- 
pond au  beau  père  moine  qai  lui  dit  : 
H  Mon  ami,  bon  couraEC,  vous  irez  aujour- 
d'hui <<n  paradis.  —  Ha  \  beau  père,  il  suf- 
fira bien  que  j'y  soie  demain  à  vèprea.  > 
L'autre,  à  messire  Jean,  qui  lui  dit  : 
«  Hon  ami,  je  TOUS  assure  que  vous  irei 
souper  aujourd'hui  avec  Dieu,  a  répond  ; 
"  Allez-T  vous-même,  or  ponr  moi 
aujourd'hui  je  jeOne;  »  Ou,  "  Allez-y 
snuper^ur  moi,  et  je  payerai  Tolre  écot.  « 


boire  ;  et  n 


'échelle  demande   k 

rnis  le  bourreau  ayant  bu  le 
dit  qu'il  ne  boira  pas  après 
inï,  parce  qu'il  a  peur  de  prendre  la  gale. 
Un  autre,  allant  au  lieu  âu.tnpplice,  dit 
qu'il  se  gardera  bien  de  passer  par  telle 
ou  telle  me,  parce  qu'il  a  peur  de  pren- 
dre la  peite  :  Un  autre  dît  :  «  Je  ne  pas- 
point  par  cette  nie-là,  car  j^<  dois 


de  l'argent,  et  partant  je  ci 


..  Un   > 


is  qu  01 


bourreau  étant  prêt  à  le  jeter  :  «  Regarde 
bien  ce  que  (u  feras,  car  si  tu  me  cba- 
touiltes,  tu  me  feras  tressaillir.  » 

(Henri    Estienne,   Apologie    pour 
Hérodote.) 


Quand  Fouqnier-TinTille ,  cet  homme 
qui,  suivant  le  mot  de  Collot  d'Herbois, 
avait  démoralisé  le  supplice,  fut  conduit 
à  l'èchafaud,  des  hommes  du  peuple  le 
pourtnivirent  de  leurs  huées,  en  lui 
criant  :  «  Tu  n'as  plus  la  parole,  »  par 
allusion  à  ce  qu'il  répondait  lui-même 
aux  victimes  qui  essayaient  de  se  jnstiller 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  El 
loi,  imliécile,  lépliquait  Fonquier-Tin- 
ville  avec  eynisme ,  va  chercher  les  trois 
onces  de  pain  à  la  sertlon;  moi,  du  moins, 
je  meurs  le  ventre  plein.  » 

Cond*roD4  InaOBclBiit. 

Un  homme  fut  condamné  k  mort  par 
les  juges  de  Châlons,  pour  avoir  tné  son 
oncle  d'un  coup  de  pistolet.  Ou  l'avertit 
d'appeler  an  parlement;  il  trouva  ce  re- 
tardement inutile ,  et  que  c'était  se  jouer 
de  la  justice  que  d'aller  de  tribunal  en 
tribunal,  et  ne  voulut  point  consentir  à 
cet  appel.  On  le  mena  pourtant  à  Paris, 
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et  on  n'oit  besoin  qae  d'un  lion  homme 
(|u'oii  lui  donna  pour  raccompagner,  plu- 
lùt  que  pour  le  conduire.  Après  ta  con- 
Grmalion  de  l'airét,  il  Tut  rciivojié  à 
Cbllons,  ou,  pourmifiix  dire,  il  y  revint 
sani  l'inquiitn'  et  iie  lit  que  chaiitei'  du- 
rant tout  le  eheinin.  Eiant  arrivé  dans 

'  la  prison,  il  laliia  le>  prisonniers,  el  se 
mit  ï  leur  raconter  que  c'étaient  les  |e[is 
les  plus  heureux  du  monde  que  les  pri- 
soniiiei'S  de  Paris  ,  et  qu'on  vivait  mieux 
au  Cbitelel  que  dans  la  meilleure  maison 

de  Champagne On  lui  donna  toute  la 

salisfaMion  cju'il  atwndaità  Chllons,  et, 
pour  l'eipédipr,  ou  lui  lui  son  arrél,  qu'il 
entendit  d'un  esprit  aussi  tranquille  que 
si  c'eAt  été  une  chanson  ;  il  n'en  prrdit 
pas  un  morceau  de  son  dîner,  Il  ne  fallu! 

,  ]>oint  que  son  confesseur  l'eiihorlAl,  il 
lût élé capable  d'eihorler  son  confesseur 
lui-même,  et  t'étanl.  disposé  â' mourir 
chrétiennement ,  il  alla  uni  trembler  au 
*upplicc,'priant  le  bourreau  de  uele  point 
lier;  et  trouvant  que  c'était  une  céré- 
monie inutile  de  mener  les  patients  dans 
une  cliai'relle ,  il  fut  a  jiied  jusqu'à  l'é- 
rbafaud,  le  monta  sans  peine ,  el  se  sou- 
venant qu'on  avait  accoutumé  dccliauler 
des  prières  pour  ceux  qui  meui'ent  par  la 
Justice  publique,  il  les  entonna,  el  lis 
chanta  d'une  voix  plus  forte  que  tons  les 
autres,  et,  sellant  lui-même,  mourut  aussi 
constamment  qu'où  puisse  mourir. 
(Fléchier,  GrBadsjourtd'jtwergiic.) 

CnndnBiBés  Intrépldea. 

Lorsque  le  centurion  envoyé  pour  as- 
sassiner Airippine  lui  eut  déchargé,  |>bi' 
ordre  de  l'empereur,  un  coup  de  bàlon 
sur  la  tète,  elle  lui  dit,  en  se  découvrant  ; 
"  Frappe  an  sein,  puisqu'il  a  eu  le  mal- 
lieur  de  donner  la  vie  a  un  monstre  tel 
que  Héron.  » 

[Tacite,  .^(ina/ei.) 


Quand  Harie  Smart  moula  sur  l'éclia. 
faud  ,  le  bonri'eau  se  mil  en  devoir  de 
norter  la  main  sur  sacoiffure.  «Uouami, 
lui  dit-elle,  de  grice,  ne  me  louche  point.  > 
Alors  elle  appela  ses  femmes,  qui  lui  Alè< 
cent  le  voile  noir  qu'elle  portait,  sa  coif- 
fure et  ses  autres  onienieiils.  kllle  ii( 
put  empêcher  cependant  que  le  bourreau 
ne  lui  âtil  son  pourpoint,  le  corps  atta- 
ché k  la  jupe  el  son  corset,  de  uiaiiièrf 
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qu'elle  resta  à  demi  nue,  en  présence  àe 
quaire  ou  cinq  cents  personnes,  aux- 
quelles elle  lit  une  sorte  d'excuse  de  l'état 
d'indécence  oii  on  la  réduisait  :  a  Je  ne 
suis  pas,  dit-elle ,  accoutumée  à  une  pa- 
reille loilelte  ni  A  un   pareil   valet   de 


Bateiib  monté  sur  l'écbafaud ,  de- 
mande a  voir  le  glaive  du  bourreau ,  en 
examine  le  tranchant,  et  dit  en  sou- 
liant  :  -i  Le  remède  est  amer,  mais  il 
guérit  de  tous  maux.  » 

Lorsque  Sjdne;  fiit  condamné  k  être 
pendu  el  écartelé,  JelTries,  son  juge  et  son 
enuemi  pertonnel,  îii  lui  annoni;aiit  cette 
horrible  sentence,  l'exhortait  d'un  ton  de 
mépris  à  subir  sou  sort  avec  résignation  : 
Sydney,  en  avançant  la  main,  lui  dit  : 
»  Tâtei  mou  pouls,  et  vojei  si  mon  sang 
est  agité.  » 

(PauckoucVe.) 


Avant  de  monter  sur  l'éel.afeud,  Anne 
de  Boulon  écrivit  an  roi  Henri  Vlll ,  son 

i-apporls  de  gens  à  s 
avez  toujours  pris  soin 

jet  de  vue  :  de  simpi 
m'avei  fait  marquise 

es  gages  :  .  Vous 
de  mon  élévation, 
aujourd'luiicetob- 

de  Pimbroéck  ;  de 

maïquise,    reine,    et 

de   reine,    vous 
au  rang  des  sain- 

tes.  H 

Elle  monta  sur  l'échafaud  magiiifupie- 
ment  velue,  avec  une  fermeté  intrépide, 
et  «'étant  aperque  que  quelques  damea 
souriaient  avec  malignité  :  «  Je  meurs 
reine  malgré  vous,  »  leur  dit-elle. 

^lm,^■„.  fr.,;.) 


décè*  de  ce  prince.  Lorsqu'on  l'erréla, 
il  dit  :  a  11  faul  que  le  roi  soil  mort.  • 
Depuis,  on  ne  lui  entendit  faire  ni  plaintes 
ni  murmurea;  son  intrépidité  ne  le  quitta 
qu'avec  la  vie.  Il  reçut  i'arrél  de  la  moi-t 
avec  une  constance  admirable  :  il  voulut 
mouriren  philosophe  et  conserver  jusqu'à  . 
la  mort  les  icntimenls  libres  qu'il  avait 
sur  la  religion.  Un  chapelain  qui  l'est 
aujoui-d'hui  du  roi   de  Danemark,  le  fil 
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changer  de  sentimeuU,  et  le  porta  ï  re- 
connaître que  c'était  b  nuin  de  Dieu  qui 
le  frappait.  11  fut  conduit  au  lieu  du  sui>- 
j>lice,  dans  un  carrosse  drapé,  ajant  le 
chapelain  h  cdié  de  lui.  Il  avait  une 
grande  rolie  Je  velours  noir  qui  clail  at- 
tachée avec  des  rubanj  sur  les  épaules. 
L'échafauil  était  tendu  de  drap  aoïr.  Le 
Wron  en  y  montant  aper^tson  maître 
d'iiolel ,  (|ui  était  un  Pran^^is  nommé 
Uuvul.  Il  lui  tendit  la  main  eu  lui  disant  : 
>  Adieu,  DutbI  ,  je  ne  mangerai  plus  de 
vos  souiies.  »  Etant  monté  il  t'échataud, 
un  officier  de  justice  lut  à  haute  voix  un 
jwpier  dans  lequel  il  était  dit  qu'il  était 
dégradé  de  noblesse  ,  et  que  l'ordre  de  la 
reine  était  qu'il  eût  ta  tète  tranchée. 
>>  Ah  !  dit-il,  je  suis  né  baron  libre  de 
l'Empire ,  la  Suède  ue  saurait  m'ôier  ce 
qu'elle  ne  m'a  pas  donné;  l'empereur 
seul  sérail  en  droit  de  me  d^rader  s'il 
était  vrai  que  je  l'eusse  mérité.  »  Il  se  fit 
déshaliillfrpar  ses  valets  de  chambre,  et 
remit  le  conlou  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir 
de  Prince  à  un  gentilhomme  qui  était  à 
lui,  lui  enjoignant  de  le  porter  à  un  de 
ses  parents,  pour  qu'il  le  remit  au  roi  de 
Prusse.  Il  se  mit  ensuileà  aenoui,  sans 
donner  lamoindre  marqueoe  crainte,  cl 
re^ul  le  coup  de  la  mort  avec  nue  cun- 
Tisnce  qui  a  peu  d'eiem^les.  La  tèle  Tut 
montrée  au  peuple,  qui  vit  avec  plaisir 
le  triste  objet  de  sa  haine  et  de  sa  vcn- 

(Comlede  Pollnilz,  Leilres.) 


Bord  îer,  acteur  des  Variétés,  accusé,  en 
17fl9,  d'avoir  fomenté  une  insurrection 
à  propos  des  grains,  IVit  arrêté,  jugé  et 
licndu  dans  les  vingt-quatre  heures  i 
Rouen.  Il  donna  alors  une  dernière  et 
magnifique  preuve  de  son  sang-froid. 
Dans  \e  Ramoneur  prinet,  vaudeville  de 
Pompigny,  qu'il  avait  joué  peu  de  temps 
auparavant  avec  succès,  un  des  passages 
les  plus  applaudis  était  celui  oil  il  s'arrê- 
tait au  pied  d'une  échelle  en  disant  : 
>>  Monteriî-je,  ou  ne  monterai-je  pas?  <■ 
Arrivé  devant  la  potence,  il  le  retourna 
et  dit  ea  souriant  au  bourreau  :  a  Hnn- 
lerai-je,  ou  ne'monterai-je  pas?»  Il  fa! lut 
monter. 

(V.  Fournel,  Curiotil.  tlûàtr.)' 


Ualesherbei,  respecté  de  toute  l'Europe, 
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reçut  jusqu'à  ses  derniers  momcnn  les 
hommages  qui  sont  dus  à  la  vertu.  Un  ci- 
toyen I  a|ien;oit  dans  un  endioit  écarlé, 
au  foiidderiDGnnerie(àlaCouciergerte). 

Il  tombe  â  ses  pieds  d'alleiidrissement  et 

vieux  ans  d'être  un  mauvais  sujet  et  de 
me  faire  mettre  en  prison  ,  «  lui  dit  le 
vieux  Malesherbes ,  en  le  relevant.  11 
conservait  beaucoup  de  sérénité,  et  même 
degaielé.Aprèsavoirliison  acte  d'accusa- 
tion, il  dit  :  >  Hais  si  cela  avait  an  moins 
te  seus  commun!  >  En  descendant  l'e»> 
catier  pour  aller  au  tribunal,  il  lit  un 
taux  pas  :  •  C'est  de  mauvais  augure,  dit- 
il,  un  Romain  rentrerait  chez  lui.  » 


Danton 

sur   le  point  de 

coup  fatal. 

dit  BU  bourreau:  a 

ras  ma  té 

eau  peuple;  elle 

Condamné  par  le  tribunal  révolnlion- 

arrêtde  mort.  Très-calme  toute  cette  jour- 
née et  le  matin  de  la  suivante,  il  dormit 
et  mangea  bien  ;  sou  visage  n'était  point 
altéré.  Lorsque  l'eAéculeur  vint  le 
prendre  ,  il  commenijBit  une  douzùne 
d'huîtres,  n  Citoyen,  dit-ii ,  permets-moi  , 
d'achever.  "Puis,  lui  offrant  un  verre: 
«  Prends  ce  vin,  ajouta-t-il,  lu  dois  avoir 
l>esoin  de  courage  au  métier  que  tu  fais.  » 
Et  il  se  li 


En  allant  au  si 


!,  Geoiget  Cadou- 


au  supplice, 

de  l'abbé  Keravenanl,  récii 
laSalntation  angélique.  Arrivé  àces  mots: 
"  *  pro  nohii  peccaleriiiu, 

>la,  sans  ajouter  ;  tl  m 
liord  mortli.  ■  Vous  n'achevei  pas!  ■ 
lui  dit  son  confesseur.  —  Mais  c'est  tnaln- 
Icaaiit,  répondit  Cadondal,  c'est  Vlieure 
de  la  marti  » 


Le  jeune  Gosnay,  envoyé  au  Irihunal 
réiolutionnaire  par  je  ne  sais  quel  re- 
présentant du  pruple,  après avoirêté  fait 
prisonnier  dans  une  révolte  des  Lyon- 
"~   royalistes  contre  les  républicains, 
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Miait  qu'il  éuit  destiné  k  mourir,  et  la 
fStiett  nstarelle  n'en  était  pis  altérée; 
il  ne  manifestait ,  à  eel  égard,  aucune  es- 
|)èce  d'ia^iétude ,  et  disait  en  riant  : 
K  Je  serai  guillotiné  demain  uu  ■préa- 

«  J'irai  demain  à  telle  partie  deplaitir.» 
Gosnaj  était  bit  au  tour,  d'une  char- 
mante fi^re,  plein  d'aisance  dans  toutes 
ses  manières ,  aiait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, et  ne  manquait  pai  d  uue  certaine 
éducation.  Obligé  de  coucher  au  cachot, 
faute  de  moyens  pour  payer  un  lit,  dès 
qu'il  en  soilait  il  se  dèsbabillait  et  se  la- 
vait, au  milieu  de  l'hiver,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête,  tous  un  robinet  d'eau 
froide  qui  était  dans  la  cour  de  la  prisoii. 
Ainsi  approprié,  ilendossait  un  habit  de 
hussard,  d'un  drap  assez  fin,  tous  lequel 
te  dessinait  ta  belle  taille,  et  venait,  dans 
cet  eut,  causer  à  travers  les  barreau  s 
du  guichet  avec  les  femmes  et  autres  p.i- 
rentes  des  royalistes  détenus,  i  ijui  la 
cause  qu'il  avait  défendue  le  rendait  en- 
core plus  intéressant.  Toutes  l'écoutaient 
avec  plaisir.  Une  demoiselle  très-jolie  en 
fut  tellement  éprise,  qu'elle  ne  put  cacher 
ta  passion  qu'il  lui  avait  inspirée.  Gosnay 
s'en  B|ier(;nt  bientôt,  cl  en  obtint  facile- 
ment l'aveu.  La  demoiselle  avait  de  la 
foiluiie,  dont  elle  était  maîtresse;  toute 
son  ambition  était  d'épouser  le  pauvre 
prisonnier.  Mais  il  fallait  le  tirer  de  ce 
gouffre  ;  elle  crut  pouvoir  y  réussir.  Gos- 
liay  n'avait  point  par  lui-même  d'influence 
politinue  ;  il  pouvait  tout  au  plus  faire  le 
coup  de  sabre  dans  un  mouvemmt  :  c'est 
àcelaquese  liomaientseï moyens. D'ail- 
leurs il  n'avait  pas  de  fortune,  etn'inipi- 
l'ait  aucune  tentation  de  ce  côté-là. 

La  jeune  personne  va  donc  solliciter 
an  tribunal  pour  son  cher   Gosnay,  de- 

fiis  le  commisgreffier  jusqu'à  Fouquier- 
iuville,  et  apprend  d'eux  que  personne 
ne  lui  en  veut  |)ersoniiellemcnl,  ni  parmi 
tes  juges,  ni  parmi  les  jurés;  qu'en  gé- 
néral, on  attache  peu  d'importance  à  son 
absolution  ou^  sa  co i ni am nation,  et  qu'il 
peut  espérer  de  se  sauver  s'il  se  conduit 
avec  prudence. 

CosuBy,  iiisliuil  par  son  aimable  dé- 
fenseur des  dispositions  des  juges,  lui 
promit  tout  ce  qu'elle  exigea  de  lui,  et 
ne  tint  aucune  de  ses  promesses.  Le  gui- 
chetier lui  ayant  apporté  une  piemïère 
liste  de  jurés,  il  la  prit  avec  un  sourire 
dédaigneux, la  présenlaàla  lumière  Cl  en 


alluma  sa  pipe.  Les  guichetiers,  qu'il  avait 
intéressés  malgré  leur  barbarie  ,  firent 
qu'on  avait  oubliéderc 
"■  '-jugement  fut  rei 
Il  en  reçut  bienic 
'en  fil  pas  beaucoup  pins   de 

l^ilférer  le  jugement.  Enfin  on  lui  eu 
envoya  une  troisième ,  et  elle  servit  en- 
core k  allumer  sa  pipe.  Cependant  plu- 
sieurs prisonniers  te  réunirent  pour 
persuader  k  Gosnay  que  ca  serait  une  ex- 
travagance de  sa  part  de  na  pas  chercher 
k  se  conserver  pour  une  femme  char- 
mante qui  l'aimail  pour  lui-même,  plutôt 
que  de  persister  à  courir  à  une  mort 
inutile  même  à  ceux  dont  il  «vait  em- 

Gosnay  parut  non*  écouter,  et  nous 
promit  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
de  lui  pour  se  rendre  les  juges  favora- 
bles. Nous  l'engagejimes  à  venir  déjeuner 
avec  noui  le  lendemain,  avant  de  mouler 
au  tribunal.  11  ne  devait  y  paraître  qu'à 
onie  heures.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  de 
gaieté  plus  franche  :  Gosnay  ne  cessa  de 
faire  dc>  folies  ;  mais  tout  était  naïf  ,  il 
n'yavait  rien  de  forcé.  Quand  l'beurefilt 
arrivée,  il  nous  embrassa  tendrement  et 
U01IS  dit  en  riant  :  •  Vous  m'avei  donné 
un  Ixni  déjeuner  dans  ce  monde,  je  vais 
vous  faire  préparer  à  souper  dans  1  autre; 
donnez-moi  vos  onjres.  »  Il  suivit  les 
gendarmes  qui  l'attendaient. 

"*  " "" publie  ni  le  président 


•gard  le  système  de  persécu 


cun  des  faits  dont  il  fut  ai 
de  saisir  aucune  de*  ré|>onses  qui  lui  tu- 
rent indiquées,  t'accusa  de  tout,  donna  à 
tous  lu  délits  qu'on  lui  reprocha  une 
intention  |)osilive.  Lorsque  ton  défen- 
seur voulut  prendre  la  |>arole  an  sa  h- 
veiir,  il  lui  dit .  x  Monsieur  le  défenseur 
officieux  ,  il  est  inutile  de  me  défendre; 
et  toi,  accusateur  publie ,  fais  lou  mé- 
tier :  ordonne  qu'où  me  mène  à  la  guil- 
lotine. » 

Il  y  fiit  effectivement  conduit.  Mous 
le  vîmes  repasser  dans  la  cour  avec  un 
air  triomphant.  Quand  il  fut  attaché  sur 
la  -charrrtte ,  il  appela  un  guichetier 
nommé  Rivière,  qui  avait  eu  beaucoup  de 
com]>taisance  pour  lui  dans  sa  prison,  i-t 
le  pria  de  lui   donner  un  peu  d'euu-de* 
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vie  et  de  boire  le  reste  dans  le  même 
verie.  «  Je  croirais,  lui  dit-il,  qite  voiu 
m'cD  voudriez ,  si  vous  n'aviez  pat  cette 
implaisaace.  «  Sa  constance,  sa  gaictt 
'~  ie  se  démentii'ent  |ias  un  instant. 
(Beaulieu,  Essait  hittori^uii.) 


LejouroAellefiit  condamnée,  H'"'  Ro- 
land s'était  habillée  en  blanc  et  avec 
soi»  ;  ses  longs  cheveux  noin  tombaient 
épar*  jusqu'à  m  ceinture.  Elle  eût  atteudri 
les  ccEurs  les  plus  [érocei;  mais  cet 
monstres  en  avaient-ils  un?  D'ailleurs 
elle  n'y  prétendait  pas.  Elle  avait  choisi 
cet  habit  comme  symbole  de  la  jpuretéde 
son  4ine.  Après  sa  condamnation,  elle 
repassa  dans  le  guichet  avec  une  vitesse 
qui  tenait  de  la  joie.  Elle  indiqua  par  un 
signe  démonstratif  qu'elle  était  candani- 
née  à  mort.  Associée  à  va  homme  que 
le  même  sort  attendait ,  mais  dout  le 
courage  n'égalait  pas  le  sien,  elle  paniiit 
à  lui  en  donner,  avec  une  gaieté  si  douce 
et  si  vraie,  au'elle  fit  naître  le  rire  sur 
ses  lèvres  iplusiciirs  reprises(l). 

A  la  place  du  supplice,  elle  s'inclina 
devant  ta  statue  de  la  Liberté  ,  et  pro- 
nonça CCS  paroles  mémora Ides  :  •  0  Li- 


Les  yeui  de  Valazé  avaient  je  ne  ai» 
qiioi  de  divin.  Un  sourire  doux  et  sc- 
rein  ne  quittait  pas  ses  lèvres,  il  jouis- 
sait par  avaiit-goùt  de  sa  mort  glorieuse. 
On  voyait  qu'il  était  déjà  libre,  et  qu'il 


In  bonnenn  dK  r^kiraud.  •  Il  coDianm  «oKa  i 


avait  trouvé  dans  u 


'  grande  résolution 


....  Valaië ,  que  vous  êtes 
friand  d'une  si  belle  mort,  et  qu'on  vous 
punirait  en  ne  vous  condamnant  pas  !  » 
Le  dernier  jour  avant  de  monter  au  tri- 
bunal ,  il  revint  sur  ses  pas  pour  me 
donner  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
sur  lui ,  en  me  disant  :  n  C'est  une  arme 
dangereuse;  on  craint  que  nous  n'atten- 
tions sur  nous-mêmes.  >  L'ironie  digne 
de  Socrate  avec  laquelle  il  pronorita  ces 
mots  produisit  dur  moi  un  elTetquejene 
démêlai  paa  bien  ;  mais,  quand  |'apnri» 
que  ce  Caton  moderne  s'était  frappé  d'un 
poignard  qu'il  tenait  caché  soui  sou  man- 
teau, je  u  en  fus  pas  surpris,  et  je  crus 
que  je  l'avais  deviné. 

(RioulTe,  J/c>noi>«.) 

Je  n'ai  vu  qu'un  seul  homme  donner  des 
marqursdepusillanimilc.cefutH.duCliâ- 
tclet.  Il  arriva  des  Madelonnetles  dans  un 
pitoyable  étal  d'ivresse.  On  le  jeta  sur  un 
grabat,  où  il  passa  la  nuit.  Le  lendemain, 
il  avait  retrouié  sa  raison,  et  n'y  gagnait 
guère.  Il  colportait  ;à  et  là  ses  plaintes, 
ses  larmes,  ses  regrets,  et  paraissait  stu- 
jicfait  de  ne  reucoutrer  [lersonne  disposé 

présenta  à  U  grille  des  femmes,  et  là, 
comme  ailleurs,  il  pleurait  et  marmottait 
des  lamentations.  Une  ûlle.plus  que  Glle, 
le  regarde  comme  un  objet  nouveau,  et 
se  fait  expliqiier  ce  qu'il  eil.  Uieux  ins- 
truite, elle  s  approche  et  lui  dit  :  u  Fi 
donc  '.  vous  pleurcï  ;  sachez,  monsieur  le 
duc,  que  ceux  qui  n'out  jias  de  nom  ea 
acquièrent  un  ici,  et  que  ceux  qui  en 
ont  un  doivent  savoir  le  porter.  »  Od 
devine  que  le  personnage  de  qui  partait 
■  le^  était  une  aristocrate,  et 
rai.  Ou  demandera  où  diable 
allait  se  nicher?  Klle  s'est 
iiichée  là,  chez  une  malheureulfc  fille  des 
qui  soutint  jusqu'au  bout  son  rAle 
in  genre  d'héroïsme  dont  n'auraient 
été  susceptibles  aucune  des  virtuoses  des 
salons  de  Coblentz. 

ippelait  Ëglé,  et  était  âgée  de 
vingt  ans;  elle  logeait  depuis 
deux  ans  rue  Fromniteau,  ou  elle  éuit 
descendue  d'un  galetas  du  faubourg  Sainl- 
Antoine.  Une  âme  s'était  conservée  forte 
dans  ce  corps  flétri  par  mille  souillures  ; 
Églé  détestait  le  nouvel  ordre  de  choses,  d 
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ne  s'cD  cachait  pa;.  Elle  publUil  . 
nioDsiucoin  des  rues,  et  en  accompagnait 
le  déreloppcDient  de  propos  etdecrh  aéili- 

duirei  la  Conciergerie,  avec  une  de  <ei 
compagnes  à  qui  elle  avait  inculqué  son  poi- 


bunal  en  même  lempii  que  la  reine,  el 
de  les  euTover  toules  trois  à  la  mort  sur 
la  même  cliarrettr.  Rien  ne  s'accordait 
mieux  avec  sod  fameux  procè^-verlMl,  el 
il  faut  conveuir  que  ce  formai,  devenu 
procureur  de  la  commune  de  Paris  ,  ra- 
mait avec  assez  de  luile.  Les  comités  du 
gouTeiiinnent  d'alori  trouvèrent  quelque 
iucoDvénieut  à  cette  gaieté  ;  il  fut  décidé 
que  Marie-Antoinette  d'Autriche  irait 
neule  à  la  mort,  et  on  réserva  la  pauvre 
Ëglé  pour  uue  meilleure  occasion. 

Trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  ta  reine ,  et  il  est  probable  qii'Ë- 
glé  et  sa  compagne  auraieut  pu  se  faire 
oublier,  ti  la  première  avait  gardé  la  re- 
tenue la  pins  ordinaire;  mais  elle  aurait 
trouvé  de  la  honte  &  dissimuler  on  seu- 
lementà  retenir  sa  peniée,  et  clleydou- 
iiait  nu  essor  tellement  séditieux  au  mi- 
lieu delà  Conciergerie, que Fouquler vou- 
lut en  Gniravec  elle.  On  ne  se  donna  pas  la 
pei  ne  dedresser  iinnouvelacted'accusation 
ronlrecesileiixfll1es;oa  retrouva  celui  qui 
avait  été  préparé  lors  du  projet  de  Chau- 
mette,  et  il  fut  signifié  dans  sa  simplicité 
liremière,  en  sorte  qu'Ëglé  etsa  compaene 
se  trouvaient  textuellement  et  pm^isé- 
ment  accusées  d'avoir  été  d'Intelligence 
avec  la  veuve  Capet,  et  d'avoir  couspîré 
avec  elle  contre  la  souveraineté  et  la  li- 
berté du  peuple.  Je  l'ai  lu,  et  je  l'atteste. 

Ëglé  était  Tiére  de  son  acte  d'accusa- 
tion ,  mais  indignée  des  motir»  qu'il  ren- 
fermait. Elle   ne  pouvait  pas  concevoir 


mérite ,  mais  dans  la  bouclie  seulement. 
Je  l'iaterrompais  «u  milieu  de  l'une  de 
ces  philippiqiies,  et  je  lui  diuii  :  n  Mal- 
gré tout  cela ,  ma  chère  %lé,  si  on  t'eAt 
conduite  i  l'écliafaud  avec  la  teine,  Il 
n'y  aurait  pas  eu  de  différence  entre  elle 
et  toi,  et  tn  aurais  paru  son  égale.  — 
Oui,    me    réjKiudait-elTe  '      " 


t  cela? —  Comment?  a 


-  Kl   com- 
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lieu  de  U  route,  je  me  lerali  jetée  à  ses 
pieds  et  ni  le  bourreau  ni  le  diable 
ne  m'êu  auraient  tait  relever.   » 

Devant  le  trihuiial,  Ëglé  avoua  les  pn>- 
DOS  et  les  exclamations  royalistes  qu'an 
lui  imputait  ;  mail  quand  on  arriva  i  l'ar- 
ticle de  sa  complicité  avec  la  reine  : 
K  Pour  cela,  dit-elle  en  levant  les  épau- 
les, voilà  qui  est  beau,  et  tous  avez, 
par  ma  foi,  de  l'esprit.  Moi,  complice 
de  celle  qve  vous  appelez  la  veuve 
Capet,  et  qui  était  bien  la  reine  mal- 
gré vos  dents;  moi,  pauvre  GUe  qui  ga- 
gnais ma  vie  au  coin  des  rues  et  qui 
n'aurais  pas  approché  un  marmiton  de 
sa  cuisine  T  Voilà  qui  est  digne  d'un  tas 
de  vauriens  et  d'imbéciles  tels  que 
vous,  u  Malgré  celte  sortie,  Ëslé  ob- 
tint de  la  faveur  au  tribunal.  Un  juré 
observa  que  probablement  l'accusce 
était  ivre  lorsqu'elle  avait  tenu  les  pro- 
pos qu'on  lui  imputait,  puisque  dam  le 
moment  même  ,  elle  n'était  pas  de  sang- 
froid  ;  eti{uelques  autres  jurés,  anciennes 
connaissances  de  l'accusée,  appuyaient 
l'oltservalion.  Églé  repoussa  avec  le 
même  front  et  les  protecteurs  et  les  mo- 
tifs de  la  protection;  elle  soutint  que 
s'il  y  avait  quelqu'un  d'ivre  dans  l'hono- 
rable assistance,  ce  n'était  point  elle  i  et 
pour  prouver  qu'elle  avait  tenu  i  dessein 
et  de  sang-fi'oid  les  proposi|u'on  lui  im- 
putait,  elle  se  mit  cn'devoir  de  les  re- 
produire dans  tonte  leur  vérité ,  et  il 
fallut  prendre  des  précautions  sérieuses 
pour  lui  imposer  silence.On  la  força  de 
s'asseoir,  et  le  tribunal  passa  à  sa  compa- 
gne. Celle-ci  trouva  dans  les  jurés  la 
ménie  sensibilité ,  sans  doute  il  cause 
de  la  même  connaissance.  Moins  dé- 
cidée qu'Ëglè ,  elle  hésitait  et  acceptait 
le  brevet  d  ivresse  qui  devait  U  sauver 
de  la  mort.  Ëglé  indignée  rompît  le  si- 
lence ,  et  cria  a  sa  cooipagne  que  sa  fai- 
blesse était  un  crime, et  qu'rHe  ledétlio- 
norait  (  le  mot  est  précieui  j.  Elle  la 
rappela  aucourageetàlavérite.  Celle.ci, 
confuse  et  tremblante  eu  face  d'^lé 
plus  encore  que  devant  les  juges,  alHura 
un  moment  d'erreur,  confessa  qu'elle 
aussi  s'était  rendue  coupable  de  sang- 
froid.  Le  tribunal  mit  une  juste  différence 
dans  sa  décision;  il  envoya  Ëglé  à  l'é- 
chafaud  comme  une  aristocrate  incorri- 
gible, et  se  contenta  d'enfermer  pour 
quelque  vingtaine  d'années  sa  compagne 
i  !a  Salpètrière.  A  la  lecture  du  juge- 
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ment,  Ëglé  entendit  en  Muriimt  les  dis- 
positions qui  la  déclaraient  convaincue 
du  crime  àe  conlre-réroliitinu  et  U  con- 
damnaient à  la  mort;  mais  quand  on  eu 
lint  à  l'article  de  la  conGscation  de  les 
biens  :  "  Ah  I  voleur,  dit-elle  au  prési- 
dent, c'est  là  que  je  t'attendais,  le  l'en 
■ouhïite  de  met  biees  1  Je  te  répond; 
que  ce  que  lu  en  mangeras  ne  te  dau- 
nera  pas  d'indieesliou.  >■  £glé,  en  des- 
cendant du  irilunDal,  plaignait  sa  coni- 
Sgnede  sa  conduite,  et  était  assez  salis- 
ile  de  la  sieune  ;  elle  crai^ait  seule- 
ment d'aller  coucher  aric  te  diabU;  je 
rends  ses  termes.  L'ange  de  celle  prison, 
le  bon  H.  Ëmer;,  la  rassura  snr  celle 
Iraveur,  et  elle  sauta  sur  la  chanclteavec 
la  légèretêd'un  oiseau. 

(Beugnot,  Mémoires.) 


Au  début  du  règne  de  Nicolas  I",  plu- 
sieurs conspirateurs,  parmi  lesquels  le 
poëte  Relielf,  furent  condamnés  à  être 
pendus.  Relieff  fut  amené  le  premier  an 
gihet.  Au  mbnieut  où ,  après  lui  avoir 
pusé  len<eud  coulant,  le  bourreau  monta 
sur  sei  épaules  pour  le  lancer  dans  l'es- 

Kce,  la  corde,  trop  raible,cassa,  et  Rc- 
fr  rouU  sur  l'écbafkud  ensanglanté  et 
meurtri. 

•c  Ou  ne  lait  rieu  faire  en  Russie ,  dil- 
il  en  se  relCTant  sans  pâlir,  —  pas  même 
lisser  une  corde.  » 

Comme  les  accidents  de  ce  genre  avaient 
pour  conséquence  ordinaire  la  grice  du 
coudamné,  on  envoya  au  palais  d'Hiver 
pour  connaître  la  volonté  du  c^r. 

a  Qu'a-l-il dit? demanda  Nicolas. 

—  Sire,  il  a  dit  qu'on  ne  savait  pas 
ménje  tisser  une  corde  en  Russie. 

—  Eb  bien,  reprit  Nicolas,  qu'on  lui 
prouve  le  contraire.  ■ 

(Correspondant,  Soia>inirs£unpage 
de  Vemperear  IfieoUi.) 

Confenenr. 

Charles-Quint,  au  tribunal  delà  péni' 
tence  ,  ne  s'accnsail  point  d'avoir  péchi 
contre  les  devoirs  de  son  état.  Son  coU' 
fesseur  lui  dit  :  »  Vous  venez  de  me  dire 
les  péchés  de  Charles;  mais  dite 
maintenant  les  péchés  de  l'Empeit 
(Biiliollièque  dt  locUl 


Une  dame  de  la  cour,  te  confes: 
père  fiourdaloue,  lui  demanda  s'il  j 
du  mal  1  aller  à  la  comédie  et  à  h 


Une  jeune  dame  était  à  confesae  à  un 
religieux. -Le  confesseur,  après  lui  avoir 
fait  plusieurs  questions  relaliïesà  sa  con- 
fession, parut  désirer  couuaitra  celle  qui 
se  confessait!  il  lui  demanda  son  nom. 
>  Mon  père ,  lépondil  la  dame,  mon  nom 
n'est  pas  un  néclié.  » 

Lorsque  le  duc  de  Vendàme  comman- 
dait l'armée  des  deux  couronnes  en  Lom- 
bardie ,  la  désertion  était  considérable 
parmi  les  Italiens.  En  vain  la  peine  de 
mort  était  exécutée  contre  les  déserteun, 
rien  ne  pouvait  lîier  le  soldat  sous  ses 
drapeaux.  A  la  Su,  le  général  fît  publier 
que  tous  ceux  qni  déserteraient  seraient 
pendus  k  l'instant,  et  sans  l'assislaiice 
d'aucun  prêtre.  Celle  punition,  comme 
onl'avaitprévu.filîurenx  pin»  d'impres- 
sion que  la  mort  même.  Ils  auraient  bien 
risque  d'être  pendus  i  mais  ils  n'osèrent 
pas  courir  le  risque  d'être  pendus  sans 
confession. 

{Galerie  de  l'aacienne  cour.) 

ConfcMloB  Impra dénie. 

Une  dame  jeune  et  bien  faite  alla  dans 
une  église  de  religieux  à  dessein  de  s'y 
confesser.  Elle  y  trouva  un  religieux  de 
cette  maison  qui  était  alors  seul  daus  une 
cliapelle  de  celte  église;  elle  se  mil  i 
geuoui.  auprès  de  lui  et  lui  dit  tous  ses 
péchés,  etcomme  il  ne  lui  répondit  rien, 
elle  lui  demanda  ensuite  l'absolution  : 
n  Je  ne  iniis  pas  vous  la  donner,  lui  dit 
le  religieux,  car  je  ne  suis  |ias  prêtre.  — 
Vous  n'êtes  pas  prêtreP  lui  dil  la  dame, 
fort  surprise  et  fort  en  colère.  —  Non, 
madame,  lui  répondit  froidement  le  reli- 
gieux. —  levais,  lui  répliqua  t-elle,  me 
plaindre  à  votre  supérieur  de  ce  que  vous 
avez  entendu  ma  confession.  —  El  moi, 
lui  repartit  le  religieux ,  je  vais  dire  de 
vos  nouvelles  i  votre  mari.  "  Sur  quoi 
i  étant  entré  en  compensation  de  menaces, 
1* 


lUMlélurèrcnt'butâbut,  U  dame  ayani 


<^Mf«Mloii  n*ï*e. 

Un  payun  étant  k  confeis?,  l'accusait 
d'avoir  TOlé  du  foin.  Le  confeimir  lui 
demandait  :  ■>  Combien  en  aïei-*ou»  pris 
debottetPTi'ciile bottes?  — Eh!  non.— 
Combien  donc?  Soixante? —  Oh!  ïrai- 


»  devons  aEler  quérir  le  reste 
{B'Miothiqae  diiocicli.) 


L'abbé  Terrassondit  auprêtre  qui  vint 
le'  confeiuer  dans  sa  dernière  maladie  : 
Cl  Monsieur,  je  auii  trop  faible  pour  par- 
ler, je  vous  prie  d'iulerroeer  madame 
Luquet,  elle  Kiit  tout.  »  Madame  Luquet 
était  le  nom  de  sa  gouvernante.  Le  con- 
fesseur  insiitt,  et  \oulut  commencer  fin- 
terronloire.  •  Voyez,  lui  dit-il,  monsieur 
l'ahbe,  tt  vous  avez  été  luxurieux  dans 
votre  vie.  —  Hadame  Luquet,  aî-je  été 
luiurieui?   demanda  le  malade.  —  Un 

Cm,  monsieur  l'abbé,  répliqua  madame 
iiqueL  —  Un  peu,  monsieur,  ••  répéta 
le  malade  (S). 
(Grimm,  CorFtipondanct  iillèraire.) 

ConfnHton  •amtn«lre. 

La  comtesse  de  Grolée,  sœur  du  car- 
dinal de  Tencin,  avait  mené  une  vie  fort 
dissipée.  A  l'àgedeqiialre-viDgt-septan>i, 
elle  tomba  dangereiisement  malaUe.  On 


qacjque  queilion  f  :  l>aDBiHln,  r^pabdail-il,  i 
M*"*  I Afjqvt,  mi  ffonTcraBDlf .  ■  Le  pr^tn  qai  If 

rof^rwt  mr  Inpichéa  qD'iliTalt  pu  commFtIro, 
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ip  amena  i  cet  effet 
un  vénérable  religieux  ■upi'ès  de  son  lit. 
Tous  ceux  mii  l'entouraient  voulurent  se 
retirer.  .  Non,  non,  dit-elle,  r«ilei  :  ma 
confession  peut  se  faire  tout  baul,  et  ne 

scandalisera  personne. Mon  père,  j'ai 

été  jeune,  j'ai  ètéjoKe,  on  me  l'a  dit,  je 
l'ai  cm  :  jugei  du  reste.  « 

11  y  a  apparence  que  le  confesseur  ne 
se  contenta  pas  d'une  déclaration  aussi 
vague,  et  qu'il  exigea  des  détails  plus' 


Lorsque  l'aile  gauche  de*  Français  fut 
rompue,  à  Rocroy,  on  vint  dire  à  Sirot 
qu'il  sauvlt  le  corps  de  réserve,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  remède,  et  que  ta  bataille 
était  perdue  ;  il  répondît  sans  s'ébran- 
ler :  n  Elle  n'est  pas  perdue,  puisque  Si- 
rot et  sts  compagnons  n'ont  pas  encore 
comlialtu.  X 

(H.  de  Beasé,  Campagne  de  Rocray.) 

Confiance  h£roVqne- 


Quelques  courtisans,  jaloux  du  crédit 
de  Sura,  le  plus  cher  des  favoris  de  Tra- 
jan,  l'accusèrent  de  «tramer  des  desseins 
contre  la  vie  de  son  prince.  Il  arriva  que 
ce  jonr-tii  même  Sura  invita  l'cmpeieur 
à  souper  chez  lui.  Trajan  y  alla,  et  eu 
rutranl  dans  la  maison,  il  l'envoya  toute 
sa  garde.  Il  prit  les  bains  avant  de  sou- 
per, se  fit  raser  par  le  barbier  de  Sura, 
se  mil  &  table  à  càtédesonauii,  et  le  len- 
demain il  dit  aux  accusateurs  ;  •  H  faut 
bim  que  vous  confessiez  vous-mémn 
maintenant  que  Sura  n'en  veut  poinl  à 
mes  jours,  puisque j«  les  avais  remis  entre 

(Dion  Cassius.) 

CoHfldeufle  naWe. 

Après  la  mort  du  père  de  La  Chaise, 
le  père  Tcllier  et  le  père  Daniel  vinrent 
apporter  au  roi  les  cleis  de  son  cabinet. 
Le  roi  les  re^t  devant  tout  le  monde, 
ia  prince  accoutumé  aux  pertes,  loua  le 
|>ère  de  La  Chaise  surtout  de  sa  bonté, 
luis,  souriant  aux  pères  :  «  Il  était  si 
Mb,  ajouta-t-il  tout  bant  devant  tous  les 
.courtisans,  que  je  le  lui  reprochais  quel- 
quefois ,  et  il  me  répondait  i  «  Ce  u'est 


CON 

p>t  moi  qui  mis  bon ,  maii  vous  qui  êtes 
dur.  n  Vèritalilement  les  pères  el  lous  les 
auditeurs  furent  surpris  du  récit  juxju'à 
baisser  la  vue. 

(Saint-Simon,  Stémoirtj.) 

Après  ion  entrée  dans  Paris, Henri  IV 
donna  à  la  pimison  espagnole  un 
conduit  et  bonne  escorte  pour  la 
duire  jusqu'à  l'arbre  de  Guise  en  toute 
sârelé.  Ceux  qui  l'avaient  introduit  dans 
la  ville  l'avaient  ainsi  désiré.  Celle  gar- 
uison  sortit  sur  les  trois  beures,  le  Jour 
même  de  l'entrée  du  ' 
trente  obstinés  ligueurs,  qui  aimèrent 
mieux  suivre  les  étrangers  que  d'obéir  à 
leui  prince  naturel.  Il  les  voulut  voir 
sortir,  et  les  regarder  passer  d'une  fe* 
néire  d'au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis. 
Ils  le  saluaient  tous,  le  chapeau  fort 
bas,  et  avec  une  profonde  inclination. 
Il  rendit  le  salut  à  lous  les  chefs  avec 
grande  courtoisie,  ajoutant  ces  paroles  : 
«  Recommandei-moi  bien  à  votre  maître  j 
allez-vous-en,  à  U  boiuie  heure,  mais  n'y 


ConaBlHanee  de  aol-inéina. 

Un  olQcier  était  le  favori  d'un  puis 
saut  ministre.  Il  sut  si  Meii  en  protiler 
qu'après  avoir  passé  par. tous  les  emploi 
de  la  guerre ,  it  parvint  à  être  maréchal 
de  France.  H  avait  fort  bieu  servi. 


publier  par  les  rues  un  imprimé  qui  at 
pour  titre  :  Faits  éclaianli  et  actiont . 
n>lqtttt  dt  monst'igaeur  te  maréchal  Ji 
Son  nom  terminait  la  pi-emière  page, 
puis  c'est  tout.  Un  homme  qui  était  f 
allaclié  au  maréchal,   acheta  de  ces  i 
primés  autant  qu'il  eu  trouva.  Il  court 
chex  Itu ,  el  en  l'abordant  tout  essoufflé, 
ce  Monseigneur,  lui  dit-il,   à  la  Dn  on 
rend   justice   ■  votre  mérite.   Voici  ce 
qu'on  publie  de  vous.  —  Voyons,  »  dit 
le  maréchal.  11  lit  celte  première  page. 
Il  tourne  le  feuillet ,  et  il  ne  voit  que  du 

Pipier  blanc.  •■  Ah:  monseigneur,  s'écria 
étourdi  qui  lui  montrait  celle  satire 
blanc,  ce  sont  des  coquins,  ils  n'y  _.  . 
rien  mis.  —  Eh!  innocent,  répondit  le 


CouH«lM*>ce  <■••  perMntic*. 

Dialogue, 
Madame  Je...  —  Qui  est-ce  qui  vien 


Mad.  de  C. — Comment!  vous  ue  vous 
souvenei  donc  pas  du  mal  que  nous  en 
avousdit  hier?  (Chamrorl.) 

CoBDftliaeBr. 

Louis  XIV,  voulant  envoyer  en  Espagne 
un  ponrait  du  duc  de  Bourgogne,  le  fil 
faire  par  Cojpel,  el,  voulant  en  retenir 
un  pour  lui-même,  chargea  Coypel  d'en 
faire  faire  une  copie.  Les  dcu\  tableaux 
furent  exposés  en  même  temps  dans  la 
galerie  :  il  était  impossible  de  les  distin- 
guer. Louis  XIV,  prévoyant  qu'il  allait  se 
trouver  dans  Cet  embarras,  prit  Coypel  à 
part,  et  lui  dît  :  k  11  u'est  pas  déceul  que 
je  me'  trompe  eu  cette  occasion  j  diles-moi 
de  quel  calé  est  le  tableau  original.  » 
Coypel  le  lui  indiqua,  et  Louis  \1V,  re- 
]iasianl,  dit  ;  •  La  copie  et  l'origlual 
SDut  si  semblables,  qu'on  pourrait  s'y 
méprendre;  ce[>endaul ,  on  peut  voir, 
avec  un  peu  d'attention,  que  cetui-ci  est 

(Id.) 


Lecomle  de'"  prétendait  se  eonnaitra 
it  tableaux.  De  qui  est  ce  Christ,  lui  de- 
lauda  un  jour  Louis  XV,  enl  ' 
u  superbe  tableau  de  J.  C.  s 
-  Sire,  votre  majesté  plais; 
lenl.  —  Hais  encore ,  de  qi 
croyei-vous?  — Sire,  a  moins  qu'oi 
iveugle,  quiuBvoitqu'ilestdlNRI.'i 
(Chronique  icandaleuie.) 


Coaquéranl  bstta. 


rue  Cbanlereine,  Ducis,  Collin-d'Harie- 
lille.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc. 

Le  géuér*!,  tout  occupé  k  raconter  ses 
campagoes  d'Italie,  ue  se  levait  pas  de 
table,  qiH>iqu'on  eût  pris  le  café.  Madame 
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BoiupaTte  aïait  beau  lui  faire  des  signes, 
il  ne  les  voyiit  pas,  ou,  préoccupé  J'aii- 
ire  chose,  ne  les  comprenait  jias. 

Enfin  Joséphine  impalienlee,  se  lève  et 
fi'BpjJe  doucement  sur   l'éjMule  de  son 

•  Heisieurs ,  dit  Napoléon ,   je  voua 

prends  à  témoin  que  ma  femme  me  bal. 

—  Toul  le  monde  sait,  répondit  Collin 

d'Hârlcville,  qu'elle  leuleaceprivilcge,  " 

Cvu^nAt»  tardive. 

La  belle  ducliesw  de  la  Vallière,  non 
pis  la  bien-aimée  de  Louis  XIV,  m«is  sa 
uièce,  qui  cliarmait  le  cieur  de  Louii  XV, 
avait  atteint  son  douzième  lustre  en  <c 
jouaut  de  son  baptistère.  Sa  ravissante 
fipire  faisait  encore  des  conquêtes  tant 
qu'elle  Toulait ,  et  ce  jeu  l'amniail  beau- 
coup. Un  jour  qu'elle  était  allée  se  pro- 
mener au  jardin  des  Tuileries,  taule 
parée  de  ses  charmes  anlédiluïieni,  elle 
vit  venir  à  elle  uu  amateur  dépaysé, 
li-qnel  se  mit  k  lui  conter  lleiiretle,  en  la 
tuivant  avec  une  obstination  passionnéo, 
dont  elle  riait  de  très-bon  coeur.  Enfin 
elle  arrive  i  la  porte  de  sortie  où-  l'al- 
tendaient  ses  gens;  et  guand  l'amateur  in- 
discret, qui  l'avait  prise  pour  une  autre, 

entourée  de  trois  laqua»  dorés;  quand 
il  entend  prononcer  avec  respect  le  nom 
du  glorieux  objet  de  sa  déclaration  en 
plein  venl,  la  [ieur  le  gagne ,  il  se  pros- 
terne, il  demande  pardon  de  son  dé- 
faut de  convenance:  "  Mais  non,  mais 
non,  monsieur,  reprend-elle  en  naut; 
vous  ne  me  devei  point  d'excuses,  c  esl 
moi  qui  vous  dois  des  remerciments. 
Vous  m'avei  Tait  entendre  un  langage  au- 
quel je  n'êlais  plus  accoutumée  depuis 


ConKicMve  Iltléndre. 


Dans  sa  Seconde  Semaine,  du  Barlas  a 
essayé  d'imiter  le  galop  du  cUcval  dans 


l«  chimp  plat  iHt,  abat,  déUappc.  CPI". 


iriel  Raudé  rapporte,  à  CC  propos, 
e  noële,  claquemuré  cbei  lui,  se 
I  a  quatre  |>aites,sauniaii,  ganilia- 


dalt  et  caracolait,  comme  pour  entrer 

dans  la  peau  du  clieval,  et  trouver  l'bar- 

>nie  imilative  dont  il  avait  besoin  (1). 

CoBiells  importana. 

La  jeune  princesse  de  Conti  m'a  ra- 
conté qu'elle  avait  fait  examiner  son  fils 
par  Clément ,  dans  son  enfance,  pour 
— 'oir    s'il  était  bien   constitué  ;  il  se 

idit  chei  le  prince  de  Conli  (2)  et  lui 
:  •  Hoiiscigneur,  j'ai  examiné  la  taille 
du  prince  qui  vient  de  naître,  il  est  droit  ; 
railes-le  coucher  sans  chevet  pour  qu'il 
reste  ainsi;  songei  quel  chagrin  ce  se- 
rait pour  la  priiicessedeCont],qui  a  fait 
ce  prince  droit ,  li  vous  la  rendiez  torlu 
et  bossu,  u  Le  prince  de  Conti  «ouliit 
parler  d'autre  cUose,  mais  Clément  re- 
venait toujours  a  son  sujet,  et  disait  : 
■  Songei  qu'il  esl  droit  comme  un  jonc, 
ne  le  rendez  pas  lortu  et  bossu,  monsei- 
gneur. ■   Le  prince  de   Conii   ne  put 


ConaellN  Utt«r*lrea  {,Den> 


le  de). 


Uu  bel  esprit  avait  adresse  a  Voltaire 
une  tragédit  pour  la  soumettre  à  son  ju- 
gemeiil.  Celui-ci  h  lut,  et  la  posant  en- 
suite sur  la  table  :  «  La  difficulté,  dit-il, 
n'est  pas  de  faire  une  tragédie  comme 
celle-d,  mais  de  répondre  è  celui  qui  l'a 

(M"  de  Laclier,  MemoiiYi  sur  rallaire.) 
Conseil  prntisnt. 
Le  sieur  Gojsest  un  personnage  jovial  et 
plein  d'esprit, qui  a  le  lalent  de  la  pan- 
tomime au  suprême  degré,  qui  coulrefait 
surtout  l'Anglais  et  en  a  contracté  la  qua- 
liré  de  mvlord  Goys.  Il  était  fort  Béavec 
le  comleJean,  bean-trèrede  la  comtesse 
Duban?.  Celui-ci,  au  momentdelamoit 
du  roi,  lui  demanda  conseil  sur  ce  qu  il 
devait  faire?  «Ma  foi,  moucher  comte, 
biî  dit  le  facétieux  mylord,  après  s'être 
frotté  le  front,  Cècna  et  des  chenaux  de 
poste.  »  Le  Dulinrrj  s'indigne  d  un  tel 
avis  ■  "  Moi!  fuir  comme  un  coqiiinl  » 
—  Le  sieur  Go  js  se  frotte  encore  iefroni: 


[,)  V 


•  Eb  bien  !  lui  répond-il,  du  thtva^x  de 
(BachBUmout ,  Mémoires  lecrcli,  1774.) 


Conaer«Bt«ur  exafért. 


t  un  des 
rnfi par- 


8  y  op. 


H.  d'Argenson ,  ministre,  clai 
pins  zélés  partisans duo^nutrni 
liculiers,  en  matière  d'impâis.  - 
foi)  pari  d'un  projet,  à  ce  sujel 
Louis  XV,  le  prince  Inî  dit  de 
mnniquerau  contrûleur  général. 
l'écoulé  froidement,  el  dit  :  « 
fort  bien  ;  mais  que  deviendront 
veurs  des  tailles?  •>  Alors  le 
lournani  le  dos  à  son  collègue, 
plique  :  "  Apparemment,  monsi 
ii  l'on  ironvatt  le  moyen  d'e 
qn'ilyeùt  des  scélérats,  lousvo 
posGi'ipZ  ,  ea  demandant  ce  que 
liraient  les  bourreaux.  » 

(Bacbaumont,  Mémoires  i 

Conaidératlon. 


ttn  pi'ésidenl  de  la  cour  myale  ayant 
obtenu  des  révélations  li'és-im  par  tantes 
par  un  galérieo,  lui  dit  1  ■<  Est-ce  que  lu 
n'a»  pas  peur,  si  tes  camarades  appren- 
nent que  tu  les  as  trahis,  qu'ils  ne  te  fas- 
sent un  mauvais  ]>arti?  — Je  vous  remer- 
cie bien  de  votre  intérêt,  mon  préûdeni  ; 
sûrement,  s'ils  pouvaient  soup^iiner  que 
je  suis  un  faux  frère,  je  passerais  un 
mauvais  quart  d'heure;  mais  j'espère 
qu'ili  ne  se  douteront  de  rien.  —  Rt 
pourquoi  l'espères-ln?  — Jevasvousdire, 
mon  président  :  j'ai  déjà  été  condamné 
trois  fois  aux  galères,  et  il  n'y  a  rien 
qui  donne  plus  de  considération  panni 


(Alis! 


■es.) 


■  CoBsl^Be. 


L'abbé  Poulie  se  présenta  chei  Sieyès 
et  lui  lira  un  coup  de  pistolet  à  bout  por- 
tant. Une  balle  lui  fracassalc  poignet,  une 
autre  lui  effleura  la  poitrine.  Appelé  en 
témoignage  ,  Sieyès  vit  n  l'audience  que 
les  penchants  des  juges  étaient  pour  l'ac- 
cusé. De  retour  cheilui,  il  dità  son  poi- 
'tier  :  «  Si  Poulie  revient,  vous  lui  direz 
que  je  n'y  suis  pa*.  » 

(Mignel,  ffoticesliisloriqiies.) 


ConaalBltonaÉ 

Le  chocolat,  le  thé,  el  le  café,  sont 
extrêmement  à  la  mode,  mais  le  café 
est  préféré  aux  deux  autres  ,  comme  un 
remède  qu'on  dit  être  souverain  contre 
ta  tristesse.  Aussi  dernièrement  une 
dame  apprenant  que  son  man  avait  été 
tué  dans  une  bataille  :  «  Ah  !  malheureuse 

Ïuejesuis!  dit-elle.  Vite  qu'on  m'ajinarte 
u  café.  »  Et  elle  fut  aussilât  consolée. 
{Sa'mt'F.'-i-emou  iana .) 


Un  laquais  de  monsieur  Despréaui  re- 
venant de  chez  Boisrobert,  lui  apprit  que 
sa  goutte  avait  redoublé:  «  Il  jure  donc 
liien.'dil  M,  Despréaux.  —  Hélas!  mon- 
sieur, repartit  le  laquais,  il  n'a  plusque 
celte  cousolation-là.  » 

ifiotaana.) 

CoHaoIadons  lnanMaanteB. 

Un  certain  quidam  de  Yaugirard,  dont 
je  tairai  le  nom,  étant  convaincu  d'avoir 
violé  la  petite  fille  d'un  sien  voisin,  fut 
condamné  par  sentence  dudil  lieu  i  être 

tendu  et  étranglé.  Lui,  Jie  voulant  subir 
I  dite  sentence  ,  en  a[^la,  attendu  l'in-' 
compétence  des  juges,  et  fit  évoquer  sa 
cause  i  la  Tonrnelle;  sur  cela  U  fut 
Iransponè  à  la  Conciergerie,  pour  en 
être  niformé  à  plein.  Cependant  un  des 
amis  dn  criminel  se  rend  solliciteur  de 


se  déporta  de  poursuivre  davantage , 
considérant  que  c'était  perdre  le  temps. 
Enfni  on  Ct  venir  le  pauvre  criminel, 
où,  aprèa  avoir  été  recolé  et  confronté 
par  témoins  in  éprocbabtes ,  fut  trouvé 
coupable;  sur  quoi  la  cour  le  condamna 
à  mort.  Le  même  jour,  ce  solliciteur, 
crotté  comme  un  barbet  qui  cheiebeson 
mailre,ne  manqua  pointde  se  rendre  au 
lieu  du  supplice,  pour  l'assurer  qu'il  avait 
fait  ce  qu  il  avait  pu.  AussitAl  que  ce 
solliciteur  fut  arrive,  il  monta  au  haut 
de  l'échelle  et  s'écria  :  »  Non  très-cher 
ami,  j'ai  employé  le  vert  et  le  sec  pour 

été  vains.  Toutefois  je  sais  que  votre 
cause  est  bonne ,  el  que  l'on  vous  fait 
mourir  injustement  :  laisiez-vous  pendre 
seulement,  ne  vous  sauciez  de  rien  ;  c'est 

assez  que  je   demeure  ici-bas,  assurei- 


faction,  et  que  louj  leur  ferez  TOir  que 
ce  n'est  pas  à  vomi  à  qui  il  faut  »  jouer 
pour  taire  des  affronts.  «  Cependant  le 
pauvre  homme  ne  laissa  pas  de  faire  un 


lin  ciiminel  italien  ne  pouvait  se  résou- 
dre à  mourir  ;  un  confoiiateur  lui  dit 
qu'il  fallait  Ineii  que  les  rois  et  les  papes 
mourussent  :  «  11  est  vrai  ,  répondit  le 
patient,  mais  il«  ne  sont  pas  pendus.  » 
(Baron  de  VoUaUi,  Ltlirti.) 

CopMItnUoa. 

Bonaparte  m'ayanl  chai^,  en  ISO!,  de 

rédiger  ses  idées  pour  la  constitution 
cisalpine,  je  lui  en  présentai- deux  pro- 
jets :  l'un  fort  court,  qui  se  bornait  à 
l'érection  des  pouvoirs;  l'autre,  mêlé  de 
dispositions  ^''"'  pouvait  laisser  ï  la 
loi.  Je  priais  Tallejrand  de  conseiller  au 
premier  consul  de  préféi-er  la  première, 
et  je  lui  disais  :  It  faut  qu'une  censl'Uu- 

J'allais  ajouter  clairt.  Il  me  coupa  la 
parole  et  repiit  : 

—  ...Oui,  courleel  obiaire. 

(Rœdci'er,  JUémoirei,) 

Con  (radietio  ■■■ . 

Comme  le  maréchal  de  la  Force  était 
à  la  guerre  en  Flandre,  son  fils  Gas- 
lelnau  fut  commandé  pour  escorter  les 
fourrageurs  avec  douze  cents  chevaux  et 
dix'huit  cents  hommes  de  pied.  L'y  voilà 
en  bataille}il  prononce  tui-mème  leban, 
que  persoiuie,  sous  peine  de  la  vie,  u'eitl 
à  sortir  de  son  rang.  11  n'eut  pas  plutôt 
achevé, I  qu'un  lièvre  vint  a  partir.  Au 
lieu  de  retenir  ses  gens,  il  crie  le  pre- 
mier :  <L  Ahl  lévrier  '.  »  Tout  te  monde 
le  suit;  on  prend  le  lièvre.  Après,  il 
tàclia  de  rallier  ses  gens,  et  criait  :  ■  Ah  ! 
cavalerie  I  »  plus  fort  qu'il  n'avait  crié  : 
Il  Ah  '.  lévrier  '.  »  Hais  il  n'y  eut  jamais 
mojien  ,  et  â  l'ennemi  eilt  donné,  c'était 
une  alTaire  raîleilous  les  équipages  étaient 

(Taltemant  des  Beaux.) 


CON 

M,  de  Garneran,  premier  président  du 
parlement  de  Trévoux ,  était  un  magistrat 
savant,  intrègre,  éclairé,  mais  vif,  im- 
patient, emporté  même.  Se  trouvant  à  une 
assemblée  publique  de  l'Académie  de 
Lyon,  dont  il  était  membie,  il  annonça 
qu'il  allait  lire  un  discours  sur  ta  mode- 
ration.  On  fit  le  plus  grand  silence,  et  il 
commenta  ainsi  ;  >  Messieurs,  la  modé- 
ration... Fermez  cette  porte...  Messieurs, 
la  modération  est  une...  Voidez-vous 
bien  fermer  cette  porte...  Messieurs,  la 
modération  est  une  veitu...  Sacrebleu! 
Fennerra-ïous  cette  porte  (1)?  » 

(Parii,  VtrittiUes,  il  les  prov'mcet  au 
XVIII  tiède.) 


C'était  dans  la  nuitdu  4  août,  nuit  où 
toutes  les  distinctions  nobiliaires  furent 
abolies.  Mirabeau  arrive  chez  lui,  il  en- 
ti-e  dans  un  enthousiasme  facile  à  se  G- 
gurer  :  i>  Ah  I  mon  ami  (dil-il  à  M.  Du. 
veyvier,jeune  avocat  patriote,  qui  l'atten- 
dait^, quelle  nuit  '.  P[m  d'abus  1  phis  de 
distinction!  Les  villes,  les  étais,  les  plus 
grands  noms.  Montmorency,  La  Roche- 
foucauld, nous  avons  tous  fait  le  sacrifice 
de  nos  prit il^es sur  l'aiiteldela  patrie!  " 
Tout  en  parlant  et  en  gesticulant,  il 
entre  dans  son  bain  ,  qu'il  trouve  glacé. 
Il  sonne  violemment;  le  valet  de  cham- 

il  natuifille- 


qu'hier.  —  Monsieur!  s'écria  Hirabean. 
Ah!  drùlei...  Approche  ici...  »  Il  lui  sai- 
sit l'oreille,  et  lui  plongeant  le  visage  dans 
l'eau  :   ■  Ah!  boniTcan...  j'espèie  liicu 


(Cil.  Dnvejrier,  Coiiféreiicf.) 
Contrarlétéa  {Peur  Jes). 

M'"*deChalaiss'aimelellcmeut  qu'elle 
s'évanouit  si  elle  vient  seulement  à  sou- 
haiter quelque  chose  qu'elle  ne  puisse 
avoir.  On  n'oserait  lui  dire  qu'une  per- 
sonne de  sa  connaissance  est  partie  ; 
elle  songerait  aussitôt  qu'elle  ne  pour- 
rait lavoir,  s'il  lui  en  prenait  envie. 

(}uand  elle  trouve  quelque  viande  à 


..riieob,  Google 
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soD  goât,  ses  gens  sont  faits  k  M  en 
garder  un  peu,  de  peiir  que,  t'en  ressoti- 
lenanl,  il  ne  lui  vienne  enrie  d'eii~ 
manger.  Si  on  la  convie  i  dicer,  ils  lie 
le  lui  disent  que  le  lendemain,  quand  elle 
se  lève ,  or  cela  Cinquiélerait  toute  lu 
unît;  aînn  ils  répondent  pour  elle,  t( 
puisiislui  signifient  qu'elle  dine  eo  ville, 
et  qu'il  faut  le  dépécher. 

Une  fois  elle  avait  prêté  un  livre  ;  ses 
gens  le  furent  redemander  le  soir,  di- 
sant :  n  Si  Madame  a  envie  de  lire  dans 
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,  Il 


(Tallemant  des  Béaim.) 

Contraatca. 

Amrou  était  un  prince  d'Orient  tics- 
m3gnili(|ue;  il  ne  fallait  pas  moins  de 
Iroi*  cents  ehameauï  pour  porter  seule- 
ment l'attirail  de  sa  cuisine ,  lorsqu'il 
était  en  campagne.  Le  jour  qu'il  fui 
vaincu  |et  arrêté  prisonnier  par  Ismaïl, 
il  vit  près  de  lui  le  chef  île  sa  cuiùue, 
qui  ne  l'avait  pas  abandonné,  et  lui  de- 
l'il  n'avait  rien  ■  lui  donner  pour 
nier,  qui  avait  un  peu  de 
lussitât  sur  le  feu,  dans 
,  it  alla  chercher  quelque 
autre  chose  pour  régaler  son  maître  dans 
sa  disgrtce  le  mieux  qu'il  Ini  serait  pas- 
sible. Cqwndant  un  chien,  qui  vint  là 
par  hasard,  mit  la  léle  dans  la  marmite 
pour  prendre  la  viande;  maisén  relevant 
la  tète,  l'anse  de  la  marmite  lui  tomba 
sur  le  cou ,  et  it  Cl  ce  qu'il  put  pour  se 
d^ger.  Ne  pouvant  en  venir  i  bout,  il 
prit  la  fuite  et  emporta  la  loarmilc. 
A  ce  spectacle,  Amrou  ne  put  s'empéclier 
de  faire  un  éclat  de  rire  malgré  sa  dis- 
grâce ;  et  uD  des  olUciers  qui  le  gardaient, 
surpris  de  ce  qu'im  roi  prisonnier  pou- 
vait rire,  lui  eu  demanda  le  sujet.  Il  ré- 
pondit: «  Ce  matintrois  cents  chameaux 
ne  suffisaient  pas  pour  le  transport  de  ma 
cuisine,  et  cette  après-dînée  vous  voyez 
([u'un  chien  n'a  pas  de  peine  à  l'empor- 


{L'abbé  Bordelon,  DîrenUét  c 


A  la  représentation  d'Irène,  qui  fut  le 
dernier  triomphe  de  Voltaire  ,  on  pla^a 
sur  l'avant-scène  le  huslc  du  poêle;  il 
était  entouré  par  tous  les  acteurs  de  la 
tragédie,  portant  encoïc  l'habit  de  leurs 


râles  ,  par  les  gardes  qui  figuraient  dans 
ta  pièce,  par  la  foule  de  tous  ceu\  des 
spectateurs  qui  avaient  pu  s'introduire 
sur  le  théltre  ;  et  ce  qu'il  y  eut  d'aaseï 
singulier, c'est  que  l'acteur  qui  tintposer 


Ile  et  un 
.    Lorsque    l'Académie 
.  de  Laprade  en  séance 
'.  Lamartine  voulut  as- 
r  au  début  de  son  Gdèleélève.  11  vint 
s'asseoir  au  milieu  de  ses  collègues,  déjl 
cassé,  courbé  et  blanchi- 
Or,  il  arriva  qu'au  début  de  la  séance, 
comme  il  finissait  de  prendre  une  prise 
de  tabac    et  qu'il  se    nencliait  pour   se 
moucher  dans  un  foulard   à  caiTeaiii, 
H.  de  Laprade  se  tourna  vers  lui  et  le 
désignai  l'assemblée  pat  cette  périphrase 
loute  poétique  : 
«  Lamantd'Elvire!  • 
Tout  le  monde  sourit,  et  M.  de  La- 
martine, seul,  garda  son  sérieiis. 

(Lockroy, /«AptW.  Iclgr.) 

Contrebande. 

En  aiTJvant  à  Besani^n,  j'apprends 
parunelelirede  mon  pèie  que  ma  malle 
a  été  saisie  et  confisquée  aux  Roussels, 
bureau  de  France,  sur  les  Frontièi'es  de 
la  Suisse.  Efftajé  de  cette  nouvelle,  j'em- 
ploie les  connaissances  que  je  m'étais 
faites  à  Besancon  pour  savoir  le  motif  de 
celte  confiscation;  car,  bien  sûr  de  n'a- 
voir point  deconlrehande,  je  ne  pouvais 
concevoir  sur  ipiel  préteile  on  l'avait  pu 
fonder.   Je  l'apprends  enfin  :  il  faut  le 


Il  fait  Cl 


Je  voyais  à  Chamliéry  nn  vieux  Lyon- 
nais, fort  lwnhomme,appelé  H.  Duvivier. 
Ilavail  vécu  dans  le  monde,  il  avait  des 
talents,  quelque  savoir,  de  la  douceur, 
de  la  politesse;  il  savait  la  musique; et 
comme  j'étais  de  chambi'ée  avec  lui , 
nous  nous  étions  liés  de  préférence,  au 
milieu  des  ours  mal  léchés  qui  nous 
eiilouraienl.  11  avaita  Paris  deacorres- 
|K>ndances  qui  lui  fournissaient  ces  petits 


348 


CON 


fisquer  niaii  équip*ge.  1 
à  la  Ute  de  iVivenlaii 


courent  on  ne  sait  pourquoi ,  qui  Meu- 
reot  ail  oe  taix  commenl ,  sans  que  ]a- 
mau personne  n'y  repense  quand  on  «cessé 
d'en  narliT.  Comme  je  le  menais  quel- 
quefois diiierchez  maman  (M""  deWs- 
i>ens),ilme  taisait  sa  cour  en  quelque  sorte, 
et,  pour  se  rendre  agréable ,  il  ticbaît  de 
me  faiie  aimer  ces  fadaises.  Halheureuae- 
meut,  un  de  ces  m  audit  s  papiers  restadans 
la  pocliedevested'un  habit  neuf  quej'avais 
|iorté  deux  au  trois  fois  pour  être  an  règle 
avecles  commis. Ce  papier  était  une  paro- 
die janséniste  assez  plate  de  la  belle  scène 
du  laitkrlilale  de  Kacine.  Je  n'en  avais 
ix  vers,  pt  l'avaislaissé par  oubli 
poche.  Voilà  ce  qui  me  fit  con- 
"      1.  Les  commis  firent 

magnifique  procès-verbal ,  on ,  sup- 
posant que  cet  feiit  venait  de  Genève 
pour  être  imprimé  et  distribué  enFraiice, 
ils  s'étendaient  en  saintes  invectives  con- 
tre tes  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Ëglise, 
rt  en  éloges  de  leur  pieuse  vigilance,  <jui 
■vaiL  arrêté  l'exécution  de  ce  projet  in- 
fernal, lis  ti-ouvèrent  sans  doute  que 
mes  chemises  sentaient  aussi  l'Iiérésie, 
car,  en  vertn  de  ce  terrible  papier,  tout 
fut  confisqué ,  sans  que  jamais  j'ai  eu  ni 
raison  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  paco- 
tille. Les  gens  des  fermes  à  qui  l'on 
s'adressa  demandaient  taiit  d'instruc- 
tions, de  renseignements,  île  ceilîficats, 
de  mrmoires,  que,  me  perdant  mille  fois 
dans  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint  de 
tout  abandonner. 

(Konsscau,  Co„f,,uon..) 


Napoléon,  tout  absolu  qu'il  fût ,  avait 
de  grandes  faiblesses  pour  ses  vieux  sol- 
dats. Il  supportait  d'eux  des  choses  étran- 
ges. Un  jnur  (c'était  au  retour  delacam- 
]iBgnc  de  Prusse),  lui  général  d'artillerie 
de  la  gaiiie,  Soulès,  veut  traverser  le 
Ithin  avec  soixante  caissons  remplis  de 
marchandisesde  contrebande.  Il  n  y  avait 
|iBs  de  ci-ime  plut  odieux  au  maître.  Les 
douaniers  insistent  et  veulent  ouvrir  les 
caissons  de  force.  Le  général  met  sa 
eontreltande  sous  la  protection  d'un  ré- 
giment, et  déclare  qu'il  yedera  les  doiia- 
niiTsdinsIe  Rhin. ..Grand  tumulte.  Les 
douaniers  sont  mis  en  déroute  ;  maïs  leur 
chef  écrit  i  Paris  et  se  plaint  du  général 
contrebandier.    Napoléon  ne    fil   qu'en 


à  Soulès  en  lui  pinçant  l'oreille;  mais  si 
lu  lïcommencesjele  ferai  fusiller.» 

(Assolant,'  Campagne  de  Rius'ii.) 

Voltaire,  arrivant  de  Ferney  à  Paris, 
en  1779,  fut  arrêté  aux  barrières  par  les' 
commis  des  termes.  Ils  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  i-îen  dans  sa  voilure  qui  fiit 
sujet  aux  droits,  n  Mesùeurs,  leur  ré- 
-— '■•-!'   !l  n'y  a  que  moi  ici  de  contn-- 

(Atman.  VUfér.) 


It-il, 


Un  contrebandier  a  joué  un  tour  plai- 
sant à  la  fermegéiiérale.  Depuis  plusieurs 
années,  il  sortait  de  Paris  en  carrosse 
comme  pour  aller  k  une  maison  de  cam- 
pagne et  revenait  tous  les  soirs.  Alors  il 
mettait  derrièi'e  sa  voiture  deux  laquais 
habillés  l'un  comme  l'autre.  Un  de  ces 
deux  laquais  était  d'osier  el  creux.  Ou 
le  remplissait  tous  les  jours  d'une  grande 

Îuanlité  de  marchandises  prohibées. 
orsqu'on  arrivait  à  la  barrière,  le  la- 
quais qui  n'était  pasd'oûer,  descendait 
pour  ouvrir  la  portière  aux  commis,  qui, 
!.  :  _   -fie  maître  de  la  voiture, 


ic  contentaient 
d'un' léger  coup  d'otil.  Le  laquais  pastiche 
reslail  derrière;  el  l'autre,  après  l'exa- 


Contr  epe  (tcrle. 

Les  grammairiens  appellent  conlrr- 
pctlerie  une  espèce  de  plaisanterie  qui 
consister  échanger  lesinitiales  des  mois 
d'une  phrase.  Rabelaîsen  a  misquelques- 
uiies  aux  chapitres  XVI  et  XXI  du  livre  11 
de  Pantagruel.  On  ne  peut  pas  les  trans- 
'  '  deux  exemples  tirés 


,C".00>^k' 


peltei,et(, 

pei.  1  Un  autre  n'avait  que  cet  hémiï- 
tiche  «  prononcer  :  »  C'en  est  tait,  il  est 
mort.  ■  Hais,  ti-oublé  par  l'émotion 
iitséiiarable  d'un  premier  début,  il  ne 
manqua  pas  de  dire  :  "  C'en  est  niort,  il 
est  fait.  "La  langue  a  fourché  à  bien  d'au- 
tres. Un  témoin,  en  cour  d'assises,  dit 
avoir  vu  un  homme  ■  qui  fuDiaitsa  porlt 
lur  le  pas  de  Mpipe.  » 

Contrlbnlton*  de  gmerr^. 

En  lSI&,legénéral  comte  de  Biibnn  vint 
un  jour  trouver  M.  deLavalelte,  maireJe 
Grenoble,  à  la  lèle  de  tout  son  état-major. 
"  Monsieur  le  maire ,  lui  dit  le  généra! 
autrichien,  je  viens  vous  aunoucer  ijue 
votre  ville  est  frappée  d'une  coiilribu  lion 
de  tuerie  de  40,000  fr.  •  Le  maire  de 
le  recrier,  observant  que  ta  ville  n'avait 
|Hls  d'argent ,  et  que  du  reste  les  alliés 
y  claiil  entrés  en  vertu  d'un  Irailt,  ils 
n'avalent  pas  le  droit  de  se  livrer  a  de 
pareilles  eiaclions,  "  Monsieur  le  maire  , 
i-eprït    alors   le    comte   de    Biiiina    en 

S  Tenant  une  attitude  superlie,  je  vous 
onne  deux  heures  pour  trouver,  cette 
somme,  et  si  vous  ne  vous  la  procni-ei! 
pas,  dans  deux  heures  je  mets  la  ville 
au  pillage.  —  Deux  heures,  monsieur  le 
comte,  deux  heures  !...  c'est  trap  long, 
ré^iondit  le  maire  en  bondissant  ;  moi,  je 
vais  immédiatement  faire  sonner  le  toc- 
sin, et,  dans  deux  beui-es,  il  ne  restera 
pas  un  Autiicliien  vivant  dans  les  rues 
de  Grenoble.  »  Le  général  deBiibna,  se 
retournant  alors  vei's  ses  oUiciers,  échan- 
gea avec  eux  quelques  paroles  rapides, 
en  allemand,  bien  entendu  ;  puis,  s'adres- 
sant  i  H.  de  Lavaletle  :  ■<  Monsieur,  lui 
dit-il  d'un  ton  moins  impérieux,  il  paraît 
qu'onnous  a  trompés  sur  l'état  des  Tinan- 
ces  de  In  ville  ;  nous  renon<;ons  à  ta  con- 
tribution de  guerre  que  nous  vou»  récla- 


{Imparlial  daupkiaois. 
CktnverMittoii  édlfianle. 


Quand  le  maréchal  de  Bassompierre 
acbela  Çtiaillol,  la  reine  mère  lui  dit  : 
•  Ebl  pouiquoi  avez-vous  acheté  celle 
maison  P  C'est  une  maison  de  bouteille. 
—  Madame,  dit-il,  je  suis  Allemand.  — 
Hais  ce  n'est  pas  être  à  la  campagne, 


c'est  le  faultourg  de  Paris.  —  Madame, 
l'aime  tant  Paris  que  je  n'en  voudrais 
jamais  sortir.  —  Hais  cela  n'est  bon 
y   mettre  des  demoiselUs,  —  Ma^ 


qua   ï    me 


(Tallemaut  des  Beaux .) 

CoBTeraatlOB  obscare. 

Un  jour,  la  relue  (  Harie-Tliérèse, 
femme  de  Louis  MV),  après  avoir  causé 
une  demi-heure  avec  le  prince  Egon  de 
Furslenberg,  me  prit  1  pari  et  nie  dit  : 
■  Avez-vous  entendu  H.  de  Strasbourg? 
Je  ne  l'ai  pas  compris,  •>  Un  moment 
après,  l'évèque  me  dit  :  «  Votre  altesse 
a-l-elle  entendu  ce  que  ta  reine  m'a-dil? 
Je  n'en  ai  pas  compris  un  mot.  »  Je  lui 
dis  :  "  Pourquoi  avei-vous  donc  ré- 
jMndu?  Il  11  dit  :  ■■  Je  pensais  qu'il  serait 
impoli  de  faire  voir  que  je  ue  comprenais 

(Madame,  duchesse  d'Orléans, 


Cor,-, 


«.) 


CoBTenatlon  lnipérl»I«. 

C'était  en  septembre  1808. 

Le  103' régiment  d'infanterie  de  t'ar- 
méo  française  s'éloignait  du  château 
d'Erfurt;  la  ville  était  i^mplie  d'étrau- 
gers,  accourus  en  foule  pour  contempler 
tes  traits  du  conquérant.  Napoléon  avait 
à  ses  cotés  l'empereur  Alexandre,  le  roi 
de  Saxe,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  grand- 
duc  Constantin  ,  le  prince  Guillaume  de 
Prusse,  elc.  Il  venait  de  [uisser  une  grande 
revue,  et  il  rentrait  au  palais.  Parmi  les 
uniformes  resplendissants  des  ofGciers, 
vousBuHez  pu  remarquer  un  bommepor- 
lantle  costume  civil  et  qui  paraissait  avoir 
dépassé  la  cinquantaine.  Ce)  étranger 
monta  les  escaliers  du  palais  cAte  à  càte 
avec  le  maréclial  L^nnes ,  qui  le  présenta 
au  chambellan,  en  disant  : 

Il  Par  ordre  de  l'emitereur,  H.  de 
Gœtlie.  • 

Cinq  minutes  après,  le  grand  poêle 
allemand  se  trouvait  eu  présence  de  Na- 
poléon. Sa  Majesté  déjeunait  :  elle  était 
assise  auprès  d'une  grande  table    ronde 

les  membres  d 
périale  étaient  présents. 

Gœlhe  s'iuclina  profondément. 

n  Voire  nom  est  GuptIieP  »  demanda 
brusquement  l'empei-cui'. 

Le  |)oèle  s'inclina  en  signe  d'adbé^on. 


n  Queltee  «vet-iou*? 
-  Soixi   - 


—  (Juellei  tragédies  avei-Toui  écrites? 
■~lpbïgéme,Egmo,n,Tori,ualoTmio. 

—  Vousnezvu  hier  soir  monthatK. 
Que  dites-Tous  de  mes  acteurs? 

—  Un  «nKmble  admirable,  une  par- 
bile  bannonie. 

—  Je  luis  beureui  d'apprendre  q«e 
mes  acteur)  >ont  aimés  en  Alkmagiie. 
Meluimtt  a  élé  bien  joué;  mais  cette 
pièce  n'est  pas  naturelle,  elle  eit  fausse, 
entièrement  fausse . 

—  Je  l'ai  traduite,  tire, 

—  Vraiment?  Cela  prouve  que  votre 
critique  diRëre  <le  la  mienne.  J'ai  lu 
voire  Wttthtr.  Vous  êtes  directeur  du 
tbéAiredeWelmarP 

_  Oui,  lire. 

—  J'aimerais  à  voir  jouer  det  acteurs 
allemands.  Apièa-demain  j'irai  voir  le 
champ  de  bataille  d'iéna  avec  l'empei'eiir 
de  Russie;  de  U  je  me  rendrai  à  Wei- 


Lc  maréchal  s'avance. 

•  Comment  les  choses  Toot-ellt 
Pologne  P  Je  n'ai  re^u  aucune  nouvelle 
de  Soull.  Faites  un  relevé  de  la  popula- 
tion de  ce  pays,  de  tes  ressources  |>i-cu. 
niaires,  de  les  recolles  et  de  ses  moyeni 
de  subsistance  pour  alimenter  un  corps 


—  Sirer 

—  Que  peniez-Tous  de  Talma* 

—  C'est  un  artiste  sublime  ;  c'est 
camation  de  la  tragédie. 

—  Ai meriez-vous  faire  sacoonaïssai 

—  Attendez...  'Talma  a  l'habiiude  de 
venir  me  voir  cbaque  jour  aptes  déjeu. 
ner.  —  Talleyrand  ! 

—  Sirer 

—  Approcbez.  J'ai  reçu  de  Foiiclié  un 
rapport  qui  n'est  pas  du  tout  à  votrt 
avantage.   . 

L'empereur  le  leva  de  table  et  se  di- 
rigea vert  l'embrasure  d'une  fenâlrc  ; 
il  causa  avec  Talleyrand  pendant  plu- 
sieunniinutesavec  beaucoup  d'animation, 

Pendant  re  temps ,  le  cbambellan  s'a- 
vança et  annonça  : 

Il  Sa  Majesté  le  roi  de  TVurtemberi;  !  » 

L'empereur  se  relouml  froidement  ' 
calé  du  chambellan  : 


n  Je  suis  en  affaires...  aCIàires   trè>- 

Sresséea.  J'aurai  le   plaisir  de  voir  Sa 
lajesté  ce  soir  an  théitre.  v 
Napoléon  revint  causer  avec  Tallejf- 

L«  chambellau  reparut  de  nouveau, 
et  il  aniioni^  : 
•  L'acteur  Talma  I 

—  Qu'il  eutre,  fit  l'empereur.  Lannes, 
je  passerai  demain  en  revue  le  44'  et  le 
103'  de  ligue.  Placez  au  premier  rang  le 
soldat  Giraud,  delà  B'cooipagnîc  du  103*. 
Il  était  à  Harengo  dans  U  33'demi-bri- 
eade  ;  je  veux  lui  parler  ;  il  aura  la  croix. 
Les, troupes  doivent  être  en  grande  tenue; 

evueaura  lieu  ï  cinq  heures. — Talma, 
quel  est  votre  programme  pour  ce  soir  ? 

—  Clnna,  oa^Hdrome^uf,mi  Britan- 
iticiti.  Votre  Majesté  n'a  qu'à  ordonner 

—  Non,  je  veux  voir  la  Mon  de  César. 
Bonjour,  messieurs.  ■ 

El  Gœtbe  et  Talma  se  retirèrent. 

(Le  Standard.) 

ConienitUon  polllt«ae. 

Blvarol  se  plaisait  il  raconter  que,  pen- 
d  an  U 'émigration,  en  179!,  deux  évéqiiel 
très-Agés  se  promenaient  ensemble  au 
parc  de  Bruxelles  ,  tous  les  deux  appuTét 
sur  leurs  cannes  k  pomme  d'or  et  à  bec 
de  corbin  long.  L'un  d'eux,  après  un  long 
silence,  dit  i  l'autre  :  ■  Honicigneur, 
croyer-vous  que  nous  sojons  cet  hiver  à 
Paris  i  »  L'autre  reprit  d'un  ton  fort 
grave  :  '  Monseigneur,  je   n'y  vois  pas 

M.  de  Rancé  était  un  des  amants  de 
tadneliesse  de  Monlbazoïi,  et  on  prétend 
que  la  mort  de  cette  dame  fut  un  des 
principaux  motifs  de  sa  conversion  et  de 
SB  retraite.  H""  de  Hontbaion  mourut 
de  la  petite  vérole  dans  une  maison  de/ 
campagne.  L'abbé,  qui  était  parti  de 
Paris  sur   la   première  nouvelle   de  ia 

trouvant  personne  i  l'entrée,  il  monte 
dans  l'appartement  de  la  duchesse   jiar 


(OO 
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UQ  dtgré  déra1>é  qu'il  cononiMaii,  et  le 

Siremier  objet  qui  se  présenla  à  *a  vue 
jt  lï  lèle  de  U""  denonllrazon,  qu'on 
avaii  coupée  pour  U  pouvoir  mettre 
dans  un  cercueil  de  plomb  qui  se  trouva 
trop  court.  Cela  lit  uue  impression  si 
vive  sur  lui  qu'il  renonça  au  monde  pour 
entrer  à  la  Trappe. 

(Saint-Évi-cmond.  Convirsalion  d-^ 
maréchal  d'Hocquiiicourl.) 

CoiivertlM«nr  conTcril. 

Perrault  dit,  dansseS/ftmimejiWujtccJ, 
que  le  père  de  Molière,  fiché  du  parti 
que  son  Tils  avait  piis  d'aller  dans  les 
provinces  jouer  la  comédie,  le  fit  solli- 
ciler  iûulilemeut  par  tout  ce  qu'il  avait 
d'amis  de  quitter  cette  peusée.  Eufîii,  il 
lui  euvoya  le  maître  chez  qui  il  l'avait 
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espérant  qu'il  pour 


n  iem 


:e  bonhomme  lui  persuadil  de 
quitter  la  profession ,  le  jeune  Molière 
lui  persuada  de  l'embrasser  lui-même,  et 
d'être  le  docteur  de  leur  comédie  ;  lui 
ayant  représenté  que  le  peu  de  latin  qu'il 
savait  le  reudrait  capable  d'en  faire  le 
persoupage  ,  et  que  la  vie  qu'ils  mène- 
raient serait  bien  plus  agréable  que  celle 
(l'un  homme  qui  tient  des  pensionnaires. 
(Cousin  d'Avallon,  Molieraiia.) 


U.  Despiéaux  rencontrant  un  jour 
Chapelle  au  Palais ,  lui  parla  à  cœur  ou- 
\ort  de  son  principal  défaut  :  n  Hé  quoi  ! 
lui  dit-il,  ne  reviendrei-vous  point  de 
cette  fatigante  crapule  qui  vous  tuera  a 
la  lin?  Encore,  si  c'élait  toujours  avec 
les  mûmea  personnes,  vous  pourriez  es- 
pérer de  la  bonté  de  votre  tem[iéram- 
meut  de  tenir  boa  aussi  longtemps 
qu'eux;  mais  quand  une  troupe  s'est 
ouirée  avec  vous,  elle  s'écane  :  les  uns 
vont  à  l'armée ,  les  autres  à  la  campa- 
gne, où  ils  se  reposent;  et  pendant  ce 
tea^ls-là  une  autre  compagnie  les  re- 
lève; de  manière  que  vous  éles  nuit  et 
jour  à  l'atelier?  Vos  amis  ne  vous  ou t 
plus  d'obligation  quand  vous  leur  don- 
nez de  votre  temps  pour  se  réjouir  avec 
vous,  puisque  vous  prenez  le  plaisir 
avec  le  premier  venu  qui  tous  le  pro- 
]>ose,  comme  avec  le  meilleur  de  vo; 
amis.  Je  pourrais  vous  dire  encore  que 


la  religion,  voire  réputation  même,  de- 
vraient vous  arrêter,  et  vous  faire  faire  de  • 
sérieuses  réflexions  sur  votre  dérange- 
ment. —  Ahl  voilà  qui  est  fait,  mon 
cher  ami,  je  vais  entièrement  me  mettre 
en  règle,  lépondit  Cha]]elle,la  larme  à 
l'iiil,  tant  if  était  touché  ;  je  suis  charmé 
de  vos  raisons,  elles  sont  excelleutet ,  et 

S  me  fais  un  jilaisîr  de  les  entendre, 
ais,  dit-il ,  je  vous  écouterai  plus  com- 
modément daus  le  cabaret  qui  est  ici 
Siroche;  entrons-y,  mon  cher  ami,  et  me 
sites  bien  entendre  raison ,  car  je  veux 
itvenir  de  tout  cela.  »  H.  Despréaui,  qui 
croyait  élre  au  moment  de  convertir  Cha- 
pelle, tesuit,  et,  en  buvant  un  coup  de  bon 
vin ,  lui  étale  une  seconde  fois  sa  rhéto- 
rique; mais  le  vin  venait  toujours,  de 

cliaiit  et  l'autre  en  écoutant ,  s'enivrèrent 
si  bien  qu'il  bllut  les  reporter  cliei  eux. 
(Grimarest,  fie  de  MolUre.) 

Conïlclivns  {Fidélité  aux). 

Hilton,   après   le    rétablissement    de 

Charles  11,  était  dans  le  cas  de  reprendre 
uueplace  très-lucrative  qu'il  avait  perdue; 
sa  femme  l'y  exhortait  ;  Il  lui  répondit  : 
1  Vous  éles  femme,  et  vous  voulez  avoir 

en  honuéte  homme,  o 

(Chamfort.) 

ConilTe  altéré. 

Un  jour  que  Chapelle  dînait  en  nom- 
breuse compagnie  avec  H.  le  marquis 
de  H'",  dont  le  page,  pour  tout  domesti- 
que, servait  a  boire,  il  souffrait  de  n'eu 

accoutumé  de  lui  en  donner  ailleuri  ;  U 
patience  lui  échappa  à  la  fin.  «  Kh  !  je 
vous  prie,  marquis,  dit-il  à  M.  de  M'", 
donnez-nous  la  monnaie  de  votre  page.  » 
(Grimarest,       Fit  dt  Molière.) 


Convive  e. 


Quand  le  cardinal  Fesch  ,  qui  vivait 
liés-retii-é  dans  son  hôtel  du  Mont-Blanc, 
avait  des  invitations  à  (aire  pour  ses  di' 
uers  d'apparat,  il  ouvrait  VAlmanacU  im- 
périal, et  choisissait  à  peu  prés  au  ha- 
sard dans  le  sénat,  le  corps  législatif  et 
le  conseil  d'Etat,  la  magistrature  et  te 
hani  rliirgé. 

Quarante  personnes  avaientélâ  invitée) 


pour  l'un  lin  ce»  dîners,  et  trente-neuf 
riinviïes  étaient  réunis  dani  les  salons 
(lu  cardinal.  Il  élait  sejit  heure*  et  demie, 
pt  l'on  ne  se  meltall  {>oint  encore  à  tahic. 
Le  cardinal  [lamissait  inquiet.  La  faim 
B  11  ODgGait  toutes  les  figures. 

n    Vous  atteudez   encore  quelqu'un , 
monieigneur?   u   se  hasarde  a  dire  l'un 

"  Oui ,  j'attends  un  respertalilc  séna- 

Une  demi-heure  s'écoule...    le  même 

—  1  HonseigDCur,  le  respectable  séna- 
teur est  peut-être  malade? 

—  Ohnonlilmerauraiirail  dire.  » 
Une  nouvelle  demi-heure  se  passe, 

•I  Mail,  monseigneur,  quel  est  doue  ce 
respectable  séuateur? 

—  C'est  M.  le  comte  de  Laville-Lermn. 

—  Hais,  monseJEneur,  il  est  mort  de- 


.,.) 


(Le  comte  Real,  Indisc 
CoBTMUloQBslrea  (Les)t 

'enclant  U  semaine  sainte,  les  prin- 
iiix  personnnges  de  la  secte  des  cou- 
son  particulière,  à  nombre  de  persnn- 


ulaei 


site,  une  fille  qui  s'exposât 
vet  les  plus  cnielles  en  apparence,  pour 
le  soutien  de  son  parti  :  on  commen^it 
à  lui  frapper  la  poilnne  aiiec  une  grosse 
bikhe,  on  lui  traversait  le  corps  d'une 
énée,  on  la  jetait  dans  le  feu,  et  l'on  fi- 
it  par  la  crucifier  en  lui  perçant  les 


e  gros  c! 


...  u  raconte  d'Apollonius 
de  Tliyaue,  tout  ce  que  Petis  de  Lacroix 
rappoi'te  des  sectateurs  de  Sabato-Ferï, 
dans  ses  Mémaim  /ur»,  n'approche  pa<i, 
dit-on  ,  des  prétendues  merveilles  0|>é- 
rées  par  ces  charlatans.  Le  rommissairc 
de  Rochebruue  et  l'exempt  Ëmeri,  qui 

souplesse,  en  ont  terminé  la représeutaiion 
le  vendredi  saint,  par  un  ordre  du  lieu- 
tenant de  police,  qui  enjoignait  de  con- 
duire tous  les  acteurs  en  prison,  ce  qui 
a  été  exécuté  sur-le-champ.  Ces  horreurs 
commençaient  à  faire  impression  sur  les 
esprits  faibles; mais  ce  qui  doit  étonoer 
davantage ,  c'est  que  des  gens  éclairés 
en  aient  été  les  dupes  rut-mémes.  H.  de 
U  Toucbe,  cï-jésuite,  auteur  de  la  liagé- 


CON 

die  d'Iahlgèaie  ea  Tauridt,  n'est  mort, 
à  ce  qu  on  assure,  que  d'un  saisissement 
occasionné  ])ar  cet  affreux  spectacle  ;  si 
cela  est,  on  a  bien  bit,  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  d'attribuer  sa  mort  à  une 
fluxion  de  poitrine. 

(Favarl,  WemoiVeJ,  1761.) 

H.  Hérault  était  lieutenant  de  police, 
lorsqu'un  homme  arriva  devant  lui,  A 
là,  sanglotant,  se  frappant  la  poitrine,  il 
s'accusa  d'être  en  tram  de  tuer  [e  roi. 
"  Comment  I  de  tuer  le  roi,  misérable?  et 
de  quelle, façon,  s'il  vous  plaît.  Emploie- 
t-on  le  poison,  le  fer?  —  Non,  monsei- 
gneur, le  miracle  vient  déplus  haut;  c'est 
le  bienheureux  saint  Paris  qui  se'  charge 
de  l'affaire.  Voici  de  quelle  façon  :  Mous, 
nos  frères  et  nos  sceurs,après  des  délibé- 
rations milres ,  nous  sommes  tombés 
d'accord  que  la  France  ne  sera  florissante, 
paciGée,  riche  et  respectée,  qu'après  l'a- 
Lolition  de  la  constitution  Vnigtnitvi, 
et  le  retrait  des  cent  nna  propositions 
extraites  de  Jansénius.  Or,  pour  arriver 
à  un  tel  résultat,  il  convient  d'appeler 
au  trâne  le  puissant,  le  fort,  le  second 
Cj^rus,  le  deuxième  Alexandre,  le  paran- 
gon des  princes',  l'élu  des  monarques, 
en  un  mot,  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
—  si  chaste,(iu'il*a  en  ville  tans  culotte; 
si  habile,  qui!  a  démoli  la  mort.  Maïs 
comme,  d'un  autre  cété,  le  trdne  est  oc- 
cupé par  le  fils  de  la  béte,  on  a  prié  le 
bienheureux  Paris  de  nous  débarrasser 
de  celui-ci  ;  on  a  lait  une  figure  de  ciro 
de  la  hauteur  naturelle  de  ce  Nemrod  de 
Louis  XV  ;  on  l'a  fichée ,  toute  droite, 
dans  un  vaste  tonneau,  bien  enfoncé  en 
terre,  et  chaque  jour,  ceux  de  nos  frèret 
et  consœurs  en  état  de  grâce  ,  s'en  vont 
lécher  leur  eau  dans  le  baquet,  qu'on  re- 
mue soigneusement  avec  l'os  de  l'avaut- 
bras  gaucbe  du  très-saint  diacre.  11  est 
passé  en  article  de  foi,  en  vertu  des  ré- 
vélations faites  à  la  consceur  Françoise, 
que  lorsque  ce  liquide  humain  aura  dé* 

Sassè  la  tête  de  lajpoupée,  celle-ci,  privée 
'air,  disparaîtra ,  et  le  prétendu  roi 
Louis  XV,  en  même  temps  ,  suffoqué  par 
ses  vices,  expirera.  Je  suis  du  nombre  de 
ceux  dont  I  urine  bénite  est  emplo}'ée  i 

fait  un  passe-droit,  eu  ne  me  fustigeant 
que  le  cinquième  à  la  fêle  générale  du 
lieu  de  me  fouetter 
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Le  brave  hommB  dénia  reci  du  Ion  le 
[ilus  net;  il  déiaisonnaît  le  plus  grave- 
meiil  du  moiule. 

Quoique  le  lieulepaat  géDeml  de  police 

le  nom  sacré  du  roi,  mêlé  dans  celle 
puante  eitravagaoce,  lui  fit  accueillir 
(Érieusement  un  fait  dont  il  aurait  dû 
rire.  D'abord  il  voulait  savoir  ce  que 
c'était  que  te  saint  «uément.  Le  con- 
vulsionoaire  apostat  lui  conta  qu'un 
Suisse,  étant  couilipé  depuis  huit  jaui-s, 
et  a^ant  (ùt  une  ocuvaine  au  tombeau 
du  bienheuicux  diacre  Paris,  an  cinie- 
liére  de  saint  Médard,  n'avait  pas  plu- 
tôt Tcçu  du  ciel  rbeiireuse  inspiration  de 
poser  à  nu  son  postérieur  sur  la  pierre 
tombale  de  l'auguste  confesseur,  qu'aus- 
titit  celle-ci  avait  été  couverte  d'une  dé- 
jection tellement  abondante  que  chacun 

saint-diacre.  En  conséquence,  l'excré- 
ment sacré,  recueilli  dans  une  urne  de 
vermeil,  était  exposé  pendant  les  l)ons 
jours  à  ta  vénération  des  fidèles  ;  ceux 
qui  le' flairaient  avec  componulîoD  et  foi 
en  éprouvaient  de  grandes  consolations 
dans  leurs  épi-euves  physiques  et  morales. 
Cet  excès  de  stupidité  ne  pouvant  être 
conçu  par  H.  Hérault,  il  euvoja  des 
['missaires,  qui,  gréceaaux  mots  de  passe 
qu'on  leur  livra,  furent  admis  k  1  ado- 
Tation  du  saint  excrément,  et  à  l'immer- 
sion humaine  de  la  statue  du  roi.  Celle- 
ci  fut  enlevée,  brisée,  détruite,  et  on  mit 
à  la  Bastille  plusieurs  de*  înst-nsés  ayant 
Ii-cnipé  dans  cette  conspiration  nauséa- 

(Peuehel,  Archlret  dt  la  poUct.) 

Coquetterie! 

Madame  ta  vicomtesse  de  Laval,  fille 
de  M.  de  Boulogne,  fit  demander  une 
audience  particulière  à  U.  le  président 
deSainl-Farueau.  On  connaît  la  gravilé  de 
ce  magistral,  auquel  elle  s'annou^ii  en  le 
prévenant  qu'elle  attendait  de  lui  la 
gr&ce  qui  importait  le  plus  au  bonheur 
de  SB  vie.  •  Madame  vous  me  trouverez 
toujours   disposé —  Promettez' 


p'AMCIKITEf.  —  t.  I 


vous  ne  me  demanderez  rien  que  de  juste. 
Au  reste,  vous  connaisseï  les  devoirs  de 
mon  étal,  ce  qu'exige  l'équité  ;  «oui  devei 
d'apiès  cela,  madame,  savoir,  eu  rendant 
justice  à  mes  dispositions  pour  vous 
obliger,  ce  que  je  puis  accorder  ou  c« 
qu'il  m'est  piescrit  de  vous  refuser.  — 
Vous  pouvez,  monsieur,  sans  vous  com- 
promettre, me  mettre  au  comble  de  la 
joie  ,  au  faîte  du  bonheur.  Hais ,  ma- 
dame ,  de  quoi  s'agit-il  ?  —  Je  ne 
parlerai  pas  que  vous  ne  m'ayez  donné 
votre  parole...  »  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  de  sol liciiation,  moitié  fatigue. 
moitié  complaisance,  le  grave  préaident 
promit,  et  le  mot  léché,  se  reprochait 
sa  faiblesse,  •  Monsieur,  lui  dit  la  vicom- 
tesse, j'ai  vu  plusieurs  ajustements  déli- 
cieux qui  vont  embellir  la  fête  de  la  cour 
lundi  prochain,  u  Jugez  de  l'etîet  que  ce 
début  causa  sur  l'espiît  du  magistrat;  s'il 
le  mit  a  l'aise,  en  rassurant  que  son  état 
ne  pouvait  être  compromis  par  la  parole 
qui  lui  avait  été  arracliée,  il  dut  le  snr- 
prendie  et  alarmer  un  peu  sa  dignité. 
Lt  petite  maîtresse  continue  :  *  Monsieur, 
listinguer  à  celle  fête,  et  qne 

roquet;  j'ai  mis  à  contribution  tous  les 
perroquets  de  me*  amit;  vous  m'avei 
promis  de  ne  pa*  me  refuser  ;  j'exige  six 
plumes  du  vêlre,  il  est  de  lacouleurqu'il 
me  faut.  Ab  !  madame,  que  ne  par- 
liez-vous  plus  tôt?  dit  le  président  en  fai- 
sant un  gros  soupir;  mais  cette  pauvre 

hèle! Au  resle,je  dois  vous  prévenir, 

madame,  que  ceci  ne  dépend  pas  de  moi  ;  i 
voyez  madame  la  présidente.  ■  La  scène' 
fut  un  peu  moins  plaisante  vii-i-vis  de  ma- 
dame de  Saint-Fargeau  :  on  pleura  même 
avant  que  de  laisser  arracher  les  plumes  ; 
mais  enfin,  madame  de  Laval  les  obtint 
et  brilla  à  la  cour  avec  ce  rare  ajuste- 
ment qui  fit  an  efTet  admirable. 

(Métra,  Correspondanci  ncrcle,  mS. 

Unelady,  encore  assez  jeune,  mais  Irèi* 
lielle,  se  r^ardant  avec  complaisance 
devant  un  miroir,  disait  à  sa  Glle  :  •■  Que 
doiuieriez-vous  ma  fille  pour  avoir  ma 
beauté  >  Maman,  lui  répondît  la  jeune 
personne,  «e  que  vous  douueriex  poui' 
n'avoir  que  mon  ige.  » 

{Omiiiaiia.) 
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Holiéii  InsHil  anc  GUe  qui  fut  s(nri.- 
(uelle  tTt  jolie,  iTop  jolie  prat-itreau  gri 
de  sa  mère,  qui  n'élait  pai  resiée  leuve, 
mais  qui  était  rcttée  coquette.  Une  (ille 
qui  graiidisiait  hÎMil  dale  :  où  la  œil  au 
convint;  elle-eul  le  mauvais  goAt  de  ne 
point  prendre  le  Toile.  Force  fut  de  la 
ramener  au  logis.  «  Quel  ife  avlu?  lui 
diiait  un  jour  Chapelle,  l'ancien  ami  de 
son  père.  -^  Quinze  ani  et  demi  bienlAl  ; 
mais,  ajouta-l-elle  en  loiiriaut,  ne  l'apr- 
|>reni>Z|>a;à  ma  mère  I  ■  Molière  n'eut  pas 
désavoué  ce  rool-là  (1). 
Même. 
Inlroduclion'dii  t.  Vl.) 

Coquetterie  d«  patlt-mattre. 


ursiDEU- 
force  de 


lepil. 


lière,  qu'il  entretenait  eiprés 
l'aiçiiées,  qu'il  appelait  >a  liiai  .__ ,  __. 
niaii  les  braiattachés  en  haut  pour  avoir 
de  plus  belles  mains;  et,  quoique  velu  en 
alibé,  il  élail  mis  si  singulièremeiit  qu'il 
se  faisait  regarder  avec  surprise,  Sesdé- 
lianchcs  le  firent  exiler  plus  d'une  fois. 
L'étant  i  Caen ,  il  y  \tDt  des  grandi 
jours  (2),  parmi  lesquels  était  Pelletier 
de  Soiicy,  père  de  des  Foris,  qui  a  été 
ministre  et  contrôleur  général  des  Gnan- 
rei.  Pelletier,  qui  avait  connu  l'alilw 
d'Enlraeues,  quoique  assez  médiocremeni, 
crut  qii  arrivant  au  lieu  de  son  exil ,  il 
éuit  bounéte  de  L'aller  voir.  Il  7  fut  donc 
sur  le  midi  ;  il-  Irpuva  une  cbambre  fort 
propre,  un  lit  de  même,  ouvert  de  tous 
•coia,  une  personne  dedans  à  son  séaiil, 
galamment  mise,  «mi  travaillait  en  tapis- 
serie, coifîée  en  coilTure  de  nuit  de  femme, 
avec  une  cornette,  à  dentelle,  force  fou- 
langes,  de  la  parure,  une  échelle  de  ru- 
bans à  son  corset,  un  manteau  de  lit 
volant  et  des  mouches.  A  cet  aspect  Pel- 
letier recula,  se  eut  chez  une  femme  de 
peu  de  vertu,  G(  des  exr.iiAcs,  et  voulu) 
{■Dgnerla  parle,  dont  il  n'élait  patéloîcné. 
Celle  personne  l'appela,  le  pria  de  san- 


prachei , 

lail  l'abbé  d'Eiilranues,  qui   Eté 

ti'és-ordinai  remeol  < 


uchiit 


mail  toujours  eu  corneltndejçmmeplus 
ou  moins  ajustées  (I). 

(Saint-Simon,  Mémeirei.) 

Coquetterie  d'un   archeTêqae. 

M.  de  La  Hennais,  dans  l'écrit  intilulé 
affaira  dt  Romt ,  racontant  le  voyage 
qu'il  y  Gl  en  1832, -a  dépeint  en  quel- 
ques traits  satiriques,  et  plus  Gns  qu'on 
ne  l'attendrait  d'une  plume  si  énei^ique, 
le  caractère  du  cardinal  d>  Rohao,  qui, 
s'y  trouvait  alors  :  <■  Extrêmement  frêle 
de  complexion  cl  d'une  délicalesse  fé- 
minJAC,  dit  H.  deLaHennais,  jamais  il  1 

n'atteiniit  l'ige  viril  ;  la  nalurf  l'avait  j 

destine  à  vieillir  tiai»  une  longue  enfinre  ;  ; 

il  en  avail  la  faiblesse,  la  goûts,  les 
petites  vanités,  l'innocence;  aussi  les  Ko-  , 

main sl'avaient-ils  surnommé  il  bamhjno. 
Un  homme  tel  que  cehii-ià  est  toujours 
conduit  par  d'autres  qui  ne  le  valent 
pas...  ■  Tousceux  qui  ont  connu,  ou 
même  qui  n'ont  fait  qu'entrevoir  le  car- 
dinal de  Rohan ,  savent  à  quel  point  ces 
quelques  trails  sont  Gdèles.  C'est  un 
exemple  que  j'aime  à  prendre,  parce  que 
c'est,  comme  l'a  remarqué  M.  de  La 
Hennaîs  ,  un  exemple  innocent,  et  où  il' 
ne  se  mêle  à  ta  coquellerie  aucunes  mau- 
vaises mœuiB.   Une  riche  dentelle  qu'il 

de  satisfaction  et  de  triomphe.  Il  l'es-  h 

sayait  longleinps  devant  son  miroir,  et  il  ; 

avait  la  faiblesse  de  s'en  souvenir  jus- 
qu'en moulant  les  degrés  de  l'autel.  Je  le 
vois  encore  à  Besancon,  au  débul  d'une  ~^ 
cérémonie  ponlificale  ,  dans  '  toute  ,  sa 
splendeur  domemenli  et  presque  d'a- 
tours, lançant  au  jiassage  une  leïllade 
riante  et  coquette,  parce  qu'on  lui  avait 
dit  que  quelques  personnes,  arrivées  de 
Paris  la  veille,  y  assistaient. 

(Sainle-Beuve,  CamerUi  duliindi.) 


ntr  par  m  laquais  M"*  de  tïanzi.  Un  pta  plu 
ard,  il  alla  a'iliïlalUr  daiu  un  chitcao  rlu  Barry 
.011  le  noin  de  la  comUM  d«  BartH.  li>iH|i|»< 
l'OrlHiiA,  frira  da  Lirais  XIV,  psrt«Gvall  le  «lit 

<i  picmrita.  lei  cordeUH,  Inpeitdaalsd'onïltvs 
ït  toui  lai  aUïnïla  de  la  coqiicuertf  téwAvAnt. 

ïAred'nn.  ptr«DiiDuv  «■  partie  doubla  hiiï  ïn- 
•■1<*M.  etJoDtriii>i(il»u>r>p. 


,il  plelM  ■ 
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Coquetterie  hors  de  •nlson. 

Le  comte  de  Boutteville  était  le  jilus 
cOtèlirc  (luellisle  de  K>n  lemps.  Coii- 
daniué  à  être  décapité,  et  voyant  qi 
l'exèciileur  lui  avait  coupé  les  cheveux 
allait  lui  couper  la  moastache ,  qui  élail 
lielle  et  grande ,  il  jie  put  cncher  le  cha- 
gnn  que  lui  cau»ail,ce  déshonneur,  et  il 
yporlaitia  main  comme  pour  la  pré>erici 
du  mal  dont  elle  était  menacée.  Abri 
'  l'évèque  de  Mende,  qiii  le  réconrortait  en 
ce  dernier  instant,  ïopiBt  cette  nouïelle 
inquiétude,  lui  dit  :  «  Mon  fili,  il'nefaut 
|i1u9'~peiiier  BU  monde.  » 

(DiLlaiirc,  Pogoaologie.) 

Coqaetlerie  InTolantnlre. 

H.  Godin,  qui  avait  été  attaché  à  l'am-. 
hauade  deCoiistantinople,  eu  avait  ra- 
mené une  femme  greci[ue  dont  ou  vaii' 
tait  la  beauté,  quoiqu'elle  n'eût  rien  de 
remarquahle  que  de  trèi-beaux  yeui.  Elle 
savait  très-peu  de  français;  et  ayant  en- 
tendu parler  souvent  de  aei  heaux  yrux, 
elle  l'était  persuadée  qiie  ces  deux  mots 
ne  pouvaient  être  séparés.  Se  plaignant 
un  jour  d'un  mal  d'yeux,  on  trouva  plai- 
sant de  l'entendre  dire  :  n  J'ai  mal  à  mes 
beaux  ^eui.  » 

.  (Constant,  ilçmo.rcs.) 


Cteiinetterie  pvnle. 


Madame  de  P'",  l 
rinancier,  aussi  value  de  sa  beauté 
sa  fortune,  avait  rencontré  plusieurs  [ois 
dans  les  sociétés  H^  le  comte  de  la  Nar- 
nlie,  depuis  piînce  de.  Conti }  et  prenant 
dtségari$  four  dti transports  de  l'Bmr, 
ne  doutant  pas  que  le  prince  ne  cherchât 
à  lui  faire  sa  cour,  elle  ne  voulut  négli- 
ger aucun  moyen  de  s'assurer  cette  eon- 

Au  bat  de  l'Opéra,  elle  fui  abordée 
par  un  masque  qui  lui  parut  avoir  lu 
taille ,  la  démarche  cl  juH|u'au  son  de 
voix  du  prince.  Elle  le  traita  en  cousé- 
quence  avec  beaucoup  de  bonté,  et  hii 
accorda  pour  le  lendemain  à  midi,  chez 
elle ,  le  rendei-vous  qu'il  sollicitait  avec 
instance.  Pourqu'ilnefatpasrefiiséâsa 
jiortc,  elle  lui  reDtit    son  éventail,   le 

iioiH;ant  qu'elle  donnerait  ses  ordres  pour 
que,  reconnu  à  cette  simple  marque,  on 


le  laissât  entrer.  En  effetj  te  lendemain 
à  riieure  prescrite,  elle  voitarrivcrchez 
elle  un  jeune  homme  bien  fait,  d'une 
jolie  ligure,  se  présentant  avec  beaucoup 
de  grâce  ',  et  tenant  son  éventail  â  la 
main;  mais  il  était  en  dieveux  longs, 
en  habit  noir,  dans  le  costume  de  la' ma- 
gistrature; et  s'apercevaut  alors  qu'elle 
s'était  cruellement  trompée,  elle  s'ima- 
gina de  réparer  son  erreur  en  substituant . 
des  airs  de  dignité  et  de  protection  à  ceux 
de  tendresse  qu'elle  avait  peu^^tre  trop 
témoignés  an  bal.  >  Monsieur,  lui  dit-elle, 
je  vous  ai. trouve  très-aimable  dans  la 
■conversation  que  nous  avons*  ene  ensem- 
ble, et  non-seulement  je'  désire  jouir  de 
votre  société  autant  que  vos  occupations 
vous  le  permettront,  mais. si  je  peux 
vous  être  de  quelque  utilité  dans  l'état 
que  voire  costume  m'annonce,  je  m'y 
emploierai  avec  zèle,  et  vous  ferai  cou- 
iiaiire  aux  amii  que  j'ai  dans  le  parle- 
Le  jeune  homme  prend  alors  l'air  d'un 
humble  protégé,  se  confond  en  l'évéren- 
ccs,  en  remerciments,  et  madame  de  P"* 
continue  :  •  Comment  vous  appelez-vou.s, 
monsieur,  et  quel  est  le  genre  d'études 
auquel  vous  vous  destinei  dans  le  bar- 
reau? Car,  i  en  juger  par  votre  air  de 
jeunesse,  je  pense  que  vous  n'êtes  pas 
encore  placé.  —  Madame,  je  m'appelle 
Joli,  et  je  travaille  pour  devenir  un  jniir 
procureur.  —  l!^t  état  est  bien  médio- 
cre; sans  doute  vous  êtes  fait  pour  i'Iio- 
norer.  On  parlerait  blenidt  du  joli  pro^ 
cureur,  et  vous  auriez  surtout  beaucoup 
de  clienlesr  Mais  vous  devez  sentir  com- 
bien il  serait  difGcile  qu'une  femme 
comme  moi  annonçait  pour  un  simple  pro- 
cureur tout  l'inlérêt  que  vous  inspirez. 
Vos  parents  travaillent-ils  dans  ce  même 
état?  —  Oui,  madame;  mon  père  est 
,  et  mon  onde  avocat.  —  Ah  ! 
cette  dernière  profession  est  An  moins 
-plus  honorable  que  l'antre.  11  faut  vous 
réclamer  de  votre  oncle  et  ne  pas  parli;r 
de  votre  père.  Hais  j'ai  peur  que,  malgi'é 
-|resilenceetlemien,on  ne  se  le  rappelle 
ijours.etquecelânenuiseà  volreavaii- 
cemenl.  N'auriei-vous  pas  quelque  autie 
nom  que  vous  puissiez  substituera  cehii 
de  Joli?  —  Madame,  quelquefois  on  me 
nomme  Fleuri.  —  Comment  '.  voilà  deux 
noms  qui  conviennent  parfaitement  à 
,«m  .ir,  à  v«r.  H-"-  "■"  U,  »• 
vient  une  idée  :  à  la  faveur  de  cet  deux 
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nom),  ne  vous  lerait'il  pas  possible  do 
vDui  enler  sur  nue  dei  rimilles  les  plus 
ilisliuguées  de  la  magistnlure,  celle  des 
Joli  de  Fleurie  —  Ohl  tréi<niséineiit,  ma- 
dame i  car  le  procureur  général  est  mou 
père,  et  l'avocat  général  mon  oncle  -.Ace 
mol,  madame  de  P'"  fut  couverte  de  con- 
fusion du  ton  de  protection  qu'elle  avait 
pris  *i»-à-vis  d'un  homme  dont  elle  pou- 
vait être  prot^èe,  et  du  cruel  persiflage 
dont  elle  avait  été  si  longtemps  dupe. 
M.  Joli  de  Fleuri  anura  avoir  été  assez 
discret  pour  ne  pas  abuser  davantage  de 
sou  trouble  ;  mais  il  ne  put  >e  refuser 
au  plaisir  de  raconter  son  aienlure  ,  ijui 
devint  tout  de  suite  très-publique  ;  et  dès 
le  lendemain ,  madame  de  F'",  dans 
toutes  les  sociétés  où  elle  alla,  trouva  sur 
les  eheminéesunepelile  status  eu  plâtre, 
repi-ésenlanl  \k  joli  proeiinur. 

{Paris,  rersaitlts  et  Ui  proriiicti 
aa  XniriiicU.) 

Cordvnsi  bleus. 

Louis  XIV,  étant  eucoie  enfant,  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  porter  le  cordou  bleu. 
Le  maréclial  de  Villeroi,  son  gouiemeur, 
s'adressa  un  jour,  eo  présence  du  jeune 
monarque ,  à  Uonsieur,  qui  avait  son 
cordon,  et  ent  l'air  de  le  prendre  pour 
le  roi,  eu  l'appelaat  Sire.  «  C'est  moi 
qui  suis  le  roi ,  dit  le  jeune  monarque. 
—  Si  TOUS  élieï  le  toi  ,  vous  auriei  le 
cordon  bien ,  »  dit  Villeroi.  Le  petit 
souverain  coniut  auuilôt  s'en  revêtir;  il 
ne  se  montra  jamais  depuis  sans  eu  être  dè- 

{Impromattw  fhxnfait.) 


La  rcvolulion  de  juillet,  comme  toutes 
les  autres,  a  eu  son  coté  ridicule,  et  l'a- 
necdote suiTanle  mérite  de  figurer  dans 
cette  dernière  catégorie.  Un  très-grand 
seigneur,  avant  été  le  10  aoAl  IR30  saluer 
Louis-Philippe,  et  s'étant  chamniTÉ  de 
ivbans  tricolores  pour  paraître  à  la  nou- 
velle cour,  UD  de  ses  amis  lui  demanda 
s'il  était  bien  vrai  qu'il  eût  bit  celte  dé- 
marche. H.  de  ■"  lui  répondit  ces  in- 
rroi^ables  paroles  :  n  Oui,  c'eat  vrai  ;  mais 
j'avais  mon  cordon  bleu.  ■■ 

(Alistan  de  Cbaiel,  Mimoites.) 

Correction  InaaraiBate. 

Vollaiie  disait  du  poète  Roy,  qui  avait 


COR 

été  souvent  repris  de  justice,  et  qui  sor- 
tait de  Saint-Lazare  :  •>  Cest  un  bomnio 
c[ni  a  de  l'esprit ,  mais  ce  n'est  pas  un 

(Chamfoi-I.) 
Correclion  bbId taire. 


Un  mestre  de  mnyf  n 
tons  les  mois  une  (dis  il  lialtait  ses  Ik- 
quais;  je  lui  disais  là-dessui  tout  ce  que 
aénèque  dit  en  faveur  de  ceux  qui  nous 
servent  :  «  Cilez-moi,  répondit-il,  tant  de 
ialin  et  de  pliïlo30|ihie  que  vous  voudrez, 
jenequilleraipoiotroa  méthode  qui  est 
si  bonne,  que,  depuis  trente  ans  que  j'ai 

de  justice  ,  qu'un  seul  que  je  n'ai  point 
battu.  >■ 

(Vigneul-Harville.) 

CorretimadMieo  audéialqne. 

11  ne  tint  pas  à  Haupertuis  que  sa  que- 
relle avec  Voltaire  u'eùt  des  suites  fl- 
cheusespour  ce  dernier  ;  mais  les  mena- 
ces de  I  un  n'eurent  point  d'effet,  iiaics 
3 ne  l'autre  n'y  voulut  répondre  ijue  par 
es  plaisaulcnes.  On  cite  ace  sujet  deux 
lettre»  de  ces  antagonistes,  (|ui  sont  ifs 
monuments  bons  à  recueillir  ;  elles 
prouvent  que  la- philosophie  n'élève  pas 
toujours  l'homme  au-dessus  des  injures, 
et  qu'un  persiflage  ingénieux  peut  tenir 
lieu  d'autres  armes  aux  grands  poêles. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la  lettre  de 
Hauperluii  i  Voltaire  ; 

■  Je  vous  déclare  que  ma  santé  est 
asseï  bonne  pour  vous  venir  trouver  par- 
tout où  vous  serez,  pour  tirer  de  vous  la 
vengeaucela  plus  complèie.  Rendei  grâce 
au  respect  et  à  l'oltéissiince  qui  out  re- 
tenu jusqu'ici  mou  bras... 
«  Ti'cmUci! 

e>  Signe  :lAÀ.vteKiali.  n 

Béponst  de  M.  de  Foliaire. 


J'ai  re^u  la  lettre  dont  vi 
FI,  Vous  m'apprenez  que  < 
tez  bien ,  que  vos  forces  sou 


je  publie  la  lettre 
de  la  Beaumelle.  Ce  procédé  n'est  ni  d'un 
bon  chrétien,  ni  d'un  président  de  l'Aca- 
démie, tel  que  vous  êtes.  Je  vous  fais 
mou  compliment  sur  volrebontie  saiilé, 
mais  je  u'ai  pas  tant  de  forces  que  vous. 


COR 

Jp  siiU  ail  lit  dppni!>  quinte  joiir^,  M  je 
vous  supplie  de  diftirer  ta  |ielile  etpè- 
rieiire  de  phjsiqiie  que  toui  Touleï  ftire. 
Voulfz-Toiis  peui-itre  me  disséquer?  Hais 
wHigez  que  je  ne  tuii  pas  un  géant  des 
TeriT»  AuMrales,  el  que  mon  cerreau 
est  si  pelirqiie  h  découverle  de  ses  fibres 
ne  >oui  donnera  auruoe  nouvelle  DOtion 
de  rime.  De  plui,  si  vous  me  tnpi,  ajei 
la  bonté  de  vou*  loineDir  que  M.  de  la 
Beaiimelle  m'a  promii  de  me  poursuivre 
jusqu'au!  enfen.  Il  ne  manquera  pas  de 
m'r  «Mer  chercher,  qvioique  le  trou  qu'on 
doit  creuser  par  votre  ordre  jusqu'au 
centre  de  1»  terre,  et  qui  doit  mener 
tout  droit  aux  enfers,  ne  soit  pai  encore 
Muninencê.  S'il  j  a  d'autres  moyens  à'j 
aller,  il  w  IrooTCra  que  je  terai  mal- 
mené dam  l'autre  monde,  comme  vous 
m'ivpi  persécuté  dans  celui-cil...  Vou- 
driez-TDiis,  monsieur,  pouraer  l'animo- 
tilé  si  loin  I  Ajer  encore  la  boulé  de  faire 
une  petite  attention  ;  pour  peu  que  vous 
vouliez  exalter  voire  Imepour  voirelaire- 

venetm'assaisineràLeipzis,oùvousn'éles 
pat  plus  aimé  qu'ailleun,  et  ob  votre  let- 
tre est  déposée,  vous  courez  risque  d'élre 
jiendu  ;  ee  qui  avancerait  trop  le  moment 
de  votre  maturité,  et  serait  peu  conve- 
niible  à  iin  président  de  l'Académie.  Je 
voTis  conseille  de  faire  d'abord  déclarer 
la  lellre  delà  Baumelle,  forgée  et  attenta' 
taire  à  votre  gloire,  dans  une  de  vo>  ai- 
lemblées,  apro  quoi  il  vous  sera  permis 
peut-étrede  me  tuer,  comme  perlnrhateuT 
de  votre  amour-propre.  Au  rettcje  suis 
encore  bien  faible;  vous  me  trouverez  au 
lit,  et  je  ne  pourrai  vous  jeter  à  la  tête 
que  ma  serinpie  et  mon  pot  de  chambre; 
mail  déi  que  j'aurai  un  peu  de  force,  je 
ferai  charger  mes  pislolei»  inra  puhtre 

erio;  et  en  multipliant  la  mas*e  par 
carré  de  la  vitesse,  juiqii'i  ce  qne 
l'action  et  *ou«  MÎent  réduits  h  léro,  je 
voiK  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle, 
qui  parait  en  «voir  besoin.  Il  sert  triste 
pour  vous  que  les  Allemands,  que  vous 
avez  vilipendés,  aient  inventé  la  poudre, 
comme  vous  devei  vous  plaindre  qu'ils 
aient  invenlé  l'imprimerie!... 
Adieu,  mon  cher  président. 

1  Signi:  VOLTAIQS,  » 
[Gaierie  de  Pantieaat  eeur.) 


Correcpondance  «omJd|^Ic. 

Une  grande  dame  dn   dernier   siècle 

n  Ne  sachant  que  faire,  je  vous  écris. 
Ne  lâchant  que  dire,  je  finis  , 
Cl  Bien  Reliée  d'être 

•1  Comtesse  de ■ 

{Cb.  Brifoul,  Paiie-ltmptd^un  retint.) 

CorrcapABdanee  (l«  famille. 

Le  père  du  prince  de  Ligne,  le  plus 
bliitaio  et  le  plus  bizarre  des  hommes, 
liaissailcordialementson  fils.  Quand  celui- 
ci,  il  seize  ans,  fut  nomme  colonel  du  ré- 
giment de  Ligne,  il  écrivit  à  son  père  la 
lettre  ■  uivanle  : 
<<  Hopseigneur, 

■  J'ai  l'honneur  d'informer  votre  al- 
lesse  que  je  viens  d'être  nommé  colo- 
nel de  «on  régiment.  Je  suis  avec  un  pro- 
fond respect...  etc.  » 

La  réponse  ne  >e  Gt  pas  attendre;  la 

■  Monsieur, 

■  Après  le  malheur  de  vous  avoir 
pour  fils,  rien  ne  pouvait  m'étre  plusseu- 
silile  oua  le  malheur  de  vous  avoir  pour 
colonel.  Recevez,  etc.  » 

{Comte    OuvaroR,    Inlroduelion   eux 
Mémoires  du  prince  de  Ligne,") 

Corrcapondance  ImporlBiic. 


Voltaire  écrivait  à  un  imporlnn  qui 
le  persécutait  par  des  lettres  iimlilea. 
n  Monsieur,  je  suis  mort;  ainsi  je  ne 
pourrai  plus  désoimais  répondre  aux 
lettres  que  vous  nw  ferez  l'honneur  de 


Correipondance  lacontqacÉ 

Grillon  écrivit  un  Jour  »  Henri  IV: 
n  Sire  trois  mots  :  Argent  ou  eoagè. — 
Ci'illoD,  répondit  le  roi,  quatre  mots  : 
m  lut.  ni  l-aulre.  - 

Cttrreipondance  aliaplliëe. 

Quoique  secrétaire  du  duc  de  Ven- 
dôme, Campisiron  trouvait  plus  court  de 
bi  ùler  les  lettres  qu'on  écrivait  à  ce  Prince 
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ù(ioiiilrp.  Aii=;si  lo  du  -,  le  vcijniH 
griiid  l'eu  iluiK  lei|iii^l  il 
jclail  uiilas  de  papiers  :  «  Voilà,  dil-il, 
Uaoïpislrou  tout  occupi  à  ffire  «cî  tè- 
iioiises.  0 
'  (Palapral.) 

Carrespondant  pen  emprewt- 

Lrs  amours  dii  grand  -duc  avec  M""»  Té- 
ploft  diirèreiil  juscju'à  ce  ijiie  nous  allâ- 
mes à  la  camiMigue.  Une  fois  qu'il  voulut 
>oir  cette  belle,  il  me  consulta  sur  la 
(açnn  d'onier  la  chambre  pour  mieui 
plaire  à  la  dame,  elmemoiitraqu'ilavait 
rempli  celle  chambre  de  fuMis,  de  bon- 
iiels  de  grenadier,  de  liandouUères ,  de 
façon  tiirelle  avait  l'air  d'un  coin  d'arse- 
nal, lorsque  .leurs  amours  furent  inter- 
rompus, «■"  Téploft  i>rélendit  qu'il  lui 
.■■criïît  au  moins  une  foii  ou  deux  la  »e- 
maine,  et  pour  l'engager  dans  celle  cor- 
respondance, elle  commença  par  Ini  faire 
une  lellre  de  iiuatre  pages.  Dès  qu  il  la 
recul,  il  vint  dans  ma  chambre  avec  un 
visage  tort  altéré,  tenant  la  lettre  de 
H""  Tmloff  à  la  main  ,  et  me  dit  avec 
emportemeut  et  on  ton  de  colère  assex 
haut  ;  "  Imagiiiei-vous  ;  elle  m'ecnt  une 
lettre  de  quatre  liages  entier»,  rt  aie 
prétend  que  je  dois  lire  cela,  et  qui  plus 
est,  lui  répondre,  moi  qui  dois  aller 
exercer  (il  avait  de  nouveau  lïit  veuir  ses 
troupes  de  Holsteio),  puis  dîner,  puis 
tirer,  puis  voir  la  répétition  d'un  opéra 
et  te  ballet  qu'y  dai        -' 


it  les  cadets  !  Je 


lui  ferai  diri 


ps,  et  si  elle  se  fâche,  je  me  brouille 

avec  elle  jusqu'à  l'hiier.  »  Je  lui  rcpou- 
dis  que  c'éuil  assurément  le  chemin  la 
plus  court.  . 

(Catheiinell,  .Uemoi™,  année  IliG.) 

Corruption  (Tinlalivt  de). 

Un  jeune  iméte  qui  était  tort  lié  av-ec 
Piron,  lui  avait  envoyé  nn  faisan.  Le 
lendemain ,  il  fut  le  voir,  et  tii-a  de  sa 
iioche  une  tragédie  sur  laquelle  il  venait 
le  tonsulter.  »  Je  vois  le  piège,  dit 
Piron;  remportez  vile  votre  faisan  et 
votre  tragédie. 


(Pin 


.a.) 


Coamopvl  1 1  lame  ■ 

On  demandait  à  Diogcue  de  quel  pay( 


CoatBDl«  nalional. 

Les  Saardamois  sont  si  fort  attachés  à 
leur  ancien  habillement ,  qu'un  père  re- 
fusa de  reconnaître  son  liU  parce  que 
celui-ci,  qui  avait  été  pendant  quelques 
années  en  France,  se  présenta  devant  lui 
en  lialùt  tout  chamarré  d'or.  C'était  Â  la 
Bourse  d'Amsterdam.  Le  jeune  Kalf, 
c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  étant  arrive 
à  Amsterdam  vers  l'heure  de  la  Bourse, 
y  alla,  se  doutant  qu'il  y_  trouverait  sou 
père.  H  ne  se  trompa  point }  il  courut  à 
lui  pour  l'embrasset  ;  mais  le  père,  le  re- 
poussant, lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait, 
et  lui  dit  qu'il  ne  crojait  pas  avoir 
l'honneur  d'être  connu  de  lui,  et  qu  ap- 
paremment il  se  méprenait.  Le  fils  eut 
lieau  employer  le  nom  de  père,  le  vieux 
Half,  inenorable,  en  Tinterrompant  : 
n  Moi  votre  père  J  lui  dit-il  :  je  n'ai  qn  un 
nls,  qui  est  paysan  comme  moi,  et  non 
seigneur  comme  vous  paraissez 
,t..^.  n  Le^eone  homme  comprit  que 
son  père  eu  voulait  à  son  habit  :  il  alla 
lans  une  auberge,  envoya  chercher  des 
labils  à  la  saardamoise,  et  ainsi  habillé 
il  retourna  le  lendemain  à  la  Bourse,  oii 
son  père  le  reijut  avec  tous  les  temoi- 
eiiaees  de  la  plus  grande  tendresse. 

(Baron  de  Pollniti,  leltris) 

Coitnme  eoiiBulnlre. 

Quelques  jours  après  le  IS  biumaire, 
I  présenta  au»  consuls  de  la  rcpul'h- 
que  un  modèle  d'habit  consulaire.  C  c- 
lail  on  habit  a  la  française,  de  velours 
blanc,  brodé  en  or,  boutonné  jusiju'i  la 
inlure-   pantalon   bien  clair,   ceinlura 
épée  sur  l'habit,  et  l'épée  perpendicu- 
ire  au  côté;   bottes  rouges  et   bonnet 
ue  même  couleur.  On  fit  obsei-ver  à  Bona- 
parte que  le  Iwnnet  rouge  lui  siérait  mal  : 
H  Aussi  mal  que  les  talons  rouges,  "  n- 

(Cousin  d'Avallon,  Bonapartiaiia.) 

CMtnne  thMlr«I. 

Mm"  Favart,  la  nremièie,  observa  le 
■ostume  à  l'Opéra-Comique  ;  elle  osa  sa- 
•rifier  les  agicments  de  la  Cguie  à  la  vi- 
sité des  ciiiacléres.  Avant  elle,  les  >ctn- 
:es   oui   représentaieul  des  soubrette- » 


cos 

des  nayîsnnes,  paraisiaienl  aïw 
grandi  iiatiiers  ,  la  télé  jurchargée  de 
diamanta ,  et  gaotées  jusqu'au  coude. 
Dam  Uailienne,  elle  mit  un  habit  de 
laine,  tel  que  les  Tillageoises  le  portent; 
une  chevelure  plate,  une  timple  croîi 
d'or,  les  bras  nui  et  det  wbols.  Celle 
nouveauté  déplut  à  imelqnes  critiques  du 
parterre;  mail  ua  hooiDic  lensè  les  Gt 
taire  en  disant  ;  ■  Messieurs,  ces  sabots- 
là  donneront  des  souliers  aux  corné' 
dicns  (1).  » 

(Favart,  Mcmoim.) 


jet  de  réfomie  parie  r&le d'Oreste,  dans 
Jiidromuqae.  11  dessina  lui-même  son 
costume,  suivant  son  usage.  Ce  fut  un 
grand  événement  dans  les  coulisses  quand 
le  Uilleur  lui  apporta  cet  habit,  bien 
éloigné  de  tout  ce  à  quoi  l'on  était  ha- 
bitué :  ■  Ah  !  qu'il  est  beau  I  s'écria  Dau- 
berval  en  regardant  le  costume;  le  pre- 
mier habit  romain  dont  j'aurai  besoin,  je 
me  le  ferai  faire  à  \t  grecque.  - 

(V.  Foui-nel,  Cutioiilèi  lliiàtralts.) 

Colerl«. 

Madame  ...,  tenautun  bureau  d'esprit, 
disait  de  L.. .  :  «  Je  n'eii  fais  pas  grand 
cas  ;  il  ne  vient  pas  chez  moi  (2).  n 
(Chamlorl.) 

CvNlear  lubelle  (OAgiaejU  la). 

Les  Espagnols  asuégeaient  Ostende: 
tout  se  disposait  pour  un  assaut  général. 
L'archiduchesse  Isabelle,  qui  avait  ac- 
compagné le  prince  son  époux  k  l'armée 
et  assisté  à  toutes  les  opérations  du  siège, 
Gt  vceu  de  ne  changer  de  chemise  que 
lorsqu'on  serait  entté  dans  Ostende.  Elle 
comptait  biee  que  l'assaut  qu'on  te  pré- 
parait à  donner  réussirait  et  rendrait  son 
v(m  de  peu  de  conséquence. 

Hais,  aucoDtraire,  il  échoua. 

Sous  peine  de  forfaire  i  la  parole 
qu'elle  avait  engagée  au  ciel,  il  fallut 
que  la  pauvre  princesse  pendant  tout  le 
reste  du  siège,  qui  se  prolongeait,  laissât 
son  linge  jauni  sur  elle,  sans  le  quitter. 


cou 


25» 


Les  courtisans  se  crurent  obligés  de  fairo 
teindre  le  leur  en  jaune,  comme  les  disci- 
ples de  je  ne  sais  plus  quel  philosophe 
se  frottaient  les  joues  de  cumin  pour  imi- 
ter le  teiut  de  leur  maître.  De  là  naquit 
la  couleur  isabelle. 

(H.  de  Pêne,  ladtpendaatt  ielge.) 

CoDp  fourré. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  dans  le 
temps  de  nos  guerres  de  religion,  les  ha- 
bitants de  Villefranche  en  Pèrigord  for- 
mèrent le  complot  de  s'emparer  deHont- 
paiier,  petite  ville  voisine;  iischoistreni 
pour  cette  expédition,  la  même  nuit  que 
ceux  de  Monlpazier,  sans  en  rien  savoir, 
avaient  aussi  choisi  pour  s'emparer  de 
Villefranche  ;  le  hasard  Gt  encore  qu'ayant 
pris  UQ  chemin  différeul ,  les  deux  trou- 
pes ne  se  rencontrèrent  point  ;  tout  fut 
etéculê  des  deux  celés  avec  d'autant 
moins  d'obslades,  que  de  part  et  d'autre 
les  murs  étaient  demeurés  sans  défense  ; 
OD  pilla,  ou  scgorgea  de  bulin,  les  deux 
troupes  triomphaient;  mais  quand  le 
jour  parut,  elles  connurent  bientôt  leur 
erreur.  La  composition  fut  que  cbacim 
s'en  reiournerail  chez  lui ,  et  que  tout 
serait  remis  dans  son  premier  étal. 

(Sully,  Mémoires.) 

C^ppe  {La)  et  les  lAvre*. 


planter  une  vigne,  et  pour  que  l'ouvrage 
fût  achevé  plus  lét,  il  ne  donnait  aucun 
relâche  aux  esclaves  qu'SI  y  employait. 
Uu  de  ces  malheureux,  excédé  de  fati- 
gue, lui  dit  :  ■  Seigneur,  à  quoi  bon  vous 
presser  tant?  Vous  ne  boirez  jamais  du 
fruit  de  cette  vigne,  "  Quand  la  vigne  fut 
ée  et  qu'elle  eut  produit  des  vai- 
,  le  roi  se  hiu  de  la  vendanger.  11 
le  fait  ensuite  apporter  un  verre  de  vin 
nouveau,  appelle  sou  prophète  et  lui  dit  : 
M  Ose  me  soutenir  à  présent  que  je  ne  boi- 
rai pas  de  ce  vin.  —  Je  n'oserais  pas  assurer 
re  vous  en  boirei,  répondit  l'esclave  : 
verre  à  la  bouche ,  l'espace  est  assez 
long  pour  qu'il  arrive  quelque  malheur,  v 
Ces  mots  étaient  à  peine  achevés  qu'on 


rstiimal,  qui  s'élance  «nr  11»,  Jiii  ilrrliirc 
le  ïeiiti'e,  cl  l'éicnd  mort  sprU  pUcr. 
(ProMrbiana.) 

\ 

Conplcf  **  TBiidi)Tine> 

Deiw    «udeiillistM   prétentaimt     à 

Neslor  RoqiieplaOïiJirerleprdesVanclés, 
une  pièce,  en  le  prèvenâiil  que  le»  con- 
pleU  n'y  élaient  pa»  encore.  «  C'etlbonl 

c'e»t  bon  !  répondil-il  d'un  grand  sang- 
froid, ne  Tou*enoccupcipa»;  mon  portier 

(Ch,  Maurice.) 

Conpa  a*  bâton  (BécépUié  dt). 

M,  Giotz,  raïetier  d'Erlang,  dans  la 
principauté  de  Bareilh ,  s'étail  aviré 
d'insérer  dans  !uiga2ett«  quelques  pie1e« 
contre  le  défiiol  roi  de  Prusse;  un  bas- 
officier  de»  tmupe*  de  ce  prince,  qui, 
sons  le  bon  plaisir  du  prince  de  Bai'eîdi, 
Faisait  à  Eriang  de»  recrues  pour  sama- 
jesié  prtiisienne,  requt  ordre  de  ce  mo- 
narque de  donner  cent  coups  de  biton  à 
ce  joyeu!'  gazetîer,  et  d'en  tirer  unrfiiju. 
L'officier,  pour  s'adjuitter  plus  sûrement 
de  SI  commission ,  imapna  de  proposer 
au  weur  Groti  une  partie  de  plaisir  hors 
U  Tille.  Après  ayoïf,  pendaiit  que'"-" 
semaines,  (ait  liaison  avec  lui,  cl  ! 
attii-è  quelque  espècede  conriance,  il  lui 
exposa  donc,  dans  cette  partie,  les  oi 
dres  qu'il  aTait  rei^*  de  ion  mailre; 
quoi  le  nuetier  réplique  qu'ils  élaient 
trop  amia  pour  qu'il  les  exécutll.  L'offi- 
cier lui  témoigna,  en  apparence,  sa  ré- 
pugnance il  cet  égard  ;  mais  qu'au  moin! 
fallait-il  qu'il  parût  qu'il  lui  eût  donné 
les  coups  de  bilon  en^  question  ,  f'  — - 
pour  cela  il  était  nécessaire  qu'n  nu 
«Il  donnât  un  re<;u.-  Ce  fut  avec  bien  de 
la  peine  qu'il  détermina  le  sieur  Grotl  à 

nairej  cependant  il  lui  fut  eipcdié  en 
bonne  forme  par  le  gaietier.  AuMÎlôt 
que  l'officier  en',  fut  nanti,  il  lui  déclara 
qu'il  était  trop  honnête  homme  pour  ne- 
fcpter  le  reçi  d'une  somme  qu'il  n'avait 
pa«  remise,  et  ayant  fait  entrerquelques 
soidjts  de  sa  l'ecrae,  il  la  cotiijita  lui- 
même  sur  le  dos  du  gazctier,  a  qui  il 
fit  la  référence  eneuite,  et  qu'il  laissa. 
{Collé,  Journal,  jamirr  \lh\.) 


C'oapde  l'élrj«r. 

Baswmpierre  tut  envoyé  ambassadeur 
en  Suisse,  et  on  aui-ait  pu  lui  demander 
combien  defoisil  s'y  était  enivré  pour  le 
service  du  roi.  On  a  rapporté  qn'aprês 
un  festin  magnifique  que  lui  firent  tes 
députés  des  Treize-Cantons,  le  jour  qu'il 
eut  son  audience  de  congé,  ils  raccompa- 
gnèrent et  le  virent  monter  à  cheval.  Le 
maréchal  leur  proposa  de  boire  le  vin 
de  l'élrier.  Us  envoûtèrent  quérir  leur 
grand  verre  :  a  Non,  dit  le  maréchal, 
le  «in  de  l'étrier  doit  se  boire  dans  la 
botte.  "11  sefitéterunedes siennes, qu'on 
remplit  de  vin  ;  il  y  but  la  valeur  d'une 
grande  rasade;  après  lui  tous  les  dépulcs 
des  Treiie-Cantons  y  burent,  et  la  botte 
fut  entièrement  vidée. 

(Panckouclie.) 

C«iir. 

Quelqu'un  conseillant  a  madame  de 
Loiigueville  d'aller  à  la  cour  pour  lui 
donner  bon  eiemple  :  «  Je  ne  saurais, 
dit-elle,  lui  donner  un  meilleur  exemple 
que  de  la  quitter,  n 

[LongueFuana .) 

CoBP  {EmploUJe). 

Une  homme  de  qualité  maltraitait  nit 
valet  de  pied  de  Louis  XIV.  Ce  princa 
entendant  des  cris  derrière  son  carrosse, 
demanda  ce  que  c'était  :  r  Ce  n'est  rien, 
sire:  ce  sont  deux  de  vos  gens  qui  se 
I,  u  répondit  cet  homme  de  qua- 


,r  Far'ii.) 


lilé. 


(Saint-Foix,  Etsaû 


de 


Lecomte  d'Artois,  Icjour 
prêt  à  se  mettre  à  table ,  ■ 
tous  ses  grands  officiers  et  de  ceux  de 
madame  la  comtesse  d'Artois,  dit  k  sa 
femme,  de  far;on  que  plusieurs  personnes 
l'eutendirent  ;  '  Tout  ce  monde  que  vous 
voyez,  ce  sont  nos  cens.  »  Ce  mot  a 
couru,  mais  cent  mdie  autres  pareils 
n'empècberont  jamais  la  noblesse  fran- 
çaise de  Jiriguer  eu  foule  des  emplois  ofi 
fou  fait  exactement  la  fonction  de  valet. 
(Cbamfort.) 

Cannige. 

Vespasien  ayant  défendu  à  Helvidiiis 


cou 

.  d'oller  Dii  !^nat ,  HeWidhij  répondit  : 
•  Il  est  en  votre  pouvoir  île  mâler  ma 
[ilace  lia  sénateur.  —  Eh  1)ien  >oit; 
■Uei-y,  mais  n'f  dîtes  mol.  —  Ne  me 
demandez  nas  mon  afis  ,  et  je  me  taii'ai. 

—  Hais  il  faut  que  je  Tousle  demande. 

—  Et  moi,  il  faut  que  je  dise  ce  qui  me 
paraîtra  juste  et  raisonnable,  —  Si  vaut 
le  dites,  je  vous  ferai  mourir.  — Quand 
tons  ai-je  dit  que  j'étais  iuunorlel  ?  Vous 
fera*  ce  cjiii  est  en  vous ,  et  je  tarai  ce  qui 

(Grimm,  Cornipoadanct,) 


Jean  Frédéric,  électeur  de  Saie ,  étant 
tombé  tsitre  les  mains  de  CtiarlesV,  lù- 

Eoiidît  I  ce  prince,  qui  le  menaçait  de 
li  faire  eouper  la  tite  :  •  Votre  ma- 
jesté impériale  peut  faire  de  moi  tout  ce 
qu'elle  voudra,  mais  elle  ne  me  (en  ja- 
mais peur.  >  Ed  efTet,  quand  on  vint  lui 
annoncer  Km  arrêt  de  mort,  il  en  fut  n 
|ieu  troublé,  qu'il  dit  au  duc  de  Bruns- 
wick, avec  lequel  il  jouait  aux  écheci  : 
■  Achevons  noire  partie,  u 

{Amiis,  cur,  et  diitrt,) 


Girej-Dupré  avait  une  telle  confiance 
daus  la  justice  du  tribunal  révolutionna  lie, 
qu'il  comparut  devant  lui  les  cheveux 
coupés  sur  la  nuque,  la  chemise  rabat- 
tue sur  le  col  de  l'habii,  ayant  h\t  lui- 
même  et  d'avance  la  fatale  toilette.  Pour 
toute  dérenie,  il  dit  k  Lescot-neuriot , 
qui  remplaçait  ce  jour-li  Fouquier- 
Tinville  au  tauteuil  de  l'accusalenr  pu- 
blic :  «  Je  suis  prêt,  foites  votre  office.  « 
(Mortimer-Tcrnaux,   H'uleire  dt 


cou 
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h  r«i 


•■•) 


Courais  dkiia  l'adioralti. 

lin  homme  rendait  compte  à  son  in- 
time ami  des  revers  terribles  qu'il  ve- 
nait d'essuyer  :  ■  Eh  bien,  ejoura-t-il, 
qu'au  riez-vous  fait  k  ma  place  dans  de 
telles  e!tlrémilés?  —  Qui?  moi,  répon- 
dit le  conrideni?  je  me  serais  donné  la 
mort.  —  J'ai  plus  fait,  reprit  froidement 

Conraee  dédalirneiis. 
Au  combat  de  Carpy,  un  cavalier  en- 


nemi, dans  le  tort  dz  la  mêlée,  vint,  la 
bride  enli«les  dents,  décharger  ses  deux 
pistolets  sur  le  comte  ,  depuis  maréchal 
de  Tessé;  une  halle  donna  dans  sa  per- 
ruque. Le  comte  ne  daigna  pas  se  semr 
de  son  épée  ni  de  ses  pistolets  ;  il  fondit 
sur  ce  cavalier,  et  le  reconduisit  il  coups 
de  canne  dans  son  escadron. 

{Ûa/eric  dt  famcUant  cour.) 

Courage  d'un  coq  al  n. 

Un  Jour  que  Bruiiellois  cherchait  à 
commellre  des  vols  dans  la  maison  d'un 
fermier,  il  passa  sa  main  dam  une  ou- 
vei  lure  pratiquée  dans  le  volet  d'une  des 
fenêtres ,  afin  de  détacher  le  crochet. 
Lorsqu'il  voulut  retirer  ta  main,  il  sentit 
que  son  poing  était  pris  dans  un  noeud 
coulant;  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  U 
retirer  :  le  bniit  qu'on  hisait  dans  la 
maison  annon^it  que  les  habitants 
avaient  pris  l'alerte;  etBranelloits'étant 
aperçu  que  ses  complices  échangeaient 
entre  eux  des  regai'ds  sinistres,  il  penta 
qu'ils  avaient  l'iiilentiou  de  le  tuer,  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  les  trahît  lorsqu'il 
seraictiris  ,  ce  qui  devait  infailliblement 
arriver.  Dans  cette  perplexité,  Brunel- 
lois,  tant  hésiter  un  seul  instant,  tira 
de  sa  poehe  un  eouteau  ■  double  tran- 
chant, se  coupa  le  poing,  et  s'enfuit 
avec  tes  compagnons.  Ce  singulier  trait 
eut  lieu  dans  le  voisinage  de  Lille.  Il 
était  bien  connu  dans  le  département  du 
Nord,  dont  pluùeurs  habitants  se  sou- 
viennent d'avoir  vu  exécuter  le  héros, 

■"'--  "■    -■•es.) 


(Vidocq,  Méii 

ConrMKC  d'an  curant* 

L'alné  des  enfants  d'un  H.  de  Villette 
s'était  trouvé,  à  l'âge  de  neuf  ans,  au 
comiat  de  Messine,  où  le  fameux  Ruyter 
fut  tué.  Cet  enfant  fut  blessé.  Eu  voyant 
couler  son  sang,  il  dit  avec  autant  de 
sang-froid  que  d'ingénuité  :  »  Si  mft 
bonne  voyait  cela,  que  dirait-elleP  »  La 
singularité  de  la  réflexion  et  l'inlrépi- 
dité  de  l'eiifant  le  firent  nommer  ensei- 


gne apr 


s  tecomlial. 


(Mali 


■"■) 


Coiirn|[«  d'un  é*ë«ae. 

On  sait  avec  quel  lèle  Bossuet  combat- 
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lit  la  doctrine  des  Maxima  Jii  si 
•  Qu';iurîei-iou9  fait,  lui  dît  uu Jour 
Loui>  XIV,  li  j'»sis  Mulenn  H.  de  Cam- 
brai? —  Sire,  lui  répondit  Bassuct  avec 
une  inlrépîdilé  vriùnent  épiscapale,  j'ao- 
ta»  crié  vingt  [ail  plui  haai.  » 

{ilém.  aaecd.  des  régnes  deLouis  Xiy 
Il  deLoaisXy.) 


Le  lucceisMir  de  Fléchier  à  l'évéché  de 
Nîmei  ayant  effacé  le  nom  de  madame  de 
Hontespin,  mis  à  la  craie  «ir  U  porte  de 
la  chambre  qui  lui  avait  été  destinée  daii) 
ton  palais,  par  lei  fourriers  de  lacour, 
qui  passaient  par  Nîmes,  les  courtisans 
ne  manquèrent  pas  d'en  dire  bu  roi  leur 
■enliment  pourlui  plaire.  Lorsqu'il  entra 
cbex  rétjque  pour  y  l^er  ;  •  Vous  n'êtes 
nu  Balaal,  monsieur  dt  Himei,  dit 
Louis  XIV;  quelques  personnes  auront 
le  droit  de  s'en  plaindre.  —  Oui,  sire,  ré- 
pondit-il ;  par  eiemplele  plus  lielbomnie 
de    voire  rotaume;    mais  j'aurai  pour 


(p,i, 


B  de  Ligne,  ji iieedolu.) 


CoBrare  mlll luire. 

Un  moment  avant  que  Gaston  de  Foix 
livrlt  la  bataille  de  Itavciiae  aux  Véiii- 
lient,  il  disait  :  ■  Si  ma  chair  savait  où 
mon  cœur  U  conduira  en  peu  de  temps, 
elle  tomberait  en  pièces  et  en  morceaux,  m 
Ses  actions  justifièrent  ce  discours.  Il 
déGt  ses  ennemis  avec  toute  la  bravoure 
d'un  héros,  et  fut  tué  en  poursuivant 
les  fuyarda  avec  trop  d'ai'deur. 

{ml'l:<nld-q,u  de  cour.) 


LeirandCondé,  parlant  de  l'intrépi- 
dité de  quelques  soldats,  disait  qu'étant 
devant  une  place  où  il  y  avait  une  palis- 
sade à  brûler,  il  lit  promettre  cinquante 
louis  i  qui  aérait  assez  brave  pour  faire 
rénsûr  ce  coup  de  main.  Le  péril  était  si 
apparent,  quela  récompense  ne  tentait 
personne.  ■  Uonsei^eur,  lui  dit  unsoldal 
pins  coura^ux  que  tes  autres,  je  vous 
quitte  des  diiquante  louis  que  vous  pro- 
mettez, si  votre  altesse  veut  me  faire  ser- 
gent de  ma  compagnie.  »  Le  prince, 
trouvant  de  la  jténêroslté  dans  ce  soldat, 
qui  préférait  l'honneur  jil'areenl,  lui 
promit  l'un  et  l'autre.  Anime  par  le 
prix  qui  l'attendait  k  son  retour,  résolu 
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d'affronter  une  mort  si  glorieuse,  il 
prend  des  flambeaux  ,  descend  dans  le 
fossé,  va  à  la  palissade,  et  la  brûle 
malgré  une  gièle  de  mousqueterie  dont 
il  ne  fut  que  l^èremeut  blessé.  Toute 
l'armée,  témoin  de  cette  action,  le  voyant 
revenir,  criait  vival,  et  le  comblait  de 
louange,  quand  il  l'aperçut  qu'il  lui  man- 

3uait  un  Je  les  pistolets.  Ou  lui  promit 
e  lui  en  donner  d'autres.  ■  Non,  dit-il, 
il  ne  me  sera  point  reproché  que  ce* 
marauds-là  pi-afiteut  de  mon  pistolet.  ■• 

cent  coups  de  mousqueterie,  prend  son 
pistolet  et  le  rapporte. 

(Boursanlt,  Utirts.) 


On  pressait  Villars  de  prendre  uiie 
cuirasse  pour  une  action  qui  devait  être 
vive  el  meurtrière.  «  Je  ne  crois  pas, 
i-épondit-il  tout  haut  en  présence  de  son 
régiment,  ma  vie  plus  précieuM  que 
celle  de  ces  braves  gens-là.  « 

(Mim.  aiiecd.  des  régaes  J*  Louis  XI  y 
el  du  louis  xy.j 

Tout  le  monde  sait  qu'à  la  journée  de 
Fonieuoy,  la  fortune  sembla  d'abord 
vouloir  se  déclarer  contre  nous.  H,  lu 
Dauphin ,  qui  voyait  avec  douleur  te 
caruage  de  nos  soldats ,  ne  put  contenir 
son  ardeur  :  il  voulait  s'élancer  à  la 
tète  de  la  maisou  du  roi  ;  il  courait  déjà 
l'épée  à  Umain;  il  s'écriait  :  ■  Marchons, 
Français  I  ou  est  donc  l'honneur  delà 
nation.*  u  On  l'arrêta,  en  lui  faisant  ob- 
server aue  sa  vie  était  trop  précieuse. 
a  Ah  1. dit-il,  le  jour  d'une  Itataille,  ce 
n'est  pas  la  mienne  qui  est  précieuse  , 
c'est  celle  du  général.  » 

Vd.) 

Au  10  aoât,  au  moment  o(i  les  Suisses 
venaient  d'effectuer  une  sortie,  tes  tam- 
bours battent  l'assemblée.  Quelques  sol- 
dats hésitent  à  >e  rallier.  Peuvent-ils 
abandonner  leurs  blessés?  Un  sergent 
couché  à  terre,  la  cuisse  fracassée  par  un 
boulet,  leur  crie  ;  «  N'en  tendez- vous 
]>as  qu'on  vous  appelle  ?  Allei  à  votre 
devoir  et  laisscz-moi  mourir.  <■  En  effet, 
l'iièroiqiie  sous-ofTicier  fut  massacre  quel 
ques  iusiauls  agirès. 

(il.i.rimPi-Teninni,  fl«(orVe 
de  la  TtrrÉur.) 


..riieob,  Google 
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Lan  de  la  journée  de  Halplaquct,  en 
nos,  le  maréchal  de  Villars  >e  Irouva 
assti  grièvement  blessé  pour  se  faire  ad- 
miuislrer  les  sierementi.  Ou  propasa  de 
/aire  cette  cérémonie  en  secret.  •<  Non, 
dit  le  maréchal,  puisque  l'armée  n'a  pu 
voir  mourir  Villars  en  brave  ,  il  est 
bon  qu'elle  le  vote  mourir  en  chrétien.  » 

Coarenr  de  nonTellca  {Lij. 

Le  métier  de  coureur  de  nouvellti  n'est 
pas  de  cr^llan  l'écenle ,  il  date  de  l'în- 
'venlion  du  journalisme  ;  Rui^audot  a  dA 
inaugurer  la  profession. 

Le  eeureur  de  nouvelles  le  plus  émi- 
neut  s'appelait  Mathieu  Donielot,  autre- 
ment dil  r£n/bQC«>)<i<'i!'.  Le  malin,  avant 
de  quitter  sa  chambre,  le  père  Donielot 
consultait  le  ciel  el  un  baromètre  qui  dé- 
corait sa  mansarde;  puis  il  prenait  sa 

pluie!  —  Nous  aurons  aujourd'hui  des 
gens  écrasés  en  glissant  sous  les  roues  des 
voilures.  >  Ou  liien  :  «  Le  temps  esl  à 
l'orage  I  Nout  constaterons  quelques  allé* 
nations  mentales  et  quelques  casd'faydro' 

Ctiobie.  «  Ou  enGu  :  ■  Sombre  !  nébuleux  ! 
eau  temps  pour  le  ipleen.  Faisons  U 
guerre  aux  suicides!  ■ 

Un  jour  d'émeute,  sur  ta  place  du  Pan- 
théon, il  s'installe  au  milieu  d'une  grêle 
de  pierrei,  pluote  en  main,  pour  eiii'e- 
giitrerles  événtmenls...  Un  de  ses  amis 

H  Que  faites-vous  ici,  malheureuni' 
luicrie-t-il,  partez,  fujrei!  » 

Boiizektl,  sans  l'écouter,  tire  sa  mon- 
tre, constate  minute  par  minute  les  pha- 
ses el  les  évolutions  de  l'émeute. 

■■  Vous   ne  vous  sauvei  i>as  ?  cria  de 

—  Dieu  m'en  garde;-  mats  puisque 
vous  partez  vous-même ,  obligez'moi  de 
l'émettre  ceci  à  moa  journal;  vous  leur 
direz  que  je  reste  sur  les  lieux  pour  leur 
envojrer  la  suite.  » 

Un  heure  après  le  désordre  était  à  son 
r«mble;  l'aulorité  et  les  insurgés  eu 
étaient  venus  aux  mains.  La  garde  natio- 
nale fit  feu,  el  le  coureur  fut  atteint 
d'une  balle. 

Un  chirui'gien  se  lijte  de  lui  porter  se- 


«  Tous  êtes  blessé?  lui  dit-il. 

—  Oui,  reprit  Donzelol,  el  grièvement, 

arje  neimîs  écrire. 

—  Il  s'agit  bien  d'écrire,  objecta 
hmsquemeul  le  praticien;  il  s'agit  de 

—  Ce  n'est  pas  le  plus  pressé,  i-épliqua 
Doiizelot.  Chacun  sa  tâche  ;  la  mïentie 
e;t  de  raconter  l'érénemenl.  Vous  allez 
me  suppléer.    Tenet ,  écrivez  au  bas  de 

.nute's  du  soir.  —  AU 
décharge   de   moiisqueterie 
faite  par  la  troupe ,  on  a  compté  dans 
' aiigs  du  peuple  trois  blessés  et  un 

Quel  est  donc  le  mon. >  demanda  le 

—  Moi,  »  reprit  Donzelot;  el  il  expira. 
Il  expira  sur  le   champ  de  Iiataille, 

>inme  Epaminundas,  comme  Turenne, 
inune  Bayard. 

(Th.  Trlmm,  Pelil  Journal.) 

Courses  rapides. 

Carie  Vemet  était  très-adroit  et  trés- 
lesle.  11  montaii  a  cheval  comme  un 
jocke;,  el,  contre  rhabitudedes|cavalîers, 
il  passait  pour  un  des  meilleurs  mai- 
cheursdeson  temps.  On  raconte  qu'à  lu 
gageure  ,  il  courut  au  cbaniji 
de  Mars  dans  un  de  ces  exercices  renou' 
désdu  stades  antique,  et  qu'il  rem|)ortu 
^  prix.  En  le  lui  remettant,  La  Rejelliérc - 
Lepaux  lui  aurait  dit  :  «  Uonsieur  Ver- 
net,  votre  nom  est  babitué  à  tous  les 
triomphes.  > 

[Amédée  Daranàe ,' CorresponJaiice 
et  b'iogmphit  ite  feriiel.) 

Courtisans. 

Cambyse,    roi   de    Perse,   était  fort 
adonné  au  vin.  Un  jour  un  du  ses  favoris, 
Prexaspes  ,  lui  reprèseuta  qu'on 


'ûte  Jii  le  jugement  ni  l'adre 
Pour  cet  effet,  après  avoir  bu  plus  qu'à 
l'ordinaire,  le  tmn  ordonne  qu'on  lui 
amène  le  Gis  du  favori,  qu'on  le  lie  i  nu 
rhre,  et  s'adrcssaut  au  père  :  >  Si  je 
ne  perce ,  lui  dit-il,  le  cteur  de  ton  Gis 
cette  Décbe ,  tu  auras  raison  de  dire 
<|uc  j'ai  tort  de  tant  boire.  »  Cambj'Sc 
l'eqfant ,  ratteiul,  lerenvarse.  fl 
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le  h!t  ourrir,  d  il  M  trouve  que  U  Qcclie 
I'b  perct  droit  au  coeur.  Prexas|ies,  père 
■u9ii  dénaturé  <|ue  liche  favori,  loin  de 
venger  sur  le  tyran  la  mort  de  son  fils  : 
■  Apollon,  lui  dit-il,  ne  serait  pas  plus 

{Imppov'u.  /ranf.,  d'après  Hérodote.) 


Philippe  a^nt  perdu  un  œil ,  Cliso- 
phus  parut  dennl  lui ,  marchant  avec 
1IU  empliire  <ur  le  même  œil.  Dans  une 
autre  circouitance  Philippe  fut  blessé  à 
uue  jambe;  aussitdl  Cliwphus  l'aecom- 
pagna  ,  faiunt  le  boiteux  en  marrhanl 
devant  lui.  Si  Philippe  touchait  de  quel- 
que alimeot  d'une  uveur  Irre  ou  poi- 
piante.ce  Qalleur  faisait  des  grimaces 
vomme  s'il  en  eùl  pns  sa  part. 

On  K  comporte  de  même  au  pays  des 
Arabes,  mais  non  par  flatterie.  Si  le  roi 
a  quelque  mal  k  I  ua  ou  k  l'autre  mem- 
bre ,  la  loi  ordonne  que  tout  le  monde 
paraiue  avoir  la  même  incommodité. 
(Athénée.) 


Le  second  Denjs  élail  myope.  Sesflal- 
teunfaisaieul  aussi  semblant  de  ne  voii 
que  de  près  éuul  à  table,  et  palpaient 
même  tes  meta  qu'an  leuraervait,  comme 
a'ils  les  voyaient  k  peine  (I),  jusqu'à  ce 
que  Denys  eOt  porté  les  mains  aux  plats. 
Oeïiy!  crachait  souvent,  et  ces  flatteurs 
lui  présentaient  le  visage  afin  qu'il  y  cra- 
chat.... 


(W.) 


homme  ayant  remarqué  que  le  roi  c 
giiiit  les  yeux,  il  se  mit  à  l'imiter  el 
rllgner  comme    lui.    Le  roi    lui   dii 

Il  Avez-Tous  mal  aux  yeux,  ou  bien  avi 
luuspris  un  coiipd'air?  Pourquoi  cligni 
vous  ainsi?  —  Je  n'ai  pas  mal  aux  ye 
et  je  n'ai  pas  non  plus  un  coup  d'air,  i 
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it-il  ;  j'ai  seulement  voulu  gagner  les 
les  grâces  de  votre  majeslé.  Ayant 
irqué  que  le  roi  clignait  les  yeux  ,  j'ai 
tkhé  de  l'imiter.  >  A  ces  mois,  le  mi  fut 
iporté  de  colère,  il  ordonna  à  ses 
de  le  rouer  de  coups. 

(^ra^onfli.) 


Diodore  de  Sicile  rapporte  qne  si  le  roi 
d'Ethiopie  perdait  par  quelque  acciJent 
un  leil ,  ou  un  bras  ou  une  jambe ,  ses  fa- 
voris et  les  principaux  de  sa  cour  se  fai- 
saient aussitôt  arracher  ou  couper  celte 
partiedu  corps  qui  lui  manquait;  cela  |ia- 
rait  incroyable.  Pour  moi  je  demanderais 
si  tes  favoris  et  les  courtisans  du  roi  d'E- 
thiopie, brsque  ce  prince  était  bon, 
£'isie,  Tcrlueus,  deienaient  comme  lui 
ons ,  justes  et  vertueux. 

(Sainl-Foi»,£jMiJ  iiir  Paris.) 


La  cour  de  François  1"'  étaili  Romo- 
rantin  ,  oîi  elle  manquait  d'espace  jmur 
s'abandonner  i  ses  ébats  ordinaires.  Ce- 
pendant, le  jour  des  Rois  étant  arrivé,  le 
roi  fut  informé  que  le  comte  de  Saint- 
Paul  avait  hit,  en  son  logii ,  un  roi  de  la 
fève.  Il  l'envoya  défier,  et,  rassemblant 
ipielques-uns  de  seagenlibbommes,  il  les 
avertit  qu'il  allait  k  leur  tête  détrôner  le 
roi  couronné  par  Saint-Paul.  Il  faisait 
froid  :  U  terre  était  couverte  d'un  tapit 
de  neige.  Saint-Paul,  jaloui  de  soutenir 
vaillamment  l'assaut  de  la  bande  com- 
mandée par  le  roi,  &t  amonceler  dans  son 
hôtel  une  ample  provision  de  pelotes  de 
neige ,  des  pommes,  des  teufset  divers  au- 
tres projectiles  du  même  genre.  Le  com- 
bat eut  lieu,  comme  il  convenait  entre 
capitaines,  suivant  toutes  les  règles  de 
l'aii.  Hais  bientôt  les  munitions  man- 
quèrent aux  assiégés,  et  ils  allaient  être 
réduits  i  capituler,  quand  un  d'entreeut, 
saisissant  un  tison  enflammé,  le  lança 
par  la  fenêtre,  espérant  disperser  les  en- 
nemis qui  frappaient  la  porte  ji  coups  re- 
dnnlilés.  Ce  tison  alla  tomber  sur  la  tète 
de  François ,  et  lui  St  une  large  blessure- 
L"  médecin  appelé  près  du  roi  le  conlrai- 
gnil  à  livrer  au  ciseau  ses  beaiii  cheveux 
noirs.  C'est  alors  qu'il  laissa  croître  sa 
barbe,  comme  les  Italiens  et  les  Suisses. 
Quelques  semainesaprès,  il  n'y  avait  pins 
à  ta  cour,  à  la  ville  ,  que  des  têtes  ra- 
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séfs  :  ■!  Sou^Tbîii,  camme  le  raconte  Jean 
Bodin,  le  courtisan,  et  puis  loul  le  peu- 
ple fui  landu,  tellemeiil  cfiie  dèi  lors  eu 
avant  od  se  moquï  des  longs  clieveux.  » 
Il  est  vrai  que  Je  partemenl  et  l'univer- 
aiié  a'obstinèrenl  à  conserver  l'ancienne 
mode;  maïs  l'univerxilé,  le  parlement,  les 
tribunaux  de  tous  tes  degrés  étaient  pleins 
de  sujets  relielle». 

(B.  Hauréaii,  Franco'u  r'  tl  sa  eaur.) 


Ru]i  âomez  gagna  la  favi 


écas  à  la  prime ,   dissimulant  s 
qui  était  meilleur  que  relui  du  roi. 
(Vigneul-Marvitle.) 

H""  la  duchesse  de  Berry  accDucIia, 
sur  les  quatre  heures  du  matin  du  di- 
manche 26  mars,  d'un  prince  qui  fut  a|>- 
pelé  duc  d'Aten^n.  Il  vint  ■  septmois,  et 
la  flatterie  fui  telle  que  presque  toute  la 
cour  se  trouva  née  ou  avoir  de$  enfants 


(Saint-Simon,  JUémoirei.) 


Lorsque  Louis  XIV  eut  été  opcrc  de  la 
listule,  celle  maladie  devint  à  la  mode. 
Plusieurs  de  ceux  qui  la  cacbaïent  aiec 
soin  avant  ce  lemps  n'ont  plus  eu  honle 
de  la  rendre  publique;  il  y  a  même  des 
courtisans  qui  Ont  choisi  Versailles  pour 
se  soumetlre  à  cette  opéralion,  parce  que 
le  roi  s'informait  de  toutes  les  circons- 
tances de  celle  maladie.  Ceux  qui  avaient 
quelque  petit  suintement  ou  de  simples 
lièmorroidel  De  différaient  pas  à  présenter 
leur  derrière  lu  chirurgien  pour  j  faire 
des  incision).  J'en  ai  vu  plus  de  trente 
qui  voulaient  iju'on  leur  fil  l'opération, 
et  dont  la  folie  était  si  grande,  qu'ils  pa- 
raissaient fichés  lorsqu'on  les  assurait 
qu'il  n';  avait  point  nécessité  de  le  faire. 
(Dionis,  Mémoiret  cités  par  A.  Le  Boi.) 

Le  cardinal  de  l'Estrées  était  au  dîner 
du  roi.  Celui-ci,  lui  adressant  la  pa- 
ivle,  se  plaignit  de  l'incommodilé  de  n'a- 
voir plus  de  dents.  •  Des  dents,  sire,  re- 
prit Ib  cardinal,  ehl  qui  est-ce  qi 


e  de  cette  réponse  est  qii  à  son  Age, 
.1  les  avait  encore  blanchei  et  fort  belles, 
fl  que  SB  bouche,  fort  grande  mais  agréa- 


ble, était  faite  de  façon  qu'ils  les  mon- 
trait beaucoup  en  parlant. 

(Saint-Simon,  iîèmoirti,  llH.) 

M.  de  Langlée  t  donné  à  madame  de 
Montespan  une  robe  d'or  sur  or,  rebiodé 
d'or,  rel)ordé  d'or,  et  par-dessus  un  or 
frisé,  rebroché  d'un  or  mêlé  avec  un  cer- 
tain or,  qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui 
ail  jamais  élé  imaginée.  Ce  sont  les  fées 
qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret  ;  ime 

voulut  donner  aussi  mystérieusement 
qu'elle  avait  élé  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  de  Montespan  luiapporta  l'habit 
qu'elle  lui  avait  ordonné;  il  en  avait 
fait  le  corps  sur  des  mesures  ridicu- 
les :  i-oilà  de»  cris  et  des  gronderie», 
comme  vous  pouvez  le  penser  ;  te  tailleur 
dit  en  tremblant  :  «  Madame,  comme  le 
temps  presse,  voyez  si  cet  autre  habit 
que  voilà  ne  pourrait  point  vous  ac- 
commoder, faute  d'autre.  ■  On  décou- 
vrit l'habit:  1  Ahl  la  belle  chose!  ah! 
quelle  étoffe  1  vient-elle  du  ciel  ?  Il  n'y  en 
a  point  de  pareille  aur  la  terre.  >Onessaye 
le  corps;  il  est  apeindre.  Le  roi  arrive; 
le  tailleur  dit  :  »  Madame,  il  est  fait  pour 
vous.  »  On  comprend  que  c'est  une  galan- 
terie, maisquipeut  l'avoir  faite?  «C'est 
Langlée, dille  roi.  —  C'est  Langléeasjuré- 


ii.diLmadamedeHontt 


ipan;  personne 


que  lui  ne  peut  avoir  imagii 
niagni licence.  C'est  Langlée,  c  est  un- 
glée.  -  Tout  le  monde  répète  ;  ■  C'est 
Longiée.  »  Les  éclios  en  demeurent  d'ac- 
cord, etdisent:  <c  C'est  Langlée.  »  El  moi, 
ma  fille,  je  vous  dis,  pour  être  à  la  mode: 
"  C'est  Langlée.  « 

(M""  de  Séïigné,  Lettres.) 

Lorsque  le  Bourgeois gealilhommetat 
joué  pour  la  première  fois  Jevnnt 
Louis  XIV,  le  prince  ne  s'expliqua  point 
sur  celle  pièce,  et  Holiére  pensait  qu'elle 
n'avait  pas  réussi.  Quelques  seigneurs 
même  publiaient  qu'elle  était  déleslable. 
Mais  après  une  seconde  représentation, 
le  roi  dit  a  Molière  ;  ■  Je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  votre  pèce  k  la  première 
■«pi-éscnlalion,  parce  que  j'ai  craint  d'ê- 
tre séduit  par  le  jeu  des  acieurs  ;  mais  en  j 
vérité,  Molière,  vous  n'avez  encore  rien  j 
[ailquim'ailauiantdiïerti,  et  votre  pièce 
est  eicellenle.  >•  Aussitôt  l'auteur  fut  ac- 


cabléde  loiungc 


ieia 


.tle  plut  cri- 
liquè,  Tépélaient  tout  le  bien  que  le  loi 
avait  dit  de  U  DouTelle  Comédie. 

{JHem.  aiiecd.  dei  règnti  de  Louu  XIV 
tl  de  Louii  XF.) 


■  de  Rauiillies,  d'Hochitett , 
oélei   gen*  de  la  cour  disaicut  ;  ■  Au 
mail»,  le  roi  le  porte  bien,  c'eit  le  pria- 

eipal  »  (l). 

(Chamroi't.) 


H.  d'Uièa  éliil  chevalier  d'honneur  de 
lareitie.  Celle  [irînresse  lui  demanda  un 
jour  quelle  heure  il  étail  ;  il  répondit  : 
«  Madame,  l'heure  qu'il  plaira  à  votre 

majesté  ■  (!). 

(  Slanagiéna,  ) 


Louii  XIV  diiail  im  jour  au  duc  de 
Bouillon  :  >  On  voui  accuse  de  manquer 
Ions  les  joun  à  vos  prière*.  —  Sire ,  ou 
vous  trompe  ;  je  ne  passe  jamais  un  jour 
sans  répéter  plujieur»  fois  ;  Domine  lal- 
■vum  fac  Begem.  w 


A  ré| 
mandait 

Paimelui  envoya  l'èvique  de  sa  résidence 
pour  traiter  avec  lui...  L'évèque  vint  avec 
nue  grande  suite  de  clei^.  Il  fut  intro- 
duit dans  la  chambre  du  duc  de  Vendôme, 
et  le  trouva  sur  sa  chaise  percée  ;  c'était 
le  trAne  sur  lequel  il  avait  habitude  de 
donner  audience.  On  donna  une  chaise  à 
l'évèque,  afin  qu'il  put  parler  avec  lui. 
L'évèque  vit  que  le  visage  de  H.  de  Ven- 
dôme était  trèc-boui^eouDé,  et  il  dit  :  a  II 
me  semble,  monsieur,  que  vous  étei  très- 
échautté;  il  faut  que  l'air  de  ce  pays-ci 
ne  soit  pas  bon.  •■  H.  de  Vendôme  tK- 
pondit  :  ••  C'est  bien  pis  à  mou  corps  qu'à 
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mon  visage...  Vofei.  h  En  même  temps 
il  se  lève ,  et  montre  son  derrière  au  Ikii 
éiéque.  Celui-ci  se  dispose  auiiilôt  à  s'en 
aller  en  disant  ;  s  Je  vois  bieu,  monsieur, 
que  je  ne  suis  pas  propre  à  traiter  avrc 
vous.  Vos  manière»  et  votre  rang  ne  s'ac- 
cordent pas  ensemble  ;  mais  je  vous  en- 
verrai on  demes  aumdniers  qui  sera  bien 
votre  fait.  »  El  il  lui  envoja  Alberoni. 
Celui-ci  fut  introduit  chez  le  duc  de  Ven- 
dôme, au  moment  où  il  se  torchait  le  der- 
rière. Aussitât  il  accourt,  se  jette  i  ge- 
noux, et  s'écrie  :  ■  Ah!  quel  cul  d'an- 
ge! Il  Cela  plut  tellement  au  duc  de  Ven- 
dôme qu'il  voulut  l'attacher  ï  sa  per- 
sonne et  en  lit  sou  favori. 

(U"*  la  duchesse  d'Ortèans,  Cotres- 
pondaace.  ) 


L'architecte  Mansard  usait  avec 
Louis  XIV  de  U  flatterie  U  plus  adroilc. 
Il  lui  présentait  quelquefois  des  plans  on 
il  laissait  des  choses  si  absurdes  ,  que  le 
roi  les  voyait  du  premier  coup  d'reil;  et 
Uansard  de  jouer  l'admiration  ,  et  de  t'é- 
crier  que  le  roi  n'ignorait  rien ,  et  en 
savait  en  architecture  plut  que  lei  mai- 

Le  duc  d'Antin  ,  Mirintendant  des  bl- 
timenli,  poussait  encore  plus  loin  cette 
espèce  de  flatterie.  Il  faisait  mettre  des 
celles  entre  les  statues  et  les  socles,  afln 
que  le  roi  venant  à  passer,  t'aper^ôt 
de  ce  défaut.  M.  d'Antin  contestait  un 
peu,  se  rendait  ensuite,  et  faisait  redresser 
ta  statue,  en  avouant,  avec  une  surprise 
affectée,  que  le  roi  se  connaissait  à  tout. 

C'est  ce  même  seigneur  qui,  dans  une 
seule  nuit,  fil  abattre  à  Petit-Bourg,  où 
le  roi  était  allé  coucher,  une  longue  ave- 
nue de  vieux  arbres,  dont  l'effet  avait 
pai'u  désagréable  à  sa  majesté.  Le  roi .  à 
sou  réveil,  ayant  demandé  ce  qu'était  de- 
venue l'allée  ,  le  duc  d'Antin  lui  répon- 
dit :  >  Comment  eAl-elle  osé  reparaître 
devant  vous  t  Elle  vous  avait  déphi.  u 
Dans  une  autre  occasion,  Louis  XIV 
avait  témoigné  qu'il  désirait  qu'on 
abattit  un  bois  entier  qui  lui  Mail  un 
peu  de  vue.  H.  d'Antin  en  fit  scier  tous 
les  aibre»  près  de  la   racine,  de  façon 

Su'ils  ne  tenaient  presque  plus  :  des  cor- 
es  étaient  attachées  au  pied  de  chaque 
arbre,  et  plus  de  douze  cents  hommes 
se  tenaient  prêts  au  moindre  sicnal.  Le 
duc  d'Antin  savait  le  jour  que  le  roi  de- 


con 

Tait  le  prom^er  de  ce  côté  avec  tonte 
cour.  Sa  majesté  ne  msiiqua  pas  de  ré- 
péter que  ce  boislui  déplaisait  beaucoup 
et  le  dite  afTecta  de  répandre -(|U*elle  n'a 
Tait  qu'a  «ouloir,  et  qu'il  serait  abattu. 
«  Vraiment,   dit   le  roi,  s'il   ne  tenait 
qu'à  cela ,  je   voudrais  que  ce  fitt 
à  i'iieure.  u  Au  même  instant  H.  d'Aoliii 
donne  un  coup  de  sifQel,  ell'oji  voit  le 
lierla  forêt.  •  Ali!  mesdames,  s'écrii 
ducheue   de    Bourpigiie.  si  ;le  Toi  ai 
dciDatidé  nos  lèles ,  H.  d'Antin  les  fei 
tomher  de  même.  » 

(  Bltm.  anecd.  du  rignei  de  LouiiXlF 
itdt  Louis  Xf.) 
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Hignard  peignait  pour  la  diiiéme  foi 
Loiiii  XIV,  qui  lui  dit  :  h  Vous  me  trouve 
Tieillif —  Sire,  répondil-il,  il  est  Tra 
que  je  rois  quelques  campagnes  de  plu 
sur  le  front  de  Toire  majesté  (1).  ■• 
(  Ch.  Blanc,  Sist.  dtt  pùnturei.) 


Aïec  tout  son  esprit,  il  échappa  à 
l'abbé  de  Polignic  une  flallerie  dont  le 
mot  est  demeuré  dans  le  souvenir  et  le 
mépris  du  courtisan.  Il  suivait  le  roi  dans 
*t»  jardint  de  Karl]';  la  pluie  vint.  Le 
roi  lui  fil  une  honnêteté  sur  son  habit 
peu  prepre  à  la  parer  ;  •  Ce  n'est  rjen , 
lire,  répondit-il;  la  pluie  de  Hady  ne 
mouille  point.  > 

(Samt-Simon,  Mimi,i,ei.) 

Louis  XIV  fut  attaqué  Ters  le  milieu 
du  mois  d'aoûl  111  S,  au  retour  de  Harly, 
de  la  maladie  qui  termina  ses  jours.  Ses 
jambes  s'ciiOèreiil ,  la  grangrène  com- 
menta à  lemani rester.  LecomledeSlairs, 
ambassadeur  d'Angleterre,  paria,  selon 
le  génie  de  sa  nation  ,  que  le  roi  ne  pas- 
serait pas  le  mois  de  septemjjre.  Le  duc 
d'Orléans,  qui,  au  To^age  de  Marty,  oTail 
élé  absolument  seul ,  eut  alors  toute  la 
couraupi'ès  de  sa  personue.  Un  empirique, 


dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  du 
roi ,  lui  donna  un  élixir  qui  rauima  ses 
forces.  Il  mangea,  et  l'empiri([ue  assura 
qu'il  guérirait.  La  foule  qui  entourait  le 
duc  d'Orléans  diminua  dans  le  moment. 
Si  le  roi  mange  une  seconde  Fois ,  dit  ce 
prince,  nous  n'aurons  plui  personne,  u 
(  Galtrie  de  l'ancieilai  cour.) 


Deux  choses  me  fn 
M.  Duclos,  lors  de  l'assassinat  (la  lenta- 
tive  deDamieus]  du  roi.  La  premièie  est 
la  singulière  arrivée  de  M,  le  comie  de 
Sponheim,  qui  étaitleduede  Deux-Ponis, 
et  héritier  du  Palalinat  et  de  la  Bavière.  Il 
nous  raconta  qu'ayant  appris  à  Deiii- 
Ponis  l'assassinat  du  roi,  il  était  aussitàl 
monté  en  voilure  pour  se  rendre  à  Ver- 
--"--       Mais,  dit-il,  admirei  l'esprit  de 


courtisane 


:e  pnnc 


Paris,  il  prend  de  grosses  bottes,  monte 
un  cheval  de  poste,  et  arrive,  claquant 
son  fouet,  dans  la  cour  duchàleau  :  si  ce 
n'était  |ias  de  la  eharlalanerie,  et  que  ce 
fat  une  impatience  réelle,  il  aurait  monté 
à  cheval  à  vingt  lieues  d'ici;..  El  M.  de 
C,  saveï-vous  son  histoîrep  Le  premier 
jour  que  le  roi  a  re^u  du  monde  ,  il  s'est 
laiit  poussé  qu'il  est  entré  un  des  pre- 
miers avec  un  asseï  mauvais  habit  noir; 
et  le  roi,  l'ayant  regardé,  s'est  mis  à  rire 
et  a  dit  :  «  Vnyezdonc  C.  qui  a  lumoilié 
de  la  basque  de  ion  habit  emportée.  « 
H.  de  C.  a  r^rdé  comme  s'il  n'en  sa- 
vait rien,  et  a  dit  :  «  Sire  ,  il  y  a  tant  de 
monde  qui  s'empreue  de  voir  votre  ma- 
jesté, qu'il  faut  faire  le  coup  de  poing 
pur  avancer;  et  c'est  sans  doute  là  ce 
qui  a  fait  déchirer  mon  habit.  —  Heureu- 
sement qu'il  ne  vaut  pas  graud'chose,  a 
dit  H.  le  marquis  de  Souvré;  et  vous  n'en 
pas  pu  choisir  un  plus  mauvais 


(M- 


crifier. 


u  Hausset,  Mémoires.) 


Louis  J^V,  i  son  lever,  demandait  i  m\ 

coui'lisan   combien   il   avait     d'enfauls. 

Quatre,    sire,  répondil-il.   u   Le  roi 

■ont  eu  occasion  de  lui  parler  en  public 

!ui  ou  trois  fois  dans  la  jourute,  lui  fit 

précisément  toujours  la  même  question  : 

"Un  tel,  combien  avez-vous  d'enfanis?  - 

Et  toujours  l'autre  répondit,  «  Quatre, 


'>  Enfin, 


,  ler< 
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■yanl  demandé  encore  :  ■  Un  tel ,  com* 
Lie»  ivri-voui  d'eufanl)?  —  Sire,  répon- 
dit-il retle  foi),  tix.  —  Comment  diibtf , 
reprit  le  roi,  mais  il  mesrmblr  que  voi» 
■n'avieidit  (fuslre?  -  Ma  (ni,  tire,  c'est 
que  j'ii  craint  de  lous  enniijier  en  tou 
ri'pélant  toujoun  la  même  chose  (I).  ■ 
(C'ioU  ifanecJala.  ) 


Bion  que  Irèï-f^alinte, 'mademoiselle 
de  Cliaroiau  avait  des  arrès  de  di-volion. 
L'n  jour  qu'elle  k  croyait  malade,  die 
voulu!  avoirun  confeuaur sur-le-cliamp. 
On  court  au  plus  prochain  couvent,  et  on 
lui  (incue  un  rapucin.  Celui-ci  ett  uisi 
d'ailmiration  ,  de  respect  et  de  crainte  à 
l'stipert  de  l'appartement  dor*  de  la  prin- 
cesse, k.  peine  ose-t-il  le  poser  sur  un 
pliant  qui  n  trouve  près  d'une  bei^re 
dans  laquelle  était  entuncée  l'auguste  pé- 
nitenre.  Il  lui  laiue  tout  dire,  et  n'a 
garde  de  profèrerunaeul  mot.  Quand  elle 
a  lîni,ilsc  lève;  mais  ouliUaot  qu'il  ouvre 
ou  qu'il  Terme  1  volonté  lea  portes  du 
ciel,  il  s'iucllDe,  et  d'une  voîn  trcm- 
hlanlc  :  ■  Votre  alleiae,  lui  dit-il,  véni- 
elle l>ien  permettre  que  J'aie  l'hoDueurde 
lui  ilonner l'absolution?  s 

{Clff  du  Cabinet.) 


Le  (lue  de  Bourgogne ,  frère  atné  de 
Luxis  XVI,  d'une  caiuple%ion  délicate, 
était  souvent  louEFraul;  la  maladie  dont 
il  mourut  ajant  pria  un  caractère  sèrieui, 
les  courlisani  ralentirent  leurs  visites,  et 
allèrent  de  préférence  chez  le  duc  de 
BeiTj  (depuis  Louis  XVT).  Un  jour  que  le 
malade  se  trouvait  dans  une  solitude  coin- 

tiète,  il  Gt  signe  à  son  page  qu'il  voulait 
li  parler  :  ■  Bombellei,  lui  dit-il ,  aais- 

(j)  CHIe  f,>ndDtf  CB  r*p]i«11c  naa  Buln  Aà, 
en  pirrïllt  cinoniIBncA  ,  ah  imia.%  iba  déplora 
yta  \t  mtnt  «iprit  d«  «nd«CBiid'acv.  It  voici, 

■«iMllMunlTleiH  tmulonrli  prauctIoK  ds  '• 
pr«ldn>ta  de  H...  H  T  mit  Mtde.  0>  Mnirùx 
\m   lapplUnU,  XH  faqucllc  h  Billlrtiui   iIb  1. 


lu  pnurqiio 

nous  ne   voyons  personne 

tandis  que 
frère?  C'e» 

U  foule  se  poMc  chez  mon 

que  c'est  ici  ta  chanihre  de 

la  douleur. 

t  ehei  Berr»  c'est  la  cham 

bre  de  l'espérance,  h 

(Ali» 

deChaiet,  Mémoir».) 

Cailicrine  fut  surprise  par  l'agonie  sur 
sa  chaise  jiercce;  c'eut  là  qu'on  la  trouva 
lioufGe,  ecumante,  hideuse,  respirant  à 
peine,  ne  parlant  plus,  privée  de  toute 
connaissance.  Le  ventre  seul,  qu'on  voyait 
aliemaiivement  >e  baisser  et  >e  soulever, 
vivait  encore. 

On  la  porta  aur  son  Itt  pendant  iju'ac- 
couraient  les  familiers  du  palais.  &ttn 
mort  incomplète  le*  mettait  dans  la  plus 
grande  perplexité,  car  ils  étaient  en  pré- 
sence de  deux  aouverains  :  la  curine, 
qui  était,  i  quelques  heurea  de  là,  mai- 
ti-esse  de  leurs  biens  et  de  leur  vie,  et 
pouvait  le  redevenir  puisqu'elle  remuait 
pneore  :  le  Cureviich  Paul,  qui  touchait 
déjà  le  tceptre  du  bout  des  doigts. 

"empressement  ou  l'iudilTérence 


ir  l'ui 


de  Catherine.  S'agitait-il  avec  force ,  vile 
ils  le  rangeaient  du  cdté  du  lit  et  poui- 
saient  les  cris  les  plus  UmeiMables  |  com- 
men^it-il  à  le  ralentir,  plus  vite  encore, 
d'un  air  moitié  joyeux,  moitié  repentant, 
ils  le  précipitaient  vers  le  grandAluc. 
Cette  ilitice  comédie  dura  trente-sept 

(  Niemcewici,  Mimoiret.  )    , 


Souwarotv  détestait  les  courtisant  et  ne 
manijuaitpas  l'occasion  de  leur  faire  une 
avanie.  Après  l'avoir  rappelé  d'exil, 
l'empereur  Paul  l'envoie  complimenter 
par  son  tavori  le  comte  K.  On  l'annoncp. 

■I  Kl  s'écrie  Souwarow,  te  comte  K! 
Hais  je  ne  connais  pas  de  famille  russe 
de  ce  nom.  Au  surplus  ,  qu'il  entre.  ■ 

Le  comte  est  introduit.  Même  répéti- 
tion de  la  scène.  Le  maréchal  joue  toti- 
jouil  rétonnemeni  cl  finit  par  lui  deman- 
der de  quel  'pays  il  est  originaire  : 

■<  Je  suisnalif  de  la  Turquie,  répond  le 
comte. ,.  C'est  à  la  grâce  de  l'empereur 


-  Ali  !, 


.  Vouii 
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quelques   services  émlnents.  Dans  rpiil 
corps  avez-vous  servie  A  quelles  batailles 

—  Je  n'ai  jamais  seni  dans  l'année. 

—  JamaisI  Vnui  étiez  donc  emploj^É 
dan)  les  affaire»  civiles.  Kt  dans  qiieî  mi- 

—  Dans  aucnn.J'filoujourséli  auprès 

de  raugilsle  personne  de  su  majesié. 

—  An  t  mon  Dieu  I  Et  en  quelle  qiia- 

—  J'ai  été  le  premier  valet  de  chambre 
de  sa  majesté  impcrialc. 

—  AI)  I  très-bien  !  >■  s'écrie  Soiiwarow. 
Puis,  se  retournant  vers  son  domeslï- 

B  Iwan,*ois-tu  ce  sei^eur?  Ilaélcce 
que  lu  es.  A  la  vérité,  il  l'était  auprès 
de  notre  très-^rscieux  souverain.  Quel 
beau  chemin  il  a  faiti  11  est  deiéiui 
cnmte  !  Il  est  décoré  des  ordres  de  Rns- 
siei...  Ainsi,  Iwan ,  conduis-loi  bien! 
Qui  sait  ce  que  tu  peui  devenir!  u 
(Larchey,  Geni  lingulitri.) 

Paul  mande  un  jour  Snuwarow  auprès 
de  lui  ;  il  voulait  le  placer  a  la  tète  de 
l'armée  d'ilalie. 

Le  vaiu([Meur  de  Rlmnik  était  en  dls- 
grke  depuis  louEtemps;  il  arrive  en  sur- 
lanl  de  toile,  uns  epée,  sans  inïignes, 

tràne,  entouré  de  toute  sa  maison,  est 

Sounaroir  se  couche  i  plat  ventre,  et 
en  s'aidant  des  pieds  et  des  mains  ,  ar- 
rive jusqu'au  pied  du  IrAne. 

nvojroni,  Baiileivilch,  voyons,  feld-ma- 
rêchal,  mon  fils,  tu  ei  donc  (ou  P  lève-loi. 

—  Non  1  non  !  sire;  je  veux  faire  mon 
chemin,  moi ,  el  je  sais  bien  que  ee  n'est 
qu'en  rampant  qu'on  arrive  auprès  de 
votre  majesté.  ■ 


Napoléon  plaisantait  un  jour  les  aumA- 
DÏers  sur  leUr  courage  el  leur  inirépiililc. 
—  «  A  la  bonne  heure,  sire,  dit  l'alilw 
de  Pradt ,  lorsqu'il  s'agit  d'aumôniers 
oïdinaires;  pour  ceux-là,  je  les  aban- 
donne àvotre  majesté  impériale  et  royale; 
mais...  l'aumônier  du  dieu  Mars...  » 
ajoiila-t-il,  en  se  courbant  profondément 
it  l'idole  dont  il  se  disait  le  grand 
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On  raconte  que  le  baron  Tliénan)  hï- 
sanl  une  eipérieuce  devant  Lonis  XVIII , 
après  avoir  tout  préparé  pour  sa  démons- 
Iralion,  dit  au  roi  :  a  Sire,  ces  deux  corps 
vont  avoir  l'Iiouneur  de  se  combiner  de- 
vant votre  majesté.  • 


Assistant  un  jour  à  un  combat  de  tau- 
reaux, dans  la  loge  des  minisires  étran- 
gers, qui  était  assez  près  de  celle  du  roi 
(Joseph  I"  de  Portugal),  nous  apcr^ûniei 
un  mouvement  alternatif  de  la  majesté, 
qui  se  penchait  en  avant  de  la  loge  et  se 
reculait  ensuite  en  riant  à  gorge  déployée. 
La  loge  au-dessous  était  celle  des  cham- 
bellans de  la  cour.  Nous  vimes  très-distinc- 
tement le  mi  cracLer  sur  un  de  ces  mes- 
sieurs, qui  s'essuyait  en  riant  et  eu  regar- 
dant son  maiire  d'un  air  qui  semuait 
dii-e  :  Tant  qu'il  vous  plaira,  sire  ;  je  suis 
trop  heureux  de  vous  amuser. 

(Halouct,  Hémoires.) 


Le  jauphin,  père  de  Louis  XVI,  se 
rasait  souvent  lui-même;  il  disait  qu'il 
avait  plutdtbJli  que  ses  valets  n'avaient 
écliafaudé.  Un  jour  cependant ,  qu'un 
d'eux,  qui  le  rasait  pour  la  première  fois, 
se  mit  àtFembler,lepTince  lui  dit  :  «  Ne 
craignez  rien;  si  vous  me  faites  quelque  en- 
taille, j'ai  plus  de  courtisans  que  vous 
n'avez  d'envieui.  On  ne  s'en  prendra  pas 
à  vous;  on  dira  que  j'ai  vu  l'ennemi  de 


Un  prince  donnait  nnesoirèe.  Comme  il 
était  assis  dans  un  coiu  du  salon,  à  câic 
d'un  intime,  tous  ses  invités,  entrant  l'uu 
après  l'autre,  le  cherchaient  partout ,  et 
cliacuu  d'eux,  dès  qu'il  l'apercevait,  se 
prosternait  le  nez  sur  ses  bolies. 

Le  prince  et  ion  ami,  ennuyés,  ne 
pouvaient  causer  tranquillement. 

Un  quatre-vingt-dix-septième  arrivait 
en  demi-cercle. 

■  Encore!  dit  le  prince. 

—  Si  nous  lui  tournions  le...  dos,  fit 


,  Cooi^lc 


2-0  COU 

Ce  n'e''!  pas  te  mot  dos  qui  fut  [n'a- 
(Ch«rkan.) 
Kiinrllna%{coHse'ilt  aux). 

Le  DUTéchal  de  Richelieu  doonait  troi« 

conseils  aux  couTtisai»  :  ■  Asseyez-vous 
toutes  les  fois  que  tous  eo  trotivereï  l'oC' 
cusion.  «Les  deux  autres  étaient,  je  crois, 
de  demander  toutes  les  pUcet  Tacitiles  et 
de  ue  jamais  dire  de  mal  Je  persouue... 
Je  regarde  comme  un  devoir  de  trans- 
metlreà  ceun  de  meslecteurs  qui  lonldaiis 
l'oliligalion  d'aller  à  une  cuur,  l'encel- 
lont  conseil  que  me  donna  Alexandre  de 
Lameth.  Me  ïojaul  un  jour  (dans  une 
soii-é»  d'apiiarat)  également  apiiujé  sur 
mei  deux  jambei  :  i  Que  faites-vous 
donc  làf  me  dit-il.  Vous  fatiguez  vos 
deux  jambes  i  la  fuis. . .  Cela  est  eoutraire 
à  tous  les  principes.  Jamaiian  ne  doit,  à 
la  cour,  taire  porter  son  coqis  que  sur  un 
seul  pied,  l'autre  jambe  le  repose  peudaiii 

(  Le  Piémont   loui  l'empire.  Souvenirs 

CoarILwn  Bilroll. 

Le  cardinal  de  Bichelieu  s'amusait  vo- 
lonliers  à  de  petits  jeux  d'exercice,  pour 
se  délasser  des  pénibles  travaux  du  ca- 
binet. Antoine  de  Grammonl,  mort  eu 
1G78,  le  surprit  un  jour,  seul,  en  veste; 
il  s'exerçait  dans  son  cabinet  à  sauter  con- 
tre ni>  mm .  Un  courtisan ,  moins  délié 
que  lui,  eût  été  sans  doute  fort  embarrassé 
de  se  trouver  avec  un  ministre  du  carac- 
tère de  Richelieu,  témoin  d'une  occupa- 
tion  si  contraire  à  la  diguilé  de  ses  fonc. 
lions  :  "  Je  parie,  dit  il,  de  Grammonl, 
que  je  saute  aussi  bien  que  votre  émi< 
iieuce.  1  Aussitét ,  quittant  son  liabjl ,  i' 
te  met  à  sauter  avec  le  ministre.  Ce  trail 
d'adi'esse  contribua  beaucoup  à  sou  avan- 
cement et  a  sa  foilune. 

{JouritaliU  FerJuii,  17S0.) 

CoNrtlwka  déconcerté. 

Le  vieux  duc  de  PeuilUde  ajant  ren- 
contré monsieur  Despiéaux  dans  la  ga 
Ifi  le  de  Versailles,  lui  récita  un  souuet  di 
Cliarleval  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 


Monsieur  Despréaux  lui  dit  qu'il  n'y  avait 

'ailleurs  il  ue  donnait  pas  une  idée 
riante  de  son  auteur,  et  que  même  à  la 

igueur  U  dernièra  pensée  pourrait 
passer  pour  un  jeu  de  mois.  Là-dessus,  le 
maréchal  ayant  aperçu  madame  la  dau- 
pliine  qui  passait  par  la  galerie,  s'êlan^ 
vers  lapriiwesse,  à  laquelle  il  lui  le  sou- 
net  dans  l'espacede  temps  qu'elle  mil  à  tra- 
verser la  galerie  ;  .  Voilà  un  beau  sounel, 
monsieur  le  maréchal,  »  répondit  madame 
la  Dauphiue,  qui  ne  l'avait  peut-être  pas 
écouté.  Le  maréchal  accourut  sur-le- 
cliamp  pour  rapporter  à  monsieur  Des- 
préaux  le  jugement  de  la  prîucesse ,  en 
lui  disant  d'un  air  moqueur  qu'il  êlait 
bien  délicatde  ue  pas  approuver  un  son- 
iirl  que  le  roi  avait  trouvé  bon  et  dont  la 
pi'iucesse  avait  confirmé  l'approbation  |>ar 
sou  suffrage.  -  Je  ne  doute  point,  répon- 
dit monsieur  Despréaux,  que  le  roi  ne  sait 
très-expert  à  prendre  des  villes  et  à 
gagner  des  batailles.  Je  doute  encore 
aussi  peu  que  madame  U  daupliine  ne 
soit  une  -princesse  pinue  d'esprit  et  de 
lumières.  Mais,  avec  votre  permission, 
monsieur  le  maréchal,  je  crois  mécon- 
naître eu  vers  aussi  bien  qu'eux.  ■  Là- 
dessus  le  maréchal  accourt  chez  le  roi , 
et  lui  dil  d'un  air  vit  et  impétueux  : 
1  Sire,  n'admirez- vous  pas  l'insolence 
de  Desprêaux ,  qui  dît  se  connaître  en 
vers  un  peu  mieux  que  votre  majesté?  — 
Oli  !  pour  cela ,  répondit  le  roi ,  je  suis 
facile  d'être  obligédevousdire.monsicur 
le  maiéchal ,  que  Desprêaux  a  raison.  ■■ 
(Boloano.) 


Messieurs  de  Saiul-Aignau  et  Dan- 
geaii,  avaient  mis  dans  la  léte  du  roi 
qu'il  pouvait  faire  des  vers  tout  aussi 
bien  qu'un  autre.  11  s'essaja,  el  fit  uu 
madrigal  que  lui-même  ne  trouva  pas  fort 
Imii.  Un  matin,  il  dil  au  maréchal  de 
Grammont  :  •  Liseï,  je  tous  prie,  ce  pe- 
tit madrigal ,  et  diles-moi  si  vous  en  avez 
jamais  vu  un  si  impertinent.  Parce  qu'on 
sait  que  depuis  peu  j'aime  les  vers,  ou 
m'en  apporte  de  taules  les  fa^ns.  "  Le 
maréchal,  après  avoir  lu,  dit  au  roi  : 
«  Votre  majesté  juge  divinement  bicn'de 
toutes  choses;  il  est  vniique  voilà  le  plus 
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sot  et  lepliis  ridicule  madrigal  que  j' 
jamais  ]>i.  u  Le  roi  se  mit  à  rire ,  Et 
dit  :  «  N'c>t-it  pas  vrai  que  celui  qui 
fait  est  bien  fat?  —  Sire,  il  u'j  a  pas 
moyen  de  lui  donner  d'autre  nom-  -     "" 
bien,  dit  le  roi, je  suii  ravi  que 
m'en  ayez  parlé   si  francbement  ; 
moi  qui  l'ai  fait.  —  Ab  !  sire,  quelle 
trahison  I  Que  votre  majesté  me  le  rende 
je  l'ai  lu  bnisquemeul.  ^Non,  monsiai 
le  maréchal,  les  premier!  senlimenls  son 
toujours  les  plus  naturels.  »  Toutlemondi 
rit  beDucou[>  de  l'embarras  du  maréchal 
et  on  trouva  que  c'ctail  le  plus  ci-uel  pc 
lit  lour  que  l'on  put  jouer  k  un   vicu: 


CoartUaii  dn  DKitDlw. 

Un  jour,  à  Berlin,  Napoléon  faisant  la 
banque  au  •ingt-ei-un ,  avait  devant  lui 
un  tas  Bsseï  considérable  de  napoléons 
de  90  fr. ,  qu'il  prenait  i  poignée  et  lais- 
sait tomber  négligemment  sur  la  table, 
a  N'est-il  pat  vrai ,  dit-il  en  s'adresianl 
an  général  Rapp,  queles  Prussiens  aiment 
bien  cei  ptiiii  NapoléoniP —  Beaucou|i 
pins  que  le  grand,  »  répondit  Rapp, 
avec  la  franchr»  d'un  militaire,  et  peul~ 
être  aussi  l'esprit  d'un  courtisan. 

(P.  Larousse,  Granit  dielhanain.) 

Coarllaan  iBgéniaBx, 

Un  jour  le  comte  de  Narbonne,  qui 
avait  été  envoyé  eu  mission  secrète,  entre 
tout  à  coup  dans  le  salon  où  s«  tronialt 
l'empereur,  entouré  de  la  cour;  c'était  le 
moment  des  réceptions. 

n  Ah<  vous  voilà  ,  Narbonne,  je  suis 
bien  aise  de  vous  voir,  fit  Napoléon,  avec 
le  plus  aimable  sourire  ;  eb  bien  !  qu'est- 
ce  que  l'on  dit  de  moi  li-bas.'  —  Sire, 
répondit  le  favori  en  s'înclinant  respec- 
nl,  il  y  en  a  qui  disent  que 


—  Un  dieu!...  c'est  beaucoup  1  s'écria 
l'empereur  eu  partant  d'un  franc  éclat 
de  rire;  mail  tous  pensent-ils  ainsi? 
demanda-t-il ,  après  avoir  repris  son  se- 

—  Je  ne  cacliei-ai  pas  k  voire  majesté  , 
répandit  H.  de  Narlionue  en  s'inclîuant 
dei^hef,  mais  un  peu  plus  bas  que  la 
première  fois,  que  d'autres  disent  que 
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l'empereur  des  Français  est  un  diable,  • 
Ni|>nléon  fronça  son  soui'cil  olympien 
en  entendant  ce  mot. 

u  Hais  aucun  n'oie  d'ire  que  votre  ma- 
jesté soit  un  homme,  continua  le  courti- 
san, craignant  d'avoir  blessé  César.  •• 
Le  front  de  l'empereur  se  rasséréim  : 
^  Vous  êtes  un  flatleur,  lui  dit-il'avec 
lui  sou  rire  aimable  en  lui  tirant  doucement 
t'oi-eille,  marque  d'ami  lié  qu'il  ne  donnait 
qu'à  ses  familiers  ;  mais  heureuse  m  eut 
voti'e  encens  est  fin  et  ne  poi'te  pas  à  la 


Coartlian  malenconlmsx. 

Un  courtisan  ayant  dit  à   l'emperaiir 

.Vuguste  :  r  Le  bruîl  court ,  seigiieui',  que 

vous  me  voulez  faire  un  présent.  — Gar- 

Je2-vous  bieu  delà  croire,  »  répondil-il. 

(  Xouveau  rtcucil  Je  bons  moli.  ) 

Conrllinn  vieilli. 


nsoir,  le 

vieux  maréchal  dé  Riche 

présente. 

selon  l'usage. 

la  robe  de 

mbre  au   r 

ol.  Sa  majesté 

occupée  k 

er  chasse 

ne  l'aperçoi 

pas,  et  va 

irqui 


tait  du  < 


apposé.  Le  marcclial ,  les  bras  tendus,  le 
suit  en  chancelant;  le  roi ,  plein  de  son 
sujet,  revient  à  l'endroit  d'où  il  était 
parti.  Le  marédial,  toujours  nanti  de  la 
robe  de  chambre,  revient  snr  les  pas  de 
son  maitre,  qui  fait  encore  quelques  tours 
sans  le  voir;  et  cette  scène,  qui,  si  on 
□sait  la  comparFT  à  celle  d'Hector  dans  le 
Joueur,  durf  quelques  minutes,  ne  fut 
j>as  sunisante  pour  déterminer  H.  de  lli- 


^hellci 


.de. 


t  malades;    lui    sriil, 


pelé  près  du  roi 
camarades  étaieii 
dgrc  son  iee ,  se  Irouvait  en  état  de  les 
nplacer.  Son  fiU  gisait  dans  son  lit, 
rongé  de  goutte  et  d'ennui  ;  it  va  le 
en  même  temps,  et  trouve  ûngulier 
L  jeune  homme  soit  déji  sujet  au\ 
de  la  caducité.  It  lui  dit  qu  il  faut 
du  courage,  et  que  quand  il  a  la  goutte  à 
un  pied,  il  se  tient  sur  l'autre;  en  même 
temps,  pour  le  lui  prouver,  il  reste  plus 
minute  sur  une  jambe.  Le  duc  de 
tac  n'avait  point  assez  de  ses  don- 
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ii'iip[irorliait  pas. 

IMémoires  du  due  de  Bichetieu. 


Lt  roiirlitEine  Laïs  (  qnetqiiGi  a 
liwiit  Pliryiié) ,  avait  tait  gugi-ure 
rsjeiines  liberlini  de  faire  suc 


de  son  art;  ks  lentati' 
servirent  qu'i  lui  faire  perdre  la  haule 
npinion  qu'elle  avait  de  se>  cliarmes  el 
l'id^  qu'elle  avait  eue  de  la  faiblesse  de 
Xénoci-ate.  Lorsque  l'on  demanda  à  cette 

gneeure,  elle  11  refusa,  en  disant  :  •  Je 
m'ùtais  engagée  à  séiluire  un  homme,  et 


Tonte  la  Grèce  a  brAlé  pour  LxTs.  Dé- 
mostliÉnes  alla  expressément  à  Corinthe 
pour  acheter  une  de  ses  nuits;  mais 
étonné  du  prin,  il  j  renon^,  disant  qn'il 
.  irachetail  pas  si  cher  un  repentir.  Le 
TJcui  sculpteur  H}Ton  ambitionna  aussi 
ses  faveurs;  mais  il  fut  repoussé.  Allri- 
liuant  sa.  disgrâce  à  ses  cheveux  blancs, 
il  les  cacha  ipus  uiie. perruque,  et  re- 
tourna vers  Lais ,  qui  lui  dit  :  ■  Sot  que 
vuiis  êtes,  vous  demandez  une  gvlcc  que 
j'ai  refusée  ï  votre  père.  »  El  le 'rail  lait 
souvent  de  la  prétendue  sagesse  dés  phi- 
losophes. "  Je  ne  sais,  disait-elle  ,  t'ils 
sont  plus  austères  que  les  autres  hommes.; 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  souvent  i  ma 

{^royagetT. 


Inté^r.) 

Cliei  plusieurs  peuples  indiens,  toutes 
ks  filles  et  les  femmes  vont  nues  ',  exceiilé 
les  coiiitisanes,  dont  l'état,  disent  ce; 
peuples,    est  de   chercher  à  irriter  lei 

(Saint-Foii ,  Misais  sur  Paris.) 

CoNrtoUt«  ehevalereMine. 

A  la  bataille  de  Ponteno)',  les  nfli- 
ciers  anglais  saluèrent  les  Français  en 
6tant  Itiii's  ehapeaui.  Le  comte  de  Cha- 
hanucs ,  le  duc  de  Biron  ,  qui  s'étaient 
avancés,  et  tous  les  officiers  des  gardes 


franraises,  leur  rendirent  le  salut.  Hilord 
Chailca  Bai,  capitaine  am  gardes  an- 
glaises, cria  :  «  Messieurs  les  gardes  fran- 
çaises, tirei.  s  Le  comte  d'Auleroohe, 
alors  lieurenant  des  grenadiers,  et  depuis 
capitaine,  leur  dit  à  voix  haute  ;  «  Mes- 
.sieurs,  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers, 
tirez  vous-mêmes.  i>  Les  Anglais  firent  un 
feu  roulant...  (t) 

(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF.) 

Conr totale  compromettante. 

-  Le  carrosse  de  M.  l'évÉque  de  Tarbes 
ai/ant,  dans  un  embaiTas,  accroché  et 
maltraité  un  fiacre ,  au  point  de  ne  pon- 
voircooduire  une  dame  qui  était  dedans, 
le  prélat ,  après  s'être  confondu  en  ci- 
cuses,  a  descendu  de  sa  voilure,  a  déclaiv 
à  la  dame  qu'il  ne  souffrirait  par  qu'elle 
restll  à  pied,  lui  a  donné  la  main  pour 
monter  dans  son  carrosse,  et  lui  a  de- 
mandé où  elle  voulait  être  conduite.  Il 
s'est  trouvé  que  celte  personne  allait  à 
l'hôtel  de  Praslin,  chez  le  sieur  Beudet, 
secrétaire  de  la  marine.  Ce  dernier  est 
de  la  connaissance  de  l'évéque,  quia  of- 
fert ses  services  k  la  dame  auprès  de  ce 
rommis,  et  a  dit  qu'il  profilerait  de  l'oc- 
casion pour  le  voir  et  la  ramener  chez 
elle.  Arrivés  i  l'hAlel,  monseigneur  a 
donné  la  main  à  la  dame,  ce  qui  a  beau- 
coup  bit  rire  tous  les  domestiques  ;  mais 
les  éclats  ont  encore  plus  redoublé  de  la 
part  dés  spectateurs ,  quand  on  a  intro- 
di>it  ce  couple  ahei  le  sieur  Beudet,  qui, 
lui-même,  aurait  bien  voulu  éviter  ta  pu- 
blicité de  cette  -  visite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'évéque,  intrigué  des  ricanements, 
de«  chuchotements  qit'il  voyait,  a  inaisié 
pour  en  avoir  l'explication,  el  l'on-n'a  pu 
lui  dissimuler  que  la  femme  dont  il  s'é- 
tait si  charitalilemeiit  chai^,  était  une 
certaine  Gourdan,  très-renommée  pars* 
qualité  de  surinlendanle  de»  plaisirs  de  la 
cour  et  de  la  ville...  On  leni  bien  que  le 
prélat  n'en  a  point  demandé  davantage, 
et  qn'il  n'a  point  inûsié  pour  la  ramener. 
(Baehaumont,  Ment,  secrets,  W.O.) 


Ji  fUMt  dt   W 


cou 

Un  mai'qiiis  de  ma  couaaissMince  fit 
une  reiiroiitre  ces  jours  durnien,  |>rè«  J« 
soD  chiiteiiu  eu  Berry.  Reveiiaut  de  la 
cliasse,  vers  l'ticure  du  diiier,  il  roit  un 
homme  fort  gras,  à  pied ,  près  d'un  cheval 
eupiraiit,  qiii  paraissait  lui  avoir  servi  de 
monture  :  le  marquis  aborde  riiicaiiiiu; 
et  comme  îb  élaieul  encore  à  trois  licuei 
de  la  vilte ,  il  lui  oITre  de  se  rafrakbir  à 
son  cliileau.  lis  arrivent  eusemble;  le 
voyageur,  homme  d'eapril ,  aimable  el 
gai ,  plail  ïnGiiimFnt  aux  dames  ;  on  le  laisse 
à  regret  partira  l'issue  du  dîner,  el  ou  loi 
demande  sa  parole  de  revenir  le  soir, 
après  avoir  lei'miué  l'affaire  qui  t'appelait 
à  la  ville.  Le  marquis  donne  à  rinconiiu 
une  voilure  pour  le  conduire,  et  deu\ 
laquais  pour  l'accompagner.  Deux  heures 
après  eoa  départ,  on  s'eulreleuait  encore 
des  agréments  du  gros  homme,  ipiand  uti 
des  latfuais  qui  l'avait  suivi,  entre  d'un 
airaffaii'i  :  "Mesdames, qu'avei-vous'fait? 
ne  vous  a-l-il  pas  touchées?  Cet  homme 
(pli  adiné  avec  vous,  il  esl e'esl 

niement;  etou  n'enleudlt  plus  rien.  Pas 

que  de  s'évauouir  Irès-longtemps.  EnGn, 
nu  recouvra  la  facullé  de  parler,  pour 
dire  que  cethomme  (  qui  avait  paru  cliar- 
mant)  avait  en  effet  quelque  chose  de 
sinistre  dans  la  physionomie.  Il  se  trouva 
au  bout  d'une  heure  que  tout  le  monde 
s'était  bien  douté  que  ce  n'était  pas  un 
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(Uétra,  Corrtip.  t 


■,-ms.) 


Caurtolai«  et  ftairtaHt. 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  étant  ou 
paj'lrrie  de  l'Opéra  avec  un  bonnel  de 
velours  noir  sur  sa  léte,  le  sei^ent  de 
carde  vint  le  prévenir>de  se  confuimer  à 
l'ordre  générai,  en  6lBiit  ssn  bonnet.  L'of- 
Gcier  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
ayant  une  hlessure  à  la  léle  qui  ne  lui  per- 
inellait  pas  de  se  tenir  dérouvert.  Le  ser- 

E°nt  alors  le  pria  "avec  la  plus  grande 
ninièteté  de  passer  daui  un  coin,  où  il 
lui  lit  faire  place,  jusqu'à  ce  qu'il  ei^t  été 
prendre  à  cetéganl  les  ordres  du  mtrc- 
rlial  deBîron,  qui  heureusement  était  ce 
juiir-lâ  RU  spectacle,  et  qui  appreuaiit 
ce  dont  il  s'agissait,  dît  au  sergent  :  "  Je 
ne  lèviTii  point  la  consigne;  mais  eii- 
gagci  de  ma  part  ce  rpspectable  mili- 
taire a  veuii'  daut  mu  loge ,  où  il  sera 


plus  i  lOD  aise,  et  où  je  serai  enchanté 
de  le  l'ecevoir.  s  Le  chevalier  de  Saint- 
Louis  sereodit  avec  empressement  à  cette 
invilatiou,  et  fut  ■crueilti  avec  toute  la 
considération  possible  par  le  maréchal , 
qui  lui  dit  qu'il  n'était  pas  juste  qu'une 

roi,  le  privit  des  plaisirs  auxquels  tout  lu 
monde  avait  droit,  et  lui  aunonija  que 
dorénavanl  il  aurait  place  dans  n  lose  à 
tous  les  spectacles.  U  l'engagea  à  dîner 
pour  le  lendemain  ;  et  là ,  en  présence 
d'une  nombreuse  société,  lui  demanda 
l'histoire  de  sa  blessure.  Le  brave  officier 
raconta,  qu'à  la  bataille  de'",  ayant  reçu 
un  coup  de  fusil  qui  lui  per^a  la  tête  de 
part  en  pari ,  il  était  resté  couché  parmi 
les  morts  ;  mais  que,  commeni^'aut  à  rêve* 
nir  d'un  long  évanouissement ,  sans  avoir 
eucore  la  force  de  parler,  il  vil  venir  1 
lui  deux  hussards  démontés,  dont  l'un, 
en  le  regaidaiii  avec  commisération,  dit: 
Ah!  le  pauvre  malheureux,  comme  il 
soufre!  u  et  lui  appuyant  sa  carabine 
sur  la  poitrine,  il  allait  l'achever  par  pi- 
tié ,  lorsque  le  danger  lui  rendant  plus  de 
force ,  il  eut  le  Ixinheur  d'écarler  avec  sa 
main  t'arme  qui  allait  partir.  <•  Ah  l  tu 
veux  souffiir,  dit  le  h'ussai^'vn  mau- 
vais baragouin  :  eh  bien,  souffre!  » 
et  il  s'en  alla.  Il  ajouta  que  les  suites  de 
sa  blessure  l'ayant  obligédeituitter  lé  ser- 
vice, oui!  était  déjà  avancé,  il  s'était  rendu 
à  Paris  pour  solliciler  une  pension  de  l'c- 

Le  mliréchal  de  Biron  lu!  promit  de 
s'intéresser  vivement  à  la  lui  faii'e  .olile-  - 
iiîr,  et  lui  dit  que,  jitgeaiit  qu'elle  serait. 
Aumoios  de  deux  mille  francs,  il  le  priait 
de  permettre  qu'il  lui  en  offrit  la  piv^    . 

(Paris,    f'fFsaiUes  et  hl  pnmiaceJ  au 
Xritl'  tiède.  ) 

CAurtolsIe  héroVqne, 

Pendant  l'émigration,  lord  Pércy, 
eomtedeBeverley/invita  à  diner  le  mar- 
quis de  laV...,un  des  plus  vaillants  sol- 
dats de  l'armée  de  Condé.  Pour  honori'i' 
à  la  fois  son  hôte  et  la  cause  qu'il  servait, 
le  pair  d'Angleterre  ordonna  à  son  grand 
maitre  d'apporter  une  bouteille  d'un  ' 
johannisliei^  centenaire;  il  la  déboucha' 
lui-même  avec  précaution  et  remplît  le 
veri'e  du  marquis.  - 

«   Si  vous  le  juget  digne  de  cet  hou* 
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unir,  dit-il ,  neuj  ctiolsirons  ce  <rin  |iaur 
porter  la  lanté  de  Toire  roi .  » 

Le  marquis  approcha  le  verre'  de  îei 
lèvres  et  but  une  gorgée. 

>  Commeotle  trouvez-vous?  OeoiaDda 

rAn,i.i>. 

—  Eiquis,  milord. 

—  Alors,  videi  ïolre  verre;  c'eslavec 
une  coupe  [Âeine  que  l'on  irait  à  un  grand 
roi  mal  lieu  reiu.  ■ 

L'émigré  s*e:iécut(  sans  sourciller. 

Et  ce  ne  tut  qu'en  goûtant  lui-même  ce 
prétendu  johannisberg  que  lord  Beveriry 
reconnut  que  c'était  de  lliiiilc  de  castor 
qu'il  avait  tervi  il  sonconviie) 

(Journal  Jet  ehasieurt.) 

Courtoisie  ullIlBlrc. 

Après  la  signature  du  traité  de  Villa- 
fraoca  ,  un  officier  d'èlat'major  français 
dinaitàlalaIiledufeld-maréchalHess,c|iii 
lui  dit  :  K  Combien  avei-vous  eu  de 
morlsà  Solfénuo?  —  El  vous,  mBrcchsIP 
répandit  l'ofCcier.  —  C'est  à  vous  de  les 
compter.  Vous  couchez  toujours  sur  le 
champ  de  bataille.  >> 


Un  Turc  racontait  autrefois  au  Grand 
Seigneur,  que  tous  les  F  rancis  devenaient 
fuus  a  certain  jour  de  l'aunée  (mardi 
gras),  et  que  quelque  peu  de  certaine  pou- 
dre ap]>tiquée  sur  le  [ront  (le  mercredi 
des  cendres)  les  faisait  rentrer  dans  Uur 
bon  sens.  {Ckarpenttnaaa.) 

C!anT«nt  (Choii  d'un). 

Le  bruit  que  Gt  Ninon  de  Lenclos,  cl 
plus  encore  le  désordre  qu'elle  causa 
iiarmi  la  plus  haute  et  la  plus  brillante 
jeunesse,  fori^  l'extrême  indulgence  que, 
non  sans  cause,  la  reine  mère  avait  pgiir 
les  personnes  galantes  eCplus  que  galan- 
tes, de  lui  envoyer  un  ordre  de  se  retirer 
dans  nu  Couvent.  Un  de  ses  exempts  de 
P^ris  lui  porta  la  lettre  de  cachet  ;  elle  ta 
lut,  et  remaiiinant  qu'il  n'y  avait  pas  de 
couvent  désigné  en  particulier  :  «  Mou- 
siein','  dit-elle  à  l'exempt  sans  se  décon- 
certer, puisque  la  reine  a  lant  de  bonté 
pour  moi  que  de  me  laisser  le  choix  du 
couvent  OÙ  elle  veut  que  je  me  relire,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  choisis  celui 


caË 

des  grands  cordeliers  de  Paris,  »  et  lui 
rendit  la  lettre  de  cachet  avec  une  belle 
revcrenCE.L'eiEmpl,  stupéfait  lie  celte  ef-  _ 
fronlerie  sans  pareille,  n'eut  pas  nu  mot 
à  répliquer,  et  la  reine  trouva  cette  ré- 
ponse ai  plaisante  qu'elle  laissa  Mnon 
en  repos.      (Saint-Simon,  Mcmoirei.) 

Créaneler*. 

H  Honsieur,  je    voudrais  bien    saroir 
quand  vous  me  payerez,  demandait  à  Tal-    ■ 
leyrand  un  de  ses  créanciers. —  Vous  êtes 
un  dréle  I)i  en  curieux  I  >•  répondit  le  prince. 


Crteticl«r    ÇJtas, 


t). 


H.  W.  Duckett,iiuiavaità  se  plaindre 
de  Balzac,  eiigea  le  paiement  de  deux 
effets ,  et  traduisit  le  futur  auteur  de  Cé- 
sar BirottcBU  devant  le  tribunal  de  com- 
merce (1831). 

Lui,  l  qui  aucdne  des  ressources  des 
pi-océdures  civiles  et  commerciales  n'é- 
tait inconnue,  tenta  de  se  retrancher, 
par  l'orpane  de  son  agréé,  derrière  son 
inviolabilité  d'homme  de  lettres,  et  de 
décliner  la  compétence  de  la  justice  con- 
sulaire, qui  lui  répondit  très-judicieuse- 

«  Vous  êtes  homme  de  lettres,  c'est 
incontestable;  mais  votA  êtes,  par-dessus 
le  marché,  commerçant  en  vertu  de  votre 
caractère  de  géranld'une  commandite, — 
donc  je  vous  condamne,  et  par  corps,  à 
payer...  . 

Cette  manière  de  se  défendre  avait 
exaspéré  W.  Dueketl,  qui  prenait  sa  re- 
vaiieJie  des  paroles  offensantes  que  l'au- 

pas  qwrgnéei  en  diverses  ci 


,e  pa^rer. 


tiencei  je  saurai  bien  1  y  contraindre...  • 
£t,  en  effet,  il  en  vint  à  bout  après 
bien  des  teutalives  infructueuses. 
De  Balzac,  au  moment  oii  il  cherchait 
condamnation  par 
it  trouté  eoQn  un  refuge  chez 
meilleurs  amis.  Un  garde  du 
plus  intelligent  et  plus  ha- 
bile que  ses  pareils ,  revêt  l'nuiforme  des 
employés  de  l'administration  des  diligen- 
ces Lafitte  et  Gaillard;  il  porte  sous  le 
bras  un  litre  de  recettes,  sur  l'épanlenne 
grosse  sacoche  pleine  de  pièces  d'argi-nl, 
et  va  sonner  à  la  porte  d'un  splendide  hô- 
tel des  Champs-Èlysêei. 


,Gooi^lc 


chë 

Le  concierge  ouvre  : 

•  Esl-ce  ici ,  ilcmaiide  le  prùlciidii  fai 
leur,  que  demeure  M.  "?  —  Oui.  —  . 
[|iiel  élage?  —  Au  fond  de  la  cour,  a 
rez-de-chaussée,  U  porte  i  gauche  du  per- 

Et  l'hamme  ài  lu  sacoclie  te  dirige 
le  lieu  indiqué  :  il  tire  eucore  là  le 
don  d'une  sonnette. 

Une  ji-une  camériitese  présente  et  de- 
mande de  quoi  il  s'agit. 

Le  rusé  compère  cliaiige  alors  de  Ion 

"  J'apporte,  dit-il,  sii  mille  francs  i 
M.  de  Balzac,  priez-:le  Je  venir.  » 

El  il  laisse  tamber  lourdement  sur  le 
parquet  sa  sacoche ,  qui  tait  eulendre  un 
son  métaltique  de  Irès-bou  aloi. 

H  H.  de  Balzac  ne  demeure  nai  ici , 
répond  la  soubrette.  —  M.  *  *  est-il 
alors  chez  lui.'  reprend  le  facteur. 
- —  Pion,  mais  madame;  est,  —  Veuil- 

fix  mille  francs  là  dedans  (et  il  donne  un 
coup  de  pied  à  son  gros  sac  d'argent), 
destinés  à  H.  de  Balzac.  —  Attciulcz  ! 
'  jc'vaii  prévenir  ma  inaitresse...  Asseyez- 

Qnetques  minutes  après ,  le  prétendu 
facteur  «tait  en  présence  de  M""  *"  : 

•  Madame,  lui  dil-il,  veuillez  [aire 
venir  H-  de  Balzac,  j'ai  six  mille  francs  à 

H""'",  peu  babiluéc  à  une  déGaucc 
telle  que  le  commandait  la  drcouE-tance , 
resia  stupéfaite... 

"  D'où  peut  donc  lui  venir  cet  ar- 
gent? —  Je  l'ignore,  madame;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  la  somme  est  belle 
à  recevoir,  et  que  je  voudrais  bien  être  à 
U  |dace  de  H.  de  Balzac.  —  Ne  pouvei- 
vous  me  la  conGerP  —  Impossible,  ma- 
dame, car,  avec  tout  le  respect  que  je 

Tlui- 

niéme  qui  signe,  en  ma  présence,  sa  dé- 
cliarge  sur  ce  livre  que  voilà...  —  C'est 
Hcheui...  Cous  connaissons  bien  U.  de 
Balzac,  mais  il  n'est  pas  ici  en  ce  mo- 
ment... Il  pourra  peut-être  venir  aujour- 
d'hui... Assejcz-Tous,  je  vais  revenir,  i. 
Peu  longue  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  la  re- 
rlierche.  Alléclié  par  cette  bonne  fortune 
des  siimitle  franc;  qui  lui  tombait  si  inopi- 
nément du  ciel,  malgré  tonte  sa  rmesse, 
malgré  toute  la  perspicacité  d'un  homme 
rompu  de  longue  main  aux  ruses  des  gens 
d'aftaircs,  de  Balzac  tombadans  le  piège! 


H  accourut  tiès-emnra 


A  la  vue  de  Balzac,  le  prétendu  facteur 
se  démasque  : 

"Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête,  mon- 
sieur de  Balzac!  dit-il  eu  lui  mettant  la 
main  sur  le  capuce  de  son  froc  de  domi- 
nicain, a  moins  que  vous  ne  me  payiez  i 
l'instant  même  mille  treize  cent  quatre- 
vingu  francs,  plus  les  nouveaun  frais, 
sinon  je  vous  conduis  à  Clicb}.  Il  est 
inutile  de  chercher  i  fuir  :  la  maison  est 
cernée,  et  dans  un  fiacre,  à  votre  porte, 
stationne  H.  le  juge  de  paix...  Tout  a  été 

dait  pas  à  celte 
l'hospitalité  qu'il 
in:etai[  oans  cet  uotel,  chez  un  ami, 
était  une  hospitalité  de  courtoisie  et  de 
générosité;  dans  une' situation  pireille, 
il  était  impossible  qu'on  le  laissât  emme- 
ner comme  un  malfaiteur.  En  l'absence 
de  son  mari,  H°"  '"  paya  le  garde  du 
commerce,  capital,  intérêts  et  frais,  et 
de  Balzac  se  trouva  ainsi  débarrassé  d'un 
horrible  caucheour. 

(WcPdet,  Soiwnirs  Htléraim  ifuit 
librairt-éditeur.) 

Crédpllt^. 


ludeville,  épicier  en  mèn 

ir,  se  rendit  fameux  si 
crédulité  incroyable,  —  soit  dit  sansjen 
de  mots.  C'est  à  lui  qu'un  de  ses  cama- 
rades raconta  celte  histoire  de  la  caqie 
apprivoisée,  remise  depuis  à  toute  sau- 
ces ,  et  resservie  bien  des  fois  comme  un 
plat  nouveau.  Cette  carpe  suivait  partout 
son  maitre,  comme  un  caniche,  mais  elle 
se  noya  un  jour  en  voulant  enjamber  un 
ruisseau  grossi  par  uqc  pluie  d'orage  : 
■>  Oh!  quel  malheur  !  s'écria  [ebon  Cha- 
pelle, qui  avait  éjouté  avec  le  plus  grand 
intérêt  celte  touchante  histoire;  je  croyais 
que  les  carpes  nageaient  comme  des  pois- 
sons. >  Sur  la  lin,  on  avait  tant  mystifié 
Chapelle,  on  lui  avait  tant  persuadé  de 
hoses  impossibles,  qu'il  était  deveini 
'uneméfianceeitrême,  UnamilUidisait- 
Bonjour,  Chapelle!  —  Laisse-moi  tj'iiu-i 
quille,  répondait-il  d'un  ton  bourru.  — 
Comment  vas-tu?  —  Tuveu\  m'atlmper 

;ore.  —  Hrin!  comme  il  ■  pin  hirr! 

Bon,  bon.  —  El  comme  il  fail  beau 


BiijourdTiai  ',  —  Oui,  cherche!  ou  ne  s 
laiue  pliu  |irciidre.  > 

(BrBiier,  Pel'iti  lliédirei.) 


Il  ï  a  le  cri  de  It  nstui-e ,  et  on  l'eii- 
lend  lorxliie  Sara  dit ,  du  sacrifice  de  son 
fils  :  '  Dieu  ae  l'eût  jamais  demaiidê  à 

Lorsque  Fontenelle,  témoin  despro- 
pi.>sdrriiiirfiluiité,dil:"Je»oudrBi8bi«n 
ï  être  dans  soiunte  ans,  pour  Toir  ce  que 
cela  deviendra,  i.  il  ne  voulait  qu'y  Êlre. 
Il  y  a  le  cii  de  1»  passion,  el  je  TniH^ds 
enrore  dans  le  poëte,  lorsijue Hermione 
ditàOrette: 

Qoi  te  r»  dit/ 

Phèdre  lépoad  : 

n.  t-i>iia>rciBi  iDujsnrt. 

Lorsqu'au  sortir  d'un  lermon  éloquent 
lur  l'auniâDe,  l'avare  dit  :  ■  Cela  donne- 
rait envie  de  demander,  u 

Lorsqu'une  maîtreise  surprise  en  fla- 
grant délit ,  dit  à  son  amant  :  «  Ab  I  vous 
ne  m'ai  met  plus,  puiM|iie  vous  en  crojci 
plutât  ee  que  vous  avez  vu  que  ce  que  je 
vous  dis.  > 

Lo rsque  l'usurier  agonisant  dit  au  prèire 
qui  l'ehhorte  et  qui  lui  met  entre  les 
mains  un  crucifix  d'argent  :  •  Ce  cruciCi, 
en  conscience  je  ne  saurais  prêter  là- 
desuisplus  de  trentc-deui  livres;  encore 
faut-il  m'en  passer  un  billet  de  vente,  . 

Que  de  ramages  divers!  combien  de 
cris  discordants  dans  la  seule  furet  qu'on 
appelle  société  I 

Celni-ci  dit  au  préti'e  qui  lui  anoon^it 
la  visite  de  son  Dieu  :  «  )e  le  reconnais  à 
sa  monture  (1)  i  c'eil  ainsi  qu'il  entra  i  Jé- 
rusalem. ■ 

Cetui-ll ,  moins  caustique ,  s'épargne 
dans  ses  derniers  moments  l'ennui  de 
l'exhortation  du  vicaire  qui  l'avait  admi- 
nistré, en  lui  disant  :  •  Uonsieur,  De 
ions  serai-je  plus  bon  à  tieaf...  » 

Voilà  le  caractère. 

L'bomme-siiige  est  sansearaelère  ;  il  a 
toutes  sortes  de  cris  :    «  Cette  démar- 

[i)  Oa  o  prilé  CI  mot  i  lULilili. 


che  ne  vous  perdra  pas  vous,  mais  elle 
perdra  voire  ami.  —  Hé!  que  m'im|iorle, 
pourvu  qu'elle  me  sauve  !  —  Uais  votre 
smï?  —  Hou  ami  tant  qu'il  vous  plnira; 

jhol,  d'abord ■  —  a  Croyez- vous,  mon- 

sieuT  l'abbé ,  que  madame  Geoffriii  vous 
reçoive  chez  elle  avec  grand  jilaisir?  — 
Qit  est-ce  que  cela  me  fait,  pourvu  que  je 
m'ytrouvebien!  ■  Voilà  lecridet'honuue 
personnel. 

■  J'ai  contracté  te  pacte  avec  vous , 
mais  je  vous  annonce  que  je  ne  le  tien- 
drai pas.  —  Etpounmoiis'ilvousplaît? — 
Parce  qui  je  laii  le  plus  fort.  •  Le 
cri  de  la  force  est  encore  uu  des  cris  de  la 


Un  abbé  deCannaye  Gt  une  petite  sa- 
tire bien  amére  et  bien  gaie  des  ouvrases 
de  son  ami  Bémond  de  Saint-Marc.  Ce- 
lui-ci, qui  ignorait  que  l'abbé  fût  l'auteur 
de  la  satire,  se  plaignait  un  jour  de  cette 

Tandis  que  Saiul-Harr,  qui  avait  la  peau 
tendre,  se  lamentait  outre  mesure  d'une 
|>iqâre  d'épingle,  l'abbé,  placé  derriéte 
lui,  et  en  lace  de  la  dame,  s'avouait  tn- 
teur  de  la  satire,  et  se  moquait  de  son  ami 
en  tirant  la  langue.  Les  uns  disaient  qiin 
le  procédé  de  l'abbé  était  malhonnfte; 
d'autres  n'y  voyaient  qu'une  espièglerie, 
r^lle  question  fut  portée  au  tribunal  de 
l'érudit  abbé  Feruel,  dont  on  ne  put  ja- 
mais obtenir  d'autre  décision ,  sinon  que 
c'éla'U  un  usage  chti  Iti  ancien!  Gauloa 
Je  tirer  lalanglu..,Qnr:Kont^aTa•10Màc 
là  .>  Que  l'abbe  de  Cannaye  était  un  mé- 
chant ;  je  le  crois  :  que  l'autre  ahbé  éiait 
un  sot  ;  je  le  nie;  c'était  un  homme  oui 
avait  consumé  ses  yeux  et  sa  vie  à  des 
recherches  d'érudition,  el  qui  ne  voyait 
rien  dans  ce  monde  de  quelque  impor- 
tance,  a  côté  de  U  restitution  d'un  pas- 
sage, ou  de  la  découverte  d'un  ancien 
usage.  C'est  le  pendant  du  géomètre  qui , 
fatigué  des  élises  dont  la  capitale  reten- 
tisait  lorsque  Bacine  donna  son  Iphigèait, 
voulut  lire  celte  Iphigénit,  si  vantée:  il 
prend  la  pièce;il  se  retire  dans  un  coin; 
il  liiune  scène, deux  scènes;  àla  troisième 
il  jette  la  livre  en  disant  :  .  Qu'est-ce 
que  cela  pimive?  ■  C'estlejugemenlet  le 
mol  d'une  personne  accoutumée  dès  ses 
jruiies  ans  à  écrire  au  l-out  de  chaque 
page  :  °  Ce  qu'il  hllaït  démontrer.  » 
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lit  pointe  de  loii  clocher. 
-  Me  Yoili  tourmenlé  d' 
liériodique;  je  icrse  des  Ilots  d'une  eau 
caiisliqueet  limpide  jjem'efTraie,  j'appelle 
Thiem.  Le  docteur  regarde  en  louiiaiil 
le  Duide  que  j'avais  lenclu  par  U  bouche, 
ïl  qui  remplisMil  loiile  une  cuvette  ;  "Kh 
bien,  docteur, qu'esl-cf  qu'il)' a?  —  Vous 
èles  trop  hrureui;  vous  nous  aiez  res- 
titué la  pituite  titrée  àu  anciens,  que 
nous  avions  perdue.  » 

Lorsqu'un  monarque  qui  commande 
hii-mème  ses  armées,  dit  à  ses  officiels 
qnîavaiait  abandonné  une  attaque  où  ils 
auraient  tous  perdu  la  vie  sans  aucun 
avantage  :  «  Ésl-ce  que  vous  êtes  faits 


pour  autre  cltose  que  poi 
dit  un  mot  du  métier.  Lorsque  des  grena- 
diers sollicitent  auprès  de  leur  général  la 


grice  d'un  de  leurs  braves  camarade:  : 
pris  eu  maraude,  et  lui  disent  :  ■•  Noiri: 
f;éDéral,Temettez-le entre  iiosmains;  nun<^ 
sivons  punir  plus  sévèrement  un  ^na- 
dier;]  il  u'assislera  point  à  U  première 
bataille  que  vous  gagiieiez,  •  ils  ont  l'élo- 
quence de  leur  métier,  éloquence  sublime  I 
"  Sire,  et  U  bombe  1  —  Qu'a  de  corn- 
nuula  bombe  aveccc  que  je  vous  dicte?  " 
—  Il  Le  boulet  a  emporté  la  timbale,  mai 


i  n  ï  el 


3.  qui 


a  dit  le  premira'  de  ces  mots;  c'est 
soldat,  qni  a  dit  U  second  :  ils  sont  l'un  et 
l'antre  d'une  ime  Forte. 

Passons  au  mot  du  célèbre  Huret. 
Muret  tombe  malade  en  voyage  ;  il  se  fait 
porter  à  l'bûpitalj  on  le  place  dans  un 
iïl  voisin  du  grabat  d'un  malheureiii  at- 
taqué d'une  de  ces  infirmités  qui  rendent 
l'art  perplexe.  Les  médecins  el  les  chirni- 
giens  délibèrent  sur  son  état  ;  un  des  con- 
sultauts  propose  une  opération  qui  pou- 
vait également  élre  salutaire  ou  fataleites 
avis  se  partagent;  on  inclinait  i  livrer 
le  malade  à  la  décbion  de  la  nature,  lors- 
qu'un plus  intrépide  dit  :  «  Faciomiii 
exptrimenlam  ia  anima  viii,  n  Voilà 
le  cri  de  la  béte  féroce.  Hais  d'entre  lesri- 
deaui  qui  entouraient  Muret,  s'élève  le 
^r!  ,1a  I  linmjQf^  Ju  philosophe,  duchré- 
inauam  foret  amma  titit ,  illa 


:     ChrU 


I    dedigi 


A  cette  vaiiété  du  cri  de  la  nature ,  de 
la  jiasiion ,  du  caractère,  de  la  profes- 
siou,  joignez  le  diapason  des  mœuis  na- 
tionales, el  vous  eiiteadrex  le  vieil  Ho- 
race dire  de  sou  fils  :  >  Qu'il  mounlll  >■ 
et  les  Spartiates  dire  d'Alexandre  : 
<•  Puisque  Aleiandre  veut  être  dieu,  qu'il 
soit  dieu.  »  Ces  mots  ne  désignent  pas  le 
caractèie  d'un  homme,  ils  marquent  le 

(Diderot.) 

Cii  de  U  MBlare. 

Dans  une  année  d'indigence,  un  paysan 
se  li'ouve  au  milieu  de  quatre  petits  eu- 
fauls  qui  portent  leurs  mains  à  leurs 
bouche),  qui  demandent  du  pain,  et  à  qui 
il  n'a  rien  a  donner.  La  démence  s'empare 
de  lui  ;  M  saisit  un  couteau,  il  égorge  les 
treis  aillés;  le  plus  jeune,  ({u  il  allait 
frapper  aussi,  se  jette  k  ses  pieds  et  lui 
crie  ;  *   He  me  tuez  ^las ,  je  n'ai  plus 

(Colliii  de  Plancy,  Diclioan.  infernal.) 

Crime  (le)  el  la  peine. 

En  1763,  dans  l'affaire  du  pamphlé- 
taire Vareime  ,  sur  laquelle  il  avait  fait 
les  reoioulrances  les  plus  fortes,  obligé 
d'eulériiier  leslellresde  grâce,  qui étaieut 
accordéescontre  toute  espèce  dedroit  el  ' 
de  justice,  Halesherbes  prenons  de  sou 
tribunal  ces  ^laroles    remarquables  aux 

roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce,  la 

cour  les  entérine,  retirez-vous  ;  la  }>eine 

vuusesl remise,  mais  le  crime  vous  l'esté.  » 

(Cousin  d'A\allon,  ilaleilxerbiana.) 


Voici  un  mol  que  j'ai  noté  au  tbéilre 
duPalaLS-Royal,douire\iguitéetrincom- 
modilésontgoiêralement  connues  el  ap- 

J'étais  an  premier  rang  de  l'orchestre  ; 
la  poiie  d'une  avant-scène  du  rez-de- 
chaussée  s'eiilr'onvre  :  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme  apparaissent  sur  le 


u  y  entre  si  l'on  peut,  ( 


•■  Jamais  je  n'eatrerai  là  drdans,  s 

êirc  la  dame,  qui   ■  meiarâ  U  cire 
■renie  de  sa  crinoline. 
—  C'esl  la  seule  loge  disponible ,  n 
pond  l'iMiTreuse. 

L*  dame,  aidée  par  son  caialier,  [ 
vieilli  s'intlallrrdansravant-scèiie,  a[ 
det  efforts  désespérés. 

x  Enfin,  *oilà  mes  jupons  placés!  dit- 
rlle  en  s'esstiyant  le  front  avee  un  fin 
mouchoir  3e  l>atiile;  le  reste  ne  m'em- 
barrasse pas.  K 

(Ailiéric  Srcoiid,  Comtdie  parisitnat.) 

Crltlqse  {Boutade  dt). 

Malherbe  avait  aversioi  pour  les  fic- 
tions poétiques,  si  ce  u'élail  dans  un 
poëme  épique;  et  en  lisant  à  Henri  IV 
une  élégie  de  Régnier,  où  il  feint  que  la 
France  s'enleva  en  l'airponr  parlera  Ju- 
piter et  se  plaindre  du  misérable  état  oi'i 
elle  était  pendant  la  ligue,  il  demandait 
à  Régnier  en  quel  temps  cela  était  arrivé? 
qu'il  avait  demeuré  toujours  en  Francp 
depuis  cinquante  ans,  et  qu'il  ne  s'était 
point  aperru  qu'elle  se  filt  enlevée  hors 
de  sa  place. 

(TallemantdesRéauK.) 

Un  liomme  de  robe  de  fort  bonne  con- 
dition apporta  à  Hallterbe  d'assez  Gehus 
vers  qu'il  avait  faits  à  la  louange  d'un 
dame,  et  lui  dit, avant  que  de  les  lui  tire, 
nue  des  considérations  l'avaient  obligé 
à  les  Uàn.  Malherbe  les  lut  d'uu  wr 
fort  chagrin,  et  lui  dit  :  «  Avez-vous  éti 
condamné  à  élre  pendu ,  ou  à  Faire  ce: 

vnus saurait  pardonner.» 

(M) 


cm 

Unmotue  ayant  tait  présent  àH.Pairu- 
l'uti  livre  da  si  fa^on,  lui  en  demandait 
wn  sentiment  :  •  Non  père ,  Ini  répon- 
dit Palni ,  avez- vous  un  valet  qui  haliye    . 
votre  chambre  ?  « 

Le  moine  lui  ayant  dit  que  non,  et 
que  chaque  religieux  devait  balayer  la 
sienne  une  fols  par  jnur  :  ■  Kh  bien  ! 
repartit  Pal  ru ,  balayei-la  quatre  fois,  et 
"le  perdei plni de  lempsà  écrire  (I).  ■ 
(Boubier,  SoaitHirt.) 


Un   r 


i'sidcnl  de  Provence  avait  mis 

croyant  avoir  fait  merveilles,  itdit  àHal- 
hrrbe  :  "  Que  vous  en  semble?  —Il  ne 
fallait,  répondit  Malherbe,  que  la  mettre 
un  peu  plus  bas,  —  daua  le  feu  (I  ).  u 


Un  jeune  poète   se  présenti 
x>ur  savoir  de  lui  auq    '  ' 
nets  qu'il  venait  de  fi 
préférence.  Il  lit  le  [i 
mieux  l'autre,  n  dit  Piroii,  sans  vouloir 
en  enteudre  davantage  (!}. 


Le  lord -chancelier  Campbell,  qui  mou- 
rut en  18S1,  a  écrit  les  fia  des  Lordi- 
Cliancfliers  £AngUterrt  jusqu'au  temps 
le  lord  Etdon.  Lord  Lyndhursl  lUccéda 
>  lord  Eldan.  Lord  Camphell  était  pins 
igé  que  le  chancelier. 

Un  jour,  dans  la  chambre  de»  lords, 
Camphell  dit  à  Lyndhurst  : 

l'espère  vous  survivre,  car  je  lien- 
beauconp  à  ajouter  votre  vie  à  mon 


iivrage.  < 


,  Campbell,  ne  faites 
s  cela  !  la  mort  est  assez  horrible  sans 
le  vous  y  ajoutiez 


Louis  XIV  écnvitcebilletàH.  teduc 
de  la  Rochefoucaud  :  n  Je  me  réjouis, 
comme  votre  ami,  de  la  chargede  grand 
maiire  de  ma  gardeavbe,  que  je  vont  ai 
donnée  comme  votre  roi.  >  Ce  prince 
montra  le  billet  a  H.  le  duc  de  tfontau- 
sier  :  n  Voilà  de  l'esprit  mal  employé,  dit 
le  courtisan  véridique.  » 

(ij  Sofci  plDt6l  pM^DiiiAi  c'cal  vol"  UkBt, 


ufrèniP«rit.(V.  f^.fn.. 


Ctll 

ht  roi,  sans  l'otTcnwr  de  U  le^on,  sup- 
prima le  billel. 

Le  portier  d'Hatét<r  l'arrête  au  moment 
oi'i  il  lortait  Je  Jendemain  de  la  première 
repréMDtation  des  MousijuciaJrtt  de  ta 
Rtme  : 

■  Hanùeur,  lui  dil-il ,  c'est  tlieiiu, 
\otrt  muiique!...  moi  qui  me  couclie 
tou«  lei  loin  i  dis  heures,  je  ne  me  suis 
endormiqu'au  troisième  acte. 

—  Merci,  mou  and  !  lui  dit  Halévy, 
je  ferai  des  eaupiirei.  » 

Et  il  eu  Gl  ! 

Cel  ouvrage  fut  reprcsent^  siir  le  tliél- 
tre  des  Tuileries  ;  le  roi  en  Ût  de  grands 
roaiplinienti  au  musicien,  mais  le  mu< 
sicien  resta  Irisie  et  tacil  urne  toute  la  soi- 
rée. J'eus  le  mot  de  cette  énigme  en  le 
recandui  saut  cbez  lui. 

>  Décidémenl,  me  dit-il,  ce  n'est  pas 

—  Comment  '.  quand  depuis  Ion  ean- 
cicrge  jusqu'au  roi  de  France,  tout  le 
monde  est  rari  de  ta  mmique  ! 

—  Uon  ami,  me  répoudh-il 'Irisle- 
menl ,  j'ai  fu  bâiller  uu  cliambellan...  « 

(de  Sainl-Geo^ei,  Figaro.) 

Critinm  (i/al  Je  la). 

Un  certain  Denis,  poële  de  profession, 
qui  se  distingua  surtout  dans  sa  guerre 
contre  Pope ,  était  jaloux  de  loute 
réputalioD  naissante.  Un  jour  qu'il  élail 
fort  malade ,  le  docteur  Nons  lui  de- 
manda ce  qu'il  mil;  il  lui  répondit  : 
'  "  La  critique,  s  C'était  en  effet  «*  mala- 
die et  la  cause  de  tous  ses  maux. 


Crl(l<|ne  (Bc/Kimtè 


,.). 


Le  lendemain  de  la  premièi'e  A'Ortili, 
la  maréchale  de  Luiemboui'g  envoyait  à 
Voltaire  quatre  pages  de  réQeiioDS  cri- 
tiques sur  sa  pièce.  Voltaire  ne  lui  ré- 
pondit qu'une  seule  ligne  :  ■  Madame 
la  maréchale,  fforeif^  ne  l'écrit  pas  avec 


uA.  I 


Crltlqae  {miUli  de  la). 


■M  termes  du  m 
Gi',  ^a  tes  allonge.  » 

(lUemoirci  dt  Fleury.) 


Une  séance  particulière  de  l'Académie 
a  été  employée  à  admonester  M.  de  La 
Harpo  sur  l'aiEreui',  la  dureté  et  le  mau- 
vais Ion  qui  régnent  trop  souvent  dans 
!-ou  jouniat,  el  qui  l'exposent  à  des  af- 
fronts où  la  dignité  de  tout  le  earys  se 
trouve  compromise,  x  Nous  aimons 
tous  infiniment  Bf.  de  La  Harpe,  disait 
l'autre  jour  l'abbé  de  Boîsmout;  mais 
on  sonura  en  vérité  de  le  voir  arriier 
sans  cesse  l'arcille  déchirée.  » 

(Grimm,  Correipondanci,  1TT7.) 


L'abbé  Giraud  s'était  fait  dénigreur 
de  son  métier,  et  il  avait  coutume  île 
dire  sur  Ions  les  livres  qu'il  lisait  :  ■  C'est 
absurde!  â  Rivarol  prétendait  qu'il  al- 
lait laissant  tomber  sa  s^ualure  partout. 

Critique  hralal. 

Un  méchant  poète  demanda  à  Ualherlie 
son  sentiment  sur  une  Ode  eu  roi  qu'il 
venait  décomposer  :  ■  Cestfort  bien,  lui 
dit  ce  dernier;  il  n'y  a  seulement  qu'une 
petite  observation  à  vous  faîra.  —  La- 
quelle.* —  Quatre  mots  i  ajouter.  —  Les- 
quels ?  —  Après  Odt  eu  roi,  mellei  pour 


torcUer 


(iJalherbiaaa.) 


La  conveisation  de  Malherbe  élail 
brusque.  Il  pailait  peu,  mais  il  ne  disait 
mol  qui  ne  porlît.  Quelquefois  même  il 
était  rustre  et  incivil,  témoin  ce  qu'il  fit 
à  des  Portes.  Régnier  l'avait  mené  diner 
chei  sou  oncle;  ils  trouvèrent  qu'on 
avait  déjà  servi.  Des  Porte*  le  re^t  avec 
toute  la  civilité  imaginable,  et  lui  dit 
qu'il  lui  voulait  donner  un  «emplaire  de 
ses  Piaumei,  qu'il  venait  de  faire  impri- 
mer. En  disant  cela,  il  se  met  ta  devoir 
de  monter  a  son  cabinet  pour  l'aller 
quérir.  Malherbe  lui  dit  nistiquement 
qu'il  les  avait  déjà  vus,  que  cela  ne  mé- 
ritait pas  qu'il  prit  la  peine  de  r« 
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Cl  qiie  MU  fiùtnge  laUil  mirui  que  ses 
psaiiDiM.  ]]  ne  laissa  pas  de  dîner,  miU 
tans  dire  mol ,  el  iprei  dincr,  il)  le  lé- 
IHH-èiciil,  et  ne  «e  wnl  pas  vui  depuU. 
(TatlemantdeiRiam.) 

l'srrliei'hiHe  de  RoiiFn,  de  Hirlai, 
•tail  prié  Malherbe  à  diiier  pour  le  me- 
ner après  au  aermon  qu'il  devaii  faire  en 
niic  l'glise  proclie  de  chei  lui.  Aussilût 
(|ue  Malherbe  eut  diné,  il  s'endormil  dans 
une  cliaise,  et  comme  l'arctievéque  le 
pensa  réveiller  pour  le  mener  su  sermon  : 
B  Hé  !  je  vous  prie,  dit-il,  di^pensez- 
ui'en  ;  jp  danuirai  bien  sani  cela.  • 
(Jd.) 

Critique  cotifD>4ii«. 


semblablei,  une  publiquement  et  l'autre 
en  secret.  Pour  celle^i  il  ue  consulta 
qiie  son  génie;  pour  la  première  il  ac- 
cueillait tous  les  conseils,  et  corrigeait, 
ajoutait,  relrandiait  au  grc  des  criliquei. 
Ces  deux  outrages  unis ,  il  les  eipos*  à 
calé  l'un  de  l'autre  ;  on  ceiimre  la  pre- 
mière statue,  ell'aulre,  celle  de  ton  géuje, 
ml  ère  tous  les  suffrages,  n  Athéniens, 
dit  alors  Polvclète ,  la  figure  que  tous 
crîtiquei  est  votre  ouvrage ,  et  celle  que 
TOUS  admii'et  est  te  mien.  » 

{Fayage  d'Jalinor.) 

CrUi«nc  (mprii  dt  U). 

De  LspUce  se  promenait  un  jour  atii 
Tuilerie)  ,  et  s'impatieulaït  en  liiiiiil  une 
brochure  qu'il  venait  d'acheter,  quand 
il  s'entend  nommer  par  quelqu'un  qui  le 
suivait.  C'éuit  Fontenellc  ,  qui  l'aimait 
lieaucoup.  ■  Qu'avei-vous  donc,  mon  CIs, 
pour  TOUS  démener  ainsi?  —  Tenez, 
mon  cher  pajH,  vofez  si  j'ai  tort.  On  joue 
à  peine  pour  la  sixième  fois  ma  (ragcdie 
de  reniie  muoée,  et  voilà  déjà  un  lil«lle 
aflreux  contre  la  pièce  et  contre  l'auteur. 
—  N'est-ce  que  cela ,  mon  «mi  f  Pouroiioi 
TOUS  élcs-voua  avisé  d'avoir  fait  un  bon 
ouvrage  ?  Donnei-moi  votre  bras,  et  pas- 
)oiis  lui  moment  chei  moi.  Jacque),  s'c- 
crla-t-il  en  arrivant,  cherchez-moi  les 
clefs  du  bahut.  >>  C'était  un  coffre  delà  plus 
grande  antiquité,  et  qui  tenait  presqi 


et  ouvre  le  coffre ,  que  de  Laplace  vit 
avec  nirpiise  rempli  jusqu'au  couvercle 
de  brocliures  de  tout  format  :  ■  Voilà,  lui 
dit  Fonlenelte,  une  partie  d«i  critiques, 
des  satires  ,  et  même  des  libelle),  dont 
mes  ouvrage)  et  moi-même  avons  élé 
l'obtet,  depuis  mes  premiers  essais  dans 
les  lellres  jusques  aujoiiid'hui  ;  mai)  ce 
qui  vous  suiprendra  bien  plus,  c'est  que 
je  n'ai  jamais  ouvarl  aucune  de  res  bro- 
chure). —  Quoi!  jamai)P —  Jamais,  mon 
•tmi.  De  deux  cIio)ps  l'une,  me  suis-je  dit 
de  très-bonne  heure,  ou  la  cririquc  est 
lionne,  ou  elle  bsI  mauvaise.  Si  elle  est 
bonne,  mas  emii  m'en  rendront  compte, 
et  je  ttcherai  de  me  cjjrriger;  an  cas 
contraire.  J'en  pourrais  prendre  assec 
dliumeur  pour  que  mon  repos  s'en  res- 
sentît, et  mon  repos  m'a  toujours  été 
cher.  Faites  de  même,  mon  cher  enfant. 
Ht  vous  vous  en  tronveieihien.  » 
(Alm.  lin.,  17B5.) 

Crillqnc  arlItUqae. 

Appeltn  était  dau  l'usage  d'exposer 


avant  critiqué  les  souliers  de  l'une  de 
tes  figure),  Apelle)  qui  l'avait  entendu, 
caché  derrière  im  rideau ,  corrigea  ces 
défauts  snr-le-champ.  Mais  l'ouvrier , 
tout  fier  -du  surcés  de  sa  critique ,  te 
lendemain  avant  voulu  pousser  la  cen- 
sure jusqu'à  fa  jambe,  le  pemire 

.Ira  tout  a  coup,  et  Ir-  ■■■'  ■  "-  "■ 

(Pline,  Histoire  nalurtllt.) 


:  Ntsulorultrà 


David  avait  expnwiin  de  ses  pluslieaiit 
tableaux  et  se  trouvait  par  hasard  con- 
fondu dans  la  foule  qui  t'admirait.  Il 
lemarqiie  un  homme  dont  le  costume 
annonçait  un  cocher  de  fiacre  el  dont 
l'attitude  indiquait  le  dédain,  n  Je  vois 
que  vous  n'aimei  pas  ce  tableau,  lui  dit 
le  peintre.  —  Ha  foi,  non.  —  Col  pour- 
tant un  de  ceux  devant  lesquels  tout  le 
monde  s'arrête.  —  N'y  a  pas  de  qunj. 
Voyei  cet  imbécile  de  peinlie  qu'a  tbit 
un  clieval  dont  la  lioucbe  est  toute  cou- 
verte d'écume  et  qui  pourtant  n'a  pas  du 
mors.  K  David  se  tnl  ;  mais  ,  dès  que  le 
salou  fut  fermé ,  il  effara  l'énime, 

{Cliou  ^AutcJotei.) 


..riieob,  Google 


CRI 

Gentil  Belliai,  pnntre  icnilien,  fui 
appelé  à  Gonstanliiiople  j>ar  Mahomet  II. 
Belliiii  peignit  pour  l'empereur  lurc  une 
di'collatien  de  saint  }ean-Baptisle.  Le 
Grand  Seigneur,  en  rendant  justice  à  l'ait 
du  peintre,  releva  néanmoins  nn  défaut 
dans  son  tableau;  c'était  de  ne  pas  avoir 
as^ra  observé  que  quand  un  homme  esl 
décapité ,  U  peàn  se  retire  un  peu. 
Pour  le  prouver,  le  Grand  Seigneur  ap- 
|>ela  un  eaclaife,  qu'il  décapita  sur-le- 
champ,  et  dont  il  fil  examiner  la  tète  à 
l'artiste.  Bellini  convînt  de  la  vérité  de 
l'oliservation,  mais  il  fut  tellement  épou- 
vaiilê  de  cette  manière  de  bire  de  la  cri- 
tique, qu'il  chercha  tout  les  mofens  de 
quitter  pi'omptement  un  tel  pays  et  un  tel 
maitre,  malgré  les  faveurs  qiie  Mahomet 
lui  prodigua  pour  le  retenir. 

(Âna.  lin.,  ma.) 

Lemoine  faisait  un  jour  le  portrait 
de  Diderot  :  l'ouvrage  était  avancé;  il 
était  debout,  immobile  entre  son  ouvrage 
et  le  philosophe,  la  jambe  droite  pliée, 
et  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche, 
lion  du  même  cAté,  du  cAté  puche. 
«  Hais,  dit  Diderot,  monsieur  Lemoine, 
êtes- vous  bien  f  —  Fortbien,  lui  répondit- 
il.  —  Et  pourquoi  votie  main  n'esl-elle 
paa  sur  la  hanche  du  côté  de  votre  jambe 
pliée?  —  C'est  que  par  sa  pression  je 
risquerais  de  me  renverser  ;  il  faut  que 
l'appui  soit  du  câté  qui  porte  toute  ma 
personne.  —  A  votre  avis  le  conlraii-e 
serait  absurde? —  Très-absurde.  —  Pour- 

oi  donc l'avei- vous  foîl  à  voire  Louis  XV 


e  l'École  Uilili 


■eP" 


.,LemoiDe  resta  stupéfait  et 
mtiet.  Diderot  ajouta  :  «  Avei-vous  eu 
le  modèle  pour  celte  figuieP  -—  Assuré- 
ment. —  Avei- vous  ordonné  cette  posi- 
tion à  voire  modèle  ?  —  Sans  aiicim  doute. 
—  El  comment  t'éil-il  placé?  Est-ce 
cornac  voua  l'èlcs  k  présent,  ou  comme 
Toire  statue  ?  —  Commeje  le  suis.  —  C'est 
donc  vous  qui  1' 


-  Oui, 


,   jei 


El  pourquoi?  —  C'est  que  j'y 
plus  de  grâce.  —  J'aurais  pu  ajouter, 
continue  Diderot  :  Et  vous  croyez  que 
la  gr»ce  est  compatible  avec  l'absurdité  ? 
Nais,  je  me  lus  par  pitié  ;  je  m'accusai 
e  de  dureté;  car  pourquoi  monli^r 


I  artiste  les  défants  t 

id  il  n'y  a  plus  de  remède?  « 

{Diderolia-w 


vrage 


',1e 


de 


C^lllqne  de  prince. 

Le  prince  de  Condé  rassemblait  sou- 
vent à  Cliaiitill;  les  gens  de  lettres  ,  et 
se  plaisait  à  s'entretenir  avec  eux  de 
leurs  ouvrages,  dont  il  était  bon  juge. 
Lorsqiiedans  ces  conversations  lin ûraire s 
il  soutenait  une  bonne  cause,  il  parlait 
avec  beaucoup  de  gréce  et  de  douceur  ; 

il  ne  fallait  pas  le  contredire  :  il  s'em- 
portait alors,  et  rien  n'était  plus  dange- 
reux que    de    lui    disputer  la  vi(' 
Dans  une  conversation  de  celte  nati 
feu  de  SCS  yeux  effraya  tellement  Boilei 
qu'il  céda  par  prudence,  et  dit  tout  bas 
son  voisin  :   "  Dorènavanl,  je  serai  to 
Il  jours  de  l'avis  de  monsieur  1c  priuci 
Il  quand  il  aura  tort.  ■ 

(Mem,  ailecd.  des  règnes 
Unit  Xiret  de  Loult  Xr.) 

Critiqne  tnparllsl  de  •ol-même. 

Alfied  de  Musset  suivait  les  répétitions 
de  Belliae.  Rose  Cliéri  dit,  comme  elle 
savait  dire,  une  phrase  d'uatonr  un  peu 
pi'écieux.  Alfred  de  Musset  loi  demande  : 
>  Est-ce  que  vons  aimei  cela, madame?  <• 

Rose  Chéri  ne  se  prononçail  guère 
que  pmir  approuver  ;  elle  ne  répond  pas. 

n  Et  VOUS,  directeur?  >  reprend  de 
Mussel. 

a  Moi,  je  trouve  cela  bien  t 

—  Et  non  pas  moi?  « 

On  discute.  Le  directeur  soutient  que 
la  phrase  est  excellente  ;  Huswl  la  dé- 
rlare  exécrable.  EnQn ,  il  obtient ,  lui 
l'auteur,  la  suppression  de  sa  phraie. 
La  rèpélilion  continue.  A  ton  tour  le  di- 
i-ecteur  se  prend  k  dire  : 

«  Voilà  quelque  chose  que  je  n'aime 

Les  acteurs  déclarent  que  le  directeur 
a  raison.  Eux  non  plus,  ils  n'aiment  pas 

K  Hé  quoi!  dit  Musset  avec  élonne- 

—  Oh:  très-joli! 

—  Très-joli  !  ■ 

El  il  prend  feu.  Et  avec  ce  bon  sfnn 
qui  était  le  fond  de  son  incomparablu 
talent,  il  défmd  le  passage  alla<nié,  eu 


(Ed.  Lemoine, /ni/c/irni/.  belge.) 


Critique  Indëpendnnl. 

Honùear  le  marquîi  de  *",  souhaiMnt 
d'itre  de  l'Académie,  tut  prier  rnoosieur 
le  président  de  Lamoignoa  d'cDgaetr 
moiiiieur  Delpiéaui  i  lui  donner  la  tdix. 
J'étail  daiii  ion  cabinet  quand  il  recul 
la  lettre  du  président ,  qui  lui  envovait 
un  ouvrage  de  galanterie  du  pstufaiil 
pour  l'Académie;  c'étaient  de  petil s  vert 

3ui  n'avaient  ni  force  ni  vei1u  :  •  Voilà, 
it  H.  Deinréaux  aprè*  en  avoir  lu  le 
début,  voilà  encore  un  pUitaol  litre 
pour  eulreri  l'Académie!  Il  n'a  que  faire 
de  compter  lur  ma  voit.  Je  dirai  tout 
net    il   H.   de  Lamoignon   que  je   n'ai 

tioiat  de  voii  k  donner  k  un  homme  qui 
lit  d'auati  méchants  vers  à  loixanle  ans, 
Gt  de!  vers  qui  renfi^l-mtot  une  morale 
impudique,  v  Le  jour  que  l'électiou  de- 
vait être  faite,  il  »  transporta  eiprèi  à 
l'Académie  pour  donner  la  boule  noire. 
Quelquei  académiciens  lui  ayant  r«man- 
ti'é  t)ue  le  marquis  était  un  homme  de 

Ïualité,  qui  méiitail  qu'on  eût  pour  lui 
es  égard»  i  ■  Je  ne  loi  conteste  pas, 
dit-il,  tel  titrai  de  noblesse,  mais  tet  ti- 
tres au  Parnasse  ;  et  je  le  soutiens  non- 
'ais  poêle,  mais  poêle  ite 
11.  —  Hait,  repnt  l'abbé 
Abeille,  monsieur  le  marquia  n'écrit  pas 
comme  un  auteur  de  profeision';  il  se 
borue  à  faire  des  peliM  vers  comme 
Anaci'éon.  —  Comme  Anacréon  ,  repartit 
le  aalirique,  et  l'avei-voui  lu,  vousquieii 
parleiPSavez-voui  bien,  monsieur,  qu'Ho- 
race, loutHoracequ'il était,  seci'oyait  un 
tréi-pelit  compagnon  aupréi  d'Ani     ' 


neur  de  mépriser  les  m 


Crltlqaelltlërmlre. 

Boileaii  demandant  un  jour  à  Clia)>ellc 
ce  iju'il  pensait  de  ses  ouvrages  ;  «  Tu 
es  un  b(ëu[  qui  fais  lùeu  ton  sillon,  h 
ii'pliqua  celui-ci. 


\e  ai  bica  haal,  ta  ftai  i 


te  dernier  maréchal  de  la  Feuillade 
étant  sur  le  Ihéllre,  dit  tout  haut  à  Au- 
guste :  ojAh  '.  tu  me  gites  le  lojoiu  amii, 
Cinaa.  •  Le  vieux  comédien  qui  jouait 
Aiigusta  se  déconcerta ,  et  crut  avoir 
mal  joué.  Le  maréchal,  après  la  pièce, 
lui  dit  ;  •  Ce  n'est  pas  voua  qui  m'avex 
déplu,  c'est  Auguste ,  qui  dit  à  Cinna 
qu'il  n'a  aucun  mérite,  qu'il  n'est  propi« 
à  rien,  qu'il  fait  pitié,  et  qui  ensuite 
lui  dit  (Dj'ofu  amii.  Si  le  roi  m'en  disait 
aulaul,  jele  remercierais  de  son  amitié.  ■ 


Le  régent  demandait  1  Fontenelle 
quel  jugement  il  fallait  porter  des  ou- 
vrages eu  vers?...  •  Monseigneur,  dites 
toujours  qu'ils  sont  mauvais,  et  sur  cent 
fois  TOUS  ne  vous  Iromperei  pas  dcui.  ■ 
(Élriana  J-^f/vllon.) 


Dufresoe,  auteur  ingénieux  ,  mai)  d'un 
caractère  biiarre ,  avait  comjHisé  pour 
sa  mailresse  une  pièce  de  vei's  qui  corn* 


Danchet,  à  qui  il  montra  la  pièce,  lui 
dit;  ■  Maiâoa,  ici,  en  une  expression 
basse;  il  faut  dire ^o/aiV.  —  Monsieur,  dît 
le  jeune  homme,  c'est  que  ma  mailresse 

est  k  l'hépilal.  ■ 

(Correi^ndanee  tilt,  tl  lee.,  1777.) 


Un  ami  de  Voltaire  avait  rehit  quel- 
ques vers  dans  sa  tragédie  à'Irène,  Le 
lendemain  H.  Perroimel,  architecte  du 
magnifique  pont  de  Neuilty ,  fut  rendre 
visileau  vieillard  de  Feruey.  L'indiscret 
correcteur  était  présent.  Après  les  com- 
pliments d'usage ,  le  nestor  de  la  lilléra- 
luredit  :  *Ali!  monsieur  Perronnet,  vont 
éles  bien  heureux  de  ne  pas  coiioaitre 
monsieur;  il  aurait  refait  une  arche  de 

(^//n.  IHl.,  1:89.) 


Ud  poêle  ronsiillail  C... 


.  EiccIlenl.répOLidll-il.Miiricilan-    criait  penclaul  l'opéntion  :   .  Palle  t 
velours,  Hinel,  paiieije  vetoiirs]  - 

(Chamtort.)  {Gala-ie  Jel'ancienaecour.) 


A  un  homme  (jui  n'aj'ant  rien  prodi 
élait  repeiidaut   critique    amer  ri  déni- 
grant, RÏTaral  disait  un  jour  : 

»    C'esl  un  (errilile  avantage  que 
n'avoir  rien  fait,  mais  il  ne  ^ut  pa» 


Un  jour,  un  |taëte,  réfuté  à  l'unanimité 
par  le  comité  tlu  Théitre-F rinçais , 
■liorde  l'acleur-iociélaire  Samsou  :  — 
Honiieur,  lui  dit  le  poët«,  j'ai  lieu  de  me 

Claindre  de  vous.  Votis  avez  dê|>osé  une 
aule  noire  dam  Tume,  et  vous  aviez 
dormi  tout  le  long  de  la  lecture.  —  Mais, 
monsieur,  répliqua  l'artiste,  en  littérature 
le  soDMneil  est  une  opinion,  n 

Crltlqn*  naVie. 

Dancourt  demandait  quelquefois,  sur 
nés  pièces,  le  sentiment  de  sa  fille  Himi. 
Quand  il  ne  réussissait  pis,  conduit  par 
les  amis  de  sa  femme,  qui  craigoail  sa 
mauvaise  humeur,  il  allait  avec  eux  chez 
Chéi-el,  fameux  marchand  da  vin,  à  l'en- 
seigne de  la  Cornemuie,  noyer  ton  cha- 
grin dans  son  verre;  et  Chéret  le  voyait 
souvent.  Un  jour  qu'on  répétait  une  de 
les  pièces  :  •  Himi,  dit-il  a  sa  fille,  que 
pen^s-lu  de  ceci?...  —  Ahl  mon  papal 
répondit-elle,  lom  irez  souper  à  la  Cor- 


(De  La  Place,  PHers  iatirei 
Crltl«ne  obatlné. 


On  a  prétendu  que  Honcrif  avait  dé- 
buté par  être  prévôt  de  salle  ;  il  semblait 
piévoir  qu'il  aurait  besoin  de  défendre 
une  grande  partie  de  tes  ouvrages  à  la 
pointe  de  l'épée.  Il  se  trouva  dans  ce  cas 
avec  le  poète  Roy,  qui  avait  fait  une  épi- 
gramme  sanglante  contre  le  livre  des 
Chats,  Honcrif  le  rencontra  en  plein 
midi  sur  la  place  du  Palaii-Royal,  et  lui 
proposa  de  te  battre.  Roy,  qui  n'avait  clé 
que  conseiller  au  Chltelet,  ne  fut  pas  du 
même  avis.  Honcrif  lui  donna  vingt 
coups  de  canne.  Roy,  toujours  caustique, 


Critique  popalalre, 

Alix  représentations  iraluiles,  Talma 
envoyait  dans  la  salle  des  amis  qui  ve- 
naient ensuite  lui  raconter  les  impres- 
sions et  les  appréciations  de  ce  public. 
Coupigiiy  était  l'un  de  ses  ambassadeur 
les  plus  adroits. 

Un  jour,  à  l'occasion  de.'  la  fête  du  roi, 
aDdoma}lIp/,lx^a!c  nia  partie  df  chaise 
dt  Htnriir:  Talma dansdeux  pièces- 
An  lever  du  rideau,  Coupgny  était  i 
sonpliste.  La  représentation  marcha  bien  ; 
rien  de  remarquable  à  signaler,  et  il  s'en 
revenait  bredouille,  lorsqu'il  avisa  un 
maçon,  mais  un  maçon  véritable,  nn 
limousin  pur  sang,  attendant  pour  le 
happer  au  passage  un  camarade  qui,  plus 
heureuiquelui,  avait  pu  pénétrer. 

•  Eh  ben!  demanda-t-il  à  sou  colla- 
Irorateur  du  plus  loin  qu'il  le  vit. 

—  Eh  ben  ! 

—  Quoi  qu'on  vous  a  donné? 

—  JofiP 

—  Oui,  bon  à  voir  une  fois. 

—  Etm'sicu  Talma? 

—  Nom  d'un... 

—  Fameux? 

—  M'en  dis  rien,  vois-tu,  m'en  paile 

—  T'as  jamais  vu  chose  pareille.  • 
Puis,  saisissant  ta  main  de  l'autre  : 

u  Vois  si  je  te  mens ,  j'en  trembL! 
encore,  à  n'pas  croire. 

—  Vrai  ? 

—  Tout  comme  j'te  dis.  V'Ià  un  parti- 
culier que  j'aimerais  pas  de  rencontrer 
dans  n'un  bois,  ben  qui  lo^e  pai  beu 
grand. 

—  T'aurais  peur? 

Cuii|iigiiy  les  suivait.  Dans  la  Ealeiie 
de  Valoi),  tous  deui  s'arrêtèrent  devaul 
boutique  de  l'Escalier  de  cristal. 
Il  Dis  donc,  Justin? 

—  De  quoi  ? 

—  Si  on  lâchait  H.  Talma  U  dedans? 

—  Queu  carnage  I  >. 
Talma  fiit  ravi  de  l'histoire. 

Cet  homme  si  doun,  û  modeste  et  si 
simple,  fournil   le  prétexte  aux  (onlcï 


1m  ploi  at)4uHes  et  lei  plut  exlraardi- 


|arde,  il  aurait  mordu 
f,e.t  camarades,  et  de  préférence  ceux 
i[u'il  aimait  le  plus!  ■ 

(H.  Maiiiiier,  Souvtnirt  d'un  en- 
faai  Je  Péril.) 

Critique  monmalre. 

Ondonnai  Luiii  un  nrulogue'il'opéra, 
que  l'on  trouvait  excellent  ;  la  perioiine 
qui  le  lui  présenta,  le  pria  de  le  Touloîr 
bien  eiamioer  deriutelle.  Lorsque  Lulli 
fut  au  bout,  elle  lui  demanda  s'il  n'y 
titHivait  rien  i  redire  :  Je  ii'j  trouve 
qu'une  lettre  de  trop,  rcpoiuli'  *' 
nu-au  lieuquilïa/!|.<Iu  - 
detrait  y  avoir /î  du  prologue. 

(fierptBlerlana.) 


RoMitii  fui,  un  jour,  prié  d'aller  enten- 
dre une  jeune  Elle  ■  la  veille  de  ses  dr- 
liiits.  11  coDsenl,  et  se  place  i  l'orchestre 
dans  une  Italie  très-vnuine  de  la  scène. 

Il  prétait  fort  peu  d'allention  à  la  cau- 
(atrice  et  (emblait,  au  contraire,  très- 
jirèoccnpé  ,de  quelque  chose  qui  se  Mi- 
sait près  de  lui.  Un  bec  de  gji  filait  :  Bos- 
siui  ne  le  quittait  pas  des  yeux.  Le  mor- 

Les  parents  h  les  amis  de  la  débu- 
tante étaient  suspendus  aux  lèvres  du 
juge,  attendant  son  arrêt. 

1   II  faudrait  baisser  ce  bec  de  gaz, 
dit-il  simplement,  a  et  il  se  retira. 
(BUvet,  Silaalion.) 

CroqNC-marl. 

Vous  savez  la  remarque  terrible  et  pro- 
fondedu  foisoveurqni  enterrait  les  morts 
après  la  bataille  : 

•  Hais,  malheureux,  lui  dit  un  des  of- 
ficiers qui  surveillaieni  cette  liiiisire 
besogne,  lu  viens  de  pousser  dani  la 
fosse  un  homme  qni  respirait  encore  I 
—  Ah  I  monsieur,  répliqua  le  fossoyeur, 
nn  voit  bien  que  vous  n  avez  pas,  comme 
mot ,  l'babitude...  Si  on  les  écoulait ,  il 
n'y  en  aurait  jamais  on  de  mort.  ■ 

Hélas  !  on  a  beau  se  défendre,  aspirer 


gubre  valet  de 


respir» 


[«,1e  II 
t  n'accomplit  pas 


m  pourrait  n 


idevillittes  a 
Champs-Elysées  un  croque-mort  qui  i-e- 

•  Cocher,  avez-vous  de  ta  place  ?  dit 
l'un  d'eux  eu  faisant  le  signe  usité  pour 
lesomnibus. —  C'est  bon,  c'est  bou,  ré- 
pliqua le  croque  mort,  vol  l'elourviendia; 
el  ne  faites  pis  tant  les  maiins,  j'en  ai 
enterré  de  mieux porlaati  que  voai,  r 

Une  autre  fois,  c'était  à  la  Martinique, 
en  lemps  de  fléau  ;  —  d'immenses  voiturps 
parcouraient  la  ville  portant  de»  cen- 
taines do  victimes  an  cimetière.  Un  nègre, 
comprisunpeulégèrcmenl  dans  une  héca- 
tombe, parvint  ii  se  dégager  de  ses  cama- 
rades, et  se  milà  sauter  lestement  à  terre. 

•  Arrêtez  I  se  mit  à  crier  le  croque- 
mort,  arrélei  monmori,  qni  se  sauve  I...  » 

(Villcmot,  La  vie  àParii.) 

Craaoté. 

Itaucliing  ctail  un  bomme  rempli  de 
lotîtes  les  vanités,  bouffi  d'orgueil,  in- 
solent de  ses  titres,  traitant  ses  subalter- 
nes comme  s'il  ignorait  qu'il  fât  homme 
lui-même;  dépassanl  toutes  Us  bomeide 
la  méchanceté  et  da  lï  folie  humaines 
dans  ses  cruautés  envers  les  siens,  et 
commettant  des  maux  horribles.  Si  un 
esclave  tenait  devant  lui ,  pendant  sou 
repas,  comme  c'était  l'usage,  un  eierge 
allumé,  il  lui  faisait  mettre  les  jambi'S 
nues,  et  le  forait  à  y  tenir  le  cierge 
serré,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  s'éteignit. 
Quand  on  l'avait  rallumé,  il  Wsait  re- 
commencer jusqu'à  ce  que  les  jambes  du 
serviteur  fussent  toutes  brAlées.  Si  celui- 
ci  voulait  pousser  un  cri,  ou  quitter  celle 
place  et  aller  ailleuri,  une  énée  nne  le 
mena^it  à  l'ioslanl  ;  et  quand  il  arrivait 
qu'il  se  mît  ■  pleurer,  son  maître  était 
dans  des  transports  de  joie.  Quelques 
personnes  ont  raconté  que  deux  de  ses 
serviteurs,  nn  homme  et  une  jeune  fille, 
se  prirent  d'amonr  l'un  pour  l'autre. 
Celle  inclination  s'élant  prolongée  pen- 
dant deux  années  ou  davantage,  ils  >  uni- 
rent, et  se  réfugièrent  ensemble  dans  l'é- 
glise. Riuching  l'ayant  appris,  va  trou- 
ver le  préire  du  lieu,  et  le  prie  de  lui 
rendre  sur-le-champ  ses  deux  serviteurs, 
auxquels  il  pardonne.  Alors  le  prttre 
lui  dit  :  ■  Tu  sais  quel  respect  nn  doit 
avoir   pour    les    églises   de    Dien;    lu 
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m*  pourra»  le»  r»Toirqiie  si  tu  jures  de 
maiiiteuir  leur  union  ,  rt  que  si  tu  l'o- 
bliges au»ii  à  )e*  eiemplei'  de  toute 
,  peine  corporelle.  ■  Rauching ,  ^près 
«voir  longteoipi  réfléchi ,  inoortain  et 
alencieux,  ae  toumt  enûn  vert  le  prê- 
tre, ptaçB  te»  moini  »ur  l'autel,  et  dit 
en  prononçant  un  lennent  :  «  Jamais  îli 

je  ferai  en  aorte  qu'il»  restent  toujours 
uni».  ■  Le  prélrecrut  uns  défiance  à  la 
T'iomesseder^t  homme  ru»é,  et  lui  rendit 
Ifs  serviteurs  ainii  pardonnes.  Il  les  re^iil 
«n  remerciant,  et  retourna  chez  lui. 
Aiissilât  il  fait  arracher  un  arbre,  et , 
«pré»  en  avoir  léparé  le  tronc  des  ra- 
cines et  de  la  ttte  k  coups  de  cola  ,  il  le 
fait  creuser;  nui»  ayant  fait  ouvrir  la 
terre  i  la.  profondeur  de  trois  ou  quatre 
pied»,  il  ordonne  qu'on  dépose  cette 
caisse  dans  la  fosae.  Il  J  lit  arranger  la 
jeune  lille  comme  une  morte,  puis  jeter 
l'etclave  sur  elle,  et  ayant  mis  un  cou- 
vercle par-dcMus,  il  remplit  la  fosse  de 
terre  et  les  en«eielil  tout  vif»  en  disant  : 
n  Je  n'ai  pas  violé  mou  serment  qu'il» 
ne  leraient  jamais  sé|>arés.  ■  Quand  le 
piètre  apprit  cela,  il  acrourut  en  hïle, 
et  par  les  reproches < obtint,  non  »an» 
peine ,  qu'on  le»  délerril.  Il  retira  le 
jeune  homme  encore  vivant,  mais  il 
trouva  la  jeune  fille  élouFfée. 

(Grégoire  deTour»,  Hiitoire  tecléiins- 
lique  de  France,  Irad,  Bordier.) 


Hugiie»  de  Gui<iay,  qui  fut  brAlé  dans 
la  mascarade  où  Charles  VI  faillit  périr 
lui-même ,  était  le  plus  cruel  et  le  plu» 
insolent  des  hommes.  Un  de  >es  plu» 
grands  plaisir»  était  de  mallrailer  ses  va- 
letsetses  serf»;  il  les  déchirait  à  coups 
de  fouet  etde  bllon,  le»  foulait  aux  pieds, 
riait  de  leurs  gémis»emenl»  et  leur  cfisait . 
•  Aboie,  cliieh  !■  Lorsque  ton  convoi  passa 
dans  les  rue» ,  la  populace  »e  montra 
animée  d'une  joie  vengeres»e  et  cria 
bnistjuement  :  •  Aboie,  chien  t  a 

(A.  Gabourd,  Hiiloire  JeParis.) 


Fut  pendu  uft  larron  meurtrier, nommé 
Deuys  deVauru.  On  n'ouyt  oncquc»  parler 
de  pin»  eniel  chrestien  en  tyrannie,  que 
tout  homme  de  labour  qu'il  poiivoit  al- 
tiaper  ou  hire  attraper,  quand  il  vcoit 
(ju'ils  ne  pouvoient  de  leur  rançon  Gner, 


il  les  faiwit mener,  lié*»  queues  de  die- 


e  tout  bal  la 


>t  s'il  D 


trouToit  bonrrel  prest,  luy-mème  las  p^'n- 
doit,  Ilprintuujeuue  homme  en  faisant  son 
labour,  il  le  loja  à  la  queue  de  son  cheval, 
et  le  mena  battant  jusqu'à  Meaux,  et  puis 
le  m  gehenner  (mettre  a  la  torture)  ;  pour 
laquelle  douleur  le  jeûna  homme  lui  ac- 
corda ce  qu'il  demandoit...  Le  jeune 
homme  manda  i  »a  femme ,  laquelle  il 
avoit  espouséeen  ceii  an,  et  esloitasseï 
prest  de  t;'rme  d'avoir  enfant,  la  grande 

cbeverla  mort  et  catsemenide  ses  mem- 
bres. I4  femme,  qui  inouliraimoit,^  viol, 
qui  euida  améliorer  le  coeur  du  tyran, 
mais  rien  n'y  exploita  ;  aius  lui  dit  que 
s'il  n'avoit  la  ran^o  à  certain  jour  mar- 
qué, le  pendrait  en  son  orme.  La  jeune 
femme  commanda  aon  maria  Dieu  moult 
tendrement  pleurant,  ctlui  d'aultre  part 
pieu  roi  t  moult  fiin  pour  la  pitié  qu'il  avoit 
d'elle.  A  doncse  départit  la  jeune  femme, 
maudissant  fortune,  et  Ct  le  plustoil  qu'elle 
put  finance,  mai»  uejnil  pas  au  jour  qui 
nommé  lui  estoit,  mai»  environ  huit  jours 
après.  Au»sitâtiiuelejourqiie  le  tyran  avoil 
dit  fut  passé,  ilutmourirlejeune  homme, 
comme  il  avoit  fait  les  autres,  à  ton  oi-me, 
tans  pitié  et  sans  merci.  La  jeune  femme 
vint,  autsitotsqu'elleputavoirfait  finance; 
»i  vint  au  tyran  et  lui  demanda  son  mari 
en  pleurant  moult  fort ,  car  tint  la»sée 
estoit  que  plus  De  se  pouvait  sousieoir, 
tant  pour  l'heure  du  travail  qui  ippro- 
choit  que  pour  le  chemin  qu  elle  avoit 
fait,  qui  moult  e»toit  grand  ;bTef,  tant  de 
douleur  avoit  qu'il  la  convint  pasmer. 
Quand  elle  revint,  »i  »e  leva  moult  pi- 
teusement qnani  au  secret  de  nature,  et 
demanda  son  mari  derechef;  et  tantost 
lui  fut  répondu  quejàne  te  verrait  tant 
que  »a  rançon  fust  payée.  Si  attendit  en- 
core et  vit  plusieurs  laboureur»  admencr 
devant  ledit  tyran,  lesquels,  aussi- 
tost  qu'iline  pouvoient  payerleur  rançon, 
esloient  noyés  ou  pendus  sans  mercy.  Si 
eut  gni'de  prur  de  son  mari;  car  son 
pauvre  crenr  lui  iugeoit  moult  mal; 
néanmoii^s  amour  la  tint  de  sï  près  , 
qu'elle  leur  bailla  la  dite  lançon  de  son 
mari.  Aussilost  qu'ils  eUiTnt  la  pécune,  ils 
lui  dirent  qn'elle  »'enal1asld'illec,et  que 
son  mari  estrâl  mort  ainsi  que  les  au- 
tres ïillains.  (Juaiid  elle  ouyt  leur  Irès- 
cnielle  parole,  si  eut  tel  deuil  à  son  en  ur 
que  nulle  plus;  et  parla  à  eux  comme 
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femme  forCEnèe,  qui  ton  ung  penloit 
|)Our  la  grande  Jouteur  de  sou  c<]eiir. 
Quand  le  faui  et  cruel  Ifrau,  le  barbare 
Vauru,  viat  qu'elle  disoit  paroles  qui  pas 
ne  lui  [ilaisoient ,  li  la  fit  battre  Je  bat- 
loni,  «t  mener  tout  battaut  à  «jn  orme, 
et  lui  fit  accoler  et  la  Tit  lier,  et  puis  lui 
fit  couper  tout  aet  draps  à  trrà-couils 
qu'on  la  pouvait  voir  jusques  au  nom- 
biil,  qui  csloit  uue  dei  plus  graudei  iiibu^ 
nuuités  qu'on  pourroit  penser  ;  et  dessus 
lui  avoit  quatre  vinps  ou  cent  bonuDCi 
bas 
Il  qu 

bitoit  brandiller,  touchoient  à  sa  teste, 
qui  tant  lui  faisoieiic  de  fraour  qu'elle 
ne  se  pouvoit  soutenir  sur  pied  ;  si  lui 
CDunoieut  les  cordes  dont  elle  estoil  lice 
la  chair  de  ses  bras;  <i  crioit  la  pauvre 
lasse  moult  hauts  cris  et  pitcui  plaiuts. 
En  ceste  douloureuse  douleur  où  elle  es- 
loil,  vint  la  nuit  ;  et  quaud  il  lui  «lu- 
venoit  de  l'horrible  lieu  où  elle  esloit,  si 
recommençoit  sa  doultur  piteusement 
en  disant  :  ■  Sire,  Dieu ,  quand  me  ces- 
sera cesie  penensâ  douleur  que  je  lour- 
fre.  >  Si  crioit  tant  fort  et  longuemenr 
que  la  citi  la  pouvoit  bien  ouyr;  mail 
il  n'y  avoit  nul  qui  l'euit  osé  ester  dont 
elle  estait,  que  n'euil  .... 

douloureux  cris,  le  mal  de  son  enfant  la 
prini  ;  tant  pour  la  doulei 
comme  de  la  froidure  du  veut,  qui  par- 
dessous  l'aisBilloit  de  toutes  parts.  Cet 
ondéei  la  hastèrent  plus.  Si  cria  tant 
haut  que  les  loups  qui  là  repperoieut 
pour  la  cbarongne  ,  vindrent  A  son  cri 
droit  ■  elle,  etdetoutes  parts  l'assailli- 
rent, espcciilemeni  au  pauvre  ventre  qui 
des  couvert  estoil,  et  lui  ouvrirent  à  leurs 
cruelles  dents,  et  tirèrent  l'eufaut  hors 
par  pièces,  et  le  remanant  (reste  de  son 

corps) despecèient.  Tout  ---  -  ' 

pauvre  créature,  et  fut  ai 


Jamais  fait  de  mal,  et  qni  ne  le  connais- 
sait DOémcpas,  pleura  àchaudes  larmes; 
mais  il  se  mil  à  rire  et  dit.  <c  Ne  sais-Je 
pasbien  donnerdei  cliquenaudcs*  u  Tous 
ceux  qui  ont  vu  cela  en  ont  eu  pilié,  ce- 
pendant on  n'a  pas  osé  venir  au  secours 
de  la  pauvre  petite  Qlle,  car  on  craint 

(Madame  duchesse  d'Orléans,  Car' 

reipondana.) 


Le  comte  de  Chtrolaii  est  d'un  étrange 
caraclèi'e.  Il  s'est  mis  en  possession  de  la 

lisou  d'Anet   pour  faire   ses   parties. 

chasse,  il  y  avait  dans  le  village  un 
bourgeois  sur  sa  porte  en  bonnet  de  nuit. 
De  sang-froid  ce  prince  dit  :  «  Voyons 
tije  tirerais  bien  ce  coup-là?  a  le  cou- 
rba en  joue  et  te  jeta  par  terre.  Le  ten- 
demaiu,  il  alla  demander  sa  grâce  à  H.  le 
duc  d'Orléans,  quiétaitdéià  instiull  de 
l'affaire.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  dit  : 
i<  Monsieur,  la  grâce  que  vous  demandei 
est  due  à  votre  rang  et  à  vnlie  qualité  de 
priute  du  sang  ;  te  roi  vous  l'accorde , 
"""'"  "  " —  lera  encore  plus  volontiers 


nlUeqi 


v.ngtcl 


iiournai  d'un  Bourgtoii  de  Paris.) 


A  l'un  des  derniers  bals  de  l'Opéra,  te 
prince  de  Conij  prit  de  force  une  pauvre 
petite  fille  récemment  arrivée  de  la  pro- 
vince et  toute  jenne;  il  l'arracha  d'à  cAlé 
de  sa  mèi'e,  ta  pla^  entre  ses  jambes, 
et  tandis  qu'il  la  tenait  d'un  hns,  il  lui 
a  ppl  iqua  ceii  l  souDIels  et  des  chiquenaudes, 
c|ui  lui  fii-ent  sortir  le  sane  du  nez  cl  de 
la  bouche,  La  civaturc,  qui  ne  lux  avait 


(Barbier,  Journal,  1733.) 


Unedes  charrettes  de  coudamoés,  que 

m  conduisait  à  l'échafaud  de  la  place 

du  Troue,  parut  escortée  par  de  pauvres 

enbnts  en  haillons.  Ces   enfants   >em- 


Fénelon,  pelil-neveu  de  l'auteur  de  Tèli- 
u.  L  abbé  de  Fénehin  avait  institué 
à  Paris  uue  osuvre  de  miséricorde  en  b- 
vcur  de  cesenfants nomades  qui  viennent 
tous  les  biveii  des  montagnes  de  11  Sa- 
voie, gagner  leur  vie  en  France,  dans  la 
domesticité  banale  des  grandes  villes. 
Ces  enfants,  apprenant  que  leur  Provi- 
dence allait  leur  être  enlevée,  se  trans- 
portèrent en  masse  te  matin  1  la  Con- 
vention ,  pour  implorer  l'humanité  des 
représentants  et  la  grâce  de  la  vertu. 
Leur  jeunesse,  leur  langage,  leurs  larmes 
alleudrissrat  la  Convention  :  >  Ëles- 
vous  donc  de*  enfants  vous-mémes^ 
s'écria    l'impassible    Billaiid-Varennes , 


I   laii 


pleuis?  Trausigei  une  fuis  avec  ta  jus 
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lice  et  demain  les 
ucreroul  aaiis  pitié.  » 

Ce  mèmB  BilUud-Varennes,  oui  refu- 
sait ain<i  la  pitié  à  des  orphelins,  eut 
besoin  plus  lard,  dam  soneiillCaxenne, 
de  la  pitié  d'une  esclave  noire.  —  La 
CoiiTenlion  n'o^a  pas  mollir  i  >a  voix. 
L'abbé  de  Fénelon  marcha  1  la  mort 
escorté  de  ses  bicnhils.  Il  avait  quatre- 
viiigt-neurans.  Il  fallut  l'aider  i  monter 
let  degrés  de  la  ^illoline.  Debout  wr 
l'échafaud ,  il  pria  le  bourreau  de  lui 
délier  les  mains  pour  Taire  le  geite  du 
dernier  embrassement  •  ses  pauvres  pe- 
tils.  Le  bourreau  obéit.  L'abbé  de  Féne- 
lon étend  aes  mains.  Les  Savoyards  tom- 
bent à  genoui.  Ils  inclinent  leurs  têtes 
DUCS  sous  la  bénédiction  du  mour^nl.  Le 
peuple  atterré  les  imite.  Les  larmes  cou- 
lent ,  les  sanglots  éclatent.  Le  suppliée 
devient  saint  comme  un  sacriGce. 

(Lamartine,  Hiiioire  da  GiroaJins.) 

Craaalé  précoce. 

L'empereur  Commode  donna  dans  la 
ville  de  Centunicelles  (CifUa-l'rcckie), 
à  l'âge  de  douze  ans,  un  présage  de  sa 
miaulé.  N'ayant  pas  trouve  le  bain  assez 
chaud,  il  ordonna  de  jeter  l'étutisle  dans 
b  fournaise.  Son  pedag<^e,  qu'il  en 
avait  chargé,  y  fit  brûler  une  peau  de 
mouton  ,  dont  la  puanteur  Gt  croire  à 
Commode  qu'on  avait  exécuté  ses  ordres. 
(Lampride.) 

Cruel  flement  toJod  !■  Ir  e. 

Mathieu  toiat,  Igé  de  quarante-six  ans, 
rordonnier  n  Venise,  caractère  sombreel 
.  taciturne,  prend  la  résolution  de  se  cmci- 

ripr.Troisansauparavanl,  il  avait  pratiqué 
sur  lui  la  raSme  mutilation  qu  Origène 
s'était  inOigée.  Les  préparatifs  de  son 
supplice  étant  termines,  il  se  couronne 
d'epines,  dont  plusieurs  pénètrent  dans  la 

fpau  du  front.  Un  nionchoir  hiaiic  couvre 
endroit  mutilé  '.  le  reste  du  corps  est 

La  croii,  attachée  pariine  forte  et  lon- 

£ie  roideà  une  poutre  placée  à  l'intérieur 
■  la  chambre ,  au-dessus  de  la  feuëlre 
ouverte,  était  étendue  sur  le  parquet. 
Lovât  s'assied  sur  lacroix,  introduit  dans 
In  |>aume  de  sa  main  droile  un  clou  a 
l>oii>le  plate  bien  aiguisée,  ajuste  ses 
pieils   sur   le   tasseau ,  le  droit  sur    le 


CRO 


285 


gauche,  et  les  fixe  par  un  clou  long  de 
quinze  pouces  cinq  lignes  :  c'est  la  main 
déjà  blessée  qui  porte  les  coup*  de  mai^ 
leau,  tandis  que  l'autre  maintient  dans 
une  position  verticale  le  clou  qui ,  après 
avoir  traversé  les  deux  pieds,  rencontre  le 
trou  préparé  dans  le  tasseau,  où  quelques 
coups  de  marteau  le  fixent  solidement. 
L'insensé  se  lie  alors  sur  la  croit  par  le 
milieu  du  corps,  se  blesse  à  l'aide  d'iiu 
tranehet  un  peu  au-dessous  de  l'Iiypa- 
cnndre  gauche  (il  avait  oublié  que  c'était 
le  droit  qu'il  fallait  frapper),  et  eufin 
introduit  un  clou  dans  sa  seconde  main. 

Mais  il  fellail  que  son  supplice  eût  des 
témoins,  il  avait  tout  prévu  ;  voici  com- 
ment il  i'j  prit  : 

L'extrémité  inférieure  de  la  croii  dé- 
passait l'appui  très-lns  de  la  fenélre.  Les 
mains  de  I^vat,  quoique  mutilées,  clairut 
encore  libres.  En  se  raidissant  fortement, 
et  à  plusieurs  reprises,  sur  le  dos  des 
premières  phalanges  [les  clous  ne  lui 
itermettent  pas  d'agir  autrement),  il  im- 
prime à  U  croix  des  secousses  qui  pcuii 
|>eu  U  poussent  en  avant.  Enfin  elle  tré- 
buche et  reste  suspendue  hors  de  la  fe- 
nêtre. C'est  alors  que ,  soulevant  ses 
lieux  bras  et  les  portant  un  peu  eu  ar- 
rière, il  cherche  à  introduite  i'extrrmiié 
des  clous  qui  traversent  ses  mains,  dans 
les  trous  percés  à  l'avance  aux  deux 
iMHits  de  la  traverse  de  la  croix.  Il  n'y 
réussit  que  pour  la  main  gauche;  lors- 
qu'on l'aperçut,  le  bras  droit  pendait  le 
long  du  corps. 

Il  n''eQ  mourut  pas.  Les  clous  fixés 
dans  les  mains  avaient  passé  entre  les  os 
du  métacarpe  sans  les  offenser  ;  relui 
des  pieds  avait  passé  de  même  entre  les 
os  du  métatarse,  et  l'un  de  ceui-ci  seule- 
ment, au  pied  gauche,  était  i  découvert 
et  entamé.  La  blessure  de  l'hypocondrc 
n'était  pas  pénétrante. 

Le  médecin,  H.  Ruggieri,  l'ayant  inler- 
rogé  sur  les  motifs  de  son  supplice,  n'en 
put  tirer  que  cette  réponse  :  k  II  Ial|(iit 
que  l'orgueil  humain  mt  chitié  et  que 
Mathieu  Lovatexpirit  sur  la  croix.  >■ 

"      ~       pas  à  lui  fiiii'e  observer  un 


r^me   I 


Le  .huiti 


L)  il- raM>,  Google 


CnUlnten  blcK  récoropen*^». 

Le   gouvernement  d'Ailièiies  accorda 

le  Jioit  Je  bourgeoisie  «u  nommé  lllic- 

1  i|is,  pai-cc  que  sou  père  av«it  inveuté  un 

cxcelleiil  raeoi'il  »hx  truffes.  _ 

(Barlhelemy,  foy.  d'Anachariii.) 


Antoine,  Bj au t  été  content  d'un  dîner, 
donna  une  ïille  à  son  cuisinier. 

(Marquis  de  Cussj,  l'Art  culmaa-e.) 

CulituUre  iBhaUle. 

te  nréiideut  Hénault  disail  de  la  ciii- 
sinicre  de  H""  du  Deffant,  ^ui  était  [lar 
liDli  iKiui^eoisement  mauvaise,  surtout 
noitr  uu  gaiti'onoine  tel  que  lui  ;  «  Entre 
file  et  la  Bi-inïilliers,  il  n'y  a  de  difté- 
rencequedausl'intoiilion(l).  " 


Cnl-de-ialte. 

Cne  histoire  sin^lière  est  celle  d'un 
rul-de-jatte ,  mendiant  connu  de  lout 
l'avis.  Cet  liomme  donnait  l'eau  Irénire, 
le  matiu,  à  l'églite  Notre-Dame,  ensuite 
il  parcouiait  U  ville,  et  ses  environs,  à 
l'aide  de  deux  chevalets,  qu'il  empoignait 
avec  beaucoup  de  force,  de  pronHitilude 
et  d'Iiabilelé.  Ce  coquiii  a  une  6ce  de 
ipialone  pouces  au  moins  de  circonfé- 
I  tnce  ;  il  est  gras  à  |tropaKion,  et,>  juger 
jiar  MU  tn)»i;on,  il  aur»it  près  de  six 
■lieds,  s'il  n'était  pas  mutilé.  A  «on  em- 
iionpoint,  >a  rougeur,  >a  vigueur,  il  est 


ist-à-dire  maison  de 
rhanoiuei  rien  ne  lui  manquait  pour  ètic 
lienroux,  que  d'être  liounéie  homme.  Il  7 
a  quel(l"es  jours  que,  sur  la  route  de  Saint- 
Denis,  il  demanda  l'aumâne  à  une  femme 
qui  pasaait;  elle  lui  jeta  une  pièce  de 
douie  sous;  il  la  pria  de  la  lui  ramas- 
ser, attendu  l'impuissance  qu'il  affectait. 
Tandis  que  la  bonne  femme  se  baisse ,  il 
s'approrlie.lui  décharge  nu  coup  de  mail- 
let sur  la  tète,  et  voyant  qu'elle  n'est  pas 
moite,  lui  coupe  le  cou,  et  la  vole.  Cette 
action  est  aperçue ,  on  saisit  le  cul-dc- 
jatlc,  que  l'on  mène  en  prison  ;  il  a  avoué 
qu'il  y  a  vingt  ans  qu'il  fait  un  paieit 


étier.  Cet  efTiMuté  marouOe  en  plai- 
nte; il  dit  qu'il  ne  peut  jamais  élre  rompu 
l'à  moitié,  et  qu'il  dérie  le  bourreau  de 
i  casser  tes  jambes. 

(Favart,  Mémoires.) 

Calotte. 

Madame  de  X'"  avait  fait  voeu  de  ne 
jamais  prononcer  le  mol  culotte,  cequi  \; 
mil  un  jour  dans  un  singulier  cm' 
Le  baron  de  Bezenval  disait  à  H. 

Versailles  après 


de  si: 


Ayez  un  habit  puce,  une  veste  puce,  une 
culotte  puce,  et  présenter- vous  avec  eon- 
fiatice;  voilà  tout  ce  qu'il  fout  aujonr- 
"bui  pour  réussir  à  la  cour.  > 

Cette  plaisanterie  eut  du  succès.  Ma- 
dame de  X"',  voulant  la  conter,  s'est 
élourdimeiit  engagée  dans  ce  récit;  mais 
Busùtàt,  s'apercevant  qu'il  fallait  dire  le 
mot  fatal  eulotle,  elle  s'est  tout  à  coiiç 
arrêtée,  après  avoir  seulement  pranoncé 
la  première  syllabe.  Cetie  réticence  a 
l>aiu  1>eaucoup  plus  gaie  que  l'histoire; 
madame  de  X^'i'oueissait,  s  embarrassait, 
se  roufondait,  et  M.  d'Osmoui,  avec  sa 
bonhomie  et  sa  distraction  ordinaii-es,  a 
dit  en  U  regardant  d'un  air  étonné  ; 

1  Apiuremment  que  madame  attache 
à  ce  mot  uneidée  particulière. 

—  Point  du  tout,  a  repris  quelqu'un, 
c'est  au  contraire  que  madame  n'en  peu! 
délacheruiie  idée  irès-nalurellc.  » 

IS'edt-it  pas  mieux  valu  ,  surtout  à  qua- 
ranle-cioq  ans,  conter  lout  bonnement 
une  chose  si  simple? 

(Larcher,  Dicltoanairc  itanecJola 
aurUtftmmei.) 

Care  mécosnae. 

On  disait  a  Deloii,  médeciu  mesmé- 
liste  :  <.  Eh  bien  ,  M.  de  El...  est  mort, 
malgré  ta  promesse  que  vous  aviei  faite 
de  le  guérir?  —  Voujavei,  dit-il,  étéali- 
seut,  vous  n'avez  ]>as  suivi  les  progrès  de 
la  cure  1  il  est  mort  guéri  (I).  '> 

(CbamforL) 

Carë  [Senanle  de). 


,Gooi^lc 


ràesie.  U  De  trouva  que  In  lervinte,  i  qui 
il  voulu!  Uisier  son  orgeat.  Elle  lui  dit 
i^n  le  refuuiit  :  ■  Noui  ne  diMD*  point 


Fréret  fut  jeté  dans  un  dei  cachoti  de 
la  Basiille  sana  qu'il  iùt  pourquoi.  On 
le  mena  devant  H.  Azon ,  tieutenint  de 

dit  Fi'éret.  — Vous  ilei  bien  curieux,  « 
hii  répond  froidenient  le  miniilre  (1). 
Itfouvfaux   cxlraiti    ' 
lie  mad.  !feei*r,) 


}i  mamuerUi 


Carlenz  iBCNniblc. 

La  Condtmine  neiécut  que  par  la  cu- 
riosité, et  ne  mourut  que  par  elle.  Après 
en  aïoir  usé  et  abusé  lonte  st  vie,  il  y 
Irouta  la  mort  «anj  te  plaindre. 

Il  lorlait  ■  peine  du  collège,  quand 
il  apprend  le  depait  d'une  armée  pour  le 
siège  de  Roses. 

«   Un  siégei  se  dit  le  jeune  la  Coi 


.  C«ta 


doit  être  bien 

Et  vite,  il  court  s'engager  comme  vo- 
lontaire pour  le  siège  de  Roses. 

Pendant  le>  opération  t,  le  jeune  homme 
était  toujours  ta  premier  rang ,  pour 
mieux  voit.  Uu  jour,  au  moment  le  plus 
chaud,  le  voilà  qui  moule,  couvert  d'un 
mantFBU  écarUte,  admirable  pour  servir 
de  cible  i  l'ennemi ,  sur  une  hauteur 
voisine,  et,  déployant  >a  lunette  d'appro- 
che, il  se  met  à  eiaminer  tranquillement 
la  place.  Une  batterie  tire  sur  lui  ;  il 
tourne  sa  lunette  vert  la  batterie,  sans 
s'apercevoir  que  les  boulets  pleuvent  il 
ses  pieds.  On  lui  cric  de  descendre  :  il 
trouve  cela  fort  ridicule,  tant  le  specta- 
cle l'intéressCi  II  fallut  le  forcer  à  partir, 
et  il  s'en  alla  de  très-mauvaise  humeur, 
se  plaignant  qu'on  ne  pouvait  rien  voir. 

Au  retour  du  siège  de  Roses,  il  apprend 
que  Dugiiay-Trouin  va  faire  te  tour  du 
monde.  Superbe  occasion  pour  voir  du 
nouveau.  Vite,  il  s'embarque  sur  l'esca- 
dre, parcourt  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, séjourne  cinq  mois  à  Constanli- 
■lople,  examine  tout,  étudie  tout,  les 
mcEurs,  les  sciences,  les  arts,  le  langage, 

(i)  V.  A  CrruntUrl  un  mot  ImalofDe  •tltibul  à 
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la  religion,  l'industrie,  les  habitations  des 
peuplades  qu'il  rencontre  ;  puis  il  revient 
a  Paris. 

Ou  eiït  pu  croire  que  sa  curiosité 
commen^il  i  s'assouvir;  mais  la  Con- 
damlne  ne  se  coiitealait  pas  de  si  nea. 
A  peine  de  retour,  il  enlcnd  parler  il  une 
eipédilion  projetée  à  l'équaleur  pour 
déterminer  Vélcndue  et  la  foime  de  U 
terre.  11  s'agite,  il  pétitionne,  il  intrigue, 
et  parvient  à  se  faire  nommer  membre 
de  la  commission. 

On  sait  les  embarras',  tes  fatigues, le* 
malheurs  innombrables  qui  alleudaient 
cette  expédition. 

Notre  héros  revint  sourd  et  pres- 
que paralytique  :  cela  ne  le  découragea 
pas.  En  1137,  il  part  pour  l'ilalie.  Cette 
fois,  il  Toulaît  retrouver  l'ancien  pied  ro- 
main :  c'était  pour  le  pied  romain  que 
sa  curioEité  inquiète  et  toujours  en  éveil 
se  trouvait  alors  eieilée.  Il  arrive  à  Gè- 
nes; il  demande  des  nouvelles  du  pied 
romain  :  personne  ne  peut  lui  en  donner, 
mais  on  lui  parle  du  trésor  de  la  cathé- 
drale, oii  l'on  conserve  de  prédeuses  re- 
liques. La  Condamine  y  court.  On  lui 
montre  un  grand  vase,  qu'on  lui  assure 
être  d'émeiaude  pure  ;  c'était  merveil- 
leux. Pendant  ce  temps  ,  le  voyageur  s'a- 
gitait, fouillant  dans  ses  poches,  d'uu  air 
indifférent.  Il  se  baisse;  on  t'arrête  : 

u  Que  voulei-vous faire? 

—  Rien.  J'étais  curieux  de  voir  si  c'é- 
tait bien  une  émeraude.  ■ 

Il  tenait  i  la  main  un  couteau,  avec  le- 
quel il  allait  rayer  ta  relique.  On  l'arrêta, 
heureusement  pour  lui,  et  peut-être, 
ajoutenlmalignement  les  biographes,  lieu- 
reusement  pour  le  vase. 

dans  un  petit  village  assis  au  bord  de  la 
mer.  Le  guide  chargé  de  lui  faire  passer 


lelesc 


outre 


un  cierge.atlumé  devant  une  madone  : 

n  Vous  voyei  bien  ce  cierge  P  dit-il 
au   voyapeur,  c'est    notre    préservatif, 

—  Comment  cela  P 

—  Vous  avez  remarqué  avec  quelle  fu- 
reur les  Qots  de  la  mer  battent  notre  ri- 
vage. Eh  bienl  ceciet^e  est  la  seule  digue 
qui  les  retienne.  S'il  venait  à  s'éteindre, 
ce  serait  fait  de  nous. 

—  En  étes-vous  siir  ? 

—  Oh  Vparbitement. 

—  Eh  bien  I  nous  allons  voir.  • 
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Et  il  souille  le  ciei'ge,  avani  qu'on  ait 
eu  le  lemps  Je  préveoir  son  dessein. 

Od  eut  mille  maui  à  le  souitraire  à  la 
fureur  du  peuple,  qui  toutait  l'asaoïnnier. 
Il  fallut  le  fun  éciiapper  par  une  parle 
lie  derrière,  et  protéger  sa  fuite.  En  &c 
saurant,  poimnivi  par  une  grêle  d'impré- 
ralionset  Je  pierres,  il  ré[>était  en  triom- 
l'Le  : 

■■  Vous  voyMi  bien  que  le  ïillage  n'a 

pas  ùté  englouti » 

^  Cette  curiosité  prodi^euse ,  il  la  por- 
tail au  même  point  dans  la  TÎe  privée  et 
les  relations  sociales.  Il  élait  homme  à 
ouvrir  un  tiroir  el  à  forcer  une  serrure, 
ponr  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière.  Eu 
voici  deui  traits  inci'ojables,  mais  vrais  : 

Un  jour  il  se  trouvait  cbeiM^de 
Clioiseul,  qui  écrivait  une  lettre  à  son 
bureau .  Il  se  lève,  va  ic  placer  commoilc- 
menl,  sans  peut-être  en  avoir  conscience, 
derrière  le  fauteuildeladucbesse.  M""  de 
Choiseul  aper^it  l'ombre  d'une  tête 
penchée  par-dessus  son  épaule.  Elle  con- 
naisMit  son  homme,  et ,  sans  se  retour- 
ner, continue 


itapi. 


toute  chère,  si  tt.  de  la  Condamlne  n'i 
lait  là,  derrière  moi ,  lisant  en  caclietle 
ce  que  je  vous  écris. 

—  Ah  1  madame,  s'écria  naïvement  la 
Condamlne,  rien  n'est  plus  injuste  :  je 
vous  proteste  que  je  ne  fis  pas(l).  • 

Une  autre  fois,  il  était  chez  M.  de 
Cboiseul,  alors  ministre.  Pendant  leur 
conversation,  un  valet  de  chambre  vient 
aiiDoncer  une  visite  à  son  maître,  qui 
passe  dans  la  pièce  voisine,  el  laisse  la 
Condamlne  seul  un  momeuL  Celui-ci 
s'installe  devant  le  bureau  du  ministre, 
et  se  met  à  lire  tranquillement  les  dépè- 
ches et  papiers  de  tout  genre   dont  il 


chargé.  Le  mi 

ve  plongé  dan: 

d'abord  stunélaitie 


iQn  : 


Que  faites-voui  donc  i 
de  la  CondomineP  s'écrie-t-il. 

—   Hoi  I   répond    le   philosophe ,  je 

'il  y  a  là  dedans,  v 

Disent  ne  put  tenir  à  ce  beau 

sang-froid;  il  partit  d'un   éclat  de  ripe. 

tnlin, comme  je  l'ai  dit,  samortmime 


■oyais  ce  qu'il 
H.  de  Cboii 


i\  bien  que  l'ai 


t   de  sa  santé   était  déplorable. 


opération  nouvelle,  tort  hardie  et  fort 
controversée,  pour  guérir  radicalement 
une  inlirmilé  qu'il  comptait  panni  les 
siennes.    Sans   perdre   une  minute,    il 


is  allez  l'expérimenter  sur  moi. 

—  Sur  vous!  fait  le  chirorgien  effrayé. 

—  Mais  oui.  Qui  vous  arrête?  Je  suis 
bien  aise  de  voir  par  moi-même  si  vous 

—  Etsij'allais  ne  pis  réussir? 

—  Comment, diable!  vous  n'êtes  donc 
guère  sûr   de    votre    moyeu,    monsieur 


—  Alors,  morbleu,! 
fanlillage  !  Je  vous  offre  un  sujet  ;  vous 
n'en  tronveriei  peut-être  pas  facilement 
un  autre,  ayant  SI  bien  toutes  les  qualités 

—  Voire  grand  âge  rend  le  succès  fort 
douteux. 

—  C'est  précisément  pour  cela.  Si  je 
meurs,  eh  bien  !  je  suis  vieui,  usé,  malade 
par  tous  les  bouts;  on  dira  que  c'est  la 
nature  qui  m'a  tué  et  que  tout  l'art  du 
monde  ne  pouvait  me  guérir.  Je  ne  risque 
que  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Si  vous 
me  sauvez,  vous  en  aurez  dix  fois  plus  de 
gtoirei  c'est  la  confirmation  sans  réplique 
d'une  découverte  précieuse  à  l'humanité, 
elje  me  charge  de  faire  moi-même  un  rap- 
port à  l'Académie.  Ainsi ,  rien  à  perdre. 


a  gag' 


?r.   C'est 


pas?  Venez  demain. 


t  apportez 


Le  lendemain,  en  effet,  l'opératio 
eut  lieu,  à  l'insu  de  sa  femme  et  de  H 
gens.  Elle  fut  longue  éternelle.  La  mai 
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du  cliirurgien  tremblait  sur  le  corps  de 
re  vieilUi-ti  iai|iasiLbte ,  qui  suivait  cu- 
ricu5craent  de  IVil  chaque  détail,  pen- 
chant la  tétc  pour  mieux  voir,  comme  si 
l'on  eût  eipérimcnlé  sur  un  mannequin 
près  de  lui.  Ce  iloïeîime  incroyable  don- 
nait le  vertigeaucbinii^eni  il  se  hâtait, 
dans  une  espèce  de  Qèvre  et  de  détire  : 

«  Hais,  monteur,  disait  le  malade, 
doucement  donc  !  N'allez  pas  si  vite... 
Permettei  que  je  voie...  Comment 


is  fait  c 
trop  bas...  Pourri  allei-vi 
Horbleu  I  monsieur,  ei  je  uc  vu»  jus, 
comment  voulei-vous  que  je  rende  compte 
à  l'Académie.'...  Enfoncez  donc  votre 
bistouri. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire. 

—  Je  le  sais  bien,  mais  on  vous  a  fait 
des  difTicuitéi  là-dessus;  vous  avez  son- 
tenu  que  vous  pouviez  faire  la  plaie 
plus  profonde  sans  inconvénient,  et  l'on 
n'a  pas  été  de  votre  avis  :  tentez  l'ezpé- 

—  Tenez-vous  tranquille, 
jevousen  prie;  je  ne  puis  plus  aller 
m'iiilerrompez  sans  cesse. 

-  Cependant. 

Il  colère.  Ji 

La  Condamine  se  tut  quelques  minutes 
en  grommelant,  sans  cesser  de  suivre  le 
liistouridu  regard.  L'opération  obtint  un 
plein  sueeès ,  mais  le  malade,  imi>aticnl, 
se  hâta  trop  de  faire  fermer  la  plaie,  et 
dinn  jours  après  il  était  mort, 
(Victor  Fournel ,  HUloire  anecdot.  des 
10  fauUuUs.  —  Musée  dei  (amillti.) 

Cartoalté  Inextremlf. 


damné  à  perdre  la  léte,  lui  demanda, 
au  moment  même  de  l'exécution  ,  a  quoi 
il  pensait,  ce  J'épie,  à  cet  instant  si  court, 
si  mon  flme  apercevra  la  séparation  de 

{Ànn.  II».,  me.) 

Le  célèbre  père  Oudin  s'étant  appro- 

lé  du  président  Bouhier,  pendant   sa 

)ière  heure,  lui  trouva  l'air  de  qnel- 

in  qui  méditait  profondément.  Il  lui 

ce  qui  l'occupait.  Bouhier  lui 


dernière 


fit  signe  de  ne  paslelroubler.  Le  père  in- 
sista, et  le  président  fit  un  effort  pour 
prononcer  ;  o  J'épie  la  mort.  » 

{^n».  Iilt.,,m0.) 


ur  l'écbafaïul  avec  un  genti 
<n  allait  couper  la  tèle.  Comme  oi 
ait  l'honneur  au  gentilhomme  de  cod 
leneer  par  lui,  le  criœinridit  au  confe< 
eurqui  l'eihortait  :  n  Monsieur,  rangti 
ous,  s'il  vous  plaît,  je  n'ai  pas  encor 
u  couper  de  tête.  » 

(id.,  i:cs.) 

Cfnlqae  (fiom-enlion). 
Crébillon  le  &ls  a   fait  avec  moi  un 


fai- 


plaisanterie  si  sa  paresse  ne  l'empcehe 
pas  de  l'eiécuter.  Aussitôt  après  mon 
arrivée  à  Toulon ,  il  doit  m'ecrire  une 
lettre  pleine  de  reproches  contre  le 
cynisme  de  Trisiram  Sliandf  ;  je  lui  eu 
repondrai  une  qui  sera  une  récrimina- 
tion sur  la  licence  de  ses  ouvrages.  Kous 
les  ferons  imprimer  toutes  les  deui,  en 
les  intitulant  ;  CrébUUn  coalre  Sterne  et 
Sttriu  contre  CtébiUoa,  et  nous  partage' 
rons  le  bénéfice.  C'est  ce  qui'  s  appelle 
de  ta  bonne  potilique  suisse. 

(Sterne,  UUrts.) 

Cjnlqne  {Conrersal'ion). 

Sterne  s'exprimait'  avec  un  cynisme 
que  son  manteau  d'eectcsiasiique  rendait 
encore  plus  indécent.  Un  jour  qu'il  était 
à  Milan,  on  le  mit  aux  prises  avec  la  cé- 
lèlii*  cautalrice  F....  Ses  propos  sur- 
prirent à  tel  point  cette  femme,  accou- 
tumée aux  saillies  les  plus  lic»ieieuses, 
qu'elle  lui  dit  :  a  Monsieur,  quel  h%-t 
avez-vous?  —  Madame,  reprit  Sterne, 
sans  se  déconcerter,  je  ré|ionds  à  cela 
selon  l'intention  des  personnes,  > 

Cj'nIsBie  naïf. 


M.  de  Barliani;on   possédait  un   liés- 
joll  jardin  que  M""  la  duchesse  de  laVn!- 
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-e  (la  femme  du  célèlire  bihiîomaiiej 
i  voir.  Le  propriétaire,  alors  très-vieux 
très-goutt«ux ,  lui  dit  qu'il  avait  été 
d'elle  à  U  folie.  Elle  lui  ré- 
Hélai  !  mon  Dieu,  que  ne  pai^ 


Sterne  demandait  i  une  dame  si  elle 
avait  lu  Triilram  Shaady  :  n  Mou ,  lui 
ié[Mindit-elle,  et  s'il  faut  vous  partrr 
fraiicliemeiit,  on  m'assure  qu'il  n'est  pas 
rouvenable  qu'une  femme  le  lise.  —  Ma 
rliére  bonne  dame,  répliqua  l'auteur,  ne 
soyei  pai  du|ie  de  ces  coutea-là.  Mon  au- 
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vrage  ressemble  à  cet  enfant  de  trais  ans 

Ïui  se  Toule  sur  le  tapis,  et  qui  monde 
>rt   innocemment   beaucoup  dr  choses 
qu'on  est  dans  l'Iiabilude  de  cacher.   » 
(Walter  Scott ,  BomaitcUri  cétèbrtt.) 


ie  m'aperçus  qu'une  jeune  figurante  se 
trouvait  daai  une  position  intéressante. 
Je  l'engageai  i  suspendre  mu  service,  et 
je  lui  dis  avec  intérêt  :  •  Quel  est  donc 
père  de  cet  enfant?  »  Cette  pauvre  ^ 


fille  B 


..gniaOb,  Google 


Dame  d'bonnear. 

Henri  IV,  ayant  voulu  séduire  Anioi- 
netlede  Poni,  marquisedeGuercheviUe, 
la  trouva  infleiible.  Il  U  loua  de  sa  sa- 
li  dit  :  •>  Puisque  voui  êtes  lé- 
Dt  dtnie  d^hoimeur,  vous  lése- 
rez de  la  reine  que  je  mettrai  sur  le 
trille.  »  Il  tint  parole ,  et  elle  fut  la  pre- 
mière qu'il  nomma  ilame  d'honneur  de 
Marie  de  Hédicis. 

(Blanchard,  ^co/ei^  maun.) 

UiiAnglais.venuàParispour  d«>eiiser 
des  guiiiées  et  pour  y  arquèiir  de  l'u- 
sage et  des  erices,  pnt  un  maître  a  dan- 
ser; mail  il  ne  pouvait  se  déterminer  à 
mettre  ses  jûeds  en  dehors.  Fatigué  enfin 
des  tentatives  inutiles  qu'il  avait  (aites 
jusqu'alors,  il  dit  à  ion  maître  :  •  Au  lieu 
de  six  francSfje  vous  en  donnerai  douze, 
si  vous  voulez  m'apprendra  à  danser  les 
pieds  en  dedans,  » 

(A/jfl«<,.) 

Dante  foreëe. 

Fie«que  ajrant  su  que  le  Gis  du  ma- 
réchal d'Ancre  (qui  venait  d'être  tué  par 
Vitry)  était  assez  maltraité  des  archers, 
et  qu'il  ne  voulait  plus  manger,  pour  mou. 
rir  de  d&tlaisir,  mû  de  compassion  el  de 
re  qu'il  était  filleul  du  feu  roi ,  pria  le 
roi  de  lui  bailler  en  garde  et  de  se  con- 
tenter de  M  responsion.  Ce  que  le  roi  lui 
accorda.  Il  alla  donc  prendre  le  gar^n, 
et  l'amena  au  Louvre  dans  sa  chambre, 
où  la  petite  reine  (Anned'Autriche)  lui 
envova  des  confitures.  Aucuns  ajoutent 
qu'ellelera  amener  et  lui  dit  qu'die  avait 
aiipHs  (|u'il  dansait  bien,  et  qu'elle  vou- 
lait qu'il  dansll  en  sa  présence.  Ce  pau- 
vre garçon  avec  toute  la  douleur  ne  laissa 
pas  de  danser. 

{Relation  de  la  mort  Jn  maréchal 
iTAnçrt.) 


Un  jour  que  Tréiiis  avait  été  invité  à 
un  lui  de  noces ,  il  s'était  engagé ,  long- 
temps d'avance ,  i  danser  la  gavotte  avec 
la  mariée  ;  celle-ci,  ne  comptant  plus 
sur  lui  et  voyant  la  soirée  déjà  avancée, 
accepte  l'oiïre  qui  lui  est  faite  par  un  au- 
tre brau  danitur  d'ezécuter  avec  lui ,  en 
l'absence  de  Trénts,  la  fameuse  gavotte 
attendue  avec  impatience  par  tous  les  as- 
sistants 1  mais  à  peine  les  premières mc- 
snrei  du  menuet  sont-elleijouées,  queTré- 
nis  entre  dans  la  salle  de  bal,  en  se  plai- 
gnant tout  haut  de  ce  qu'un  autre  ait  asè 
se  ritijuer  a  le  real|)lBcer.  Cette  danse 
achevée ,  et  la  mariée  reconduite  i  sa 
place,  Trénit  vient  sans  laçon  s'asseoir 
près  d'elle  et  lui  faire  des  reproches  de 
son  manque  de  patience  : 

•  Vona  avez  trop  d'esprit,  lui  répondit 
ta  jeune  femme,  pour   vous  formaliser 

bien  que  Je  devais  ouvrir  le  bal  avec  vous; 
ne  vous  voyant  pas  venir,  il  m'a  bien  fallu 
commencer.  —  Sans  doute,  madame, 
réplique  Trénis,  j'ai  assez  de  philosophie 
pour  me  consoler  de  n'avoir  pas  dansé 
votre  ipithalame;  et  cependant  nous 
eussions,  vous  et  moi,  cueilli  quelques 
lauriers  dans  les  pat  de  ce  menuet  de  U 
reine....  l'auraisdansé  cela,  moi,  d'une 
fa^on  grave  et  sérieuse,  et  non  pas  triste...  ■ 
Hais  avoir  vu  ce  que  j'ai  vu,  grand 
Dieul  je  ne  m'en  consolerai  jamais  1  — ' 
Vous  m'inquiétez,  répliqua  la  mariée,  qui 
était  femme  d'esprit  et  qui  connaissait 
l'originalité  de  Trénis,  qu'ai-je  donc 
fait.'  —  Comment  t  madame,  vous  qui 
dansez  de  manière  i  ce  que  i 
experts  nous  soyons  flattés  de  vo 
vous  qui  avez  répété  avec  moi  ce  uicuucl 
auquel  j'ai  fait,  j'ose  le  dire,  quelques 
améliorations,  et  qui  aurait  reçu  de  mai 
un  baptême  de  grice  et  d'aplomb  pour  la 


M  engager, 


is  ail». 


t,  madame,  daignez  pardonner  â 


oiservance  de  mes  parole!,  mai' 
n'a  pas  de  nom  ;  vousalki  danser  c 
Diiet  laut  exccplioBDcl  a 


1  entouraient  en  ce  momeiil,  ne  put  i  em- 
pèclierde  rire;  mais  Tréiiii  était  trop  à 
son  sujet  pour  deviner  le  véritable  motif 
derelte  gaieté,  n  Hein!  lit-il,  cela  tous 
parait  étonnant  f  Je  le  croîs  sani  peioe  : 
ue  pai  savoir  poser  ton  chapeau  sur  sa 
tùte  !  car  voilà  oîi  est  toute  la  science.... 
elle  n'est  pas  diFgcilt  à  expliquer;  et, 
pour  ce  mouvemenl^à,  tous  les  maiirei 
de  danse  vous  donneront  la  ibéorie  du 
placement  du  chapeau;  mai*  celle  dignité, 
cet  aplomb  qui  règle  le  mouvemeut  du 
bras  et  de  l'avant-bras  avec  celui  de  la 
jainbe  et  du  cou-de-piedi  Tenez!  per- 

Et  voilà  Trénii  qui  se  place  devant  une 
psyché,  pub  chante  à  demi  voix  l'air  de 
neuuet,  se  met  à  saluer 


léle  avec  toute  la  solennité  que  demande 
une  telle  fonction,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  de  ceux  qui  sont  présents  àcelte 

Un  autre  jour,  Trénis  se  trouvait  à  un 
grand  bal,  cbez  un  général;  le  premier 
consul  était  présent.  Celui-ci,  ne  prêtant 
aucune  allcation  à  la  danse,  causait, 
dans  une  pièce  voisine  du  lalon  principal, 
avec  M.  de  Talleyrand.  Dans  l'intervalle 
d'une  contredanse  à  une  autre,  le  maître 
de  la  maison,  aborde  Trénis  et  lui  de- 
mande comment  il  trouve  que  danse  la 

Il  Général,  lui  répond  gravement  Tré- 


que  la  daose  de  H°"  la  générale  était  ce 
que  j'avais  trouvé  jusqu'à  présent  de  plus 
correct  et  de  moins  imperfecliblt.  » 

Tandis  qu'il  parlait,  le  premier  consul 
s'élail  avancé  déniera  au  point  de  le 
loucher.  Trénis  était  pour  lui  nu  original 
qu'il  ne  comprenait  pas,  bien  qu'il  l'élon- 
nit  beaucoup;  il  Gt  signe  au  général  de 
continuer  de  faire  causer  Trénis ,  ce  qui 
n'était  pas  diRicile  en  lui  parlant  de  danse, 
mais  d  une  manière  sérieuse,  car  Trénis 
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mais ,  à  moins  ,  disait-il ,  que  l'air  de  la 
contredanse  ne  fût  trés-gai.  Alors  il  y 
était  contraint  par  l'orchestre  et  disait  : 
«  Pardon ,  madame ,  c'est  l'orcheslre  qui 
me  force  à  sourire,  »  comme  il  vous  eltl 
dit  :  1  J'ai  clé  condamné  à  pajer  le  dé- 
lit. •< 

<  Et  comment  êtes- vous  avec  H.  de 
Raslignac  (t) ,  monsieur  Trénis?'  lui  de- 
manda le  général  en  mellautà  sa  question 
tout  le  sérieux  qu'il  voyait  à  Trénis. 

-:— Hais,  répondit  celui-ci,  aussi  bien  que 
deux  hommes  de  talent  comme  nous  peu- 
vent être  ensemble,  avec  une  [larité  aussi 
sensible.  Cepcudant  il  n'est  pas  envieux 

doivent  le  rendre  indulgent  envers  un 
homme  qu'il  estime.  Sa  danse,  à  lui,  est 
vive  et  vigoureuse;  il  a  l'avantage  sur 
moi  dans  les  huit  premières  mesures  de 
\\  gavotu  de  Panarga,,,,  Oh!  pour  cela, 
il  u'y  a  pas  même  matière  à  discussion  ; 
mais  auùl  dans  les  jetés  : . . .  oh  lia  ,  par 
exemple,  je  le  foudroie....  En  général, 
ajouta  Trénis  avec  un  sérieux  inimagina- 
ble, il  m'icrate dini  le  jarret,  mais  moi 
je  Véiouffe  dans  le  moelleux.  . 

Le  premier  consul  ouvrait  des  <«cni 
et  des  oreilles  inaccoutumés  à  entendi-c 
débiter  de  semblables  rêveries  :  u  C'est 
prodigieux!  dil-il  enfin  au  général,  lorsque 
les  quadrilles  se  furent  reformés;  Cet 
homme  eathcincoup  plus  insensé  que  bien 
des  hommes  en  fermés  aux  Petiles-Haisons. 
Est-il  de  vos  amis  ?  —  De  mes  amis.'  répon- 
dit le  général;  dans  la  stricte  acceptiou 
du  mot ,  non,  11  est  seulement  de  nos  con- 
naissances, c'est-à-diie  que  nous  l'ilivi- 
tons  quand  ma  femme  donne  à  danser. 
Hais  il  vaut  mieux  que  sa  réputation.  — 
J'en  suis  encbanlé  pour  lui ,  ■  répliqua 
le   1"*    ■  


Danseur  gcIorleNX. 

Le  grand  Vestris  avait  répondu  fort  in- 
solemment au  sieur  de  Vismes  (directeur 
de  l'Opéi'a  )  ;  celui-ci  s'avisa  de  lui  dire  : 
■  Mais,  monsieur  Vestris,  savez-vous  i 

S  ni  vous  parlez?  —  A  qui  je  parle?  an 
trmierdemoo  talent...  • 
Lorsque  le  jeune  Vestris  débuta ,  son 

Tril-l*  m".«f  "«cV."''irll«l°  itîrZ  S',1 


DAN 

père,  \f.  dkii  de  la  danse,  vflu  du  pli» 
riche  et  du  ptui  séièri;  coslume  de  cour, 
l'épée  au  cûlé  ,  te  chapeau  lous  le  bras , 
>e  présenta  avec  ion  fils  sur  le  hoiil  de 
la  tcène;  et  B[irèi  avoir  adressé  au  par- 
terre des  paroles  pleines  de  dignité  sur  I 
Niblimilê  de  toa  art  el  les  nobles  es|i( 
raiicei  que  donnait  l'auguste  hérilier  de 
*on  nom,  il  se  tourna  d'nn  air  imposant 
vers  le  jeune  candidat ,  et  lui  dit  t  ■  AI' 
lont,  mon  fils,  montrez  votre  talent  au 
public;  votre  père  vous  regarde!  » 
(Grimm,  Correipandance,  1779.) 

Vesirii  dUait  :  ■  Je  ne  connais  aujour- 
d'hui CD  Europe  que'ti-ois  hommes  uni- 
ques dans  leur  espèce  :  le  roi  de  Prusse , 
Voltaire  et  moi  {1).  ■ 

{Etrcnitet  de  Tkalte,  1180.  ) 


Quelqu'un  disait  à  Vestris  :  «  Savez- 
vous  bien  que  votre  lits  vous  surpasse?  — 
Je  le  crois  bien,  répondit-il,  je  n'ai  pas 

eu  un  aussi  ban  mailre  que  lui.  u 

Un  jour  ta  reine  eut  la  fantaisie  d'aller 
à  l'Opéra,  et  de  voir  Vestris  le  fils ,  qui 
ne  devait  pas  danser  ce  jour-là.  Oncmiim 
l'avertir  du  déïir  de  la  reine,  n  Je  ne 
danserai  pas  aujourd'hui,  —  Hais  la 
reine  vous  en  prie.  —  Je  suis  désolé  de 
ta  refuser,  mais  il  m'est  impossible  de 
datiier.  «  Tt agi  ambassades,  vingtrefus... 
I^  gentilhomme  de  la  ehâmbre  lit  mettre 
Vestris  au  FoM'Ëvéque.  Son  père  va  le 
voir  :  «  Tou  te  f...  de  mui,  le  crois; 
lou  as  ouue  difficonlté  avec  ta  reine; 
ne  sais  tou  pas  que  zanuîsla  maison  Ves- 
tris n'a  ou  dedémêléavec  la  maison  Bonr- 
Iwn?  Je  te  défends  de  brouiller  les  deux 
^milles.  »  (CnWiiano.) 

Dannenr  p«raple««e  «t  philo- 
Tout  le  monde  se  rappelle  l'exclama- 
tion du  fameux  Marcel ,  qui ,  vojaiit  daii- 
serunede  sesécolières,  appuya  la  main  sur 
son  front ,  et  s'écria  :  »  Que  de  clioscs 
dans  un  menuet  !  >  A  ta  démarche,  i  l'ba- 
liilude  du  corps,  ce  danseur  enthousiaste 
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de  son  art  prétendait  connaître  lecarae- 
tére  d'un  honime.  L'n  étranger  M  pré- 
si^nte  un  jour  dans  sa  salle  :  <'  De  i[ui.'l 
pays  éte»-ïous  ?  lui  demande  Marcel.  — 
Je  suis  Anglais.  —  Vous  Anglais!  Vous 
seriez  de  cette  île  où  les  citoyens  ont  ]Uri 
à  l'administration  publique,  el  font  une 
portion  de  la  puissance  souveraine!  Non, 
monsieur,  ce  front  baissé,  ce  regard  ti- 
mide, cette  démarche  incertaine,  ne 
m'annoncent  que  l'esclave  titré  d'un  élec- 


(GaUrUdel-a» 


,.r.) 


r^. 


Le)  succès  précoces  de  M"*  Camarfo 
déplurent  a  sa  maîtresse  ,  qui  voulut  hu- 
milier ion  élève  en  l'obligeant  d'enirer 
dans  Ici  ballets.  Hais  nu  jour  que  la  jeune 
élève  figurait  dans  une  danse  de  démons, 
Dumoulin,  surnommé  le  diable,  qui  de- 
vait j  danser  seul ,  ne  s'j  trouva  pas, 
lorsqu'on  vint  à  exécuter  son  air.  M"'  Ca- 
margo,  touthorsd'elle-méme,  voyantque 
cette  entrée  n'était  pas  remplie,  s'é- 
lanqa  de  son  rang ,  dansa  de  caprice ,  et 
transporta  les  spectateurs  d'admiration. 
( Panckoucke.  ) 

DantCNM  (Crédit  d'une). 

Il  Le  ministre  veut  que  je  danse,  disait 
mademoiselle  Guimard ,  obligée  un  soir 
de  danser  malgré  elle;  eh  bien!  qu'il  j 
prenne  garde;  moi  je  pourrais  bien  le 

(Grimm,  Cormpondaaee ,  1779.) 

Débat  conJnK*'- 

Le  prince  de  Conti  peut  passer  pour 
avoir  la  tète  un  peu  dérangée;  il  est 
plein  de  caprices,  et  la  raison  n'a  aiiciui 
empire  sur  lui  ;  tantôt  il  dit  à  >a  femme 
qu'il  >eut  la  tuer,  tanlât  il  M  prend  pour 
elle  d'une  amitié  si  foi'te ,  qu'il  ne  veut 
pas  la  laisser  s'écarter  d'un  seul  pas.  l'n 
jour  ÏJ  vint,  un  pistolet  chargé  à  la  main. 
trouver  sa  femme  qui  était  couchée ,  et  il 


connaît  ses  manies,  elle  avait,  elle  a< 
des  pistolets  soussou  chevet  ;  elle  en  s: 
un,  et  lui  dit  :  *  Prenei  bien  garde  di 
pas  me  manquer,  car  si  vans  ne  me 
pas  tout  roide,  tou»  ties  mort  I  lire 


premier.  •  C'ax  une  Ummt  exirtoemcnt 
i-cMlueel  CDurageuM.  Lephiica,  qui  n' 
luil  pat  Tort  bmve,  comme  ill'a  manl 

<bns  la  deroière  campagne,  eut  peur  et  se 


Un  homme  accablé  de  deltei  rtant  venu 
à  moui-ir  déjii  vieux  ;  ■  Qu'on  m'acbèle 
son  matela),  dit  l'empereur  Aunitie ,  car 
il  Faut  qu'il  Mit  bon,  pour  qu'il  ait  pu  J 
ilirmirsilongteinpsdans  l'état  où  il  était.  » 
(  jVoweou  recueil  de  boni  mol),  ) 

Va  homme  qui  devait  grande  i(uantiré 
d'ai'geat,  tul  interrogé  d'un  de   ses  amis 

qu'il  devait  tant?  »  Vous  enétotinez-voui, 
repondit-it,  celui  qui  me  l'a  donné  i  crédit 
dort  bieo  à  k>d  aise ,  Mchant  qu'il  n'eu 
'  ipayi  ;  et  vous  trouvez  étrange 


que  j'ydonoet  - 
<  PMélit 


niUl-m, 


n.) 


Un  Florentin  atiit  besoin  d'un  dieval. 
Il  en  trouva  un  qu'on  lui  voulut  vendre 
rîngl-cinq  ducats.  ■  Je 


alla  demandertes  dis  ducats.  •  Il  faut, 
racbet€ur,vausenteniràuoscoiiventioas. 
Je  vous  ai  dit  que  je  vous  devrais  le  resie, 
et  je  ne  vous  devrais  plui,  si  je  vous  le 

payais.»  (Pogge.) 


Un  homme  de  Pérouse,  fort  obéré, 
s'en  allait  dans  la  rue  tout  mélancolique. 
Quelque  passant  lui  demanda  quel  était 
le  sujet  de  sa  tristesse,  n  Je  dois,  dil-it,  et 
je  ne  saurais  payer.  —  Bon  t  lui  repartit 
l'autre,  laissez  celte  inquiétude  à  votre 


Ruqueville,  gentilhomme  de  H.  de 
Longueville,  étaut  i  l'extrémité,  soti  tail- 
leur, à  qui  il  devait  beaucoup,  le  pria  d« 
lui  donner  une  reconnaissance.  .<e  Bon , 
mon  ami ,  lui  dit-ïl ,  écrivez  ,  je  la  signe- 
rai. ■■  Il  lui  dicla  :  i>  Je  soussigné,  etc.. 
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■  promets  à  mattie,elc.,  maître  tailleur 
o  d'habittiParb,  demeurant  nie  Saint' 
«  Honoré,  paroisse Saint-Eustache, etc.» 
Il  lui  en  (ait  mettre  tout  le  plus  lonç  qu'il 
peut,  et,  aprê*  l'avoir  bien  fait  écrire,  U 

r  debâioa.ta 

diable,  et 

s'en  va.  Je  ne  sais  si  le  diable  prit  Ru- 
queville ,  mais  il  trépassa  peu  de  temps 
après,  (Tallenunt  des  Réaux.) 


J'ai  connu  un  Gascon ,  nommé  le  che- 
valier de  V^ourousse,  capitaine  de  cava- 
leKe,  donlOD  racontait  de  très-plaisRuts 
contes.  —  Uo  jour,  étant  à  Tunn ,  fort 
malade,  son  hAtesse,qui  crut  qu'il  n'^n 
reviendrait  pas,  lui  apporta  ses  parties. 


it  aussitôt  au  bas  : 

»  Si  je  meurs,  passe.  Si  je  fis,  à  n 

■  Signé  !  La  cbbvalier  d 


Vi- 


Unjour  que  Héna^ était  chei  Nanteuil, 
le  graveur,  avec  Lionne,  qui  se  disait 
faire  sa  taille-douce ,  il  parlait  sans  cesse, 
et  disait  qu'il  avait  sept  cents  pisloles  qui 
ne  devaient  rien  à  personne;  qu'il  avait 
euvie  de  Ici  employer  i  un  voyage  de 
Rome  :  «  Vous  ferez  bien  mieux,  lui  dit 
>anteuil,  de  m'en  envoyer  dix  que  voua 
me  devez  de  reste  de  votre  portrait.  » 
(Tallemant  des  Réaux.  ) 


Louis  XVI,  ami  de  l'oidre  et  ertniyé 
du  tiiste  exemple  que  venait  de  donner 
le  prince  de  Gucménée,  prêchait  du 
malin  au  soir  l'économie  et  le  payement 
des  dettes.  Il  dit  un  jourlH.  de  Dilloo  , 
archevêque  de  Narbonne,  connu  par  sa 
somptuosité  :■  Monsieur  l'archevêque,  on  ' 
irétend  que  vous  avez  des  dettes  et  même 
leaucoup.  —  Sire,  répond,  te  prélat,  je 
n'en  informerai  à  mon  inlendaut,  et 
'aurai  l'honneur  d'en  rendre  compte  1> 
'otre  majesté.  » 

(  Beugnot ,  Mémoirts,  ) 

Un  orGcier  joua  un  tour  ingénieux  i 
unjuif  qui  le  tourmentait  pour  en  être 
"""  Il  avait  une  machine  ilectriqu*)  il 
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imagina,  voyant  am'^r  ie  loin  ion 
créancier,  d'étal^ir  un  conducteur  qui 
alwutissait  i  la  clef,  el  il  se  mit  à  charger 
ta  machine.  Le  luif  frappe  ;  on  lui  crie  :  ■ 
Entrei;>  il  veut  prendre  la  clef,  et  reçoit 
une  commotion  terrible.  Il  frappe  encore, 
même  réponse,  mime  accideat.  Aprci 
tnus  ou  quatre  énreuvea,  l'iiraèlite  effrajé 
cnit  voir  le  diable  ï  te*  trousiea;  il  l'en 
fut  k  loutei  iàoitts  et  ne  Toulut  plu)  ap- 
procher de  cette  chambre  ni  de  1  officier. 
Quand  cdui-ei  voulut  le  payer,  il  fut  obli- 
ger d'enToyer  l'argent  au  luif,  qui,  pour 
tout  au  monde,  ne  serait  pas  venu  le  cher- 
cher. [Omniana.) 


Cliampceneli  avait  licancoup  de  eréan- 
dcis,  el  il  leur  jouait  des  tours  de  lUge. 
Les  lojant  arriver  de  m  fenêtre ,  il  fai- 
•ait  chauffer  la  clef  de  m  porte,  de  ma- 
'    '         briller  outragci '" 


empresses  d  ouïrir  la  poite.  Ou  elti 
naît  l'ardre  de  faire  entrer  dans  si 
tous  ses  fournisseurs ,  tumullueuj 
réunis  ;  puis  elle  apparaissait  k  soi 
con,  couverte  d'uo  pet-en-l'air,  ui 


On  prétend  queHnrel, le  fameux  direc- 
teur de  la  porte  Sainl-Maitin,  liai-celé  par 
ses  eréanàers ,  qui  le  relançaient  jusque 
sur  son  théltre,  se  dérobait  à  leurs  pour- 
suites au  moyeu  d'une  trappe,  qui ,  lors- 
qu'il se  voyait  sur  le  pointd'étre  surpris, 

(>}  0*  conia  la  iB«ne  ctiox  d>  U  hmruH 


le  faisait  tout  à  coup  ilisparaitre  dans  le 
troisii-me  dessous. 

Déception. 

Un  président,  avec  qui  j'ai  une  affaire, 
m'est  \enu  voir.  Ce  président  avait  avec 
lui  uu  lîls  de  sa  femme,  qiti  a  vingtans. 


j'admirais,   comme   H.  de  HoDtbasoo  , 

Jii'oii  put  croître  en  ti  peu  de  temps, 
ur  cela,  il  sort  une  voii  terrible  de  ce 
joli  visage,  qui  nous  plante  au  nez  d'un 
air  ridicule,  que  maavaiie  herbe  croit 
loujeurt.  Voilà  qui  fut  bit ,  Je  lui  trouvai 
des  cornes  ;  s'il  m'eilt  donne  un  coup  de 
massue  sur  la  tète ,  il  ne  m'eût  pas  plus 
aflligée.      {H°"de  Sévigné,  Lcllrei.) 


LeBUnc ,  secréUire  d'Élsl  de  la  gucirp. 
était  Fort  souvent  ai)  Palais-Rojal.  Il  avait 
accoutumé  sa  femme  il  faire  mettre  à  ta- 
ble la  compagnie  chei  lui  sans  lui,  quand 
il  n'était  pas  rentré  à  deux  heures,  et 
comme  il  en  était  près  de  trois  quand  il 
arriva  ce  jour-là,  il  trouva  le  dincr 
avancé,  et  la  compagnie  en  peine  de  ce 
qui  pouvait  l'avoir  tant  retatdé.  Le  ha- 
sard le  fit  placer  à  table  vis-à-vis  Lan- 
guet,  évique  de  Soissons.  Le  Blanc  fit  ses 
eicuses,  et  dit  qu'il  ne  cacherait  point  ce 
qui  l'avait  retenu  si  tard  au  Palais-Royal, 
jiarce  que  la  chose  allait  être  puhliipie  : 
chacun  dressa  les  oreilles  et  demanda  de 
quoi  il  s'agissait.  Le  Blanc  répondit  que 
c'étaitde  la  promotion  que  le  pape  venait 
de  faire.  A  ce  mot,  Languet  se  met  pres- 
que eo  pied  et  s'écrie,  les  yeux  allumés  : 
a  Et  qui  ?  et  qui  ?  u  Le  Blanc  nomme  les 
nouveaux  cardinaux  ;  Hailly  fut  nommé 
le  second,  comme  il  l'était  dans  la  liste. 
A  ce  DCun ,  Langue!  tombe  sur  sa  chaise , 
la  léte  sur  son  assiette,  se  la  prend  à  deux 

pris  mon  chapeau  t  v  Uu  éclat  de  rire  de 
la  compagnie ,  malélouffêet  suipris,  après 
quelques  moment)  de  silence,  réveilla  le 
(iésitiléressé  prélat.  Il  demeura  décon- 
certé, laissa  raisonner  sur  la  promotion, 
balbutia  tard,  courtement,  rarement,  tor- 
tiUa  quelques  bouchées  lentement  et  de 
loin  à  loin,  pour  Faire  quelque  chose,  de- 
vint le  spectacle  de  la  compagnie,  i 


L)i.-raM>,G0l>^lc 


17. 


qiiilla  lorsqu'on  fut  hors  de  table,  t 
liliii  Idl  qu'il  put. 

(  Saiiil-SImoQ,  Mimoim, 


pait  madame 'd'Egmont ,  uo  homme  qui 
s'appelait  Duguescliii.  Ace  nom  illustre, 
■an  imagioation  s'allume;  elle  fait  mettre 
cet  liomme  à  table  à  côté  d'elle,  lui  fait 
mille  politesses,  et  eufin  lui  <Mre  du  plat 
qu'elle  avait  devant  elle  (c'étaient  des 
tiufles):uHRdame,'répondle  sot,  il  n'eu 
faut  pas  à  côté  de  vous.  «  —  A  ce  ton , 
■lit-elle  eu  contant  celte  bistwre,  j'eus 
gi'sud  r^rel  à  mes  honnêtetés.  Je  Gs 
comme  ce  dauphin  qui ,  dans  le  naufrage 
d'un  vaisseau,  crut  sauver  un  homme ,  et 
le  rejeta  à  la  mer  en  voyant  que  c'élail 
uu  smge.  (Chamfun.) 

Déclamation  théâtrale. 

La  première  fois  que  je  vis  H"'  H«u— 
couit ,  je  crus  que  sa  manière  de  décla- 

qu'elle  avait  parié  de  faire  les  gestes  en- 
iraordiuaires  qui  m'élonnaieiil.  En  ellet , 
quelle  fut  ma  surprise  de  la  voir,  dans 
la  sublime  imprécation  de  Camille  contre 
ilome,endisant  ce  vers; 


QUB  rOriai 


I  l'IXcid 


l'Orient  et  l'Occident.  A  cet  autre 


elle  portait  ses  mains  snr  son  ventre  ( 

désagiéable  qu'ilétait  alors  d'une  grosseur 
un  [>eu  démesurée.  Je  vis  M"*  Pleurj, 
dans  le  beau  râle  d'Andromaque ,  le  dé- 
figurer par  une  pantomime  de  cette  e»- 
liece.  Rien  de  plus  frappant  que  la  ré- 
ponse d'Andromaque  itéobise,  qnani' 
celle-ci  ose  lui  conseiller  d'épouser  PJ^ 
rlius.  Ne  erorez  pas  que  cette  iclnci 
adresse  cette  belle  réponse  à  Céphise  : 
'  !n  garde  bien;  c'est  au  public  qu'elle 


elle  lit  le  geste  d'embrasser;  et,  quand 


elle  appuya  longuement  sur  ce  mol  trainc, 
et,  leculaut  d'un  pas,  en  repoussant  sa 
longue  robe,  elle  Gl  avec  ses  bras  uu  geste 
circulaire  pour  exprimer  autour  Jt  noi 
muralUei.  Ce  dégoûtant  spectacle  mettait 
les  loges  dans  un  enthousiasme  impossi- 
ble à  rendre... 

Je  vis  aussi  Damas,  avec  ses  jambes 
lit  ses  épaules  de  Crispin,  oser  s'appeler 
Hippolvte  ;  et ,  dans  la  belle  déclaralion 
qu'il  adresse  a  la  jeune  Aricie,  où  se  peint 
uu  amour  timide  qui  s'échappe  avec 
peine  de  son  cœur,  je  l'ai  entendu  hurler 


heureux  dans  n 
mait  quelquefois  à  ce  goAt  de  hurlement. 
Je  l'ai  vu  dire  ainsi  le  fameux  :  Qu'il 
mourût.'  Après  avoir  entendu  ees  mots  : 
Que  veatiei-vout  f  u'i/  fit  contre  iroii  ? 
il  nt  une  pause,  serra  tes  dents,  ferma  ses 
poiugs  mil  en  avant ,  leva  la  jambe  droite 
commes'ïl  voulait  donner  un  coup  de  pied 
à  son  intei'loeuleur,  et  de  ce  même  pied 
frappant  la  terre  avec  force,  il  cria  eiiGii 
le  Qu'il  mourut  !  dans  un  vérilable  accès 
de  fureur.     (De  Vaulilanc,  Mimoiris.) 

Déclaratioa  d'amour. 

De  toutes  tes  déclarations  d'amour,  une 
des  plus  galantet  est  celle  que  le  duc  de 

Villa-Uediana  Gt  à  la  reine  Elisabeth,  qui 
lui  demanda  qu'il  lui  montrit  le  portrait  ' 
de  sa  maîtresse.  Ce  seigneur  lui  envoya 
uu  miroir.       (  UibliotUèquc  de  cour.  ) 


Un  jour,  comme  H.  de  Bellegarde  de- 
mandait à  la  reine  Aune  d'Autriche  ce 
qu'elle  ferait  à  un  homme  qui  lui  parle- 
rait d'amour  :  a  Je  le  tuerais,  "  dit-elle.  ^^ 


L)  il- raM>,  Google 


DEC 

Ah  r  je  suis  mort!  p  a'écri»-t-il .  Elle  n 
tii  paurODlpus  Bouquinquaiil  (1). 

(Tailemant  deiRéaui.  ; 


Malgré  loii  eiDbon|>aint  extrême  et  sa 
prodigieuse  grosseur,  Gibbon  élail  très- 
galant.  Pendant  le  séjouv  qu'il  lit  à  Lau- 
lanne,  it  devint  «moureiu  de  madame  de 
Crouias.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  seul 
«ïec  elle ,  il  >e  jeu  à  genoux  en  lui  dé- 
cUi-ant  aao  amour  dans  les  termes  les 
plus  passionnés.  H*"  de  Crouias  lui  ré- 
pondit de  manière  a  lui  Ater  l'envie  de 
recommencer  cette  jolie  scène.  Gibbon 
prit  un  air  consterné,  et  cependant  it  res- 
à  genoux,  malgré  l'invitation  réilé- 


se,  il  él 


immobile  et  gardait  le  silence.   « , 

monsieur,  lui  dit  H"*  de  Crouzas,  relevez, 
vous  doue!  ^  Hélas  [madame,  reprit  le 
malheureui  amant,  je  ne  puii  pai ■'  u 
En  effet,  la  grosseur  en  ---'  -  ■' 
ne  lui  permettait  pas  d 
aide.  M"*  de  Crouias 
domestiquequi  survint:  uReletezM.  Gib- 
bon I  >    (M'"*  de  Genlis,  Jtfemoii 

Décoration. 

Lamartine  «isilait  l'atelier  du  sculp- 
teur Préault ,  qui  lui  montrait  son  Hécube  : 

«  C'est  de  l'Eschyle  en  bronze,  dit 
le  grand  poète;  cela  vaut  une  couronne. 

—  Ça  ne  me  donnera  pas  même  la 
croix,  répondit  Préault  en  souriant. 

—  Comment,  mon  cLer  Préault ,  il- 
vous  est  désagréable  de  ne  pas  être  dé- 
coré, comme  tantde  gens  qui  ne  vous  va- 
lent pas?  Eh  bien,  allez  aux  bains  froids: 
vous  n'y  verrez  personne  décoré.  ■ 

{PfliU  Rti'ne.) 

IMcoratlon  {Molifi  à  l'appui  d'une). 

Le  cardinal  de  Richelieu  fît  avoir  le 
Cordon  bleu  à  H.  de  Biilliou,  suiinlen- 
dant  des  finances,  eu  disant  au  rai  : 
«  Sire,  ce  serait  une  plaisante  chose  que 
cette  figure  avec  le  cordon.  >. 

(Tallemant  des  Beaux.) 


DEC  299 

vante  pour  demander   la   croix    d'Iion* 


■  J'ai  contracté  sous  \oli-echer  oncle 
deux    blessures   mortelles  qui ,    depuis 

l'une  à  la  cuisse  droite,  l'autre  à  Wa- 
gram.  9i  ces  Jeux  anecdotes  tous  prais- 
sent  susceptibles  de  la  eroix  d'Iioniieur, 
j'ai  bien  celui  de  vous  eu  remercier  d'à- 

a  Signé  :  Antoine  Bonnioi, 
•  CiiHmihoBonlnttl'ti-jtuni^irilF. 

-  P.  S.  M-"  Bonniot  sera  bien  sensi- 
ble à  votre  amabilité. 

D  Affranchir  la  réponse,  s'il  vous  plait. 
Ci-joint  les  pièces  amplilicBlives.  ■ 

.    Décoration  ttTmngére. 

Le  docteur  X...  arrive  un  matin  chei 

annonce  que  le  roi  d'Hanohilu  vient  de 
le  décorer  de  son  ordre  du  Lataiii-Tapû, 
et  que  lui,  docteur  X..,  serait  bien  aise 
d'ohtenirde  la  chancellerie  l'aulorisatioii 
de  porter  immédiatement  cette  décoration 
nouvelle  J 

>  Hélas!  répondit  le  minisire  de  l'ins- 
trucliou  publique  d'un  Ion  plein  d'amères 
désillusions,  hélas!  cher  docteur,  moi 
aussi  je  suis  chevalier  de  première  classe 
du  Lalakii-Tepd,  c'est-à-dire  du  Calumet 
qui  remue.  Voua  savez  que  la  décoration 

!...  ._   l'or  auquel  pend 

rouge  ;  mais  ce 

e  vous  ne  savez  sans  doute  pas,  c'est 
cette  décoration  doit  réglemetitaire- 

:nt  s'attacher? 

—  Non...  non...  balbutia  l'Esculape, 
ibiemcnt  inquiet...  Où  donc  s'atlache- 
Jle,  excellence? 

—  Au  nez,  cher  docteur,  au  nez!...  u 
A  ce  mot,  frappé  d'épouvante,  le 
■nce  de  la  Faculté  se  leva,  bégaya 
IX  ou  trois  syllabes  inintelligibles  ,  et 
nfuit  comme  s'il  eilt  eu  la  peste  à  ses 


I  calumet  émaillé  e 


(Nc^aret,  Patrie.) 

Défaut  «le  prononciation. 

L'acteur  Daiglemoiil  jouait  aux  a 
rns  Délassements  certain  mélodiar 
palpitant  d'intérêt. 


Il  y  avait  un  diiel.  Son  adrersaire  se 
Irniivait  posséder,  comme  lui,  le  secret 
il'iiii  coup  terrible. 

A  cette  vue,  Daidlemont,  furieux,  de- 

Titrct .'..,  ma  balle  secrète  .' 
Hais  il  avait  un   léger  défaut  de  pro- 
iioiicialion,  si  bien  que  toute  la  salle  en- 


Potier  lui  répondit  :  o  C'est  un  petit 
inallicur.  ma  chère  amie,  si  tous  ne  sa- 
vei  JUS  Zaïre,  répélei-moi  uiiauti'eroV*.  " 

lPaliera„a.) 

■Hrensc  cvnclnsiitc. 

Pngiiani,  célèbre  Tiolon  i  Turin,  était 
maitte  de  chapelle  du  duc  de  Savoie. 
C'était  un  homme  de  très-erand  talent, 
mai»  d'un  amour-propre  ridicule  ;  sa  fi- 
gure était  très-plaisante  et  surtout  remar- 
ipiable  par  les  vastes  dimensions  de  wn 
iiei,  que  ses  élèves  surnommaient  l'èlei- 
g noir  du  cierge  paient. 

Dans  la  maison  qu'il  habitait,  demeu- 
rait un  jeune  peintre  auquel  Pugnaui 
en  voulait  beaucoup,  parce  qu'il  avait 
fait  plusieurs  fois  sa  caricature.  Il  l'avait 
repréte.ité  un  jour  conduisant  SOU  ar- 
chesti* ,  et  tous  ses  musiciens  étaient 
abHiés  sous  son  vaste  net  comme  sous 
itii  immense  parasol.  Pour  (aire  enrager 
ce  pauvre  musicien,  notre  peintre  le  pei- 
gnit une  autre  fois  dans  le  fond  d'un 
vaste  pot  de  chambre,  et  pour  le  faire 
biencndiabler,ildéi>0!ale vase  nocturne 
sui'  l'escalier.  Ce  fut  le  premier  objet 
ncontra  Piigiiani  en  rentrant  cbei 


lui. 


Désirant  se  venger,  le 
"lei  le  jupe  le  jeune  arlisie.  après  i 
Il  eipose  ses  griefs,  le  jugedemam 


manda 


l'artiste  ce  qu'il  avait  à  répondre.  Sans  se 

déconcerter,  celui-ci  lira  de  sa  poche  un 
mouchoir  dont  le  fond  représentait  la  tète 
du  grand  Frédéric,  Après  l'avoir  élalèaut 
yeux  du  juge,  il  lui  dit  :  "  Monsieur, 
quand  je  me  permets  de  me  moucher  et 
de  cracber  sur  la  face  du  grand  Frédéric, 
il  me  semble  que  je  peux  bien  pisser  sur 
la  ligure  de  M.  Pugnani.  »  Le  juge  rit  et 
renvoya  les  deux  plaignants. 

Dé«. 

Durant  les  guerres  civiles,  il  y  avait 
un  seigneur  qui  faisait  sauter  du  haut 
de  son  château  en  bas  ceux  qu'il  prenait 
de  la  faction  contraire ,  s'ils  n'avaient 
moyen  de  paver  leur  ranç)n.  Il  arriva 
qu'un  soldat  déjà  connu  tomba  entre  sei 
mains,  lequel  n  avait  aucun  moyen  de  se 
racheter.  Pourquoi  ce  seigneur  le  mèue 
au  sommet  de  la  tour,  hii  disant  :  n  11 
faut  que  vous  sautiez  du  haut  en  bas.  » 
Ce  soldat,  comme  assuré,  lui  demande  : 
f  Monsieur,  faut-il  que  je  saule  tout  d'un 
coupP  Le  seigneur  lui  répond  que  oui. 
—  Tout  d'un  sauti  répliqua  le  soldat. 
Pardieu,maDcapitaine,  je  vous  te  donne 
en  trois,  u  L'assurance  du  soldai,  et  la 
rencontre  en  tel  danger,  ploya  si  bieu 
l'affeclion  de  ce  tyran  qu'il  lui  sauva  la 
vie(l). 

(Guillaume  Bouchet,  SéncXXf.) 


Un  jour  que  M...  de  C..,  archevêque 
de  Narbonne,  avait  beaucoup  d'or  étalé 
sur  sou  bureau,  il  te  trouva  obligé  de 
passer  dans  un  cabinet  voisin.   L'abhé 

de était  dan*  la  chambre.  •  L'abbé, 

lui  dit  le  prélat  en  sortant,  je  tous  re- 
commande de  claquer  des  maius  jusqu'à 
ce  que  je  rentre.  > 

{Recueil  lïÉpilk.) 


Le  président  de  Chevri  disait  ;  «  Si 
omme  me  li-ompe  une  fois.  Dieu  le  m 
isse;  s'il  me  trompe  deux.  Dieu  le  m 


L)  il- raM>,  Google 


dbse  et  moi  ausù  ;  nuis  >'il  me  trompe 
trois,  Uieii  me  maiidisse  tout  spuI  !  » 
(Tallcmaiil  des  Réaux.) 

Déflanee  de  ■Dl-métn«. 

Je  vis  une  fois  k  Crémone  ud  soldai 
espagnol    de  fort    belle  façon,  qui  ne 
portait  point   d'épée  par  la  lue.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il   n'en  portait,  et 
>i  la  justice  de  la  litlela  lui  avait  prohi- 
bée. Il  mer^ioDdit  :  •  Hod, monsieur,  la 
justice  de  tetle  ville  n'a  qu«  voir  sur 
moi,  parce  que  je  suis  un  vieui  loIJal, 
qui  me  suis  signalé  et  bien  distingué  dans 
Doscompagnies;  mais  jeme  suisa  n    ' 
même   fait  celte  loi,  |>arrequRJe  fui 
prompt  à  la  main  que,  pour  le  moin 
Tînt  qui  me  passe  par  les  oreilles ,  je 
tourne  sur-le-chsmp ,  je  mets  la  mail 
l'épée,    et   le  premier  qui  se  rencontre 


[lalheur, 


le  cela  a 


arrivé  quatre  on  dnq  fois  en  me  prome- 
Danl  par  les  rues;  de  sorte  que  j'a* 
fait  lofu  a  Dieu  de  ne  plus  porter  l'ipéi 
que  quand  j'irai  en  campagne,  ou  quand 
je  monterai  la  garde.  ■ 
(Brantôme,  Rodomoiiladti  espagnotti .) 


I»fl>n< 


I  réciproque. 


Octave  et  Antoine  ont  fait  grand  bruit 
dans  le  mande.  Qu'étaîent-ils  autre  chose 
que  des  scélérats  sans  pudeurf  Ces  deux 
assassins  se  méfiaient  tellement  l'un  de 
l'autre  que,  dans  la  conférence  qu'ils  eu- 
rent ensemble  dans  l'Ile  du  Réno,  il  fut 
convenu  qu'ils  m  fouilleraient  récipro- 
quement, pour  se  mettre  réciproque- 
ment à  l'abri  d'un  coup  de  poignard. 
(Voltaire.) 

Dé^AtAe  la  vie. 

Le  courage  de  la  plupart  de  ceut  qui 
ont  péri  sous  ta  Révolution  se  compo- 
sait pour  beaucoup  du  contentement  d'ar- 
river au  terme  de  leurs  soulTrances  : 
n  II  j  a  trop  longtemps  que  ces  gens-ci 
m'ennuient ,  me  disait  Biron  ;  ils  vont 
mecouperlc  cou,  mais  du  moins  tout  sera 

(Bengnot,  Mcmoirii.) 


lelel. 
de  la  persécu- 
tion, dans  laquelle  il  vouait  a  reiécration 
le  tribunal,  demandait  un  roi  etl'ancieu 
régime.  Appelé  i  un  interrogatoire  se- 
cret,on  lui  demanda  s'il  reconnaissait  la 

l'ai  écrite,  el  la  preuve  c'est  qu'en  voici  la 
copie,  ajûuta-t-il,  en  tirant  un  papierde 
w  poche.  <•  Le  matheureui  fut  expédié  te 

DéffoAt  du  iBo>de. 

N""  est  dans  sa  soiia nie-cinquième  ^ 
année;  il  dit  qu'il  ne  se  soucie  plus  de 
la  comédie  ni  des  spectacles  :  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  détenu  sage  ;  c'est  qu'il  est 
affaibli,  et  ne  peut  plus  goâter  i  son  iige 
les  plaisirs  qu'il  prenait  étant  jeune.  Il 
■j  a  bien  de  la  différence  entre  être  guéri 
du  monde,  et  en  être  dégoitté. 

{Carpealtriana .) 

Défiila«Mient. 

Une  femme,  de  celles  qui  passent  leur 
temps  aux  dépens  d«  leur  honneur,  dé- 
sirait aller  en  mascarade,  et  voulait  se 
déguiser  en  sorte  qu'elle  ne  fût  reconnue 
de  personne.  Comme  elle  se  consultait 
avec  celui  qui  devait  la  mener,  qui  sa- 
vait bien  ce  qu'elle  était,  il  lui  dit  : 
<•  Hadame,  déguisez-vous  eu  femme  de 
Lien  ;  je  veui  mourir  si  jamais  personne 

(D'Ouvil'le,  Conlii.) 

Louis  XV  ilait  à  travailler  dans  son 
cabinet;  une  soeur  grise  est  venue  pour 
lui  parler.  On  lui  dit  que  cela  ne  se  poii- 
— -■  pas.  Une  demi-heure  après,  elle  rr- 
et  annonça  qu'elle  avait  des  clioses 
de  la  dernière  importance  à  dire  au  loi. 
Le  capitaine  des  gantes  la  fit  entrer.  — 
•  Sire,  je  viens  de  la  part  de  ma  com- 
!  majesté  sur  l'heii- 

demander  sa  bienveillance  jwiur  notre 
'  est  dans  le  plus  pressant 
La  sœur  grise  entra  dans 
beaucoup  de  détails,  auiquels  te  roi  parut 
s'intéresser  ;  il  promit  enCii  a  la  bonne 
steur  de  s'occupa- de  son  couvent.  Celle- 
ci,  prenant  coi^é,  partit  d'un  éclat  de  rire. 
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qu'elle  éluit  folle ,  au  point  qiie  le  roi 
cria  :  «  Qu'où  l'arrête;  mais  qu'on  en 
ait  Min  !  >•  Cet  ordre  Gt  encore  plus  rire 
l'aimable  nxur,  qui  éclala  en  diiani  : 
H  Quoi  1  personne  ne  me  reconnaît.  ■  C'é- 
tait la  reine  qui  avait  louluamuser  le  roi, 
el  s'amuser  elle-mèine. 

(Aaecdotci  acrèlei  du  Xvm,  ticcle.) 


L'empereur,  dans  son  consulat  et 
même  sous  l'empire,  le  jour  des  fêles  pu- 
bliques ,  allait  paiïoii  Irès-lard  se  mêler 
dans  la  foule,  voir  le«  illuminations  et 
eoleodre  les  propos  du  peuple.  Cela  lui 
est  arrivé  même  avec  Haiie-Louise.  L'un 
el  l'autre  ont  été  brai  k  bras,  le  soir,  sur 
les  boulevards ,  et  le  sont  donné  le 
plaisir,  moyennant  leur  petite  rélribu- 
lion ,  de  contempler  dans  les  lanternes 
magiques ,  leurs  majestés  l'oopercur  el 
l'iiu|ièratrîce   des  Français,    toute  leur 


(W.'^ 


ial  Je  S, 


e-HHéat.) 


n^gaUement  n4ce«>alre. 

Le  connétable  de  Monli 

il  de  capucin.  Uu 
tilhomme,  nomme  Hontdragon,  lui 


lut  mourir  en  habit  de  c£ 


.rencv  vou- 


V DUS  ne  vous  déguisez  bien  ,  vous  n'eii- 
Irerez  jamais  en  paradis.  » 

(Tallemant  des  Héaux.) 

Déf  Dlaement  eu|'ér4. 

Le  duc  d'Orléans,  régent,  convint  un 
jour,  avec  le  cardinal  Dubois,  de  se  ren- 
dre Ensemble  à  uti  bal.  n  Pour  n'èlre 
pas  reconnu,  tu  me  traiteras  fauilière- 
meiil,  ■  lui  dit  le  prinee.  Dubois,  pous- 
sant la  familiarile  jusqu'à  donner  des 
coups  de  pied  dans  le  derrière  de  son  al- 
tesse :  n  Non  ami ,  dit  le  i-égenl,  lu  me 
déguises  trop.  » 

Dé^nlai^menl  Inutile. 

M"*  WofTington,  sortant  de  jouer  nu 
rôle  en  homme,  dit,  en  rentraut  au  foyer  : 
a  En  vérité,  la  maillé  du  parterre  vient 
de  me  prendii:  pour  un  nomme.  —  A 
quoi  cela  seii-il?  »  lui  répondit  une  de 
ses  camarades,  si  l'autre  moitié  du  pu- 
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D^KHiseaienl  trnkl. 

Un  cordelier,  qui  paraissait  ilgé  de 
dix-buitaus,  allait  deHoueu  à  Paris;  il 
entra  dans  une  hétellerie  et  se  mit  à  table 
avec  beaucoup  de  monde.  Tout  d'un  coup 
il  esl  saisi  de  douleurs  violentes  ;  ou  le 

on  entend  crier  dans  la  maison  :  »  Le 
cordelier  accouchel  eh!  vite!  au  se- 
cours! •  et  puis  un  instant  après  ;  ■  Il 
est  accouché  d'une  ûlle.  u  On  ne  sait  pas 
quelle  est  la   personne  qui  s'é- 

i- ■'■■■"- f -■  étrange  (1), 

^iBBoame,  oucnesse  d'Orléans, 
Correspondanct.) 

Dégnatatlon  saiant*. 

Un  jardinier  de  Hontreuil  'avait  obtenu, 
par  des  greffes  arlistemeni  combinées  , 
des  pèches  de  la  plus  belle  espèce.  Il 
voulut  en  faire  hommageà  Louis XVIII; 
mais  avant  de  s'exposer  à  celte  épreuve 
dont  sa  réputation  dépendait,  il  alla  trou- 
ver H.  P.  R.,  célèbre  bibliothécaire  de 
l'Institut,  dégustateur  juré  de  ce  beau 
fruil,  et  lui  demanda  respectueusement 
sou  vis.  Le  savant  était  enfoncé  dans  la 
lecture  de  je  ne  sais  quel  manuscrit  go- 
thique.    Il     avait    l'air     singuliéi 


P.  R.,  qui,  s'allongeanl  dans  son 
fauleuil,  les  jambes  croisées  elles  mains 
jointes,  se  prépara  dans  un  doux  recueil  ■ 
lement  au  jugement  important  qu'on  ré- 
clamait de  lui.  Notre  jardinier  demande 
une  assiette  et  un  couteau  d'argent.  U 
coupe  en  quatre  la  précieuse  pêche,  en 
pi<[ue  une  tranche  de  la  pointe  du  cou- 
teau et  la  présente  gravemeiit  à  la  iiou- 
rhe  de  H.  P.  R.  en  lui  disant  :  -  Goâtez- 
l'eau.  »  Lesyeuxfeimés,  le  front  im[>a3si- 
Lie,  H.  P.  K.goûte  Vtau  sans  mot  dire. 
L'anxiété  se  peignit  dansles  yeux  du  jar- 
dinier, quand  après  deux  ou  trois  minu- 
tes ceuxdu  juge  s'entr'ouvrirent  :  ■  Bien, 
très-bien,  mon  ami,  "  furent  les  seules  pa- 
roles qu'il  put  prononcer.  — Aussitôt  la 
seconde  tranche  est  présentée  comme  la 
première,  el  le  jardinier  d'tm  ton  plus 
ferme,  plus  assuré  :  ■  Goùlei  la  chair,  n 


DËO 

Même  silence,  taitae  graviié  de  la  part  di 
doclK  gourmand.  Celle  fais  le  mouve- 
nient  de  la  bouche  élait  plus  leiuible  ; 
car  il  mâehail.  Enlin,  il  fit  une  inclina- 
lion  de  tèle.  •  Ah  !  très>bien  1  Irès-bieu  !  d 
Vous  allez  croire  que  la  lupériorité  de  h 
pèche  élait  jugée  et  que  lout  était  dit. 
Poiutl  la  troisième  tranche  a  son  tour  : 
1  Coulez  l'arôme  I  v  reprend  le  jerdi' 
■lier.  L'arôme  fui  trouvé  digne  de  ta 
chair  et  del'eau.  Alors  le  jardinier,  ras- 
semblant tnule  ta  dignilé  pour  prèienlei' 
te  dei'iiicr  quartier,  sa  physionomie  ré- 
fléchit uue  légère  teinta  d  orgueil  et  de 
satisraclioii  ;  •  Godiez  le  tout  !  »  Son 
triomphe  fut  complet.  H.  P.  R.,  après 
avoir  goûté,  s'avança  len  lui,  les  yeui 
humides  d'émotion,  le  sourire  sur  les  le- 


ceffu- 
it  parfait  I  je 


(Roques,  Trailc  des  plan 


■iHent  des  affaires. 

Le  cardinal  4e  Richelieu  était  pris 
«sseï  souteiit  de  mèlancoliei  si  fortes, 
qu'il  ento]>ait  chercher  Boisrobert  et  les 
auti-es  qui  le  pouvaient  divertir,  et  leur 
disait  :  <c  Réjouissez-moi,  si  «eus  en  savez 
le  secret.  "  Alors  cliacuu  bouffonnaît,  el 
quand  il   était  soulagé,  il  se   remellail 


aCfai, 


lant  des  Réau>.) 


Le  premier  soin  de  Goisrobert  élait  de 
di'Insser  l'esprit  de  son  mailre,  et  ce  di- 

sDu   premier  médecin,  H.   Cilois,  avait 


.  Uoi 


I  seigneur. 


LIS  ferons  tout  ce  que 

;s  sont  inutiles  si  vous  n'y  mêlez  un 

(Pellisson,  HiiloireJe  V Académie .) 


Délégation  d'offlce. 

L'abbé  de  Pompadour  avait  un  laquais 
presque  aussi  vieuxque  lui,  à  qui  ildou' 

nail,  outre  ses  gages,  tant  j>ar  jour  pour 
dire  son  Ijréviaire  en  sa  place,  et  qui  le 
barbotait  dans  un  coin  des  antichambres 
où  son  maître  allait.  Jl  s'en  croyait 
quitte  de  la  sorte,  apparemment  sur 
I  exemple  des  chanoines  qui  payent  des 
cliaiitrcs   pour  aller   chauler  au   chieur 


(Sai, 


1,  Mèm 


<,.) 


Délleatesw. 


Louis  XIV  envoya  auerir  M.  de  Mir- 
sillac,  et  lui  dit  :  ■>  Je  vous  donne  te 
gouvernement  de  Derri,  qu'avait  Lauzun .  u 
Uarsillac  répondit  :  ■  Sire,  que  votre  ma- 
jesté, qui  sait  mieux  les  règles  de  l'hon- 
neur que  personne  du  monde,  se  sou- 
vienne, s'il  lui  plaît,  que  je  n'étais  pas 
ami  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonlé  de 
se  mettre  un  moment  à  ma  place ,  et 
qu'elle  juge  si  je  dois  accepter  la  grâce 
qu'elle  me  fait.  ~  Vous  êtes,  dit  le  roi, 
trop  scrupuleux;  j'en  sais  autant  qu'ua 
autre  là-dessus  ;  mais  vous  n'en  de%ez 
faire  aucune  difficulté.  —  Sire,  puisque 
votre  majesté  l'approuve ,  je  me  jette  à 
ses  pieds  pour  la  remercier.  —  Hais, 
dit  le  roi,  je  vous  ai  donaé  une  peasioii 
de  douze  mille  francs,  en  ittendànt  que 
vous  eussiez  quelque  chose  de  mieux.  — 
Oui,  sire,  je  la  remets  entre  vos  mains. 
—  Et  moi,  dit  le  roi ,  je  vous  la  donne 
une  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vous 
faire  honneur  de  vos  beaux  sentiments,  k 
En  disant  cela,  il  se  tourne  vers  ses  mi- 
nistres, leur  conte  les  scrupules  de  M.  de 
Harsillac,  et  dit  :  i   l'admire  la  diflé- 


Un  luxe  inutile  aux  besoins  et  h  la  dé- 
fense encombrait  la  marche  lointaine  de 
l'armée  française  sur  la  fatale  grande 
roule  de  Uoscou.  Vainement,  les  objec- 
tions sévères  de  l'étal-major  avertis- 
saient du  mal  et  l'inlerdisaieiit;  le  dé' 
sordre  allait  croissant  ;  il  nabsait  de 
ta  situation. 

L'empeiciir,  souvent  impalieni  de  celle 
confusion,  vint  ii  s'en  inquiéter  |>our  le 
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grand  résiilttl  qu'il  pouriniTaîl.  Un  orili'c 
de  Si  mail)  prescrivit  >ii  prince  de  Neuf- 
chitel  de  supprimer  à  lout  prix  c«  désor- 
dre dans  toute  l'armée,  en  même  temps 
qu'il  l'avertissait  de  prendre  garde  d'être 
oliligé  de  commencer  par  l'élet-majo 

Deux  jours  plus  tard,  en  effet,  Ni 
léon  à  cheval  apercevant  sur  la  routi 
embnrras  momentané ,  voulut  faire 
exemple  ;   et   ai«anl   remarqué  dans    la 
foule  une  voilure  de  la  forme  de  celles 
qu'il  croyait  interdites,  il  donna  l'ardi 
de  la  brdier  surplace,  sans  permelli 
même  d'en  rien  retirer. 

On  lui  dit  qu'elle  appartenait  1  un  ol 
ficier  lénérat ,  à  un  de  ses  aides  de 
camp,  M.  de  Narbonne.  L'ordre  fut  réi- 
téré et  immédiatement  exécuté.  Mais 
l'empereur,  regi-ettanl  peut-être  sa  viva- 
cité, et  quoi  qu'il  en  fût,  voulant  dédom- 
mager un  homme  qu'il  aimait,  recom- 
ida  presque  aussitôt  à  Duroc  d'en- 
~  '  --  part  mille  napoléons  k  H.  de 
l'était  pas  riche,  dit-' 


VOJ, 


aujours  exact  et  poli ,  le  grand  maré- 
lial,  après  quelques  doutes  sur  le  mode 
k  prendre,  eut  soin,  à  la  pi 


jjer 


,  de  faire  mettre  tes  pièces  d'or  dai 
élégante  cassette  aui  armes  de  l'en 
:ur,  sous  quelques  livres  de  choix. 


lierai.  H.deNar 


e  ayant  ouïeit  le  petit  coffre,  re- 
garda volontiers  las  valûmes^  mais, 
quant  à  l'or,  il  manda  sur-le-champ,  par 
un  mot  d'amitié,  le  coloueld'un  régiment 
déjeunes  soldats,  dont  il  avait  vu  avec 
peine,  dans  la  journée,  la  démarche  ha- 
rassée et  les  rangs  déji  fort  éclaircis, 
et  il  pria  cet  officier  de  distribuer  ce 
don  aux  hommes  de  son  corps. 
Le  lendemain,  avant  l'heui'C  du  départ, 

3uaud  il  vint  i  l'ordre,  l'empereur  lui 
it  doucement  ;  •  Eh  bien,  HarlKinne, 
l'aiarie  du  bagage  est  réparée;  vous  avei 

mail  comme  votre  majesté  le  permettra 
sans  doute,  je  n'ai  gardé  de  l'envoi  et  de 
la  cassette  que  les  livres,  entre  antres 
deux  traités  de  Sénèque  :  De  Beneficiii  et 
Bf  Patiinlid.  En  campagne,  cela  estlwu 
à  jiorter  avec  soi.  >  L'empereur  saisit 
pnrfaïlnnentce  latin  au  passage,  et  ne  dit 


it/iiiloirteldelilli 


camemporaïai 


Délicat  «lie  ontréc. 

—  Qnelle  impertinence!  s'écriait  imo 
précieuse,  en  entendant  ces  mots  :  cul 
d'artichaut ,  eul-eU-iac;  quelle  idée  sala 
ils  présentent  I  —  Madame,  dans  la  con- 
terution  ordinaire,  il  vous  serait  difficile 
d'éviter  l'expression  qui  vous  blesse.  — 
Je  défie  bien,  monsieur,  que  vous  m'eil 
citiez  des  exemples.  —  Hais  comment 
diles-vous  quand  il  s'agit  d'un  écu?  — 
Ti-ois  livres,  ou  soixante  sols  (1).  —  Com- 
ment appelez-vous  le  vêlement  dans  le- 
quel  les  hommes  passent  leurs  cuisses,  et 

3 ni  monte  jusqu'aux  reins?  —  Un  haul- 
e- chausse.  —  Mais  enfin,  niadanie 
comment  nommez-vous  la  lettre  de  l'al- 
phabet qui  suit  le^?—  Oh!  monsieur, 
je  ne  m'attendais  pas  que  vous  me  feriez 
l'afti'ont  de  me  remettre  à  l'a  te.» 

{Improrisaltur  fra/ifaii.) 

Délur«. 

D...,  misanthrope  plaisant,  me  disait, 

à  propos  de  la  méchanceté  des  hommes  : 
f  11  n'y  a  que  l'inutilité  du  premier  dé- 
luge qui  empêche  Dieu  d'en  envoyer  un 
second.  » 

(Chamfort.) 

Déméuagementiiarl*  cheminée. 

C'est  i  Maurice  Alhoj  que  les  locataires 
expropriés  et  vindicatifs  doivent  l'inven- 
tioii  du  déméaagemerit  par  la  cliemiaèe. 

Un  jeune  boursier  qui  a  eu  des  hauts 
et  des  bas,  selnn  \t  caprice  de  la  prime 
ou  du  report,  avait  fini  par  n'avoir  plus 
Je  hauts,  et  il  était  sur  le  point  de  man- 
quer de  bas.  Il  était,  comme  on  dit,  lout 
â  fait  k  la  cdie,  et  devait  onze  teimes  à 
son  propriétaire. 

Celui-ci,!  bout  de  palienc 
expulsion  à  jour  fixe.  De  ce  i 
jeune  déconfit  ne  respira  plus  que  la  vea- 
i/ir((a.  La  veille  de  son  départ ,  il  déménagea 
|)ar  la  cheminée,  c'rst-à-dire  qu'il  brilla. 


e,Ët  signifier 


e  de  r 
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bles,  qiii,  aprêi  tToir  joycuiemeni  pctillé 
dans  llire,  l'entolérent  en  fumée.  Par 
une  attention  délicate,  qui  devait  certai' 
uemeat  loucher  le  chut  du  Vaulaur,  ut 
■ac  particulier  recueillit  lei  cendrei  di 
chaque  inauble.  En  lorle  que  l'gpparle' 
ment  ne  fut  plui  pmi  que  de  uci  sui 
lesquels  des  eiiquetlej  iodiquiieut,  ici  te 
lit.  Il  l'armoire  à  glace,  plus  loin  les  ta- 
bles, les  chaises,  les  canapés,  etc. 

Quand  notre  fripoooeau  eut  bien  ri  à' 
l'idée  de  la  figure  du  propriétaire  veuant 
laisir  ses  hh  pour  les  faire  vendre 
i  l'hAtel  Bullion  ,  il  le  disposa  1>  vider 
les  lieux  sans  grosse  caisse  ni  lax-horn. 

Sur  le  seuil  de  ta  porte,  il  rencontra  sa 
nuîtreisequi  venait  la  prierdelam    " 
dans  ses  meubles. 

•  Conune  cela  se  trouve  J  s'écria 
je  tais  te  donner  les  miens,  u 

Et  le  conduisant  devant  ses  ia< 
ajoula  : 

«  Tiens,  meti  toi  là  dedans.  • 


{Danger  de,). 

Schemt-EI-Haali ,  roi  du  Maianderan, 
avait  de  ti'ès-belles  qualités  |  mais  il 
était  emporté  et  taisait  mourir  ses  tujeb 
pour  la  moindre  chose  wr-le-champ  ;  car 
il  n'en  envoyait  pas  un  seul  en  prîton 
pour  garder  au  moins  quelque  forme  de 
justice.  A  U  fin ,  les  sujets,  lassés  de  le 
wuiïrir,  mirent  la  main  sur  lui,  et  en  l'en- 
fermantdans  une  prison,  où  il  mourut, 
ik  lui  dirent  :  ■  Voili  ce  qui  tous  arrive 

rr  avoir  àlé  la  vie  à  tant  de  monde,  d 
«partit  :  ■  C'est  pour  eu  avoir  fait 
mourir  trop  peu ,  car  je  ne  lenis  pas  ici 
Bujounl'hui  ti  je  n'en  avais  pas  épargné 
un  seul  de  vous  tous.  ■ 

(Gatland.) 

Di  mission. 

H.  deHaurepas  et»,  de  Saint-Floren- 
tin, taus  deiii  minisires  dans  le  temps 
de  H*"  de  Pompadour,  firent  un  jour, 
par  ptaisanlerie.  ta  répétition  du  compli- 
j. _.1l^J  prévoyaient  que 


DEM 


SOS 


..  Oui» 


■prés  CPtte  facétie,  H.  de  Uaurepas  en- 
tre chez  H.  de  Saint-Plorenlin ,  prend 
un  air  liiitc  cl  grave,  et  vient  lui  de- 
mander sa  démission.  M.  de  Saiut-Flu- 
reutiii   paraissait  en  être  la  dupe.  Ion- 


'il  fut  nisiiré  par  un  éclat  de  rire  de 
de  Haur^s,  Trois  semaines  après, 
iva  le  tour  de  celui-ci ,  nuis  sérieuse- 
nl.  H.  de  Saint-Florentin  entre  chez 

la  haranfpie  de  H.  de  Haurepis,  te 
r  de  sa  facétie ,  il  répéta  ses  propret 
Is.  H.  de  Haurepos  crut  d'abord  que 

!  l'autre  parlait  tout  d'e  bon  :'»  Alkins, 
.il,  je  vois  bien  que  tous  ne  me  j>er- 
cz  pas  ;  vous  êtes  un  honnête  homme; 
rail  vous  donner  ma  démission.  » 
(Cbamfort.) 

■HmIssIaN  tcniclans*. 


Le  régent  envoya  demander  au  pré- 
sident Daron  la  d^ission  de  sa  place  de 
premier  président  du  parlement  de  Bor- 
deaux. Celui-ci  répandit  qu'oont  pouvait 
lui  £ter  sa  place  sans  lui  faire  son  pro- 
cès. Le  régenl,  ayant  re^u  la  lettre,  mit 
au  bas  ;  ■  Qu'à  cela  ne  tienne,  ■  et  ta 
renvoya  pour  réponse.  Le  président,  con- 
naissant le  prince  auquel  il  avait  aflairc, 
envoya  m  démissioD. 

(/rf.) 

DéMlMlMi  bablla. 

Albert  de  Gondi,  due  de  Relz,  voyant 
sa  faveur  diminuer  prés  de  Henrilli,  par 
l'avancemeat  de  H.  de  loyeuse,  et  con- 
naissant qu'il  enviait  la  diarEe  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre,  le  roi, 
un  jour,  étant  dans  son  cabinet  avec 
M.  de  Joyeuse,  défuidit  k  l'huissier  de 
laisser  eiilrer  aucun  :  ■  Et  H.  de  ReliP 
dit  l'huissier.  —  Moins  que  pas  un,  ■ 
dit  M.  de  Joyeuse.  H.  de  Retz  arrive, 
t'huissier  lui  dit  qu'il  lui  était  défendu  de 
le  laisser  entrer;  tid ,  étonné  et  se  dou- 
tant de  ce  qui  était,  le  pria  de  le  laisser 
entrer,  lui  promit  deux  mille  écus  s'il  le 
faisait  et  qu'il  avait  assez  de  pouvoir  de 
le  garantir  du  courroux  du  roi.  11  en- 
tre, de  quoi  le  roi  s'étonne  bien  foit  et 
H.  de  Joyeuse.  H.  de  Retz  ditauroi  : 
<e  Sire,  je  vous  viens  prier  de  me  faite 

donné  il  H.  de  Joyeuse,  gentilhomme  le 
plus  accompli  qui  soit  à  voire  cour  ;  per-    ' 

re  je  lui  fasse  un  présent  de 
gentilhomme  de  la  cham- 
;je  suisigé.  H  Leroisemble.résisler; 
e   prie  derechef.  Le   rtà  l'accepte  et 
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Wlt  ùciir  de  lojeujc,  qui  oe  sut  par  quel 
lémoienage  rccomjfeiiser  ït  accepter  le 
dnii,  siiioQ  avec  mille  protestalioiu  d'ami' 
lié  el  de  faveur. 

(P.  del'Estoile,  Journal.) 

Dcaéf!»Uan  Mitégorl^ne. 

Le  vicomte  de  S...  aborda  un  jour 
H.  de  Vaines,  en  lui  disant  :  <■  Eat-îl 
r,  que,  dans  une  maison 
11  la  bonté  de  me  trouver 
de  l'ejpril,  ïoui  avez  dit  q^iie  je  n'en 
■vais  paj  du  tout  p  >  H.  de  Vames  lui  ré- 
pondit :  "  maniieur,-ii  n'y  ■  pas  un  seul 
mol  de  vrai  dans  tout  cela;  je  n'ai  ja- 
mais ité  daui  une  maJWa  où  l'on  lous 
liouïàt  de  L'esprit 


quu 


(Cbamrort.) 
OéB^fatlva  cjDtqne. 


H""  des  Ursins ,  toule-puissanle  k  la 
cour  d'Espagne,  sa  Faisail  apporter  du 
iHireau  de  poste  les  lettres  que  te  ré- 
sident de  France  envojrait  i  sa  cour  et 
les  lisait  avant  qu'elles  fussent  expé- 
diées. Elle  n'avait  pas  lieu  d'être  con- 
leiilede  celte  correspondance.  Ce  qui  la 
jiiqua  le  plus,  ce  fui  que  l'ambassadeur, 
(lélaillant  sa  conduite  et  les  actes  d'un 
conseil  où  tout  se  partait  et  se  décidait, 
composé  d'elle,  d'Orry  et  très-souveul  de 
d'Aubigny,  exa^rant  l'autorité  de  ce 
dernier,  ajoulail  que  c'était  son  écujier 
rt  qu'on  ne  doutait  point  qu'ellene  l'eût 
é|H>usé.  Outrée  de  mge  et  de  dépit ,  elle 
mil  en  mai^e  à  câté,  de  sa  main  :  Pour 
marine,  non  !  montra  la  lettre  en  cet  étal 
BU  rui  et  à  la  reine  d'Espagne  et  ■  beau- 
coup de  gens  avec  des  clameurs  étranges, 
et  ajouta  à  celte  folie'  celle  d'eOToyer 
celle  même  lettre  ainsi  aposlillée  au  roi 
de  France. 

(Saiol-Simon,  Mimoirts.) 

■Mniehcard*  «Alnt*. 

Claude  de  Cliastelain  est  auteur  d'un 
Harlyrol(fe  universel,  dans  lequel  il  a 
place  beaucoup  de  saints  inconnus  aupa- 
ravant, lean  de  Launoy,  critique  aussi 
sévère  qu'énidil,  leiiail  chei  lui  des  con- 
férences ecclésiastiques,  ofi  l'on  discutait 
les  failles  des  li'gendcs,  d'où  il  résullait 
l'oclusion  de  plusieurs  sainis  qui  avaient 
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eu  place  jusques-là  dans  le  calendrier. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  un  plaisant  que 
M.  Cbaslelain  déterrait  les  saints,  elque 
M.  de  Launc^  les  dénichait .  Or,  ce 
tit.  de  LauQoy  nil  surnommé  le  dénicheur 
de  saints.  C'esl  à  lui  que  le  curé  de  Saiut- 
Roch  faisait   les  plus  grandes  politesses 


M)  ou'.l . 
Roch,  c< 


avait  déniché  tant 


Dénonelalenr. 


formait  des  projets  contre  ta  majesté.  Le 
roi,  n'ignorant  pas  que  le  dénonciateur 
était  ennemi  du  prétendu  coupable ,  le 
renvin'a  en  lui  disant  :  •  Allei  vous  ré> 
concilier  avec  votre  ennemi,  et  j a  pourrai 
ensuite  vous  écouter  et  vous  croire.  > 
(Blanchard,  £cole  lit)  mauri.) 

D^nOBelatlon  ealomnieiue. 

Il  est  bien  difficile  que  la  dissolution 
d'un  ménage  ii'enirahie  un  peu  de  con- 
fusion dans  la  maison,  et  qu'il  ne  s'é- 
gare bien  des  choses  ;  cependant ,  lelle 
était  la  fidélité  des  domestiques  et  la  vigi- 
lance de  M.  et  M""  Lorenii,  oije  rien  ne 
se  trouva  de  manque  sur  l'inventaire. 
La  seule  demni^elle  Pontal  perdit  uu  pe- 
tit ruban  couleur  de  rose  et  ai^nt,  déjà 
vieui.  Beaucoup  d'autres  meilleures  cho- 
ses étaient  à  ma  portée;  ce  ruban  seul 
me  tenta,  je  le  volai,  el,  comme  je  ne  le 
cachais  guère ,  on  me  le  trouva  bienldt  ; 
ou  voulut  savoir  où  je  l'avais  pris.  Je  me 
trouble  ,  je  balbutie,  et  enSn  je  dis,  en 
rougissant,  que  c'est  Harioa  qui  me  l'a 
donné.  Harion  était  une  jeune  Haurien- 
noise  dont  M™'  de  Verceflis  avait  fait  » 
cuisinière,  quand,  cessant  de  donner  à 
manger,  elle  avait  renvoyé  11  sienne , 
ayant  plus  besoin  de  bons  bouillons  que 
de  ragoûts  fins.  Non-seulement  Hanon 
clail  jolie,  mais  elle  avait  une  fraîcheur 
de  coloris  qu'on  ne  trouve  que  dans  lea 
montagnes,  et  surtout  un  air  de  modestie 
et  de  douceur  qui  faisait  qu'on  ne  pou- 

rille,sage,etd'uiie  fidélité  à  toute  épreuve, 
C'esl  ce  qni  surprit  quand  je  la  nommai. 
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L'an  n'avait  guère  moins  de  ronfunce 
tn  moi  qu'en  elle,  el  l'on  jugea  ([u'il 
iiujiortail  de  vériGer  lequel  èlatt  le  rrijion 
des  deun.  On  la  fil  venir  :  l'asiemlilée 
était  nombreuse  ;  le  eomte  de  La  Roque 

rul)an  :  je  la  charge  eFfrontémenl  ;  elle 
reste  interdite,  se  lait,  me  jette  un  re- 
gard qui  aurait  désarmé  lei  démoni ,  et 
But[uei   mon  barbare  cœur  rés^te.  Elle 


ment,  m'a|>ostro|ihe,  m'exhorte  1  ren- 
trer en  moi-même ,  à   ne  pas  déshono- 

mais  fait  de  mal  ;  el  moi,  avec  une  impn- 
dence  infernale,  je  confirme  ma  décla- 
ration, el  lui  soutieni  en  face  qu'elle 
m'a  donné  le  ruban.  La  pauvre  lille  se 
mili  plemer,  et  ue  me  dit  que  ces  mois  ; 
«  Ah  t  Rousseau,  je  vous  croyais  un  hou 
caractère.  Vous  me  rendez  bien  malheu- 
reuse ,  mais  je  ne  voudrais  pat  être  à 
votre  place.  »  Voilà  tout.  Elle  continua 
de  se  dérendre  avec  autant  de  simplicité 
que  de  fermeté,  mais  sans  se  permettre 
jamais  cODlre  moi  la' moindre  invective. 
Cm«  modération,  comparée  à  mon  ton 
décidé,  lui  fit  tort.  On  ne  parut  pas  se 
décider  absolument,  mais  les  préjugée 
riaient  pour  moi.  Dans  le  tracas  où  l'on 
était  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'ap- 
profondir la  cliose;  et  le  comte  de  La 
RD<]ne,  ea  nous  renvoyant  tous  deui,sc 
contenta  de  dire  que  la  conscience  du 
coupable  vengerait  assez  l'innocent.  Sa 
prédiction  n'a  pas  été  vaine;  elle  ue  cesse 
pas  un  seul  joui-  de  s'accomplir. 

(J.-J.  Rousseau,  ilèmotrts.) 


Départ  ImpréTu. 

Karl  Van  Garten,  peintre  d'Amsterdam, 
était  à  travailler  cheilui.  Quelqu'un  entre 
dans  l'atelier  :  ■  Karl,  dit  le  visiteur,  je 
viens  te  dire  adieu  ;  je  pars  ;  un  navii'e 
mouillé  dans  le  Tetel  m'emmène  à  Li- 
vourne.  •  —  On  échange  des  propos  d'a- 
mitié ;  on  va  se  quitter.  Le  peintre ,  en 
robe  de  chambre,  accompagne  son  ami 
jusqu'à  la  porte,  qui  donne  sur  le  quai 
d'au  canal  ;  en  face  de  la  maison,  une 
barque  attendait  le  voyageur.  ■  Si  tu  me 
reconduisais  jusqu'au  bâtiment?  —  £n 
roi»  de  chambre?  —  Qu'importe!  Tu 
n'en  seras  que  plus  chaudement,  i  On 
part  ;    la  conversation    devient   intéres- 


.._  ,__,     _..   veut  point   la 

rompre.  11  moule  avec  ion  compagnon  ; 
'e  desceiidia  dans  la  première  barque 


,...,  ou  le  capitaine  refuse  d'ai- 
m  Garten  fut  conduit  àLivourne; 


l'IUlie,  il  y  i 
qui  I  avait  attendu  p 
de  lui  el  lui  d'elle.  I 

1678.  (A.  M.)  (!)■ 


:  sa  femme. 


Dépendance. 

Quelqu'un  disait  un  jour  devant  Dio- 
grue  :  ■<  Heureux  Callislhène.  qui  e>t  de 
la  maison  d'Alexandre,  et  qui  a  part  aux 
feslias  du  roi  I  —  Dites  plutôt  répliqua  le 
cynique,  malheureux  CallisthèiMs,  qui  ne 
peut  diner  ni  souper  que  quand  il  plaît 
à  Aleiaudre  (î).  .i* 

(Diogine  Je  Lairle.) 


Déplacement  (Cra 


■.e  i'un). 


Cardin  Lorin,. apothicaire  de  Rouen  , 
fit  tuer  des  cochons;  il  envoya  cbei  lui 
nu  matin  un  de  ses  amis  pour  déjeuner, 
lui  a^ant  fait  état  qu'il  avait  d'excel- 
lents boudins.  Étant  venu  chez  lai,  il 
trouva  que  sa  femme  était  allée  i  In 
messe,  et  qu'elle  avait  emporté  la  clef  des 
lioudins.  Il  envoie  promptement  à  l'église 
lui  demander  la  clef,  qu'elle  ne  voulut 
point  bailler.  Y  ayant  enTojré  plusieurs 
fois,  et  l'ayant  toujours  refusée ,  il  en- 
voie quérir  un  broueltier,  car  on  sait 
qu'à  Rouen  il  n'y  a  pas  de  crocheleurs, 
fait  charger  le  buffet  dans  la  brouette, 
et  la  fait  arrêter  à  la  porte  de  l'église 
et  l'alla  quérir,  lui  disant  :  »  Ha  mie, 
que  je  vous  dise  un  peu  un  mot  à  la  porte 
de  retle  église.  »  Elle  sort  et  fut  étonnée 
lorsqu'elle  vit  ion  buffet ,  et  que  son 


i  lui  dl 
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Ou  «ah  loute  la  r<' 
dans  Paris  le  fameux  sysrème  (Te  Law  : 
U.  d'Aube  Tbt  dire!  Fonleuelle,  sou  ou- 
cte,  quêta  nuit  même  oii  mettrait  U  feu  au 
PaUu-Roval  {où  Fontenelle  logeait),  el 
le  pressa  beaucoup  de  veuir  coucher  chez 
lui.  «  On  ne  mettra  point  le  feu,  Jîl 
Fontenelle,  et  si  on  n«  le  met  point,  ce 
Mrs  un  ridicule,  et  pis  encore,  d'avoir 
découclié;  car,  comme  je  ne  déeouclie  ja- 
mais, cela  sera- remarqué ,  et  le  ridicule 
sera  d'autant  plus  grand,  que  je  répon- 
drait bien  que  le  prince  ne  découchera 
pas  :  je  resterai  donc  ici.  n  Et  il  resta , 
quelques  Inïtances  que  H  .  d'Aube  pûl 
lui  faire,  se  coucha  à  son  heure  orai- 
naire,  dormit  aussi  bien  que  U  nuit 
précédente,  et  se  dit  froidement  à  son 
tcTcil  :  u  On  n'a  pourtant  point  mis  le 
Teu.  >  Quelqu'un  à  qui  il  conta  le  fait, 
lui  dit  :  Il  Ce  qui  m  élonue  en  tout  ceci,, 
n'est  pas  que  tous  sifjrz  resté  au  Palais- 
Royal  ;  au  eonlraire,  je  tous  reconnais 
bien  li;  c'est  que  tous  vous  soyei  eou- 
cb*,  et  surtout  l|uc  vou»  »yeï  dormi.  — 
Bail,  lui  répandit  Fontenelle,  je  n'ai  ja- 
mais  eu  la  lèle  sur  le  cbeiet  saus  m'en- 
dormir  aussitôt,  et  je  ne  lais  ordinaire- 
ment qu'un  somme,  u  Parlant  une  autre 
fois  de  U  même  iTCnture,  et  de  ce  qui 
l'avait  déterminé  à  ne  point  découcher, 
il  ajouta  :  ■  D'ailleurs,  l'embarras  d'em- 
porter mon  bonnet  de  nuit  (I).  u 

{Galerit  <U  Panùtnae  cour.) 

DéponlIlCB  opImeB. 

Dons  la  première  réunion  des  consuls 
après  b  journée  de  brumaire ,  et  dès 
que  nous  fûmes  seuls,  a  raconté  Najio- 
léon,  Siejès  alla  myiiérieuseraent  regar- 
der aux  portes  si  personne  ne  pouvait 
entendre  ;  puis  reveiiiiii  i  moi,  il  me  dit 

memoulraniunecommode  :  «Voyei-vous 
ce  beau  meuble?  vous  ne  vous  doutez 
peut-être  pas  de  sa  valeur?  >  Je  crus 
qu'il  me  faisait  considérer  un  meuble  de 
la  couronne,  et  qui  peut-être  avait  servi  a 
Louis  XVI,  «  Ce  n'est  pat  du  tout  cela, 
me  dit  Sieyès  en  voyant  ma  méprise;  ie 
vais  vous  mettre  au  bit  :  il  renferme  huit 
cent  mille  francs  )  ■  Et  ses  yeux  s'ou- 
vraient tout  grands.  «  Dans  notre  magis- 
trature directoriale,  nous  avions  réfléchi 
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qu'un  directeur  soriani  de  jilate  pouvait 
fort  bien  renlrerdans  sa  famille  saus  pos- 
séder un  denier,  ce  qui  n'était  pas  couve- 
iiable.  Nous  avions  donc  imaginé  cette 
petite  caisse,  de  laquelle  nous  tirions  une 
somme  pour  chaque  membre  sortant. 
En  cet  instant  plus  de  directeurs  ;  nous 
Toilji  donc  possesseurs  du  reste.  Qu'en 
ferons-nous?  n  J'avais  prêté  une  grande 
attention,  et  je  commençais  enSn  à  com- 
pi'cndre.  Je  lui  répondis  :  «  Si  je  le  sais, 
la  somme  ira  au  trésorpubllc;  mais  si  je 
l'ignore,  et  je  ne  le  sais  pas  encore,  vous 
pouvez  vous  la  partager,  vous  et  Ducos, 
qui  êlei  tous  tleux  anciens  directeurs; 
seulement  dépécbez-vous,  car  demain  il 
serait  peut-être  trop  tard,  a  Ues  collègues 
ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois.  Sieyès 
sechai^ea  hitivement  de  l'opération,  et 
fit  le  partage,  comme  dans  U  fable  du 
lion.  Il  Et  nombre  de  parts  :  il  en  prit 
une  camme  plus  ancien  directeur,  nue 
autre  comme  ayant  dû  rester  en  charge 
plus  longtemps  que  son  collègue,  une 
autre  parce  qu'il  avait  donné  l'idée  de 
cet  heureui  changement,  etc.;  bref,  il 
s'adjugea  six  cent  mille  francs,  et  n'eu 
envoya  que  deux  cent  mille  au  pauvie 
Ducos,  qui,  revenu  des  premières  émo- 
tions, voulait  absolument  reviser  ce 
compte  et  lui  chercher  querelle.  A  cha- 


d'accord;  je  leur    répondais  toujours  : 
Arrangez-vous   entre   vous;  surtout, 
vez  silencieux  ;  car  si  le  bruit  remon- 
tait jusqu'k  moi ,  il  vous  faudrait  aban- 
donner le  tout.  B 

(Vaulabelle.) 

IMpraTalloa. 

En  ll7n,  un  père  de  famille  vint  se 
Jelei'  aux  pieds  de  H.  de  Sartiues,  et  lui 
dit  que  la  teille  au  soir  ou  a  enleié  sa 
fille,  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'elle  est  deve- 
H.  de  Sartines  lui  promet  une 
iple  vengeance,  et  lui  assigne  un 
jour  pour  lui  donner  de»: nouvelles  sâres 
de  son  enfant;  il  fait  faire  les  perquisi- 
tions les  plus  exactes,  et  parvient  enSn  i 
découvrir  les  ravisseurs.  Le  père  revient 
au  jour  marqué  ;  H.  de  Sartines  le  reçoit 
les  larmes  aux  yeux  :  n  HétasI  lui  dit  ce 
magistral,  vous  êtes  bien  malheureux 
presque   aussi   à  plaindre 


,.IlW, 
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ne  puis  tous  rendre jujTire:  aneaiilorité 
Kii|iéi'ieiire  me  lie  les  mains...  »  L'iiifor- 
liîiiéeélailMiPsre  aux  Cerb,etavail  été 
enlevée  pour  les  plaisirs  du  rat. 

Les  courtisans  suiTaîent  iTeiiTi  l'eiem- 
ple  de  leur  maître.  Quelques  mois  après, 
M.  le  duc  de  '"  (I)  devient  «iDourcuii 
d'une  jeune  demoiselle  très-jolie,  Qlle 
d'un  ancien  officier  ;  ne  pouvant  cor- 
rompre ni  elle  ni  sa  mère,  par  argent, 
il  imagine  un  stratagème  bien  dienc  de  la 
cour  de  Louis   XV.  11  se  dég^xue  avec 

Îuelqucs-uni  de  ses  geus,  met  le  feupen- 
int  la  nuit  ■  la  maison  où  demeuraient 
la  mère  et  la  fille;  il  entre  comme  pour 
donner  du^secaura,  enlève  la  demoiselle, 
b  met  dans  un  carrosse  ,  et  eu  abuse  à 
deux  lieues  de  U.  11  se  rend  coupable 
du  double  crime  de  ravisseur  et  d'incen- 
diaire.Ce  qu'il  j  a  de  nmarquahle,  c'en 
qu'il  ne  fut  point  puni,  malgré  les  plain- 
tes deH.  de  Sarlines;>l  en  fut  quitte  pour 
quelque  argent.  Le  doc  de  '",  iod  père, 
présenta  au  roi  cette  affaire  comme  une 
petite  plaisanterie ,  et  le  monarque  se 
'a  de  recommander  au  fila  d'être 


■u  de  seigneurs  de  la  cour  de  France 
'  enl  i  cette  contagion,  rt  se  pré- 
ut  de  la  corruption  générale.  U.  le 
maréchal  de  Brisssc  était  un  de  ces  der- 
uiers.  11  y  a  quelques  année»  qu'on  le 
plaisantait  sur  la  ripdilé  de  ses  principes 
d'honneur  et  de  probité,  et  sur  ce  qu'il 
se  ftcbait,  parce  qu'on  prétendait  qu'il 
était  c..., comme  tant  d'autres,  LouisXV 
qui  était  présent,  et  qui  riait  de  s*  colère, 
lui  dit  :■•  Allons,  monsieur  de  Britsac, 
ne  TOUS  fiebtz  point,  c'est  un  petit  mat- 
heur,  ij^ez  bon  courage.  —  Sire,  répon- 
dit H.  de  Brissac,  j'ai  toutes  les  espèces 
de  courage,  excepté  celui  de  la  honte.  » 
(fiomipondeiiet  secrète,  année  1174.) 

Dérlflon  da  malbcNr. 


çaia  à  un  opéra ,  et  au  lieu  d'une  pièce 
suivie,  il  fil  chanter  cinq  prologues  de 
Quinaull  à  la  louange  de  Louis  XIV. 
Il  Vous  Toyei,  dit-Il,  messieurs,  que  j'aime 
ï  entendre  les   louanges   de  votre  maî- 


(fiaUrit  <U  l'«ncU 


ur.) 


La  riialité  des  pantomimes  Hylas  et 
Pylade  ayant  occasionné  des  querelles 
|iarmi  le  peuple ,  excita  l'indignation 
d'Auguste  ;  ce  que  Pylade  apprenant,  il 


Louvots  voulait  ]a  guerre.  Outre  sa 
a isou  générale  d'étra  plus  maître  de  (oui 
lar  son  départen  * 


Le  roi,  oui  aimait  i  bilir,  et  qui  n'a- 
vait plus  de  maîtresse,  avait  atnttu  le 
petit  TrianoD  de  porcelaine  qu'il  avait 
pour  M'"*  de  Honlespan ,  et  le  rebâtis- 
sait pour  le  mettre  en  l'état  oii  onleAit 
eneorc  Louvois  était  surintendant  des 
liiliments.  Le  roi ,  qui  avait  le  coup 
d'ceil  de  U  plus  fine  justesse ,  s'aperçut 
d'une  fenêtre  de  quelque  peu  plus  étroite 
que  les  autres; les  trémeaux  ne  bisaicut 
encore  que  de  s'élever,  et  n'étaient  pas 
joint»  par  le  haut.  11  la  montra  à  Louvois 
pour  la  réformer,  ce  qui  était  alors  très- 
■isé.  Louvois  soutintque  la  fenêtre  était 
hien.  Le  roi  insista,  et  le  lendemain  aa- 
core,  sons  que  Louvois,  qui  était  entier, 
brutal,  et  enflé  de  son  autorité,  voulût 


e  fût 

isaitpas  de  le  consulter  sv 
bâtiments.  11  lui  demaitd*  s'il  avait  élè  à 
Trianoo.  Le  Nôtre  répondit  que  non. 
Le  roi  lui  ordonna  d'y  aller.  Le  lenda- 
main  il  le  vit  encore;  même  question, 
même  réponse.  Le  roi  comprit  à  quoi  il 
tenait,  tellement  qu'un  peu  fiché ,  il  lui 
commanda  de  s'y  trouver  l'apré^^dînée 
mêtne,  a  l'heure  qu'il  j  serait  avec  Loi>< 
vois.  Pour  cette  (ois ,  Le  Nôtre  n'osa  j 
manquer.  Le  roi  arrivé  et  Louvois  .pré- 
sent, il  fut  question  de  la  fenêtre,  que 
Louvois  opiuiâtra  toujours  de  largeur 
égale  aux  autres.  Le  roi  voulut  que  Le 
NAIre  l'alUl  mesurer,  parce  qu'il   était 
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:t  qu'il  dirait  libremeat 
ce  (|ui[  aura»  trouvé.  Louvois  piqué 
s'emporta.  Le  roi,  qui  ne  le  fut  pas 
Bioinj,  le  laiuait  dire,  et  cependant  Le 
Notre,  qui  aurait  bien  voulu  n'être  pas 
li ,  ne  bougeait.  EuBd  le  roi  le  fit  aller, 
et  cependant  Louvoii  toujours  à  gronder 
et  à  munlenir  l'égalité  de  la  fenêtre . 
avec  audace  et  peu  de  mesure.  Le  N&tre 
trouva  et  dît  que  le  roi  avait  raison  de 
quelque)  pouces.  Louvois  voulut  imposer, 
maisleroi,  à  la  fin  trop  impatienté,  leCt 
taire,  lut  commanda  de  faire  défairie  la 
lenêlre  a  l'heui'e  même,  et,  contre 
modération  ordinaire,  le  malmena  fort 

Ce  qui  outra  le  plus  Louvois, 
la  scène  se  passa  non-seulemeut  devant 
les  gens  des  Lâtimenls,  mais  en  présence 
de  tout  ce  qui  suivait  le  roi  en  ses  pro- 
menades,  seigneurs,  courtisans,  oFIlciers 
des  gardes  et  autres,  «1  même  de  tous  les 
valets.  La  ve^rie  fut  forte  et  dura 
assez  longtemps,  avec  les  réfteiions  des 
conséquences  de  la  faute  de  cette  fenêtre, 
qui,  remarquée  plus  tard,  aurait  gâté 
toute  cette  fa^e  et  aurait  engagé  à  l'a- 
battre. 

Louvois ,  qui  n'avait  pas  accoutumé 
d'être  traité  de  la  sorte,  revint  chez  lui 
en  furie  et  eomm:  un  homme  au  déses- 
poir. Saint-Pouange  ,  les  Tilladet  et  ce 
peu  de  familiers  de  toutes  tes  heures,  en 
lurent  eiïrajés,  et  dam  leur  inquiétude, 
tournèrent  pour  lâcher  de  savoir  ce  qui 
était  arrivé.  A  la  fin,  il  le  leur  conta,  dit 
qu'il  était  perdu,  et  que,  pour  quelques 
pouces,  le  roi  oubliait  tous  les  services 
qui  lui  avaient  valu  tant  de  conquêtes; 
mais  qu'il  y  mettrait  ordre,  et  qu'il  lui 
susciterait  une  guerre,  telle  qu'il  lui  fe- 
rait avoir  besoin  de  lui  et  laisser  là  la 
truelle ,  et  de  là  s'emporta  en  reproches 

Il  ne  mit  guère  à  tenir  parole.  Il  en- 
fourna la  guerre  par  l'affaire  de  la  double 
élection  de  Cologne,  du  prince  de  Bavière 
et  du  cardinal  de  Piirstemberg  ;  il  la  coii- 
firma  en  portant  les  Qammcs  dans  le  Pa- 
latiiiat,  et  en  laissant  toute  liberté  au 
projrt  d'Angleterre;  il  y  mit  le  dernier 
sceau  pour  ta  rendre  générale  ,  et  s'il  eAl 
pu,  étemelle,  en  désespérant  le  duc  de 
Savoir,  qui  ne  voulait  que  la  paix  ,  et 
qu'à  l'insu  du  roi  il  traita  si  indignement 
ipi'il  le  foti;a  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
les  ennemis  ,  et  a  devenir  après,  par  la  j 


positionde  sonpa 

difficile  et  la  plus 

(Saint-Sim 


e  partie  la  plus 

£»>«.)  (Il, 


La  Lrtire  lar  la  musiijat  souleva  contre 
moi  toute  la  nation,  qui  secrut  afre:>sée 
daus  sa  musique.  La  description  de  l'in- 
croyable effet  de  cette  brochure  serait 
digue  de  la  plume  de  Tacite.  C'était  le 
temps  de  la  grande  querelle  du  parlement 
et  du  elervè.  Le  parlement  venait  d'être 
eijlé;  la  fermentation  était  au  comble  : 
tout  menaçait  d'un  prochain  soulève- 
ment. La  Vrochurc  parut;  à  l'instant 
toutes  lesautrei  querelles  furent  oubliées  : 
on  ne  songea  quau  péril  de  la  musique 
frani^ise,  et  il  n'y  eut  plus  de  soulève- 
ment que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  la 
nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la 
cour,  on  ne  halan^it  qu'entre  la  Bastille 
et  l'exil  ;  et  la  lettre  de  cachet  allait  être 
expédiée,  si  M.  de  Voyer  n'en  eût  fait 
sentir  le  ridicule.  Quand  on  liraque  celle 
brochure*  peut-être  empêché  une  révo- 
lution dans  l'État,  on  croira  rêver.  C'est 
pourtant  une  vérité  bien  réelle,  que  tout 
Paris  peut  encore  attester. 

[Bousseau,  Coliftilioni.) 
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imm,  après  avoir  vu  quelque  temps 
de  bonne  amitié  H"°  Fel,  s'avisa  tout 
d'un  coup  d'en  devenir  éperdument  amou- 
reux,  et  de  vouloir  supplanter  Cabusac. 
La  belle,  >e  piquant  de  constauce,  écon- 
duisit  ce  nouveau  prétendant.  Celui-ci 
.'affaire ;au  tragique,  et  s'avisa  d'en 
vouloir  mourir.  Il  tomba  tout  subitement 
dans  la  plus  étrange  maladie  dont  jamais 
leut-étrc  on  ait  ouï  parler.  Il  passait 
es  jours  et  les  nuits  dans  une  continuelle 
léthargie,  tes  jeux  bien  ouverts,  le  pouls 
'  '  ballant,  mais  sans  parler,  sans  maii- 
sans  bouger,  paraissant  quelquefois 
entendre,  mais  ne  répandant  jamais ,  pas 
■parsigne;  et  du  reste,  sans  agita- 
sans  douleur,  sans  lièvre,  et  restant 
orne  s'il  eilt  été  mort.  L'abbé  Baj- 
nal  et  moi  nous  partageâmes  sa  garde  ; 
l'ahlié,  plus  robuste  etmieut  poi-tanl,  y 
passait  les  nuits,  moi  les  jours,  sans  Is 
quitter,  jamais  ensemble  ;  et  l'un  ne  par- 
tait jamais  que  l'autre  ne  fût  arrivé.  Le 


le  Je  Fi-iè: 
après  l'a. 


Dé,  di 


n'ordonna 

effroi  ponr  mon  ami  me  fit  observer  avec 
soi»  lacoiileiiancedii  médecin,  cl  je  le  vis 
sourire  en  lortaiil.  Cependant  te  malade 
resta  pliuieura  jours  immobile,  sansprea- 
drc  m  bouillon  ni  quoi  que  ce  Fdt,  que 
des  ^cerises  conGtes  que  je  lui  nietlais  de 
temps  en  temps  sur  la  langue ,  et  qu'il 
avalait  FiirtJiien.  Un  beau  matin  il  se  leva  , 
s'habilla,  et  reprît  son  train  de  vie  ordi- 
naire, sans  que  jamais  il  m'ait  reparlé, 
ni,  que  je  sache ,  à  l'abbé  Bajnal ,  ni  à 
personne,  de  cette  siogulièi'e  télliai^ie. 


s  que 


is  lui  i 


Is  qu'elle  avait  duré, 
tïetle  aventure  De  laissa  pas  de  faire 
du  bruit;  et  a'eAt  été  réellement  une 
anecdote  merveilleuse,  que  la  cniaulé 
d'une  elle  d'opéra  eût  lait  mourir  un 
homme  de  désespoir.  Cette  belle  passion 
mil  Grimm  à  la  mode;  bJenlôt  il  passa 
pour  un  prodige  d'amour,  d'amitié,  d'at- 
tachement de  toute  espèce.  Cette  opinion 
le  lit  rechercher  et  fétcr  dans  le  grand 
monde. 

{Rousseau,  Confcsswm.) 


Déieapolr  comlqnc. 


D'Ane 


il  fait  11 


;  campagne, 
aide  de  camp  du  maréchal  de  fiouCIIers. 
Kicàlé  de  celle  vie,  on  vint  le  réveiller 
un  matin  à  cinq  heures,  et  lui  dire  que  le 
maréchal  était  déjà  à  cheval:  »  Comment  ! 
dit'il,  à  cheval,  et  je  n'y  suis  pas  t  Tire 
mou  rideau,  je  ne  suis  pas  digne  de  voir 
le  jour;  ■  et  se  rendormit  de  plus  belle. 

■Makotmenr  {Piiits profils  du). 

Le  marquis  de  Courcelles  avait  fait 
condamner  sa  femme,  pour  cause  d'adul- 
tère, a  la  réclusion  perpéluelle.  La  mar- 
qiiise  se  sauva  de  prison,  et  vécut  en  pays 
étranger  jusqu'à  l'époque  où  M.  de 
Courcelles  étant  mon  suhitemrnt ,  elle 
crut  pouvoir  revenir  à  Paris.  Elle  s'y 
plongeait  dans  tous  les  plaisirs;  quel- 
qu'un essayant  de  la  retirer  de  celte  vie 
scandaleuse  :  «  Je  veux  jouir,  répondit- 


Dé*lnt4pe«>«iuen  t. 

Câlinai  commandait  l'année  en  Pié- 
mont, lorsqu'il  re^t  (en  1661)  le  bàlon 
de  mai-échal  de  France.  Le  gentilhomme 
qui  devait  le  lui  porter  étant  tombé  nui- 
lade  en  chemin,    on  chaînes   de   cette 

1  unique  peu  riche ,  fît  donner  un  billet 
e  mille  écus.  Celui  ^ui  était  chargé  de 
payer  ce  billet  à  Paris,  écrivit  au  nou- 
veau maréchal  que  le  gentilhomme  pré- 
tendait que  c'était  i  lui  que  devait  re- 
venir cette  graliGcalion  :  ■  Qu'on  donne 
mille  écus  à  chacun  d'eux,  u  répondit 
aussitôt  Gatlnat. 

Il  se  rendit  k  la  cour  pour  con- 
certer «vec  le  roi  et  les  ministres  le  plan 
de  la  campagne  suivante.  Après  qu'il 
eut  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avùt  à  dire 
sur  les  opération»  militaires,  Louis  XIV 
lui  dit  :  i<  C'est  assez  parler  de  mes  af- 
faires ;  comment  vont  les  vâtres.'  —  Fort 
bien,  sire,  grâce  aux  bontés  de  votre 
majesté ,  répondit  le  maréchal.  —  Voilà, 
dit  le  roi  en  se  tournant  vers  ses  cour- 
tisans, le  seul  homme  de  mon  royaume 
t[ui  m'ait  tenu  ce  langage.  » 

(  Hémolres  anfcSol.    du    rigne    de 
Louis  Xir  et  de  Louii  Xy.) 


Un  soldat  envoyé  par  H.  de  Vauban 
pour  examiner  un  poste,  y  reçtti  une 
ballv  dans  le  corps.  11  vint  reudre 
compte  de  ce  qu'il  avait  observé,  et  le 
fit  avec  toute  ta  tranquillité  possible, 
quoique  le  sang  coulât  en  abondance  de 
sa  blessure.  M.  de  Vauban  voulut  récom- 
penser sa  bravoure  et)  le  service  qu'il 
veuail  de  lendre  ;  il  tuj  présenta  de  Far- 
,genl  :  "  Mon,  monseigneur,  <i  lui  dit  le 
soldat  eu  le  refusant,  •  cela  gâterait  mou 


(/J.) 

La  cour  d'Angleterre  avait  intérêt  d'at- 
tirer un  seigneur  anglais  dans  son  parti. 
Ml  Walpotc  va  le  trouver  :  ■  Je  vieiu, 
lui  dit-il,  de  la  part  du  roi  vous  assurée 
de  sa  protection,  vous  témoigner  lercgrel 
qu'il  a  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
vous,  et  vous  offrir  un  emploi  plus  digne 
de  votre  mérite,  — Hilord,  lui  répliqua  ce 
se^neur,  avant  de  répondre  à  vos  offres, 
permettei-moi  de    faire   apporter   mon 


srïiiper  detant  vous.  ■  On  lui  sert  au 
méiue  instant  un  hachis,  hit  du  reste 
d'au  gigot  dont  il  mit  dîné.  Se  tournanl 
alors  -vers  H.  Watpole  :  >•  Hilord,  ajouta- 


Le  pieux  praire  Bernard,  né  d'une  fa- 
mille distinguée,  le  livra  d'abord  aux 
plaisirt  el  aux  amuiementi  du  monde  ; 
_  mai)  euGu  touché  de  Dieu ,  il  se  dévoua 
tout  entier  au  soulagement  des  pauvres  , 
et  leur  donna  loul  son  hien.  Il  refusa 
constaoïment  les  bénéfices  que  ta  cour 
lui  offrit.  Un  jour,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  dit  qu'il  voulait  absolument  qu'il 
lui  demandât  quelque  chose ,  et  le  laissa 
srui  pour  y  penser.  Lecardiual  étant  re- 
venu une  demi-heure  après  :  >  Honsei- 
gueur,  lui  dit  le  prêtre  Bernard,  après 
«voir  bien' rêvé,  j'ai  trouvé  enfin  une 
grâce  à  Yous  demander.  Lorsque  je  vais 
conduire  les  patients  k  ta  potence,  pour 
les  assister  k  la  mori ,  lei  planches  de  la 
rharrette  sur  laquelle  on  nous  mène  sont 
si  mauvaises  que  nous  courons  risque  à 
cliaque  instant  de  tomber  à  terre.  •  Le 
caidtnal  rit  beaucoup  de  cette  demande , 
cl  ordonna  aussilàt  qu'on  mît  la  char- 
rcLle  eu  bon  état. 

Le  lendemain  du  jour  où  les  pensions 
lurent  supprimées,  noua  filmes,  Cham- 
fort  et  moi,  voir  Harmontet  à  la  cam- 
pagiic.  Nous  le  trouvâmes,  et  M  femme 
siirloul,  gémissant  delà  perle  que  le  dé« 
eret  lui  teisait  éprouver;  et  c'était  pour 
leurs  enfants  qu  ils  gémissaient.  Cnam- 
fort  en  prit  un  sur  ses  genoux  :  d  Viens, 
dit-il,  mon  petit  amilj  tu  vaudras 
mieux  que  nous;  quelque  jour,  tu  pleu- 
reras en  apprenant  que  ton  père  eut  la 
faiblesse  de  pleurer  sur  toi  dans  l'idée 
queluseraismoinsiiebeque  Ini.  «Cbam- 


(0  0.  racoi.1.  d« 
kcnuin  Fabriàu. 


(Rcederer.) 


DialntfreBMUient  Men  foBdé. 

Une  foisipie  le  comte  de  Louvigny  se 
croltail ,  on  lui  dit  ;  .  Vous  gâterez  vos 
Vous  m'eicuserei,  dit-il  froidc- 


DéalntéreMeniant  eivlqae, 


pour  être  admis  au  conseil  de« 
Cinq-Cents,  fut  rejeté,  ei  s'en  revint  totit 
joyeux  chez  lui.  Sa  femme  lui  demanda 
le  sujet  de  sa  joie  :  <■  Je  me  réjouis,  loi 
lépondit-il,  qu'il  se  soit  trouvé  i  Sparte 
trois  cents  citoyens  j^os  vertueux  que 


H"*  Gaussin,  de  la  Comédie  Francise, 
était  belle,  bonne,  humaine  .  et  désinté- 
ressée. On  ne  prononce  pas  son  nom  sans 
se  rappeler  cette  saillie  ;  n  Cela  me  coûte 
»  peu,  et  cela  leur  fait  tant  de  plai- 
sir!.(I)»  L«  fameux  Bouret,  avant  d'a- 
voir tait  fortune ,  avait  souscrit ,  au  pro- 
fit de  cette  aimable  fille,  une  promesse 
en  blanc ,  n'ayant  point  alors  de  meil- 
leures lettres  de  change  h  lui  donner.  De- 
venu depuis  Fermier  général,  et  prodigieu- 
sement riche  ,  il  se  souvient  de  sa  promesse. 
Il  craint  l'usage  que  peut  en  faire  celle 
en  bveur  de  qui  il  l'a  faite.  Il  va  la  trou- 
ver, il  balbutie,  il  parle  en  tremblant  de 
son  billet.  Gaussin  le  tire  de  «es  ublelles, 
le  remet  à  son  amant.  Il  portait  au-dessus 
de  la  signature  :  •■  Je  promets...  d'aimer 
toujours  Gaussin.  >  Une  telle  promesse 
était  faite  pour  être  tenue.  Le  traitant 
n'en  fit  compte.  Il  crut  l'aytnr  acquittée 

Îar  le  cadeau  d'une  écuelle  d'or,  pleine 
e  louis,  qu'il  donna  à  la  généreuse  ac- 
trice (ï). 


DES 

frondait  avec  beaucoup  ie  liberté  la  pas- 
sion de  ce  prince  pour  le  via.  Ciijour,  le 
monarque  étant  ivre,  s'approche  du  nge, 
r^mbrasse  avec  cet  cpaaeticment  de  cœur 
que  donne  quelquefois  l'iïrejse,  et  lui  dit: 
■<  Uou  cher  Zéuon ,  demande-moi  loiit 
ce  que  tu  ïoudras,  et  Je  te  l'accorderai. 
—  Eb  bien  I  répondît  Zenon,  je  demande 
que  VOU9  alliei  cuver  votre  vin.  <• 
(Dicl.hut.d'éduc.) 


Diogène  se  ebauflant  au  soleil  dans  le 
Cranium  (1),  Alexandre  se  pla^a devant 
lui.  I  Demande-moi  ce  que  tu  voudras ,  n 
dit  te  prince.  «  Je  demande  que  In  t'éloi- 
gnes ie  mon  soleil,  <i  reprit  Dîogèue. 
(Dit^ne  deLaëi-ie.) 

Dé«obéI*MUiGe  ■alntolre. 

Jean  V  ,  duc  de  Bretagne,  aprè>  avoir 
pris  Olivier  de  CKisoD  par  trahison,  ap- 
pela uu  de  les  plus  lidèles  ofÛcicrs, 
nommé  Jean  deBazvalan,  et  lui  oiilonna 
de  le  faire  mourir  sur  le  minuit,  le  plus  se- 
crètement qu'il  serait  possible.  Bazvalan 

La  nuit  étant  venue,  le  duc  se  mit  au  lit 
et  «'endormit  d'abord  j  mais  l'inquiétude 
le  réveilla  bientôt.  L'ordre  cruel  qu'il 
avait  donné  vint  alors  se  présenter  à  son 
esprit ,  sous  la  forme  la  plus  efTrayanle  ; 
il  Ht  les  plus  tristes  réflexions  sur  le  rang 
de  Clisson,  et  Sur  les  suites  qu'aurait  sa 
mort.  Dès  le  point  du  jour,  il  envoie  cher- 
rbcr  Bazvalan  ;  n  Avez-vous  exécuté  mes 
ordres,  a  lui  dit  précipitamment  le 
duc.  L'officier  répondit  qu'il  avait  oI)éi. 
<i  Quoil  Clisson  est  mon?  reprit  le 
duc.  —  Oui,  répondit  Baivalan  ;  cette 
nuit  il  a  été  noyé,  et  j'ai  fait  mettre  k 
corps  en  terre  dans  un  jardin.  —  Ha!  ha! 
s'écria  tristement  le  prince,  voici  un  pi- 
tenu  réveille-malin  !  Retirez-vous,  mes- 
sire  Jean,  que  je  ne  vous  voie  plus.  » 
Bazvalan  se  retira  ;  et  le  duc  commença 


à  jelei 

ris  affreux.  Il  n'écoutait  personne, 
voulut  ni  boire  ni  mnngerde  tout  le 

Alors  Bazvalan,  voyant  que  sa  don- 
•lait  sincère  ,  alla  le  trouver,  et  lui 
i  qu'il  n'avait  point  exécuté  ses  or- 

prevoyaikt  bien  qu'il  sVn  repenti- 
Vresmots,  le  duc  sauta  de  joie,  em- 


{D'aprit  Froissart.) 

Un  jour,  Pierre  le  Grand  contemplait, 
dans  le  cabinet  anatomique  de  Boérhnave, 
im  cadavre  préparé  êl  humecté  d'essence 
Ai  térébenthine.  L'odeur  forte  ou  l'hor- 
reur du  spectacle  causa  quelques  nau- 
sées aux  seigneurs  de  sa  suite.  Le  czar, 
voulant  qu'ils  apprissent  i.  vaincre  cette 
aversion,  les  for^de  mordre  les  muscles 
qui  leur  inspii'aienllant  de  dégoAl  (3). 
(  Leclerc,  Hitt.  dt  Raait.  ] 

Euler,  appelé  eu  Russie  par  Cathe- 
rine T* ,  y  était  arrivé  le  jour  même  de  la 
mort  de  cette  princesse,  il  demeura  àPé- 
t<'rsbourg  pendant  tout  le  règne  tyranni- 
que  du  despote  Biren.  L'impression  que 
ce  règne  cruel  avait  faite  sur  loo  kme  fut 
si  forte,  qu'il  la  conservait  encore  lors- 
qu'cn  1741,  année  qui  suivit  la  chute  de 
Biren,  il  quitta  PélerS bourg  pour  seren- 
dreàBerhn,  oii  le  roi  de  Prusse  l'avait  ' 
appelé.  11  fui  présenté  à  la  reine  mère, 
tiette  princesse  remarqua  que  le  savant 
géomètre  ne  lui  répandait  qu'avec  une 
sorte  de  crainte.  Elle  lui  reprocha  cette 
timidité,  qu'elle  ne  croyait  pas  devoir  ins- 
pirer :  CI  Pourquoi  donc,  lui  dit-elle,  ne 
me  répondez-vous  qu'en  tremblant  et  par 
monosyllabes^  —  Madame,  lui  dit  Euler, 
parce  que  je  l'eviens  d'un  pays  où,  quand 
ou  parle  plus  hardiment  et  plus  longue- 
ment,  on  court  le  risqued'élre  pendu,  " 
(Condorcet,  Éhg,  ^ EuUr.) 


Le  prince  que  Paul  semble  avoircboisi 
pour  le  prototype  de  son  règne  et  de  ses 
actions  est  Fredéric-Guillaïune ,  père  du 
grand  roi  de  Prusse.  La  même  dureté ,  la 
même  inflexibilité,  la  mèmeauslérilé  de 


avait  une  tcrrnsse  d'où  il  pouvait  voir 
lonles  les  sciitiiie11«i  qu'il  se  plaisait  à 
poster  partout  où  il  y  avait  place  pour 
une  guérite.  C'est  sur  celte  terrasse  eou- 
verie  qu'il  passait  une  partie  de  ses  iour- 
iiéei  :  l'œil  armé  d'une  lunette,  il  abser- 
vait  tout  ee  qui  se  passait  autour  de  lui. 
Souvent  il  envoyait  un  Uquais  à  telle  ou 
telle  sentinelle  lui  orilooner  de  bonlon- 
ner  ou  déboutonner  an  bouton  de  plus  ou 
de  moins  ,  de  porter  l'arme  plus  haut ,  ou 
plus  bas ,  de  M  promener  plus  ou  moins 
de  pas  autour  de  sa  guérite.  Quelquefois  il 
allait  lui-même  à  un  quart  de  liene  porter 
ces  ordres  importants,  bilonnait  le  sol- 
dat ,  ou  lui  mettait  un  rouble  dans  la  po- 
che, telOD  qu'il  était  content  de  lui. 

Ce  Pawlowsk  était  un  village  ouvert; 
il  y  avait  des  gardes  qui  inscrivaient 
tons  les  allants  et  Tenants.  Il  hllail  dire 
où  l'on  allait,  d'où  l'on  venait  et  ce  qu'on 
voulait.  Ctn<|ue  soir,  on  faisait  une  vi- 
site dans  chaque  maison  pour  l'informer 
s'il  n'y  avait  point  d'élran^rs.  On  arrê- 
tait tout  homme  qui  avait  un  chapeau 
roud,  ou  qui  menait  un  chien.  Pawlowlk, 
qu'on  aimait  à  fréquenter  i  cause  de  ta 
belle  tiluation,  devint  bientôt  désert  ;  on 
*"  le  détournait  pour  n'y  pas  passer,  et  l'on 


Il  fit  metli'e  un  jour  tous  les  officiers 
de  sou  balalllou  aun  arrêts,  parce  qu'ils 
l'avaient  mal  salué  de  l'esponton,  eu  défi- 
lanl  après  l'exercice,  et  les  Gt  sortir  et  dé- 
filer devant  lui  pendant  huit  jours,  le» 
renvoyant  chaque  jour  au  corps  de  garde 
api-ès  cette  cérémonie,  jusqu'à  ee  qu'il  se 
fût  fait  saluer  k  sa  fantaisie. 

Faisant  un  jour  eiercer  son  régiment 
de  cuirassiers ,  le  cheval  d'un  oITlcier 
s'abattit.  Paul  accourt  furienx  :  »  Belève- 
lol,  misérable  1  —  Monseigneur,  je  ne  le 
puis;  j'ai  la  jambe  cassée,  n  Paul  lui 
crache  dessus,  et  se  retire  en  jurant. 

Passant  une  fois  inopinément  et  furti- 
tement  devant  l'un  de  ses  corps  de  garde, 
',  ne  le  connaissant  point,  ne  fil 


as. Il  n 


soufHèie   l'otficier,   le  fût  désarmer  et 
mettre  aux  arrêts. 

Il  allait  un  jour  de  Tsarstioé-Gélo  à 
ra'scbiua  :  le  chemin  passe  au  milieu 
d  uuc  loi'ùl  maiécagcuse.  Tout  à  coup,  se 
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rappelant  quelque  clio<ie,  Paul  ordonne  au 
cocher  de  retourner  sur  ses  pas,  — Leco- 
c/ier  .■  Dans  l'instant,  monseigneur  :  le 
chemin  est  ici  trop  étroit,  —  Pau^.- Com- 
ment, coquin;  ne  veux-tu  pas  tourner 
sur-le-champ  ?  Le  cocher,  au  lieu  de  ré- 

s'élance  à  la  portière,  appelle 
lui  ordonne  d'arrêter  et  de  punir  le  co- 
cher rebelle,  L'écuyer  l'ajsure  qu'on  va 
tourner  dans  le  moment,  Pau),  ecumant 
de  rage,  s'emporte  contre  l'écuyer  :  ■  Tu 

ïs'     ;  ". 

et  qu'il  tourna,  aussilAt  que  je  le  lui  or- 
donne. »  Pendant  cet  accès,  la  cocher 
trouva  le  moyeu  de  tourner;  mais  Paul 
le  lit  rosser  sur-le-champ. 

Dans  une  promenade,  son  cheval  bron- 
cha ;  il  ordonna  i  Uarkow,  son  écuyer, 
de  le  laisser  mouKrde  faim.  Le  huitième 
jour,  Markow  fît  le  rapport  qu'il  avait 
ejpiré,  et  Paul  dit  :  Cesl  ion!  Depuil 
son  avènement,  l'un  de  ses  chevaux  bron- 
cha encore  sous  lui,  dans  une  rue  de  Pé- 
tersbourg  ;  il  descendit  aussitôt,  fit  tenir 
une  espèce  de  conseil  par  ses  écuyers ,  et 
le  cheval  fut  condamné  à  recevoir  cin- 
quantecoups  de  gaule.  Paul  tes  lui  Gt  don- 
ner en  présence  de  tout  le  peuple  ,  et  1rs 
compta  lui-même ,  en  disant  :  Cesl  pour 
a^irmanqniàfcmperturn). 

(  Mémoirts  secrtls  sur  la  Bossk. 


Lec/arPaul  faisait  célébrer  un  service 
en  l'honneur  du  due  de  Wirtemberg,  père 
de  l'impératrice,  qui  venait  de  mourir  à 
Srutlgard.  Conune  il  ne  lui  convenait  pas, 
à  lui  autocrate  et  patriarche  orthodoxe 
russo-grec  ,  d'assister  k  une  messe  scliis- 
matique,  il  prit  le  parti  de  se  mettre  ii  la 
lélc  des  grenadiers  qui  environnaient  l'é- 
glise, pour  maintenir  l'ordre  et  la  dignité. 
Il  faisait  un  grand  froid;  son  cheval,  né 
sans  doute  sous  un  climat  plus  chaud,  ne 
pouvait  rester  immobile.  Las  de  piaffer, 
de  caracoler  et  de  faire  des  efforts  inutiles 
pour  le  retenir,  il  semitôgaloper  daos  la 
rue,  passant  et'repassant  devant  le»  trou- 
pes et  une  grande  foule  de  peuple,  que  la 
cérémonie  fuuèbre  et  le  manège  de  l'em- 
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pereur  sttiraieiit.  A  mesure  i|tie  Paul  ar- 
rivait au  galop  d'un  calé,  celle  foule  se 
découvrait  et  s'inclinait.  Un  grouite  raa- 
semlilé  sur  le  pont  verl,  éloigné  de  plus  de 
cjuali'c  ceuts  pas  du  point  où  l'empereur 
faisait  voile,  %e  couvrit  enGii  à  cause  du 
grand  froid  et  de  l'éloiEnement.  Paul  s'en 
aperçoit;  il  fait  à  l'iuslant  cenier  le 
grou|>e  par  les  Ironpes  et  l'envoie  à  la 
maison  de  force  ;  il  y  avait  cinquante  à 
■oiuiole  individus  de  différentes  condi- 
tions. Ceux  qui  n'étaient  pas  nobles  fu- 
rent fouettés  pendant  trOii  jours  consé- 
ciilifs  ,  les  nobles  dégradés  et  les  ofCciers 
faits  soldats.  Il  se  trouva  parmi  les  arrê- 
tés un  Céuevois,  nommé  Martin,  qui 
gagna  un  oIGcierde  police  et  irouia moyen 

fut   relâché;  mais,  indigné  d'un  pareil 

outrage,  il  quitta  sur-le-champ  la  Russie. 

(.Wmoirtj  secrets  sur  la  fliuJie.  ) 


Un  matin',  au  printemps,  a  l'époque 
on  la  débâcle  de  la  Neva  rend  exliéme- 
menl  périlleux  le  passage  du  Beuve,  l'em- 
pereur Nicolas  1  aperçut  d'une  des  fenêtres 
du  Palais  d'Hiver,  une  foule  nombreuse 
coDtem|daut  avec  stupeur  uu  homme  qui, 
par  bonds  multipliés  et  de  gla^ns  eu  gla- 
çons, courait  vers  ta  rive  apposée. 
.  H  envoie  son  aide  de  camp  aux  infor- 
malioDS  ;  l'aide  de  camp  part  et  revieut 
eu  disant  :  «  Sire,  c'est  un  paysan  qui  a 
parîé  de  traverser  la  Neva  pour  vingt-ciuq 
roubles  et  qui  veut  gocuer  son  pari.  — 
Qu'un  lui  donne  vingt-cinq  coups  de  bâton , 
répliqua  Nicolas  ;  un  homme  qui  risque 
ainsi  sa  vie  pour  une  misère  serait  ca|ia- 
ble  de  tout  pour  de  l'argent,  u 

(Correspondant,  iowvfitij'j  iCan  pagi 
de  hn.f,ere„r  Nicolas.) 


11  arriva  à  la  Martinique  (1717)  m» 
chose  si  singulière  et  ai  bien  concertéi 
qu'elle  peut  itre  dite  sans  eiemple 
Vai-ennes  y  avait  succédé  à  Pliély 
l>eaux  comme  capitaine  général  de  no 
les.  Bicouart  y  était  intendant.  Ils  vi 
vîaient  à  la  Martinique  dans  une  grande 
iniion,  et  y  faisaient  très-bien  leurs  af- 
faires. Les  habitants  en  étaient  fort  mal- 
Irailcs.  Ils  sa  plaigniieiità  diverses  re- 
prises, et  toujours  inutilement.  Poussés 
à  bout  enfiii  de  leur  Ijfranntï  et  de  len 


pillages  et  hors  d'c!pcrancc  d'en  avoir 
'  istice,  ils  résolureut  de  se  la  faire  eux- 
lëmes.  Rien  de  ai  aagemenl  concerté , 
de  pins  secrètement  conduit  parmi  celle 
muttilnde ,  ni  de  plus  douceident  ni  de 
plus  plaisamment  exécuté.  Ils  les  surpri- 
rent im  malin  chacun  chez  soi  an  même 
moment,  les  paquetèrent,  scellèrent  tous 
leurs  papiers  et  leurs  effets,  n'en  détour- 
nèrent aucun,  ne  firent  mal  à  pas  un  de 
leurs  domestiques,  lea  jetèrent  dans  uu 
vaisseau  qui  était  Ù,  de  hasard,  prêt  à  par- 
tir pour  la  France,  et  tout  de  suite  le  firent 
mettre  à  b  voile.  Ils  chargèrent  en 
même  temps  le  capitaine  d'un  paquet 
pour  la  cour,  dans  lequel  ils  protesièreot 
de  leur  fidélité  et  de  l«ur  oliéiasance ,  de- 
maudèrent  pardon  de  ce  qu'ils  faisaient, 
de  tant  de  plaintes  inu- 


■I  faiu 


sur  la  nécessité  inévitable  où  les  mettait 
l'impossibilité  absolue  de  souffrir  davan- 
tage la  cruauté  de  leurs  vexations.  On  au- 
rait peine,  je  crois,  à  représenter  l'éton- 
nement  de  ces  deux  maîtres  des  îles  de 
se  voir  emballés  de  la  sorte,  et  partis  en 
un  clin  d'œil,  leur  rage  en  clteniiu,  leur 


Deipotisme. 

L'impératrice  Catherine,  des  balcons 
de  l'Ermitage ,  regardait  un  jour  la  Neva 
prâte  à  débacler,  cl  vit  une  femme  tom- 
ber dans  l'eau.  Elle  envoie  sur-le.ehainp 
à  son  secours  ;  on  parvient  à  la  retirer, 
et  Catherine  vent  voir  celle  qu'elle  vient 
de  sauver.  On  l'amène  toute  trempée  et 
loute  iremblanle.  C'était  une  Jeune  fille 
assec  iuléressante.  L'impératrice  la  fait 
babiller  de  aes  propres  hardes  dans  sa 
garde-robe  ,  et  là  renvoie  en  lui  dounant 
netques  impériaUt ,  et  lui  enjoignant 
— -'  '  la  voir  quand  elle  se  voudrait 
1er.  Ou  interrogea  celle  Glle  en  lor- 
;  du  palais  :  'Ah!  s'écria-t-elle ,  j'ai 
pins  épouvantée  en  entrant  ehez  ta 
yreraine,  qu'en  tomtiant  dans  la  ri- 
vière. »  Cette  phrase  est  peut-être  nue 
définition  aussi  naive  que  terrible  du 
des[)otisme. 

{SIemoins  secrets  sur  la  Kussle.) 

DespotUme  prudent. 

Ne    convoquant  plus    le   pailemeni. 
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Charles  11  éuit  ileveou  presque  absoli 
taiilefois  il  s'arrêtait  de  lui-même  lur 
roule  glissante  du  despolisme.  Il  voulait 
mourir  tranquille,  el  il  dît  un  jour  au 
■lue  d'York,  qui  recomaUDilail  l'adop- 
lîiin  de  quelque  mesure  tlolenle  :  «  Mon 
Irére,  je  suis  trop  vieux  pour  recom- 
mencer à  voyager  ea  pays  étranger; 
vous  vous  en  passerez  plui  lard  la  fan- 
taisie ,  si  tous  y  tenez.  »  Paroles  prophé- 
tiques! les  imprudences  de  Jacques  l'en- 
voyèrcut  mourir  à  Saint-Germain. 

laraBttf/nlroJuclionauxmémoIrei 
de  Gmmmo'il.  ) 

Dé  lâchement    phllaaophiqne. 

Aprèsson  abdication,  Dioclétienserelira 
près  de  Salone,  vivant  en  philosophe  et 
cultivant  sou  jardin.  Quand  son  ancien 
collègue  Haiimien  le  sollicita  de  repren- 
dre l'empire  ,  il  lui  répondit  :  •>  Si  vous 
pouviez  voir  les  hellts  laitues  que  j'ai 
plantées  de  mes  mains,  vous  ne  me  rcriez 
pas  une  pareille  proposition.  » 

(Aurélius  Victor.) 

Dé(r«Me  d'an  roi. 

Henri  IV,  devant  Amiens,  éciivait  à 
Sully  :  •  Je  sais  fort  proche  des  ennemis, 
et  n  ai  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je 
puisse  combattre ,  ni  uu  harnais  cumplet 
que  je  puisse  endosser;  mes  chemises 
sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints 
troués  au  coude  ;  ma  marmite  est  souvent 
inuversée,  et  depuis  deu\  jours ,  je  dinc 
el  soupe  cliez  les  uns  et  chez  les  autres , 
mes  pourïojieurs  disant  n'avoir  plus 
moyen  de  nen  Fournir  pour  ma  table, 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils 
n'ont  rei;u  d'argent,  n 

(  Anecdotii  des  rtïnri  et  régtntcs 
de  France.  ) 

Detlea  (Liiuidatîonde). 

Le  mariage  de  M.  Bouret  de  Vallero- 
clie ,  l'un  de  nos  Gnanciers  tes  plus  hup- 
pés, fait  le  sujet  de  l'entretien  de  toutes 
les  sociétés.  Ses  affaires  se  trouvant  dé- 
langées  par  des  dépens^  énormes  dans 
lesquelles  sadébaucne  l'avoit  entraîné,  il 
manquait  d'ai^ut  pour  se  procurer  les 
faveurs  d'une  danseuse  qui  les  mettait  ■  un 
■très-haut  prix.  La  demoiselle  voulut  hien 
lui  faire  crédit,  et  accepta  en  payement 
pour  300,000  liv;  de  ses  liillels.  An  liont 
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de  quelques  mois,  ce  commerce  m  rompit, 
parce  que  l'actrice  ne  voulut  plus  travail- 
le!' que  pour  le  comptant.  Unvieuicoii- 
seiller  au  parlement  lui  lit  la  cour,  el,  en 
magistrat  éclairé,  il  aima  mieux  qu'il  lui 
en  coùiit  un  serment  que  les  restes  de  sa 
fortune  ;  il  l'épousa.  La  conseillère  ruina 
son  cpoui ,  comme  elle  eût  ruiné  sou 
amant,  et  elle  le  dépêcha  même  de  si 
bonne  manière  qu'elle  en  devint  veute,  il 
y  a  un  mois.  Se  trouvant  sans  enfants , 
avec  moins  decharmeset  dans  ladélresse, 
elle  pensa  ■  se  faire  payer  par  H.  de  Val- 
leroche.  Celui-ci  ne  put  acquitter  ses  bil- 
lets. La  conseillère  lui  proposa  un  ac- 
commodement qui  s'est  réduit  à  ceci  : 
M.  Bouret  de  Valleroche  l'a  prise  pour 
femme  et  a  reçu  tes  billets  en  dot. 
(  Métra,  Corretpondanee  secrèlt.  ) 


Dnfresny  le  poète ,  ne  pouvant  payer 
sa  blanchisseuse,  l'épousa,  —  ce  qui  le 
mit  en  linge  blanc. 

Un  jour  qu'il  reprochait  à  l'abbé  Pelli-- 
grin  que  le  sien  était  sale  :  •  Tout  le 
monde,  lui  répliqua  l'abbé,  n'est  pas 
assez  heureux  pour   pouvoir  épouser  sa 

(L'iibbédeVoiscnon.) 


Le  Caravagp  n'ayant  point  un  jour  de 
loi  |iayersadé(ienseau  cal>arel,  en  pi- 
il'  l'euseigne  (  el  celte  enseigne  fut  ven- 
due, dans  la  suite,  un  prix  considérable. 
(  Mr.  de  la  vU  dit  Peialras.  ) 


Un  chevalier  d'industrie,  qui  ne  vi- 
vait <|ue  de  l'argent  qu'il  «mpninlait  de 
ité  et  d'autre,  sans  jamais  rendre,  a'a- 
■essa  à  Saint-François-de-Sales,1e  priant 
de  lui  prêter  vingt  écus.  Le  prélat  lui 
dit  :  n  En  voilà  dix  que  je  vous  donne, 
-  -  "udc  TOUS  eu  prêter  vingt.  Prenez-les, 


(improvisât,  franc.) 


Il  arrivait  souvent  à  Chai'let  de  sortir 
les  poches  vides,  el  de  se  trouver  alors 
dans  un  singidier  embarras.  Un  jour,  il 
emmène  on  de  ses  amis  diner  au  reslaii- 
ranl.  Quand  sonne  le  fatal  quart  d'hriire, 
il  s'apercoil  qu'il  est  sans  argent.  Il  îii. 
terrine  la   bourse  de  son  ami...   même 
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viJc  compietl  Que  faire?...  Il  appelle  le 
garçaii,  demande  du  papier,  de  1  encre  el 
une  iiliime.*  Dis  minute»  après  ,  le  dessin 
t'iajl  teiininé el  expédié  à  l'éditeur  Hayon. 
Cliarlet  disait  n'avoir  jamais  tu  de  figniv 
peignaut  mieux  l'élonnement  que  celle 
du  garçOD  rapportant  quiniefrancs.Hojon 
a  conservé  précieusement  ce  dessin. 
C'est  un  garde-chasse  tenant  un  lièvre  à 
la  maiu.  Au-dessus  de  la  signature  de 
Cliarlel,  on  lit  :  Boa  pour  quinze  f ranci. 
(TourneuK,  Cliarltl.) 


Hartainville  s'y  prit  d'une  fa^on 


du  bouievardt 
l'établLss 
cequ'iiratre 


jirendre  quelque  cliose  :  il  acceptait ,  en- 
trait avec  son  ami  dans  le  café  le  plus  pro- 
clie,  qui  était  celui  de  son  créancier,  et 
se  faisait  servir  un  verre  de  kirsch.  Au 
lieu  de  kirsch  ,  le  garçon  lui  versait  un 

lui  offrait  de  redoubler,  et  il  acceptait 
encore.  De  la  sorte,  Hartainville,  tout  en 

amenant  des  client»  à  son  créancier,  di- 
minuait son  mémoire  du  prix  de  chaque 
verre  d'eau  payé  par  son  ami  comme  un 
verre  de  kirsch. 

(Real,  Iitdlierélloni.) 


'  On  répctaît,  devant  Hartainville ,  cette 
maxime  :  «  Qili  paye  ses  Jettes  s'enri- 
chît. —  Bail  !  Lah  '.  répondit-il  ;  c'est  un 
InnilquelescréaDcien  font  courir.  » 

Dette»  d'honnenr. 

Un  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
en  Angleterre ,  recevait  un  jour  lu  vi- 
site d'un  uilleur  auifuel  il  devait  une 
E rosse  note.  Celui-ci  était  porteur  d'un 
illet  en  bonne  forme,  el,  cependant,  il 
ne  pouvait  parvenir  à  se  faire  payer. 
Comme,  la  veille  même,  sa  seigneurie 
avait  perdu  au  jeu  une  forte  somme  d'ai*- 
getil,  qu'il  venait  de  payer  en  sa  présence 
sans  délibérer,  le  tailleur  se  récria  sur  la 
différence  que  son  débiteur  établissait  à 
son  préjudJ 


l'jinilord?  —  C'est  celle 


—  Je  vous  remercie,  milord  ;  à  partir 
de  ce  jour,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  de- 
mander, u 

Et,  eu  parlant  ainsi,  il  décliira  son 
billet. 

Le  stratagème  eut  un  plein  succès,  rt  le 
lendemain  l'homme  était  iiayé. 

(E.  Cliapus,  le  Sport.  ) 

Drlleadejcn. 

Talbot  était  gros  joueur  et  raisonna- 
blement distiait.  Le  chevalier  de  Gram- 
moiit  lui  avait  gagné  trois  ou  quatre  cents 
guinécs  la  veille  de  son  emprisonnement. 
Cette  aventui'e  lui  avait  àlé  de  la  tète 
l'eiactilude  de  payer  dès  le  lendemain  , 
selon  sa  coutume;  et  cela  lui  était  telle- 
ment sorti  de  l'esprit ,  qu'il  ne  s'en  sou- 
vint pas  après  qu'il  lut  en  liberté.  Le 
chevalier  Je  Grammout,  qui  le  voyait 
partit  sans  lui  donner  le  moindre  sign« 
de  vie  sur  sa  dette,  crut  qu'il  fallait  lui 
souhaiter  un  bon  voyage;  et  l'ayant  ren- 
contré chez  le  roi ,  comme  il  venait  d'en 
prendre  congé  :  «  Talbot ,  lui  ditnl ,  si 
vous  avez  besoin  de  mes  services  ici  pen- 
dant votre  absence,  vous  n'avez  qu'à  dire  : 
Adieu,  bon  voyage.  N'allez  pas  tomber 
malade  par  les  chemins  ;  mais  si  cela  vous 
arrivait,  souvenez-vous  de  moi  dans  votre 
testament.  iiTalbot,quececomplimentlJt 
d'abord  souvenir  delà  dette,  en  ntungrand 
éclat  de  rire,  et  lui  dit  enl'embrasiant  : 
(1  Mon  cher  chevalier,  je  vous  sais  si  bon 
gré  de  l'offre  que  vous  venez  de  me  faire, 
que  je  vous  laisse  ma  maîtresse,  et  vais 
vous  envoyer  votre  aident.  >> 

Le  chevalier  de  Grammont  était  tout 

tleiti  de  ces  façons  honnêtes  de  rafraîchir 
I  mémoire  de  cent  qui  l'avaient  un  peu 
le  paiement.  Voici  c 


longtemps  après,  au  sujet  de  my- 
inwalîs.  Cemyl 
épousé  la  mie  de  fa 


lord  Conwalis.  Cemylord  Connalis 


l'homme  d'Angleterre  le 
plus  riche  et  le  fins  réglé.  Son  beau-fils, 
au  contraire,  était  un  petit  hanneton, 
grand  dissipateur,  qui  jouait  volontiers, 
qui  perdait  tant  qu'on  voulait,  mais  qui 
ne  payait  pas  de  même.  Son  beau-père, 
qui  n'avait  garde  d'approuver  sa  conduite, 
ne  laissait  pas  de  payer  en  la' redressa  ni. 
Le  chevalier  de  Grammont  lui  avait  gagné 
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mille  011  douze  ccnlt  guiaées  qui  n'arri- 
va i£Dt  point,  quoiqu'il  fiU  sur  sa»  dépari,  tt 
qu'il  eùi  pris  congé  deConwalit  prcféra- 
blemeiit  aux  autres  :  cela  l'obligea  d'écrire 
UD  lullet  que  l'oti  troara  laconique.  Le 

■  Sourenez-roas  du  comle  de  Gram- 

monl,  tl  n'oubliez  fiai  le  chevaJier  Fax.  h 
(Hamiiloii,  Sfemoirei  lie  Grammoiit.) 


Une  frnime  qui  aimait  le  jeu  avec  fu- 
reur, et  qui  eu  même  temps  était  fort 
avare,  étant  tombée  malade  à  la  campa- 
gne, dau>  un  village  oii  elle  avait  beiiu- 
coupde  bien,  Gt  venir  le'curé,B  qui  elle 

C reposa  de  jouer.  Le  curé,  qui  Jouait  vo- 
>ulieri  aussi ,  re^ul  la  proposition  avec 
plaisir.  Ils  jouèrent  tous  deui,  et  le  curé 
perdit.  Apres  lui  avoir  gagné  son  argent, 
elle  lui  proposa  de  jouer  contre  lui  les 
frais-de  son  enterrement,  en  cas  qu'elle 
mourût;  ils  les  jouèrent,  et  le  cure  per- 
dit encore;  elle  t'obligea  de  lui  donner 
une  promesse  pour  argent  prêté,  de  la 
somme  à  laquelle  ils  taxèrent  au  mo- 
ment tes  fiais  funéraires.  Cette  femme, 
se  sentant  plus  mal,  remit  la  promesse 
à  son  fils,  el  elle  mourut  huit  ou  dix  jours 
après.  Le  curé  l'enterra  gratuitement  en 

(Cousin  à'ti'iiWaa,  Harpagoniaaa.) 

Deuil. 

U"*  la  marécliale  d'Albret  venait  de 
perdre  son  père  ou  son  frère;  dans  sa 
douleur,  elle  refusait  tonte  nourriture  : 
Avez-vous  résolu,  madame,  lui  dit  Hat  ta, 
me  manger  de  votre  TieP  S'il  eu  est 
ainsi,  vous  avez  raison;  mais,  si  vous 
avrz  à  manger  un  jour,  crojez-moi,  il  vaut 
autant  manger  tout  à  l'heure.  »  Ce  dis- 
cours la  [lersuada,  et  elle  se  lit  apporter 

'(M""  de  Caïlus,  JoureniW.) 


Il  vint  à  Fontaioehleau  (1009),  du  fond 
de  la  Silésle,  une  fille  de  la  maison  de 
Wirtemberg,  d'une  arrière-branctie  de 
Hontbéliard-Ellz.  Elle  avait  perdu  son 
|)ère  il  ^  avait  six  mois  :  elle  élait  dans 
son  deiul  i.  faire  peur,  et  ne  marchait  que 
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terre,  ses  gens  des  manteaux  longs  et  det 
crêpes  trainants.  On  hiidemguda  de  qui 
un  si  grand  deuil?  »  Hélas!  dit-elle  en 
sanglotant  au  faisant  semblant,  c'est  de 
uionseigneur  mon  papa,  h  Cela  parut  li 
plaisant  que  chacun  lui  fit  la  même  ques- 
tion pour  donner  lieu  à  la  réponse,  et 
voilà  comme  sont  les  Français.  Ce  qui 
leur  parut  si  ridicule,  et  qui  l'était  cil 
effet  à  nos  oreilles,  ne  l'était  eu  soi  qu'à 
demi.  Personne  de  quelque  distinction , 
même  fort  éloignée  de  celte  des  maisons 
souveraines  d'Allemagne,  en  parlant  de 
ses  parents  en  allemand ,  ne  dil  jamais 
autrement  que  monsieur  mon  père  ,  ma- 
dame ma  mère ,  mademoiselle  ma  UEiir, 
moDÙeu  rmoncousin,etsupprimerlemon- 
sieur  ou  le  madame  serait  une  grossièreté 
pareille  k  tutoyer  parmi  nous.  De  mon- 
seigneur il  n'y  en  avait  point  en  allemand, 
de  jiapa  voilà  le  ridicule,  surtout  entra 
cinquante  et  soixante  ans  qu'avait  celte 
bonne  Allemande;  mais  cela,  joint  aux 
sanglots.!)  l'équipage  d'enterrement,  fit 
le  ridicule  complet. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

H,  de  Lavalettc  était  bâti  en  manière 
de  Ëacchus,  avec  de  |>etiles  jambes  sou- 
tenant un  ventre  qui  promettait ,  et  puis 
une  figure  comique  a  cause  de  ses  petits 
yeni.de  son  nez  pas  plus  gros  qu'un  pois, 
placé  an  milieu  de  deux  grosses  joues,  et 
tout  cela  entouré  d'une  chevelure  dont 
l'on  pouvait  compter  non. par  les  mèches, 
mais  les  individus.  Un  jour,  en  Egypte,  je 
ne  sais  qui  (Bourrienneou  Junot],  dans 
l'état-major  du  général  en  chef,  paraît  un 
matin  au  déjeuner  avec  un  crêpe  noir  au 
bras  :  '  Quias-tudonc  perdu?  '  demande 
le  généraf. 

Le  meneur  de  deuil  répond  d'un  ion 
solennel  :  >  Mon  général,  Vliidomplailt 
est  tombé  au  désert.  " 

Or,  il  faut  savoir  que  chaque  cheveu 
de  U.  de  Lavalette  avait  rtni  son  nom  ; 
l'un  s'appelait  X'InnncibU,  d'autres  le  Re- 
doutable, le  Courageux,  im  enfin  se  nom* 
malt  V Indomplabte  1  et  cela  parce  que 
le  peu  de  crins  qui  croissaient  sur  sou 
chef  se  regimbaient  toujours,  lum  pas 
coutrele  peigne,  vraiment,  qu'aurait-ilété 
faire  là?  mais  contre  la  jolie  petite  main 
blanche  aux  ongles  roses  et  bombés  qui 
les  rabaltaït  continuellement  (JM.  de  La- 


alelle  a< 


C.„o;,lc 
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aursil  été  vainc.)  Cet  malheureux  dieTmx, 
totijoura  en  l'air,  élaieat  donc  fort  con- 
nus Je  lout  l'élBt'Uiajor  ;  et  lorsque  l'un 
d'eui  passât  de  vie  t  trépas,  on  lui  faisait 

un  service.  'L'IadomptabU  étant  tombé, 
on  en  avait  pris  le  deuil. 

(M°"  d'Abrantès,    Somenhs.) 

0«iiI1b  ^eraUtanta. 

Soiiilc-Snianne,  l'enirlayêde  la  Pusic 
qui  joue  agi«ablenient  la  comédie  de  so- 
ciété, venait  de  rencontrer  un  de  ses 
amis,  qui  a  fait  une  grande  perle  il  y  a 
plus  de  quatre  ani.  —  Comment,  lui  a- 
l-il  dit,  depuis  si  longtemps,  vouiélcs 
louioura  en  deuil  de  vdtre  frère  !  —  Eli  ! 
mais,  lui  a  répondu  le  pauvre  afQigé, 
it  est  toujours  mort  (I)  ! 
(Cb.  Uauvice,  tint,  aneed.  dit  tliéàl.) 


il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  employé 
distingué  par  sa  calligraphie.  Le  mi- 
nistre de  ce  temps-là ,  qui  était  M.  d'Ar- 
loiit,  avait  attaché  cet  employé  à  son  ca- 
binet et  ulilisait  pour  de:  dictées  sa  plume 

Unjour,  le  ministre  mande  son  employé. 
Le    chef  du  cabinet    s'en  vint  dire  au 

(■ère  est  mort.  >  Le  ministre  s'inclina  de- 
vant cette  eïciue  funèbre. 

An  bout  d'un  mois,  le  ministre  lit  de- 
mander X...  ;  le  chef  de  cabinet  reprit  : 
Il  X...  n'est  pas  tenu  :  son  père  est  nioit. 
—  Ab!  oui,  je  me  rappelle,  »  dit  te  mi- 
nistre, qui  commeni^ait  à  s'étonner  d'un 
deuil  aussi  prolongé. 

Tioîs  semaines  après  ce  mois,  le  ml- 
iiiitie  demanda  X...;  le  clief  de  cabinet 
répliqua,  selon  la  formule  :  «  X...  n'est 
pas  venu  :  son  père  est  mort.  —  Ah  ^â  I 
mais,  dit  le  ministre,  est-ce  qu'il  ne 
viendra  pas  à  son  bureau  tant  que  son 

(Villemol,  La  vie  à  Paris.) 

Dévotion. 


î'apen;nt 

que  le  poêle  refusait  de  Ions  les  plais. 
Il  11  faut  bien ,  lui  dit  le  prince,  que  vous 


mangiez  gras  comme  les  autres,  on  a  ou- 
blié le  maigre.  —  Vous  n'avez  qu'à  frap- 
{>er  du  pied,  monseigneur,  lui  répondit 
Boileau,  et  les  paissons  sortiront  de  , 
terre.  ■  Cette  allusion  au  mot  de  Pom- 
pée Ht  plaisir  à  la  compagnie ,  et  sa  cons- 
tance à  ne  vouloir  point  loucher  au  gras 
fit  honneur  1  sa  religion. 
{Mcmoirea  anecd.  det  règnes  de 
LoaU  Xir  et  Louis  Xf.) 

Le  président  d'Eguilles  et  le  marquis 
d'Argeiis  étaient  frères,  et  tous  deiii  jieu 
chrétiens,  fis  avaient  un  Frère  fort  dévot. 
Unjourqu'ils  plaîsantaieut  entre  eux  de 
sa  dévohon ,  qu'ils  r^ardaient  comme 
reffet  de  sa  simplicité ,  le  marquis  d'Ar-  ~ 
gens  dit  au  président,  comme  [lar  ré- 
flexion ;  n  Eh  bien  !  mon  frère ,  nous 
nous  moquons  de  lui  ;  j'avoue  cependant 
quesij'avaisun  dépota  confier  à  l'un  de 
vous  deux,  ce  ne_  serait  pas  à  toi  que  je 

DéTotion  allée. 

On  appelait  H.  du  Bassin ,  de  Dijon, 
un  bon  chrétien  d'été,  parce  qu'il  n'al- 
lait à  vépres([u'eu  été,  à  l'église  de  Saint- 
Bénigne,  qui  est  fort  fraiclie. 

DéTotlon  e(  médiiapce. 

Une  de  nos  dames  de  haut  parage  (elle 
a  gouverné  une  illustre  enfance)  s'occu- 
jiait  constamment  des  devoirs  qu'exige 
une  dévotion  sincère.  Un  jour,  inquiète 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'aller  à  con- 
fesse, elle  se  disposait  à  s'y  rendre,  lors- 
qu'un personnage  politique  vint  lui  faire 
visite.  La  conversation  tombant  sur  lei 
journées  de  1830,  on  en  vint  naturelle- 
ment au  ministre  prétendu  fauteur  des 
lésullats.  Le  personnage  ne  l'épargua 
point.  Ce  que  voyant  la  dame,  dont  le 
royalisme  était  excité,  elle  se  prit  a  dire  : 
•  Convenez,  mon  cher,  que  ce  monsieur 
de  Polignac  est  un  graud  maladroitl  » 
Puis,  s'arrèlaut  tout  a  coup  ;  .Ah  !  mon 
Dieu,  s'écria-t-elle,  je  viens  de  dire  du 
mal  de  mon  prochain,  je  ne  pourrai  pas 

grave.  Elle  courut  sur-le-champ  eu  réfé- 
rer à  sou  directeur!  «  Quoi!  lui  dit  ce 
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Jeriiier,  après  avoir  pris  communication 
(lu  Fait,  u'esl-ce  que  cela  qui  tous  i-eticiil, 
duchesse?  Allez  !  allez  !  vous  avez  raison, 
ce  Poligiiac  est  un  pauvi'e  homme.  Passez 
à  mon  confessionnal,  nous  allons  terminer 
cette  afTaiie,  u 

(Ch.  Haunce.) 


Un  missionnaire,  vojageinl  dans llnde, 
eiicoiitn  un  [aquir  chareé  de  chaioei, 
III  comme  un  singe,  couche  sur  le  ventre, 
t  se  faisant  fouetter  pour  les  péchés  de 
es  compatriotes,  les  Indiens,  qui  luiiion- 
laicnt  quelques  liards  du  pays  :   •  Quel 


spectateurs.  —  Renoncement  à  moi- 
même  reprit  le  faquir;  appreiiei  que  je 
ne  me  fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour 
\ousle  rendre  dans  l'autre,  quand  tous 

(Panekoucke.) 

Délation  mal  «aiplOTée. 

Dona  Maria  de  Padilla,  l'une  des  hon- 
nêtes dames  d'Espagne,  et  des  plus  afFec- 
lionnées  à  la  rébellion  qui  se  fit  eu  Es- 
|ui|;ne  au  commencement  de  i'empereur 
Charles,  faute  d'argent  pour  la  solde  de 
ses  soldats,  pKt  tout  l'or  et  l'argent  des 
reliques  de  Tolède  ;  mais  ce  fut  avec  une 
cérémonie  sainte  et  pliisaole,  entrant 
dans  l'église  à  genoux,  les  mains  jointes, 
rouverte  d'un  voile  noir,  ou  pourmieui 

devant  elle;  et  puis  ayant  fait  gentiment 
son  pillage,  le  retire  aussi  gentiment  en 
même  cérémonie,  cro  jant  fermement  que. 


Le  duc  d'Albe,  père  de  celui 
amlussadeur  en  France  CD  170' 

fit  la  gi'ice  de  la  retrouver.  1 
d'Albe,  sa  bni,  Qt  prendre  k  son  fils,  ma 
lade  à  Paris ,  en  parions  et  en  lavements 
des  reliques  puhéiîsées.   L'enfant  n'ei 


(Duclos.) 
Dé  f ot  Ion  «Imnlée. 


Drissac,  peu  d'années  avant  sa  re- 
traite, fit  im  étranee  tour  aui  dames. 
C'était  un  homme  droit  qui  ne  pouvait 
souffrir  le  faux.  Il  vojrait  avec  impatience 
toutes  les  tribunes  bordées  de  dames 
l'hiver  au  salut,  les  jeudis  et  les  diman- 
ches, où  le  roi  ne  manquait  guère  d'as- 
sister, et  presque  aucune  ne  s'y  trouvait 
quand  on  savait  de  lionne  heure  qu'il  ii'j 
viendrait  pat;  et  sous  prétexte  de  lire 
dans  leurs  heures,  elles  avaient  toutes  des 
petites  bougies  devant  elles  pour  les  falie 
connaitre  el  remarquer.  Un  soir  que  le 
roi  devait  aller  au  salut,  et  qu'on  fiiisaitl 
la  chapelle  la  prière  de  tous  les  soirs  qui 
était  suivie  du  salut,  quand  il  yen  avait, 
tous  les  gardes  postés  et  toutes  [es  dames 
placées,  arrive  le  major  vers  ia  Gn  de  la 
prière,  qui,  paraissant  à  la  tribuoe  vide 
du  roi ,  levé  son  bdton  etcrietout  haut  ; 
Il  Gardes  du  roi,  retirez-vous,  rentrez  dans 
vos  salles ,  le  roi  ne  vieudra  pas.  »  Ana- 
silét  les  gardes  obéissent  ;  murmures  tout 
bai  entre  les  femmes,  les  petites  boujpei 
s'éteignent,  et  les  voilà  toutes  partie*, 
excepté  la  duchesse  de  Guiche,M'"  de 
Dangeau  et  une  ou  deux  autres  qui  de- 
meurèrent. Brissac  avait  posté  des  bri- 
gadiers aux  débouchés  de  la  chapelle  pour 
arrêter  les  gardes,  qui  leur  Greut  repren- 
dre leurs  postes,  sitôt  que  les  dames  fu- 
rent assez  loin  pour  ne  pouvoir  pas  s'en 
douter.  Là-dessus  arrive  le  roi,  qui,  bien 
étonné  de  ne  point  voir  de  damesrem- 
plir  les  tribunes,  demanda  par  quelle 
aventure  il  n'y  avait  persoune.  Au  sortir 
du  salut,  Brissac  lui  conta  ce  qu'il  avait 
fait,  non  sans  s'espacer  sur  ta  piété  des 
dames  de  ta  cour.  Le  roi  en  rit  beaucoup 
el  tout  ce  qui  l'accompagnait.  L'histoire 
s'en  répandit  incontinent  après  ;  tontes 
ces  femmes  auraient  voulu  l'étrangler. 
(Saint-Simon,  Mtmoint.) 


Dans  un  voyage  que  Piron  lit  à  Bruxel- 
les, pour  VOIT  J.-B.  Rousseau,  ils  se  trou- 
vèrent un  jour  seuls  dans  ta  campagne. 
Midi  sonne;  Rousseau  se  met  à  genoux 
pour  dire  l'Angelns  :  "  Monsieur  Rousseau, 
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dit  ?iran,  cela  est  iniilîle.  Dieu  teul  ni 


DéToaem  eut- 
Dominique  do  Vîc.goiiïempiird'Ami 
deCaUii,et  vice-amirai  de  France,  ayant 
en,  en  1&80,  le  gna  de  ta  jambe  droite 
emporté  d'un  coup  de  fauconneau,  et  ne 

EouTanlpIusmoaterlcherai, quoique  a 
les.ture  fdt  bien  guérie,  uns  ressmtir 
les  douleurs  les  plus  vives,  s'était  relire 
dans  ses  terres  en  Guirenne.  11  y  vivait 
depuis  trois  ans,  lorsqu'il  apprit  la  mon 
'  de  Henri  11),  Us  embarras  où  se  trouvait 
HeiiTi  IVj  et  le  besoin  qu'il  avait  de  tous 
SIS  bons  lerritïurs  ;  il  se  fil  couper  la 
Jambe,  vendit  une  partie  de  son  bien, 
alla  trouver  ce  prince,  et  lui  rendit  des 
services  signalés  à  la  bataille  d'ivry  et 
dans  plusieurs  autres  occasions.  Deux 
jours  après  l'assassinat  de  ce  bon  roi,  de 
Vie  passant  dans  la  nie  de  la  Ferronnerie, 
et  r^ardaiit  l'endi'oit  où  cet  horrible 
attentat  avait  été  commis,  fut  si  saisi  de 
douleur  qu'il  tomba  presqne  mort ,  et 
mourut  le  lendemain . 

(Sainl-Foix,  Eisaliiur  Paris.) 


Les  barbares  habitants  d'Alger,  irrités 
des  propositions  un  peu  dures  que  leur 
avait  iail  Duquesne,  mirent  le  consul 
français  dans  un  mortier  et  le  tirèrent  au 
lieu  d'une  bombe  ;  ils  traitèi'Ont  de  même 
plusieurs  esclaves  fran^is;  ils  les  atts- 
cbaient  k  la  bouche  de  leurs  canons,  et 
les  membres  de  ces  Infortunés  étaient 
portés  ju^ue  sur  nos  vaisseaux.  Hais 
cette  férocité  si  révoltante,  même  chez  des 
pirates,  n'exclut  pas  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  tout  sentiment  de  reconnais- 
cance  et  de  générosité.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  ce  trait  d'un  honnête  Algé- 

H.  de Choiseul étant prisonnieràAlger, 
allait  être  attaclié  à  la  bouche  d'un  canon, 
lorsqu'un  Algérien,  qui  avait  été  pris  au- 
trefois par  le  chevalier  de  Théry,  sur  le 
bnrd  duquel  H.  deChoiseul  était,  recon'. 
nut  ce  dernier,  et  se  rappela  qu'il  eu 
avait  re^  tontes  sortes  de  bons  traite- 
ments. Il  demanda  lagrâce  du  prisonuier 
français,  et  n'ayant  pu  l'oblenir,  il  l'em* 
brassa  étroitement,  et  dit  ancanunnier: 
■  Tire;  puisque  je  ne  puis  pas  sauver  mon 


bienfaiteur,  j'aurai  du  moini  la  consola- 
lion  de  mourir  avec  lui.  >.  Le  dey,  qui 
était  présent,  fut  attendri ,  et  fit  grâce 
àH.  deCboiseul. 

(  Mèmolrei  anecdol.  Jei  règnes  de 
Louis  XIV et  de  Louis  XV.) 


_  La  jeniie  épouse  d'un  émigré  s'était  re- 
tirée à  Augsbourg.avec  un  enfant.  A  l'ap- 
proche des  Français,  en  1809,  elle  prend 
sou  Qls  dans  ses  bras  pour  s'enfuir,  se 
trompe  de  porte,  el  tombe  dans  m 


r,  elle 


Le  général  Lecourbe  lui  l'ait 
donner  une  sauvegarde ,  et  ordonne 
la  reconduise  dans  la  ville  pro- 
chaine, où  elle  voulait  se  retirer.  Son 
enfant  fut  oublié,  et  la  mère,  dans  son 
égarement,  s'aperçut  trop  lard  delà  perte 
quelle  venait  de  faire.  Un  grenadier 
l'ecueilbt  cet  enfant,  il  s'informa  du  lieu 
où  l'on  avait  conduit  la  mère,  et,  ne  pou- 
ïanl  de  suite  lui  rendre  ce  d^t  pré- 
n ,  il  fit  faire  un  sac  de  cuir  dans  le- 
quel il  le  portail  loiijoars.  Toutes  le»  fois 
qu'il  fellait  combattre,  il  le  cachait  à  l'en- 


dans  un  buisson ,  qu'il  éuit  bien  sur  de 
reconnaître,  et,  après  la  bataille,  il  venait 
'"  reprendre.  On  conclut  enfin  un  armi». 
e;  le  grenadier  fit  une  collecte  qui  rap- 
|>orta  vingt-cinq  louis  ;  il  les  mit  dans  la 
jioehe  de  l'enfant,  et  alla  le  rendre  à  sa 

"igarel,  Beau.c  Iralli'de  la  re'folu- 


Sur  la  roule  de  Krasnoé  ,  l'armée  eut 

s'aiancer  sous  le  feu  d'une  batterie  en- 

eniie...  Quand  te  tilt  aux  grenadiers  de 

ta  garde  à  passer  sous  ce  feu,  ils  je  res- 

èrent   autour  de    Napoléon   comme 

forteresse  mobile,  fiers  d'avoir  â  le 

protéger.  Leur  musique  exprime  cet  oi'- 

gueil.  Au  phis  fort  du  danger,  elle  lui  fit 

entendre  cet  air  dont  ces  paroles  sont  si 

Munue»  :  »  Où  peut-on  être  mieux  qu'au 

tein  de  sa  famille!   ■  Hais  l'empereur, 

pii  ne  négligeait   r' 

l'érriant  :  ~  Dites  pli 


■s  plulôl.  Veillons  au  salut 


(Comtede  Ségur,  Hiilolre  de  Nap. 


D^onemvnt  à  In  ■«■«■ce. 

En  1"!0,  A.  lie  Jussiou  remit  au  clic- 
valicr  Declieui ,  jeuùo  enseigne  de  vais- 
seau qui  parlait  pour  la  Hartiaitiiie,  nnc 
bouture  de  caféier  provcuaul  d'un  plant 
de  cel  arbusie  donné  au  roi  Louis  XIV 
|iar  ]e bourgmestre  d'Amsterdam.  Dcclieui 
|iTomit  de  rendre  sain  et  saufà  sa  desti- 
nation le  précienit  d^giot.  Pendant  la 
Iravenée,  qui  fut  longue  et  |>éuible,  la 
lirotision  deiu  s'épuisa  au  point  de  faire 
craindre  qu'elle  ne  permit  point  d'attein- 
di-e  la  prochaine  relicbe.  Alors,  ainsi 
que  cela  se  fait  en  pareil  cas ,  cba<|ue 
iKanme  fut  rationné,  et  le  caféier,  consi- 
déré comme  bouthe  inaliti ,  fut  privé 
d'eau.  Heureusement;  Declieui  teiiait  à 
boniieur  de  remplir  Ddèlement  sa  mission  ; 
il  partagea  sa  ration  personnelle  avec 
l'arbuste,  et  parvînt  ainsi  à  le  conserver. 
(A.  Hangiii,  Savanli  illustres.) 

DéVoMemeat  eoml^aa. 

En  I74lj,la  demoiselle Grimaldi ,  dan- 
seuse, faisait  partie  d'une  troupe  ambu- 
lanle.  Surprise  aux  euvironsde  Louvaiu, 
avec  plu  sien  rsac  leurs,  par  un  parti  de  hus- 
sards ennemis  qui  les  avaient  dépouillés 
plus  d'à  demi ,  et  se  préparaient  à  faire 
pis,  celte  bonne  camarade,  pour  s'épar- 
gner la  vue  du  sang  ^i  commentait  à 
rouler,  se  couvrit  précipitamment  la  lélc 
du  eourt  jupou  qui  lui  était  resté,  et  de 
tout  ce  qui  y  était  adhérent.  Dans  celle 
posture  assez  neuve,  mademoiselle  Gri- 
maldi ,  emportée  par  sou  humanité,  con- 
jurait le'clief  des  hussards  et  sa  troupe 
de  ne  prendre  qu'elle  pour  victime.  A 
cet  aspect ,  le  chef  et  les  soldats  ennemis 
direui comme Francalen  (1);  -J'ai  ri,  me 
voilà    désarmé.   »   Par  ce    dévouement 


Dévonemcnt  conjagal. 


•'I!  le  roi  !  Le  tribunal  ordonne 
^„  u..  se  saisisse  de  la  personne  assez  au- 
dacieuse pour  le  braver  ainsi.  On  lui 
amène  M°"  Lavergne,  qui  déclare  qu'elle 
n'a  trouvé  que  ce  mojen  de  partager  le 
sort  de  son  mari.  Les  juges  font  droit  à 
sa  demande. 
(Morlimer-TeniauiL,  HiU.dcta  Teneur.) 

Déroneineiit  héroïaac. 

Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  ré- 
giment d'^wer^ne,  sedévoua,  l'an  IlliO, 
d'une  manière  bien  héroïque  ù  l'affairt: 
de  Closlercamp,  en  Allemagne.  Sou  ré- 
giment étant  prés  d'un  bon  pendant  la 
nuil,  il  y  entre  seul  pour  le  fouiller,  de 
peur  de  surprise.  A  peine  est-il  tvancé 

Ïueiqucs  pas,  qu'il  se  sentit  environné 
'une  troupe  d'ennemis  embusqués,  <pii 
lui  mettent  la  Itayonnetle  sur  la  poitrine, 
avec  menace  de  leluer  sur  la  place  s'il 
profère  un  seul  mot.  Aussilét  il  s'écrie: 


Lonis  XVI,  entouré  d'niic  foule  im- 
lensc  et  tumultueuse,  se  félicite  de  se 
..'ouver  seul  eiposé  aux  couiis  des  armes 
de  toute  espèce  que  des  milliers  de  hias 
agitent  sur  sa  lèle.  Hais  eu  se  retournant 
il  apei>;oil  sa  soeur,  madame  Ëlisabelli, 
qui  lui  tend  les  bras  et  qui  vent  s'élancer 

Elle  avait  échappé  aui  efforts  des 
femmes  qui  retenaient  la  reine  et  ses  en- 
fants dans  la  chambre  du  lil.  Elle  adorait 
son  frère.  Elle  voulait  mourir  sursoncœui". 
Ses  cheveux  épars,  ses  yeux  mouillés, 
'  ras  tendus  vers  le  roi  lui  donnaient 
expression  désespérée  et  sublime. 
H  (i'est  la  reine  !  »  s'écrient  quelques 
femmes  des  faubourgs.  Ce  nom  dans  uu 
pareil  moment  était  uu  arrêt  de  mort. 

Des  forcenés  s'élancent  vers  U  sœur  du 
roi  les  bras  levés;  ils  vont  la  frapper,  des 
officiers  du  palais  les  détrompent.  Le 
nom  vénéré  de  madame  Elisabeth  fait 
retomber  leur»  armes.  "  Ah!  qu=  faites- 
vousî  s'écrie  douloureusement  la  prin- 
cesse, laissei-leur  croire  que  je  suis  la 


Iinul-i 


Il  moiiriliit  i  sa  |>lare,je  l'iiiirais 


i^ment  irrésistilile  de  la  foule  écarte 
violfmnient  madame  Elisabeth  de  saii 
frère,  et  Is  jetic  dans  l'embrasure  d'une 
lies  fenêtres  de  la  salle,  où  la  foide  qui 
l'eufcrine  la  contemple  du  moins  avec 
respect  (1). 

(Lamartine,  Histoire  dtiGirondiiu.) 

DéTOuement  iDiillle. 

An  dolà  de  Konno,  Napoléon  s'irrite 
conli'elaVilia.dont  les  Cosaques  ont  rompu 
le|>oni  et  qui  s'oppose  au  passage  d'Ou- 
diuot.  Il  affecte  de  la  mépriser  comme 
tout  ce  qui  lui  faisait  obslaele ,  et  il  or- 
donne ïun  escadron  des  Polonais  de  sa 
«'jeter  dans  celle  ri' 
'Mil.  .'i 


d'élile  l'f  précipïléi 


shé- 

D'alMrd,  ils  marchèrent  en  ordre  ,  et 
qnand  le  fond  leur  manqua,  ils  redonlilè- 
rerit  d'efforts.  Bienlàt  ils  ntleJeiiirent  à 
la  nage  le  milieu  des  flots.  Hais  ce  fut 


iciil,  el  sont  emportés  par  la  violence 
des  eaux.  Ils  ne  nagent  plus,  ils  flottent 
dispersés.  Leurs  cavaliers  luttent  et  se 
délialteat  vainement,  la  force  les  aban- 
donne ;  enfin  ils  se  résignent.  Leur  perte 
est  certaine,  mai)  c'est  à  leur  pairie, 
c'est  devant  elle,  c'est  pour  leur  liliéni- 
leur,  qu'ils  se  sont  dévoués  ;  et  près  d'é- 
Ire  engloutis,  suspendant  leurs  efforts, 
ils  tournent  la  tête  vers  Napoléon  el  s'é- 
crient :  «  Vive  l'empereurl  t.  Oh  en  re- 
marqua trois  surtout,  qui,  ayant  eneoi-e 
la  bouche  hors  de  l'etu,  répétèrent  ce  cri 
et  périrent  aussitôt.  L'armée  êtail  saisie 
d'horreur  et  d'admiration.  Quant  à  na- 
poléon, ilTirdanna  vivement  el  avec  pré- 
cision tout  ce  qu'il  fallut  pour  en  sauver 
le  plus  grand  nombre,  mais  sans  paraître 
emn;  soil  habitude  de  se  maîtriser,  .soit 
qn  à  la  guerre  il  regardât  les  émotions  du 
ftrnt  comme  des  faiblesses,  dont  il  ne 
dcïiiii  pas  donner  l'exemple  et  qu'il  fal- 


.il 


pins  grands    malheuis.  devant   lesquels 


DéTOnement   mal   récompenaé. 

G.  Planche  vit  sa  sauté  plus  d'une  fuis 
soumise  à  de  terribles  épreuves.  Atteint 
d'une  maladie  cutanée,  dont  la  gué- 
rison  demandait  des  soins  que  sa  fortune 
et  son  naturel  ne  lui  permellaienl  guère 
de  prendre,  il  y  aurait  succomlié  peut- 
être  sans  le  dévoneioenl  d'un  ami.  Chau- 
desaigiies  était  venu  s'installer  dans  sa 
mansarde,  et  ne  quittait  guère  le  chevet 
du  malade  que  pour  aller  emprunter 
quelque  aident  à  des  amis  communs,  car 
il  n'elait  pas  riche  non  plus. 

Une  fois,  il  rentrait  accablé  :  il  avait 
liallu  la  ville  par  un  de  ces  \oitn  maus- 
sades où  l'on  semble  poursuivi  par  son 
mauvais  destin.  Presque  toutes  les  portes 
au:iquelles  il  avait  frappé  ne  s'étaient  pas 
ouvertes  ;  la  pluie  avait  été  continue,  le 
pavé  élail  gras  et  glissant  comme  il  ne 
l'est  qu'à  Paris.  Tout  mouillé,  tout  tré- 
bûchant,  ayant  à  peine  en  poche  de  quoi 

Ssser  la  journée  du  lendemain,  Chan- 
saigues  gravit  d'un  trait  les  cinq  étages 
et  s'arrête  un  instant  pour  reprendre  lia- 
leiueà  la  porte. 

Tout  i  coup  un  bruit  de  voix  et  de  rires 
se  fait  entendre  ;  —  il  écoule  machinale- 

C'était  Planche  et  un  visiteur  qui  se 
moquaient  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
blessants. 

1  Le  croiriez-vous?  disait  Cita udesai- 
gucs  en  racontant  le  bit,  je  me  sentis  un 
moment  l'envie  de  pleurer,  puiscelle  de 
le  laisser  là;  mais  jeréUéchis  qu'il  souf- 
frait et  je  tournai  hruyamment  la  clef 
dans  la  serrure  avant  d'entrer.  >• 

{Re.u^  anecJali^u..) 

Dévouement  palerHcl. 

Le!  thermidor  an  II  (25  juillet  IlOi), 
l'huissier  du  tribunal  révolutionnaire  se 
présenta  i  la  prison  de  Saint-Lazare  avec 
la  liste  de  ceui  qui  devaient  passer  en 
jugement  et  appela  :  Loiîerollti  /ils.'  Le 
jeune  bomioe  dormait.  Le  père  répondit  : 
Preienf.'et  se  laissa  conduire  a  la  Concier- 
gerie. Quelques  heures  plus  tard,  il  com- 
jiaraissait  devant  les  juges.  Le  greffier,  ne 
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voyant  qu'iina  erreur  dam  U  diffcrenfe 
d'df»,  siibslitiuile|>rénoni<]e  Jean  à  celui 
de  Frao^i,  et  changea  «n  mime  (em|»la 
date  de  iiaiiMaei,  sur  le>  initanrei  irit"- 
rtet  de  Loiiei'ollea  pèr«,  qui  futioiniédl 
lemenl  condamné.  Il  tremblait  que  >i 
ti[i,  qui  ignorait  e»  déTOiiemeot ,  ne  li 
réclamer  »  place,  et,  au  moment  où  i 
le  liait  à  laplanehe,  il  s'éRria  :   "  1' 
réussi!  ••  LninrollesTilt  futmji  en  liberté 
■pi-ès  le  0  thermidor. 

(Arnautt,  rtc.  Biographie  nountlit 
du  Coatemnoraini,  tl  Mercier, 
ParU  pendant  la  rénolution.) 

■Hablea, 

Le  cardinal  Sfondrate  racnnte  que  le 

Iiére  Ta I mer,  jésuite ,  allant  de  Prague  à 
iispruek,  mouiiit  eu  ebemia  dans  un 
village.  Comme  la  Justice  du  lieu  faiuit 
l'inventaire  de  toa  bagage,  on  y  trouva 
une  petite  boîte,  que  >a  struclure  extraor- 
dinaire fit  d'abord  regarder  comme  sus- 
perle,  car  elle  était  noire  et  composée  de 
l>oii  et  de  verre.  Hais  oa  fut  bien  plus 
tiirprii,  quand  le  premier  qui  roarda 
par  le  Terre  d'en  hauiie  reculaenifisant 
<|u'il  j  avait  TU  le  diable.  Tousceui  qui 
irgardèreut  après  lui  en  firent  autant  Ef- 
fectivement, ils  voiraient  dans  celte  boite 
un  être  animé,  de  grande  taille,  noir,  af- 
freux, armé  de  comei.  Ua  jeune  homme, 
qui  achevait  «on  cours  de  philosophie,  G t 
nliscTver  à  l'asaemblée  que  la  b^te  ren- 
fi'imée  dans  la  boite,  étant  ioGnïment 
]ilus  grosse  que  la  boite  dle-mème,  ne 
pouvait  être  un  être  matériel,  mais  bien 
un  esprit  comprimé  sous  la  forme  d'un 
animal...  Le  juge  qui  présidait  i  l'inven- 
taire condamna  le  moN  à  être  privé  de 
la  sépulture  eccléiiaslique,  et  enjoignit 
au  curé  d'exorciser  la  boite  pour  en 
faire  sortir  le  démon.  Pendant  qu'on  pro- 
cédait en  conséquence ,  un  philosophe 
prussien,  pat^ant  parce  Tillage,  entendit 
parler  d'un  jésuite  sorcier  et  du  diable 
enfermé  dans  une  boite;  il  en  rit  beau- 
coup, alla  voir  le  jihénoméae,  et  reconnut 
que  c'était  un  microscope,  que  les  villa- 
geois ne  connaissaient  pas.  Il  ôla  la 
lentille,  en  fil  sortir  un  cerf-votant  qui 
w  promena  sur  la  table,  et  ruina  ainsi  tout 
le  prodige. 

(CoUin  dePUncy,  Diclioan.  uifirnal.) 


DU 

Un  matin,  la  comtesse  Ëmeric  de  Nar- 
bonne  a|>er(;ul  son  fils,  un  |iellt  enfant 
charmant  comme  elle,  qui  priait  à  mains 
jointes  ,  ^nouille  devant  une  image  d  i 
bon  Dieu.  •  Pour  qui  priel-tn  donc  ?  lui 
demanda-l-e1le.  — Maman,  c'est  pour  le 
diable!  —  Comment,  pour  le  dial>)e1  — 
Oui,  maman.  —  Et  à  quel  propos?  — 
Ah  \  il  esl  si  malheureux  !  Personne   ne 


DUMe  {Émcationda). 

Parmi  les  lirres  de  notre  pédagi^ie  , 
ily  en  avail  plusieurs  qui  excitaient  vi- 
vement  notre  curiosité ,  entre  autre»  le 
Grand  Albtrl  et  le  Pttk  Mhtrt,-  et  di- 
vers manuels  d'économie  rurale  et  do- 
mestique fort  anciens  et  remplis  de  bille- 
vesées. Ily  en  avait  un  ,  dont  j'ai  oublié 
le  titre,  que  Deschartres  (le  pédagogue) 
avait  place  au  plus  haut  de  ses  rayons,  et 
qu'il  prisait  pour  l'ancienneté  de  l'édition. 
Autant  que  je  m'en  lonvlens,  Il  y  avait 
de  tout  :  des  remèdes  pour  guérir  les  ma- 
ladies des  hommes  et  des  bêles ,  des  re- 
cettes pour  les  mèdieamenis ,  les  mets , 
les  liqueurs  et  les  poisons.  It  y  avait  aussi 
de  la  magie,  et  c'était  là  ce  qui  nous  in- 
téressait le  plus.  Hippolyte  avait  oui 
dire  une  foii  a  Deschartres  qu'il  s'y  trou- 
vait une  formule  de  conjuration  pour  faire 
paraître  le  diable.  Il  s'agissait  de  la  trou- 
ver dans  tout  ce  fatras,  et  nous  nous  y 
reprîmes  i  plus  de  vingt  fois.  Au  moment 
oii  nous  pensions  arriver  au  magnifique 
feuillet ,  nous  entendions  retenlir  sur 
l'escalier  les  pas  lourds  de  Deschartres. 
11  cilt  été  plus  simple  de  lui  demander 
de  nous  le  montrer;  il  est  probable  que, 
dans  un  momenl  de  bonne  humeur,  il 
noua  eût  enseigné  en  riant  le  procédé 
pour  appeler  Satan;  mais  il  nous  parais- 
sait bien  plus  piquant  de  surprendre  le 
secret  nous-mémeael  de  faire  l'expérience 


Enfin 


n  jour  que  Deschartres  était  a 
Hippolyte  vint  noua  chercher, 
u  il  croyait  avoir  trouvé  parmi 
divers  gKmoires  celui  qui  servait  a  l'in- 
cautaliou,  11  y  avait  des  paroles  à  dire, 
des  lignes  à  tracer  par  terre  avec  de  la 
;raîe ,  et  je  ne  sais  quelles  autres  prépa- 
aliotis  qui  m'échappent  et  que  nous  ne 
louvions  réaliser.   Soit  qu'Hippoljrtc  i« 
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moquit  de  aoits,  soit  qu'il  critl  un  peii  à 
la  vertu  àa  fonnulei ,  nous  lïmis  t^e 
qu'il  nous  prescrivait ,  lui ,  le-Iivre  à  la 
main;  doui,  parcourant  en  dinéreuu 
sens  les  ligues  tracées  parterre.  C'était 
une  sorte  de  table  de  Pjthapi'e,  avec 
des  carrés,  des  losanges,  des  cloiles,  des 
signe)  du  zodiaque,  beaucoup  de  chiFfrcs 
et  d'autres  ligures  cabalistiques  dont  te 
souvenir  est  assez  confus  eu  moi. 

Ce  «ne  je  me  rapjierie  bien,  c'est  l'es- 
pèce d  émotion  qui  nous  Eagnait  «  mesure 
que  nous  opérions.  11  était  dit  (|<ie  le 
premier  indice  du  succès  de  l'opération 
serait  lejaillissement  d'une  Damme  bleui- 
tre  sur  certains  chîlTres  on  certaines  fi- 
gures, et  nous  attendions  ce  prodige  avec 
une  certaine  anxiété.  Nous  n'j  croyions 
pourtant  pas ,  Hippoljrte  étant  déjà  assez 
esprit  foil,  et  moi  ayant  été  habituée  par 
ma  mère  cl  ma  grand'  mère  (d'accord 
sur  ce  point}  à  regarder  l'exlFtence  du 
diable  comme  une  imjioslure,  la  fiction 
d'un  croquemilaine  pour  les  petits  enfants , 
Mais  Ursule  eut  peur  tout  en  riant,  cl 
quitta  la  chambre  sans  qu'il  (il  pos^ilil'j 

.  Alors,  mon  frère  et  moi,  nous  tiou- 
vaut  seuls  à  l'œuvre,  et  h  gaieté  de  notre 
compagne  ne  nous  soutenant  plus, 
repnmei  l'opération  avec  une  sorte  de 
eouraf^.  Malgré  nous,  l'imagination  s'sl- 
liimail,  et  l'attfuted'un  pi-odige  quelcon- 
que nous  agitait  un  peu.  Aussitôt  que  les 
flammes  paraîtraient,  nous  pouvions  en 
reitei'là  et  ne  |ias  insister  pour  que,  sous 
les  chiffres  du  milieu,  le  plancher  fitt 
|iercé  par  les  deux  cornes  de  Lucifer.  — 
■■  Bah  !  disait  Hippolyte,  il  est  écrit  dans 
le  livre  que  les  |ûrsounes  qui  n'oseraient 
iras  aller  jusqu'au  bout  |*euvent,  en  efla- 
çanl  bien  vite  certains  cliiffi'es,  hire 
rentrer  le  diable  sous  terre,  au  moment 
on  il  passe  la  télé  dehors.  Seulement  il 
faut  ériler  que  ses  jeui  soient  sortis,  car, 
ausiitiit  qu'il  vous  a  regardé,  vous  n'êtes 
plii^  maître  de  le  renvoyer  avant  de  lui 
avoir  parlé.  Moi,  je  ne  sais  pas  si  j'ose- 
rais,  mais  ,  tonl  au  moins  ,  je  voudrais 
voir  le  Iwut  de  ses  cornes.  —  Hais  s'il 
nous  regarde,  et  s'il  faut  lui  parler,  di- 
sais-je,  que  lui  dirons-nous?  —  Ha  foi, 
répondait  Hippolyte,  je  lui  reconimande- 
rai  d'emporter  Deschartres,  soo  fligi'olet 
et  tous  ses  vieux  bouquins.  » 

Nous  complétâmes  l'einérience  comme 
nous  pûmes,  et  non-seulement  le  diable 
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ne  vint  pas,  mais  encore  il  n'y  eut  pa> 
la  moindre  petite  flamme.  Nous  mettions 
pourtant  l'oreille  sur  le  carreau,  et  Hip- 
polyte prétendait  entendre  un  petit  pé- 
tillement précurseur  des  premièi'es  étin- 
celles; mais  il  se  moquait  de  moi,  et  je 
n'eu  claîi  pas  dupe,  tout  en  feignant 
d'écouler  et  d'entendre  aussi  quelque 
chose.  Ce  n'élaitqu'un  jeu,  mais  uii  jeu, 
qui  nous  faisait  battre  le  coeur.  Nos  plai- 
santeries nous  rassuraient  et  tenaient 
notre  raison  éveillée,  malt  je  ne  sais  |)aa 
si  nous  eussions  osé  jouer  ainsi  avec  l'en- 
fer l'un  sans  l'autre. 

Nous  étions  cependant  un  peu  délap- 
pointéa  d'avoir  pris  tant  de  p«ne  pour 
rien,  et  nous  nous  consolimes  en  recon- 
naissant que  nous  n'avions  pas  la  moitié 
des  objets  désignés  dans  le  livre  pour 
accomplir  le  charme.  Nous  n ' 


es  de  m 


leillim 


)es  et  certains  chiffons; 
mais  comme  il  y  avait  une  foule  d'an- 
tres prescriplions  scientifiques  que  nous 
ne  comprenions  pas,  et  d'ingrédients  qui 
□OUI  étaient  complètement  luconuus,  la 
chose  n'alla  pas  plus  loin. 

(Georges  Sand,  Hiituire  de  ma  vie.) 


Dteble  {Pru 


™). 


Le  jeune  comte  d'Artois  avait  pris  l'ba- 
itnile  de  dire  fiéquemment  le  mot  de 
diMe.  Uu  H.    Defougères,    qui    est  de 
quelque  chose   i  son  éducation  ,  parce 
qu'il  ne  le  mérhe  en  rien,  k  ce  qu'ils  di- 
sent,  reprenait  cet  enfant  de  France, 
"~     ir  toujours   k  U   bouche  ce  vilain 
.  et  il  lui  disait  tràs-spi rituellement 
qu'A  la  fin  le  diable  pourrait  bien  venir 
~~  "  présenter  i  lui.  Sur  celle  assertion, 
Dte  d'Artois  se  retire  en  un  coin  de 
la  chambre,  et  joignant  ses  deux  [wlilei 
s,  il  dit  :  •  Hou  petit  diable,  parais, 
et  emjiorte-moi  H.  Defougères,  qui 
unie.  »  Il  n'avait  cuéi-e  que  sept  aus. 
(Collé,  Joura^tl.) 


H.  deClilteauneuf,àrigedeiieufans, 

fut  présenté  à  un  évèque,  qiJ  lui  dit  : 
Mon  petit  ami ,  dites-moi  oi'i  est  Dieu 
je  vous  donnerai  uu  orange.  —  Mon- 
seigneur, répondit  lejeuueenbnt,  dites- 


À  il  n'e«t  [Xa,  et  je  vous  en  ilonncrBÎ 
(Journal  de  ParU,  1797.) 


M.deBrissac,  ivii:  JïBfiilillionimtrifi, 
désigne  souvent  Dieu  par  celle  pbrate 
«Le  genlilhomipe  il'en  haiil.  » 

(Chamfort.} 


uloo  âe  Liinéville  au  piquet 
TOte,  un  orage  siirviut.  La  dévote  se  mit 
à  frémir,  à  jirierq  .'on  baisitL  Ici  jalou- 
sies ,  qu'où  feimÉt  tes  volets,  à  se  ligtier, 
et  à  dire  qu'elle  tremblait  tie  te  trouver 
eu  ce  moment  à  côté  d'un  impie,  sur  le- 
qiiel  Dieu,  daus  sa  colère,  itourrait  se 
\eiiger  pav  la  foudre.  Vollaive  se  lève,  et 
lui  (lit  :  "  Sachez,  Madame  ,  que  j'ai  dit 
plus  de  hien  de  Diru  dans  un  teul  de 
mes  ver»  (I),  que  vous  n'en  (leiiserez  de 


(Gri. 


I,  Corrtipandance.) 


Dten  et  1' 

Un  ercléu astique,  causant  avec  Fonte 
nelle  lo.'  la  religion,  lui  disait  :  «  Diei 
a  fait  l'homme  à  sou  image  t  —  Oh 
l'Iinmme  le  lui  a  bieu  renilu,  »  i-épondl 
Foiilcuelle. 

{Paris.  VertailUs,  etc.) 

Dt|[Dlté  de  bonrreHB. 

L'eiéfuteur  ayaut  tranehé  la  tète  an 

chevalier  de  Rahan ,  dédaigna  ensuite  de 
pendre  le  maiire  d'école,  <omplice  di 
cheralier.  >  Vousaulres,  dit-iUsesia 
lets  avec  hauteur  en  le  montrant,  pende: 
cela,  c'est  de  la  l>esog"e  pour  vous.  « 
{Remède  conire  l'ennui.) 

DMcniti  «'«poaM. 

L'épouse  d'Elius  Véoi*  lui  reprorhaii 
im  jour  ses  inliJélités ,  on  rappoHn  qu'il 
lui  dit  :  «Permettez  que  je  satisfasse  ail' 
lents  mes  passions  ;  le  nom  d'épouse  est 
une  dignité,  et  non  ua  titre  pour  le  plai- 

(SiMrtieu.) 


bijCBité  de  KeMlllkoume. 

Louis  XIV,  à  la  tète  de  ses  armées  en  ' 
Flandres,  tenait  table  ouverte,  et  tous  les 
officiers  d'une  certaine  qualité  y  man- 
geaient, l'nn  après  l'aulre.  Un  jour,  M.  de 
Louville,  gentilhomme  de  la  iJeance,  se 
présenta  pour  diner.  H.  de  Créqni  dit 
au  roi  :  x  Voilà  H.  de  Louville  qui 
souhailerait  avoir  l'honneur  de  diner 
avec  Sa  Majesté.  —  De  quel  droit.'  » 
répondit  le  roi.  M.   de  Créqui,  n'osant 


.'ayant  questionné  sur  divers  objets,  il 
n'avait  pu  lui  parler  de  lui.  Mais  cet  olG- 
cier  n'en  avait  pas  été  la  dupe.  Cepen- 
dant, le  soi  r,  M .  deCri-qni  représenta  au 
monarque  que  M.  de  Louvillc  était  d'une 
très-bonne  noblesse  ;  sur  qnoi  le  roi  dit  ; 
1  PrésentcE-ledemain.  D  Le  lendemain  à 
l'henre  du  dîner.  M.  de  Créqui  dit  au  roi  : 
n  Sire,  voilà  M.  de  Lounlle.  —  Lou- 
ville, preu'z  r>l*ce.  ■  Louville  répond  : 
«  Sire,  j'ai  dîne.  " 

(^«n.  lUlèr.MGl.) 

BlfCBllè  llUiralre. 


Les  financ 
de  moyens  [Wur  empêcher  la  représenta- 
tion de  Turcaret.  Madame  la  princesse 
de  Bouillon,  qui  avait  chez  elle  un  bu- 
reau d'esprit,  lit  offrir  à  Le  Sage  sa  pro- 
tection contre  leur  cabale,  et  lui  Gt  de- 
mander une  lecture  de  sa  pièce.  L'auteur 
alla  prendre  sonjonr,  et  la  supplia  de 
vouloir  bien  lui  faire  la  grâce  de  rassem- 
bler son  monde  avant  midi,  attendu  qu'il 
up  Ini  £tail  |us  pos«b1e  de  lire  après 
diner.  La  demande  était  trop  juste  pour 
être  refusi'e;  mais  un  accident  imprérn 
empêcha  l'auteur  d'être  eiact.  H  ne  rut 
arrivrrqii'une  heure  plus  tard.  Unpro.ès 
fort  important  pour  lui  se  jugeait  ce  joui- 
là  même,  et  il  eut  le  malheur  de  le  per- 
dre. En  arrivant  chei  la  princesse,  il 
raconta  sa  disgrâce  et  se  cotifondît  en  e:i- 
tuses.  On  les  rei;ut  avec  hauteur  ;  on  lui 
dit  qu'aucune  raison  ne  pouvait  Juslifier 
l'indécence  de   faire  attendre  si    long- 

temi» Le    Snge   interrompit   celts 

leçon  en  disaut  à  la  prin<esse  :  •  Ma- 
dame.je  vous  ai  fait  perdre  une  heure  ; 
je  vais  vont  ta  faire  regagnei',  car  je  vom 
jure,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois,  que  je  n'aurai  point  rhonucur  de 


C'.oo'^lc 


voin  lire  nu  pitoc  v  II  lui  Gt  ,mc  pro- 

tni  dit  Fnrin«lli  ;  li  je  ymis  *i  céd^,  il  «st 

fonJe  rivéïf  nre  et  se  irtira.  On  courut 

jnatR  que  tous  mn  fi-diEz  i  voire  tour.  ■ 

après  lui,  mai»  il  ne  voulut  jaraai*  reii- 

En  mÉme  temps  il  lire  m  bom  w,  el  force 

le  tailleur  i  recevoir  au  moini  le  double 

(Ménoini  anecdol.  Jt  Louis  XIF 

du  pritde  son  habit. 

it  de  Louis  Xy.) 

(^/™Bn./,f(.  ms.) 

Piron  n'était  fait  la  plus  haute  iilvc  de 
l'état  d'homme  de  lettre*.  Il  ne  soulTrait 
jamais  qu'on  otAt  la  rabaisser  en  sa  pré- 
sence. Un  jour  étant  près  d'entrer  dans 
l'appartement  d'uo  gond  seigneur, 
eomme  celui-ci  conduisait  une  personne 
qualifiée  :  «  Passeï,  Honsicur,  diilemaitre 
de  la  maison  \.  la  personne  qui  s'arrêtait 
par  politesse;  passez,  ce  n'est  qu'un 
poète.  —  Puisque  les  qualités  sont  con- 
nues, repartit  Piron,  je  prends  mon 
rang  ;  »  et  il  passa  le  premier. 

(W.) 

Dilettante*. 

Le  célèbre  Farinellï,  qui  présidait  à 
l'opéra  de  Ferdinand  II,  roi  d'Espogoe, 
avait  commandé  à  un  tailleur  un  habit 
magnifique.  Quandrclui-ci  le  lui  apporta, 
le  musicien  demanda  son  mémoire.  »  Je 
n'en  ai  point  fait ,  répondit  le  tailleur, 
et  n'en  ferai  point  :  pour  tout  payement 
je  n'ai  qn'une  grire  à  vous  demander. 
Je  sais  que  ce  que  je  désire  est  un  bien 
réservé  à  des  monarques  ;  mais,  puisque 
j'ai  en  le  bonheur  de  travailler  pour  un 
homme  dont  on  ne  parle  qu'avec  admi- 
ration, je  ne  veui  d'autre  payement  que 
de  lui  entendre  rhanter  un  air.  »  Fari- 
nelli  tenta  inutilement  d"  lui  faire  ac- 
cepter de  l'ai-gent  ;  le  tailleur  ne  voulut 
jamais  j  COnsenlir.  Enfin,  après  beau- 
coup de  débals,  le  musicien,  vaincu  par 
l'eslrime  désir  que  cet  homme  avait  de 
l'entendre  ,  et  plus  flal'é  peut-être  de  la 
sin^ilaritê  de  l'aventure  que  de  Ions  les 
applandisiements  qu'il  avait  re^us  jusque 
là  ,  s'enferma  avec  lui,  chanla  les  mor- 
ceaux  les  plus  brillants,  et  se  pint  a  de- 

E loyer  toute  la  supériorilé  de  ses  talenls. 
e  tailleur  était  enivré  déplaisir;  plus  il 
paraissait  attendri,  plus  Farinelli  mcltail 
d'eipretsion  et  d'énergie  dans  son  chant, 
plus  il  s'elTorçait  de  faire  valoir  toute  la 
séduction  et  toute  la  magie  de  son  art. 
Quand  il  eul  chaulé,  le  tailleur,  hors  de 
lui-même,  hii  faisait  des  remerciments , 
et  se  préparait  à  soitir  ;  h  Un  moment. 


Un  jour  que  Liszt  et  Bubini  avaient  an- 
nonce  leur  conceil  dans  une  gnnde  ville 
de  France,  amie  hilelllgenle  de  la  belle 
musique,  ils  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  ne  trouver  que  cinquante  au- 
diteurs dans  la  lalle.  Rubini,  maugréant, 
chanla  comme  un  ange,  el  Lisit  joua 
eomme  un  Dieu;  mais,  voyant  que  t'as* 
■emblée  était  assez  maussade  : 

>c  Messieurs,  dit-il  et  raadaine"(il  n'y 
en  avait  qu'une),  je  pcoK  que  vous  avci 
assez  de  musique  ;  oserai-je  mainienaot 
vous  prier  de  vouloir  bien  venir  souper 

11  y  eut  un  moment  d'indéciiicn'parmi 
1rs  cinquante  conviés  ;  mais  eomme, 
à  tout  prendre,  celte  proposition  ainsi 
faite  était  engageaule,  ils  n'eurent  prde 
de  la  refuser.  Le  souper  cotlla  à  Liszt 
t  ,200  fr.  Les  deux  virtuoses  ne  renouve- 
lèrent pas  l 'expérience.  Ils  eurent  lort. 
Nul  doule  qu'au  second  concert  la  foule 
n'eiU accouru...  dansl'espoir  du  souper. 
(J.  Janin,  Débats.) 

■Mettamtlmmc  doolllet. 

Lorsque  la  muûque  du  roi  Louis  XIV 
cxécula  pour  la  première  fuis  le  beau 
VUtrernà»  Lulli,  le  monarque,  àgeuoux. 

Lorsque  le  psaume  fut  fini  ;  n  Qu'eu 
diles-Tous?  dil'il  au  comte  de  Gram- 
monl.  —  Que  la  musique.  Sire,  en  est 
bien  douce  aux  oreilles,  mais  bien  dure 
aux  genoni.  » 

(De  U.V\is.K,  Piicts  inthtssanlts.) 

■Hnecv  d'app«u«t. 

Le  maréchal  de  Duras,  méconleni  d'un 
de  ses  fils,  lui  dit  :  n  Misérable  I  si  tu  con- 
4,  je  te  fei-ai  souper  avec  le  roi.  > 
oue  le  jeune  homme  avait  soupe 
fois  >  Marly,  oil  il  s'était  ennuyé  à 

(Clitmtort.) 


■Hoei-  d'kiare. 

Le  docteur  Galaberl,  Proveni;aI,  élait 
connu  dans  tout  Lyon  par  son  inaigoe  \i- 
ainerie.  Dejiiiis  longtemps  il  tourmentait 
le  comédien  Frogères  pourqu'ilïînl  dîner 
chezIui.Frogeres.amide  la  banne  cbère, 
n'avait  gai-de  d'accepter.  Un  jour  ceçen- 
danl.Galalierti'attaclic  a  Ini:  »  Monsieur 
Frogères,  vous  viendrez  manger  ma  soupe. 
—  lm|>oiiible,  on  m'atlend.  —  Je  ne 
vous  quitte  pas  ;  vous  viendrei. . .  »  Il  n'y 
eut  pas  moven  de  s'en  défendre,  il  fallut 
suivrt;  le  docteur.  On  se  met  k  table. 
Parait  une  soiipe  qui  n'avait  ni  le  goût, 
□i  la  couleur  du  bouillon.  Le  comédien 
en  avale  cinq  à  ùi  cuillerées,  en  faisant 
autant  de  grimaces.  —  «  Monsieur  F ro- 
Eïi'es,  comment  trouvei-vous  ce  potage .' 
^Eicdlent,monsieurGaIabert.— N'est- 
ce  i>as  qu'il  nt  bon  7  Eh  bien  I  vous  allez 
voir  le  bouilli.  »  Il  n'était  pas  plus  gros 
qu'un  bouchon,  mais  un  peu  plus  dur. 
1  Voilà  ordinairooent  mon  diucr,  dit  le' 
sobre  docteur,  mais  nous  aurons  un  petit 
eitraordinaire.  La  bonne,  fais-nous  gril- 
ler deux  côtelettes;  nous  mangerons  bien 
chacun  la  notre,  qu'en  dites-vous?  «  Les 
deiii  côtelettes  sont  servies.  Galabeil  a 
soin  de  les  couper  l'une  après  l'autre,  se 
réserve  la  viande,  donne  l'os  à  Frogères, 
et  recommence  la  même  manière  à  la  se- 
conde. Frogèi-ci  enrageait  de  laim  et  de 
colère  :  n  Monsieur  Prières,  lui  dit  le 
liocleur,  ïoulei-ïou s  manger  uu  excellent 
gigot? —  Parbleu!  bien  volontiers,  ré- 
pond rafbmÈ  comédien.  —  Eb  bien  ! 
mon  cher,  vous  n'avei  qu'à  le  prendi'e 
trois  jours  d'avauce ,  le  Faire  bien  morti- 
fier et  cuii'e  dans  son  jus,  c'est  im  mor- 
ceau excellent...  »  Ce  tut  \k  le  plat  du 

(Harlain\ille,  Gi ivoiiiaiia.) 

Dtnet  matnit{Hatitude  Je). 

Fonlenelle  avait  ses  dîners  marqués 
pour  chaque  jour  delà  semaine,  dans  cer- 
tain nombre  de  bonnes  maisons.  Cela  fit 
dire  i  Piron,  voyant  passer  de  sa  fenêtre 
le  convoi  dudojende  l'Académie:  ■  Voilà 
U  première  fois  que  M.  de  Fontenelle 
sort  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller  dîner 

'(GaUrie  defaiicUane  cour.) 


DlBcIpllne  iBlUtklre. 

On  mit  que  dans  certaines  petites  villes 
de  l'Angleterre  la  discipline  militaire  est 
[pielquefois  relâchée. 

Dernièrement,  uu  paisible  piéton  fut 
arrêté  pendant  ta  nuit  par  des  soldats  et 
dépouillé  de  sa  montre,  de  a  bourse  elde 
son  habit.  La  victime  se  rendit  aussitôt 
chea  le  capitaine  du  régiment  pour  for- 
muler ses  plaintes.  Avant  de  répondre,  le 
capitaine  liii  demanda  . 

a  Aviez-VDUscegilet  lorsque  les  voleur* 

—  Oui,  monûeur. 

—  En  cecas,  mon  ami,  répondit  teca- 
]iitaine,je  puis  vous  assurer  que  ces  sol- 
dats n'appartiennent  pas  à  ma  compa- 
gnie, autrement  ils  ne  vous  auraient 
laissé  ni  votre  gilet  ni  volie  chemise.  » 

(iMtriatioial  ^ 

DLicoara  «CMlénlaBea. 

Lorsque  M.  le  duc  de  Richelieu  fut 
reçu  de  l'Académie  francise,  on  loua 
lieaucoup  son  discours.  On  lui  disait  un 
jour  dans  une  grande  assemblée  que  le 


facilité,  que  les  yens  de  lettres  éi 
plus  correctement  peul-éli 
(las  avec  cet  agrément.o  Je  i 
>,  dit  le  jeune  du 


discours  est  de  H.  Roy  (1),  et  je  lui  ferai 
mon  compliment  de  ce  qu'il  |>ossède  le 
bon  ton  (le  la  cour.  » 

(Cbamfort.) 

Il  arriva  pis  an  même  duc  de  Riclie- 
liea  dans  une  antre  conjoncture.  Lors 
de  U  paix  de  174S,  se  trouvant  cliargé 


g  dnc  Et  thaix  ia  plu  bi 


Ui  ;   l'Drtliaf^pks  du  wAM  doc   tiit 
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du  diwonn  ie  fcticilatinn  au  roi .  panx 
qu'il  était  alors  directeur  de  la  Cooipa- 
^ie,  il  pria  Voltaire  de  le  lui  r(ini|)04er. 
Celui-ci  le  Gt.mais  il  eut  la  malii»  d'en 
donner  d'avance  commimiealion  à  d'au- 
tres. On  ta  prit  copie,  el,  à  mesure  cgue 
Richelieu  prononçait  une  phrase,  il  avait 
le  désagrément  d'entendi'e  ses  voisins 
proniMicer  k  œi-voit  la  suivante. 

(V.  Fonrnel,  Hiitoirc  des  *0  fauUuih. 
—  Mutée  dei  fainUlts.) 


On  raconte  que  Sedaine,  qui  écrivait 
auisi  mal  eii  vers  qu'en  prose,  et  qui  en 
convenait  sans  peine,  ayant  entendu  le 
discours  de  réception  d  un  de  set  non- 
veaux  collègueià  l'Académie,  se  jeta  au 
cou  du  récinirndaire ,  el  lui  dit  avec  ef* 
fusion  :  «  Ahl  monsieiir,depulsviDgtans 
que  j'écris  àa  galimatias,  je  n'ai  encore 
rien  dit  de  pareil.  <• 


H  dit  de  parc 
<L.  Lalann 


,  Curiositèi  lUterairei.) 

Dlaconra  «le  la  co>ron»e. 

Le  premier  ministre  de  Georges  III , 
William  Pilt,  était  venu  soumettre  au  roi 
le  discours  d'ouvatiire  du  parlemeiil.  Le 
roi  le  tut  et  déclara  qu'il  n'en  était  pas 

«  Et  pourqnoi  donc,  rire.* 

—  Parce  qu'il  n'y  est  point  Tait  men- 
tion des  cygnes  d^  ma  pièce  d'eau.  » 

Pitt  «garda  le  roi  pour  voir  si  Sa  Ma- 
jesté ne  plaisantait  pns;  maisGeorgeslII 
'"  't  sérieuï  el  déclara  qu'il 


cerait  pas  le  diicours  s'il  n'y  élail  point 

Krlé  de  cjgnes.  Grand  emltarrai  parmi 
I  ministres.  A  quel  propos  el 


Carier  des  cygnes  de  la  pièce  d'eau,  dans 
!  discours  d'ouverture  adressé  au  parle- 
ment d'Auglelerre  sur  les  affaires  jmlili- 
ques  de  l'Aiigleleire  et  de  l'Europe? 

11  fallut  se  dénder  pourtant  a  latisfnire 
le  capHce  incomprélicnsihle  de  Sa  Ma- 
jeslr.  Pin  se  Cl  ensa  la  téle,  et  il  tourna  la 
dirTicultéen  faisant  une  comparai  son  dans 
la(|uelte  il  disait  :  De  Ttuaie  que  Ici  cy- 
gii'i,  etc..  Georges  111  fut  content  et 
prononça  le  discours.  Le  public  trouva 
que  les  cygnes  de  H-  Pitt  étaient  un  peu 
lires  par  la  queue;  nais  quelques  jours 
après  la  Grande-Bretagne  et  le  monde 
'  —  ■ '■"■-ees  était  fou. 

rr  U  clie-alitr 


nitrttion. 

C'était  aulrefiùs  l'usée  que  les  séna- 
teurs fissent  enlrer  avec  eux  leurs  Tila  re- 
vêtus de  la  prcieite.  Un  jour  iju'une  at- 
tire importante,  après  avoir  éle  discutée, 
tut  renvoyée  au  lendemain,  on  décida  que 
personne  n'en  parlerait  avant  qu'elle  eltl 
été  décrétée.  La  mère  du  jeune  Papirius, 
lequel  avait  accom|>agnÉ  son  père  au  sé- 
nat, interrogea  son  lils  sur  ce  qui  avait 
occupé  les  pères  conscrits.  L'enfant  ré- 
iHiuiiqu'il  doit  le  taire,  parce  qu'il  aété 
inleidit  de  le  dire.  Cette  discrèlion  sti- 
mule la  curiosité  de  la  mère.  Elle  in- 
terroge donc  son  lils  avec  plus  cl'em- 
pressemeut     et     d'ïusiance.    L'enfant , 

Eressé  par  sa  mère,  prend  le  parti  de 
lire  un  mensonge  spirituel  cl  plaisant. 
Il  dit  que  l'on  avait  agité  dans  le  sénat 
cette  gestion  :  «  Lequel  serait  plus  utile 
à  la  république,  ou  que  chaque  homme 
Fût  marié  à  deux  femmes,  ou  que  rliaque 
femme  fût  mariée  i  deux  hommes  P  n  Dès 
que  cette  femme  entend  ceci,  elle  prend 
l'épouvante,  sort  Iremlilantc  de  chez  elle, 
el  va  porter  la  nouvelle  aux  autres  mères 
de  famille.  Le  lendemain  une  grande 
foule  de  femmes  afllue  au  sénat,  et  elles 
supplient  eu  pleurant  qu'on  les  marte 
chacune  a  deux  hommes  ,  plutAl  que  de 
donner  deux  d'entre  elles  à  un  seul.  Les 
sénateurs,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  dans 
le  lieu  de  leur  assemblée,  s'étonnaient 
de  ce  dévergondage  des  femmes,  et  ne 
concevaient  rien  à  une  aussi  étrange  ité- 
tilion.  Ils  s'alarmaient  même,  comme  d  un 
prodige,  de  la  lolle  impudeur  d'un  sexe 
naturellement  retenu.  Le  jeune  Papirius 
fit  Incntàtcesserl'inqmétude  publique.  Il 
s'avance  au  milieu  du  sénat,  raconte  les 
curieuses  sollicitations  de  sa  mère,  et  la 
feinte  dont  il  a  nsé  à  ton  égard.  Le  sénat 
admire  la  fidélité  ingénieuse  de  l'enfant; 
mais  il  décrète  que  désarmais  les  eutauts 
n'enlreront  plus  avec  leurs  pères  dans  le 
sénat,  i  l'exception  du  seul  Papirius. 
(Maciobe,  Satainales.) 


Quelqu'un  voulant  tirer  un  secret  dn 
sénateur  Metellus  :  «  Si  je  savais,  lui  dit 
celui-ci,  que  ma  chemise  le  connût,  je  la 
brillerais  sur-le-champ.  » 

(  Pnmriiaaa,  ) 


"oogic 
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8ir«  Jean  Hichecrotta ,  échevio  de 
GrejTffUnt  enqiiis  ]>ar  un  sien  aoii  ce  qiie 
c'ett  que  piil>U>i(  U  trompette  de  la 
ville  :  >  Hi!  dit-il,  vou>  me  voiilei  sur- 
prendre pour  me  faire  dire  le  secret  de 
U  ville.  »  (Tabourol.) 


■  de  ijuelqiie  cour 
le  capital,  lia  séna- 


_  .  .  1  de  VeniM  lont  les  estla. 

vei  les  plus  malheureux  de  leur  grandeur  ; 
ils  ne  peuvent  s'entretenir  avec  nn  èlraii- 
ger,  tous  peine  de  perdre  la  vie,  i  moin! 

Jn'ils  n'aillent  s'accuser  eiii-mëoies,  e( 
ire  qu'ils  ont,  par  hasard ,  trouvé  un 
Filn^iis,  un  Anglais,  uu  Allemand,  àqui 
ils  ont  dit  uu  mol.  Entrer  dans  la  -' 
sou  d'un  ambassadeur  de 

teiir  aimait  une  femme  de 
il  était  aimé.  Tous  Us  soirs,  sur  le  mi- 
nuit, il  sortait  enrclo|>|ié  dans  ion  man- 
teau, seul,  sans  domestique,  et  allait  pas- 
ser une  ou  deui  heures  avec  elle.  Il  fal- 
lait,pour  arriver  chei  son  amie,  faire  un 
grand  circuit  ou  traverser  l'hiKl  de  l'am- 
basiadeur  de  Krance  ;  l'amour  ne  voit 
point  le  danger,  el  l'amour  heureux 
compte  les  moments  perdus.  Notre  séna- 
teur amoureux  ne  balança  pasïprendre  le 
plus  court  chemin  ;  il  traversa  plusieurs 
toit  l'hâtel  de  l'amliassadeur  français;  en- 
fin il  fut  apen;u,  dénoncé  et  pi  is.  Ou  l'in- 
terroge i  d'un  mot  il  pouvait  pei'd'c  l'iioii- 
iieur  el  eiposer  la  vie  de  celle  qu'il 
'     ■-  la  sienne:  il  se  tut. 


Sophie  Arnould  avait  donné  à  souper 
i  plusieurs  grandi  personnages;  le  lieu- 
tenant de  police  la  fil  venir  el  lui  de- 
manda leurs  noms.  Elle  répandit  qu'elle 
ne  s'en  souvenait  plus.  —  "  Hais  une 
frmme  comme  vous  devrait  se  souvenir 
de  cet  choses-là!  »  —  Oui,  monseigneur; 
mais  devant  un  homme  comme  vous,  je 
ue  suis  plus  une  femme  comme  moi.  a 
{Eiprit  dt  Soplùe  Arnould.  ) 

Dlicrëtlon  r«j«le. 


er  de  même. 
le  poussa  souvent  jusqu'à  la  faus- 
is  avec  cela  jamais  de  mcusouge. 


DIS 

ex  il  se  piquait  de  tenir  parole.  Aussi  ne  la 
donnail -il  presque  jamais.  Pour  le  secret 
d'autrui,  il  le  giiidait  aussi  l'eUgicuiement 
que  te  sien.  11  étdit  même  n.ilté  de  cer- 
taines confessions  el  de  ceitaines  cunB- 


;  il> 


il  matli-e 


put  /donner  ntleinle,  quand 
le  secret  les  aurait  même  Tardés.  Ou  a 
su,  entre  beaucoup  d'autres,  l'aveature 
frimeuse  d'une  femme  de  nom,  lequel  a 
'' pleiuenienlignorèetjuMju'au 
me,  qui,  séparée  de  lieu  de- 


jupçon  n 


puisui 

grosse  et  sur  le  point  de  le  voir  arriver 
de  l'armée ,  à  bout  enlin  de  tous  majeus, 
6x  dematideren  grice  au  roi  une  audience 
secrète,  dont  qui  que  ce  soit  ne  pdt  s'a- 
pei'cevoir,  pour  l'affaire  du  monde  la  plus 
importante.  Elle  l'ohlint.  Elle  se  conGe 
au  roi  dans  cel  entréme  besoin,  et  lui  dit 

Îne  c'était  comme  nu  plus  honnête  h,  imme 
e  son  roiiaumc.  Le  roi  lui  conseilla  de 
proGier  d'une  si  grande  détresse  pour 
vivre  plus  sagement  à  l'avenir,  el  lui  pro- 
mit de  retenir  sur-le-chamn  son  mari  sur 
la  frontière,  sous  préteiledc  son  service, 
tant  el  si  longtemps  qu'il  ne  pilt  avoir 
aiKun  soupçon,  et  de  ne  le  laisser  reve- 

donna  l'ordre  le  jour  même  à  Louvois,  et 
lui  défendit  non-seulement  toul  congé, 
mais  de  souffrir  qu'il  s'abseniàt  un  seul 
jour  du  posifl  qu'il  lui  assignai!  pour  y 
commander  toul  l'hiver-  L'ulfirier.  ^ui 
I  tait  dîslingiiè,  rt  qui  n'avait  rien  moins 
que  «oukaitè,  encore  moins  demandé, 
d'élre  employé  l'hiver  sur  la  fioi>tiéti>,et 
Louvois  qui  y  avait  aussi  peu  prii'é ,  fu- 
rent également  surpris  el  fàchi's  11  i>'<-a 
fallut  pas  moins  oiwir  i  la  leltrr  <t  tans 
ilemander  pourquoi .  el  le  roi  n'en  ■  lait 
riiisloire  que  lien  des  années  apiés ,  ri 
que  lorsqu'il  fut  bien  siïr  queleigeni  que 
cela  regardait  ne  se  pouvaient  plut  di'- 


méler. 


iUepl« 


pu  l'èlrc ,  pas 

s'agUG  m  le  plus  iiireniun. 

(Saint-Smiun,  iUmoirei .) 

DlMWMion  llU4r*ire. 

Dans  undiner  chez  le  président  de  La- 
moignon  ,  dont  les  acteurs  étaient  les 
mailre>  du  logis,  les  évoques  de  Trojot 
Ft  de  Toulon,  le  père  Bourdaioue.  son 
compagnon,  Ûespréaux  el  Corkinrih,  on 
parla    beaucoup   des    ouvrages    des    an- 


DIS 

neiis  et  des  modernes.  Deipréaui  aouliot 
lesaDcieus,  à  la  i-éserve  d'un  seul  mo- 
derne, qui  surpassait,  à  mu  coût,  et  les 
vieux  et  les  iioiiïHam.  Le  com|Higiiou  de 
Bounlaloue  demanda  quel  éliiit  donc  ce 
livre  si  distingué!'  Desniéaox  ne  voulut 
l>as  le  uommer.  Gobiiielli  lui  dit  : 
o  Houiieur,  je  voasGoiijuredeineteuom' 
mer,  afiu  que  je  paste  toute  la  Duit  i  ie 
lire,  u  Oespréaux  lui  réiioiidit,  en  rimil  : 
•.  Ah!  mousieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une 
l'ois,  j'en  luis  aisuré.  i>  Lejésuiie  reprend, 
et  presse  Detpi'éaux  de  nommer  cet  au- 
teur si  merveilleux.  Despicaux  lui  dit  : 
Il  Mon  père,  ne  me  pressez  point,  n  Le  père 
contiuue  ;  Despreaui  le  prend  par  1b 
l>ras,  et  le  lerraiit  bien  fort,  lui  dit  : 
"  Mon  père ,  vons  le  voulez  ;  hé  bien,  c'e»i 
Pascal.  —  Pascal!  dit  le  père,  fort  étonné. 
Pascal  est  beau ,  aulaut  que  le  faut  le 
[ivul  être.  —  Le  faux,  dit  Dcsptéaui,  le 
fauiLÏSacliez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est 
inimitable.  On  lient  de  le  iraduire  eu 
trois  langues.  »  Le  [«rc  rèiiond  :  ••  Il  u"«u 
est  pas  plus  vrai  pour  cela,  u  Despièaiix 
s'ècbaufte,  et  criant  comme  un  fou,  en- 
tame une  auti  e  dispute.  Le  père  s'emjiortc 
de  sou  cûlè,  et  apiès  quelques  discours 
fort  vifs  de  part  et  d'au're,  Dus|>rGaui 

Îreud  Corbinelli  par  le  bras,  s'enliiit  au 
□ut  de  la  chumlue;  puis,  reveuant  cl 
courant  comme  un  torceué,  il  ne  voulut 
jamais  se  rapprocbei-  du  père,  et  s'en  alla 
rejoindre  la  compagnie,  qui  était  demeu- 
rée dans  la  salle  à  manger. 

(  Mcm.      amcd.     des     règnes    de 
Loua  Xi  l' et  louis  X F.) 

Dl«piiriti«n  na}«térl«iiae. 

La  comtesse  de  Saulx-Tavannes  et  Bu- 
san^ois  avait  toujouil  passé  pour  un  per- 
sonnage étrange.  Llle  avait  des  liabiludcs 
l'aroucliet,  des  passe-temps  occultes  et  des 
allures  ténébreuses  ;  auciuie  liaison  sus- 
pecte ,  à  la  vérité,  mais  nulleamilié  con- 
nue, et  non  plus  de  relations  avec  ses  pro- 
pres pai'eiils  qu'avec  U  famille  de  son 
mari.  Elle  habitait  piesque  toujours  un 
vieux  Et  sombre  cliàleau,  nommé  Lux,  et 
qui  n'est  guère  éloigné  de  Saulx-le-Diic 
en  Bouigogue.H°"deSaulx  disparaissait 
quelquefois  de  chez  elle  a  l'iiisu  de  toute 
sa  maison,  sans  que  personne  l'eût  vue 
sortir,   et  sans  qu'on   put  imaginei-  ce 

Su'elleétait  devenue.  Ensuite  on  enlen- 
ait  sonner  de  sa  chambre  an  liout  de 
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'  sept  à  huit  jours  d'absence  et  de  profond 
I  silence;onlarelroufaitdaaasonapp>rte- 
ment,  comme  si  de  rien  n'é.  ail,  et  toujours 
avec  les  mêmes  liahits  dont  elle  élait  vê- 
tue le  jour  de  sa  disparition.  H.  le  prince 
de  Coudé ,  gouverneur  de  la  province ,  et 
U.  Bouchut,  l'intendant  de  Bouigogne, 
ont  toojours  dit  que  les  plus  fins  malois  du 
pays  n  y  pouvaient  rien  voir  et  u'y  com- 
prenaient rien. 

La  comletie  de  Saulx  se  retire  dans  sa 
chambie  uu  samedi  soir;  elle  envoie  cou- 
cher ses  femmes,  en  leur  disant  qu'elle 
ue  veut  pas  se  déshabiller  encore  et  qu'elle 
y  pourvoira  plus  tard.  On  l'entend  fermer 
aux  verroux  la  porte  de  sa  chambre,  et 
ces  deux  filles  en  cBusèreni  en  s'en  allant, 
jiarce  que  leur  maîtresse  ue  lisait  et  u'é- 
ci'ivail  presque  Jamais ,  et  lunout  parce 
qu'il  ne  se  trouvait  dans  sa  chambre  à 
coucberniaucuiilivre,  nitiende  ce  qu'il 
aurait  fallu  pour  écrire.  —  C'était  une 
tourelle  duchltean  qui  fu:mali  les  narois 
de  celte  chambre.  LUe  était  éclairée  jiar 
uheseulecroiséegaruledelnri'eaux  tiès- 
solidts  et  trèt-seriés.  La  cheminée,  sui- 
vant l'ancien  usage ,  était  barrée  dans  le 
tuyau  par  une  double  ci'oix  en  fer.  Celte 
même  chambre  était  tans  cabinets,  sans 
issue  el  sans  aucune  ouvertuie  que  la 
fenêtre  grillée,  la  cheminée  barrée  et  la 
porte  d'eulrfedont  cette  éliaugepersonue 
avait  eu  soin  de  pousser  les  verrous. 
Enfin  la  dite  chambre  était  précédée  |iar 
nue  grande  pièce  où  couchait  une  vieille 
demoiselle  d'Aguesseau,  que  sa  nièce  avait 
recueillie  chez  elle,  paice  que  c'était  une 
espèce  d'idiote,  et  peut-être  aussi  parce 
qu'elle  pouvait  payer  une  forte  pension. 
Voil.\  l'État  des  lieux ,  et  voici  I  état  des 

On  était  eulié  le  lendemain,  comme  a 
l'oidiuaire,  a  septheui-es  du  matin,  dans 
cette  grande  pièce  qui  servait  de  passage 
ou  d'antichambre,  el  où  l'on  faisait  cou- 
cher M'i^d'Aguessean.  On  l'avait  trouvée 
sansconniiissance,  étendue  surle|>arquel, 
en  camisole  de  lit ,  coiffée  de  nuit,  avec 
1rs  Jambes  nues,  el  leuai.tfotiemeut  seri-é 
dans  sa  maiudioile  un  coidoii  de  son- 
nette qu'elle  avait  arraché.  Tout  ce  qu'on 
put  tirer  d'elle ,  après  qu'elle  i"  '  — 


revint  jamais,  c'est  qu'elle  a 

I  d'peur,  elqu'ellenejiouvaitserappelci' 

autrechose.  On  commenta  pargi'atter 

poliment,  ensuite  on  frappa  rudement  el 
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kinglempi  ■  h  jiorte  de  it  nièce,  qiii  nV 
ïait  gaidede  rupoudre.  On  euvoya  clier- 
chcr  le  curé,  le  bailli  seignetiriat  el  lous 
les  notable»  du  pajs.  qui  t'eitcouragèreiil 
ot  fiDirent  par  ae  draider  à  enfoncer  la 
jKtrte;  mais  ce  tut  a^rit  avoir  cunslaU 
juridiquement  que  ladite  porte  était  ver- 


chambre,  et  du  même  côté  que  Us  ligua- 
laire<  du  procès-verbal. 

Ou  n'a  jamais  revu  la  comie^  de 
Saul.^.  Rien  n'étaîtdérangé  dans  souappai'- 
temeiit  el  wm  Ut  n'avait  pas  même  été  dé- 
faJL  Deux  l>ougies,que  secfenimesavaieul 
apportées  la  veille  et  <|u'elles  avaient 
placées  wir  une  petite  table,  auprès  d'un 
grand  fauteuil,  avaient  été  MuiHées 
au  milieu  de  la  nuit;  car  on  calcula 
qu'elles  n'avaient  pas  dû  biùler  nen- 
liant  plus  de  deux  heures  et  demie.  Une 
de  Kf  pantoufles,  que  j'ai  vue  chez  un  Gis 
(c'était  une  mule  de  velours  vert  i  talon 
rouge),  était  restée  sur  le  parquet  à  calé 
de  ce  même  fauteuil,  et  c'est  tout  cequ'on 
a  jamais  rclrouvé  d'elle. 

(Marquise  deCréquy,  SoKiew/fi.  ) 


IHetiBetlOB  ejniqae. 

NpllyGwyn,  une  des  maîtresses  de  Char- 
les Il  d'Angleterre,  passant  un  jour  en 
carroue  dans  les  rues  d'Oxford  ,  la  popu- 
lace la  prit  pour  la  rivale,  la  duchesse 
de  Porlimouth ;  les  invectives,  les  épt- 
thètesmal  toniunlesreceniissaient  de  tous 
côtés,  Nell j  ne  se  déconcerle  nullemeiil  ; 
elle  met  la  l*te  i  la  portière  et  s'écrie  ; 
•  Bduiics  gens,  vous  vous  trompez  ;  je  fn'n 
la  pi-otestante.  (Forgues.) 

DUtlnctloii  iMBtalae. 

Le  duc  de  Qhoiseul ,  dans  une  disciii- 
ùon  avec  le  Oaupliin,  fîls  de  Louis  XV, 
lui  dit  :  ■  ]e  pouiTai  avoir  le  mallieur  de 
devenir  votre  sujet;  je  ne  serai  jamais 


DlmtlnctioBi  •nbtllM. 

Les  factions  des  Gibelins,  partisans  des 
empereurs,  et  des  Guelfes,  qui  élaieiil 
pour  les  papes,  désnlaienl  d'Italie,  et  »' 
pillaient  sans  quartier  l'une  l'autre.  Un 
général,  s'i'lanl  emparé  de  Pavie  par  le 
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secours  de  la  faction  Gibeline,  ne  pilla 
d'abord  que  les  Guelfes  ;  mais  après  leur 
avoir  tout  pris  ,  il  se  jeta  aussi  sur  les 
biens  des  gibelins.  CeuxHii  lui  en  ayant 
lait  des  plaintes  :  n  II  est  vrai,  dit-iJ ,  mes 
cuEanls,  voniétes  Gibelins,  mais  Ici  biens 
sont  gnelles.  u  (  Pogge.  ) 

Pirou  M  trouvant  en  loge  à  l'Opéra , 
à  cété  d'une  femme  de  la  réputation  la 
plus  suspecte ,  et  qu'il  connaissait  bien , 
ne  cessait  de  jeter  des  yeux  malins  sur 
elle.  Celle-d  enfin  s'en  impatiente ,  et  dit 
au  poêle  avec  humeur  :  —  H'aveï-vnns 
assez  considérée  P  —  Je  vous  regarde,  i-c- 
prit  gaiement  Piron.  mais  je  ne  vous  con- 
sidère pas. 


(firo 


•-) 


ilésespoir,  et  enfin  causé  un  soulèvement. 
Une  compagnie  de  mousquetaires  reçut 
ordre  d'aller  apaiser  le  tumulte  ;  el  leur 
clief,  H.  d'Avejan,  avait  ordre,  dans  s«s 
instructions,  do  tirer  sur  la  caaailU.  Cet 
honnête  homme  se  fil  une  peine  de  faire 
feu  sur  ses  concitoyens,  et  voici  comme 
il  s'y  prit  pour  remplir  sa  commission. 
Il  fil  faire  tous  les  apprêts  d'une  talvede 
monsqueterie;  el,  avant  de  dire  :  Tiret! 
il  s'avança  vers  la  foule,  tenant  d'une 
main  son  chapeau,  et  de  l'autre  l'ordre 
delà  cour.  «  Messieurs,  dit-il,  met  ordres 
portent  de  tirer  sur  la  canaille;  je  prie 
tous  le*  honnêtes  cens  de  se  retirer,  avant 
que  j'ordoune  de  &re  feu.  -  Tout  s'enfuit 
et  disparut. 

(Ciiamfoit.) 

Beaucoup  de  grandes  dames  s'étaient 
rendues  à  un  procès  qui  excitait  forte- 
ment la  curiosité  publique.  Comme  ce 
procès  devait  amener  des  détails  scabreux 
el  des  révélations  scandaleuses,  le  prési- 
dent crut  devoir  en  avertir,  avant  les  dé- 
I>al9,  son  auditoire  féminin  :  ■  le  prie, 
dit-il,  les  honnêtes  femmes  de  vouloir 
bien  sortir.  >•  —  Penonni'  ne  bougea. 
•  Maintenant  que  les  honnêtes  femmes  sont 
sorties,  ajouta  le  président  «près  un  mo- 
ment de  silence ,  huissiers,  expulsez  les 


L)  il- raM>,  Google 
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DlalractloMB. 

M""  de  Holian,  mère  du  premier  duc 
de  Rohaii ,  élail  de  la  rnnisun  de  Liisi- 
giiaD.  C'étaïl  une  femme  de  vertu  ,  mais 
un  peu  viaiouiiaire.  EJIe  avait  uue  fan- 
taisie, la  plus  |>taisaiile  du  maude  :  il  fal- 
lait que  le  dîuer  filt  toujours  prêt  sur 
table  à  midi  ;  puis ,  quand 


t,  elle  c( 


encan 


si  elle  av 


I  à  parler  d'atfaii-esj  bref, 
e  chose ,  jusqu'à  trois  heur 
rs  oit  récliauffait  tout  cequ'i 
et  DU  dînait.  Ses  gens,  fait! 
it  en  ville  après  qu'on  avi 
ible.  C'était 
'eu!e.  Un  jour,  elle  allai 


Des- 


L(^s  élai 
qu'il  revînt  du  palais,  elle  ae  mil  à  tra- 
vailler et  à  rêver  en  travaillant;  elle  s'i- 
magine qu'elle  était  chez  elle ,  et  quand 
on  lui  vint  diie  que  H.  Deslandes  airi- 
Ydil:-E1i  I  vraiment,dit-elle,  il  vient  bien 
à  propos.  Eli  I  Monsieur,  que  je  suis  aise 
de  TOUS  voit  r  Eh  !  quelle  lieiiie  esl-il  ? 
Il  faut,  puisque  vous  voila ,  que  nou^  di- 
nioiis  ensemble.  —  Madame,  vous  me 
faites  liopil'lionnenr,  •  dit  le  lionlmmme, 
qui  aussitôt  envoie  chercher  à  la  rotiste- 
lir.  Enliu  ,  on  sert;  elle  regarde  sur  la 
isbie  :  "  Mais,  mon  ami,  vuiis  fem  mé- 
rhante  chère  aujourd'hui.  ■  M°"  des  Lo- 
ges ■  ■■  "■     ■" 


;>  eut  peur 
in-làidl«1a 


l'elle  u 


e  ;  •  tlil  où  pen»et.YOii 
être?  -  lui  dil-elle.  H'"'-  de  Kohau  k 

méchante  iemme  de  ne  m'en  avoir  pi 
Btectie  de  meilleure  heu<e.  ■  Elle  dii 
,  qu'elle  était  conviée  à  di 


ville. 


{Taltem 


.1  d.-!  lli-.a 


■■■) 


Unf!  fois  un  gentilhomme  servant,  au 
lieu  de  boire  l'essai  qu'on  met  dans  le 
couvercle  du  verre,  but  en  rêvant  ce  qui 
était  dans  le  verre  même.  Le  roi  (Henri 
tV  ) ,  ne  lui  dit  autre  chose,  sinon  :  .  L'n 
lel,  au  moins  deviez-vous  boire  à  ma 
!>anté;  je  vous  eusse  fait  raison.  i< 
(M.) 

M"""  de  Gordon  a  été  longtemps  dame 
d'atours.  C'était  une  singulière  personne, 
plongée  toujours  dans  lei  rêveries.  Une 
fois,  étant  au  lit,  croyant  cacheter  une 


lettre  ,  elle  avait  apposé  le  caelict  sur  «a 
i,  et  s'était  boiTibtemcnt  brûlée. 
res  fois,  en  faisant  le  jeu  pendant 

^ le  était  eouchée,  elle  jetait  les  dés 

par  terre,  et  crachait  dans  le  lit.  Un  jour, 
elle  cracha  dans  ta  bouche  de  tua  femme 
de  chambre,  qui  bâillait  eu  ce  moment. 
Je  cmis  qiie  si  je  ne  m'y  fusse  interpo- 
sée, la  femme  de  chambre  l'aurait  lai- 
tue, tant  elle  était  eu  colère.  Lorsque,  le 
soir,  il  fallait  me  donner  ma  coifte  pour 
aller  il  la  cour,  elle  était  ses  gants,  me  les 
lançait  au  visage,  et  se  mettait  raa  coiffe 
à  elle-même.  Quand  elle  parlait  à  un 
homme ,  elle  avait  l'iiabilude  de  jouer 
avec  les  houlous  de  sa  veste.  Un  jour, 
ayant  à  parler  à  nu  capitaine  des  gar- 
des de  feu  Monsieur,  appelé  le  «hevalier 
Meuvron,  et  homme  d'une  grande  taille , 
elle  n'atteignit  c|u'à  sa  ceinture,  et  com- 
mençait n   la  lui  déboulonner.    Celui-ci, 

dame,  que  me  voulei-vousP  ^o  Cela  lit 

beaucoup  lire  <lans la  salle  de Saint-Cloud. 

(Princesse  Palatine,  JtfemoiVw.) 

Le  duc  de  Sully  avait  parfois  de  gran- 
des diitractions;  s'iiablllant  uu  jour  pour 
se  rendre  k  l'église,  il  n'oublie  rien  que 
son  haul-de-chausses.  C'était  en  hiver. 
Entrant  à  l'église  il  dit  :  a  Mon  Dieu  ! 
qu'il  fait  froid  aujourd'hui!  •  On  lui  ré- 
iiondil  :  «  l'as  plus  troid  qu'à  l'ordi- 
naire. —  J'ai  donc  la  lièvre,  .  dit-il. 
Quelqu'un  demanda  :  •  Ne  serait-ce  |ibs 
parce  que  vous  n'êtes  lias  habillé  assez 
chaudement?  ■■  Et  il  leva  son  habit;  ou 
vit  alors  ce  qui  lui  manquait. 


Sur  les  dix  heures  du  matin ,  on  an  - 
nonçi  à  H.  de  CheviTUse,  qui  était  à  Van- 
crestODfUu  M.  Sconin,  qui  avait  éléscn 
intendant,  qui  s'était  mis  a  choses  a 
lui  plus  utiles,  oii  M.  de  Chevreuse  lu 


protégeait. 


i   fil   dire    de   faire  u 


de  jardin  et  de  revenir  dans  u 

demi-heure.  Il  continua  ce  qu'il  fai- 
sait et  oublia  paKsitement  son  homme. 
Sur  les  sept  heures  du  soir,  on  le  lui 
annonce  encore  :  «  Dans  im  moment,  » 
répondït-îl  sans  s'émouvoir.  Un  quart 
d'heure  après ,  il  l'ajipelle  et  le  fait  en- 
trer. '  Ah  !  mon  pauvre  Sconin,  lui  dil- 
il ,  je  vous  fais  bien  des  excuses  de  vous 
avoir  fait  peidro  votre  journée.  —  Point 
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ilu  tout,  mon  seigneur,  répondit  Scodïd; 
comme  j'ai  I'Iioqucut  de  vous  connaître  :l 
y  u  l>ien  àei  années,  j'ai  compris  ce  ma- 
tin que  la  demi-heure  pourrait  être  lon- 
gue ;  j'ai  été  à  Paris ,  j'y  ai  fait,  avant 
el  après  dîner,  quelques  affaires  que  j'a- 
vais, et  j'en  amve.  ■  H.  de  Clievreuse 
demeura  confondu. 

(Saint-Simon,  Ulémalrei.) 


Brancas  versa  dans  un  fossé  ;  it  s'y  établit 
si  bien,qu'il  demandait  t  ceux  qui  allèrent 
le  secourir  ce  qu'ils  désiraient  de  son  ser- 
vice. Toutes  ses  elaces  étaient  casséet,  et 
sa  tèie  l'aurait  été,  s'il  n'était  plus  heureux 
que  u%r.  Toute  celte  aventure  n'a  fait 
aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai 


mpre  le  cou,  qu'il  était  le  seul  dans 
Palis  qui  ue  lût  point  celle  nouvelle,  et 
(|iie  je  lui  en  mai-quais  mon  inquiétude  : 
j'attends  sa  réponse. 

(M—deSévigné,  Uiii-ci.) 


M.  deBrancasélaitclievalterd'honDnir 
de  la  reine  mère  (Anne  d'Autriche).  Un 
jour,  lorsqu'elle  était  à  l'église  ,  Brancas 
oublie  que  c'est  1*  reine  qui  est  agenouil- 
lée. Comme  elle  avait  le  dos  voûté,  lors- 
qu'elle haïssait  la  léte  on  ne  pouvait 
guère  la  reconnaître.  Il  la  prend  pour  nu 
prie-Dieu  ;  il  s'agenouille  sur  tes  talons  , 
et  appuie  ses  deux  coude*  sur  les  épaules 
de  la  reine.  Elle  fut  très-étonnée  de  voir 
son  chevalier  d'honneur  se  mettre  i  gi^ 
noui  sur  elle,  et  charun  se  mil  à  rire. 

(Madame,   duchesse   d'Orléans,  Coi- 

H.  de  Brancas  était  irès-imoureut  de 
sa  Gancée.  Le  jour  où  devait  se  céléhrer 
la  noce ,  il  fut  au  bain  comme  k  son  or- 
dinaire, et  se  mit  au  lit;  son  valet  de 
chambre  Ini  demanda:  ■  D'où  vieni, 
monsieur,  que  vous  couchez  encore  ici, 
et  que  vous  n'allez  pas  coucher  avec  ma- 
dame votre  femme  ?  v  II  dit  -.  n  Je  l'avais 
oublié.  ■  Il  se  leva,  et  alla  trouver  sa 
femme,  qui  l'avait  longtemps  attendu  au 
ht(l).       , 

(W.) 


-DIS 

Une  aprèt-dlnée ,  Racan  fut  utrémc- 
ment  mouillé.  Il  arrive  chez  H.  de  Bel- 

Icgarde  et  entre  dam  la  chambre  de 
H*"'  de  Bellegarde,  pensant  entrer  dans  la 
sienne  ;  il  ne  vil  point  M°"  de  Bellegarde 
et  H'"'  des  Loges  qui  étaient  chacune  an 
coin  du  feu.  Elles  ne  disent  rien,  pour 
vuir  ce  que  ce  maître  rêveur  fci-ail.  Il  ae 
fait  déboîter,  et  dit  à  son  laquais  :  ■■  Va 
nettoyer  mes  bottes,  je  ferai  aécher  ici 
mes  lus.  »  11  s'approche  du  feu  et  met  ses 
bas  à  boites  bien  proprement  sur  la  tête 
de  M-nc  de  Bellegarde  et  de  H*"'  des  Lo- 
gea, qu'il  prenait  pour  deux  chenets; 
après,  il  se  mel  à  se  chauffer.  Elles  se 
mordaient  les  lèvres  de  peur  de  rire  ;  en- 
fin elles  éclatèrent. 

(Tallemant  des  Itcaux.) 

Une  fois ,  que  Racan  avait  couché  avec 
Bussy-Lamet,  son  cousin,  il  prit  un  petit  li- 
vre dece  temps-là  qu'on  appelait /a  France 

■iranle,  et  s'en  alla  avec  au  privé.  Au 
de jeier  le  papier—  il  jetace  livrede- 
ut>us,  et  revint  tenant  son  papier  dev^t 
son  nez,  puisl'alla  mettre  sur  la  toilette  ; 
■  Qu'est  celaP  i>  dit  Bussy.  —  C'est  fa 
Fraact  moaranit.  —  Regardez-y  bien; 
sentez-le  un  peu.  —  Ah  !  je  l'ai  donc  jelé 
dans  le  privé.  ■  Il  prend  nu  p^iu  de  bou- 
gie, l'allume  et  I  y  jetle  aussi,  n  Ab  ! 
vraiment,  dit-il ,  voilà  le  livre  !  ■ 

■  («■) 


Il  ariîvait  quelquefois  que  le  roi  n'a- 
vait point  de  miuisire  chez  M™*  de 
Hainlenon,  comme  les  vendredis,  surtout 
(juaud  le  mauvais  temps  de  l'hiver  y  ren. 
dait  les  séances  fort  longues;  ils  en- 
voyaient chercher  Racine  pour  les  amu- 
ser. Malheureusement  pour  lui ,  il  était 
sujet  à  des  distractions  fort  grandes. 

Il  arriva  qu'un  soir  qu'il  était  entre  le 
rai  et  M«  de  Haintenon,chez  elle,  la  COD- 
vei'sation  tomba  sur  les  théâtres  de  Paris. 
Après  avoir  épuisé  l'opéra,  on  tomba  sur 
la  comédie.  Le  roi  s'informa  îles  pièces 
et  des  acteurs,  et  demanda  à  Racine  poui^ 

die  était  si  fort  toml>ée  de  ce  qu'il  l'avait 
vue  autrefois.  Racine  lui  en  donna  plu- 
sieurs raisons,  et  conclut  par  celle  ipii,  ■ 
son  avis,  <j  avait  le  plus  départ,  qui  était 
que  faute  d'auteurs  et  de  bonnet  pièces 


DIS 

nouvelles  les  comédiens  en  doonaient 
d'anciennes,  et  entre  autres  ces  pièce» 
de  Scarroii,  qui  ne  raloieiit  rien  et  rebu- 
taientioultemoiide.  Acemol,  la  pauvre 
veuve  roiigit,  non  pas  de  la  réputation  du 
cul-dr-jalre  allaqiée,  mais  d'eiiieiidrc 
proiioncTson  nom,  et  devant  le  aucces- 
»eur.  Le  roi  l'emLaiTSssa ,  lejilence  qui 
se  Qt  )»ut  d'un  coup  réveilla  le  matheu- 
reui  Rarine,  qui  sentit  le  puits  dans  le- 
quel sa  hiiipste  distraction  le  venait  de 
pirétipiler.  Il  demeura  le  pin»  confondu 
des.  trois,  saDsplusoser  lever  les  veut  ni 


Cn  fut  que  le  roi  renvoya  Raci    .,     

qu'il  allait  travailler.  Il  loitil  éperdu,  el 
^giia  comme  il  put  la  chambre  de  Cavoye. 
(.'<tait  son  ami ,  il  lui  conta  sa  sottise. 
Klle  fut  telle,  qu'il  n'y  avait  point  i  la 
pouvoir  raccommoder.  Onques,  le  roi  ni 
H"" de  Haiiitenon  ne  parlèrent  à  Racine, 
ni  même  le  regardèrent. 

(Saint-Simon,  Mémolrts.) 


Un  des  traits  les  plus  plaisants  de  dis- 
traction et  d'insouciance  de  la  part  de 
La  Fontaine  est  crin  i  qui 


Cololeudi.  LaFonlaine 


un  procès, 


n  inquiétai I  nullement,    

i  la  campagne.  Un  de  sas  amis  apprend 
ipie  ce  procès  va  être  jugé  le  lendemain , 
il  eu  ploient  La  Fontaine,  et  lui  envoie 
en  màne  temps  un  cheval ,  pour  qu'il  se 
rende  lont  de  suîic  k  Pari»,  afin  de  sol- 
liciter «es  juges.  La  Fontaine  se  met  en 
route,  puis,  pour  se  reposer,  il  s'arrête 
chez  une  de  ses  counitssances ,  qui  de- 
meurait à  une  tieue  de  la  capitale.  Il  est 
rei;u  avec  joie,  accueilli  avec  empresse- 
ment, parle  de  vers  et  oublie  son  pi'o- 
ces;  on  l'iuvïte  à  coucher,  il  consent  à 
rester,  dort  toute  la  nuit,  et  se  réveille 
lard  danslamali'ée;  mais  en  se  réveillant 
il  SI!  rappelle  ennn  le  motif  pour  lequel 
il  s'est  mis  en  roule;  il  rejiarl,  arrive 
après  le  jug  meut  midu ,  et  essuie  les 
repi'oches  de  sou  ami.  Sans  se  découeer- 
(er,  La  Fontaine  léj.ond  qu'il  était  lùen 
lise,  au  fond,  de  cet  incident,  parcp 
qu'il  n'aimait  ni  à  i>arler  d'alTaires  ni  à 
eu  entcndi  e  parler. 

(Walckeiiaer,  Hht.  dt  La  Foiileiiie.  ) 


jour  le  ïovage  de 
le»,  pour  présenter  ses  Faille»  â 
Louis  XIV.  Le  roi  le  re^it  avec  bouté, 
el  ordonne  à  Bonlemt,  son  premier  va- 
let de  chambre,  de  lui  montrer  lui-même 
tout  ce  qu'il  V  avait  de  rnrieux  au  clié- 
teau,  de  le  faire  bien  dîner,  et  de  lui 
donner  luie  buiirse  de  mille  pistoles.  Le 
valet  de  chamhre  eiécuia  l'ordre  du  mai- 
Ire.  Enivi-éde  si  grande  faveui-s,  le  fabu- 
liste remoule  dans  sa  voilure  de  louage, 
arriveà  Pa  ii,  descend  aux  Tuileiies,  paye 
le  cocher,  et  gagne  à  pied  la  rue  d'Enfer. 
Le  soir  même,  H.  d'Hervart,  conlià'eur 
général ,  voit  La  Fonlaîiie.  <•  Eh  bien  1 
comment  cela  s'ist-il  passé  à  Veisaillcs? 
—  A  merveille  l  le  roi  m'a  dit  les  chose» 
les  plus  gracieuses.  —  Oui;  mais  ne  ran- 
porlez-vous  que  des  compliments?  —  Je 
rnpporleime  gi-osse  bourse  toute  remplii- 

d'or. —  Où  est-elle»— Elle  est (le 

bonhomme  cherche  dans  ses  poches,  el 
ne  trouve  rien)  elle  est  sans  doute  res- 
iée dan»  le  caiTosse  qui  m'a  mené.  — 
Fort  bien;  et  oii  l'avei-vous  pris P  com- 
ment est-il  toit'où  l'avei-vous laissé?  — 
■Je  l'ai  pris  sur  la  place  du  Palais-Royal  ; 


>l  fait  ce 


w.  de  fiac 


i;\\ 


descendu  aux  Tuileries.  —  Voilà  de 
bons  renseignrmenlsl  Si  vous  n'en  avei 
pas  d'aulres ,  la  bourse  couit  grand  ris- 
que d'élre  pei-doe  pour  vous.  —  Atten- 
dez, il  me  semble  que  l'un  des  cbevaui 
était  noir,  cl  l'aulre  blanc,  »  M.  d'Her- 
vait  monl«  sur-le-cliamp  dans  sa  voilure 
avec  La  Fontaine,  el  se  fait  coiiduii-e  au 
plu»  vile  snria  place  du  Palais-Royal.  Il 
s'informe  li  si  un  cocher  dont  les  che- 
vaux étaient  de  deux  couleur»  n'avait  jioîiit 
fait  le  voyage  de  Vertailles.  On  lui  dit 
qu'oin,  et  que  cet  homme  demeure  rue 
Fromenteau.  On  y  va.  Ce  cocher ,  qui 
Bvail  encore  mené  une  compagnie  après 
avoir  quitté  notie  poète,  venait  de  ren- 
trer. Par  un  bonheur  inespéré,  la  Iwurse 
se  trouva  derrière  le  coussin  ,  où  per- 
sonne, heureusement ,  ne  t'élaii  avisé  de 
touiller.  (  Jauée  franf.  ) 


it  un  jour  le  poel 
liue  à  la  poi'te  de  l'Académi 
française,  le  jour  d'une  riception  où  il 
n'avait  pu  entrer  à  cause  de  la  foule,  lui 
demanda  poui'quoî  il  ne  s'était  -pas  an-  - 
nonce  au  suisse  :    ..     Eli ,  mon  Dieu  i 


Jit-i!,ïoi 

«ngé.  - 


"'jen'ïiipas 


l>ien  iiislmite  qu'aytnt  été  i  Versailles 

Iiour  prétenter  an  i-oi  ses  Fables,  après 
ui  avoir  fait   son  compliment,  qtii  ftil 


iioiir  présenter  _,. ,^„  . 

lui  avoir  fait   wn  complini 

(Bouhip 


ican-Baptisle  Laniîn,  conseiller  au 
Parlement ,  était  distrait  k  IVicèi.  On 
conte  de  lui  qu'étant  rapporteur  d'un  pro- 
cès, et  en  B^nt  laissé  par  oubli  quelques 
pièces  chez  lui ,  il  y  fut  pour  les  pren- 
dre, laijsant  la  compagnie  occupée  i  la 
lecture  fe  quelques  écritures.  Comme  il 
tardait  trop  à  rcTcnir,  an  lui  envoya  un 
huissier,  qui  le  trouva  dans  un  fauteuil, 
jouant  du  inth ,  ul  ne  souceant  pas  seule- 
ment  s'il  y  avait  des  plaideurs  et  des  ju- 
ges an  monde.  {Id.) 


Le  fameux  Botilems,  premier  valet  de 
chambie  de  Lonis  XIV,  était  si  accoutumé 
de  dire  a  ceux  qui  le  sollicitaient  :  n  J'en 

iiavlenii  au  roi,  u  que  l'abbé  de  Choisy 
ui  ayant  un  jour  demandé  quelle  bcuie 
il  était,  il  répondit  :  u  J'en  parlerai  au 


Vne 


le  princesse,  qui  était  sujette 
à  des  distiaelions,  voyant  nue  jeune  veuve 
qui  venait  de  perdre  son  mari ,  lui  dit  : 
<•  Vous  avei  perdu  votre  mari ,  madame! 
hclasl  que  je  vous  plains  »;  et  ensuite 
rêvant  à  autre  chose,  elle  lui  demanda, 
I.  Madame,  n'aviez-vous  que  celui-là?  v 
(  Noumau  rtcueil  dt  boni  mais.  ) 


Refuge,  ancien  lieutenant  général,  le 
le  plus  savant  bomme  de  l'Europe  en 
toutes  aortes  de  généali^ies,  avec  une 
mémoire  qui  ne  m  méprenait  jamais,.,. 
était  honorable,  sobre  et  fort  distrait.  Ket 
valets  quelqueioi)  en  abusaient,  et  lui 
jiortaient  tout  de  suite  des  sept  ou  huit 
verres  de  vin,  qu'il  ne  demandait  point  et 
qn'il  avalait  sans  y  penser.  Il  se  grisàil 
de  la  sorte  ;  et  quand  cela  était  passé,  il 
ne  comprenait  pas  eonuneul  cela  lui  était 


ll-SImon,  Jh'moUes.) 
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Je  deviens  si  distraite  en  vieillissant, 
que  je  crois  que  je  Guirai  par  tomber  en 
enfance,  ou  par  devenir  comme  notre 
taule,  la  princesse  Elisabetb.  Un  jour, 
voulant  aller  a  un  bal  masqué,  elle  prit 
un  pot  de  chambre  pour  un  masque ,  et 
elle  dit  :  «  Maïs  comment  se  fait-il  qnere 
masque  n'ait  pas  d'yeux,  et  qu'il  senlc 


Le  dernière  fois  que  ma  tante  et  moi 
nous  soup&mes  chez  madame  de  Coigoy, 
avant  d'aller  à  rile<Adam,H.deLnûgDan, 
qu'on  appelait  la  grosse  tête,  était  à  ce 
»>uper.  H.  de  Lusienau  n'était  pas  dé- 
l>ourvu  d'esprit,  mais  il  manqiuut abso- 
lument de  réflexion,  et  il  avait  pria  l'ha- 
bitude de  dire  naïvement  tout  ce  qui  se 
présentait  à  son  imagination.  Comme  il 
n'avait  point  de  méchanceté,  on  lui  pas- 
sait ce  caractère,  qui  lui  donnait  une 
sorte  d'oi  igiiialïté.  Au  souper  dont  ji- 
parle,  étant  à  table  dans  la  salle!  man- 
ger, ses  yeux  se  portèrent  sur  un  grand 
tableau  placé  vis-é.vîs  de  lui  et  qui  repi-é- 
senlait  une  trés-helle  femme  assise  et  pa- 
raissant rêver  iHatement,  Il  questionua 
M.  d'Egmont  sur  cette  belle  personne; 
M.  d'Egmont  répondit  qne  cette  figure 
mélancolique  était  une  de  ses  aïeules, 
femme  d'un  comte  d'Egmont,  qui,  ayant 
acquis  la  preuve  de  son   inGdèlité,  lui 


plus  cette  férocité,  i 
remarques  tout  le  monde  se  regardait 
Madame  d'Egmont  rit  d'une  manière  u 
peu  forcée ,  on  se  baia  do  changer  d'et 
tretien  (I). 

(M""  de  Genlis,  lUémolm.) 


DIS 
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Lrs  pB}'<aii<i  1t>t  jiliu  grossiers  odI  leurs 
illslraclioiis  aussi  liien  que  Ips  [)lus  grands 
esprîls.  Un  payiau  de,Terra-NoTB,  nommé 
Hancini,  pgiiait  M  vie  »  mener  du  blé 
(lans  les  filles  du  voisinage.  Un  jour  qu'il 
ri'veQait  du  marché,  il  mnnU  sur  le  plus 
(«au  de  ses  ânes  ,  dont  il  savait  bien  le 
compte.  Approchanl  desji  maison  il  s'a- 
perçut qu'il  lui  en  manquait  un,  neram|>- 
lant  ]>as  celui  qu'il  monlail.  Il  retourne 
sur  ses  pas, et  court  sept  mil  les  de  chemin, 
demandanl  son  jine  a  laul  le  monde. 
Point  de  noutelles.  Il  s'en  relouniait  fort 
trisie  de  sa  perte  ,  lorsqu'étant  descendu 
de  dessus  son  âne,  sa  femme  l'avertit  qui 
r'étail -là  celui  qu'il  cherchait. 


LeiUic  de'"  était  snjet  à  de  fréquentes 
dislraclioiis.  (jne  dame  lui  déclarait  un 
jour  qu'elle  n'avait  jamais  eu  d'enfanls. 
"  Et  madame  voire  mère  cna-1-elle  eu? 
—  Comment,  monsi«tir?  —  Hais  ol 
'e  stérilité  est  peul-clre  un  défaut 


fiim 


(Ponrkoueke.) 


Sir  Isaac  Ncwl 

n.  pt^lei 

1  la  tradition. 

lisait  un 

jour  Ttai/ai  it 

Cretsida   à  la 

jeune  fil 

equid 

vait  être 

ferma  un 

le  volume  pour  bonr- 

,«pe.  II 

tira  qnelqnes 

bouffées 

le  tabac 

s'aircta 

quelones  se- 

condes,  r 

cmit  sa 

iiipe  à  la  boucfie  el  se 

Tt 

delà  j 

mienile. 

unepai 

seemhar 

as«,ntedepl,.- 

I  minutes.  Sir  Isaac  devenait  de  plus 
en  plus  troublé. 

Evidemment,  il  allait  faire  sa  décUra- 
lion.  La  jvune  fille  baissa  les  yeux  en 
rougissaut. 

Ce  philosophe  se  mit  à  fumer  avec  un 
redoublement  d'ardeur,  et ,  saîii&sant  la 
maiu  desa  maîtresse,  îH'approcbade  son 
cceur.La  jeune  Elle  troubléen'ofTrit  aucune 
résistance.  On  touchait  au  moment  so- 
lennel. Sir  Isaac  serra  cettedouce  main, 
tout  en  continuant  i  regarder  vaguement 
les  nuages  de  fumée  qui  moniaienl  en 
spirales,  puis  il  saisi!  l'index  de  la  jeune 
fille  et  l'introduisit  à  différenles  rqirises 
dans  le  fourneau  de  sa  pipe,  en  pressant 

Dans  sa  distraction,  le  philosophe  s'é- 
tait servi  du  doigt  de  sa  maîtresse  eonimi.' 
d'un  bourre-pipe  ! 

La  demoiselle  poussa  un  cri  de  dou- 
leur, dégagea  sa  maiu  et  s'enfuit  a  la  hàie. 
Klle  ne  parait  |>as  avoir  gardé  rancune 
à  Newton,  puisque  plus  lard  elle  deiint 


Dufresny  avait  lu  a  La  Hotte,  de  L* 
Faje,  Saurin,  et  à  quel<]ne3  autres  liom. 
mesdes  lettres,  une  de  ses  comédies,  qu'ils 
louèrent scandateujement  et  qui  tomba  de 
même.  Piqué  d'avoir  été  dupe  du  jugement 
de  SCS  messieurs,  il  dit  an  comte  d'Ar- 
gental  :  k  Je  ne  veux  plus  lire  mes  pièces 
à  des  gens  d'rsprit  ;  désormais  je  n'en 
ferai  lecture  qu'à  des  gens  sur  qui  la  sim- 
|ilc  nature  agisse ,  qui  ne  décident  que 
sur  l'impi'easioii  qu'ils  éprouvent,  et  qui 
seraient  bien  embarrasses  de  rendre  rai- 
son dn  plaisir  ou  de  l'ennui  ipi'un  ou- 
vrage peut  leur  causer.  Oui,  j'aimerais 
mieux  lirela  comédie  que  je  viens  d'ache- 
ver i  de  bonnes  gens,  à  des  imbécilles 
même,  qu'à  de  beaux  espritsde  profession. 
TeneE,  Monsienr  d'Areenlal,  voulei-vous 

3  ne  je  vous  la  lise?  »  C^st  ce  même  comte 
'Aigenlal  célèbre  par  sa  correspomdance 
avec  Voltaire  et  que  celui-ci  apjielait  son 
ange  gardien. 

{Paris,  rtrsBiUei,  tt  la  Pnxiiiiees 
au  Xrill'  liicU.) 


C'était  pendant  les  dernières  ré[>étition« 
de  Macieili,  l'un  des  succès  de  Hacready. 
Dans  la  scène  du  banquet,  le  célèbre  acteur 
était  ennnvé   par  le   premier  aieiirlricr. 
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DIS 


Hm,  eu  ilépilde  lautes  l«s  obscrvalioi 
i(u'ou  lui  avait  Taites,  ne  plaçait  loujoii 
au  miliru  de  la  Mxne,  de  miuière  â  ma 
i|uei'  enlièremeiit  Hacbelb. 

Le  soir  <te  la  deruién:  répélilioii ', 
premier    mturiritr    avait    promii  d'élra 
sage  el  de]«f(er  Iranquillemenl  daus  s  — 
(■OUI,  ouii  à  la  iiu  de  la  iciiie  lei  s)>li 
iluurs  de  la  ram|)e  produisirenl  sur 
leur  effet  accoulunté,  car  sans  y  sonEei'  il 
te  trouva  au  milieu  du  ihèilre. 

Haci-eadjr,  furieux ,  Gt  venir  un  s 
l'ier  et  lui  dît  de  planter  un  clou  à  tèle 
brillanle  a  la  place  où  devait  se  li-oiivc- 
le  premier  meurtrier  : 

■  Voui  ïoyei  bien  ce  clou?  dit  le  tra 
gulieui  ce  dernier  peisonDBge;  reprdf 
uii  il  est  placé  el  fiites-moi  le  plaisir  de 
ne  pai  remuer  de  là  jusqu'à  ce  que  je  me 
lève  de  la  table  du  testiu  pour  voua  dire  la 

«  Au  UQm  du  ciel,  que  faites-vous?... 

Le  leiidemaiD  est  le  grand  jour.  Tout  va 
liicu  jusqu'à  la  belle  scène  du  baiiqiiil, 
qui  fait  toujours  uneHet  pi'odigieux  sur  le 
jiublic.  Le  premier  meurtrier  entre,  re- 
moute  et  descend  la  scène  d'un  air  irès- 
|ierpteie,  r^ardant  par  leri-e,  comme 
s'il  avait  pei'du  quelque  cliosc. 

C'est  eu  ce  monieDt  que  Macbeth  se 
lève  el  s'approche  du  premier  meurtrier 
eu  lui  disant  :  «  Au  Dom  du  ciel ,  que 
faites-vous?  •  —  une  f>hrBse  que  ïla- 
cready  disait  toujours  très-bien. 

•>  lïieu  me  béiiissel  s'écrie  le  premier 
meurtrier,  il  y  a  une  heure  que  je  clier- 
che  ce  dami^é  clou  !  ■ 

Vaut  vous  imaginez  facilement  la  slu- 
jiéfacliaa  du  public. 

(Inleritationat.) 


Louis  XV  demanda  un  jour  à  Grade- 
iiigu,  aml)assadeur  de  Venise.  i  AVenise, 
combien  sont-ils  au  Coiueil  dex  dix  ?  — 
Sire,  quarante,  »  répandit  l'amliassa- 
•leur —  Le  roi  ne  fil  pas  plus  d'at- 
tention i  la  réponse  qu'à  la  demande. 
Ces  dislractiaiis  tenaient  uniqucinrni  à 
lalimïilïlédesOD  caraclère  elà  i'emWri'as 
que  lui  causait  toute  espèce  de  repi-ésen- 
lalion(l). 

(VEtpion  demi  lit.) 


DIS 

L'abbé  de  Molière  était  fort  disiraîl,  e 
avait  la  vue  fait  liasse  ;  on  le  vit  i-eulfc 
nu  jour  dans  un  salon,  ayant  sous  le  lira 
un  niatceau  de  natte, qui  couvrait  le  tioi 
d'une  lunette  de  commodllés,  à  la  |ilaci 
duquel  il  avait  laissé  son  chapeau. 

(Clioij;  ilAuecdoUi.) 


Le  comte  de  Matti^i,  lien 
rai  des  ai'Mées  du  l'oi ,  el  lîi 
lonel  du  régiment  des  gai-des  française: 


piincipes  de  la  jilus  solide  piété  modé- 
raient l'impétuosité  de  son  caractère,  na- 
turellement vif,  peul-élre  même  emporté. 
Sujet  à  des  distractions  très-fréquentes, 
mais  qu'il  ne  portail  jamais  dans  l'eiei-- 
rice  de  ses  devoirs,  il  manqua  une  foii 
d'en  être  victime.  Passant  {ûr  le  jai'diu 
du  Palais-Royal,  ta  léte  baissée,  cntié* 
remeiit  livré  â  ses  réflevions,  el  allant 
trésivite ,  il  donna  du  front  contre  ui> 

,  avec  une  telle  force  qu'il  te  mit 
tout  en  sang.  Il  crut  avoir  louché   ini 

11,  et  dit  en  saluant  sans  regarder  '. 

iisieur,  je  vans  demande  paiilon.   » 

Il  lieancoup  de  peine,  en  rarrétanl, 
à  lui  jiei-suader  que  c'était  lui-mèOM  qià 
s'était  blessé ,  et  a  l'engagera  laisser  pan- 

''  '"'  (".) 


Pendant  que  l'abbé  Terrasson  vivait 

iiarent,  il  était  logé  à  un  troisième  étage. 
Lorsqu'il    voulait   sortir,    il    descendait 
presque  enlièremeut  habillé;  il   ne  lui 
niquail  qnesa  [lerruqne  el  ses  souliers, 
'il  trouvail  préparés  dansune salle  basse, 
il  déposait  un  gvand  bonnet  l'oiiEe  et 
des  jiantoutles  de  même  caulenr,  qu'il  re- 
prenait à  son  retour.  Un  jour,  après  avoir 
fait  sa  toilette  à  l'ordinaire,  il  descendit 
léte  se  trouva  ietle- 
Dtent  occupée  d'Homère,  que  le  bon  abbr 
— a  devint  la  salle  sans  y  entrer  pour 
idi'e  sa  iwiruqne  el  ses  souliers.  Il  alla 
donc  de  la  rue  Serpente,  où  il  demeurait. 


jusque 


«nt  Saint-Michel, 


|iautouQcs  et  sou  bonuel  rouge.  Il  est  ai 
de  concevoir  que  les  possans  se  mireut 
rire  en  le  voyant;  l'abbé  Terrasson  ne  s'< 
ijiercevailpas.  A  laGn,  une   '  *"    ' 


le  sa  mascarade,  il  l'en 


DIS 

mercia, revint  cherclier  ceqii)  manqnai 

lui  :  ••  Je  viens  de  doimei'  i,  la  pa|iu1ac 
un  petit  sDiusemetit  qui  ue  lui  a  lîeu  coi'ili 

°"°°' ""''''"'■"  (WO 


La  diu:lii>s<e  de  Pcnlliièvre  étant  à 
Scraui,  le  curé  du  lieu  vint  la  voir;  elle 
le  Glasseoiv  sur  uu  fauteuil  aii|H-cgd'elle. 
Le  lion  curé  portait  encore  une.  de  cca 
anciennes  culottes  a  braycttes  ;  il  voit  lui 
mai'ceaude  liitgequi  lui  parait  en  sortir, 
il  pense  que  c'est  sa  ehemist      '  ''    '  " 


DIS 
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neqiiequa 


et  qu'il 
plus. 

Quelques  ii 
loumant  la  tel 
iielque  cbose 


aaae  à  elle  cherchait 
,  ,         page  qui  se  trouvait 

auprès  d'elle,  lui  demanda  ce  qu'elle  cher- 
chait. "  C'est  mon  mouclioir,  que  je 
n'oyais  à  coté  de  moi.  —  Madame,  dit 
aussitôt  le  page  avec  malignité,  il  était 
sur  ce  fauteuil ,  et  H.  le  curé  vient  de  le 
mettre  dans  la  culotte.  »  A  rea  mots,  le 
bon  curé  deviut  louge ,  se  hâta  de  witiv 
le  fatal  mouchoir,  et  le 


pnnc 


»s(l). 


]itus   grand 


Le  cardinal  Dnijois  était  fort  em- 
porté. Il  mangeait  habituellement  une 
aile  de  ponlei  loui  let  soirs  :  un  jour,  à 
l'heure  qu'on  allait  le  sei'vir,  un  chien 
emporta  le  poulet.  Les  gens  n'y  sui-cul 
autre  cbose  que  d'en  remettre  prompte- 
ment  un  autre  Â  la  broche.  Le  cardinal 
demande  à  l'instant  sou  poulet.  Le  maî- 
ti'c  d'hfltel,  prévoyant  la  fureur  où  il  le 
mellraiten  lui  disant  le  fait,  ou  lui  pro- 
posant d'attendre  plus  taixl  que  l'heure 
ordinaire,  prend  sou  parti,  lui  dit  frui- 
dcmcnt  :  o  Monseigneur,  vous  avei  soupe. 
—  J'ai  smipé!  i'é)>ondït  le  cardinal.  — 
Sans  doute,  monseigneur.  11  est  vtbî  que 
vous  avei  peu  mangé ,  vous  paraissiez 
fort  occuj>é  d'affaires;  mais  si  vous  von- 
Ie2  on  vous  servira  un  second  poulet. 


cela  ne  lardera  pas,  u  Le  médecin  Chi- 
rac, qui  voyait  Ilubois  tous  les  soirs,  ai^ 
rive  dans  ce  moment  :  tes  valets  le  pré- 
viennent et  le  prient  de  tes  seconder. 
>  Partileu!  dit  le  cardinal,  mes  gens  veu- 
lent me  |iersuader~  que  j'ai  soupe;  je 
n'eu  ai  pas  le  moindre  souvenir,  et  de 
plus  je  me  sens  beaucoup  d'appétit.  ■ — 
Tant  mieux ,  répond  ledocleui-;  tes  prc- 
morceauxu'aurontqueré    '"' 


S 


■lit;  n 


ngei  de 


ispeu. 


monseigneur,  u  dit-il  a 
geus.  Le  cardinal,  regardant  comme  une 
marque  évidente  de  santé  de  souper  deux 
fois  de  l'ordonnance  de  Chirac,  l'apâtre 
de  l'abstinence ,  ciTit  fermement  qu'il 
avait  fait  un  pi-emier  repas,  et  fut  de  la 
meilleui'e  humeur  du  monde  (I). 


H.  de  Sabran  ,  si  connu  par  ses  jolies 
billes,  l'est  ausii  par  une  inconeetabte 
distraction  ;  eu  voici  un  Irait  dout  j'ai  été 
témoin. 

Ëlanl  à  Coppet,  il  avait  l'habitude 
d'aller  se  promener  tous  les  jours  après 
diner.  La  promenade  se  prolongeant  plut 
que  de  coutume,  Mme  de  Staël  en  fui  iu- 
quiète.  Notule  vîmes  enfin  rentrer  dans 
l'équipage  le  plussingulier.lrs  cheveux  en 
désordre,  entièrement  défrisés,  et  ses 
jambes  mouillées  jusqu'aux  genoux.  «Hais 
qu'étes-vouE  doue  devenu.'  —  Je  me  suis 
promené,  madame.  —  Vousétessi  hon-i- 
blemenl  mouillé,  que  certainement  vous 
èles  lambé  dans  l'eau.  —  Pas  du  tout , 
c'est  la  rosée,  car  je  n'ai  pas  quille  la 
grande  allée  près  do  moulin.  — Eh  bien, 
vous  avra  marché  dans  l'eau,  car  on  a 
détourné  le  ruisseau,  et  il  p.issait  précisé- 
ment dans  cette  allée.  »  Il  fut  le  premier 
à  rire  et  à  faire  mille  plaisanteries  sur  sa 

(Mil'  Duorest ,    Slcmoirei  car    Josc- 


II  n'est  pas  nn  apprenti  mathéma- 
ticien qui  n'ait  enleiidu  conter,  à  ses 
beui'ei  pei'dues,  les  distraciions  du  tum 
et  savant  Slurm;  le  souvenir  de  celtes- ci 
uoiis  a  paru  digne  de  mémoire. 


[1)0, 
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DIS 


U.  Sliirm  cheminait  un  jour  dans  la  rue, 
tort  a^so^l^é  par  je  n«  sais  quelle  su* 
calruls.  Tout  à  coup  un  lirau  ilisi|ue 

au  morceau  de  craiequesa  poche  (euBit 
(oujoun  en  réserve.   Celait  le  fond   ' 
toanmii  d'un  porteur  d'eau  qui  mon 
tel  deux  seaux  a  un  élage  voisin.  M.Sli 


quelques  miautes  dans   une  myriade  de 
chiffres  qu'il  essuie  de  temps  à  autre  a 
le   pan  de  sa  redingote.  Cependant  fl 
vei^nat  redescend ,  et,  sans  dire  gare,  fait 
rouler  de  nouveau  sou  ^uipage.  Mai   *' 
avait  compté  sans  M.  Stunn,  qui,  loujoi 
attaché  &  son  char  et  toujours   craji 
'  n  sépara  qu'après  avoir   I 


>a,  itei 


us  dame  qui , 
grand  deuil,  renilait  un  jour  visite  ai 
même  savant.  Visiblement  préoccu|H', 
M.  Sturm  paraissait  sonder  du  regard 
ta  jupe  de  sa  visileuse.  Tout  il  coup  r 
raaîn  s'allonge  convulsivement ,  et  àTin: 
tant  où  la  dame,  surprise,  se  pr^rail 
répéter  avec  l'Elmire  de  Molière  : 


elle 


foitaiec  stupéfàrli 


barioler  iœpilayalilement  sa 
robe.  C'était  encore  un  problème  dont 
M.  Siurm  clterchail  la  solution. 

Ces  deux  traits  ne  sont  que  comiques. 
En  voici   un  d'une  louchanlc  modestie. 

Entre  antres  services  rendusà  la  science, 
M.  Stunn  est  l'auteur  d'un  théorème  qui 
porte  son  nom.  Lorsque  vient  le  moment 
lie  le  démontrer  à  son  auditoire,  il  ne 
sait  comment  s'v  prendre  pour  dissimuler 
son  ego,  et  murmure  en  rougissant  ; 

■1  J'arrive,  messieurs,  au  théorème 
dont  j'ai  l'honneur  de  porter  le  nom.  " 
(  Heme  nntcilalUjM ,  1 85D.) 

Le  nHérend  Munster,  évcque  de  Co- 
penliagiie,  était  un  travailleur  aussi  ab- 
sorbé qu'infatigable.  Continuellement  un 
livre  à  la  main,  il  avait  l'habitude  <le 
marquer  par  une  lictie  les  passages  dignes 
d'un  plus  longpïaraen.  Comme  le  papier 
n'était  pas  toujours  à  sa  portée,  pour  éviter 
un  dérangement,  il  glissait  souvent  entre 
deux  leuilleis  un  billet  de  papier- monnaie 
du  pays.  Mais  l'eipédient   aiail  clé  re- 


DIS 

marqué  par  ses  fils,  et  dès  qu'il  avait  le  dos 
tourné,  ils  accouraient  et  ne  manquaient 
pas  de  substituer  à  ces  prècieuit  sinets 
d'autres  inGniment  plus  économiques. 

Quand  il  sortait,  M.  Munster,  que  les 
devoirs  de  son  pastorat  obligeaient  à  rece- 
voir beaucoup  de  visiteurs  ne  manquait 
jamais  d'écrire  a  sa  porte,  SI.  Munster 
eiliorli  et  rentrera  a  UlU  keate.  —  Un 
jour  qu'une  affaire  subite  lui  avait  fait 
prendre  la  précaution  d'usage,  il  remon- 
tait paisiblement  sou  escalier.  Avant  d'ou- 
vrir la  porte,  il  lit  machinalement  son 
propre  avis  et  s'écrie  :  «i  Tiens,  il  n'y  a 

Et  il  attendit  jusqu'à  l'heure  indiquée, 
dont  la  sonnerie  lui  fit  seulement  penser 
qu'il  pourrait  bien  être  le  ma  il  re  du  logis 
a  l'entrée  duquel  il  se  morfondait. 

Ce  trait  vaut  presque  celui  d'un  anciea 
aide  de  camp  du  roi  Louii-Philippe,  le 
général  de  Laborde ,  qui  au  sortir  d'une 
soirée  officielle,  s'écria  en  plein  salon  : 
Cordon,  l'il  voiis  ptail!  Il  avait  franchi  . 
plusieurs  pièces,  et  son  état  de  préoccu- 
[lation  était  tel  qu'il  croyait  être  déji  de- 
vant la  loge  du  concierge. 

(Hl^ue  nnfcdoOilur.) 


yi"'  de  Chàteîubrland  faisait  fabriquer 
du  chorolatàson  hoipicede  Afarii-Tliê- 
rése.  ,Ëlle  envoyait  des  prospectus  et  des 
produits  â  tout  le  monde.  Madame  la  du- 
chesse de  Berrj  en  prenait  des  paniers  et 
des  caisses  en  bonbons  façonnés  de  toutei 
les  manières.  Madame  de  ChàLeaubtiand 
('en  occupait  si  fort,  elle  y  pensait  la 
/T.i'ïii1ii»iii1i>sï.-nmi#4vilf>r.hAleaijliria 


cdeChïleaubriand, 
le  signer  dans  tes  lettres  :  vicom- 

cliocalat. 

Iraiibriand,    Mimmre.    ifj;li<- 


C'était  à  la  fm  de  l'empire.  H.  Ampéri- 
icnait  d'être  nommé  membre  de  l'Institut. 
.ntité  à  un  diner  et  à  une  soirée  chez  le 
grand-maître  de  l'Université,  l'illustre 
maihémalicien  ne  savait  trop  quel  costume 
prendre.  Un  ami  consulté  lui  persuada  de 
revélir  son  uniforme  académique.   Am- 

vaitpasses  libres  allures  dans  l'habit  of- 
riciel,  et  il  sentait  i  chaque  pas  l'épée 
lui  battre   les  jambes  et  embarrasser  sa 

marche. 


L)  il- raM>,  Google 


DIS 

Ct  ne  fui  pas  toul.  La  confiislun  du 
nouvel  élu  devint  extrËme  quand,  en  en- 
traut  dans  le  ulon  de  FonUnes,  il  s'a- 
percul  qu'il  était  le  <«ul  des  convives  en 
uniforne.  Toutle  mondeavait  l'habililc 
ville;  lui  leul  paraissait,  par  lanitè,  par 
gloriole,  avoir  saisi  avec  empresseuienl 
l'ocCBsioa  de  s'cndimaiiclier  eu  (oncliou- 

La  crainte  d'un  ridicule,  la  peur  d'Aire 
(ouptonné  d'une  coqucllerie  qui  élaii 
bien  loin  de  sa  pensée ,  troublait  le  uait 
■avant.  11  voulut  se  débairasser  de  cetle 
malenconlreuse  épée  qui  lui  lieurlail  les 
flancs  comme  une  ironie,  et  pcoclanl  que 
la  conversation  occupait  tous  les.  invités 
dans  le  talon,  avant  queledioer  (lU  servi, 
il  trouva  le  mofen  de  retirer  le  glaive 
paciCque  qui  lui  Faisait  si  cruellement  la 
^erre,  et  il  le  glissa  avec  son  fourreau 
aa  UD  canapé,  derrière  de>  coussins. 

Ou  se  mit  à  table,  et  pendant  le  dinpr 
Ampère,  à  demi  soulagé,  put  retrouver 
assez  de  présence  d'esprit  pour  n'être  pn^ 
toujours  étranger  i  la  conversation.  Hais, 
dans  la  soirée  qui  suivit,  le  tameun  dis- 
irait lie  lutta  pas  assez  contre  ses  babilu- 
des,  et  peu  à  peu,  s'isolani  des  invités, 
se  coiiGnanl  dans  un  coin,  il  s'absorba  dant 
on  problènie  ou  deux ,  et  ne  pensa  plus 
ni  a  l'endroit-  où  il  se  trouvait  ni  aux 
heures  qui  s'écoulaient,  li  bien  qu'après 
minuit  il  ne  restait  plus  personne  que 
H.  Ampère,  qui  calculait  dans  un  coin ,  et 
que  ta  maîtresse  de  la  maison,  qui  avait 
cm  de  son  devoir  de  tenir  léte  i  sonder- 
nierconvive.  Toutefois  M""  de  Fotitanes, 
respectant  les  calculs  de  H.  Ampèi-e ,  s'é- 
tait a&iise  en  silence,  et  allenjait  qu'il 
piU  fini,  sans  se  permettre  de  l'interrom- 
pre. 

A  quelle  heure  le  distrait  s'apercut-ll 
de  sa  solitude  >  Je  l'ifinore.  Ce  que  je'sais, 
c'est  que,  voyant  eufin  qu'il  était  lem|>s 
de  s'éloigner,  H.  Ampère  se  mit  en  me- 
sure dechercher  sonépée.  Après  plusieurs 
tours  dans  le  salon ,  I  académicien  recon- 
nut avec  effroi  que  M""  de  Fontanes  était 
assise  précisément  sur  le  canapé  oi'i  l'épée 
était  cachée,  et  que,  pour  surcroît  d'em- 
barras ,  M°"  de  Fontanes  donnait. 

Que  foire?  Après  avoir  hésité,  cherché, 
mcililé,  il  se  dit  que  le  mieux  était  de  ne 
pas  réveiller  la  maiiresse  du  logis,  etqu'a- 
vecun  peu  d'adresse  on  pourrait  s'en  tirer. 

H.  Ampère  adroit  l  C'était  se  flatter  de 
l'impossible.  Résolu  |)Dnrianiàpoarsuivre 
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1*  Je  Fontanes 


son  projet,  le  brave  académicien  se  meta 
genoux  devant  M""  de  Fontanes  endormie 
et  essaye  de  glisser  sa  main  entre  le  canapé 
ct  la  robe  de  la  dame,  pour  atteindre  à 
l'épôe.  Je  TOUS  laisse  à  juger  l'émotion, 
la  lerrcnr  qui  pénétrait  H.  Ampère. 
Il  Si  l'on  me  voyait  I   »   disait-il  en 

nnsant  à  l'élrangetè  de  son  altitude  età 
pparencede  son  geste. 
Hais,  6  bonheur  !  u  main  a  rencontré 
lepoaunean  de  l'épée.  La  diablesse  est  re- 
tenue, mais  en  tirant  doucement ,  douce- 
ment,  on  peut  la  dégager.  H.Ampèrecrut 
lirer  avec  modération;  mais  peut-être 
avait.il  mal  calculé  la  force  de  résistance 
et  laforced'attraction.  Quoiqu'il  en  soil, 
au  moment  oti  il  amenait  l'épée  hors  du 
canapé,  il  s'aperçut  que  le  fourreau  était 
resté  en  place  ,  et  qu'il  n'avait  eu  main 
que  la  lame  nue.  L'imprudent  oublia  ta 
nécessité  du  silence;  il  fut  si  surpris',  si 
contrarié,  qu'il  poussa 
clama  tloo.  A  ce  bruit, 
se  réveille  eu  sursaut, ouvre  les  yeux,  et 
se  met  elle-même  à  ci'ier  très-fort  eu 
voyant  à  ses  pieds  un  bonuneaui,  la  G- 
gujt  bouleversée,  semble  brandir  sur  elle 
une  épée  nue.  Aux  cris  de  H^e  de  Fon- 
tanes on  accourt,  et  on  trouve  M.  Am- 
père, toujours  agenouillé,  penaïkl,  l'épée 
àlamain,  terrifié,  comme  un  assasiiu 

Quaudiout  sefutexpliqué,  H.  de  Fon- 
tanes, qui  s'était  enfermé  dans  ses  ap- 
CarlemeiilB  et  qui  était  revenu  attiré  par 
:  tumulte ,  rit  beaucoup  de  l'aveiitui-r. 
H.  Ampère  fit  un  effort  pour  en  sourire, 
cl  supplia  le  grand  maître  de  lui  garder 
le  secret.  H.  de  Fnnlaiies  promit;  mais  il 
ne  tenait  pas  tous  les  serments  qu'il  prê- 
tait, et  il  manqua,  entre  autres,  &  celui- 
là.    L'aventure   fut   racontée   à  l'emiie- 


Unjour,  Ampère  se  rcndailà  son  cours. 
Il  trouve  sur  sa  rwile  un  petit  caillou . 
qu'il  ramasse,  et  dont  il  se  met  ieiaminer 
curieusement  1rs  veines  bigarrées.  Tout 
à  coup,  le  cours  qu'il  doit  faire  revient  à 
sou  esprit;  il  tire  sa  montre,  s'apercevant 
que  l'heure  approche,  il  double  précipi- 
tamment le  pas,  remet  soigneusement  le 
caillou  dans  sa  poche ,  et  lance  sa  montre 
par'dessus  le  parapel  du  pont  des  Arts. 

A  ri^cole  polytechnique,  quand  II  avait 
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c  démoiiitratiaiisur  U  tableau, 
iJ  ne  manquait  presque  jamais  d'essuyer 

les  eliiffresavecwn  foula td  el  de  reraet- 
lr«  dana  h  poche  le  torclioii  traditionnel, 
toiiiefois,  l>ïeu  entendu,  npiis  s'en  éti'e 


(L. 


!,  Dktionn.Jii  19' 


\èch.} 


Le  domestique  de  H.  Ampère,  —  un 
Scapiti  de  la  mauvaise  espène ,  —  viul  à 
bout  de  lui  faire  croire  pendant  Ducie- 
maiue  qu'il  avait  nungédu  poulet. 

K  Eh  bien  !  et  cette  Tolaille?  deman- 
dai» Ampère  eu  s'asseyant  à  table  ponr 

' —  Monsieur  a  mangé  bicr  ce  qui   cil 

—  Vraiment!,..  Alon,  leillci  à  m'en 
servir  pour  demain...  C'est  égul ,  voilà 
qui  est  particulier  f 

—  Monsieur  sera  obéi  ",  disait  le  valet 

Et  le  lendemain  voyait  jouer  la  même 
comédie  avec  un  égal  sni^cès. 

Une  autre  fois,  lés  amis  de  H.  Ampère 

sur  la  faiblesse  avec  laquelle  il  tenailles 
rênes  de  sesaCTaires  dooiesliques  ;  ils  en 
étaient  même  arrivés  k  cette  conclusion 
irritante  pour  l'homme  le  plus  pacifique  : 
Il  Tu  n'es  pas  maître  chez  toi. 

—  Ah!  je  ne  suis  point  maître  chei 
moi  !  s'écrie  Ampère.  Nous  allons  voir.  <i 

El  il  rentre  eu  appelant  à  grands  ciis 

"  Ou'on  serveroon  diner! 

—  Hais,  monsieur,  il  n'est  que  deux 
heures.  Mou  pot-au-feu  n'est  pas — 


fut  peu  Cl 
Ûu  autr. 


tretenir  a>ec  elle,  f 
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dama  voîlée-dont  la  mise  étrange  et  les  al- 
lures cavalières  tentaient  de  foi't  loin  leur 
bas  bleu.  .\prés  une  lieui'e  de  convena- 
tinn  transcendante,  touteiiueà  grand  ren- 
fort de  gei'manismes ,  cette  savante  ber- 
linoise (car  c'était  elle),  se  retire  en 
laissant  »  H.  Ampère  la  plus  haute  idée 
de  ses  capacités. 

Ou  le  doute  que  cette  femme  prodige 
n'était  autre  quAiago  lui-même,  grimé 
et  coitumé  d'une  façon  méconnaiscable, 
surtout  pour  nu  homme  aussi  diiti'ait  que 
l'était  MU  émiuent  confi-ère. 

Lorsqu'il  sortait  de  sa  rue  des  Fossés- 
Saint-Viclor  pour  vaquer  à  ses  occupa- 
tions du  jour.  Ampère  ,  connu  et  consi- 
déré dans  tout  ton  quartier,  recevait  de 
si  nombreuses  marqnn  de  politesse  qu'il 
avait  pris  l'iuibitude  de  saluer  ■  tout  bout 
de  champ  le  premier  corpianimé  qui  pou- 
vait le  irôler  d'un  peu  près. 

Il  y  avait  parfois  quelques  politesses  de 
trop  dans  le  nombre  ;  mais,  en  somme, 
l'esprit  était  plus  tranquille,  et  la  main 
pouvait  biena^run  peu  inconsidérément 
à  ce  prii-là.  Aussi  un  de  ses  contempo» 
rains  nous  affirme  l'avoir  vu  6ler  son  cha- 
peau rue  Clovjs  devant  un  gros  chien  de 


iges  il  chérissait  tendrement  :  l'un  était 
un  maître  angora,  un  Rominagrobis 
iplmdide  de  maturité;  l'autre  était  un 
petit  chaton  dont  les  folilret  cabrioles 
contrastaient  avec  la  dignité  de  sou  ca- 

Ennuyé  d'entendre  ses  animaux  bvoris 
gratter  continue!  lemenl  à  la  porte  de  son 
cabinet,  H.  Ampère  fait  venir  un  menui- 

11  Pratiquez-moi,  dit-il  deux  chatières 
anbasde  cette  porte,  et  surtout  ayeisoin 
d'en  faire  une  grande  et  une  petite  &<.■ 
façon  à  les  proportionner  à  la  taille  de  mes 

—  Oh!  monsieur,  repart  l'ouvrier 
surpris,  est-il  bien  nécessaire  d'eu  faire 
deu\  ?  La  grande  sufruait  bien. 
Eh  bien!  et  le  petit  dut? 


pour 


si  le  gros  entre  ]wr 
un  trou ,   le  petit  chat  y  pourra  bien 

—  Vous  êtes  hors  de  la  question,  mon 

ami ,  et  je  veux   qu'ils  aient  chacun  U 
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Il  n'j  eut  pas  mojeii  de  l'en  Taire  Jé- 
mordre.  ' 

Un  matin,  M.  Ampère arrèle  1« cabria- 
lel  d'un  directeur  de>  conlribiitioDS  dî- 
l'eetei,  M.  UuœoDl,  y  prend  plare  aiec 
l'aisance  d'un  piÉIon  qui  a  cherclié  depuis 
loiipempa  une  voilure  de  remise  el  urei- 
rril  au  cocher  de  te  mener  dam  lei  en- 
droit, en  Uchanl  lea  mois  consacrés  : 

—  ^^/«u^el... 
Nolez  bien  que  tout  ceci  se  passait  aut 
col^s  mènes  de  H.  Dnmout,  qui  était  en 
relatious  suivies  avec  M.  Ampère,  mais 
qui,  ne  se  voyant  pas  reconnu,  avait  pris 
le  parti  de  resjiecler  »  préoccupation,  eu 
faisant  signe  de  marcher  sans  mot  dire. 

Le  véliicule  touche  à  l'endroit  désigne. 
H.  Ampère  descend,  accomplit  le  liut  de 
M  visite,  mais  remonte  en  disant  au  co- 
cher de  le  conduire  en  une  autre  rue. 

Là ,  nouvelle  station  In-mioée  par 
l'ordre  de  rentrer  au  logis  de  notre  aca- 
démicien. 

Mais  cette  fois  H.  Dumont  prend  sur 
lui  de  changer  l'itinéraii-e  e(  conduit  dans 
son  propre  domicile  H.  Ampère  ,  qui  re- 


Quattd  il  avaK  l'esprit  préoccupé  de  au 
prohlèmesjuridiquesJeprotessfHir  Bugiiet 
était  d'une  distraction  incroyable.  Euti« 
autres  habitudes  de  sa  Frauehe-l3omté,  il 
avait  rapporté  celle  de  mander  tous  les 
malins,  comme  premier  repas,  une  soupe 
Ml  fromage. 

11  arrivaqu'un  jour,  comme  il  allait  U 
manger  et  qu'il  avail  plusieurs  élèves  au- 
près de  lui,  il  (ut  obligé  de  s'absenter  un 
moment,  laissant  la  soupe  là  parce  qu'on 
vint  le  demander.  Quand  il  rentra  il  vit 
bien  sa  soupière ,  mats  la  soupe  n'y  était 

F  lus.  iTiens!  dit-il,  je  ne  croyais  pas 
«voir mangée;  u  el  il  continua  sa  leçon 
sans  se  douter  le  moins  du  monde  du 
mauvais  tour  qu'on  venait  de  lui  jouer, 
el  qu'on  lui  rejoua  sonveot. 

(  Évcacmeat.  ) 
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Il  se  présente  étiez  le  président  de  la 


U.  R...,  direrienr  d'un  de  noigrands 
séminaires,  est  cité  pour  ses  distractions. 

Un  jour,  DU  plutôt  im  soir,  il  avait 
re^i  U  visite  d'un  de  ses  compatriotes  et 
anciens  amis,  Hv  de  Prayssinous.  Au 
moment  où  il  venait  de  prendre  congé 
de  l'archevêque,  ou  lui  fait  remarquer  que, 
contrairement  aux  prescriptions  de  l'é- 
tiquette oflicielle ,  il  a  négligé  d'accom- 
pagner Monseigneur  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier. Auisitài  il  se  précipite  et  du  baiit 
de  U  rampe,  il  s'écrie  : 

Il  Prayssinous!  Prayssinoui!  remonte, 
mon  ami,  remante,j'ai  oublié  de  l'éclai- 
rer. ..  [E.  BUvet.) 

DlTcrcloH. 

Alcibiade  avait  un  chien  d'une  taille  et 
d'une  élégance  admirables ,  qu'il   avait 

Il  lui  coupa  la  queue ,  qui  était  fort  belle. 
Ses  amis  l'en  bUniéreut,  el  lui  dirent  que 
tout  le  monde  l'accablait  de  sarcasmes  à 
ce  propos  ;  «  C'eat  justement  ce  que  je 
vrux,  Ct-il  en  riant.  Pendant  quela  Athé- 
niens s'occuperont  de  la  queue  de  mon 
chien,  ils  ne  diront  rien  de  pis  sur  mon 
compte.  " 

(Plutarque,  Aldbîadt.) 

■HtIbsUob. 

On  dit  que  parmi  le*  sauvages  du  Ca- 
nada il  yen  a  qui  connaissent  l'avenir.  11 
y  a  dii  ans  qu  un  genlilhomme  français, 
qui  a  été  page  du  maréchal  d'Hiimierrs, 
et  qui  a  épousé  une  de  mes  dames  d'a- 
tnur,amena  avec  lui  un  sanvageen  France. 
fin  jour  qu'on  était  à  table,  le  uuvage  se 
mit  à  pleurer  et  à  faire  des  grimaces.  Lou- 
giieil  (  ainsi  s'appelait  le  gentilhomme) 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  el  ce  qu'il 
souffrait.  Le  sautage  ne   Gt  que  pleui'er 


(i)C-. 


«  plus  J<  I 
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plu»  Bmèremml.  Lougueil  iasùtant  ïive- 
Dienl,  le  uuvage  tiii  dit  :  n  Ke  me  force 
'  pas  à  le  dire,  car  c'eit  toi  que  cela  con- 
cerne, et  non  pa>  moi.  <■  Pressé  plui  que 
'  jamais ,  il  finit  par  dire  :  »  J'ai  yii  par  U 
fpnéli'e  (pie  ton  frère  élaituaawiné  en  tel 
endroit  du  Canada  ,  ■  par  telle  personne 
qu'il  lui  nomma.  Lôngueil  le  mil  à  rirr, 
e(  lui  dil  :  •  Tu  ei  devenu  fou.  »  Le  lau- 
VBge répondit  :  ■  Jenesuiipointrou;meli 
par  écnt  ce  que  je  t'annonce ,  et  tu  TCrr» 
si  je  me  trompe.  "  l.onpieil  éerivil ,  et 
■ïx  mois  après  ,  quand  tes  navirei  du  Ca- 
nada arrivèrent,  il  apprit  que  la  mort  de 

à  l'endroit  oi'l  le  uuvsfie  l'aTail  vu  en 
l'air  par  la  fenèlrc.  C'est  une   histoire 
très- vraie. 
(M*"  ducli.  d'OrUna,'  CorreiponJaact.) 

DIiInatlaB  ûm  Uleul. 

CrêbilloD,  destiné  par  son  père  à  la 
profession  d'avocat,  aval)  été  placé  fort 
jeune  chez  un  pi'ocui-eur.  Hais  l'étude 
aride  de  la  chicane  était  un  aliment  peu 
fait  pourson  génie.  Il  menait  une  »ietort 
dissipée  et  semblait  incapable  de  toute 
application,  lorsque  ce  procureur,  homme 
d  eipril  M  allachè  à  h>d  penûonnaîre, 
l'enlendit  un  jour  discourir  avec  tant  de 
chaleur  et  de  jugement  sur  ooe  tragédie 
qu'an  venait  de  représenter,  qu'il  lui  con- 
seilla de  s'essayer  en  ce  genre  ;  il  oia 
mi-me  lui  assurer  le»  plus  heureu»  succéj. 
Créliillon,  (pli  n'avait  pas,  à  beaucoup 
prés,  une  aussi  haute  opinion  de  lui- 
méme ,  rejeta  celle  idée.  Le  procumir 
étant  revenu  plusieurs  fois  à  la  charge,  il 
le  crut  en&n.  Quoique  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  son  ancien  bote  se  Gl  trans- 
porter à  la  ComÉdie-Françiise  lorsqu'on 
joua  la  première  tragédie  de  Crèbillon. 
.  Cette  pièce,  quoique  n^édiocre annonçait 
.un  grand  talent  ;  elle  eut  beaucoup  de 
succès,  elle  procureurs'écria  :•  Je  meurs 
content  ;  j'ai  .fait  un  poète  ,  el  je  laisse 
un  homme  à  la  nation  (1)  t  » 

{Gai«™  dt  Vanvcaiie  cour.) 

■Mltolon  danm  1«  coBlBt»ndemeat . 

Un  jour  le  duc  Charles  de  Lorraine,  se 
voyant  avec  quinie  princes  allemands,  de 
tnauvaise  întelligeDce  entre  eux,  contre 


ttIV 

l'armée  de  France  eommandéepar  H.  de 
Turenne,  dit  par  esprit  prophétique  : 
•  Nous  voili  seize  princes ,  par  la  Erïce 
de  Dieu,  qui  allnnsélre  battus  de  la^qon 
d'un  seul  prince  par  la  grlce  du  roi  de 
France;  »  ce  qui  arriva  (1). 

(Carptnlériana.) 

Sophie  Amould  appelait  le  divorre  tir 

>atr,me,,l  de  Vaéultire. 

(Kipril  Je  Sopliir  Arnold  il.) 


La  comtesse  d'Eglington  n'était  plu» 
dans  la  première  jeunesse  ;  elle  avait  pré* 
de  quarante  ans,  et  cependant  elle  était 
encore  regardée  comme  une  des  plot 
bellesremmesdel'&^osse.Sa  lieau lé  n'em- 
pêcha point  qu'à  cette  époque  son  mari 
ne  cesilt  de  l'aimer,  moins  par  dégodt 
pour  ses  charmes  peut-être,  que  parce 
qu'elle  venait  de  mettre  au  monde  une 
septième  ûlle.  Désespéré  d'avoir  tant  d'hé- 
ritières, et  pas  un  successeur,  le  comte 
prit  la  résolution  bizarre  de  le  séparer 
pour  toujours  de  ta  femme  ;   il  lui  p— 


audivoi 
en,  dit  la 


«Je  levé 
lorsque  vous  m'aurez  : 


endu  toi 
triage. 


a  que 

iriage. 
bien  aussi  m 
partit  le  comte;  non-seulement  je  voua 
rendrai  la  dot  que  j'ai  reçue  de  vont,  mais 
je  voua  assignerai  sur  loua  mes  biens  une 
pension  considérable. 

—  >out  ne  Doui  eutendona  point,  ré- 
pliqua la  comtesse,  gardez  ma  dot  et  tous 
vos  bien» ,  ce  n'est  point  de  tout  cela 
que  je  parle  ;  mats  pour  nous  séparer  il 
faut  me  rendre  ma  jeunesse  d'abord ,  en- 
tuile  ma  première  iicauté .  el  puis,  mon- 
sieur le  comte,  il  faut  nte  rendre  aussi 
ma  virginité  :  car  enfin  vou»  coaviendm 
que  vous  avez  re^i  de  mai  ces  trois  ob< 
jets  importants.  » 

Le  comie  d'Eglington,  frappé  de  la 
demande ,   reconnut   son   iujustice ,  ne 


.l*!?- 


i*  alBtl  dtBi  h  Bi- 


ll B«Ml*l  <!•  Tnm 


parla  plus  de  téparalion,  et  dwil  la  mèm 
iDnée  M  femiDe  «ccouchi  d'un  gardon. 

(Larclier,  Dieiïonnairt  itaïucdotci 


écrire  sur  des  matières  siugulières,  tt 
peut-èlre  un  peu  trop  comiqiienieDt; 
ion  père  l'ajipelait  le  ptlil  diicourtitr. 
Comme  il  atait  toujours  le  mot  pour  rira 
même  dans  lej  matièitj  lea  plus  graves, 
Boîleau  disait  de  tui  en  plaisantaul  : 
«  HoD  frère  iie  poiiTait  pas  mauqiin- 
A'ttte  docteur;  car  l'il  ne  l'eùl  pai  été 
de  Sorbonne,  il  aurail  pu  l'être  de  la  eo- 
médie  Italienne.  » 

DoeMnr  «ndéfasl. 

Une  petite  fille,  voUine  d'un  docteur 
de  Sorhonue ,  frappe  et  entre  dans  sa 
chambre.  "  Monsieur,  ïoudriez-*ons  me 
permetlredeprendreun  charbon  oudeux 
(le  votre  feu,  pour  allumer  le  uâlreF  — 
Volontiers,  ma  belle  enfant.-.  Hais  tous 
n'atez  rien  pour  l'emporter  :  attendei 
donc  que  je  vous  cherche  quelque...  — 
Oh  r  monsieur,  ne  bougez,  je  rempoTlerai 

main  «?IIn'aTaitpaiacheTé,  que  la  jeune 
fille  fait  dans  l«  Creux  de  sa  main  une 
petite  couche  de  rendre,  sur  laquelle  elle 
applique  son  irharbcn  ardeut,  tire  sa  ré- 
Têrence,  et  court  encore.  —  aHélas!  dit 
.  le  docteur,  il  y  a  quarante  ans  que  j'étu- 
die, et  je  n'aurais  pas  eu  l'esprit  d'en 

(Impi-oviiattur  fran^aii.) 

Boit  et  «voir. 

Le  sent  moral  était  peu  dérdoppé  chez 
ChaltertoD  ,  si  son  inlelligence  était  pré- 
coce. Ce  qui  le  prouve ,  c'est  ce  compte 
écrit  de  sa  main  et  trouvé  au  dos  d'une 
brochure  politique  à  l'adresse  du  lord- 
maire  Beckford,  ton  protecteur.  Il  sup- 
pute dans  celle  pièce,  en  forme  de  Doit 
et  ^mir,  les  résultais,  en  re  qui  le  con- 
cerne, de  la  mort  l'ccente  de  ce  seigneur  : 
Perdu  par  sa  mort  sur  cet  Euai.  .  1*  11 
Gagné  en  élégies î'  î'  » 


Je  me  réjonisde  tamartpour.  .   .3'  13i> 

{^HiauttU  iiegraplùe  générale.) 

D«in«atl«Bc«. 

On  présenta  à  Alphonse,  roi  de  Castille, 
le  mémoire  de  sesdomesliques  uéceasaires 
et  des  inutiles.  11  les  garda  tous,  eu  di- 
sant :  o  J'ai  besoin  de  ceux-cï,  et  ceux-là 
ont  besoin  de  moi.  >  Le  duc  de  Lesdiguiè- 
rei  imita  cet  exemple. 

{Bibtiolhèqaede  toàéti.) 


Richard  Sieele/célèbre  écrivain  inglaii 
invita  un  jour  à  diner  cheilui  plusieui 
de  première  quali  lé .  Les  «onv  '  ~ 


:,  de  la  mutti- 


propos  i: 


tude  de  domestiques  qui  enviri 
table.  Aprèsle  diner,  lorsque  le  vin  et  la 
liaieté  eurent  banni  tout  cérémonial,  un 
d'eux  demanda  à  Richard  commmt  il  pou- 
vait entretenir,  avec  si  peu  de  fortune,  DO 
nombre  si  prodigieux  de  laquais.  Richard 
lui  avoua  que  c'était  un  tas  de  coquîai 
dont  il  désirait  fort  se  débarrasser. 
1  Eh  I  qui  vous  eu  empêche  ?  lui  répon- 
dit-on. —  Une  bagatelle.  C'est  que  ce 
sont  autant  de  sergents  qui  se  sont  intro- 
duits chez  moi,  une  sentence  à  la  main, 
et  ne  pouvant  les  oongédier,  j'ai  jugé  î 
de  leur  faire  endosser  des  habita 
'ils  puissent  me  faire 
Honneur  lani  qu  iis  resteront  chez  moi.  ■ 
Ses  amis  rirent  beaucoup  de  l'expédient, 
le  déchaînèrent  de  ces  holes,  en  payant 
ses  dettes  ,  et  lui  firent  promettre  qu'ils 
ne  le  relrouvcraient  plus  si  bien  monté  eu 
domestiques. 

(£„cjdoprJ!a„a.)      ■ 


Le  maître  delà  maison,  d'un  ton  sé-^ 
ïère  :  «  Il  me  semble,  Thompson,-  que  je* 
vous  ai  a  plusieurs  reprises  réprimandé  ' 
pour  m'avoir  apiwrté  du  pain  rassis  à 
dîner.  Comment  se  fait-il  que  vous  m'en 
apportiez  encore?  — Ma  foi,  monsieur, 
rraiichement,  je  ne  sais  plus  que  faire! 
Il  ne  but  pu  que  ce  pain  se  perde,  n'ett- 
ee  pas  f  Or,  nous  ue  jiouvohs  pas  le  man- 
ger à  l'office.  » 

(LeP,W,0     _ 

Domeellqnea  «t  mattrCH. 

«Il faut  aiouer,  disait uu  maître  à  uu 


valet  que  1«s  miitrfs  sont  bien  malheii- 
rroi  de  ne  pouvoir  pai  m  poster  de  va 
leU.  —  Ob'!  monsieur,  réponilit  fel<ii-eî 
1rs  valets  sont  bien  encore  pEus  malbeii- 
reui  de  ne  pouvoir  pas  le  paster  de  mai- 
très!» 

(De  Hontrort.) 


Au  bal  masqué,  le  roi  (LouitXV)  l'a- 
muta  beaucoup  d'une  scène  assez  plai- 
unle.  Un  butiel  spleadidement  servi  of- 
frait, romme  c'est  l'usage,  des  raFraicliis- 
semeiits  aux  acteurs  du  bal.  Un  masque 
en  tlomino  jaune  s'y  présentait  fréquem- 
ment,  et  dévastait  les  liquenr»  fraîches, 
les  vins  les  plus  exquis ,  et  toutes  les  |nè- 
ees  de  résistance.  S'il  disjnraijsait  un 
momeot,  c'était  pour  revenir  plus  altéré 
et  plus  affamé.  If  fut  remarque  de  quel' 
ques  masques,  qiii  lemonlrèrenl  k  d'au- 
tres. Le  domino  jaune  devint  bienlôll'ob- 
jet  de  la  curiosité  générale.  Sa  Majpsté 
voulut  le  voir  :  inquiète  de  savoir  qui  il 
était,  elle  le  Gt  suivre;  il  se  trouva  que 
c'était  un  domino  commun  aux  Cenl- 
Suisses,  qui ,  s'en  affublant  tour-à-tour, 
venaient  successivement  se  relever  à  ce 


(G.l,n 


ttifaiic 


.«..r.) 


Cne  bonne  feoime  étant  malade,  el- 
ayanl  envoyé  quérir  son  curé  pour  la  con- 
fesser, elle  lui  donna  pour  sa  peine  une 
poule  qu'il  prit  gentiment  et  emporta. 
Quand  elle  fut  guérie ,  ne  se  souvenant 
plus  du  (ton,  elledemandaà  ta  chambrière 
qu'était  devenue  sa  poule.  Elle  lui  dit 
«  qu'elle  l'avait  donnée  au  curé  par  son 
commandement;  à  quoi  elle  répondit  : 
Dieu  me  soit  en  aide  ',  Une  inlinité  de 
fois  que  cette  poule  s'est  perdue,  je  l'ai 
donnée  an  diable  sans  qu'il  l'ait  jamaîd 
prise,  et,  pour  une  seule  fois  que  je  l'ai 
promise  au  curé,  il  t'a  emportée  sur-le- 
champ.  > 

(branlôme,  Strmens  et  jarrmtm  ei- 
pagaoU.) 

DoaneBra  d'ails. 

Le  marquis  de  H....  avait  une  femme 
dont  la  conduite  ne  passait  pas  pour  la 
plus  ri^lière  du  monde,  et  cela  a>ait 
obligé   ses  parents  et  les  penonnes  qui 


prenaient  intfi-ét  en  lui  .i  l'avertir  de  ce 
qu'on  en  disait  dans  le  monde  ,  afm  qu'il 
put  y  remédier.  Toute  la  fa  mi  Ile  s'assem- 
ble pour  cela  ; 


n  dec< 


X  qui  com- 
>n  le  chargea  de 


posaient  l'assemblée ,  et  c 

Lorter  celle  désagréable  m 
e  gentilhomme,  qui  connaissait  l'humeur 
du  marquis,  et  qui  se  voyait  cbargéd'une 
ficbeuse  commission,  ne  sachant  comment 
s'en  acquitter,  s'avisa  de  le  faire  indirec- 
tement ;  n  Monsieur,  dit-il  au  marquis,  un 
jour  qu'il  était  seul  avec  lui,  je  suis  dans 
un  grand  embarras.  Je  suis  obligé  d'à vei*- 
tir  un  mari  de  prendre  garde  à  la  conduite 
de  sa  femme,  qui  n'est  pas  la  plus  régu- 
lière du  monde;  l'intérêt  que  je  prends 

en  donner  avis;  j'ai  même  ordre  de  le 
faire,  et  toute  une  famille  assemblée  m'a 
donné  cette  commisMon  ;  cependanl,comme 
je  trouve  la  chose  nu  peu  délicate,  et  que 
ces  sortes  d'avis  ne  sont  pas  toujours  bien 
rpi;us,je  n'ai  |ias  voulu  encore  rien  taire 
là-Oessus  sans  vous  avoir 


idil  le  n 


l'homme  à  qui  vnusaveià  faire;  mais  je 
sais  bien  ce  qu'il  ferait  s'il  était  de  ta 
mienne;  car  pour  moi  je  vous  déclare 
qu'en  pareil  casje  répondrais  par  un  coup 
lie  pistolet  et  que  je  brûlerais  sur-le- 
champ  la  cervelle  à  monsieur  le  donneur 
d'avis.  —  Oh!  puisque  cela  va  ainsi,  dit 
le  gentilhomme,  je  n'ai  garde  de  me  ris- 
quer, et  je  rengaine  dès  ce  moraenl  imon 
compliment.  —  Je  crois,  répoiiilii  le 
marquis,  à  vous  en  parler  franebemenl, 
que  vous  prendrez  le  bon  parti.  •  Ainsi 
ces  deux  messieurs,  qui,  sans  s'expliquer 
davantage ,  l'entendaient  parfaitement 
bien,  en  demeurérenl-là. 

(M"'"  Dunoyer,  LtUrfi.) 


Un  domestique  disait  tous  les  jours  a 
son  maître  :  ■>  Monsieur  a  des  valeurs  dans 
son  secrétaire  et  monsieur  y  laisse  tou- 
jours la  clef.  Monsieur  a  tort  :  un  jour, 
on  volera  monsieur.  •  En  effet ,  un  jour, 
monsieur  fut  volé.  Il  alla  raconter  sa  mé- 

s'acciisant   de  n'avoir  pas' suffisamment 

écoulé  les  a      "'  "    ' 


DON 

Scapin.  Celte  taucbanle  solliriliidc  du 
domïitique  pour  les  Irésori  dr  ton  hirî- 
Ire  eilt  arraché  des  lannes  i  laut  autre 
marlel  qu'iin  cnminisjaire  de  police.  Hais 
le  niagistnt  Eceplique  ne  l'attendrit  pas; 
bieii  |><us,  il  osa  soupçonner  Caleb.  Que 
di*-je]  il  osa  le  faire  arrêter!  il  osa  mfme 
le  faire  fouiller,  et  on  trouva  sur  lui  les 
la  de  banque  qui  manquaient  dans  le 

loue  quel  tut  le  sftièine  du 
domesliquedemon  ami  :  «  Je  suis,  dit-il 
au  magistrat,  une  victime  de  l'amour- 
pro|ire.  J'avais  prédit  à  mon  m»itre  qu'on 
le  ToJerail;  on  ne  le  volait  pas  :  je  cioi- 
gnis  de  passer  àseï  jeuipourun  imbc- 


Voici 


cile.  > 


(Villemot,  Za-uûàJ 
Dot  Imprévae. 


■is.) 


M.  de  U  Bru 

nellemeiil  s'assffl      . 
mé  HiehalJet,  où  il 


■e  vennil  presque  jour 
"ihez  un  iibmire  nom 
I  feuilletait  les  non 
le  enfant  lor 
grnlille.rilledu  libraire, qu'il  avait  pri» 
en  amitié,  tin  jour,  il  tire  un  manuscri 
de  sa  poche,  et  dit  à  Michatlet  :  «  Vou- 
Ipi-vous  imprimer  eed  ?  (c'étaient  Iri  Ca- 
raclèrts).  Je  ne  sais  ai  tous  j  irouvem 
voire  com|ile;  mais,  en  cas  de  succès,  le 
produit  sera  jiour  ma  petile  amie.  .  Le 
libraire,  plu;  incertain  de  la  réuisile  que 
l'auteur,  entreprit  l'islilion;  maisàpeine 
IVilt-il  ex]>OBée  en  vente  qu'elle  fut  enle- 
vée et  qu'il  tut  obligé  de  réimprimer 
plusienrs  Ibis  ce  livre,  qui  lui  valut  deux 
à  trois  cents  mille  francs.  Telle  fut  la 
dot  imprévue  de  ta  Glle,  qui  Ht  dans  la 
suite  le  mariage  le  pins  avantageux. 

{Mémoirei  de  VAcodémie  de  Berlin.) 


Madame  de  Tencin,  avec  des  manières 
douces,  était  une  femme  san*  priori|)e3 
et  capable  de  loiH  enctement.  Un  jonr. 
on  louait  sa  douceur  :  «  Oui,  dit  l'abbé 
Tniblet,  si  elle  eiU  eu  intéi^  de  vous 
empoisonner,  elle  eilt  choisi  le  poison  le 
plus  doux,  u 

(Cliamfor:.) 
Doaleiir  pIiTatqiie. 


dait  ù  changei'  tous   ses  bénéfices,  tonte 

sa  science,  toute  ta  répulolion,  pour  la 
santé  du  curé  de  Bagnolet. 

(Balzac.) 

Droit  dn  plos  rorl. 

A|irèsla  mort  de  Ferdinand,  les  seigneurs 
esppnols,  révoltés  du  despotisme  de 
Xtmenès  ,  lui  demandèrent  hautement  de 
quel  droit  il  gouvernail  le  royaume? 
<  En  verl'i  du  pouvoir  que  m'a  donné  le 

testament  du  feu  roi Hais,  ajnulèrent- 

ils,  Ferdinand  n'étant  qu'administrateur 
dn  royaume  pour  la  reine,  n'a  pu  vous 
conférer  la  qualité  de  régeut.  ■  amenés 
les  condirisit  alors  sur  un  balcon,  et  fai- 
sant faire  en  leur  présence  la  déeharge 
d'une  torte  batterie  de  canons  qui  était 
ïisà-ïis  ;  ■  Eh  bien!  leur  répondit-il, 
voilà  mes  droits;  osez- TOUS  les  contester?  » 


frère  le  royaume  di 
d'un  petit  priuce  se  trouvant  enclavées 
dans  le  nouvel  lïlat,  fuient  prises  sans 
cérémonie.  Le  holiereau,  furieux,  accouii 
à  Parts,  et  serendanpiés  du  premier  m i- 
nistrepour  qu'on  lui  rende  saprincipauté  : 
•  Cela  ne  dépend  pas  de  moi,  lui  répondit- 
on,  mais  je  vous  fei'ai  parler  a  l'empereur 
lui-même.  <i  L'empereur,  averti,  com- 
mande en  riant  qu  on  introduise  le/iri/i- 
cip'mo  un  jour  de  grande  réception.  La 
vue  d'un  tel  entourage  le  déconcerte  un 
peu  ;  il  se  remet  cependant,  lorsqu'il  voit 
N'a|«lcon  venir  a  lui  d'un  air  riant  : 
"  Eh  liipnl  dit  celui-ci,  prince,  on  pré- 
tend que  vous  vous  plaignez.  —  Sire, 
mes  Etats...  —  On  peut  vous  en  dédom- 
mager,CBr  vous  les  rendre  est  impossible; 
voyez  si  un  commandement  supérieur 
dans  l'armée,  un  comté,  un  duché  en  lia- 
lie,  vans  indemniserait.  —  Je  veux  mes 
États.  —  Ah  !  vous  vautei  agir  en  roi.... 
Eh  bien  ,  taisons  la  guerre.  Vous  four- 
hommes  à  la  confé- 
dération du  Rhin  (1).  « 

{Choix  rTanerJotes.) 


,Gooi^lc 


Dr«ll  (Bapeci  du). 

Il  y  a  à   FonUineblmu   une  grande 
,     marque  de  U  boutÉ  de  Henri  IV.  On  voit 

avance  deJai»  et  y  fuit  un  coude.  C'esl 
qu'un  paniculier  ne  voulut  jamaii  la  lui 
vendre,  quoiqu'il  lui  en  omit  beaucoup 
plai  qu'elle  ne  valait. 

(Tillemaut  det  Réaun.) 

Doute  pradent. 


DroItMfklt. 

Le>  Américaini  lODt  li  curieux  et  \ 
questionneun  que  le  docteur  PranLlii . 
lonqu'il  Toyageail  dans  ion  paj's.  et  qu'il 
était  embarrassé  surla  route  qu'il  devait 
tenir,  avait  coutume,  pour  abréger  le 
temps,  dédire  aux  penonDesauiquelles 
il  «'adressait  :  n  Maniium  est  Praoktin, 
je  luii  imprimeur  de  mon  état  ;  je  vient 
de  tel  endroit,  je  vais  »  tel  autrej  qnel 
chemin  but-il  que  je  prenne  P  ■■ 


Renier  le  satirique,  mal  satisfait  d< 
Mayiiard,  le  vînt  appeler  eu  duel  qu'il 
él>iit  encore  au  lit.  Haynard  en  fiit  ai 
mirprif  et  si  éperdu  ,  qu'il  ne  pouvait 
ti^uver  |iar  où  mettresou  h*ut-de-chaus- 
sei.  Il  K  avoué  depuis  qu'il  fut  trois  heu- 
re* à  l'hahiTler.  Durant  ee  temp«-là, 
Maynard  avertit  le  comte  de  Clermont- 
Lndère  de  les  venir  séparer  quand  ili 
semieulsur  le  pré.  Les  voilà  au  rendez- 
vous.  Le  comte  s'était  caché.  Maynard 
allongeait  tant  qu'il  pouvait  ;  tantdt  il 
soutenait   qu'une  épee  était  plus  courte 


le  heure  a  taire 
sei  bottes;  les  chaussons  itaienl  trop 
étroits.  Le  comte  riait  comme  uu  fou. 
Enfin  le  comte  paraît  ;  Haynard  pour- 
tant ne  put  dissimuler  ;  il  dit  à  Régnier 
qu'il  lui  demaadail  pardon;  mai)  au 
comte,  il  lui  m  des  reproches,  et  lui 
dit  que,  pour  peu  qu'ils  eussent  été  gens 


eut  eu  le  Loisir  de  se 


J'ai  oui  dire  qu'un  homme  de  la  cour, 
n'étant  pas  satisfait  du  piésident  de  Che- 
vry  et  «'en  plaignant  assez  haut,  il  le 
tira  k  part,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  li 
vous  n  êtes  pas  content,  je  vous  satisfe- 
rai «enl  a  seul  quaod  il  vous  plaira.  - 
L'autre  fat  un  peu  surpris;  mais,  à 
quelques  jours  de  là ,  n'ayant  pu  avoir 
plut  de  contentement  que  par  le  paasé, 
il  voulnt  voir  ce  que  ce  fou  avait  dam 
le  ventre,  et  l'ayant  rencontré  seul,  il 
lui  demanda  s'il  se  souvenait  qu'il  lui 
avait  promis  de  le  satisfaire  par  les  voies 
d'Iionneur.  Le  président  lui  répondit  en 
riant  :  >  Hon  brave,  vous  deviez  mépren- 
dre au  mot,  cette  II umeur-là  m'est  passée  ; 
mai)  si  vous  voulez  voua  battre,  atlei 
vous^n  arracher  un  poil  de  la  barbe  de 
Bouteville(l),  il  vous  en  fera  passer  vo- 


(Tallcii 


it  desRéaux.) 


Jamais  homme  ne  fut  si  facile  à  croire 
ee  qu'on  lui  disait  que  La  Fontaine;  té- 
capitaine  de  dragons,  retiré  à  Chlteiu- 
Thierry.  Tout  le  lempa  que  Poiguan  u'é- 
tait  paa  au  cabaret ,  il  le  passait,  uns 
être  galant ,  auprès  de  W"'  de  La  Fon- 
taine, qui  de  sou  càté  était  d'une  con- 
duite irréprochable.  On  en  fit  cependant 
de  mauvais  rapports  à  La  Fontaine,  ri 
on  lui  dit  qu'il  était  déshonoré  s'il  ne  le 
battait  avec  Poignau.  Il  le  crut.  Un  jour 
d'été  il  va  chei  lui  à  nuatie  heures  du 
matin ,  le  presse  de  a'nabiller  et  de  le 
suivre  avec  son  épèe.  Poigiun  le  suit, 
sans  savoir  où  ui  pourquoi.  Quand  ils  fu- 
rent horade  la  ville,  La  Fontaine  lui  dit 
»  le  veui  me  liattre  Contre  toi ,  on  mi 
l'a  conseillé,  ■■  et  après  lui  en  avoir  r\ 

Pliquè  le  sujet,  il  mit  ré))ée  i  la  main 
oiguan  tire  à  l'initantla  sienne  ,  et  d'ui 
coup,  ayant  fait  sauter  celle  de  La  Fon- 
taine à  dix  pas,  il  le  ramena  chez  lui,  a 
:oncilialion  se  fit  en  déjeunant. 
(Remide  contre  Veiimii.) 


fjuiru.  duglllili. 


,Gooi^lc 
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Totlet  Wrangel,Mproïoquèreuteiiduel. 
Gustave-Adolphe  atait  dèCeiidii  Imcom- 
bati  singiilien  soi»  peine  de  mort.  Les 
deiii  advervaires  ,  reiidui  lur  le  tcrnin, 
dirent  tTès-Élannés  d'j  troiner  uu  ad- 
judant du  roi  avec  une  compagnie  de  sol- 
dats, x  Vous  tavez,  leurdit-il,  que  le  duel 
Ml  détendu  ioim  peine  de  mort  par  Sa 
Mainte,  et  poiirtaiit  vouj  «tcz  la  lémé- 


toeiir  liatailleiue  ;  mais  afin  de  faire  un 
exemple  utile  à  l'armée ,  celui  de  lou) 
qui  surviin  k  ce  duel  sera  immédiate- 
ment puni  selon  la  loi.  C'est  pounguoi 
l'ei^uteur  des  hautes  ceuvresuoiii  accom- 
pagne. ■  Cet  homme  s'avan^  en  fUet  eu 
grande  tenue,  et  se  pUi;a  aui  eûtes  de  Toit 
et  de  Wrangel.  Le  duel  n'eut  pas  lieu. 
(André  Frïlell,  Hisl.  de  Gualavt- 
Adolpù.) 


Deun  ténaleur*  prirent  querelle  sur  la 
prééminencedu  Tasse  sur  l'Arioile  ;  celui 
gui  tenait  pour  l'Aiiosle  (I),  reçut  uu 
hou  coup  d  épée  dont  il  mourut.  J'allai 
le  voir  ctaos  tes  derniers  momeuli.  ■<  Est- 
il  possible,  me  dît-il,  qu'il  faille  périr 
dans  la  força  de  l'ige  pour  t'AriosIe, 
que  je  n'ai  jamais  lu  !  Et  quand  je  l'au- 
iiis  lu, jen]' aurais  rien  comprit;  carje 


is  qu'un 


(Le  pape  Bcnott  XIV.) 


Il  c 


.  H.  Bigiion  de  Blauz;, 
jeune  homme,  concilier  au  parlement,  ]r 
passait  à  cheval  ;  deux  hommes  qui  ne  se 
counaissaieut  point  le  r^ardaient;  l'on 
dit  qu'ilie  tenait  mal  i  (Jieval,  l'autre  nia 
la  chose;  de  mot  à  autre  ils  se  querellè- 
rent, se  battirent,  et  l'un  d'eux  tut  tué. 
Voili  un  beau  sujel  l 

(Barbier,  Journal.) 


Sortant  du  bois  de  Boulogne,  o 
gens  comme  il  faut  venaieut  d'assii 
lui  duel  iBui  résultat  ncheui  pour  les 
adversaires,  Sophie  Aiiioulddit  en  mon- 
tant en  voiture  :  ■  Ils  m'ont  fait  ud  mnl 


(Il  11 


borrihlel  D'honneur  jen'jTeiiendraispas, 
quand  je  serais  sûre  qu'ils  se  tueraient 
tous  les  deux,  n 

(Ch.  Maurice,  Hist.  antcJ.  da  Ibéàire 
et  de  la  tillér.) 

Dan»  la  villede  Lille  on  avait  une  bonne 
troupe  d'acteurs;  le*  jeunes  lieutenants 
et  5out-lieiitenaDlt  de  la  garnison  se  ren- 
daient de  si  bonne  heure  et  si  assidû- 
ment 1  U  comédie  que  les  capilaiues  cl 
les  officiers  supérieurs  ne  trouvaient 
souvent  plus  de  places  aux  premières  loges 

Le  lieutenant  de  roi  de  la  place  de 
Lille,  instruit  de  ce  ipii  se  passait,  prit, 
contre  sa  coutume ,  une  mesure  peu  ré- 
Oéehie:  il  défendit  aux  lieutenauu  et  sous- 
lieutenants  de  se  placer  dans  les  pre- 
mières li^es  avantia  Tiu  du  premier  acte 
du  spectacle.  Un  pareil  ordre  étonna  et 
mécontenta  tout  le  monde.  Les  capitaines 
de  la  garnison  convinrent  tous,  pour 
cousoler  leurs  jeunes  camarades,  de  par- 
tager leur  sort  et  de  ne  point  prendre  les 
places  qu'on  défendait  à  ceux-ci  d'occuper. 

Étant  d^is  quelques  jours  à  la  cam- 
pagne, j'ignorais  totalement  et  l'oiiln! 
donné  et  1  eCfi't  qu'il  avait  produit .  l'ar- 
rivé à  Lille  à  l'heure  0<i  le  speclaele  allait 


que  taules  celles  du  même  rang.  Ha 
surprise  augmente  en  voj'ant  des  cha- 
peaux  sur  toutes  les  chaises  de  ces  logei. 
C'étaient  ceux  de»  liruienania  et  sous- 
lieulenants,  qui,  pouréluder  l'ordre,  fai- 
saientainsi  retenirleurs  place». 

Comme  la  loge  où  j'entrai  était  large, 
j'avani;ai  une  chaise  entre  deux  de  celles 
qui  étaient  sur  le  devant,  et  je  m'assis  , 
toujours  fort  surpris  du  vide  de  celle 
pi-emière  enceinte  taudis  que  tout  le  reste 
de  la  salle  était  rempli. 

Autre étounementl  Dès  que  le  premirr 
acte  est  joué ,  toutes  les  povie»  des  nin- 
mière»  loges  s'ouvrent,  etuiie  foule  d'of- 
ficiers y  entrent. 

L'un  d'eu»,  M.  de  la  Villeneuve,  lieu- 
tenant des  chasseurs  dans  le  régiment 
Dauphio-infanterie ,  prend  place  à  câlc 
de  moi,  etme  dit  '  •■  Monsieur,  vous  avez 
fait  tomber  mon  chapeau  qui  était  sur 
la  chaise,  u  Eneffet,  sansy  prendre  garde, 
je  l'avaii  fait  tomber  en  m'asscyant.  Je 
lui  fis  une  excuse  polie;  mais  il  me  ri- 
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pondit,  t'fc  une  liumeur  inconcevabU  , 
qu'une  Idle  impertinence  ne  se  ri'f 
pas  par  une  mauvaise  excuse.  Je  lu 
jiliqiiai  qu'aprè»  le  ipectacle  il  aurait 
explication  sérieuse  et  peul-étre  mointsa- 
tisiHÏMnte  pour  lui. 

Nousélaut  ainsi  entendus,  il  garda  le 
lùlence;  mais,  comme  il  était  jeune  ei 
impatieut,  il  ne  put  attendre  la  fin  de  la 
représentnljon.  Après  U  nremière  pièce, 
il  se  leva  et  me  fil  signe  de  le  suivre.  Au 
momeot  où  je  sortais,  un  jeuiie  lîeute- 
nent  de  mon  rrgimeat,  le  comte  d'Assas, 
qui  M  trouvait  derrière  moi  et  qui  voulait 
ma  place  si  je  ne  tentraii  jias,  médit,  en 
me  lépvtant  ces  vers  d  un  o|ù'ra-co- 
mique  qu'on  jouait  :   «  Si'gnr,  tu  t'en 


"  Tu  te  liompes  peut-i'lre,  ■  lui  li- 

Dès  que  j'eus  rejoint,  au  lias  de  l'es- 
calier, mon  lieutenant  tapageur,  nous 
aorlimes  ensemble  delà  salle,  el  lorsque 
nons  fûmes  sur  la  place  d'armes,  comme 
réellemrnl  il  avait  le  ccenr  aussi  bon 
que  l'esprit  vif  el  léger,  il  me  dit  après 
quelques' moments  de  rêverie  ;  ••  En  vé- 
rité, nous  sommes  de  grands  fous!  Nous 
allons  nous  couper  la  gor^e  (khii 
bagatelle  qui  n'en  vaut  pas '~ 

réflexion  est  juste,  ,  .  ^.  . 

trop  tardive.  Je  n'ai  pas  rtiouaeiirde  vous 
connaître  ;  le  vin  esl  tiré,  il  faut  te  boire. 
' — Comment  vous  voudrez,  répliqua-t-i!  ; 
sortons  donc  de  la  ville.  —  Non  lui  dis- 
je  ;  il  est  tard,  et  celui  de  nous  deux  qui 
sera  blessé  ne  doit  pas  rester  seul  sans 
Recours  dans  un  champ.  Allons  nous  bat- 
tre sur  un  bastion.  »  Il  me  fit  observer 
Sue  c'était  scvèremenl  défendu  et  sous 
es  peines  graves,  n  Hon  !  repris-je, 
qu'importe  la  défense  P  En  fait  de  folles, 
les  pitw  courtes  sont  les  meilleures  ;  ce 
sera  bienlét  fait.  Marchoni.  » 

Arrivés  dans  l'intérieur  d'un  l«rstion, 
nous  quiltimes  nos  habita  et  nous  tiri* 
mes  nos  épées.  Comme  mou  adversaire 
était  ardent  et  leste,  il  s'élança  sur  moi, 
par  un  seul  lioiid,  si  promplemeiil  que 
Je  n'eus  pas  le  lempi  de  parer;  je  me 
sentis  le  coté  frappé.  Heureusement,  par 
impéliiosilé  il  avait  manqué  mon  corps, 
et  c'était  ta   garde  de   son   glaive    iiui 
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m'avait  louché.  »  Ma  toi',  dis-je  en  moi- 
même,  d'Assas  a  peusé  prédire  juste.  " 

Jechargeaià  mon  tour  mon  adversaire, 
et  lui  donnai,  en  plongeant,  un  cou|i 
d'épée  ;  la  pointe  péuétra  dans  son  corps 
et  s'arrêta  sur  un  os.  Il  voulait  conliniier, 
mais  la  douleur  l'empêchait  de  se  tenii- 
ferme  sur  ses  jambes,  ce  qui  me  donnait 
trop  d'avantage.  Je  lui  proposai  dccesser 
le  combat;  il  y  cou>entil-et  accepta  mon 
bras  pour  marcher. 

Mous  rentrimes  dans  la  ville;  l  la 
lueur  d'un  réverbère  je  le  vis  inondé  de 
sang,  et  je  réfléchis  tristement  sur  la 
cruauté  de  nos  préjugés.  Bientôt  nous 
trouvlmes  nu  fiacre;  je  l'y  fis  monter 
avec  aiséide  peine,  el  je  voulus  y  pren- 
dre place  i  côlé  de  lui;  mais  il  le  refusa 
absolument. 

Atlribuant  ce  refus  à  un  ressentiment 
proloi>gé,je  lui  en  montrai  ma  surprise. 
1  Vous  me  jugex  mal,  me  dit-il;  je  si 


entêté  même,  : 
vous  en  vouloir;  ai 
me  punir  plus  que  vous  ne  l'avez  fait. 
Tout  le  Ion  esl  de  mon  côté  ;  je  vous  ai 
provoquésans  raison,  et  j'exige,  quand  ce 
ne  serait  même  que  pour  dix  minutes,' 
que  vous  alliez  reprendre  à  la  comédie 
la  maudite  place  qui  a  êtc  le  sujet  de  no- 
tre dispute.  Après  cela  vous  viendrez  me 
soigner  si  vous  le  voulez;  j'en  serai  ho- 
noré et  ravi  ;  autrement,  j'y  suis  décidé, 

lui  dire  que  je  ne  pouvais  le  laisser  seul 
dans  l'étal  ou  il  était,  ignorant  si  sa  bles- 
sui-e  était  moitelle  ou  non;  il  ferma  la 
portière  et  me  donna  son  adresse. 

Pour  le  satisfaire,  j'allai  à  la  comédie  ; 
je  repris  à  d'Assas  ma  place,  en  lui  ra- 
conlBut  mon  aventuré  el  en  lui  rappelani 
la  betleprêdiction  qu'il  m'avait  faite  sans 
s'en  douter  et  dont  il  parut  tout  attristé. 
Un  quai-t  d'benre  après,  j'allai  chez  mon 
lieutenant  blessé,  que  je  trouvai  Irès- 
souiTrant,  mais  sans  danger.  Au  bout  de 
trois  semaines  il  fut  guéri. 


(S.-[« 


«■) 


Le  chevalier  de  Sabraii  élaul  allé  avec 

nami  H.  de  laTrémouille.assisler  aux 

états  de  Bietagne.  y  fut  tué.  tlu  Rreton, 

grand  dueJlisle,  fit  ce  coup.  C  '   " 


le  mourant  lui  dit  :  i<  Vous  é(ef  un  si 
brave  homme  qfte  je  vous  Tait  mon  léga- 
taii-e  universel.  J'ai  14,000  liirei  dans 
ma  cassette;  relie  somme  est  k  vous.  » 
Le  cbevalier  dt  Slbrin  ayant  eiilendu 
ce  propos,  dit  en  plaisantant  :  h  Oh  ! 
pour  le  coup,  celui-là  ne  me  luera  pas, 
car  je  n'aï  pas  a  disposer  de  pareille 
romma  1  •  Le  Breton  >e  crut  ofTensé,  et 
demanda  raison.  Deux  joursaprès,  M.  de 
Snbraii  éuil  lue. 

(Uarquisd'Argeiisoii,  Mémoiru.) 


\  d'elle. 


t   l'u! 


,  elle 


Après  quelques  mois  de  séjour  à  Paris, 
j'allais  m'en  éloigner,  lorsqu'un  homme 
qui  m'élail  fonallaché  me  proposa  d'al- 
ler voir  je  ne  sais  quelle  pièce  où  toul  le 
monde  courait,  à  un  thêilre  dei  boule- 
il  m'olFnl   une  place  dans  une 


e  qu  II 


loge,  avec  une  len 
dnmeut«  qui  en  eli 

pondaient  pas  trop  sonesprir  et  joncteur. 
Qiiuiqu'ilen  soil,  j'accepte  la  proposition, 
et  nous  voilà  établis.  Un  moment  apréi, 
la  loge  voisioe  t'ouvre  ;  deux  hommes  et 
deui  femmes 


ye. 


.   Un  d 


àdewi 


immodérés,  se  pennet  à  haute  voix  le 
observations  les  plus  sévères  sur  les 
(emmrt  san»  ruteurs  et  sans  principes , 
qui,  disait-il ,  étaient  les  fléaux  de  la  se- 

haaoies,  venaient  se  réiugier  à  Parisdan^ 
des  -eouveiiti  dont  elles  étalent  l'oppro- 
bre, après  a  voir  été  celui  du  monde.  Placé 
Ires-presde  ce  moraliste,  je  pris  la  liberté 
de  l'inviter  à  parler  plus  bas  :  il  t'y  prêta 

uneaFfaire  finie;  mais,  étant  sorti  dans 
rentr'acte,je  fus  fort  surpris,  en  rentrant, 
lonque  le  comte  du  Toiiceville  me  dit 
qu'il  aurait  besoin  de  moi  après  le  spec- 
tacle, étant  obligé  de  corriger  l'imperti- 


sulter  grièvement.  Après  ce  peu  de  mots, 
il  nte  quitta  un  instant,  laissant  la  belle 
éplorée  sous  ma  protection  ,  pour  or- 
donner  à  son  chasseur  d'aller  chercher 

Le  spectacle  fini,  nous  mîmes  la  dame 
eu  carrosse  :  je  lui  doi»  la  justice  qu'elle 
était  consternée  d'être  l'Hélène  du  com- 
bat. Elle  m'apprit  snccinctcment  que  cet 
Hector  étant  un  hobereau  de  province 


me  avoir   autrement  c ., 

bien  et  tout  honneur. 

Quoi  qu'il  en  loil ,  il  jr  avait  un  terrain 
unmeuse ,  pi-ofondémeut  creusé  en  tous 
sens,  derrière  le  boulevard  du  Temple; 
l'adversaire  nous  informa  (ce  tut  l'ex- 
pressioo  de  bon  goût  dont  il  se  servit) 
qu'on  pouvait  en  découdre  là  fort  à  son 
aise.  1[  demanda  dix  minutes  pour  en- 
trer chez  un  ami,  dans  le  voisinage,  dont 
ijobtiendrait  uneépée.  M,  du  Touceville 
s'approeba  de  lui  pour  savoir  avec  qui  il 
avait  l'honneur  de  se  mesurer. 

Cet  aimable  bomœe  n'ayant  point 
amené  de  témoin,  je  lui  en  Gs  l'observa- 
lion;  M  réponse,  d'un  ton  de  capitaine, 
lut  qu'il  n'en  prenait  jamais,  qu'il  avait 
eu  vingt  afTaires  dans  sa  vie  sans  y  im- 
pliquer personne,  el  qu'il  me  ferait  voir 
bienlAt  à  moi-même,  si  cela  me  conve- 
nait, qu'on  pouvait  se  battre  saiis  témoins. 
Il  dit,  et  s'éloignant  de  nous  à  toute  course, 
il  a  la  bonté  de  nous  prévenir  qu'il  re- 
viendra lùentot.  Alors  du  Touceville  dit, 
du  ton  presque  solennel  du  drame:  »  Ce 
homme  est  mort,  et  voilà  son  tombeau.  >. 
Il  me  montrait,  à  quelquespas  de  nous  , 
unprécipicede  quatre-vingts  ou  cent  pieds 
de  pioloiideur. 

L'impertinent  ne  se  Ct  point  attendre  ; 
il  revint  ayiitl  sous  son  bras  uite  é|>ée 
d'une  longueur  prohibée  très-certaine- 
ment par  l'honneur  et  les  oidonnances. 
Le  comte  du  Touceville  m'empéchant 
d'entrer  dans  aucune  conversation .  sk- 
déshabilla  avec  la  promptitude  de  l'éclai]', 

qui  en  fît  autant.  H  faisail  asseï  clair, 
mais ,  sous  prétexte  de  mieux  voir,  mon 
ami  le  conduisit  inseosililemenE  vers  cet 
abîme  dont  j'ai  parlé.  C'est  à  quelques 
pieds  de  ses  bords  que  commença  un  com- 
bat aussi  acharné,  aussi  adroit  qu'on  eu 
puisse  imaginer;  mais  Faiuiit  une  l'aile 
avec  une  grande  agiUtè ,  du  Touceville 
l'adossa  sur  le  rebord,  el,  semblant  n'a- 
ittendu  que  ce  moment,  lui  enfonça 
dans  le  sein  son  épée  jusqu'à  la  garde  : 
it  alors  des  deux  mains,  avec 
la  fureur  d'un  lion  affamé,  il  enleva  pour 
Insi  dire  de  lerre  son  adversaire,  elle 
récipita  I...  J'avoue  que  je  fiis  glacé  d'ef- 
-oi,  et  i|ue  je  ne  pus  reprimer  un  cri, 
n  le  voyant  tomber  dan*  ce  gouffi«, 
tec  cette  épée  dont  il  était  transpercé  : 
Ëloicnona-nous,  me  dit  le  vainqueur,  il 

*  C.H»;l"      ' 


n'a  pat  besoin  de  secours.  '>  Saisissant 
l'épée  que  rinconuii  avait  laissé  tomlH^i' 
lie  M  main  défaillante,  il  ajoiila  :  «  Voici 
une  mauvaise  nirée  et  un  mauvais  troe 
pour  lui  :  allons-nous-en.  !• 

J'Étais  bien  de  cet  avis-li,  mais  pour 
nu  empire  je  n'aurais  pu  m'éloigner 
sans  lui  euTojer  du  secours,  tout  prr- 
siiadé  que  j'étais  qu'il  éuit  superflu.  Du 
Tmiceville  marebail  dans  une  rêverie 
sombre.  K  cette  férocité  des  armes  avait 
ïuccédé  un  état  d'abattement  et  presque 
de  regret;  je  le  soutenais,  il  pouvait  à 
peiiie  marcher  jusqu'au  fiacre  où  je  le 
conduisis.  Je  l'y  laissai  pour  courir  à 
un  corps  de  garde  du  guet;  j'avertis  le 
sergent,  que  je  lirai  à  l'écart,  après  lui 
«voir  glisse  quelque  argent  dau>  la  maiu, 
que  j  avais  entendu  des  cris  plaintifs  à 
l'endroit  que  j'indiquai. 

J'ai  su  l'iuutilîté  de  cette  démarclie, 
et  que  le  malheureux,  qui  l'avait  mérité, 
itait  bien  mort. 

(Comte  de  Tillj,  Somv/tin.) 


Beaumarchais  s'était  laissé  maltraiter 
par  le  duc  de  Chaulnes,  sans  se  battre 
avec  lui.  A  quelque  temps  de  là  11  reçoit 
uudéridcH.  delaBlache: 

«  Allons  donc!  répondit-il  ;j'ai  refusé 


(/i,„ 


Le  princo  de  Ligne  se  trouvaut  à 
Versailles,  des  geutilsliommes,  ses  amis, 
su  prirent  de  querelle  et  résolurent  de 
vider  leur  différend  par  les  armes;  mais, 

Ïoiir  ne  point  avoir  afbire  ensuite  à  la 
ustice,  ils  décidèrent  d'aller  SB  battre 
hors  de  France.  Lepriuce  était  proprié- 
taire du  château  de  Beloeil  dans  le  Hai- 
Haut  autrichien  ;  il  offrit  s  ces  messieun 
de  prendre  ton  parc  pour  terrain  de  ren- 
contre. La  proposition  fut  acceptée  ;  ou 
partit.  L'un  des  témoins,  en  arrivant,  te 
Tit  conduire  à  l'intendant,  et  lui  remit  un 
billet  ainsi  conçu  :  i  Ihltre  Hubert,  vous 
recevrez!  Belosil  sixgentilshommes fran- 
çais venant  de  ma  part.  Vous  tes  traite- 
rez au  mieux.  Que  l'on  pi'épare,  an  dé- 
1>olté,  à  diner  pour  lU,  et  le  lendemain  à 
déjeuner  pour  cinq,  Lr  pbincb  dk  Li- 


(Com  te  de  Hcrcj- Argentenn,  5i 
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Va  jour,  le  chevalier  de  St-Georgei 
trouve  sur  son  chemin  un  maître  d'armra 
qui  se  donne  les  gants  d'éire  impertinent 
et  qui  Tinit  par  demeoder  au  chevalier 
où  il  perche. 

"  Sous  l'arche  Marion,  répond  Saint- 
Georges.  Si  le  cicur  vous  en  dit ,  j'y  se- 
rai demain  matin  à  sii  heure*...  n 

Le  maître  d'armes  le  regarde  d'un  air 
effaré  :  Saint-Ceoiges  ne  sourcille  pas  ; 
il  s'agit  donc  d'une  provocation  sérieuse. 
—  A  l'heure  indiquée,  le  maître  d'anncs 
ariiie  et  Saiul-Geoj^es  le  reçoit  un 
fleuret  à  la  main.  Ils  se  mettent  en  garde. 
DiL  premier  coup,  le  chevalier  envoie  en 
l'air  l'arme  de  son  adversaire.  Et  comme 
celui-ci  parait  vouloir  une  leçon  plux 
complète,  il  fait  signe  a  un  nègre  de  taille 

SigBulesqac,qni  accourt  avec  une  brassée 
e  fleurets, 
•  A  quoi  bon  tout  c«ci?  dit  le  maitre 
d'armes,  les  yeui  écarquillés. 

—  Ce  n'est  i  autre  Gu  qnc  de  vous  ap- 

Et  Saint-Georges  s'amuse  i  lui  casser 

sur  le  corps  tout  le  faisceau  de  Deiirels. 

(Colomliey,  Hislaire   aaecdali<)ue     il» 


M.  de  Buiauçois  et  le  prince  de  Nas- 
sau s'étant  baillis,  on  disait  que  le  pre- 
mier, quoique  forte  épée ,  avjit  fait 
beaucoup  de  façons  avant  de  s'y  détermi- 
ner. <  C'est  que,  dit  mademoiselle  Ar- 
nould ,  les  grand  laJenIs  se  font  toujours 
prier.  » 

(Crimmiono.) 

Un  duel  sérieun  s'est  accompli  dans  la 

«umée(îl  miilSSl)  entre  Damoreau  et 
.  Manuel.  Trois  reftrises,  eu  différenU 
lieux,  ont  été  nécessaires  i  la  latisfactioit 
des  deux  jpartiet,  et,  aansia  très-heureuse 
interventiond'unepiècede  cent  sous,  l'ar- 
teur  aurait  reçu  dans  l'aine  un  coup  d'épée 
qui  a  laissé  sa  marque  sur  cet  heureux 
bouclier.  —  A  cette  occasion  Perpignan  , 
toujours  peu  fourni  d'éiiia,  a  dit  ce  mot 
drâle  :  ■  A  la  place  de  Damoreau,  j'aurais 
été  blessé.  » 

(Ch.  Maurice,  Hht.  aneed.  /lu  ih.) 

Signol  avait  déjà  fait  représenter  un 
gros  drame,  et  ce  succès  inespéré  l'atiil 
jeté  dans  un  tel  contentement  de   soi- 
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m&ne,  qu'il  en  oubliait  lei  plus  néces- 
saires coiiililioiu  de  la  vie  à  l'usage  onti- 
iilire  de  tous  Ivn  hommes  bien  élevés. 
Bref,  il  étail  insiipporralilè,  et  —  le  mal- 
heiireu»!  —  il  en  futcruellemcnlehâlié. 

lin  Boir,  comme  ilarrivait  au  Tbéitrc- 
llalien,  dans  l'entr'acte  il  voit  une  stalle 
inoccupée,  et  s'y  iiislalle  sans  fai^on. 
L'insiSDt  d'après,  quand  chacun  fut 
reveau  &  sa  place,  paraît  l'ofTicier  de  ser- 
vice au  théilre,  el  liès-noliment  il  re- 
demande sa  place  à  M.  Signol.  Signol 
répond  qu'il  se  moque  de  l'officier  (uu 
jeune  officier  de  la  garde  rojale),  et  le 
fi'ajipeau  visage.  Enti'iidci-voiis,  il  frappe 
au  visage  ce  jeune  liomme  qu'il  n'avait 
jumais  vu  [ 

Après  quoi,  il  s'en  va,  laissant  sa  carte. 
Le  jeune  booime  s'assied  Iranqiiîllemenl 
dans  sa  stalle,  et  à  la  fin  de  la  pièce  il  fait 
son  rapport  eu  ces  termes  ;  •  Rien  de 
nouveau;  seulement  l'officier  de  garde 
a  reçu  un  soufllet.  ■  A  quoi  le  colonel 
l'éponilitenmargedu  rapport:  a  Jedoone 
à  Vorficier  de  garde  iiii  jour  de  congé 

Le  surlendemain,  à  la  [Ktrie  de  Signol 
s'arrête  une  calèche  à  quatre  chevaux  et 
cooduileà  la  Daumoiit  [>ar  un  gioom  eu 
grande  livrée.  Les  deux  témoins  de  l'of- 
Gcier  insulté  font  mouler  H.  Signol  et 
ses  témoins  dans  celle  brillante  voiture; 
eux-mêmes  ils  suivent  dan»  un  équipage 
plus  modeste.  On  fui  bien  vite  à  Viii- 
ceiuies,  dans  la  roièt.  H.  Signol  n' 
pas  ^ucbe  à  tenir  une  épée;  c'éla 
première' foi  s  que  sebatlait  lejeuiielio 
insulté.  Le  combat  ne  dura  pas  dii 
nutes  :  Signol  fut  lue  d'un  coup  il'épce 
en  plein  cieur. 

(Jiile-  lanin.  Dé, 
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café  et  s'asseyent  à  une  table,non  loin 
n  sec  et  long  personnage,  à  l'air  grave 
rébarbatif,  qui  fume  nn  cigare  eu  re- 
gantanl  altentivemeut  autour  de  lui. 

A  peine  nos  deux  Anglais  sont-ils  inx- 

talléi   devant  une  lasse  de  Ibé,  que  la 

conversation  lomhe  sur  un  nain  célèbre. 

Il  doit  arriver  incessamment,  ■•  fait 

observer  l'un  d'eux, 

le  grave  étranger  ouvre  la 
bouche,  et  dit  en  mauvais  anglais,  avec 
1  grand  tiegme  : 


u  duel. 


"  Hais  enfin,  monseigneur,  dit  H.  Oli 
ïier,  évéqiie   d'Evreux ,   à  monieienour 
Affre,  si   l'on  vous  donnait  un  souCQt 
que  feriei-vouï.' 

—  Monse^neur,  ré  pondit  l'archevéqu 
je  sais  bien  ce  que  je  devrai;  faire,  mi 
je  ne  sais  [las  ce  que  je  ferais.  ■• 
(Colombey,  Hiiloireaaecdoliifiiedudaei.] 


.  J'ari 


.  ils 


L'Anglais,  stupéfait,  s'approcha  vive- 
ment de  l'élanger  en  lui  disant  : 

•   Est-ce  à  moi  que  vous  parle;!,  mon- 

—  Je  parle,  répond  l'élrangeri  tu  par- 
les, il  parle,  nous  parlons,  tous  parlez,  ils 
]>a  rient. 

—  Laissez  donc  cet  bomme,  dit  l'autre 
Anglais  à  son  ami ,  il  est  fou. 

—  Je  suis  fou,  lu  es  fou,  il  est  fon, 
nous  sommes  fous,  vous  êtes  fous,  ils  sont 

—  C'en  estlrop!  s'écrie  l'Anglais  hors 
de  lui;  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  vont 
moquerez  ainsi  d'uo  mililairel  J'espère 
que  vous  maniez  l'cpce  aussi  bien  que 
l'insulte... 

—  Je  manie,  tu  manies,  il  manie,  nous 
manions,  vous  maniez,  ils  manient... 

—  Je  sors,  tu  sors ,  il  sort,  nous  sor- 
loiis,  vous  sortez,  ils  sortent,  ■  dit  l'élran- 
geravec  le  même  flegme  imperturbable  et 
en  se  levant. 

En  sortant  du  café,  non  hommes  se 
trouvent  dans  une  impasse  faiblement 
éclairée.  L'olficicr  insullé  dégaine,  tandis 
que  son  ami  tend  sou  épée  à  l'étranger. 

•>  Parez  celle-là,  crie  l'Anglais,  que  lu 
sang  froid  de  son  adversaire  exaspère  de 

—  Je  pare,  répond  l'élranger,  tu 
pares,  il  pare,  nous  parons,  vous  |>arei,  ili 
parent. 

—  Si  je  pouvais  vous  clouer  U  langue 
au  palais!  hurle  l'Anglais. 

—  Jectoue,  lu  cloues,  il  dniie,  nous 
clouons,  vous  clouez,  ils  clouent.  « 


dit-il  à  l'Étranger,  el... 

—  Je  lui),  tu  et,  il  eit,  dou*  lommet, 
voni  èlet,  ibwnl... 

—  Mail,    enriti,    voua  ojUiquerei- 

—  J'explique,  lu ...  > 
Pui)  en  allemmil  ; 

1  Campreaei-ious  la  langue  deGttllie? 

—  Oui. 

—  Eb  bien,  meuieun,  jevoutapprea- 
dni  que  j'éludie  l'anglais,  el  que  mon 
profetHuroi'a  conieillÉ,  comme  eierrîc» 
trèi-ulile,  de  conjuguer  l«>  verliei.  J'ai 
prit  alori  la  rétolulion  de  ue  jamais  vn- 
teodre  un  verbe  aDglait  mds  k  c.ouju~ 
guer. 

—  El  c'ctl  pour  cela  que... 

—  Oui ,  c'ett  pour  cela...  " 
Noslroii  homme*  parlent  d'un   grand 

grand  éclat  de  rire,  eta'en  vont  dîner  dios 
Regeni  ttreet. 


Un  Gaicon,  racontant  un  duel  qu'il 
avait  eu  avec  un  autre  Gaicon,  ditail  que 
l'ils  n'étaient  pas  morts  louiles  deu>,ik 
lie  le  devaient  qu'à  leur  etlréme  adresse, 
vu,  que  t'étant  ronchêi  tant  lei  deul  en 
joue,  M  lialle  était  entrée  dant  le  tauon 
du  pistolet  de  son  adveruire,  cl  la  tulle 
de  son  adversaire  dam  le 


{Poti, 


'■) 


Un 


,  iiirnal  du  Kentucliy  parle  en  cet 
tenues  d'un  duel  d'un  nouieau  g>>nr'  qui 
»  failli  avoir  lieu  dans  la  vill*  d'0«en>- 
hurg  :  Un  jeune  homme ,  nommé  Ttacy, 
méconleol  des  a»>diiité>  d'un  monsieur 
Sprighl  aiipret  de  si  Heur,  et  ayant  vaiiie- 
menl  cherché  plufieun  fois  à  l'éloigner, 

Kil  le  parti  de  lui  envoyer  un  cartel. 
.  Spright  se  souciait  mediocrmienl  de 
M  rou|>er  la  gorge  avec  le  frère  de  celle 
qu'il  aimait  :  vaiiiqueurou  vaincu,  l'affaÏTc 

RéflécbiiunI    cependant  iju'il 
choii  des  armes,  il  se  décida 


te  déuoilment. 


alla  ai 


.  il 

ICI  armes.  Son 
^c  deui  lémoini, 
ite  depiïtuleti, 
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Le  choléra  sévissait  alors  avec  vigueur 
ns  la  ville  d'Owensliurg.  K.  Sprifiht  juta 
i  regard  dédaigneux  sur  les  rapières  et 
volvert,  el,  découvrant  une  sorte  de  petit 
ffre,  il  exposa  à  la  vue  des  spectateurs 
le  magiiirique  lalade  de  concombres 
inl  il  avait  faitdeui  parts  égales,  et  une 
douzaine  de  pommes  vertes  : 

■  Voilà  met  armes,  s'écria-t-il  triom- 
phalement :  le  choléra  sévit  ;  l'un  de  nous 
mourra  sûrement  après  avoir  fait  ce  dé- 
jeuner. Asseyei-vous  là ,  monsieur,  el 
croisez  la  foucliette  ;  en  garde  !  ■ 

Hais  son  adversaire,  si  brave  lorsqu'il 
ne  s'agissait  que  d'épéet  et  de  pi&lolets , 
se  prit  à  trembler  de  tout  ses  membres. 
Les  témoins  s'abouchéreut,  et  ils  convin- 
rent d'un  commun  accord  qu'un  duel 
autsimeurtrier  n'aurait  pas  lieu.  L'arfaire 
fut  donc  arrangée  i  l'amiable,  et  l'intré- 
pide Spright  continua   ses   visites  à   la 

(Colombey,  Hlil.  antcd.  diidui^t.) 

Dael  KD  p*l>«l>- 

Cagliottro,  ayant  dit  que  le  premier 
médecin  d'une  grande  loiiveraioe  était  le 
plus  grand  charlatan  de  l'empire  ,  eu  re- 
^utun  cartel  :  ■  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  me  bats,  dit  Caglioslro:  tenei,  voici 
une  pilule  empoiiounée;  elle  est  petite, 
mais  bonne  ;  vous  l'avalerez,  et  vous  ferez 
descendre,  si  vous  le  pouvei,  l'antidote 
dans  votre  estomac.  Vous  me  donnerez 
en  même  temps  une  pilule  diabolique, 
telle  eniinque  vous  l'imaginerez;  je  sau- 
rai la  combattre  dans  met  inleslins,  sans 


ainque 


(Mercier,  Taticaa  de  Paria.  ) 

Dnels   de  fcmaie». 

On  dit  qu'il  va  venir  du  BavLanguedoc 
au  parlement  de  Toulouse  un  assez  plai- 
^ntprocei,  pourvu  qu'on  ne  raccommode 

Cit  en  chemin  :  c'est  un  duel  de  femmes. 
ne  dame  de  Beaucaire  avant  trouvé  dans 
une  assemblée  une  fille  de  condition  qui 
avait  été  autrefois  la  maîtresse  de  son 
mari,  el  qu'elle  soup^nnail  peut-être  de 
l'élre  encore  ,  lui  dît  des  choses  si  pi- 
quantes, quela  demoiselle,  qui  n'était  pas 
d'unf  humeur  endurante  ,  après  lui  avoir 
répondu  quelque  duretés,  lui  jeta  un 
chandelier   à  la   tête.   Comme    tout  le 


monde  élait  occupé  au  j«u 
pat  fail  d'abord  toute  l'attc 
aurait   dA    à    cetic   querelle 


'aille,  I 


ou'on    «aperçut  quoi 

delà  de  l'inTCctive,  oa  fit  ce  qu'oi 

pour  ta  terminer.  Le  coup  de  cnaiii 

n'avait  porté  que  contre 

par  cousèquent  avait  fait  awiiis  de  mal 

quedepeur;aia)i  on  obligea  lei  dam»  a 

a'emb  lasser,  et  l'on  crut  que  cela  serait 

6ni  ;  mais  on  le  trompa  ,  car  la  .lemoi- 

selle  lerra  la  main  de  son  ennemie  jicn- 

danl  qu'on  les  nccommodail ,  et  di:s  le 

lendemain  matin  lui  envoya  un  cartel  eu 


de  chandelier  d'hier  au  soir,  vou 


quà 


ries  d 


mV  trouven 
ai  fort  siseq 


:  heures  au 


deui  épée  . 

me  donniez  jatisfaction  sur  lum  i:«  iiiie 

tout  venez  seule,  et  ne  parlez  de  ceci  ■ 
personne;  car  il  serait  dangereux  d'em- 
brasser des  hommes   dans  une  querelle 


■    têle- 


:  vous  soyez  de 

La  dame  n'eut  garde  de  manquer  au 
rendiU-vuus  :  la  demoiselle  hiï  donna  le 
choix  des  deux  épéesjet  aprèsavoir  bien 
fermé  la  portedu  jardin  en  dedans,  elles 
commencèrent  leur  combat  avec  l'adiesse 
que  peuvent  avoir  deux  dames  plus  ac- 
coutumées à  l'exercice  de  la  quenouiRe 
qu'i  celui  de  l'épée.  Elles  se  chamaillè- 
rent fort  longtemps,  et  firent  tant  de  bruit 
qu'on  les  enlendil  d'un  jardin  qui  était 
tout  auprès;  ou  enit  que  c'étaient  deux 
hommes  qui  étaient  aux  piis's,  et  l'on 
counit  d'abord  pour  les  sépurcr.  Comme 
nos  deux  dames  avaient  eu  la  précaution 
de  se  barricader,  il  fallut  rompre  la  porle 
et  l'on  craignait  que  le  retardement  ne 
fût  funeste  aux  combattants.  Enfin  on 
entra,  et  on  (ut  bien  éloniié  de  voir  deux 
femmes  qui  se  portaicntdes  bottes  à  tort 
à  travers  :  la  chaleurdu  coml.at  les  avait 
empêchées  de  sentir  leurs  blessures;  mais 
dès  qu'on  les  eut  désarmées,  et  qu'elles 
virent  couler  leur  sang,  elles  tombèrent 
toutes  deux  évanouies.  On  les  emporta 
chez  elles,  et  l'on  Ironvaque.la  femme 
avait  un  coup  d'épée  dans  le  sein  [{aurhe, 
et  la  demoiselle  un  dans  la  cuisEe.  Elles 
ont  été  toutes  deux  très-mal;  et  pendant 
qu'on  travaillait  à  leur  guérison ,  les  pa- 


rents ont  fait,  de  part  et  d'autre,  de  gran- 
des procédures. 

(M™*  Dunoyer,  Lettres   h'aloriques  et 


du  duc  de  Haiarin,  et  ta  marqiuse  de  Po- 
lignac,  sa  belle-soeur,  pour  quelque  jalousie 

Qu'elles  avaient  l'une  de  l'autre  au  sujrt 
u  marquis  o'Alincourt,  second  fils  clu  duc 
de  VillerajF,  se  donnèrent  rendez- vous  «u 
Pré  aux  Clercs,  du  rûlé  des  Invalides,  oA, 
étant  descendues  de  carrosse,  elles  firent 
arrêter  leurs  gens;  puis,  s'élanl  éloignées 
i  grands  pai,  elles  s'assirent  inr  l'herbe, 
où,  après  s'être  querellées  et  l'ètre  chni^ 
gées  d'injuress,  elles  se  levèrent  en  furie, 
et  tirèrent  de  leur  poche  chacune  un 
couteau  dont  elles  l'étaient  pourvues,  et 
s'en  donnèrent  quelques  coups,  et  se  se- 
raient peut-être  entre-tuées  si  leurs  do- 
mestiques, qui  les  virent  dans  celte  que- 
relle, n'étaient  accourus  et  ne  les  avaient 
sépatées.  La  marquise  de  Neslefut  bles- 
sée au-dessous  du  sein,  et  la  marquise  de 
Polignac  au  visage  et  eu  quelques  autres 
endroits';  puis  elles  remonlèrenl  en  car- 
rosse pour  se  fiiire  guérir  de  leurs  bles- 
sures. Elles  eurent  ensuite  ordre,  de  la 

eu  quelqu'une  de  leurs  maisons  de  cam- 
pgue. 

CBaïax,  Journal  de  la  Bégrnee.) 


Sur  le  théâtre,  la  Beaupré  et  une 
jeune  comédienne  (1)  le  dirent  leurs  vé- 
rités. 1  Eh  bien  I  dit  la  Beanpré ,  je  vois 
bien,  mademoiselle,  que  vous  voulez  me 
voir  l'épée  i  la  main.  »  Et.  en  disant  ceU 
c'était  à  la  farce,  elle  va  quérir  deux 
épées  point  époiutées.  La  fille  en  prit  une, 
crovaiit  badiner.  La  Beaupré,  en  colère, 
la  blessa  BU  cou,  et  l'cùl  tuée  si  l'on  n'y 
oOt  couru. 

(Tallematit  des  Réaux.) 

Au  dix-huitième  siècle,  mesdemoiselles 
Théodore,   danseuse  cèlèbi'e,  et  Beiu- 

péra ,  arrangèrent  une   rencontre    à   la 
porte  Maillot  pour  une  rivalité  d'amour. 
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Elle)  allèrent  au  rendez-vous  diaciine 
dans  Ml  voiture,  vêtue»  en  amaioncs  ,  et 
ayant  pour  léinoiiii,  la  première  :  mes- 
dèmoiielles  Fel  et  Ciiarmoy  ;  la  wcatide  : 
nrsdemaiaellei  Geslin  et  Guimaril.  L'af- 
faire devait  avoir  lieu  an  piitolet.  Au 
moment  od  elln  t'apprêtaient  à  commen- 
ecr,Rey,  basse-taille  du  même  (liéâtrE,  les 
rencontre  et  épuise  son  éloquence  pour  lea 
calmer.  Toutes  sei  représeala  lions  sont 
inutiles.  Les  deux  rivales  s'emparent  de» 
armes  et  l'ajustent.  Hais  Rey  avait  en 
soin ,  en  leur  parlant,  de  déposer  Its 
nlstolpts  sur  uu  gazon  humide;  ils  firent 
toDg  feu,  et  il  ne  resta  plus  qu'à  s'emliras- 

En  1830,  deux  danseuses  renouvelè- 
rent ce  beau  spectarle,  en  se  battantder- 
rière  le  rideau,  avec  deux  fleurets  mou- 
clieiéi,  mais  non  saui  une  ardeur  qui 
pouvait  devenir  quelque  peu  meurtrière. 
Il  s'agissait  d'un  riclie  comte  suédois ,  ou 
'  plutôt  de  son  chien,  dont  nos  deux  cory- 
phées se  disputaient  le  collier  en  or. 

Au  dernier  bal  de  l'Opéra,  deux  cour- 
tisanes, Rosalie  et  Sainte-Marie ,  se  sont 
prises  de prepos  :  les  injures,  Icsinvec- 
tives,  ou  les  vérités  dures,  ce  qui  est  à 
peu  près  synonyme  entre  cesdeoioiselles, 
ont  été  prodiguées.  Rosalie  fut  obligée  de 
céder  le  champ  de  bataille  à  son  adver- 
saire; elle  se  retira,  étouffant  de  rage  et 
dévorée  de  la  soif  de  se  venger.  Le  len- 
demain, un  jeune  homme  se  préseniecliez 
Sainte-Marie,  qui  était  encore  couchée  : 
la  femme  de  chambre  refusa  la  porte; 
il  insista.  Enfin  il  pénètre  dans  ta 
eliamhre  où  la  belle  reposait  dans  les 
bras  de  Morphce.  Alors  il  ferme  les 
verroux^  il  ouvre  tes  rideaux  avec  fra- 
cas et  se  fait  reconnaître.  C'était  Rosa- 
lie elle -même  qui  venait  demander  raison 
à  son  adversaire.  Elle  tire  deux  pistolet) 
et  le)  présente  1  Saiute-Harie ,  qui,  à 
peine  éveillée,  saute  de  son  lit  en  clie- 
misi!  et  tombeaux  pieds  de  Rosalie  pour 
lui  demander  grice.  Celle-ci  offre  l'arme 
blanche,  également  refusée.  Rosalie, 
après  avoir  traité  sa  rivale  de  poltronne, 
tire  ime  grosse  poignée  de  veiget  qu'elle 
avait  cachée  sons  sa  redingote ,  oblige 
Sainte-Marie  i  se  trousser  elle-même,  la 
fustige  jusqu'au  sang,  et  se  relii'e  satisfaite 
de  sa  vengeance. 

{.CarreiponJance  lecrclf.  ) 


H.  le  colonel  D ,  aujourdltui  major 

général,  gouverneur  militaire  d'une  pro- 
vince des  Pays-Bas,  venait,  en  1814  ,  de 
donner  sa  démissiou  de  colonel  du  16'  de 
chasseurs  (  régiment  français).  Se  prome- 
nant à  cheval ,  aux  environs  de  Stras- 
bourg, absorbé  par  les  réflexions  que 
faisaient  naître  en  lui  les  événements  qui 
venaient  de  bouleverser  l'empire,  il  se  te- 
nait, quoiqu'il  fût  fort  beau  cavalier,  dans 
une  attitude  qui  n'annonçait  nullement 
en  lui  une  decei  mtiltri  mouilaclies  qui 
avaient  soumis  l'Europe.  Passant  devant 
un  groupe  d'otUcierspiucsiens,  l'un  d'eux, 
vrai  gascon  de  la  Germanie,  dit  à  ses  ca- 
marades :   <  Je   lais  le  {uri  que  je   vaii 

dire  à  ce  Français  qu'il  est  un  j...f. 

qu'il  ne  détourne  pas  ta  tèle,  etqu'il  con- 
tinue de  cheminer.  »  Le  pii  (ut  accédé, 
et  l'enjeu  un  bon  dlneri  l'Iiâtet  du  Saiul- 
Ksprit.  Le  jeune  fanfaron  s'avance  vers 
M.  D ,et  lui  dit  :  u  J'ai  parié,  mon- 
sieur, que  vous  étiez  un  i...  f.....  — 
Vous  avez  perdu,  *  répondit  fort  tran- 
quillement lecoloneldémisuonnaire,  et, 
descendant  de  cheval ,  il  s'avança  vers 
l'un  des  officiers,  lui  demanda  son  épée, 
que  celui  lui  remit  en  le  regardant  ancc 
un  aird'étotmement,  et  se  mit  en  garde. 
Il  n'y  avait  poi  à  reculer  :  le  Prussien 
croise  le  fer  et  tombe  mortellement  blessé. 

Le  colonel  D regarde  alors  Cèremeut 

les  autres  oHiciert,  qui  ne  donnaient  aucun 
signe  d'hostilité,  remonte  sur  son  cheval 
et  continue  son  chemin  avec  le  plus 
grand  sang-froid ,  et  même  sans  regarder 
derrière  lui. 
IChroiiiijueindiser.daXIX'iiècU.iai'i.) 


le  terrain.  Quelques  gouttes  d'eau  vin 
k  tomber;  il  ouvrit  iranquillemeni 
parapluie  dont  il  avait  avait  eu  soin  d 

.  pi 

Un  autre,  aussi  célèbre  que  le  précè- 
dent, se  trouvait  dans  la  même  situation. 
Quoiipill  ne  fât  rien  moins  que  brave, 
on  lui  ivail  persuadé  qu'il  ne  pouvait  re- 
culer sans  déshonneur,  en  lui  gliuant 
d'iiilleurs  tout  bas  à  l'oreille  qu'il  n'avait 


r!en  i  cniudrt,  que  c'élait  un  duel  pour 
ta  fovini! ,  et  que  son  ad<«rsaire  a'flrran- 
gerail  pour  le  manquer.  Rassuré  par  ces 
confidences,  le  critique  se  rend  bravemeut 
au  bois  de  Boulogne.  11  se  pose  à  viiigl- 
riuq  pas  en  face  de  ton  adversaire.  Celui- 
ci  tire,  et  sa  balle  va  trouer  le  chapeau 
du  critique  : 

1  C'est  une  trahison ,  l'écne  l'aris- 
larque  désolé.  H  fallait  me  préveoir  :  je 
n'aurais  pas  mis  maucliapeau  neuf,  k 

[Em.  Colombey,  HUt.  anicd.  du  Jiiel .) 


L'acteur  S.,  comme  tout  le  monde,  a 
eu  son  affaire.  C'étaîl  au  temps  des  aou- 
|)ers  de  Bouffé,  direcleur  du  Vaudeville , 
cliei  Véron.  Une  nuit  que  par  sa  terve 
caustique  S.  agaçait  un  convive,  le  capî- 
laine  L...,  celui-ci  se  fâcha  et  le  provo- 
qua en  duel.  S.  ne  recula  pas. 

n  Comme  offensé,  dit-il,  j'ai  le  choix 
des  annes.  Je  prends  le  pislolel. 

—  Le  pistolet,  soit  ",  répond  le  capi- 
taine. 

On  fait  avancer  deux  voitures.  Le  ca- 
pitaine L...,  monte  dans  l'une,  et  dît  au 
coclier  :  «  Barrière  de  l'Ëloile.  i.  S.  se 
précipite  dans  l'autre,  etcrie  de  celte  vai\ 
llillée  que  vous  lui  connaissez  :  «  Bai^ 
rière  du  Trâiie...  Capitaine  ,  vous  tirerez 
le  premier,  u 

(G.  Lafergue.) 

Danl  proloDcé. 

Un  duel  qui  se  termina  en  1SI3  du- 
rai) depuis  ai  (-neuf  ans.  11  avait  com- 
mencé a  Strasbourg.  Un  capitaine  de  hus- 
sards, nommé  Fournier,  qui  était  un 
brellïur  forcené  et  d'une  déplorable  ha- 


appelé  filumm,  seul  appui  d'une 
breuse  famille.  11  n'y  avait  eu  qu' 
de  malédiction  par  toute  la  ville.  —  une 
foule  considérable  suivit  le  convoi.  Le 
soir  on  dansait  cliez  le  général  Moreau; 
ce  bal  était  donné  à  la  bcurgenisie.  Le 
^néral,  êraignanl  que  la  présence  de 
Fournier n'occasionnât  du  scandale,  char- 
gea le  capitaine  Dupont,  sou  aide  de  camp, 


ici?...  Tu  vas  aller  te  coucher  par  otdue 
—  Tu  le  trompes ,  Dupont  ;  je  ni 


.   ,  suite  eu 

me  faisant  fermer  sa  porte,  mais  je  m'en 
piends  à  loi  et  à  eux,  et  veux  te  payer 
généreusement  la  commission  que  tu  as 
acceptée. 

—  Nous  nous  ballronl  quand  bon  te 
semblera.  Il  y  a  longtemps  que  tes  ma- 
nières fanhronues  me  déplaisent  et  <pie 
la  main  me  démange  de  le  corriger. 

■ —  Nous  verrous  lequel  des  deux  cor- 
rigera l'autre,  u 

Ce  fut   Fouriiicr  qui  re^ut   le  châli- 

«  Première  manche!  s*écria-t-il,  ren- 
ureui  coup  d'épée. 
donc   renouveler  l'ex- 
périenceP  demanda  Dupont. 

—  Oui ,  et  j'espère  que  ce  lera  bien- 
tôt... - 

Un  mois  après,  Fournier  était  guéri,  et 
Dupont,  grièvement  blessé  à|son  tour,  s'é- 
criait en  tombant  : 

a  Seconde  manche!  Au  premier  jour, 
la  l>elte!  » 

Les  deux  adversaires  étaient  à  jieu  près 
de  même  force  àrépée;mais  les  chances 
auraient  été  très-inégales  au    pistolet  : 


rite  effrayante.  Souvent,  lorsque  des  hus- 
sards de  son  r^iment  passaient  au  galop 
en  fumant ,  Fournier  s'amusait  à  leur 
leur  irii^r-g-iuif/f  entre  les  lèvres. 


Il  proposa  son  arme  favorite  pour  la  re- 

Irisedes  hostilités; Dupont  rejioussa  l'of- 
'e,  et  ils  se  battirent  comme  devant.  La 


MU  ne  termina  rien  :  touchés  légère- 
ment tous  deux,  ils  résolurent  de  poui^ 
suivre  l'affaire  jusqu'à  ce  que  l'une  des 
parties  se  confessât  battue  et  jatiifaiie. 
Ils  formulèrent  ainsi  leurs  conventions  : 

•  1°  Chaque  fois  que  MM.  Dupont  et 
Fournier  se  trouveront  à  ti'eule  lieues  de 
dislance  l'un  d«  l'autre ,  ils  franchiront 
chacun  la  moitié  du  chemin  pour  se  ren- 
contrer l'épée  à  la  main; 

x  2°  Si  l'un  lies  deux  contractants  se 
trouve  empêché  par  son  service,  celui  qui 
sera  libredevra  parcourir  la  distance  en- 
tière, afin  de  concilier  les  devoirs  du 
service  et  les  exigences  du  présent  ti'ailé; 

n  3°  Aucune  excuse  autre  que  celles 
résultant  des  obligations    militaires    ne 


1  4°  Le  présent   traité  i 


t  fait  de 
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boDoe  foi ,  il  lie  pourra  être  dérogé  aux 
conditions  arrftces  du  consentement  des 

Ce  pacte  fui  exécuté  dans  toute  sa  te- 
neur. Du  reste,  les  coiitractaals  n'avaient 
pu  de  peine  à  tenir  leurs  engagements, 
cet  état  de  guerre  continuel  était  devenu 
poul^  «ui  un  état  normal.  Ils  mettaient 
à  se  joindre  ud  empressement  qui  jouai) 
l'amitié  U  plus  chaude.  H»  ne  croisaient 
pas  le  fer  sans  avoir  échangé  d'abord  une 
formidable  poignée  Se  maios. 

Rien  de  burlesque  comme  leur  corres- 
pondance. Tantôt  c'était  ceci  : 

•  Je  suis  engagé  à  déjeuner  par  le  corps 
d'oITiciers  du  i^imenl  des  chasseurs  de 
Lunéville;je  compte  faire  le  voya^pour 
répondre  à  cette  aimable  îiivilatiou. 
Puisque  tu  es  en  congé  dans  cette  ville , 
nous  en  profilerons,  si  tu  veui,  pour 
nous  donner  un  coup  d'^>êe.  » 

Tanlétc'éUit  ce  billet,  muins familier 
mai)  non  moins  tendre  : 

a  Mon  cher  »mi ,  je  passerai  ii  Stras- 
bourg le  &  novembre  prochain,  vers  midi. 
Voua  m'atlendm  à  l'hôtel  des  Postes. 
rious     nous    donnerons    un    coup    d'é- 

Entre  temps,  l'avancement  de  l'un 
des  deux  empêchait  provisoirement  toute 
rencontre  :  c'était  un  de»  cas  prévus  par 
l'art.  3  du  traité. 

Quand  ils  se  retrouvaient  sur  le  pied 
d'égalité,  le  dernier  élevé  en  grade  ne 
manquait  jamais  de  recevoir  une  èpitre 
de  ce  si^le.  C'est  Fouriiier  qui  lieut  la 
plume  : 

x  Uon  cher  Dupont,  j'apprends  que 
l'empereur,  rendant  justice  à  ton  mérite, 
vient  de  l'accorder  le  grade  dégénérai  de 
brigade.  Reçois  mes  sincères  félicitations 
BU  sujet  d'un  avancement  qur  ton  avenir 
Ht  Ion  courage  rendent  naturel.  Il  y  a  pour 
moi  un  double  motif  de  joie  dans  ta  no- 
mination :  d'abord,  la  satisfaction  d'une 
circonstance  heureuse  pour  Ion  avenir; 
ensuite,  U  faculté  qui  nous  est  rendue 
de  nous  donner  un  coup  d'épée  à  la  pre- 

Sur  ces  enli-efaites,  l'ordre  est  donné  à 
Dupont  de  joindre  l'armée  des  Grisons. 
Il  arrive,  sans  être  attendu,  dans  le  vil- 
liEe  qu'occune  l'état-major  et  qui  est  ab- 
..Uni  dénué  é-^k„g,.  Il  Ul  ,mit 
noire;  on  n'aperçoit  aurune  lumière,  si 
ce  n'est  an»  fenêtres  d'un  petit  chalel. 
Dupont  se  dirige  de  ce  cote,  pénétre  ré- 
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soldment  dans  l'habitation  elsetrouveen 
face  de  Fournier. 

u  Comment,  c'est  toi?  dit  celui-d 
joyeusement.  En  avant  le  coup  d'épée  ' 

—  Eu  avant  le  coup  d'épée  '.  » 

Et  ils  continuent  de  dialogue  tout  eo 
ferraillant... 

Le  bruit  qu'ils  font  finit  par  attirer 
des  officiers,  qui  séparent  les  deux  géaé- 

Dupont  se  fatigue  te  premier  de  cette 
lulte  sans  issue.  —  Il  songe  à  prendre 
femme.  Mais  auparavant  il  fant  tuer 
Fournier  ou  le  museler.  Il  va  le  trouver 
un  matin  à  Paris. 

>  Ali!  ahl  nous  allons  en  découdre, 
dit  l'autre. 

—  Préle-moi  d'abord  une  oreille  at- 
tentive. Je  suis  sur  le  point  deme  mai4er. 
Il  faut  terminer  cette  querelle,  qui  com- 

débarras<er  de  toi.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat définitif,  je  l'offre  de  subslîiiier  le 

[ilslolel  à  réjiée. 

—  Tnaspeiilu   la    léle,  dit  Fournier 

—  Ob!  je  connais  ton  adresse...  Hais 
j'ai  songé  à  un  moyen  d'égaliser  le  com- 
bat; le  voici  :  il  y  a  près  de  Neuilly  un 
dos  planté  d'un  petil  bois,  dont  je  puis 
disposer.  Nous  nous  y  rendrons  munis  de 
pistolets  d'arçon,  puis,  après  nous  être 
perdusdevue,  nous  nous  traquerons  avec 
la  faculté  de  tirer  k  noire  conveuauce. 

—  Tope  là,  c'est  entendu.  Hais  lais^e- 

—  Donne. 

—  Ne  pousse  pas  trop  loin  tes  projelt 
rie  mariage  :  ce  serait  peine  perdue,  car 
je  le  certifie  que  lu  mourras  garçon. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  • 
Au  jour   dit,   Fournier  et  Dupont  se 

mirent  en  chasse.  Ils  avançaient  à  pas  de 
loup,  se  guettant  à  travers  le  fourré,  lors- 
que leurs  yeux  se  rencoutréreiil  par  une 
échappée  de  feuillage.  D'un  commun  mou- 
vement ,  ils  s'effacèreni  en  toute  haie 
derrière  un  arbre.  Ils  lestéreolcois  quel* 
ques  minutes.  La  situation  était  délicate. 
Dupont  s'aventura  ;  ou  plutôt  eut  l'air  de 
s'aventurer  le  premier.  Il  releva  le  pan 
de  sa  rediiicote  et  en  Gt  dépasser  ud 
bout.  Une  balle  sifOa  aussitôt ,  déchirant 
le  drap. 

"  El  dune!,  se  dit-il. 

Après  un  court  intervalle,  il  revint  à 
lachai'ge,  mais  de  l'autre  côté;   tenant 


en  m^mp  temps,  tendit  son  chapeau  d«  la 
main  droite. 

fc  Et  de  deux!  n  ajoula-t-îl. 

Le  chapeau  était  lancé  dans  lea  brous- 

Alor*  Dupont,  marchant  droit  à  Four- 

>  TaTÎe  m'appartient,  lu!  dit-il,  miis 
je  ne  la  prend»  pas. 

—  Comme  il  te  plaira,  répondit  Four- 

—  Smlement  seuviens-toi  de  ceci , 
c'est  que  je  n'abandonne  pas  mon  droit 
de  proprîêtc.  Garde-toi  donc  de  te  jeter 
jamai  s  en  traTei's  de  mon  chemin ,  car  je 
pourrais  t'enïoyer,  i  boni  portant,  mei 
deux  ballci  dans  la  tête ,  comme  il  m'eit 
permis  de  le  faire  à  cette  heure.  • 

Ainti  finît  celte  longue  (pierelle. 
(Coîombey,  Hiil.antcJotiqiie  du  duel.) 

Ifen«l  alnfriilier* 

Quand  Pierre  te  Grand  fît  un  édii 
portant  que  l'homme  qui  en  provoquerait 
un  autre  serait  pendu ,  soil  que  la  ren- 
contre eût  lien  on  non,  on  aurait  pu 
supposer  que  le  duel  cesserait  tout  i 
coup  en  Russie.  Cependant,  on  rapporte 


une  qnere'le  qui  s'était  élevée  entr«  eu» 
à  un  arbitrage  mortel ,  rpioiqii^ls  fussent 
forcés,  pour  termher  lenr  différend, 
d'employiw  un  moyen  qui  présentait  bien 
pins  d'égalité  dans  [eichancm  que  te  duel 
ordinal'  - 


Ils  Cl 


r  dan. 


embrasure  où  les  Suédois  dirigeaient 
un  feu  terrible,  j-isqu'à  ce  que  l'un  ou 
l'autre  piit  élé  frappé,  LaconTention  fut 
ejBCHiéc,  et  ces  deux  fous  héroïques  se 
tinrent  droit  en  face  l'un  de  l'autre,  la 
main  sur  I»  hanche  et  se  rœardant  fiè- 
rement, juMpi'â  ce  que  le  prince  eût  été 
coupé  en  deux  par  un  I>oulet  de  canon. 

On  m'aconiéàTonlouse  que,  pour  un 
motif  d'ailleurs  insignifiant,  maitre  Caie- 
ncuve  s'était  battu  en  duel,  il  y  a  de  cela 
quelques  années,  «tcc  un  honorable  el 
très-pacifique  propriétaire  des  environs, 

N'ayantjamais  manié  une  épée,  et  ne 
Voulant  pas  être  mis  à  la  broche  par  sou 


d'un   prévit  d'armSs. 

«  Eles-ïous  fort  desreinset  desbras  ? 
demanda  le  prévôt. 

—  Hais  TOUS  êtes  bien  aimable  ,  ré- 
pondit l'avocat  :  je  me  leni  assez  solide , 
Dieu  merci  ! 

—  Trèt-bien  !  Comme  je  supposé  que 
voustvei  du>Bng-froid,je  vous  engage  i 
tenir  ferme  votre  épée,  la  pointe  à 
ta  hauteur  de  l'isil  de  votre  adversaire; 
et  à  ne  jamais  attaquer.  Évitez  tout  ci^ii- 
scmenl  de  fer  et  attendez  qne^  impatienté 
de  votre  immobilité,  votre  homme  le 
précipite  de  lui-même  survolre  épée. 

—  Vous  croyei  qu'il  le  feraP  demanda 

—  C'est  probable,  dit  le  prévàt.  Dans 
tous  lei  cas,  vous  ne  risquez  pas  gi'aud'' 
chose  dans  cette  position  ripectante. 


-Mais 


véritable  lion,  avance? 

—  S'il  avance,  reculez. 

—  Fort  bien.  Maiss'it  recule? 

—  S'il  recule,  n'avancei  pas.  • 
L'avocat  sortît  et  alla  mettre  ordre  à 

sc!    affaires,  en   vue  d'un    dénoAment 
fatal,  toujours  i  craindre  en  pareil  cas. 

11  n'y  avait  pas  une  heure  que  maître 
Cazeneuve  avait  demandé  les  conseils  du 
prévàt  que  ce  même  prévét  recevait  la 
visile  de  l'adversaire  de  l'avocat. 

«Mon  Dieul  monsieur,  lui  dit  celui-ci, 
moi  qui  suis  l'homme  te  plus  pacifique,  je  ' 
me  bits  demain  avec  un  des  duellistes 
les  plus  redoutables,  m'a-t-on  dit,  du 
département  de  la  Hante-Caronne,  l'avo- 
cat Cazeneuve.  > 

Le  prélat  fit  un  tour  sur  lui-même  pour 
dissimuler  un  éclat  de  rire  ;  puis,s'arrê- 
laut  devant  son  visiteur  : 

<i  Je  vous  en  tais   mon   compliment, 
et  qu'y  a-l-il  pour  votre  »er- 


— Je  venais,  monsieur  le  prévit,  > 
prier  de  m'indiquer  une  boite  secrète 

assin,  il  est  juste  que  j'égalise  autant 
B  possible  les  chances  d'un  combat 
'gai  avec  cet  habile  buveur  de  sang. 
—  Les  Iwltei  secrètes,  dit  le  maitre  d'ar- 
s,  ne  sont  pas  sans  danger  quand  elles 
it  mises  en  pratique  par  un  bommequi, 


premiers  éléments  du  noble  i 


e  les 


crime.  Je  ne  loiis apprend lai  donc  an 
rnup  dec«geDi«.  Mais  luivu  moti  i 
seil  et    TOUS  ds  «dus 


de  manière  i  ce  que  te  bout  de  voire 
épêe  toit  éloigné  de  la  sienne  d'une  iliiaiiie 
de  pouees  environ,  cl  restez  immobile. 
Il  esi  prohable  que ,  impatienté  de  voire 
immobilité,  il  se  précipitera  de  lui-même 
sur  votre  fer.  Surtout  n'attaquez  nit. 

—  Nais  s'il  avance? 

—  S'il  avance,  reculet. 

—  Et  s'il  recule  P 

—  S'il  recule,  ne  boiiget  pas.  > 

Le  lendemain  le  duel  eut  lieu.  Charnu 
det  adveruircs  avait  amené  sur  le  ter- 
rain,  outre  lesdeui  lémoins  d'usage,  un 
■  hirurgien  de  sa  connaissance.  Suivant  à 
la  lettre  les  conicits  du  prévûl,  l'avocat 
rt  le  propriélaira'  tombèrent  en  garde  à 
une  diMance  respeclurnse  l'un  de  l'autre, 
birn  résolus  à  ne  jilus  bouger.  Il*  se  le- 
gardaient  d'un  air  dedéfi,  mail  pasun  ne 


&t  le  pi 


siéger  1 


Cbocun  des  combattants  attendait  que, 
iin|tatieuté,  son  adtersaliv  vlut  enfin, 
comme  l'avait  annoncé  le  prcvât,  se  pré- 
cipiter sur  sonépée. 

Cinq  minutes  se  passèrent  ainsi ,  et 
rien  dans  l'atlilude  des  duellistes  n'avait 
changé. 

L'avocat  et  le  propriétaii'e  le  regar- 
daient toujours  du  même  regard  de 
défi,  et  leurs  épées ,  toujours  tendues  à 
distance,  semblaient  scellées  dans  la  main 
des  de  un  combattants  pétrifiés. 

«  Quelle  patiencel  pensait  l'avocat... 
Il  veut  me  lasser  et  me  forcer  d'attaquer; 
mais  pas  si  bétel  je  tiendrai  jusqu'au 
dernier  moment...  C'esl  lourd,  néan- 
moins une  épée  qu'on  tient  si  longtemps 
à  bras  tendu  !  Quand  donc  viendra-t-il  î'y 
prccipilerP  II  tarde  beaucoup... 

—  Comme  il  se  possèrie!  pensait  le 
propriétaire...  Ces  brelteuis  ont  uu  ad- 
mirable sang-froid...  11  altend  que  je 
l'attaque...  Il  attendra  longtemps  I...Hais 
toute  chose  a  une  fin,  et  il  est  probable 
que  sa  patience  sera  bieulât  à  bout...  Je 
crains  sculeuienl  que  le  rhumatisme  ilnut 
je  soulTre  au  bras  ne  me  force  à  lÂclier 
l'épée  juste  au  moment  où  ce  furieux 
viendra  s'yjeter,  comme  ma  l'a  annoncé 
le  piêvàt.  . 
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Ou  lie  vj'a  lat  de  quelle  énergie  pas- 
sive  riiamoiR  est  susceptible  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  deux  combal- 
lanU  purent  tenir,  sans  autre  signe  de 
lassitude  qu'une  certaine  altération  dans 
le  visage,  penilant  treize  minutes,  leur 
épée  à  bras  (cudii,  impassibles  comme  des 
stoïciens. 

■<  Messieurs,  ditalors  UD  des  lémoii>s, 
moins  patient  que  les  combalianls,  voilà 

très  d'un  quart  d'heure  que  vous  ferraiU 
•i  :  l'honneur  est  satisfait.  Abaissez 
donc  vos  èpées  et  donnez-vous  la  main. 
—  Ah!  dit  maiire  Cateueutc,  que  le 
métier  des  armes  est  fatigant  1  J'aimerais 
mieui  plaider  trois  heures  que  de  me  bal- 


Dael  (£e)  IrOMpenr. 

On  rapporte  (1163)  qu'à  Rove  le  lieii- 
tenaut  gèuéial  faisait  la  cour  a  une  de- 
moiselle qui  paraissait  agréerson  hom- 
mage; un  oFGcier  se  mit  sur  les  rangs, 
il  oe  put  effacer  le  robin.  Dans  un  ac- 
cès de  rage  il  le  lire  à  part,  il  lui 
déclare  qu'il  faut  cesser  ses  assiduités  au- 
près de  la  demoiselle,  ou  se  déterminer 
à  se  ballre.  Le  magistral,  homme  de 
ccEur,  lui  répond  que  rien  n'est  capable 
de  llntimider  :  il  accepte  le  défi.  Tous 
deux  rendus  au  champ  de  bataille,  le 
robin  annoure  qu'il  ne  faut  point  se  bat- 
tre à  l'épée,  mais  qu'il  a  apporté  des  pis- 
lolets.  Il  en  fait  voir  deux,  douneà  choi-' 
sir  au  militaire,  lui  présente  ensuite  de 
quoi  charger  le  sien.  La  préparation  faite, 
il  continue  d'offrir  généreusement  i  sou 
rival  de  tirer  le  premier.  Il  tire.;  lerobiu 
tombe  :  l'oFflcier  le  croit  mort,  va  prendre 
la  poste  et  part.  Quelque  temps  après,  il 
rencontre  quelqu'un  de  l'endroit,  qui 
lui  demande  ce  qn'it  était  devenu,  poui- 


quoi  il  était  pai 
l'officier   surpris; 


:  savez  pas  mon  affaire,  réplique 


voti'c  lieutenant  général.  -^  Vous  n'y 
pensez  pas,  repart  en  riant  le  quidam  : 
il  est  plein  de  vieil  vient  dépouser 
M"*  une  telle  »....  Coup  de  foudre  pour 
le  mililaire  :  il  reconnaît  combien  il  a 
été  dupe  ;  il  Unit  par  en  rire  et  par  avouer 
son  élourderie.  Le  fait  est  que  le  magis- 
trat lui  avait  présenté  des  balles  artifi- 
cielles ,  au  moiien  de  quoi  le  pistolet  n'é- 
tait que  chargé  à  poudre;  il  avait  (ait 
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le  mort.  le  doutant  liicn  de  l'éTasinii  Je 

Vmt,-^  (I). 

(Etacliaumuiil,  Mémotret.) 

■tnelliale  {U  dtrnitr). 


On  chercherait  ti 
un  autre  exemplairt 
dont  éliil  Choquait, 


t  aujourd'hui 

ivait  sa  souche 
dans  Its  rafGiiés  de  Louis  XIII  et  les 
mousquetaires  de  Louis  XV. 

Sa  manie  du  duel  et  ses  provocations 
incetsanles.qiii  veuaieiit  loujonrs  échouer 
devaiit  nu  bol  de  punch ,  en  avaient  fait 
un  pertonnaee  de  la  plus  haute  fanlaisie. 
La  DaÏTcté  de  ses  récits,  son  actni  et  hcau- 
coup  d'autres  conditions  de  u  na'ure 
physique  qu'aucune  description  ne  peut 
indiquer,  donnaient  à  son  élejiiellc  Odvs- 
sée  les  proportions  de  la  plus  houfTonDe 
comédie. 

J'avais  rencontré  Choquait  dans  tes 
eafés  et  les  théitres  ;  il  m'avait  pris  en 
amitié,  et,  un  jour  que  nous  aoupions 
ensemble,  il  me  dit  ; 

iSapiijliljevousaime bien;  comment 
donc  faire  pour  ne  pasavorr  d'affaire  en- 
semhte?  —  Mais,  répondis-je,  cela  pa- 
raît tout  simple  :  pourquoi  aurions-non  s 
une  a^ire?  —  An!  permellei,  permet- 
te!; nous  sommes  amis,  n'est-ce  pas? 
Nons  nous  voirons  tous  Ici  jours.  Alors, 
un  jour  on  l'antre,  il  faudra  bien  nous 
battre.  Sapristi!  ^mecouiaie.  <i 

Il  e»i  vrai  dédire  que  le  jour  où  Cho- 
quart  voulait  une  a/"/'nire  il  était  difficile 

Vn  jour,  itenire  dans  un  café  : 
"  Honsieur,après  vonslaQuorii/^eniie, 
dit-il  i  un  consommateur.  —  Monsieur, 

esquise,  ce  n'est  pas  la  Quoiidit--     - 


je   lis,  e 


t  le  Con 


nel.  - 


•  Monsieur,  vous  me  r^dez  d'un  aii 
impertinent.  —  Moi,  monsieur?  U 
ue  vous  vojais  mémo  pas.  le  regardai! 
d'un  autre  côté. 
—  Alors,  j'en  ai  menti,  etc.  « 
Les  gens  paîsilites  qui  lisent  ceci  se 
sèment  d'humeur  &  retrousser  leurs  man- 
T  Choquart.  Ces  soilet 


e  lui 


.ut   ji 


.<»'^J 


DII.T,    D'AMECtlDTES,  1 


Son  histoire  la  plus  connue  en  ee  |^re 
est  relie  d'un  entrepreneur  de  bitiments 
que  Choquart  va  provoquer  dans  une  cour 
où  celui-ci  était  occupe  à  puiser  de  l'eau 
à  une  fontaine.  L'entrepreneur  plie  Cho- 
quai t  eu  deui ,  le  met  tous  sa  pompe  et  ' 
le  laisse  ruisselant  comme  un  Qeiive.  i,e. 
comique  de  Choquart  consistait  précisé- 
ment  dans  la   complaisance  proli.^e  à 

fier. 

n  Comprenez-vous  une  canaillepardllel 
je  vaisengcnTilhomme  lui  proposer  une  iT- 
faire  d'Iioinieur,  il  me  met  sousia  pompe! 
—  Comment,  lui  disait-on,  est-ce  que  ce 
grediii  a  pompé  longtemps?  —  Plusd'un 
quart  d'heure,  Housîeur,  et  je  ne  pouvait 
pas  boucer...il  était  très-fort,  cette  ca- 
naille... . 

Il  faut  bien  dire  que  l'épée  de  Choquart 
s'éiaît  éoioussée  dans  ces  eipériences  gro- 
tesques, et  que,  dans  les  lieux  publics 
qu'il  fréquentait,  il  s'était  fait  laréputa- 
liond'iin  muuiaque  dont  personne  ne  pre- 

d'aulantque,  dans  les  demi  Ts  temps,  set 
plus  grosses  colères  lomliaienttoujoursde- 
vaul  l'offre  d'un  petit  terre.. 

Des  affaires  pareilles  à  celles  de  l'entre, 
preneur  de  billmenls,  Choquart  en  a  eu 

une  seule,  où  j'ai  figuré  comme  irmui». 

Vers  1838,  Choquart,  au  bal  masquât 
de  la  Renaissance ,  se  prit  de  querelle 

ec  un  Tui^.  On  échangra  les  adi'osses. 

Le  lendemain,  Choquart  >e  rend  avec 
deui  témoins  chez  son  adversaire. 

Le  Turc  de  la  veille  se  trouvait  être  un 
gros  marchand  de  couveitui'es  et  de  litt'- 
du  Eiubourg  Saiut-Marlin. 
Monsieur  Ballu?dit  Choquart  en  en- 
Iranl  dans  le  magasin.  —  Qu'j  a-t-il  [mur 
votre  service.  Monsieur?  dit  une  femme 
jeune  et  agréable.  —  Commeut,  cequ'il  /a 
ion  service...  Jettouve^joli...  Je 
loquart...  Je  viens  pour  nue  af.aiie. 
lait  pas  atlendre  ainsi  un  gen- 
tillionmir';  votre  mari  est  un  goujat.  — 
Ah  I  très-bien,  Monsieur,  je  sais  mainte- 
nant  ce  qui  vous  amène.  Hait  voici  ee 
que  j'ai  à  vous  dire  :  mon  mari  a  voulu 
faire  le  carnaval,  celanetuiapa»  rénsù... 
Il  est  au  lit  et  crache  du  sang.  —  Sapisti  ! 
dit  Choquart  en  se  retournant  vers  ses 
Icnioinsr 'oi'i  un  Bcheux  contre-temps. 
Comment!  il  cache  le  sang?  —  Hélnt! 


dODne  six  mois  à  voire  mari 
faire  enterrer.  le  repasserai  an 
juillet ,  et  t'il  n'est  pas  mort,  je  le  tiens 
poiii'  lin  escmc ,  el  je  fais  afAcher  sou 
nom   dans  taules  les  cascnies  de   Pa- 

Cetle  dernière  menace  qui  "  revenait 
loujonmdanila  bouche  de  Cboquart  élait 
un  l'esté  de  tes  habitudes  militaiiei. 
(I  ne  lui  venait  pas  à  la  pensée  qne,  à  ta 
ripienr,  un  marchand  de  converlui'rs 
jKHivail  voir  avec  indilTérence  ton  nom 
affiché  dantlei  easernet  de  Paris. 

lin  jour,  in  mois  de  juillet  de  la  même 
année.  Choquant  l'empan  de  moi  iii  café 
des  Variétés. 


i  <1lt-il 


Il  faut 


!  j'éclaircisse  une  afl'aire. 

Nous  primes  le  chemin  du  faubourg 
Saiut-Hartin.  Clieoiin  faisant,  Cho- 
ijnart  me  mit  au  courant  de  l'histoire  du 
marchand  de  couvertures.  L'échéiiirc 
était  arrivée,  et  Clioquart  se  proposait  de 
voir  û  son  Turc  avait  endossé  le  billet  de 
mort  sousciil  pars.-!  femme. 

•1  Vous  comprenpz,  me  disait- il,  le  long 
des  boulevards,  que,  s'il  est  livaut,  je 
vais  lui  couper  la  figure  en  deux.  Est- 
ce  pas  que  j'aurai  raison  ?.,. 

' —  Vous  êtes  dans  votre  droit ,  Chu- 

Suart...  Cependant,  il  j  a  bien  longtemps 
e  tout  rela,  et  puis  c'était  en  carna- 
val... D'ailleurs,  que  vous  a-t-il  fait  ce 
mareliand  de  couvertures? 

—  Comment,  ce  qu'il  m'a  fait;  vans 
allei  voir.  J'entre  au  foyer,  eu  bour- 
geoi».  Voua  aavei  que  je  suis  très- 
mince.  Voila  un  Turc  qni  s'arrête  el  se 
met  à  m'tngiifuUr,  en  disant  :  V1à 
te  bœuf  gras!  Place  au  b<Euf  erail  Tout 
le  monde  riait;  j'étais  leie,  sapislil 
Aloii  je  me   suis  dit  :  Toi,  demain  à 

—  Je  conviens  qu'il  a  eu  tort  de  vous 
comparer  Bu  bmirgns...  » 

Nous  arriiïmes  à  destination  ;  en  en- 
trant dans  le  magasin ,  nous  toml)lmes 
sur  M.  Ballu,  gros,  fleuri,  épanoui,  qni 
ficelait  un  paquet. 

"    Très-Uicii,   dit   Clioquart,    jp    m'en 
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doutais.  Vous  êtes  vivant.  Alors  vous  vous 
Gcbeidemoi... 

—  Honsirur  Choqnart!  exclama  le 
marchand  souriant,  mais  emhariassé. 

—  Oui,  mosienr,  c'est  moi,  Soquarf! 
Soqnart,  qni  n'aime  pas  qu'on  se  fiche  de 
Int.  Votre  femme...  Où  çt-elle  votre 
femme.*  Elle  est  gentille,  mais  elle 
s'est  Gchne  de  moi.  Pourquoi  m'a-t- 
elle  promis  que  vi  ' 


..  Je  ne  ' 


Il  pas 


prend  pasde  ces  engagements- 
là  quand  on  ne  veut  |>as  les  tenir. 

—  Ah  I  monsieur  Choquart,  répliquait^ 
marchand  reprenant  un  peu  >e«  sens,  j'ai 
été  bien  malade,  allez  !  On  ne  me  reverra 
plus  eu  Turc.  C'est  fini.  De  mtmc, 
je  vous  prie  d'oublier  tout  ce  qne  j'ai  pu 
dire  ou  faire  d'inconvenant  dans  cette 
nuit.  C'est  si  beau,  le  carnaval] 

—  Permettez,  permettez,  dit  Cbo- 
quart. N'allons  jms  si  vite.  Faites-vous 
des  excuses  en  règle? 

—  Ha  foi ,  des  eacuset,  je  ne  sais  pas 
comment  ^a  se  fait.  Hais  maintenant  je 
vous  connais,  monsieur  Choquarl,  et  je 
sais  que  vous  êtes  un  bon  gai^n.  'Tenez  : 
j'ai  un  gigot  aux  haricots.  Voidei-vons 
me  faire  l'honneur,  ainsique  votre  ami, 
de  dîner  avec  nous  ?  Ma  femme  sm^a 
enchantée...  Agiaé?  viens  donc:  voila 
M.  Cboquart  qni  nous  fait  le  plaisir  de  dî- 

J'avaisfait  pour  mon  compte  un  signe 
d'assentiment,  et,  quint  à  Cboquart,  il 
n'était  pas  difficile  de  lire  sur  sa  physio- 
nomie détendue  que  le  gigot  aui  bari- 

«  Et  puis,  ajouta  H.  Ballu,  vo;r«ot  ^ue 
la  victoire  venait  sous  ses  drapeaux,  j'ai 
un  certain  madère  dont  je  veux  avoir  votre 
avis,  monsieur  Choquarl? 

—  Faites  attention  à  ce  qne  vous  ditei>, 
répliqua  Choquart  avec  sévérité,    vous 

E  pas  de  madère. 

Ohl  par  exemple!... 

Je  vous  dis  que  vous  n'avez  pas  de 
madère,  reprit  Cboquart  en  élevant  la 
voii  et  en  s'animint  eilraordinatremanl. 
Sachez  que  moi,  Soquart ,  je  n'ai  bn 
qu'un  verre  de  madère  eu  ma  vie...  C'était 
aux  Tuileries  r  j'étais  de  service  au  dîner 
relevais  de  maladie.  Alors 
Lonit  XVIÏI ,  à  qui  on  venait  de  verser 
un  verre  de  madère,  dît  1  l'échanson  i 
H  Portez  cela  à  Soquart  et  faites-lui  mes 
compliments,  »  cotendci-vous  cela? 
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— Je  vouia,"ure,inon«ieur  Choqua  rt... 
riposta  le  marchand  Rhuri. 

—  Je  vous  dis  (|iie  touj  n'avez  pas  de 
madère,  reprit  Choqiiart  exaspéré,  et 
frappant  sur  le  comptoir;  ne  répélra  pas 
que  vous  avei  du  madère,  oujevousflaD- 
que  ma  main  surla  fleure...  Et  vous  dites 

—  Dame,  dit  le  mareliatHl  un  peu  loti' 
midé,  j'ai  un  gigot  ao\  haricots. 

—  Un  EnE»).  Til  Choijuart,  très  admifi, 
lin  gib'ot,  c'est  b-m  ceU,  quand  c'est  tiieu 
fait.  Mais  je  suis  sflr  qu'il  Mra  trop  ciiil 
votre  gigot...    Avei-vous  leulement  une 

—  Si  j'ai  unebrochel  reprit  M.  Ballu 
triomphant.  Monsieur  Choquart,  et  vous 
aussi,  moiisienr,  faites-moi  le  plaisir  de 
passer  par  ici...  .p 

Le  marchand  nous  conduisit  dans  une 
eonforlable  arTière-houtique  servant  de 
salle  à  manger.  Là.deiantle  feu  clair  et 
vif  d'une  vaste  rheminëe,  un  giKOl,  enfilé 
dans  un  tourne-broche  ,  tournait  majei- 
tneiisemeiit  comme  une  planète  autour 
du  soleil. 

•  Ce  n'est  pas  mal  cela,  dit  Choquart, 
après  un  silence,  vou»  n'êtes  pas  tout 
à  fait  un  cuistre.  L'homme  qui  comprend 
la  broche  est  digne  de  vivre.  Mais  ar- 
Tosei-le  doiu:,  votre  gigot.  Vous  com- 
prenez, il  faut  lui  rendre  son  jus. 
Failesdonc  des  saignées...  » 

Disant  cela ,  Choquart  avait  pris  lui- 
même  nnc  lardoîre,  et,  après  avoir  fait 
des  trouées  dans  le  gigot,  l'arrosait  de  sa 
propre  main.  Pendant  relie  opération,  la 
femme  du  marchand  t'iait  survenue. 

■  Ahl  bonzou,  madame,  honiou,  dit 
Choqiiart  tonjours  penché  sur  le  cigol. 
Eh  bien!  vous  vovez  ce  qui  arrive... 
voire  mnri...  eh  fiien  !  il  n'est  pas 
mort...  Sapistil  comment  allons-nous 
faire?  c'est  fi  ch  eux  cela... 

—  Hélas!  Monsieur,  le  bon  Dieu  nous 
a  fait  ta  grSce  de  nous  le  conserver. 
J'espère  que  celte  le^on  le  corrigera... 

—  Le  bon  Dieu...  le  bon  Dieu,  reprit 
Choquart...  Mais  avec  tout  cela  l'affaire 

—  Allons,  voyons,  Choquart ,  dis-je  en 
intervenant  avec  unecertanie  autorité,en 
voilà  assez.  Monsieur  vous  a  fait  des  ei- 
cuses  devant  moi,  il  vous  invite  cordiale- 
ment    i    dineri    1"e   voulez-vous     de 

—  Sapiiti!  dit  Choqnjrt,  toujours  sous 
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le  charme  du  gigo1,je  ci-oisqu'il  hiûlc  dn 
eàté  dn  manche.  " 

C'était  fini  —  Choquait  était  tout  à  fait 
désarmé.  —  On  dina.  —  Choquart  rm^ 
coma  tous  ses  duels  au  mai-chaud  de  cou- 
vertures  et  bul  du  faux   madère   uns 

Choquai!  est  morl  tout  à  fait  misérable. 
Depuis  vingt  ans,  il  ne  livaitque  d'une  mo- 
dique peusionel  dequetqurssecoursqu'il 
recevBilducomtedeChambord.Or.commR- 
il  avait  pour  jui'ispnidenre,  le  jour  où  il 
recevait  un  billet  de  500  fntics.  de  se 
payer  uu  souper  de  cent  écus,  on  coni^t 
qn'àcerlainsioursilnesouiuitpasduloul. 

Néanmoins,  je  l'ai  toujours  connu  d'une 
eilréme  discrélioii  en  matière  d'argent  ; 
une  dernière  histoire  attestera  comment 
il  entendait  la  délicatesse  à  cet  endroit. 

Vers  1832,  on  soupait  après  minuit  au 
café  du  Vaudeville;  il  y  avait  li  Boum-, 
le  directeur,  Briffaut,  le  journaliste,  un 
docteur  Lellemand,  proprii'taîiedu  pas- 
sage Radiiwill,  un  ancien  notaire  du  nom 
de  Dubois,  Armand  Harrast, —  alors 
rédacteur  de  la  Tribuiit ,  —  un  ancien 
huissier,  nommé  Mouton,  et  ciifin  Cho- 
quart. Ce  dcrniiT  s'était,  comme  de 
coutume ,  attendri  sur  le  sort  des  princes 
de  la  branche  aîn^,  ell'hiiissier  Mouton, 
i|ui  inclinait  a  la  République,  s'élait  per- 
mis de  dire  que  Charles  X  était  uu  iituji 

Là-dessus  Choquart  se  lève,  paie,  sé- 
rieusement indigné,  et  ditàMoutnn  : 

<c  Je  me  luis  promis  de  souffleter  le 
premier  qui  insnlteiail  mon  roi  :  tu  vas 

La  situation  était  réellement  très-grave, 
et  tout  le  monde  rnélaitému.Subitemeul 
Choquart  s'arrête  : 

1  Ah  !  mou  Dieu,  dil-il,  je  dois  cent 
sous  à  Mouton  ;  je  ne  peux  pas  le  sonf- 
Beler  avant  de  l'avoir  remboursé;  ce  iic 
serait  pas  genlilhomme.  Biifraut,  préle- 
mol  cent  sous,  que  je  donne  des  ginlcs  à 
Mouton. 

—  ]e  n'ai  pas  de  monnaie,  dit  Brif- 
fant. 


-  Ah  !  voilà  VilUmot,  s'écria  Choqiiart 
«n  lioiidisiant  lur  moi.  Pi-èter-moi  crnt 
soiis,  r/est  très-press*.  C'est  pour  donner 
dei  ginies  à  Houlon.  Eit-ce  pasijuec'esl 

Jeu')' comprenais  rien. 

u  Nelespritei  pat,  ue  les  prêtez  pas  1  » 
me  criaient  let  autres. 

Acelleépoquesiirloiil, j'avais  une  Turte 
'  inclination  à  ne  pu  prêter  cent  sous,  -^ 
et  je  m'abstins. 

Le  plaisant,  c'est  que  Bonflé  parvint 
à  persuader  à  MoiitoD  c|u'il  n'était  pas  en 

"  Voii'W,  dit-il,  cput  soin  ja  se 
trouTe,  C1ioi|iiart  les  ii-ouvera  un  jour  et 
mettra  sa  menace  à  etécnlion.  Pr£(e-lui 
cent  francs,  il  ne  pourra  jamais  tu  les 
rendre,  et  te  voilà  tranquille  pour  le 
reste  de  tes  jours.  •> 

Doue,  à  la  Du  du  souper.  Mouton  pro- 
posa à  Choipiart  de  lui  prêter  cent  francs. 
Celui-ci  tut  atterré.  —  Il  voyait  le  danger  ; 
mais  le  danger  l'allirait.  —  Il  rei;ut  li's 
cinq  louis,  les  mit  dans  sa  poclieetdil  à 
Mouton  : 

■•  C'est  é|pil.  Ce  n'est  pas  fini.  La  pre- 
mière fois  que  je  recevrai  ma  pension,  lu 
Bui-as  des  girOes.  • 

Heureusement  pour  Mouton,  et  Mouton 
le  savait  liien,  la  l'tndtlla  de  Clioquart 
ne  put  jamais  s'élever  à  re  remLourse- 
mcul  fabuleux  de  cent  francs. 

[A.  Villemol,  Figaro.) 

Dnclllsta  déeopcerté. 

Saint-Foii ,  non  moins  eonnu  comme 
brave  que  comme  homme  de  lettres,  se 
prit  un  jour  de  querelle,  au  foyer  de 
l'Opèrfl,  avec  un  provincial  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  Se  croyaul  offensé,  il  lui 
proposa  un  cartel.  »  Monsieur,  lui  dit  le 
provincial ,  quand  on  a  affaire  à  mot,  ou 
vient  me  trouver,  c'est  ma  coutume;  je 
demeure  à  l'Iiotel  de'",  je  vous  y  atten- 
drai. V  Saiut-Foix  ne  manqua  p»  le  leu- 
demaîn  d'aller  rhercber  l'inconnu,  qui  le 
reçoit  très-i>olimei>t,  et  lui  offre  à  dejert- 
lier,  a  11  est  bien  question  de  cela,  dit 
Sainl-Foix;  sortons!  —  Non,  répond 
lran(|iiillemciil  le  provincial,  je  ne  sors 
jamais  sans  avoir  déjeuné,  c'est  ma  cou- 
tume.   .11  déjeilr     ' 


n  autant.  Ledéjeu 


r  de  VOracU  d'en 
ils  sortent, 
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-t'oix  respii'e)  mais  eu  passant 
n  café,  l'inconnu  s'anéle:  xHon- 
dit-il,aprèimon  déjeuner  je  joue 
une  partie  de  dames  ou  d'écheci, 
coutume;  chacun  a  la  sienne,  et 
vousne  volidrieipas...  —  Eh!  Monsieur, 
répond  Saiiit-Foix,  vous  prenez  bien 
volie  temps  pour  jouer  au»  échecs!  — 
Cela  ne  sera  pas  long,  lui  dit  l'inconnu; 
après  quoi  ji-  suis  à  vous.  »  Ils  entrent 
dans  le  café.  L'inconnu  joue  avec  le  plus 
grand  flegme,  gagne  ta  partie,  se  leie, 
donne  le  signal  il  Saint-Foix  [|ui  jurait 
entre  ses  dents,  lui  [ail  mille  excuses,  et 
ajoute  :  «  Si  vous  voulez.  Monsieur,  nous 
irons  ani  Tuileries,  et  nous  ferons  deux 
tours  de  prmnenade  ;  après  avoirjoué  ma 
partie,  je  ne  manque  jamais  d'aller  me 


combat.  On  se  promène;  noltv; 
liomme  fait  ses  deux  tours,  et  Sainl-Foix 
lui  .propose  de  passer  aux  Cliamps-ËI;- 
sées.  ■  Pour  quoi  Caire  P  lui  dit  l'inconnu. 
—  Belle  demande,  repond  celui-ci,  par- 
bleu !  pour  nous  battre.  Esl-ce  que  vous 
avez   oublié?,..  —  Noua  battre!  s'écrie 


France,  à  un  magistrat,  de  mettre  l'épée 
à  la  main  f  On  nous  preudrait  pour  des 
fous.  1  Sainl-Foix  resta  comme  anéanti, 
et  quitta  le  trésorier,  qui  fut  le  premier  à 

publier  son  aventure  (I). 

(GaUrU  dt  Caac'iinne  cour.) 

DnellUte  gogmxawt^i. 

Un  Monsieur,  pour  s'entretenir  U 
main,  tirait  depuis  une  demi-heure  chez 
Uesenae,  el  menaçait  de  casser  toutes  les 
poupées  de  l'établissement.  Chaque  coup 
]>orlail  et  était  .salué  d'exclamatioiit  ad- 
miralives,  après  lesquelles  se  faisait  en- 
tendre cette  phrase  narquoise,  prononcée 

"Il  n'en  ferait  pas  autant  sur  le  1er- 


Oii  alU  SUT  le  lemio.   Le  monsieur 
tira  le  premieretidanqiM. 

1  Je  vous  l'arais  iiien  dit  '.  <•  fit  trao- 

quiliemcDi  H.  N B 

Et  il  st^n  alla,  en  frrdoiinaul  un  air 
d'oprra-cainique. 

(Cotombey,  Hisloire  anecdotiquc 
duJuet.) 


Vu  duelliste  renommé  mourait  de  mS' 
ladie,  dam  son  lit,  comme  le  plus  vu! 
gôiire  des  morteti. 

il  interpelle  son  médecin. 

Je  suis  bien  ba»,  lui  dit-il  ;  répouilcz' 
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loi   franchement  :    pensei-vous  que  je 
11  signe  da 


2s 


l'iic  épéel  rè))ète  celui-ci. 

-  M«i>  enGn  que  voulei-vous 

-  Docteur,  uu    homme  cou 


..gniaOb,  Google' 


£ehi 


Un  voyageur  l'iiargé  d'une  miisioii 
uientiDtiue  dans  une  iribu  |ieriaiii' avait 
avec  lui  un  penonnel  iioml>reuii,  cl  clia- 
■|iie  foi»  que  lui  au  tti  eeii)  avaïciil  tH>- 
lain  deijiiclque  clioseon  faitaildesvrluu- 
ges  ;  un  jour  qii'iL  s'afistait  d'aclioler 
une  cruche  de  lait  caille,  le  don>estii|uc 
imagina  d'offrir  en  retour  une  aiguille  ; 

■  Tu  n'as  pas  honte,  lui  dil  le  Per- 
san, de  m'offrir  un  u  |)p(it  olijel  eu 
iTliange  d'une  »  grosse  cruche!  n 

Saiia  «e  déconerrier,  le  domestique 
ayant  enfilé  à  l'aiguille  un  long  moi-crau 
lie   Gl,  l'offrît  k    ion    iuterloculeur   ru 


felinnKe  de  rAIea. 

Hilord  Hontaigu  était  ma)  satisfait  du 
roi  Jacques,  et  un  jour  qu'un  gentilhomme 
écossais ,  que  le  rov  avait  plusieurs  fois 
évité,  venait  pour  lui  demander  récom- 
pense, il  lui  dît  :  ■  Sire,  vous  ne  uuriez 
plus  fuir.  Cet  homme-là  ne  vous  connait 
|ioint  ;  j'ai  voire  ordre  (l'ordre  de  lajnr- 
relière),  je  ferai  semblant  (pie Je  suis  le 
rai,  mettez-vous  derrière.  ■  L'Ëcossais 
fait  sa  harangue;  Montaigii  toi  répandit  ; 
«  Il  ne  faut  pas  gue  vous  vous  éionoiez  que 
je  n'aie  rien  fait  encore  pour  vous,  puis- 
que je  n'ai  rien  fait  encore  pour  Hoiil 
■aigu,  qui  m'a  rendu  tant  de  services.  » 
l.e  roi  Jacques  entendit  raillerie,  et  lui 
dit  :  <>  Oiez-vous  de  là;  vous  avei  assi'z 

(Tallcmant  des  Réau\.) 


il  alla  saluer  le  roi,  il  prit  m  Iiîen  ion 
temps,  car  il  élait  fort  dispos,  que  Sa 
Majesté  s'élant  levée  de  son  siège,  il  s'en 
empara,  et  comme  si  le  roi  et'ii  été  Arle- 
quin :  n  Eh  bien  !  Arlequin,  »  lui  dit-il, 
«  vous  êtes  venu  ici  avec  votre  troupe 
pour  me  divertir  ;  j'en  suis  hieu  aiie ,  je 
vous  promets  de  vous  protéger  et  de  vous 
donner  tant  de  pension, etc.»  Le  roi  ne 
l'osa  dédire  de  tien ,  mais  il  lui  dit  : 
Il  Holà  !  il  y  a  assez  longtemps  que  vmis 
|iersonnage;    lai  suez-le-moi 


clici 


■(!)■ 


(Tallcmant  des 


,.».) 


'"■)■ 


jour  à  Paris,  portail 
une  grosse  pirrresuus  son  petit  manteaiir 
on  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  faire  de 
cette  iiîerre  ,  il  dil  que  c'éiait  un  échan- 

lilton  d'une  maison  qu'il  voulait  vendre. 
QA"^  de  Si'ïigné,  lellret.) 


iper^l  que 
j.  éclipse  de 

soleil  et  abandonnait  la  manœuvre  ;  il 
s'avanija  vers  lui,  et  lui  couvrant  la  léle 
de  son  manteau,  il  lui  demanda  s'il  re- 
gardait cria  comme  quelque  chose  d'ef- 
frayant :  «Non,  dil  le  pilote.  —  Kh  bien, 
reprit  Périclès,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  les  deux  choses,  sinon  que  l'ohscu- 
rité  est  causée  par  un  objet  plus  prind 

?èî!'?T''       """•'■'"   "^ 

(Plutarque,  l'ie  di' Pciiclèt.) 


On  raconte  des  habitants  de  l'Arradie, 
qu'ils  sont  lellrmeiil  ignorants,  qu'au 
moment  d'une  éclipse  ils  firent  ouvrir 
un  àlie,  qu'ils  accusèrent  d'avoir  mangé 

L)  il- raM>,  Google 


la  lunr,  perce  que  riinagede  la  tiinc  dis- 
parut dan»  l'eau  où  l'âne  buvait,  il'iiii- 
taot  que  Ttclinse  eut  lieu. 


Christophe  Coloiub  a> 
:ente  à  la  Jamaïque,  dai 
'tabUswment 


ait  fait  une  dH 
is  l'inleulion  d 
.  Lei  iusulaire 


t'y  opposf  lit  de  tout  Jeur  pouvoir  ;  m  re- 
fuieut  dei  vivi-es.  On  toiichaitaii  monienl 
d'une  Éclipse  de  lune.  Colomb  fait  aver- 
tir le  peuple  derilequ'ila<^udque  chose 
d'important  à  lui  commuiiiluer.  Il  ar- 
rive :  «  Peuple,lui  dit-il,  lu  vas Étiepuni 
lie  la  l'ésislance  et  de  ta  dureté.  Le  bien 
des  Espagnol!  va  te  Trapper  de  as  pins 
terribles  roups.  Dès  ce  soir,  tn  verras  la 
lune  roujàr,  s'obsriivcir  et  te  retirer  sa 
lumière.  Tel  sera  1»  prélude  de  tes  mal- 
henra.  >•  Quelques  heures  aprti,  l'éclipsé 
commence;  la'  désolation  est  extrtme 
panni  les  sauvages;  ils  se  prosternent 
aux  pieds  du  cbeC,  demindenl  grâce , 
protestent  de  leur  repentir  et  pi-omel- 
tenltout.  Colomb,  quand  il  an  est  temps, 
déclai'e  que  le  ciel  est  apaisé,  que  ta 
niliire  va  reprendre  son  cours  ,  et  la  lune 
sa  lumièie.  La  chose  anive comme  il  l'a 
prtdile,  et  liieiitôl  les  vivre:  aiUuent. 
(R'jnal.) 

Le  Rouvray  était  écuyer  du  maréchal 
d'Estrées;  célail  un  vieux  débauché. 
D'une  niqure  d'épingle  on  lui  faisait  venir 
un  ulcère.  Une  fois,  pour  ne  pa»  perdre 
.y  une  médecine  qu'il  avait  préparée  pour 
iiii  cheval  de  carrosse  qui  n'eu  eut  pas 
besoin,  il  la  prit,  Pl  en  pensa  rrever. 
(Tallemant  des  Beaux.) 


Dans  notre  religion  (la  religion  proles- 
tante}, il  ne  coûte  quasi  rien  à  mourir  ;  ci 
fut  la  raison  pouiipjaî  le  Keiilenanl  cri. 
minel  Tanlien  laissa  mourir  sa  belle-mèn 
huguenote. 


M.  Lcbniu,   le  traduneur  d'Homère. 
est  fort  économe;  depuis  qu'il  est  grand 
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d'i-lre  en  tenue  de  cérémonie,  et  dam 
cette  lenue  il  faut  alitnlumeut  la  culotte 
courieet  lesbasdeioiebtBiics.  H.  Lchruu 
remaïqua  avec  peine,  au  bout  de  quelque 
temps,  que  les  bords  de  ses  Mulien 
laissant  une  trace  noire  sur  ses  bas,  il 
se  voyait  obligé  chaque  jour  de  changer 
rrux-«,  sans  qu'ils  fussent  du  reste  hors 
d'étal  de  service.  L'extrême  èronomie  du 
prince  lui  fit  envisager  cette  nécessité  de 
clianger  de  bu  quotidiennement  comme 
une  dépense  inutile,  et  il  se  promil  bien 
de  chercher  un  nayen  de  les  supprimer. 

Un  jour  que ,  fatigué  de  ses  travaux 
législatifs  et  litlèraires  il  laissait  vaguer 
ses  pensées,  il  (iit  tout  à  coup  fi-appé 
par  une  idée  lumineuse.  11  sonne,  et  un 
domestique  rei;oit  l'ordre  d'aller  cher- 
cher son  cordonnier.  Celui-ci  arrivé ,  le 
prince  se  fit  prendre  mesure  ;  1*  pour 
une  piiie  de  soulieiitrès-décolletéeet  à 
quartier  tiès-bas  ;  3°  pour  une  paire  dont 
les  quartiers  étaient  plus  élevés;  3°  pour 
une  autre  paire  emboîlant  totalement  le 
pied  et  couvert  de  larges  boucles.  Au 
moven  de  ces  trois  degrés,  le  prince,  ca- 
chant successivement  les  raies  noires  qui 

désespéraient,  parvint  à  ne  salir  que 


QiiaD'l  Rosambean,  acteur  del'Odéon, 
n'avait  pas  de  quoi  donner  à  souper  à 
ses  enfants ,  voici  quel  procédé  il  em- 
plojaii  pour  lesdéciderà  se  coucher  tans 
manger  : 

"  Ceux  qui  voudront  ne  pas  souper  ce 
soirauiont  un  sou,  ■  leur  disail-il. 

Tons  acceptaient.  Haîi,  le  lendemain 
matin,  ils  avaient  une  faim  canine.  Leur 
père,  alors,  : 


lerp,  alors,  s  écriait  : 
1  Que  ceux  qui  veulent  déjeu 


Il  rentrait  ainsi  dans  ses  déboursés  ei 
lit  économisé  un  r^s. 


Quelqu'un  disait  :  Quand  ce  qu'on  me 
lit  ne  meplait  pas,  j'écoute  laconiquement. 
(De  Moutfort.) 

ÉeritDMUlblUe. 
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lie  vÉrilablet  hicroglyphea;  elle  élait  il- 
lisible souvent  pour  lai-mtme.  Un  jour 
mon  GI>,  lui  IimdI  ud  des  chapitre*  de 
U  campagne  dllalle,  t'arrêta  court, 
cherchant  à  dédiiffrer  :  ■  Comment,  le 
peilt  Ane,  dit  l'Empereur,  ne  peut  pasre- 
lire  son  écrilur»  i  —  Sire,  ce  n'est  pas  la 
•ieiine.  —  Et  de  oui  donc  ?  —  Celle  de 
VoireMajesié.  — Comment,  petit diôle, 
pivIeudei-VMiB  m'insuller?  ■  El  l'empe- 
reur, prenant  le  cahier,  fut  fort  longtemps 
i  chercher,  et  puis  le  jet*  '    ->!—..->■ 


qu'il  ;  a.  ■  Il  loi  est  anivé  souvent  de 

rue  renvoyer  les  copistes  pour  essayerde 

leur  décliilfi'eTceipi'ilii'ivait  pu  retrouver 

lui-mime. 

(Lat-Cases,  Mémorial  dt  Sainie-Hélèae.) 

ËdD  cation. 

Napoléon  disait  un  jour  k  M""  Cam- 
'prn  :  "  Les  anciens  systèmes  d'édiicalinn 
ne  valent  riru  ;  qne  manque-l-il  aui 
jeunes  peisoniies  pour  étie  bien  élevées 
en  France?  — Des  mères,  lui  répandît 
H*"*  Campan.  —  Le  mot  rst  juste,  reprit 


lïdacatlan  >rllatlqDe. 

Une  personne  de  qualité  qui  aim 
fort  la  peinture,  ayant  montré  ua  (abli 
de  sa  fa^n  au  Pou«sïn,  ce  fameux  peintre 
liiiilil  :  nHa<lame,il  ne  tous  manqui 
pour  devenir  haliile,  qn'iin  peu  de  pai 

{Caltiidiirr  rèci-éa:if.) 

ÉdnestloB  d'an  ntarlu. 

Jean-Bart  avait  un  fils.  Ce  bis  avait 
à  peine alteinl  ta  diiième  année,  quei 
|iére,qui  voulait  en  faire  un  marines 
me  lui,  le  lit  monter  sur  un  vaisseau  a 
lequel  il  allait  en  course.  Dans  son  voyage, 
il  lit  rencontre  d'un  corsaire,  auquel  il 
ne  manqua  pas  de  livrer  le  combat.  A  la 

Crémière  volée  que  le  corsaire  llcbe 
!   vaisseau  ennemi,  Jean-Barl  jette  les 
yeux  sur  son  fils,    et  croit  apert"  "" 
<|ueli|ue  maïqiiede  fiaïrnr.  »  Qu'oi 
laclie  au  grand  mât,  "'dît-jl  à  set  I 


EFF 

lob,  et  il  l'y  fait  laisser  pendant  tout  le 
combat. 

(Abu.  fian^,) 

ËdMeiitlon  ■ansalnBlrc, 

H.  de  Vaubecourt,  de  Champagne, 
était  brave,  mais  crueL  Quand  il  pre- 
nait des  prisonniers,  il  les  faisait  tuer 
par  si>n  ûls  qui  n'avait  que  dix  ans,  pour 
l'accoutumer  de  bonoe  heure  au  sang  et  au 
clrnage.  Cela  rappelle  un  gentilhomme  ' 
de  Saumur,  qui,  quand  il  est  bien  en  co- 
lère contre  quelque  paysan,  lui  dit  :  *  Je 
ne  le  veux  pas  battre,  je  ne  te  battrais 
pas  assez,  mais  je  le  veux  faii^  battre  par 
mou  fils.  - 

(Tatlcmant  desKéaux.  ) 

EObt  et  eaa««. 

Madame  la  maréchaled'Atbret,  quoîcnie 
pleine  de  mérite  et  de  piété,  avait  ledé- 
fiul  d'aimer  un  peu  trop  le  vin.  Un  jour 
se  regardant  *u  miroir,  et  se  troui«ul  le 
nez  rouge,  elle  se  dit  :  >  Où  est-ce  que 


Bffiet  oratoire. 


loi  en  contraste  avec  celui  d'un  tyran, 
et,  s'échauffant  par  degrés,  il  fît  uuedes- 
cription  épouvantable  de*  malheurs  dont 
l'humanilé  est  accablée  sous  un  roi  des- 

Eotique,  conquérant,  etc.  Le  roi  de 
i-usse,  ému,  laisse  toml>rr  quelques  lai^ 
mes.  «  Voyez,  voyez!  s'Éciia  H.  de  Vol- 
taire, il  pleure,  le  tigi'e  !   h 

(Chamfort.) 

Bffrontcrlo. 

L'hiver  dernier  (1116),  il  est  arrité 
une  chose  plaisante.  Une  dame  qui  est 
jeune  et  jolie  vint  voir  mon  fils  (le  Bé- 
gent)  dans  ion  cabinet.  11  lui  fit  cadean 
d'un  diamant  de  deux  mille  louïs  d'or  et 
d'une  boite  de  deux  cents.  La  dame  avait 
un  mari  jaloux  ;  mais  elle  était  si  eUroo- 
lée,  qu'elle  vint  à  lui,  et  lui  dit  que  dr< 
gens  qui  avaient  besoin  d'argent  lui  of- 
fraient ces  bijoux  pour  une  bagatelle  i 

"   '  '     ''leréchappercelle 

ri  rrul  tout  cela. 
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t  prit  l'ïrgfn 


l'argent  qu'elle  de- 
lercïa  ronlialeDiciit 
e  mit  la  boîLe^ilaiis 

au  Joiçl 


dît  ensuite  dans  une  société  disliugiiée. 
On  lui  demanda  d'où  provenait  la  lûgue 
etia  boite.  Elle  répondit  :  ■  H.  de  l'aïa- 
bère  (c'est  ainii  qu'il  >e  nomme)  me  les 
a  données.  •  Le  mari  ttait  présent,  et  il 
dit  :  "  Oui,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  dou- 
uéei.  Peut-Qii  faire  moins  quand  on  a 
une  femme  de  qualilé  qui  n'aime  unique- 
ment et  exclusivement  que  son  mari.*  v 
Cela  lit  rire  ;  car  les  autres  personnes 
n'étaient  pas  si  simples  que  le  mari,  et 
elles  savaient  bien  d'oii  provenaient  ces 
cadeaux  (I), 

(Madame  duchesse  d'Orléans, 
ComtpottJanct.) 

Dans  une  assemblée  inimaire,  on  fai- 
sait l'appel  iinminal.  Le  président  ap]>e- 
lait  chaque  membre  un  peu  riche  Mon- 
tiiur,  et  les  autres  par  leur  .nom  tout 
court.  Il  appela  ainsi  sans  respect  un 
jeune  vi|^eron.  ••  Je  vous  y  alleodais, 
s'écria  celui-ci.  Pourquoi  ne  m'appelei- 
vousfMS  Monàtur  tout  comme  vousavez 
apjtelè  mon  voisin?  Avei-vous  oublié  la 
JKili tinsse  nouvelle  de  l'égalilé?  Soutenei- 
vous  que  chacun  de  nous  est  Monsieur,  ou 


Il  la  Réroltttioii .  ) 


Lorsque  je  fus  présenté  il  Otaries  X, 
■  rocvasioii  de  ma  réception  à  l'Académie 
française,  le  roi  mil  la  conversation  sur 
des  sujets  tour  à  tour  sérieux  et  badins. 
EqGu  il  fut  question  du  ibéïtre.  Le  roi, 
qui  avait  eu  du  goût  pour  mademoiselle 
Coulât,  ne  manqua  pas  celle  occasion 
de  faire  l'éloge  de  cette  admirable  ac- 
trice;   et   puis  vint  là  naturellement  la 


fin  (Ole  »t  lié 


'Î'.V°'Î3J.  LemuleB.™.! 


ctilique  des  acteurs  nouveaux.  •  Quel 
mauvais  loul  Quel  défaut  d'élégance  I 
Ab  !  la  politesse  et  la  grïee  sont  perdues 
depuis  la  l'elrtite  de  M"*  Conut!  — 
Sire,  sire,  m'éciiai-ie,  votre  Majesté  ou- 
blie H"-  Mars.  —  Oui,  oui,  vous  avci 
raison;  celle-là  eucorv  ,  elle  est  la  coii- 
serialrice  des  bonnes  traditions;  mais 
après  elle,  rien.  —  Aussi,  esl-ce  son  dé- 
sespoir. Sire.  Elle  a  surtout  un  iiiteriu- 
cuteur  obligé,  H.  Damas,  qui  l'emlwi'rasse 
cmellemeiit  iiar  la  brulalilé  de  son  jeu, 
Elle  m'en  parlait  l'autre  jour  presque  en 
pleurant;  et  moi,  je  lui  réjuiiidais  :  Tâ- 
chez du  vous  [usser  de  lui.  11  j  a  là  un 
jeune  acteur  doué  d'esi>rjl  et  d'intelli- 
gence, formez-le,  failesentrer  voire  àmi; 
dans  celle  enveloppe-là  ,  et. vous  veri-ez. 

—  Ohl  bon!  répliqiie-l-elte , croyez-vnnt 
qu'ilm'écoule?  Hier,  j'ai  voulu  lui  donner 
un  conseil .  Savei-vous  sa  réplique  i  Ma- 
demoiselle, je  n'ai  pas  besoin  de  leçon  : 
ici  nous  sommes  loua  égaui.  —  Helas! 
ai-je  dit  à  la  pauvre  actrice,  il  ne  faut  pins 
songer  à  ce  drâle.  S'il  croit  à  l'égalité,  il 
fera  un  mauvais  marquis.  ■  —  £t  le  roi, 
que  Gl-il .'  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 

(Charles  Brifaut ,  RéeiU  itim  tifiii 
parrain  à  ton  jeune  filleul.) 

Exilée  mUitonle. 

Le  cardinal  Ximenès,  meiiaul  une  ar- 
mée à  Cran  sur  la  cote  d'Afi'ique,  tandis 
<|ue  Gonzalve  de  Cordoue,  disgracié,  me- 
nait en  u  maison  une  vie  solitaire,  on 
disait  que  le  moine  faisait  le  général  d'ai-- 
mée,  tandis  que  le  général  d'armée  faisait 
le  moine  (1),  el  comme  on  représenlait 
à  Ximenèl  qu'il  faisait  un  exercice  ré|ni- 
giiant  aux  canons  :  ■  Ces  canons-h  ,  >' 
dit-il,  •>  sont  encloués,  mais  ceux  que  je 
mène  ne  le  sont  pas  ;  j'en  aime  mieux  le 
son  que  celui  an  cloches,  et  la  poudre 

—  Comme  il  gouveinail  en  Espagne  en 
qiulitè  de  vire.roi,  durant  l'absence  de 
Charles  V,  occupé  aux  guerres  d'Allema- 
gne, les  grands  l'allèreiil  ti'ouver  en 
corps  i>our  avoir  ci — —■.""-•;"■.  -i-  -"- 

patentes,  et  savoir  ___   

mena  à  l'arsenal,  et  leur  lit  vun  la  uuu- 
che  ouierte  el  patente  des  canons,  el  en 
leur  montrant  les  boulets,  leur  dit  :  -  Eu 


voilait!  sceau.  ■  Quand  on  lui  Rllégua  Im 
fanon!  de  l'cgU«e ,  il  dit  que  ceux  du 
prinrc  Étaient  pour  lors  deienui  tccW- 

'  (Le  Bott/foti  de  la  cour.) 

Impossible  d'avoir  plus  d'esprit  ([ue 
M*"'  la  duchesse  du  Maire;  mais  en  mi'me 
innps  on  ne  uurait  èlre  plus  injusle, 
plus  avanligeiHa,  ni  plus  lyranniqoe.  On 
f«  souvient  d'uu  mol  qu'elle  nous  dit  : 
M""  d'Eslaing  avait  manqué  de  venir; 
elle  le  désespénil,  elle  pleurait,  ellcétail 
hor»  d'elle.  -  Mai»,  mon  Dieu,  lui  dit 
M°"  de  Charoit,  Je  ne  croyais  p»i  lue 
votre  Altesse  se  wncialt  tant  de  M""' 
d'Eslaing.  — Mml  point  du  tout.  Mais 
je  serais  bien  heureuse  si  je  poiivais  me 
passer  de  ce  dont  je  ne  me  soucie  pas  !  ■ 
{Pn^sideiit  Hénaull,  Ulrmoirei.) 

Madami;  du  Devant  élait  la  personne 
la  plus  égoislc  que  l'on  connût.  Elle 
avait  une  maladie  qui  l'olili^ait  à  passer 
dans  son  lit  plus  de  la  moitié  de  sa  vie, 
ce  qui  ue  l'empËchait  pas  de  recevoir 
lieaueoup  de  monde.  Un  jour  plusieurs 
visites  anivèrenl  a  la  fois  chez  elle  ; 
elle  élait  couchée.  On  se  plaignait  en 
entrant  de  la  [raieheur  dr  la  rhambre  : 
•  Comment,  dit-elle,  il  fait  donc  bien  - 
froid  !  u  On  l'assura  qti'il  gelait  i  pierre 
fendre;  alon  madame  sauna  précipinim- 
menl  :  on  élait  charmé,  on  crut  qu'elle 
allait  demander  du  bois;  point  du  tout: 
.  Apporlei-nioi,  dit-elle,  un  couvre-pied 
d'édi-cdon.  .1  Après  avoirdonnéeet  ordre, 
elle  parla  d'autre  chose. 

{Chaiicif  anecdotes.) 


M"*  Drpuillet  a  fait  des  chansons  rhar- 
uiaiilcs  ;  et  tous  les  jouis  elle  endonn^ùl 
de  nouvelles  malgré  son  Ige  ;  car  elle 
avait  bien  soiiante-dix  ans,  et  était  d'all- 


que  madame  la  duchesse  di 
avait  bili  sur  le  bord  de  la  riviéi'e,  elle 
proposa  i  M*'  Divuillet  de  chanter,  ec 
qui  étiiit  l'ni'dinaire;  mais  ce  soir-là, 
qu'elle  se  portait  même  moins  bien,  elle  la 
lit  cliauter  dès  le  potage.  Je  repréieiitaîs 
à  la  princesse  que,  devant  tester  qualie 
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OU  cinq  heures  à  tahie ,  elle  ne  pourrait 
pas  aller  jusqu'au  boni  :  «  Vousaveirai- 
son,  piésideni  ;  mais  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  n'y  a  pai  de  temps  à  perdre ,  et  que 
celte  femme  peut  mourir  au  rôli?  >  Je 
me  rendis  et  admirai  l'inlérél  que  les 
princesses  prennent  aux  personnes  qui 
leur  sont  attaclu'cs. 

(Pri'sidcnl  Hénault,  Memoim.) 


H.  de  Fontenelle  aimait  singulière- 
ment les  asperges,  surtout  accommodées  à 
limite.  Un  de  ses  amis,  qui  aimait  à  les 
manger  au  beurre  (je  ne  sais  si  ce  n'est 
pas  Tablié  Terrasson),  étant  vmu  un 
jour  lui  demander  i  diner,  il  lui  dit  qu'il 
lui  faisait  un  grand  sacrifice  en  lui  cé- 
dant U  moitié  de  son  plat  d'asperges,  et 
ordonna  qu'on  mit  celle  muilii''  au  beurre. 
Peu  de  temps  avant  de  se  mettre  i  table, 
t'alibé  se  trouve  mal  et  tombe  un  instant 
après  en  apopletie.  M.  de  Fontenelle  se 
lève  avec  précipitation,  courlà  la  cuisine, 
et  crie  :  ■  Tout  à  l'huile!  tout  à  l'hui- 
le (I)!  " 

(Crimin,  Correspondante.) 

Je  voudrais  avoir  tnic  épïgramme  qu'on 
a  faile  contre  Fontenelle ,  au  sujet  du 
parfait  amour  qu'il  a  toujours  eu  pour 
lui-même.  Kn  voici  le  sens  :  ■  Lorsqu'il 
mourra,  dit-on,  il  s'embrassera  bien  ten- 
drement, se  serrera  entre  ses  bras  et  se 
dira  :  Adieu,  mon  ami ,  )e  n'ai  jamais 
aimé  que  toi,  je  ne  r^relte  que  toi,  je 
suisan  désespoir  detequitler.  » 

(Collé,  Journal.) 


Le  poêle  Itarllic  luttait  sa  femme  a 
outrance  ;  il  voulait  qu'elle  changeai  son 
bien  de  nature,  qu'elle  le  mît  sur  la  tête 
de  lui  (Barthe)  à  fonds  perdus.  Cette 
femme,  qu'on  dit  élre  Irèa-honnéle  et 
Irès-douce,  n'ayant  pu  supporter  les 
mauvais  traiirmeuts  qu'elle  essuyait 
journellement  de  son  brutal  de  mari ,  a 
pris  le  parti  de  s'en  séparer,  et  quelques 
tentatives  que  le  Provençal  ait  faites  de- 
puis,  elle  n  a  voulu  entendre  à  aucun  ac- 
"  n'est  pas  inutile  de  vous 


,Gooi^lc 
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dire  qiie  ce  M.  Buitbe  est  l'autHir  d'une 
cninédie  eu  cinq  icKS,  laquelle  a  pour 
titre  l'Homme  penonatt  nu  VÉgoUle, 
reçue  depuis  plusieun  années  pir  les  Co- 
mëdieii>  Fran^iset  qu'iUdaivent  repré- 
senter incetsainiDeiit.  Honteux  du  scan- 
dale qu'il  avait  causé  ici,  il  s'est rêriigié 
à  Marseille,  sa  nalric.  Un  plaiuiit  vient 
de  lui  adrejiLT  la  lettre  suivante  : 

«  Ou  dit,  Monsieur,  que  vous   vous 
proposez  de  nau«  donner  la  comédie  de 
VÈeoiilt.  Ceux  qui  tous  coim^iissent  es- 
*"  *  neni   de  ce  sujet-là   euli  " 
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u  devo 


is  met  In 


beaucoup  ilan»  le  moude  et  qui  G|;ure- 
rail  merveilleusement  dans  votre  pièce  : 
il  s'agit  d'un  mari  qui  hat  sa  feoime 
commtr/ifo'rrc  depuis  deux  ans,  pour  l'en- 
gager à  lui  passer  tout  son  bieu  en  renie 
viagère.  Avouez  que  ce  ti'ait  de  caractère 
est  unique.  Vous  êtes  fait  plus  que  per- 
sonne pour  en  sentir  tout  le  piquant.  On 
ne  doute  point  que  vous  n'en  fassiez 
usage.  Plus  le  mari  sera  brutal,  avare  et 
fesse-matliieu,  plus  vous  ipproclierei  de 
la  nature.  Avec  tous  vos  ùjeuts,  il  doit 
vous  en  coûter  peu  pour  le  ppindre  et 
pour  en  bieu  saisir  la  resseml) lance.  C'est 
une  justice  que  chacun  prt-nd  plaisir  à 
vous  rendre.  Je  suis,  avec  toute  l'estime 
que  vous  mévitpz,  e:c.  > 

Celte  I  lire  me  fait  reisouvenird'un  au- 
tre Irait  qui  tst  échappé  au  même  poêle  : 
its'avi<ad^aller  liresoii  Hommtpfnoiintl 
à  H.  Colardeau,  lorsque  ce  deiuieréinii 
au  lit  de  la  mort.  Celui-ci,  qui  son^i'nit 
beaucoup,  n'eut  pas  la  fnrcp  de  demander 
erice  ail  lecteur  ;  mais  lorsque  le  drame 
lut  achevé,  il  se  conleiila  de  dire  au  Pro- 
veii^l  ;  •  Mou  ami ,  vous  avez  oublié  un 
trait  d'égoi-ite.  —  Quel  eit-il  P  —  C'est 
un  poète  qui  force  un  homme  qui  se 
meuii,  à  entendre  la  lecture  d'une  comé- 
die de  sa  fai^on.  > 

(Hélia,  Correspondance  lecrf'le^ 


M.  deLailutélaitl'amideH'Hde  B'"; 
et  dumnl  nu  hiver,  livi-éà  la  distraction 
du  giaud  monde,  il  fut  longtemps  sans 
la  voir,  quoiqu'il  la  sitt  malade.  Quand 
il  retourna  chez  elle,  il  la  trouva  luria 
chaise  longue.  Elle  lui  reprocha  sou  ab- 
sence, eu  ajoulaul  qu'aj'ant  toujours  été 
malade,  elle  avait  souffert  les  plus  cniellei 
douleurs,    i.    Mais,  depuît  quand   éles- 


vous    donc    malade  ?   demanda    H.    de 
Dieu  '.  six    semaines  '.  Comme  le  lemps 

Ce  même  H.  de  Laitre  racontait  un 
jour  l'hisloire  «uivaiile  :  ■■  Vous  «avez 
comme  j'aime  S"';  j'étais  hier  àlachassL- 
avec  lui  ;  son  cheval  se  cabra  et  se  ren- 
versa surtui.  le  volai  i  son  secours.  J'a- 
vais un  saisissement  affreux.  Je  dég:igeai 
S'"  de  dessous  soa  cheval  ;  il  n'avait  au- 
cune blessure,  mais  il  éuil  d'une  pileui- 
effrayante,  je  vis  qu'il  allait  s'évanouir. 
Heureusement  que  je  poite  toujours  sur 
moi  un  Qacon  plein  d  cau-de-vie  ;  je  le 
tirai  de  ma  poche,  et  je  l'avalai,  car  je 
semis  que  j'allais  moi-même  me  trouver 
mal.  >> 

Ainsi  dans  l'cmotion  même  d'une  vive 
pitié.cet  homme  trouvait  ïucoi'e  le  moyen 
d'rtre  profondément  égoisle. 

(M°"  âeGealUfSouiieiiirj /ie Frticit.) 

!Eg;oY«me  rojal. 

Î prenant  l'in- 
esietl    " 
I,  sa  SŒui',  par  M.  le  comte  d 
:  1  On  est  bien  heureux  de  d 

(Chamfort.) 


Louis  Xlll  appelait  du  nom  de  c/rcr 
an'  Cinq-Mars,  qui,  pour  lui  plaire, 
conspira  contre  la  vie  de  Richelieu.  Ld 
conspiration  découverte,  Cinq-Mars  fut 
contbmné  à  peidre  la  léte.  A  l'heure  ob 
on  menait  le  condamné  an  supplice,  le 
roi  lira  sa  montre  et  se  mil  à  dire  ;  •  Je 
crois  que  cher  ami  fait  à  pi-csenl  une  vi- 
laine grimace  (1).  >' 


Blardi,  avanl-xeille  de  la  mort  du  car- 
dinal de  Richelieu,  le  roi  [Louis  XIII) 
vint  le  voir,  et  lui  témoiguani  plus  de 
tendresse  qu'il  n'eu  avait,  lui  Fit  prendre 
lui-même  deui  jaunes  d'cEuf.  Après  qu'il 
fut  sorti  de  la  chambre,  il  en'ra  dans  sa 
galerie,  et  l'on  remarqua  qu'en  se  pro- 

(i)  Cent  aDceduli,  léfiln  pur  TalIcBunt  ict 


U  duc  de  Chartre 
suite  faïle  à  madame  ta 
bon,  sa  SŒui',  par  M.  le  comte  d'Artois, 


meii.nni  pi  regardant  la  latileiui  igiii  y 
élaieiil,  il  n'avait  pu  s'emjièclier  de  riie 
]iluticuri  fois. 

(Hontrésor,  Mémoires.) 


Madame  la  diirlietsc  dt  Bourgogne  éla il 
grusse;  elle  élail  foit  i.ifominoiire.  Le 
loi  (Louis  XIV)  voulait  aller  à  Foulai- 
nelileau,  coulre  sa  coiiliime,  dès  le  eoin- 
meiiciinent  de  la  lielU  saison  ,  et  t*avail 
déclaré.  Il  vonlaît  ses  voyages  de  Maj'ly 
en  attendant.  Sa  petîle-nile  l'aniuoil 
Tort,  il  ne  pouvait  se  nasser  d'elle,  el  lanl 
de  mouvements  ue  s  arroramodaieut  imis 
nvecsonélal.  M""  de  Hiîiiteiion  en  éLùt 
fon  iiiqiiièie.  Fagon  eu  glissail  doufiemenl 
son  avis.  Cela  importunait  le  lol,  accou- 
tumé i  ne  se  contraindre  ponr  rien.  Les 
représentations  sui'  les  Harlys  le  cliiea. 
iièi'eiil,  Mnslespouvoirrorapre.il  difféj'a 
seulement  à  deux  reprises  celui  du  len- 
demain de  la  Quaslmodo ,  et  n'y  alla  <|ue 
te  mercredi  de  la  semaine  suivante,  mal- 
■ïé  tout  ce  qu'on  put  dîje  et  faire  pour 
l'en  empêcher,  ou  pour  ohictnr  que  la 
princesse  demcurdl  à  Versailles. 

Le  samedi  suivant,  le  roi  se  promenant 
■pré»  sa  messe,  et  s'amnsant  au  liassiu 
des  carpes  entre  le  clidleau  et  la  Pers- 
pective, nous  Vîmes  venir  à  pied  la  du- 
ehesse  du  Lude  toute  seule  ,  sans  qu'il  y 
eAt  aucune  dame  avec  leroi,  cequi  arri- 
vait rarementle  matin.  Il  comprit  qu'elle 
Bvaitquelque  chose  de  preué  à  lui  dii-e, 
il  alla  au  devaiii  d'elle,  et  quand  il  en'ful 
a  peu  de  di-tance,  on  s'arrêta,  et  on  le 
laissa  seul  la  joindre.  Le  léte-à-ttleue  fut 
pas  long.  Elle  s'en  retourna,  el  le  roi 
revint  vers  nous,  et  jusque  près  des  cor- 
]>«s,  saus  mol  dire.  Cliacun  vit  liieii  de 
quoi  il  était  quistion ,  et  personne  ne  se 
pressait  de  parler.  A  laGn,  le  loi  arrivant 
tout  auprès  du  bassia ,  l'cgarda  ce  qui 
était  là  de  plus  princi|)al ,  et  tans  adresser 
la  )iaroIe  1  pei'soiiue,  dit  d'un  air  de  dépit 
ces  seules  paroles  :  «  La  du'hesse  de 
ItoïKgi^ue  est  blessée.  «  Voilà  M.  de  La 
Rochefoucauld  à  s'eiclamer.  H.  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Tresmesel  le  maiéchal  de 
BoulBers  à  répétera  basse  note,  puis  M.  de 
La  Rocliefoucaud  k  se  récrier  plus  fait 
que  e'élail  le  plut  grand  malheur  du 
monde,  cl  cjue,  s'élanl  déji  blessée  d'au- 
li«s  fols,  elle  n'en  aurait  put-éire  plus. 
■  Eli  !  quand  cela  serait,  inlerroropit  le 
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roi  tout  d'uu  coup  avec  colère,  et  qui  jus- 
i|ue  là  n'avait  dit  mot,  qn'etl-ce  que  cela 
me  ferait?  Est-ce  qu'elle  ii'j  pas  déjà  un 
nisP  el  quand  il  mourrait,  est-cequele 
diic  de  Beiry  n'est  jias  en  âge  de  se  ma- 
rier et  d'en  avoir?  Eft  que  m^mporte  qui 
me  succède  des  uns  ou  des  auti«s!  Ke 
soui-ce  pas  également  mespeiiis-ms?  . 
Et  loui  desuiie  avec  impétuosité  : .  Dieu 
merci, elle  est  blesiêe,  puisqu'elle  avait  à 
l'élre,  elje  ne  serai  plus  cou tra hé,  diiii 
mesvoyaç^set  dans  tout  eeqiiej'ai  euvie 
de  faire,  par  les  re|iré*eiitations  des  mé- 
decins et  les  raisonuementsdesmatioues. 
J'irai  et  viendrai  à  ma  fantaisie,  et  ou 
me  laissera  en  rejios.  »  Un  silence  k  en- 
tendre une  fourmi  marcher  succédaà  cette 
espèce  de  aorlie.  Ce  silence  dura  plus 
d'un  quail  d'heure. 

Le  roi  le  rompit,  appuyé  sur  la  lia- 
luslrode ,  pour  parler  d'ijne  carpe.  Per- 
sonne ne  répondji.  Il  adressa  apiés  la  pa- 
role sur  ces  carpes  à  des  gens  des  bili- 
meiils,  qui  ne  soutinrent  pas  la  conver- 
sation à  l'ordinaire;  il  ne  fut  question 
que  de  carpes  avec  eui.  Tout  fut  languis- 
sant, e(  le  roi  s'eu  alla  quelque  temps 
après.  Dés  que  nous  osâmes  nous  regar- 
der hors  de  sa  vue,  nos  yeux  se  reneou- 
trant  se  diii-nttou'...  J'examinais,  moi, 
tous  les   personnages,  des  yeux  c    ' 


js  gré  d' 


r  jugédi 


puis  longlemps  que  le  n . „  .., 

comptait  que  lui,  et  était  à  soi-mi^nie  la 
fin  dernière  (I). 

(Sainl-Simon,  Mcmoirts.)     ■ 


Lorsque  le  roi(LouisXV),jcnne  encore, 
fui  déterminé  par  ses  minîsti'es  à  qiiiller 
M'"' de  Mailly,  sa  maili^esse,  il  se  relii-a 
à  la  Mueite,  dans  le  dessein  d'éviter  sa 
reneouti*  ;  mais  M"'  de  Mailly,  qui  ai- 
mait le  mi  de  bonne  foi,  vola  bieiilât  sur 
les  pas  de  son  amant;  et  comme  on  s'y 
alliudait  le  moins,  on  entendit  le  bruit 
de  sa  voiture  qui  enlrail  dans  la  cour 
du  château.  Grande  alerte  pour  tous  les 

;  pas  l'isquer 


de  le 


enli'evue  entre  les  deux „ 

donneur  de  lettres  de  cachet  se  piéeipit» 
BU  bas  de  l'escaliei',  au  moment  où  M"""de 
Mailly  desceudaitde  carinsse,  et  lui  signi- 
fia  1  oi'di'c  de  ne  pins  rejiaraîlrc.    Elle 
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lomla  d'alionl  à  U  renTerse,  puii  poiitsa 
les  cris  les  [dua  pUîiitifs,  s'arracJia  Ib 
coirTure  cl  li  s  cheveui.  Le  roi,  que  la  cu- 
riosité avoit  amené  à  U  croisée,  rrgar- 
clait  celle  scène  à  travers  le»  carreau*  , 
i^t  riait  de»  pasiliani  comiques  que  son 
désesiioir  lui  t'aÎMit  prendi'e.  Nous  teuons 
ceci  d'un   lémoiii  oculaire. 

Madame  ie  Pom|iailour,  qui  régnail  » 
iiespolic|uemeiit  sur  l'esprit  du  roi,  élaul 
morle  à  Versailtei,  on  liaasporla  son 
corps  à  Paris;  et  lorsqu'on  se  mit  eu 
marclie,  il  pleuïait  i  vf rse.  Louis  XV  dit 
d'un  air  rianlkses  courlisaiu:  "  Parbten, 
elle  a  pris  là  nu  vilain  tempa  pour  s?  mi-ll  re 
rn  chemin.  » 

[CorrespoliJaact  srcrile,  I7'4.) 


rire  reparut  sur  les  lèvres  du  ministre, 
dont  U  douleur  venait  de  se  calmer  si 
raeilemeiil. 


On  jouait  Etilier  à  Ecouen,  dant  la 
maison  d'iilucatiou  de  H">*  Carapan. 
Madame  la  duchesse  de  Saint-Leu  repré- 
seuuit  Ëstlier;  le  rdle  d'Elise  élailrem- 

tli  par  l'intéressante  et  mal  lieu  l'eu  se 
["'  de  Broc.  Napoléon,  alors  consul, 
ses  capitaines,  les  minisli'ei ,  les  pre- 
miers persouna^s  de  t'Ëtal,  se  trouvaient 
à  cette  représentation.  On  y  remarquait 
aussi  le  prince  d'Orau|;e,  ijue  l'espoir  de 
revoir  U  Hollande  et  de  faire  revivre  les 


lent  ptalqH'il  avait  devanl  lui,  oD  lui  dit 
i>  Le  roi  oublie  ses  sujets.  »  A  quoi 
répondit  :  i>  Voilà  comment  nous  somme! 


jeunes  Israélites  se  félicitent  de  renlrei' 
*  lur  dans  la  terre  natale, 
le  jeune  lille  dit  : 


Un  jour,  La  Heltrie,  qui  disait  au 
(Krétlei'ic  11)  tout  ce  qui  lui  venait  d 
la  l^te ,  lui  dit  qu'on  élait  bien  jaloux 
ma  faveur   et  tle  ma  [orlune.    ■  Laissci 
faire ,   lui  dit  le  roi.  on  presse  l'orange, 
et  on  lajeltequandauen  a  avalé  le  jus.  » 
La  Hettrie  ne  manqua  pas  de  rendre  ce 
jiel  apophtliegme,  digue  de  Denys  de  Sjra- 

Je  résolus  dès  lors  de  mettre  eu  sùrelé 
\ei  iielnves  de  l'orange. 

{Voltiire,  ilémoho.) 


Portalis,ministrFdes cultes,  entra 
jour  chei  l'emiwreur  la  ligure  défaite  et 
les  yeux  remplis  de  larmes.  -  Qu'avcz- 
vonsdonc,  PorlalisP  lui  dit  Najioléou  ; 
éles-vous  malade?  —  Non,  sire,  mais  je 
suis  bien  malheureux  :  l'ai-chevéque  de 
Tours,  ce  pauvre  Boisgetin,  moncama- 
radi:  et  mon  ami  d'enfance...  —  Eli 
bieol  que  lui  eil-il  arrivé?  — Hélas! 

égal,  il  ne  m'était  phis  Imii  à  rien.  — 
Puisque  l'empereur  lepreiiiidc  la  aorte, 
me  voilà  tout  consolé.. .  >  Et  en  effet  le 


Uiic  autre  ajoute  : 

A  ces  mots  des  sanglots  éclatent.  Tous  les 
yeux  se  posent  vers  un  des  points  delà 
sdlle;  la  rejirésen talion  est  un  moment 
interrompue.  Napoléon,  plaré  sur  le  pre- 
mier rang,  se  penche  vers  M""  Campon, 
qui  était  derrière  lui,  et  lui  demande  la 
cause  de  cette  agitation.  «  Le  prince  d'O- 
lange  est  ici,  lui  dit-elle  ;  il  a  vu  dans 
'«ut  de  chanter  un  raji- 


■eienir  se»  larmes,  .  Le 
isiil  avait  déjà  d'autres  vues,  a  Vrai- 

nt,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  cas  Je  se  i-e- 

olice  itiF M"' Cnmpan,  édit.  Darrière.) 
Électloa  ■!'■ 


i.  Voici  l'bistoire  :  Ce  malin ,  d'Âu- 
ihouard  nous  assemble  et  nous  dit  de 
quoi  il  s'agissait,  mais  boniiemeul,  sans 
préambule  ni  péroraison.  —  Un  emp«rrur 
DU  la  république ,  lequel  est  le  plus  de 
voiie  goàt!  comme  on  dit  rôti  ou  bouilli. 


I"" 
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:  OU  )OU|>e,  que  voulei-voui?  5t  ha 
:  finie ,  uout  voilà  tau)  à  pdik  Te 
;  assis  en  laiiil.  «  Hes«cur«,  qu'o- 
vDus  p    K  Pns    un   mol;   persoi 
«  U  botiche.   Cela  duii  un  (jh 


si  |>Dur  tout  le  mandr, 
quand  Miii'e,  un  jeune  homme  ,  un  tieu- 
lenaiit  que  tu  a>  {ni  voir,  se  lève  et  dit  : 
u  S'il  veul  eue  em|K!reur,  qu'il  te  soit; 
mais,  poiireii<lircmouaiis,jenclrlroiive 
pas  liaaiiu  loul.  —  Expliquci-Tuns,  dit  te 
colonel;  voii ira- vous ,  ne  voulei-vons- 
pas?  —  Je  ne  le  veux  pai!  rqwndil 
Maire.  —  A  la  bonne  heure!  "  Nouveau 
sileuce.  On  recommence  k  «'observer  les 
nus  les  autres  comme  des  gens  nui  se 
voîpnl  pour  la  première  fois.  >o(is  y 
sitIdiii  l'iieore  si  je  n'eusse  piis  la  parole  : 
t  Messieiiit,  di^je,  il  me  semble,  sauf 
correrlion,  que  ceci  ne  nous  regarde  pas, 
Lanalionveul  nu  rmpeieur,  esl-eei  nous 
d'en  délibérer?  d  Ce  raisonnement  pami 
si  (oit,  si  lumineux,  si  ad  rtm.,.,  que 
vcux-ln?  j'entrainai  rassemblée.  limais 
orateur  n'eut  un  succès  si  complet  :  ou 
n:  lève ,  oR  signe,  on  s'en  xa  jouer  an 
liillard.  Maire  médisait  ;  n  Haroi.com- 
maiidaiii,  vous  parlez  comme  Cicéron  : 
mais  pourquoi  voulei-vousdonctiinl  qu'il 
soil  empereur,  je  vous  prie?  —  Pour  en 
liiiir  et  faire  noire  partie  de  billard .  Fal- 
lait-il rester  là  lont  le  jour?  Pourquoi 


-Je  nés 


le  dit. 


il ,  mais  je  le  croyais  Tnit  pour  qnelqi 
rbote  de  mieui.  »  —  Ynilà  leprapoi  du 
lieulenant,  que  je  ne  trouve  point  tant 
sot.  En  effet,  quesienllie,  dis-moi.... 
un  homme,  comme  lui,  Bonaparte,  sol- 
dat, chef  d'armée,  le  premier  capitaine 
du  monde,  vouloir  qu'on  l'appelle  Majesté! 
tire  Bonaparte  et  se  faire  Sirct  11  aspire 
à  desecndi-e  ;  mais  non  ,  il  croit  monter 
en  s'égatant  aux   rois.  Il  aime  mieux  un 

(P.-L.  Courier,  Lellrrt.) 


Un  député  me  ._.»..... 
la  veille  de  son  élection,  avai 

Crise  delabacàunpaysanêli'CI 
:  iiaif  aericulteur  répondit 


racontait  en  1fl3T  que, 
leclion.  avant  oITcil  nue 


Crise  delabacàunpaysanéiidcurinfl 
:  iiaif  agriculteur  répondit  sans  i 


"  Kon  pas  une  piise,  nu   liureau  1 
l'n  banquier  de  Paiis,  qui,  bieu  qi 


'ai  seul. 


pn'sciitaii  aux  élecicurs  dans  un  dépai'- 
ti'inent.  Un  des  meneui-s,  qui  avait  pres- 
que l'éleclion  daus  la  main,  tui  refusn 
d'abord  sou  concours,  et  le  banquier  li! 
i-enronlraul    quelques   joui-s   avant    le 

•  Je  vais,  lui  dil-i1,  repartir  pour 
Paris,  tant  je  suis  certain  de  ne  pas  l'éiit- 
sirici,  puisque  vous  me  refusez  absolu- 


flncii 

—  Ëbbien!  lenei,  réplique  le  banquier, 
je  vous  parie  30,000  fi'ancs  que  je  ne  se- 
rai pas  élu. 

Le  banquier  obliiit  la  majorité,  et  pava 
gaiement  la  somme  perdue. 

(Véron,  Koiio.  ilémolr.  Sun  hour- 
gtoisd.Pari,.) 

£i«rh«iit. 

Un  élépbanl,  mallraité  par  son  coniar, 
s'en  était  vengé  en  le  liiaut.  La  femme, 
lémoiii  de  ce  spectacle,  prit  ses  deux  en- 
tants et  les  jeta  aux  [ueds  de  l'animal  en- 
core tout  furieux,  en  lui  disant  :  •  Puis- 


i,  àle-m 


leseufaiils.  u  L'éléphant 
s'arrêta  lont  court,  l'aduucil;  et  comme 
s'il  ei'itélé  lonclié  de  r«;i'et,  ]>rit  avec  sa 
trompe  le  plus  grand  de  ses  deux  enfants, 
le  mit  sur  son  cou  ,  l'adopta  jiour  son 
cornac,   et    n'en   voulut  point  souffrir 


(  l>ittiollii.jiie  Je  Socieli 
lÊlIiIr  de  loBKoe  <ric. 


Voici  en  quoi  c< 
phyiique  enseignée  à  ses  adeptes  par  Ca- 
glioslTO.  On  commençait  par  se  reliier 
an  fond  àe  quelque  campagne  avec  un 
ami  siïr.  On  s'y  soumettait  pendant 
1 7  jours  k  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Le 
17'  et  le  3!*  jour  on  se  faisait  pratiquer 
une  petite  saignée.  Eu  outre,  au  33' jour, 
an  avalait  six  gouttes  d'une  mii.lnre  falan- 
clie,  dose  qu'il  (allail  ensuite  augmenter 
de  deux  gouttes  chaque  jour.  An  33' jour, 
on  se  metlail  au  lit,  ou  avalait  le  ■"grain 
de  la  mal eria  prima  qui  amenait  des  suites 
donlourcuses ,  notamment  une  sjncop:' 
de  trois  heures ,  accompagnée  de  convul- 
siuns.  Au  3S*  jour,  on  pi-enail  le  second 
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1b  la  perte  de»  clievem,  des  dents 
et  de  la  peau.  Au  3[i*  jour,  ou  avalait 
le  troisième  grain,  et  on  tombait  alors 
dam  un  long  sommeil,  pendant  la  dii- 
rve  duquel  repoussait  tout  ne  qu'on  avait 
liei-du.  Au  39'^  jour,  on  pi'enait  nu  baiu, 
ft  on  venait  dans  un  verre  de  vin  10 
gouttes  de  baume  du  grand  cophte.  Après 
quoi.leiO'jiHir  advenu,  on  se  trouvait  eu 
parfaite  santé,  rajeuni  de  fiuq>iante  ans... 
Ou  pouvait  recommencer  rei[H'-rienrc 
tous  les  hù  ans,  mais  seulement  jusqu'à 
ce  qu'on  cm  «tteinl  l'âge  de  bbbl  bus. 
(F.  Bulau,  Perionaag.  iaigmalUj.) 


Le  vicomte  de  Lapatsc,  mort  en  1BG7  à 
l'flge  de  quai re-viugt -cinq  ans,  ancien  se- 
eri'laire  d'ambassade,  ex-réJacteur  de  la 
QueilJleiiiie  m  1B24  et  1815,  auteur  de 
plnaîenrs  brochares  politiques,  mainte- 
neur  des  Jeux  Floraux,  était  à  la  fois 
un  personnage  considérable,  un  homme 
d'une  sérieuse  valeur,  et  un  excentrique 
dont  la  silhouette  figureiflit  avantageuse- 
ment dans  la  galerie  des  originaux  du  dix- 
neuvième  siècle. 

Le  vicomte  faisait  sa  lecture  favorite 
des  livres  hermétiques  et  des  moindres 
écrits  laissés  par  les  alchimistes.  D'après 
ses  recherches  et  ses  méditations  per- 
sonnelles, il  avait  composé  un  èlixir  de 
longiie'vie,  une  espèce  d'or  potable, 
dont  il  parlait  souvent,  mais  toujours  eu 
termes  mystérieux  et  voilés.  Kn  quoi  con- 
sistait au  juste  cet  éliiir?  Personne  ne 
l'a  iamais  su,  sinon  peut-être  H.  Flou- 
nvariablement  la  pre- 
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patriote ,    dès  que   celui-ci 
Pans. 
M.  de  Lapasse  était  un  savant.  Il 

la  chimie.  Les  divers  ej'slémes'  i 
eaux  du  monde  n'avaient  plus  de  secrets 
pour  lui.  Bien  qu'ilpossédât  plus  de  trente 
mille  livres  de  rentes  en  biens,  il  s'était 
fait  recevoir  docteur  eu  médecine,  ainsi 
qTic  son  neveu  M.  de  Montesquieu,  afin 
d'avoir  sous  la  main  toutes  les  ressources 
possibles  dan*  sa  lutte  contre  la  mort. 

Avec  son  éliiir,  il  se  vantait  d'avoir 
prolongé  l'existence  de  sa  mère. 
efTet,eel1e-cirst  morte  cenfa'naire.  Qi 
à  lui,  il  se  prétendait  sAr  d'aller  non 
moins  jusqu'à  cent   dix  ans.   Il  a 


Eté 


vancé  de  ïiugl-ciuq  ans  le  teigne  qu'il 
s'était  fivé.  Hais  comme  il  est  mort  en 
visite  dans  la  maison  d'un  de  ses  pa- 
reuts,  il  est  permis  de  croire  que  peut- 
£tre  il  avait  négligé  d'emporter  avec  lui  le 
précieux  Dacon;  et  que  c'est  à  cette  élour- 
deriede  jeune  homme  qu'il  faut  attribuer 
son  décès  pi'émalui-é.  I>la  est  d'autant 
plus  permis  que  cet  ultra-octi^naire  avait 
gardé  toute  la  teideur  physique,  tout 
l'entrain  et  toute  la  gaieté  de  la  jeunesse. 
Sous  l'empire  de  ses  idées  habituelles, 
le  vicomte  de  Lapasse  avait  contracté  une 
fonle  de  manies,  plus  réjouissantes  les 
unes  que  les  autres,  auxquelles  il  atta- 
cliait  une  extrême  importance.  C'est  ainsi 
que,  depuis  l'âge  de  soixante  ans,  il  por- 
tait invariablement  un  chapeau  ]>lat  à 
larges  bords,  dont  il  augmentait  invana- 
blement  aussi  la  projection  d'un  quart 
de  centimètre  au  I*^  janvier.  Eat-il  re- 
nouvelé dix  fois  son  chapeau  avant  cette 
dalc,  il  ne  changeait  rien  aux  nropor- 
tionsailunlées;  mais,  une  fois  Vannée 
écoutée,  le  chapelier  savait  ce  qu'il  avait 
à  faire.  Pour  rien  au  monde,  le  vicomte 
n'eût  manqué  à  cette  précaution,  qui 
était,  suivant  lui,  d'une  gravité  vitale.  Si 
bien  que,  de  quart  de  eeutimètre  en  quart 
de  centimètre,  il  en  était  venu ,  au  bout 


lilaicnt  ai 

de  la  marmite  des  Invalides,  et  sous  les- 
quels il  devenait  impossible  d'apercevoir 
sa  figure.  .  _ 

Un  antre  point  auquel  il  attachait  la 
même  importance,  c'était  a  la  manière 
de  respirer.  Son  système  consista 
puiser  l'air  de  ses  poumons  en  re 
les  lèvres  et  en  faisant  entendre  un  pe- 
tit sifDemcut.  C'était  devenu  chez  lui  un 
tic  nerveux ,  assez  désagréable  pour  ses 
in'terloculeufs.  En  causant  avec  vous,  le 
vicomte  ne  cessait  de  vous  sifOer  à  la  fi- 
gure, comme  pour  chasser   les  miasmes 


(Journal  de  Bruxelles 


Foulennlle  n'était  rien  moins  que  dif- 
ficile sur  le  chapitre  de  la  louange,  et 
l'esprit  le  plus  inp'niem ,  le  plus  épi- 
grammaliqiie,  le  plus  délicat  en  galan- 
terie, ne  s'offensait  point  des  éloges  1rs 


plus  plan,  les  plus  loiii-di  que  de  ccrtai- 
iK's  gens  lui  pi'odiguaient.  Un  bamme  lui 
nyaiil  dit  un  jour  :  •  Je  vnudrais  vous 
louer,  mail  il  me  faudrait  la  fiuesse  de 
ïolre  espril.  —  H'iin|iorlii,  lui  répondit 
M.  de  Fonlenelle,  louez  toujours,  m 
iGrimm ,  CorrfiponiJanùe.  ) 

Éloge  académie  De. 

L'abbé  Uaurv ,  tàcbant  de  faire  conter 
à  l'abbé  de  UeaumonI,  vieux  et  paral^d- 
i|iic,  les  détails  de  u  jeunesse  et  de  sa 
lie  :  •  L'abbé,  lui  dit  celui-ci ,  vous  me 
prenez  mesure!  »  indiqua  ut  qu'il  clierchait 
des  matériaux  pour  son  éloge  k  l'Acadé- 

(Chaufoit.) 

£loKe  bizarre. 

Le  cardinal  de  la  Rocbe- Aymon, 
malade  de  la  maladie  dont  il  mournl,  se 
lonfe^sa  à  je  ne  sais  quel  prêtre,  sur  le- 
i|ucl  DU  lui  demanda  sa  [ai;on  de  peiiter. 
■•  J'en  suis  très-conteiit ,  dit-il,  il  parle 
de  l'enfer  comme  un  ange.  > 

(M) 

Ëlog*  cDmpronicttsHt. 

Aiiiisiliène  l'entendait  louer  un  jour 
par  de  mécbanles  gens.  -  J'ai  peur,  dît- 

(Diogïue  de  Laérie.) 


Phocion,  un  joiirquc  son  avis  fut  ap- 
prouvé par lesAlbénieni, ce  tournant  veis 
un  de  ses  amis,  lui  demanda  «  s'il  n'a- 


'■) 


lïliige  de  aol-m^mB. 

Le  cardinal  de  Riclielîeu,  dans  I  epiire 
piêliminaire  d'un  livi'e  qu'on  lui  dédiait, 
raja  beroi  pour  melti'e  aemi-dteu.  Il  au- 
rait Iiien  pu  se  donner  ta  divinité  tout 
entière  :  I  auteur  du  livre  n'eût  pas  refusé 
de  souscrire  4  celte  correction. 

(  Tallemant  des  Réani.) 

ÉloKe  iBc^nleui 

Quelques  pei'sonnes  faisaient  msligne- 
mcul  courir  le  bruit  que  la  Iragédic  d',<i- 


bailerais  de  tout  mon  c<fur,  dit  un  oRi- 
cier.  — Et  «ourqiioi?  lui  demauda-t-on. 

—  C'est,  repoudit-il ,  que  nous  aurions 
un  I>on  poêle  de  plus,  u 

(VEspril  det  Aaa.) 

l^l(»qBent!e  (  Poa<-oirde  f). 

Dans  Alliènes  un  Grec,  qui  avait  battu 
Pi'riclès,  appelait  celui-ci  son  vainqueur. 
Il  (^ommenl  donc  1  disait-on  à  ce  général , 
maïs  vous  avez  batlu  Périclès  di  ux  fois. 

—  C'est  vrai ,  dit-il,  je  me  bats  mieui; 
que  mon  vainqueur,  mais  il  parle  mieux 

Tacite  lisait  à  quelques  amis  nue  de 
ces  pagesvengeresses,  le  plus  cruel  supplice 
des  ij^i'ans.  1  ont  à  coup  de  ce  cercle  d'a- 
mis, un  homme  le  détache  et,  se  mettant 
à  genoux  devant  l'bistorien ,  i)  le  conjure 
dene  pas  aller  plue  loin.  Tout  eaux  qui 
n'avaient  pas  rougi  de  (aire  ce  qu'ils  en- 
Icndaient,  —  la  reQcxioii  est  de  Pline  te 
jeune,  —  rougissaient  d'miteiidre  ce  qu'ils 


eut  fait. 


{i.Jan 


,  la  Poéiii  el  l'Éioqutace  à 


Ëlo^NCnc*  (EfftI  de  /'). 

Un  jour  que  Henri  lY  se  trouva  bean- 
oup  de  clieveux  blancs  :  »  En  vérité, 
il-il,  ce  sont  les  harangues  que  l'on 
it'a  faîtes  depiiit  mon  avènement  à  ta 
uurouue  qui  m'ont  fait  blanchir  comme 


Un  avocat  qui  plaidait  pour  l'état  d'un 
gai'^on  en  bas-àge,  le  lit  trouver  à  l'aii- 
dieuce.  Dan?  la  péroraison  de  son  plai- 
doyei',  qui  fut  assez  louchant,  il  l'aperout 

3ue  toute  l'assemlilée  était  émue,  et  pour 
éterminer  plus  sûrement  lei  larmes,  il 
prit  entre  ses  bras  l'enfant,  qui  le  mit  i 
pleurer  el  i  crier  de  son  mieux.  Tout 
l'auditoire,  vivement  louclié,  s'intéressait 
au  sort  de  celle  victime.  Hais  l'avocat 
adverse  s'avisa  de  demander  à  l'enfant 
ce  qu'il  avait  a  pleurer  si  fort  :  ■  Il  mo 
pince,  X  rejianit  le  petit  innocent. 

{Correipondance  lecrilr.) 


'  néril  dei  galcrct,  et  entutie  maréclial 
de  France ,  élail  iid  homme  de  beiucaup 
d'esprit,  et  Teriilc  en  t>oa>  mots.  Au 
pauage  du  Rhin,  il  manUit'ua  cheval 
lilanc  qui  passa  des  premiers  ;  et  comme 
le  fleuve  éiail  rapide,  le. duc  de  Vitonue 
■dressa  ces  parâtes  i  >on  cheraE  qu'il  ap- 
pelait leau  :  »  Jean  le  Diane,  De  souRre 
lias  qu'un  général  de  mer  soit  noyé  dant 
l'ean  douce,  u  Ud  jour  le  roi  le  raillait 
sui'  sa  grosseur  extraordinaire,  en  pré- 
sence du  duc  d'AiimoDt,  qui  D'était  |>as 
mains  gros  :  "Vous  grossissez  à  vue  d'ceil. 
lui  dit  ce  prince,  vous  ne  [ailes  point 
d'exercice.  —  Ah  '.  Sii'e,  c'est  une  médi- 
sance, réjiliqua  H.  de  Vîvonue;  il  n'j|'  a 
jMiiiit  de  jour  que  je  ne  fasse  au  moins 
trois  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Au- 
monl.  u  Le  même  prince  lui  demandant 
ce  que  la  lecture  taisait  a  l'esprit  :  •  Ce 
que  vos  perdrix  Foui  à  mes  joues  •>,  rc- 
pondit-il.  Il  avait  les  couleurs  extrême- 

(Mémoires    anecd.    dti   règais  de 


L'embonpoint  monstrueux  du  priuceAr- 
noldVau  Bavesteyn  donna  lieu  de  lui  jouer 
"""  * 81  plaisant.  Lorsque  son  devoir 


d'ordinaire  sur  le  soir,  enveloppé 
un  épais  manteau.  Onalla  direau  comi 
des  fermes  que  cet  homme,  qu'ils vo^ai 
toujours  passer  aux  a]iproches  de  la 
et  qu'ils  ne  connaissaient  point, 
mlcau    de  l'cau-de- 


frai 


ent  que 


ili'ème  grosseur,  pi'oduite  par  les  haiils 
qu'il  prélendail  cacher,  devait  aisément 
fiapper  tous  les  jeux.  Les  commis  le 
guetlèrent  aussitût,  le  saisirent  et  l'eui- 
meiièrent  dans  leur  bureau ,  croyant 
avoir  trouvé  leur  proie  ;  mais  au  lieu  de 
marchandise!  de  contrehande  ,  ils  ne  dé- 
couniienl  qu'un  ventre  énorme,  dont  le 
porteur  le  serait  défait  très-voloutieTE. 
^nealolts  dej  Beaitc-Arls.  ) 


Il  fallait  une  table  spéciale  à  l'acteu 
l^eiessarts,  afin  qu'il  pAt  se  glisser  dessoii 
quand  il  jouait  dans  Tartufe.  Il  excilai 
toujours  les  éclat*  de  rire  de  la  salle  ei 
disant,  dans  le  rûle  de  Pelil-Jean,  de 
PMdnn  ■ 


do»  pl«. 


ja  «IfrUns  mïlgrr. 


ou  en  se  présentant ,  dans  te  Siège  Je 
Celaii,  i  la  léle  de  ses  concitoyens  eilé- 

donl  il  ne  paraissait  pas  avoir  beaucoup 

Amétiqne. 

L'émélique,  qui  avaitguéri  Louis  XIV, 
dangereusement  malade  à  Calab,  causa 
la  mort  du  Mazarin.  On  dît  à  cette  occa- 
sion que  ce  remède  avait  sauvé  deux  fois 

la  France.  (  Proverbiana.) 

£<neul«  an  thf-Atr«. 

Le  22  mars  1815,  la  première  repré- 
sentation de  Germanicui  fui,  au  Théllre- 
Frani;ai],  le  prétexte  d'une  collision  poli- 
tique et  sanglante.  Celle  tragédie  était  de 
H.  AniBult  père ,  resté  Gdele  à  la  né- 
moire  de  Napoléon,  â  ce  point  que  se*  sen- 
liments  politiques  le  Grentexclui'e  de  l'Aca- 
démie française  et  condamner  à  l'exil.  Les 
bonapartistes  se  concertèrent  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  pour  applaudir,  une 
caliale    royaliste  s'oi^nisa   pour  silHer. 

La  salle  du  Tbéétre-Français  est  de 
toutes  parts  envahie,  les  specuieurs  sont 
entassés  au  parterre.  La  pièce  commence 
au  milieu  du  plus  religieux  silence ,  quel- 
ques scènes  sont  applaudies,  personne 
□e  proteste  contre  les  applaudissements, 
l'ouvrage  va  jusqu'à  la  Ca  sans  encombre. 
A  la  cliule  du  rideau ,  des  voix  nom- 
breuses demandent  l'auteur,  d'autres  voix 
non  moins  nombreuses  répondent  i\rr. 
éncT^ie  :  «  Non!  noul  Cependant  la 
luile  est  levée,  cl  Talma ,  qui  a  joué  le 
rôle  de  Germonicus,  s'avance,  après  les 
trois  saints  d'usage ,  jusqu'au  trou  du 
souffleur;  il  attend  immobile  que  le  tu- 
multe s'apaise,  mais  les  vocilerations  l'e- 
doublent  :  «  L'auteur!  l'auteur  I  —  Non! 
non!  —  A  bas  la  canaille  I  A  bas  les  bona- 
partistes !  A  bas  lesjacobinsl»  —  Du  camp 
opposé  partent  des  cris  non  moins  fu- 
rieux ;  »  A  bas  la  police  !  A  bas  les  mou- 
chards! A  bas  les  assasûus  de  Brune!  » 
Les  deux  armées  étaient  en  présence. 

Ami  intime  de  l'auleur,  Talma,  tou- 
jonn  en  scène,  parvint  enfin  à  faire  en- 
tendre cette  phrase  laconique  :  «  L'auleur 
est  H.  Amault.  » 

A  l'es  mots   éclate   un  effroyable   va- 


;  dci 


on  remarque  le  colonel  Jacqi 
mioot ,  l'élancent  dt  U  preoiiére  galerie 
dîna  le  parterre;  un  soiu-orGcier  de  la 
garde  royale  en  uniforme,  le  tabre  au 
cdté ,  serré  de  trop  près ,  dégaine  pour  se 
dé|:ager.  Un  grand  vide  le  fait  autour  de  lui  ; 
ninii  il  n'a  pas  le  temps  de  se  servir  de  son 
arme,  il  tomlie  cmlûrrassé  dans  un  man- 
teau qu'on  lui  jette"  »ur  la  tête;  il  est 
bientôt  foulé  aux  pieds.  C'est  alors  une 
mêlée  enrayante  dans  laquelle  s'enRageal 
des  bommei  connus  et  distingués  des 
deun  partis.  Les  loges  sont  abandonnées; 
quelques  Spectateurs  placés  i  l'oreliestre 
cherolient  à  fuir  par  le  tbéâtre  ;  un  déta- 
chement de  la  garde  royale  se  range  en 
ligne  sur  la  scène  pour  empêcher  Une 
"  ■  --■-     "irc  la  salle  et  les  cou- 

à    mort     (iirenl     la 
ée.  Le  plus  jeutie  fils 
r,  le  cotoueliTelleiilleAmaiild, 
1  pistolet  avec  Harlainville, 
en  chef  du  Drapeau  blanc  : 
in  de  pislolels  furent  échangés, 
es  adversaires  be  fut  blessé. 
(Véron,  Mémoires  d'un  bourgeoit  de 
Paru.) 

Pendant  que  Louis  XVI  était  comme 
prisonnier  dans  ses  propres  palais,  les 
émigrés,  au  dehors,  louflraient  de  toutes 
les  misères.  On  vit  dans  les  rues  de 
Londres  un  chameau  conduit  par  un  vieil- 
lard, un  singe  mené  par  un  jeune  gardon, 
el  avec  eu\  une  jenne  fille  qui  faisait  des 
sauts  périlleux  sur  un  lapis.  Un  émigré 
regardant  avec  émotion  cette  troupe  : 

.  Voilà,   dit-11  k  un   Anglais,   voilà 

Kourtant  une  des  meilleures  maisons  de 
retaguc.  . 

A  Hamhoui^,  un  jour,  le  spectacle  fut 
changé.  Ou  devait  donner  les  Chasseur! 
fl  la  Jjiiliire,  mais  le  directeur  parut 
sur  le  théâtre  el  dit  au  public  : 

••  Messieurs,  il  nous  est  impossible  de 

vous  donner  [a  nièce  annoncée;  le  jeune 

gpnlilliomme  qui  devait  faire  l'ours  est 

l>arti  subitement   puur  la   Vendée.    » 

(Condoreet,   IUémo!ret.) 


Français ,  c'est  leur  «dresse  à  savoir  se  ' 
retourner  el  passer  immédiatement  d'une 
occupation  à  une  antre,  d'un  état  à  ou 
autre,  même  tont  à  fait  hétérogène.  De 
la  sorte,  il  arriva  que  les  émigrés  qui  si; 
réfutèrent  en  Allemagne  pendant  la-  ré- 
volution, surent  si  bien  supporter  les 
humbles  revirements  de  fortune,  et  que 
beaucoup  d'entre  eux,  pour  gagner  leur 
subsistance,  furent  capables  de  se  cri'er 
un  métier  ■  l'improvistc.  Ha  mère  m'a 
raconté  souvent  qu'à  cetteépoque  unmar- 
quis  français  s'était  établi  dans  notre  ville 
comme  cordonnier,  et  qu'il  faisait  les 
meilleurs  souliers  de  dames ,  de*  bottines 
de  maroquin  et  des  mules  de  satin;  il 
travaillait  gaiement ,  eu  silDant  les  chan- 
sons les  plus  amusantes ,  et  oubliant  tonte 
son  ancienne  splendeur.  Un  gentïlhommii 
allemand  aurait  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  eu  également  recours  au 
métier  de  cordonnier,  mais  il  ne  se  serait 
pas  à  coup  sur  résigné  aussi  gaiement  à 
son  sort  de  cuir,  et  il  se  sérail  en  tout  cas 
misa  confectionner  des chaussiu'es  d'hom- 
mes, de  lourdes  bottes  à  éperons,  des 
bottes  de  militaires  ou  de  chasseurs ,  qui 
pussent  lui  rappeler  son  aucien  état  de 

Quand  les  Français  passèrent  le  Rhin, 
notre  marquis  fut  forcé  d'abandonner  sa 
boutique,  et  il  chereha  un  refuge  dans 
une  autre  ville,  je  crois  ■  Cassel,  où  il 
devint  le  meilleur  tailleur;  oui,  sans  ap- 
preutissage  il  émigrait  ainsi  d'un  métier 
à  un  autre,  et  y  gagnait  tout  de  suite  la 
maîtrise,  ce  qui  pourrait  paraître  ineom- 
prébensible  à  un  Allemand,  non-seulr- 
ment  à  un  Allemand  de  la  noblesse, 
mais  aussi  au  plus  simple  Gis  de  la  rc- 
ture.  Après  la  chute  de  l'empereur,  le 
brave  homme  retint,  avec  des  cheveu v 
gris,  mais  un  cixur  iuvaiiablement  jeune, 
dans  sa  |utrie ,  où  il  prit  une  mine  si  al- 
tière  et  si  nobiliaire,  et  porta  de  nr  -  — 


le  m 


avait 


jamais  manie  l'alêne  ou  I  aigiulle 

C'est  une  erreur  de  prétendre,  ■  l'é- 
gai'd  des  émigrés,  qu'ils  n'avaient  tiea 
appris  et  rien  oublié;  au  contnîre,  ils 
avaient  oublié  tout  ce  qu'ils  avûent  ap- 
pris. Les  héros  de  la  période  guerrière 
de  Napoléon  ,  lorsqu'ils  furent  congédiés 
on  mis  à  la  demi-solde,  se  jetèrent  égale- 
ment  avec  la  plus  grande  habileté  dan* 
les  occupations  industrielles  de  ta  paix, 
et  chaque  fois  que  j'entrais  aux  bureaux 
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de  mon  éditeur  Delloye,  je  ne  pouvais 
■ssez  m'élouTier  de  voir  l'ancien  colonel 
usiï  mainienant  m  qualilé  de  libraire  d«- 
Tant  (OU  pupitre ,  entouré  de  pluïieura 
fieui  grognards  à  mouitaches  blancliei, 
qui  aTaieut  aussi  combattu  sous  l'empe- 
reur eu  braies  soldats,  mais  qïi  servairnt 
maintenant   chez    leur  ancien   camarade 

On  prut  tout  faire  d'un  Français,  el 

ebacun  d'eux  se  croit  habile  à  tout.  Le 

plus  joyeux  poëte   dramatique  »e  méla- 

rpboae  soudain  ,  comme  par  un  coup 

ir  de  religions ,  et  même  en  hun 

(Heine,  Lulèci.) 


morpbi 
,1e  ll>c 


lai 


Tolulioi 


cette  |Mlitesie,  quelques-uns  s'en  dis- 
pensèi-eiit  ;  de  ce  nombre  était  Uduc  de 
D...,i{ui  ne  prit  pas  même  la  peine  de  se 
fÙK  inscrire  chez  un  homme  qu'il  lup- 
[losail  pauvre. 

Quelque  temps  après,  ils  se  trouvèrent 
ensemliie  chei  mjlord  Suhoulroondlej. 
M.  de  Laval  re^iil  du  miiti'e  de  la  maison 
l'invitation  de  faire  une  partie  de  whist 
BveclediicdeD...  Celni-ciditque  x  très- 
lirobablemeut  H.  de  Laval  refuserait 
<piand  il  saurait  qu'on  jouait  fort  cher. 
—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur 
le  du;  ,  je  joue  depuis  une  guiiiée jusqu'à 
cent  francs  la  fiche;  c'est  potirquoi  je 
suis  surpris  que  vous  ne  m'ajez  pas 
rendu  ma  visite.  » 

{M'I^lhicieit,  ifémalret  jarJorepIiinf.) 

ÉmolloKI  (Arioi'n  rT). 

Haitr«  Claude estdomestiqiic deM.  de 
Itasihoniltet.  Quoique  ce  soit  le  meilleur 
liomme  du  monde,  il  ne  laisse  pas  d'ai- 
mer à  voir  Ir*  exécutions,  et  il  disait  à 
sa  mode  ■  qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisir 
à  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de 
bourreaux  étranglaient  anssilàt  le  patient, 
et  que,  si  on  faisait  luen,  on  les  louerait 

(Taltemant des  Rcaui.) 


Le  conir  humain  a  dans  ses  cavernes 
des  sentiments  qu'on  n'oserait  trop  ana- 
lyser, —  Un  jour,  i  une  représentation 
de  l'Hippodrome ,  où  on  parlait  de  la  l>a- 
nalité  des  ascensions  aérostatique]  ,  j'ai 
entendu  un  monsieur  dire  avec  naïveté  : 
•  Je  ne  comprends  pas  queles  Parisiens 
soient  toujours  pris  à  ce  spectacle  ;  on 
se  ligure  toujours  que  les  aéronautcs 
vont  tomber,  el  ils  ne  tombent  jamais.  » 
—  Au  dompteur  Van  Amburg,  qui  lui 
disait  qu'il  manœuvrait  les  bétes  férocps 

public,  Harel,  le  directeur  de  la  l'orti^ 

Saint-Martin,  répliquait  ;  •  N'abusez  pas 
de  la  sécurité,  et  laissez  l'espoir  que  vous 
pourrez  être  mangé  un  jour;  BUti-emeiil, 
nous  n'aurons  personne,  o 

(Villemot,  La  vie  à  Paris.) 

ËmotloiiaruMèbrea  (Heioin  d"). 

Le  roi  (Lonis  XV)  était  fort  Irisie  ha- 
bituellemenl,  el  aimail  toutes  les  choses 
qui  rappellent  l'idée  de  la  mort,  en  la 
Gi'algnant  cependant  beaucoup  (t).  En 
voici  en  exemple.  Madame  (de  Pompa- 
donr)  se  rendant  à  Crécy,  un  écuyer  du 
roi  fit  signe  à  son  cacher  d'arrêter,  et 
lui  dit  que  la  voiture  du  roi  était  cassée, 
elque,  sachant  qu'elle  n'était  pas  loin,  il 
l'envovait  prier  de  l'attendre.  Il  airiva 
bienlât  après  et  se  mil  dans  la  voiture  de 
Madame.  Les  seigneurs  qui  suivaient  s'ar- 
raugètent  dans  d'autres  vi 


.  dans  1 


Gourbillon,  valotde  chambre  de  Madame, 
el  nous  fûmes  étonnés  quand,  |>eu  de 
temps  après ,  le  roi  lit  arrêter  la  voiture  ; 
celles  qui.  suivaient  s'arrêtèrent  aussi. 
Lp  roi  appela  un  écuyer,  et  lui  dit  : 
<e  Vous  voyez  bien  celte  petite  hauteur; 
it  yades  croix,  et  c'est  certainement  un 
cimetière;  allez-y,  et  voyez  s'il  y  a  quel- 
que fosse  nouvellement  faite,  h  L'ccuver 
galopa  el  s'y  rendit;  ensuite  il  ri-vint 
dire  au  roi  i  •  Il  y  en  a  trois  toutes  fran- 
chement faites.  >■  Madame,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit,  détourna  la  lèle  avec  horreur  k 
ce  récit,  et  la  petite  marécliale  de  Mire- 
poix  dit  gaiement  :  *  En  vérité,  c'est  à 
faire  venir  l'eau  à  la  bouche,  n  Madame, 
le  soir,  en  se  déshabillant,  nous  en  parla  : 
'  Quel  singulier  plaisir,  dit-elle,  que  de 
s'occuper  de  choses  dont  on  devrait  éloi- 

'■'""•'""■"     .Google 
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gaer  l'idée,  surtout  quand  on  mène  une 
vie  aussi  heuraue  I  Hait  le  roi  est  comme 
rela;  il  aime  à  parler  de  mort,  el  il  a  dîl, 
il  y  aquelques  jours,  àM.  de  Fonlanieu, 
à  qui  il  a  pris,  à  son  lever,  un  wigae- 
ment  de  nez  :  ■  Vrenez-j'  garde;  i  votre 
âge,  c'est  un  avant  coureur  d'apoplexie.  » 
Le  pauvre  homme  ett  reloumé  chez  lui 
tout  elTrayé  et  fort  malade... 

a  Souvré,  dit-il  un  jour  au  comman- 
deur  decenom.voui  vieillissez,  où  voulez- 
vous  i|u'on  vous  enterre?  —  Sire,  dux 
pied»  de  Voire  Majesté.  » 

Celle  réponse  rendit  le  roi  trilteet  rè- 

IJ  parlaitsauvent  ainsi  delà  mort,  d'en- 
tnrreoicnU  et  de  cimetières  ;  personne 
n'était  né  plus  mélsueolique  (I). 

(«"e  deHausset,  Mémoiret.) 


Louis  XV  sut  que  Laiidsmalli  avait 
perdu  son  confesseur,  missionnaire  de  la 
jkaroisse  de  Nolre-Danie  ;  Tusage  des  laza- 
ristes était  d'eiposer  leurs  morts  à  visage 
ilccouvert.  Louis  XV  voulut  éprouver  la 
fermeté  d'ime  de  son  écuyer.  n  Vous 
avez  perdu  votre  confesseur?  lui  dit  le 
roi.  —  Oui,  sire.  —  On  l'exposera  sans 
doute  à  visage  découvert  ?  —  C'est  l'usage. 
—  Je  vous  ordonne  d'aller  le  voir.  — 
Sire,  mon  confesseur  était  mon  ami,  cela 
me  coûterait  beaucoup.  —  N'importe,  je 
vous  l'ordonne.  —  Est-ce  tout  de  bou, 
it  de    bon.    _  Ce  aeraiC  la 


héirai.  >  Le  lendemain,  ■  ton  lever,  le 
roi  lui  dit,  aussilât  qu'il  l'aper^l  : 
n  H'avez-voni  obéi,  Landsmath?  —  San* 
aucun  doute,  sire.  —  Eh  bien,  qu'avez- 
vous  vu?  —  Ha  toi,  j'ai  vu  que  Voire 
Majesté   et  moi   ne  sommes  pas  grand'- 

(M""  Campan,  ilimolres.) 


Un  jour  de  grand  concert,  Louis  XV 
ajant  demandé  des  nouvelles  d'un  de  ses 

mort  :  •■  Je  le  lui  avais  bien  auiioncé,  » 
dit-il.  Puis,  envisageant  le  cercle  qui  l'en- 
lourail,  et  fixant  l'abbé  de  Braglio  dont 
la  sanlé  était  mauvaise,  il  l'apostropha  de 
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ces  mots  :  «  A  votre  tour  !  n  Ce  seigneur 
eut  peine  i  se  coulenir;  et  voulant  faire 
entendra  au  roi  qu'il  n'élait  pas  exempt 
d'un  pareil  sort  :  »  Sire,  dit-il,  Voira  Ma- 
jesté est  allée  hier  à  la  chaste,  il  est  venu 
un  or*ge ,  elle  a  été  mouillée  comme  un 
autre.  »  Êt^uis  sorti!  bouillant  de  race. 
•>  Voilà  comme  est  cet  abbé  de  Broglio. 
s'écria  le  roi,  il  se  fiche  toujours,  b  El  il 
n'en  fut  pasautre  chose. 

(Coritipondana  lecrèle.) 

ËMOtlOB  liiTolDiitalrc. 

Quelque  brave  que  fut  Henri  IV,  on  dit 
que  quand  on  lui  venait  dire  :  «  Voilli  les 
ennemis,»  il  lui  prenait  toujours  uneei- 
|iècede  dévoiemeut,  et  que,  toumanl  cela 
en  raillerie,  il  disait  :  •  Je  m'en  vais  faire 
bon  pour  eux.  • 

(Taltemant  des  Réaux.) 

EmpIrlqiDe. 

Eu  IS3â,  tandis  que  l'armée  de  Fran- 
çois l"ravageait  le  midi  de  la  France  pour 
couper  les  \ivres  k  Charles-Quiiit,  la  la- 
mine et  ré|Hdémie  désolaient  les  soldats. 
Un  jeune  empirii|ue  proreu^l  arriva  au 
camp ,  se  prétendant  possesseur  d'un 
merveilleux  secret  pour  guérir  toutes  lea 
maladies.  On  lecrul,  il  empocha  joyeui» 
ment  force  pi  sloles,  et  ht  avec  ses  onguenu 
un  effroyable  massacre  de  Ions  les  mal- 
heureux qui  te  confièrent  à  lui,  si  bieo 
i[ue,  averti  par  la  clameur  universelle,  le 
rooiiélable  de  HoDtnuirency  ordonna  de 
le  pendre,  sans  autre  forme  de  procis. 
Comme  on  le  menait  à  la  potence,  il  fui 
'  par  le  dauphin  Henri,  il  qui  il 


de  grimaces  et  de  lazzi  qui  disposèraDt 
favorablement  le  prince.  l*lui-cï  loi  ac- 
corda ta  grice,  el  le  charlatan,  troquant 
sa  robe  de  dorleur  contre  celle  de  fou 
de  cour,  qui  lui  allait  beaucoup  mieux,  dt^ 
vint  lecélèbre  Biiisquet. 

{V.  Fnurael,  Specl.  popiil.) 

Empereur  comédien. 


la  poésie.  11  était  si  jaloux  de  ta  voix,  qui 
cependant  n'était  pas  belle,  que,  de  peur 
de  la  diminuer,  il  se  privait  de  manger* 
certiiat  mets  qu'il  aimait,  et  te  pui^eait 
fréquemment.  Lorsqu'il  devait  ch.intrr  en 


EMC 

public,  iIm  gsrdei  étalanl  repaudiis  d'es- 
pace en  espace  pourpimirceux  i|i>i  n'au- 
raient point  paru  a.isez  seiiùlilel  aux 
charmes  de  sa  voix.  Vrspuien  ,  homme 
consulaire  ,  ne  put  cependant  un  jour 
s'empêcher  de  dormir,  quoique  ce  fût  un 
empereur  qui  cliantil,  et  ce  léger  sommeil 
pensa  lui  toûlcr  ta  »ie. 

Cet  empereur  comédien  Gt  te  voyage  de 
Il  Grèce,  pour  entrer  en  lice  aux  jeui 
olympiques.    Il  entreprit   de  '     ' 
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Mais 


n  char  attela  de  dîi  chevaux. 


peine 


ii'il  toml»  de  ton  char;  il  n'en  fut  pas 
moins  proclamé  vainqueur  et  couronné. 
11  disputa  pareillement  tet  prix  des  jeux 
isthmiques.  pylhiena,  ncméens  et  de  tous 
les  anire*  jeux  de  U  Grèse.  Un  Grec,  ha- 
hile  chanteur,  mail  'mauvais  courtisan, 
ayant  eu  l'imprudenre  de  chauter  mieux 
que  l'empereur,  Néron  fil  monter  sur  le 
tliéitre  lea  acteurs  qui  lui  servaient  de 
ministres  dans  l'exéciiIioD  de  la  pièce.  Ils 
se  saisirent  dn  musicien,  et  l'ayant  adossé 
à  une  colonne,  ils  lui  pereèreni  la  goi^ 
avec  des  stylets  qu'itsportaient  cachés  dans 
des  laliletles  d'ivoire. 

Néron  remporta  de  ses  dinérents  com- 
liiiis  dix-huit  centa  couronnes. 

Lorsqu'il  rerint  à  Rome,  il  yparul  en 
héros  qui  venait  de  triompher  des  ennemis 
lie  l'empire.  Il  était  dans  le  mime  char 
tlo[it  Auguste  s'était  servi  pour  ses  ti'iom- 
phes.  Il  était  velu  d'une  robe  de  pourpre 
et  d'une  casaque  semée  d'étoiles  d'or.  Il 
portait  sur  sa  tète  la  couronne  olympi- 
que, qiii  était  d'olivier  sauvage,  et  dans 
sa  main  droite  la  couronne"  pylhienne, 
faite  d'une  tirtnche  de  laurier.  Il  avait 
à  ses  cotés  un  musicien  nommé  Diodore. 
On  portait  devant  lui  les  couronnes  qu'il 
avait  gagnées,  et  il  était  suivi  d'applauilis- 
seiirs  à  gage*  dont  il  avait  foimé  une 
compagnie  aussi  nombreuse  qu'une  lé- 
gion. Ils  chantaient  la  gloire  du  Iiiompha- 

Lë  sénat.  1rs  clieialiers  et  le  peuple 
BccompagDaient  cette  honteuse  pompe, 
't  faisaiint  retentir  l'air  d'acclamations. 
Toute  la  ville  était  illuminée,  ornée  de 
feitons,  et  fumante  d'encens.  Parlant  où 
passait  le  triomphateur,  on  immolait  des 
victimes,  les  rues  étaient  jonchées  de 
poudre  (te  salran;  on  jetait  sur  lui  des 
(leurs,  des  rubans,  des  couronnes;  et, 
conformément  aui  usages  des  Romains, 
des  oiseaux  et  des  pièces  de  jiiliiserie. 


On  avait  abattu  une  arcade  du  grand 
cirque.  Tout  le  cortège  passa  par  cet  en- 
droit, vint  dans  la  place,  et  se  readït  au 
temple  d'Apollon  Palatin.  Les  autres 
triomphateurs  portaient  leurs  lauriers  au 
Capilole;  Kéron,  dan»  un  triomphe  tel 
que  le  lieu,  voulut  honorer  le  dieu  des 


arts. 


\His, 


■€  des  cmptFtiiri ,) 


Lorsque  Néron  chantait,  il  n'était  pas 
permis  de  sortir  de  l'assemblée  pour  la 
cause  la  plus  indispensable;  aussi  plusieurs 
femmes  accouchèreut  sur  les  gradins  et 
nuuyés  d'éci 
ilaudir,  sautèrent  par-dessus 
tes  murs  de'la  ville,  parce  que  les  portes 
étaient  fermées ,  ou  feignirent  d'ètri^ 
morts,  et  sortirent  pour  élreenlerrés. 
(Suétone,  l'it  de  Néron.) 

EmpercNi-  «t  maletler, 

Bonaparte  gravit  le  Saint-Bemard , 
monté  sur  un  mulet,  revéln  de  celte 
canote  grise  qu'il  a  toujours  portée,  con- 
duit par  un  guide  du  pays,  montrant  dans 
tes  passages  dilficiles  la  distraction  d'un 
e^pnt  occupé  ailleurs ,  entreleuant  les 
ofllciers  répandus  sur  la  route,  et  p<iis, 
par  intervalles ,  iulerrogcanl  le  cnnduc- 
teur  qui  l'accompagnait,  se  faîsairt  conter 
sa  vie,  ses  plaisirs,  ses  peines, comme  un 
voyageur  oisif  qui  n'a  pas  mieux  k  taiir. 
Ce  conducteur,  qui  était  tout  jeune,  tui 
exposa  naïvement  les  particulantét  de  sou 
obscure  exbtence,  et  suilout  le  chagrin 
qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir,  faute  d'un 
peu  d'aisance,  épouser  l'une  des  filles  de 
cette  vallée.  Le  premier  consul,  tantôt 
l'écoutant,  lantât  questionnant  les  pas- 
sants dont  la  montagne  était  remplie, 
parvint  à  l'hospice  oii  les  bons  religieux 
le  reçurent  avec  empressement.  A'  peine 
descendu  de  sa  monture ,  il  écrivit  iiu 
billet  qu'il  confia  il  son  guide,  en  lui  re- 

à  l'administrateur  de  l'armée,  resté  de 
l'aiiire  cAté  du  Saint-Bernard.  Le  soir, 
lejenne  homme,  reloiirnéâ  Saint-Pierre, 
apprit  avec  surprise  quel  puissant  voya- 
geur il  avait  conduit  le  matin,  et  sut  que 
le  général  Bonaparte  lui  faisait  donner  un 
champ ,  une  maison,  les  moyens  de  se 
enGD,  et  de  réaliser  tous  les  rtves 


(Thicrs,  Consulat  et  Em/nF-e.) 


',  elle  forma  le  dessein  d'empoi 
ton  Gis  Saoche  Garcia,  comle  de  CasIïHe, 
lequel  pouvait  s'y  opposer. Carcia  en  Eut 
averti  ;  et  étant  à  laliie,  comme  od  lui 
e>it  présenté  du  via  empoisunDé  par  ordre 
<le  celte  princesse,  il  dissimula  ce  qu'il 
savait,  et  par  cîtitllc  pria  sa  mère  de 
Iwii'e  la  première.  Ogna  Tojaul  snii 
cHme  découvert,  et  désespérant  d'en  oli- 
Icnir  le  pardon,  but  tout  ce  qui  était 
dans  la  coupe,  et  mouriil  peu  de  temjM 
après  (1).  Ou  dit  que  de  là  vint  la  cou- 
tunie  en  Caslille  de  faire  boire  les  fem- 
mes les  prcmi 


(A-«; 


PsrUl 
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Lorsque  R il arol  apprit  que  l'a rclievê 
lie  Toulouse,  Loméuiede  Brîeuue,  s'é 
rm|>oisoniié ,  il  dit  :  «  C'est  qu'il  a 
avalé  une  de  ses  niaitimes(!).  » 


Un  jour  Thciiard,  dans  une  de  ses  Ic- 
ruus  à  l'Ëcole  polytechnique,  avala  |i.ir 
mC'garde  une  gorgée  de  suhlimé  corrosif. 
Il  s'en  aperçut  aussitôt  :  «  Messieurs, 
dil-il  avec  un  sang-froid  parfait,  je  me  suis 
empoisonné.  »  Ausiitât  tout  l'audiloiTe 
frissonneetselève;  Thenard,  sans  iierdre 
u  tranquillité,  ajoute  que  1rs  eflcts  de 
ce  poison  sont  cnmbattns  par  le  bjauc 
d'iEuf.  It  n'a  pas  encore  aciievé  que  tous 


Empolionnense. 

Hl  1G7C.  Madame  de  Br 


jouerflu  piquet,  parce  qu'elle  s'eunnjait. 
On  a  trouvé  sa  confession  :  elle  nous  ap- 
jn-ciidqu'à  sept  ans  elle  avait  cessé  d'être 
iille;  qu'elle  avait  continué  lurk  même 
Ion;  qu'elle  avait  empoisonné  son  pèrr, 
ses  rrèrcs,nn  de  ses  enfants,  et  elle-même; 
mais  ce  n'était  que  pour  essayer  d'un 
contre-poison  :  Medéi*  n'en  avait  pas  tant 
fait.  Elle  a  reconnu  que  cette  confession 
élaitdeson  écriture, — c'est  une  granile 
sottise,  — maisqu'elleavaitlarièvrechaude 
quand  elle  l'avait  écrite  ,  que  c'était  une 
frénésie,  une  extravagance  qui  ne  pouvait 
être  lue    '- 


1"' mai.  On  nc.parle  icique  desdiscours 
ot'dcs  faits  et  gestes  de  la  Brinvilliers.Vt-on 
jamais  vu  craindi'e  d'oublier  dans  sa  con- 
fession d'avoir  tué  son  père?  Les  pecca- 
dilles qu'elle  craint  d'oublier  sont  admi- 
rahles.  Elle  aimait  Sa inte- Croix  ;  elle 
voulait  l'qiouser,  et  empoisonnait  fort 
souvent  son  mAi  à  celte  inleiU ion  ;  Saiute- 
Croix,  qui  ne  voulait  point  d'une  femme 
aussi  méchante  que  lui ,  donnait  du  con- 
tre-poison il  ce  pauvi'e  mari;  de  sorte 
qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de 
cette  sorte,  tantôt  empoisonné,  taotAt 
désempoisonné,  il  est  demeuré  en  vie,  et 
s'offre  présentement  de  venir  soQicilor 
pour  sa  chère  moitié.-. 

3  juillet.  L'affaire  de  la  Brinvilllers  va 
toujours  son  train  :  elle  empoisonnait  decer- 
taiues  tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plu- 
sieurs mouraient  qu'elle  n'arait  pas  dessein 
detuer.  Ce  n'était  pas  qu'elle  ei'il  des  raisons 
pour  s'en  défaire ,  c'étaient  de  simples 

périeucet  pour  s'assurer  de  l'effet  de 

s  poisons. 

Du  Gui't  avait  clé  de  ces  jolis  re|ias.  et 

■n  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans.  EIIk 
demandait  l'autre  jour  s'il  était  mort,  ou 
lui  dit  que  non;  elle  dit  en  se  tournant  ; 
«  Il  a  la  vie  bien  dure  !  » 

lî  juillet.  Enfin,  c'en  est  fait.laBrinvil- 
liersesteurair:  son  pauvre  petit  corps  a  été 
jeté  après  l'exécution  dans  un  fort  grand 
[eu,  et  ses  cendres  au  vent  ;  de  sorte  que 
uon)  la  respirerons,  et  i>arla  communica- 
tion  des  petits  esprits,  it  nous  prendra 
quelque  bumciir  empoisonnante  dont  nous 
'lut  étonnés.  Elle  fut  jugée  dé» 
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son  coi'ps  bi'Alé,  les  cendres  au  veni.  Oi 
l'a  pri'senlée  i  la  question  ;  elle  a  dit  qu'i 
-■  -    -   -  ■  et  q,,' 


X  lois  de  suite  ion  père  :  elle 
n'en  pouvait  venir  à  bout;  ses  rrères  et 
plusieurs  autres ,  et  toujours  l'aniour  cl 
les  conCdcncea  mËlces  partout.'  Après 
€:ette  confession,  on  n'a  pas  laissé  de  lui 
donner,  dès  le  malin,  la  question  ordi- 
naire et  eïtraordinaire;  elle  n'en  a  pas 
dit  davantage.  Elle  a  demandé  à  paner 
à  H.  le  procureur  général;  elle  ■  été 
une  heure  avec  lui  ;  on  ne  sait  point  en- 
core le  sujet  de  celle  conversation,  A  six 
heures  ,  on  l'a  menée  nne  en  chemise  et 
la  corde  au  col,  à  Noire-Dame,  faire  l'a- 
mende honorable,  et  puis  on  l'a  remise 
dans  te  même  lombeicau  ,  où  je  l'ai  vue 
jelée  à  reculons  sur  de  la  paille,  avec  une 
coruelle  basse  el  sa  chemise,  un  docteur 
auprès  d'elle,  le  bourreau  de  l'autre  coté. 


22  juillet.  Encore  un  petitm 


villiei 


:  elle  es 


LdeBiin- 

il-B-dire,  résolument  :  elleentradans  le 
lieu  où  l'on  deiait  lui  donner  la  nuettion, 
el  voyant  trois  seaux  d'eau,  elle  dit  : 
«  C'est  assurément  pour  me  lutyer,  car 
de  la  taille  dont  Je  suis,  on  ne  prétend 
pas  que  je  boive  (oui  cela.  '  Elle  écouta 
ion  arrêt  dès  le  matin,  sans  frajfur  el 
sans  faiblesse,  el  sur  la  fin  elle  fitrecon- 
mencer,  disant  que  ce  tombereau  l'avait 
frappée  d'abord,  et  qu'elle  en  avait  pei'du 
l'atteution  pour  le  reile.  Elle  dit  à  .son 
confesseur,  par  le  chemin,  de  faire  mettre 
le  bourreau  devant  elle,  «  afin  de  nu 
point  voir,  dil-elle,  ce  coquin  de  Dcs- 
Çraiï  (1),  qui  m'a  prise.  ^  Desgrais  était 
a  cheval  devant  le  tonibr'reau.  Son  con- 
fesseur la  reprit  de  ce  icnitment  ;  elle 
dit  :  !>  Ah  I  mon  Dieu,  je  vous  d^onande 
pardon,  qu'on  me  laisse  donc  cette 
étrange  vue.  «  Elle  monta  seule,  el  nu- 
piedi,  sur  l'éclielle  et  sui'  l'érliafaud,  et 
lut   un  quart  d'bcnre   mirodée,  rasée, 

(i)  Eicmpl  de  pnlice.ini.  »  campi^e  pour 


dressée  el  redressée  par  le  bourreau;  ce 
fut  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  set 
os,  parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était 
sainte.  Elle  avait,  disait-elle,  deim  confes- 
seurs; l'un  soutenait  qu'il  fallait  loiit 
arouer,  el  l'autre  non.  Elle  riall  de  celte 
diversité,  disant  :  ■  Je  puis  faire  eu  cons- 
cience tout  I*  qu'il  me  plaii-a.  »  Il  lui 
a  plu  de  ne  rien  dire  du  tout  (1). 

(M""  de  Sévigné,  LfJttcs.) 

Empbsie  rabattue. 

Onpiirlail,  devant  Charles-Quinl,  d'un 
capitaine  espagnol  qui  se  vantait  de  n'a- 
voir jamais  eu  peur  ;  ..  II  faut,  dil  l'em- 
pereur, que  cet  homme  n'ait  jamais 
mouché  de  chandelleaveciesdaigls.il 
(Enerclopèdiana.  ) 


Un  avocat  du  Ilugry,  étant  un  jour 
venu  voir  Voila  ire.  s'écria  en  entrant  dans 
sou  cabinet  :  "  Je  viens  saluer  la  lumière 
du  inonde.  «  Voltaire  se  mit  à  crier  ans- 
Denis,  apportez  les  mou- 


{Cho'u  itanealotei.) 
BmpraHla, 


Voilure  avait  le  cœur  généreux.  Balzac 
lui  aj'ani  demandé  400  écos  à  emprunter, 
il  lui  envoya  galamment  1< 


{lmproi4s.  fraricais.) 

Uu  seigneur  très-empnnileur  et  très- 
connu  pour  ne  jamais  rendre,  alla  voir  un 
jour lefameux Samuel  Bernard;  après  tes 
premières  civilités,  il  lui  dit:  ••  Je  Tais  vous 
élonner.  Monsieur,  je  m'appelle  le  mar- 
quis de"*,  je  ne  vous  connais  point,  et  je 
viens  vous  emprunter  cinq  cents  louis.  — 
levais  vousétonner  davantage.  Monsieur, 
répondit  le  banquier;  je  vous  connais,  el 
je  vais...  vous  tes  prêter.  » 

{Couiner  des Specl,,ann/.) 
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Bruiicl ,  un  àet  anciens  camaradei  de 
roU^deFontenelle,  luiécriiit  un  jour  : 
Il  Vous  avez  mille  écus,  enroyei-lei  moi.  " 
Foutenelle  lui  ré|ioiidit  :  ■>  Lorsque  j'ai 
reçuvotrektire,  j'allais  placer  mes  mille 
écus,  et  je  ne  reirouverii  pas  aUémeiit 

Toute  la  réplique  de  Bruuel  fut  :  n  Ea- 

loyei-moi  vos  mille  écus.  <>  Fonteitelle  les 
lui  envoya. 

{Courtier!  dti  speclacUi.) 


Guadagpi    fit    aaiiTeut    l'aumâne    de 

cent  tequius  à  la  fois,  à  des  genlHshom- 
isère.  Un  jonr  qu'il  avait 


reijii 


I    d'eu 


lier   . 


e  le  sont  la  plupart  des 
genlïlsliommes  espagnols  nu  gascons, 
dit  :  1  Je  vous  emprunte  celle  somme  et 
vous  U  rembouneni .  —  Si  mon  intenlion 
était  d'en  être  remboursé,  dit  Guadagni, 
je  ne  vous  la  prèlerais  pai.  » 

(AlmaH.Ult.,   1783.) 


Le  comte  Louii  de  Canosse,  évrf|ue 
italien,  avait  àRome  une  belle  irgenterie; 
on  j  voyait  plusieurs  pièces  d'un  ouvrage 
exquis  :  il  y  avail,  entre  anlm,  un  go- 
Iwlet  dont  l'anie  étail  faite  en  forme  de 
ligie,  et^dont  le  travail  était  admirable. 
lin  gentilhomme,  «onnu  du  prélat,  en- 
voya un  jour  te  piîer  de  lui  prêter  pour 
peu  de  temps  une  pièce  si  rare ,  sons 
prétexte  d'en  vouloir  faire  faire  luie 
pareille.  Mais  comme  il  la  garda  plus  de 
trois  mois,  le  prélat  l'envoya  demander. 
Peu  après,  te  même  gentilhomme  envoya 
encore  pour  emprunter  une  iatière,qui 
avait  la  [orme  d'une  écrevisse.  Le  comte 
Louis  répondit,  avec  un  sourire  railleuv, 
BU  page  que  le  gentilhomme  avait  «>\- 
voye  :  ■  Allez,  et  rapportez  i  votre  maî- 
tre que  si  le  tigre,  de  tous  les  animaui  le 
plus  agile,  ■  été  trois  mois  à  revenir,  je 
eraliisque  l'ècrevisse,  qui  est  plus  lente, 
n'ait  liêsain  d'autant  d'années.  Qu'il  m'en 
dispens"  ^Iotii-.  <'îI  lui  plaît.  - 

(Blanchard,  Eade  dei  mauri.) 


Un  homme  cmpninta  un  jour  cent  écus 
il  un  marchand  ,  qui  l'en  accommoda  vo- 
loulien  :  il  les  posa  sur  une  table,  tandis 
qiiH  l'autre  faisait  sa  promesse.  Le  mar- 
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chand  les  lui  vuiilant  compter,  l'autre 
lit  qu'il  était  pressé,  et  qu'il  n'était  pas 
besoin  de  tant  de  cérémonie,  les  prend  et 
les  met  dans  son  mouchoir.  Cumme  il 
descendait,  le  marcliand  s'avise,  feignant 
d'y  avoir  mis  trop  peu.  L'autre  reprit 


istroin 

pé  ",  dit  le  marcliand,  «  j'y  ai  mis  plus 
qu'il  ne  fallait.  —  C'est  tout  un  »,  dit 
l'emprunteur,  «  je  von»  en  tiendrai 
compte  comme  du  reste.  >  Le  marchand 
le  conjure  de  remonter  et  recompter;  it 
s';  accorde.  Quand  l'argent  fut  sur  la  ta- 
ble, le  marchand  lui  rend  sa  promesse,  et 
leprend  son  argent,  en  Itii  disant  :  n  Celui 
qui  m'empninle  de  l'aient  sans  compter 
ne  fait  pas  étal  de  le  bleu  rendre.  ■ 
(U  Bouffon  Je  la  coût.) 


H.deSnint-Augeéc 


a  l'un 


n  Moncherami, 
«  Prêtez-moi  cinq  cents  francs. 
•  Vous  avez  tant  Je  lioohciir  que  peut- 
re  vous  les  rrndrai-je.  » 

(Véron,  UeiBoiraiTuntourgeoisdc 
Paris.) 


J'ai  parié  vin^  francs  que  vous  m'en 
prêteriez  mille.  Si  vous  me  faites  perdre 
mon  pari,  envoyez-moi  du  moins  un  louis 
par  le  porteur,  aCn  que  je  m'acquitte  sans 

Bmprnnt  «l'eaprtt. 

M.  de  la  ro|>elinière  avait  en  quel- 
que sorte  adopté  pour  sa  Glle  une  jeune 
personne,  jolie,  douce,  intéressante.  Il  l'a- 
vait marit'e  à  M.  de  Zimmennan,  olTicicr 
dans  les  gardes  suisses.  L'hisloiie  de 
W'  de  Zimmcrman  était  liugniière.  La 
voici  ;  Elle  était  Glle  d'un  pauvre  gentil- 
homme ,  et  avait  été  èlevéeau  fond  d'une 
province,  à  cent  cinquante  lieues  de  Paris  : 
pour  une  affaire  de  famille  qui  dépendait 
des  fermiers  généraux,  elle  écrivit  a 
H.  de  la  Popeliuière ,  qu'elle  ne  connais- 
sait que  de  réputation.  H.  de  la  Popeli- 
nlèrt,  sachant  (|ue  c'était  une  jeune  per- 
sonne dedix-huil  ans  qui  lui  écrivait,  lut 
kl  lettre  avec  intérêt,  quoiqu'elle  fût  ex- 
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IréiDEmpnl  simple  ;  mais  i!  ai  ailmira  la 
liclle  écriinre  Et  l'arlhographe  parfailF. 
'  llaccorda  la  gricequ'on  lui  demandaîl, 
alari  il  recul  une  lettre  eliarmanle  de  re- 
■nereiment;  il  répliqua,  une  corce^an- 
ilanre  t'étalilil,  elledurasix  mois.  H.  de 
la  Popelinière  se  patsionna  pour  relie 
jfune  provinciale  <]ui  montrail  tant  à'ei- 
prit,  de  griee,  Je  sensibilité.  Il  éeriiit 
ilans  la  province  pour  prendre  des  infor- 
mationi  sur  elle;  on  lui  mande  i| ne  celle 

qu'elle  e«l  un  ange  par  son  caractère  et 
par  SI  conduite.  Le  voilà  amoureux,  il 
déclare  ses  sentinieDls,il  re^it  une  ré- 
|ioiue  qui  adiève  de  lui  tourner  la  tète  ) 
il  ofTre  sa  main,  on  accepte,  l'on  part, 
p(  l'on  arrite.  La  première  entrevue  le 
l'cFi'oidit  un  peu,  maii  sans  le  faire  chan- 
ger ;  il  ne  trouva  pas  sa  future  aussi  jolie 
qu'il  se  l'éuit  figuré,  parce  qu'elle  était 
mal  mise,  qu'elle  avait  l'air  gauche,  et 
beaucoup  de  lâches  de  rousseur.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  M.  de  la  Popelinière 
tut  si  mécontent  de  son  esprit ,  qu'il  lui 
vint  des  soupirons  lur  les  lettres  char- 
mantes qu'il  avait  tant  admirées.  11  ques- 
tionna cette  jeune  personne,  qui  lui 
avoua  naïvement  qu'elle  ne  savait  même 
pas  l'orihograiilie,  el  qu'elle  n'avait  fait 
que  copier  des  lettres  faites  par  le  curé  du 

(Mm*  de  Genlii,  lUémoim.) 

Bnpr>nlenr  <l«  m«DTalse  foi. 

Je  voulais  tous  dire  ce  qui  advint  i 
mon  compère  Drouel,  quiavait  un  procès, 
pour  lequel  juger  il  fallut  être  assuré  el 
éolairci  de  certain  point  qui  ne  pouvait 
élre  connu  que  par  le  serment  de  cestui- 
ci.  Il  lui  fut  dit  qu'il  ii.'  tfiiail  plus  qu'à 
cela  qu'il  ne  gagnât  suu  piocès.  «  Ha  ! 
vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pour  ce 

Sue,  s'il  ne  lient  qu'à  jurer,  je  jurerai 
es  pieds,  des  mains ,  de  la  bouche  ;  et, 
■'il  est  besoin,  du  e..,  en  la  présence  de 
Hessieui's.  •  Aussi,  en  avait-il  fait  son 
apprentissage,  aui  dépens  de  mon  eom- 
pèi*e  Colin,  qui  lui  avait  prêté  un  cbau- 
drou.  Colin  lui  dit  ;  •  Drouel,  reudei- 
raoi  inoQ  chaudron.  —  Eh  I  quel  chau- 
dron? Si  tu  étais  prêcheur,  tu  ne  prè- 
clieraii  que  de  chaudron.  —  Je  te  prie, 
rends-moi  mon  chaudrtm.  -~  Je  n'ai 
point  de  ehiudron  à  toi.  u  Colin  te  fuil 
appeler.  Étant  devant  le  juge,  (^lin  de- 
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mande  son  chaudron  à  Drouel,  el  Drouel 
dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bodiou  lui 
commande  de  jucer  sa  part  de  |i8radis, 
s'il  a  ce  chaudron.  Lui,  qui  n'y  pi-éleii- 
dail  possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  chau- 
dron), se  met  en  état  de  jui-er.  Comme 
iljurail,  le  bon  Colin  lui  disait  tout  bas, 
en  le  tirant  par  le  bras  :  «  Hé  I  compère, 
ne  jure  pai  ;  bé  ]  com|)ère,  tu  ]ierds  lou 
ame.  ■  Et  Drouel  lui  répondait  en  l'u- 
reille  :  .  Eltoi  touchaudiou.  < 

(Béroalde  de  Verville,  SJoytn  dt 
parvenir.) 


ractères  avec  des  lames  de  plomb  flexi- 
bles, je  lui  demandai  ce  qu'd  taisait  là? 
"  Je  joue  aux  lettres,  >  me  ré[>andit-il.  Je 
le  priai  de  m'apprendre  ce  jeu  ;  après  me 
l'avoir  fait  désirer  quelque  temps,  il  fei- 
gnit de  je  rendre  à  mes  prière»,  et  je  goû- 
tai, pour  la  première  fois,  le  plaisir  d'a- 
voir désiré.  Quand  je  n'avais  i>asétésage, 
on  me  défendait  déjouer  aux  lettres,  le 
qui  m'en  donnait  plus  d'envie;  enfiD,  a» 
bout  de  neuf  à  dix  mois,  je  lavais  lire 
couramment  et  iracer  des  mois.  Ma  mat, 


le  latio;jefuîchaTçèdu) 
répéter  son  rudiment,  el 
lorsqu'elle    ferait   queli 


moi-même  sans 


Ëuergle. 

Ignace  de  Lojola,  gentilhomme  bis-' 
cajcn,  fondateur  des  jésuites,  avait  passé 
!a  jeunesse  au  service;  il  fut  blessé  en 
15SI,  au  siège  de  Pam|ielune.  Il  Mit  la 
jambe  cassée  d'un  éclat  de  pierre.  Etant 
tombé  dans  les  mains  d'un  chirurgien 
maladroit  qui  la  lui  icmit,  mais  d'une 
manière  qui  ;  laissaltde  la  difformité,  il 
eut  la  faiblesse  courageuse  de  la  faire  cas- 
ser uneseconde  fois.  11  restait  encore,  au- 
dessous  du  genou,  un  os  très-saitlaiil 
qu'on  avait  négligé,  ou  qu'on  n'avait  pu 
replacerjil  Icfit  scier.  Après  tant  de  pei- 
nes et  de  douleurs,  cetle  jambe  se  trouva 
plus  coiiiie  que  l'autre,  ^nace  se  voyant 
condamné  à  rester  boiteux,  essaya,  sans 
succès,  un  nouveau  genre  de  tourment  : 

•  «4 


ÉNE 


iuJétissaDt  ■' 
ecluB«s  de  ter. 

(flùf.  impart,  de,  Jésmta.) 

Ënercle  précoce. 

Frédéric  ai  mail  beaucoup  le^enfanU,  et 
permellait  i[ue  les  fili  du  prince  royal 
eiitraSMnl  cliei  lui  à  toute  heure.  Un  joor 
([u'il  travaillait  daiu  son  cabinet,  l'aîné 
lie  ces  princM  jaiiait  au  volant  autour  de 
tni.  Le  volant  tomlia  sur  la  table  du  roi, 

3ui  le  prit,  le  jeta  à  l'eafant,  et  continua 
'écrire.  Le  petit  prince  continue  ion 
jeu, et  le  volant  lomlie encore  sur  la  ta- 
ble ;  le  roi  le  rejette  encore,  regarde  d'un 
air  sévère  le  petit  joueur,  qui  promet  que 
cria  n'arrivera  p1u>.  Enfin,  pour  la  tnii- 
sième  fois ,  le  volant  vient  tomber  jnsi^iie 
sur  le  papier  sur  lequelFrèdéricécrivaiI; 
alors  le  roi  prit  le  volant  et  le  mit  daus 
sa  poche.  Le  petit  prince  demande  hum- 
.1        ..  _..-_  — ..^  lui  rendp 


Glle,  Il 


III.  Cette  dame 'voyant  ideu 
m  Gtune  vive  réprimande.  " 


Faut- 


bleracni  pardon,  el  prie  qu'{ 
son  volant.  Le  roi  le  rcfiiM  !  il  redouble 
SCS  prièm;  on  ne  les  écoute  poini.  Enrin, 
las  de  prier,  le  pclit  prince  j'avance  fière- 
ment vers  le  roi,  met  ses  deux  jKiingB  sur 
ses  calés,  et  dit  d'un  air  menar;anl  :  •  Je 
demande  i  Votre  Majesté  si  elle  veut  me 
rendre  mon  volant,  oui,  ou  non?  »  Le 
roi  se  mit  à  rire,  et  tirant  le  volant  de 
sa  poche,  il  le  lui  rendit,  en  disant  ;  n  Tu 
es  un  brave  gar;on,  ils  ne  te  reprendront 
pas  la  Silétie.  > 

(Paiickoucke.) 

Bnfsinto  {Jtnaur  pour  les). 

Madame  CeoiTrin  aimait  les  enfants 
avec  passion,  elle  n'en  voyait  pas  un  seul 
uns  attendrissement.  Elle  se  plaisait  ' 
causer  avec  eui,  à  leur  faire  des  question! 
M  m;  souiTrait  pas  que  les  gouvemautei 


il,  lui  dit-elle,  que  je  vous  voie  pleurer 
pour  la  pened'une maison!  —  C'est  bien 
9e  maison   que  je  pleurel  lui  répondit- 

1  :  c'est  ma  poupée.  » 

(M°«  de  Maiutenon  Mdmiàrti.) 

EMr«Ht*  (Buse4  d'). 

L'auteur  à'imllt  a  cité  ces  deuï  toiir» 
adresse,  l'un  d'un  petit  gari^n,  el  l'autre 
unepctitefiUeaunqurlsan  avait  dèfenda 
de  demander  rien  à  taille.  Le  petit  gar^n, 
a'ou  avait  cruellement  oublié,  et  qui 
-aignait  de  désolièir,  s'avisa  de  prendre 
a  peu  de  sel  ;  c'était  assez  (aire  entendre 
u'il  délirait  de  la  viande.  La  petite  Glle 
Lait  dans  une  circonstance  diCTériD  te;  elle 
isit  mangé  de  tous  les  plal»,  hormis  uq 
•ni  dont  on  avait  oublie  de  hii  donner, 
t  qu'elle  convoitait  beaucoup.  Or,  pour 
obtenir  qu'on  réiiaràt  cet  oublt  sans  que 
l'on  put  l'accuser  de  désobéisiance ,  elle 
Qt,  en  avançant  son  doigt,  la  revue  de 
tous  les  plats,  disant  tout  haut  :  «  J'ai 
mangé  de  qa  I  j'ai  mangé  de  ça.  ■  Mais 
Plie  affecta  si  visiblement  de  pa»«r  sain 
rien  dire  celui  dont  elle  n'avait  point 
mangé,  que  quelqu'un  s'en  apercevant  Un 
dit  :  "  Et  de  cela,  en  avei-vous  mangé,' 
Oh!  noft,  »  reprit  doucementht  petite 
Lirmande,  eu  baissant  les  yeux.  Si  ce 
tour-ci  parait  plus  fin,  c'est  qu'il  est  une 
ruse  de  TilIc,  L  autre  n'est  qu'une  ruse  de 
carcon. 
''    ^  (rmiHanï.0.) 


:,  leur  diiait-elli 
me  dira  que  celles  que  vo 
Je  vaudrais,  ajoutait-elle  ,  qu'on  fit  cette 
question  à  tous  le»  malheureux  qui  vont 
subir  la  mort  pour  leurs  crimes  :  Avei- 
vous  aimé  les  enfants?  Je  suis  sûre  qu'ils 
répondiaient  que  non.  • 

(Grimm,  Comipondanci.) 

Bnrant  (Chagrin  (tj. 


ENfMt  fi.tk. 

H"*  d'Estourmel,  igée  de  cinquante-. 
sept  ans,  avait  un  fiû  unique  deçinq  ans. 
Cet  Isaae  de  cette  moderne  Sara  était  l'en- 
tant le  plus  gâté  et  le  plus  insoutenable 
que  j'a'te  jamais  rencontré.  On  lui  per- 
mettait tout,  on  ne  lui  refusait  rien,  il 
était  le  maître  absolu  du  salon  et  du  chi- 
teau.  J'arrivai  au  Fréteur  ^'*"-  heures 
après  le  dîner;  il  y  avait  beaucoup  de 
monde  de  Paris,  l'avais  un  chapeau  du 
villageoise ,  comme  on  disait  alors  ;  il 
était  neuf,  tout  couvert  de  Oeurs  char- 
mantes, et  attaché  sur  l'oreille  gauche 
avec  beaucoup  d'épingles,  A  peine  éiais- 
jeasiise,  quele  terrible  enlànt  du  château 
vint  m'arrachcr  des  mains  un  superlie 
éventail  et  le  mitenpièces.M""  d'Eslour- 


Cooi^lc 
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nel  lit  une  pelile  réprimande  à  son  Gis, 

J«  lie  pti  Die  l'avoir  demaniié  polïmeiit. 
Un  iiisUutspnB,  l'euraDI  alla  conrierà  sa 
mère  '|u'il  avait  eiivie  de  mon  cliapfau. 
«  l^ti  liien,  mop  lili,  répoudil  gravrinenl 
madame  d'Estourmel,  allei  le  demaiider 
blen  honnilemeiil.  »  Il  accourut  susiilol 
lersmoi  endi^ul;  «  Je  veui  voire  cha- 
peau. »  On  le  repi'il  d'avoir  dil.  Je 
•veux  ;  c'eit  ce  (|ue  m  niérc  appelait  ne  lui 
rien  passer.  Elle  lui  dicta  sa  foimule  de 
demande  :  •  Madame,  voulez-vous  liii'u 
avoir  la  boulé  du  me  préler  voire  cha- 
peau ?  u  Tout  ce  qui  i'Iait  dans  le  salou  se 
récria  aur  cette  fantaisie  :  la  mère  et  l'en- 
[ant  y  persiitèraDi  ;  M.  de  Genlîs  s'en 
moqua  un  peu  aigi'emeat.  Je  vis  que 
H'ue  d'Estourmel  allait  se  (dcher;  alors 
je  me  levai,  et,  sacrifiant  généreuseffieDl 
mon  joli  chapeau ,  j'allai  prier  M™«  d'Es- 
tourmel de  me  le  détaclier,  ce  qu'elle  lil 
avec  empressement,  rar  l'enfaut  s'im|>a-. 
lien  lait  violemment.  H""  d'Estourmel 
m'embiassa,  loua  beaucoup  ma  douceur, 
ma  complaisance  et  mes  beaux  cheveux. 
b;ilesoulmlquej'élaisceutfoismieuxsaus 
chapeau,  quoique  je  fusse  tout  ébouriffée, 
et  que  j'eusse  une  ligaie  irès-Hdicule,  avec 
une  giaude  parure  et  celle  coiffure  eu 
désordre. Mon  chapeau  fut  livrée  l'enfant, 
sous  la  coudiliOD  de  nepai  It  geler.  Hais 
en  moius  de  dix  miaules,  lechapeanfut 
déchiré,  écrasé,  et  hors  d'élal  d'être  ja- 
mais porté.  J'eus  grand  soin,  les  jourssuj. 
vauts,  de  me  coiffer  en  cheveux,  sans  cha- 
peau et  sans  Oeurs.  Mais,  par  malheur, 
cet  enfant  gâté  était  recounaissanl  !  il  s'at- 
tacha à  moi  avec  une  passion  démesurée , 
et  ne  voulut  plus  me  quitter.  Dés  que  j'é- 
tais dans  le  salon,  il  s'établissait  sur  mes 
genoux  :  il  était  fort  gras  et  fort  lourd  ; 
il  m'assommai),  chiffonnait  mes  rol>es,el 
même  les  déchirait  en  posant  sur  moi 
des  quantités  de  joujoux.  Je  ne  pouvais 
ui  parler  à  qui  que  ce  fât  ni  entendre  nn 
mot  de  la  conversation,  et  it  m'était  impos- 
sible de  m'en  débarrasser,  même  pour 
jouer  aux  caries.  Dans  tous  mes  petits 
voyages  je  porlais  toujours  ma  harpe  :  on 
voulut  Di'enlendi'e;  il  n'y  eut  pas  moyen, 
tandis  que  je  jouais,  d  empêcher  l'enfanl 
(qui  se  tenait  debout  prèi  de  la  barpe) 
de  jouer  aussi  avec  les  cordes  de  la  basse, 
ce  qui  formait  un  accompagnement  peu 
agréable.Lorsquej'eus&ni,  on  vint  pren- 
dre  ma  harpe  |iour  remporter  :  l'ciifanl 
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s'y  apposa  en  disant  des  eris  terribles. 
La  harpe  resta;  il  en  jooa  à  sa  manière, 
il  égraligna  les  cordes,  en  cassa  pliisieun, 
et  dérangea  totalement  l'accord.  Quand 
on  représentait  à  M°"  d'Estourmel  que 
cet  enfant  devait  m'imporluner  beau- 
coup, elle  me  dei^audail  si  cela  élait  vrai, 
cl  clleprenaitau  pied  de  la  lettre  la  poli- 
tesse de  ma  répunse,  eu  ajoutant  qu'à 
mon  âge  on  élail  charmé  d'avoir  un  pi-é- 

etqueje  (armais  avec  son  lils  un  tableau 
délicieux.  Au  vrai ,  cet  enfant  ne  m'élait 
pas  aKssi  désagréable  que  tout  le  moi>d<^ 
le  croyait,  non  que  j'aimasse  ses  jeux, 
mais  sa  peisonne  m'inléressait  et  me  di- 
vertissait. Il  était  joli,  caressant,  original, 
et  il  n'avait  rien  de  méchant.  Avec  une 
éducation  passable,  on  en  aurait  facile- 
ment fait  un  enfant  charmant.  Sa  pauvre 
bien  payé  la  folie  de  cetle  mau- 


fanl,  pour  la  première  fois  de  sa  tic, 
eut  un  peu  de  fièvre  ;  il  refusa  toute  liois- 
sou,  et  demanda  avec  fureur  les  aliments 
les  plus  malsains.  Une  légère  iudisi>osïliou 
devint  une  maladie  sérieuse,  et  bienlût 
mortelle  ,  parce  qu'il  fut  impossible  de 
lui  faire  prendre  une  seule  drogue,  et  que 
loutes  les  lenlalives  en  ce  genre  lui  cau- 
saient des  accès  de  colère  qui  allaieiit 
jusqu'aux  convulsions.  11  mourut  a  six 
ans,  el  il  élait  natureltemenl  irés-i'obiisle 
cl  parfaitement  bien  constitué. 

(M""  de  GenUs,  iléiiwires.) 

Enfant  géaérenx. 

Un  jour  l'odieux  Simon  dît  au  jeune 
Louis  XVU  :  «  Capel,  si  les  royalistes  le 
délivraient,  que  ierais-tu?  —  Je  vous 
pardonnerais,  >■  répondit  le  jeuneprinee. 

(Nougarel,  Beaux  Iraili  de  la  fitroliil.) 

Enfer  (/')  de>  ins«irala  antenra. 

L'abbé  de  Voisenon  ,  quoique  tout  en- 
tier livré  au  monde ,  n'était  pas  sans  re. 
lïgion.  Il  tomba  malade  assez  sérieuse- 
ment pour  penser  à  se  confesser.  Il  en- 
voya chercher  le  célèbre  Père  Neuville  : 
Il  lUon  père,  lui  dit-il,  en  le  voyant  près 
de  son  lil,  je  ne  veux  pointaller  en  enfer, 
c'est  un  logement  trop  incommode.  — 
Vous  avez  raison  mon  cher  abbé;  mais 
si  vous  persislei  a  faire  vos  opéras-comi- 
ques, cela  pourra  pourtant  bien  arriver. 


(Tableau  àet  Uttcrateurs  français.) 

Eararement  eandltlon  net 

Un  dit  que  comme  M"*  de  Gulnpriait 
M.  de  Guisp,  Hia  frère,  de  pe  jouer  plm, 
|mi»]u'il  perdait  Uni  :  «  Ma  Meur,  v  luidil- 
il,  "  je  ne  jouerai  plui  quand  voui  ne 
ferei  plus  )  amour.  —  Ahl  le  néchauti 
Trjiril-elle,  iliies'eiitieiidraiamaii(i).  >. 
[TallenuntdeihéiuK.) 

Le  célèUre  peintre  de  bataille!,  Fritz 
Lallemsnd,  le  trouvait  dam  la  deniièi'c 
campagne  de  Buliâme  au  quartier  général 
de  Béuédek.  Apici  la  terrible  journée  de 
Sadowi,  Lailemind  alla  trouver  te  coni- 
matidant  des  foreei  aulrichiennel  et  Jiii 
fit  part  detou  dèiir  de  retourner  IVienue: 
«  Ne  Youi  cliez-TOu»  p»  cogaEé  pour 
loui  )e  lempa  de  la  guerre  ?  demanda  Bé- 
nédek.  —  Oui,  certei,  Etcrileuce,  répli- 
qua Lallemand;  mail  je  me  luit  engagé 
comme  peintre  de  balaillei  etuoncomaïc 
peintre  de  dèroutet,  n 

(LtSiicU.) 

Enlfeiemcnt  d'uM  s£»Blear. 

NapolcoD  yenait  de  le  faire  ou  d"èlre 
fait  premier  conaul.  Une  petite  aunria- 
tian  de  cliouant  toulut  le  tuer,  et  en  épia 
l'occaiion  ;  sali  qu'elle  ne  trtt  pai  facile, 
ioilqu'iUTenoDqajtenlàce  projet  dange- 
reux, ili  l'abandonnèrent  pour  un  autre. 
Ce  lui  d'enlever  Sie^è),  qui  était  cliez 
Clément  de  Ris.  ll>  partent  et  se  rendent 
dans  la  Touraine  ,  au  domicile  de  ee  der- 
nier; ils  s'y  préteiileni  à  onie  heures  du 
mnliu  ;  mais  Sieyès  en  était  paiii  à  lept. 
E»  désespoir  de  cause,  nos  forliaus  pren- 
nent le  maître  de  la  maiion,  et  quand  ils 
en  sont  mailrei,  se  trouvent  fort  embar- 
rassés, parce  qu'ils  ne  «aveut  ce  qu'ils  en 
pourront  faire.  Un  petit  liomme  d'iiue 
coudée  aurait  élè  gênant ,  à  plus  forte 
TTiison  Clément  de  Ris,  qui  avait  prè*  de 
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%ix  pieds;  ils  lui  bandent  nrovimlrentent 
les  jeux,  »  proposent  de  nien  le  meltiv 
a  coutribiition,  et  déliltèreiii  entre  eui  le 
lieu  dans  lequel  ils  le  déposeront.  L'ud 
de  ces  messieurs  ae  louvient  qu'il  a , 
près  de  Locliei,  uue  cousine,  dont  la 
maisonesl  située  au  milieud'un  bois;  ils 
font  douze  lieues  i  travers  la  forêt,  et 
conduisent  leur  prisonnier  à  celte  maison. 


t  «  la  ce 


sytr 


mnii  toujours  esl-il  vrai  qu'on  ne  l'avait 
pas  mise  dans  la  eonfldence.  On  arrive  ; 
on  cherche  un  coin  o{i  déposer  avec  sécu- 
rité Clément  de  Ris.  On  ne  trouve  ricii 
de  mieux  qu'un  f^out,  ou  puisard  k  sec, 
au  milieu  de  la  cour,  quieit  entourée  de 
tous  eûtes,  soit  [lar  det  bltimeuta,  soit 
par  des  murs;  on  lève  la  pierre  de  cet 
é£;oul ,  el  l'on  j  fait  entrer  la  victime. 
Heureusement  le  trou  était  profond,  et 
Clémeni  de  Ris,  |>our  t'y  tenir,  n'avait 
pas  liesoin  de  se  courber.  Tous  les  jours 
on  levait  I*  pierre  pour  y  jeter  dis  ali- 
menis.  Le  prisonnier,  qui  avait  fait  ti- 
tans l'inspection  de  son  cachot,  y  trouve 
de  grosses  pieries  ;  il  les  CDlaste  Ici  unes 
sur  les  autres,  monte  dessus,  el  lente  de 
soulever  ta  pane  de  sa  priioii  ;  il  y  par- 
vient, sort  la  tête,  et  voit  avec  cbagriu 
que  quand  il  t'exhumerait  de  cei  égoui, 
il  n'eu  serait  guère  pliu  avancé.  L'idée 
Jui  vienldc  dessiner  la  maison,  les  mun, 
la  eour;  il  avait  un  calepin  ;  il  exécute  sou 
projet.  Ainsi  non-ieulemeut  l'espoir  d'être 
un  jour  rendu  à  la  liberté  l'animait,  mais 
il  préparait  les  moyens  de  le  venger.  Je  ne 
sais  i  quel  taux  (ut  portée  sa  rançon. 

Cet  évéoemeiit  avait  fait  beaucoup  de 
bi-uil  ;  il  inspira  des  terreurs.  Le  premier 
ronsul  fit  venir  les  chefs  des  chouans,  et 
les  menai^  de  les  prendre  pour  otages 
'  oone  rendait  pas  Clément  deHis. 
Il  fallul  donc  s'y  résoudre.  On  fil,  pour 
délivrance,  une  expédition  pareille  i 
celle  qu'on  avait  faite  |iour  son  enlève- 
ment, c'est-à-dire  qu'on  banda  les  yeux 

^-ionnier  pour  lé  ramener  chez  lui, 

faisant  ace  roi  ir  qu'on  lelranspor- 
»  une  autre piiion;  maii|iourob- 
tenir  la  ^Ice  de  ceux  qui  avaient  com> 
mis  le  délit ,  si  l'on  |>arvenait  à  les  eon- 

.._..__     _.    7_.    pi'iij   attaquerai""  " 

uil  M.  Clêmei  , 
qu'après  avoir  tiré 
de  fusil  et  de  pistolet,  une 
partie  prendrait  la  fuite,  pendant  que 
i'aulre  ferait  tomber  le  bandeau  des  ven\ 
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ileU  yicliinp,etlui  rFadrail  l'usa^  deiu 
mains.  De  celle  manière  il  ne  re&lail  btgc 
lui  que  let  vrsîi  coiipsUei,  ilevenus  lei 
libérateun,  auxquels  il  semblait  devoir 
la  vie  et  la  Uberlé.  Ceprojel,  lré>->ilroil, 
s'ciécuta  au  milieu  de  la  forél  de  Cliinon. 
Le  pri»onaier,  qui  avait  perdu  l'uuge  de 
ses  jt\i\  et  de  tes  mains,  crut  qu'on  se 
ballail  sérieusemriil  ;  il  exprima  sa  re- 
roiiniiwurK^e  à  ses  prétendus  1  i  lierai  eurs; 
mais  il  ne  Fut  pas  le  maître  de  les  uiuveT 
tnus,  lorsque  In  justice  fui  saisie  del'ar- 

{Mimeirtitecreli  duXJX"  siécU.) 

Enanl  {Dangers  dr  P). 


Il  Uessieiirs  de  la  Faculté  snni  |iriés  I 
Ak  doDiier  en  bonne  [arme  leur  avis  sur  : 
loules  les  tuilei  possibles  de  l'ennui  sur  [ 
le  corps  bumain,  et  jusqu'à  quel  poîol  b 
santé  peut  en  être  allérér.  ' 

La  Faeiilli  a  répondu  que  l'ennui  pou- 
vait rendis  les  digestions  diflieilei,  empè- 
rlier  la  libre  circulation,  donner  des  va- 
peurs, etc.,  et  qu'à  la  longue  même  il 
pouvait  produire  le  marasme  et  la  mort. 

Bien  mnui  de  («lie  pièce  anthmliqur, 
M.  lecoinle  de  Lauragnais  s'en  est  allé 
chez  un  commissaire,  qu'il  a  contraint  a 
rerevoir  sa  plainte  contre  H.  le  prince 
d'Hcnin,  comme  homicide  de  Sonbie  Ar- 
uould,  depuis  cinq  mois  et  plus  qu'il 
u'a  bouge  de  chez  ello. 

(Grimm,  Cori-eiiioiidoacr.) 


am!  ;  c'est  que  j'ai  de  très-vllBini  quar> 
tiers  à  li'averser,  je  suis  un  ]>eu  enrbumé 
el  lu  raieras  gare  \  <• 

(Alissau  de  CLazet,  Mémoire».) 

A  quelque  cliose  le  manque  d'ortbo* 
graphe  jieut  être  bon  :  il  servit  sani 
doute  à  faire  dire  la  vérité  à  ce  confi- 
seur de  province  qui  inscrivait  sur  sa 
boutique  : 

fini  feints  el  fridli  qu'on  fil. 


On  a  remarqué  dans  Paris  une  ensei- 
gne ainsi  conçue;  T...ciilollif.r  dilaJii- 
chtitt  de  Btrry, 

Un  lisait  sur  une  autre,  en  ISII  :  J>..., 
eIdrurgitB'aecoueheur  de  la  grande  ar* 


El  su 


Euronement  d'n 


chanteur. 


Un  jour  que  Garai  était  |>arti  pour  la 
campagne  dans  son  bo;;liei ,  seul  et  sans 
<tomestique  ,  il  rencontre  un  Je  ses  amis 
nie  Saint-Honoré  et  l'invite  à  pi'endie 
place  aupiès  de  lui.  •  Je  ne  peux  pas,  ré- 
pond celui-ci,  j'ai  un  l'endez-vous  rue 
Saint-Jacques  à  quali'e  beures  précises.  — 
C'est  précisément  notre  clnmin,  je  sort 
de  Paris  par  le  faubourg  Saint-Harcean. 
—  C'est  qu'il  faut  qu'auparavant  j'aille 
dans  un  autre  endroit.  —  Impossible ,  ce 


.  Douta  en  lioghei.  «  Voyons, 
i dit-il,  mou  cher  Garai,  e:iplique-mui 
dont  iLs'agit.  —  Tu  vas  le  savoir,  nion 


de  France, 

maiiresse  d'école  qui  venait 
ger  :  Madame  Prudent  est 
enceinte  duPantliéon. 


uitre,  rue  Daupbîne  :  Gré- 

d-liommes. 

Chnilière ,  près  du  collège 

démena* 


Dans  un  des  numéros  du  journal   la 

ia:elle  Je  Paris  ,  je  voyais  cet'e  rédac- 
iou  pour  une  l'nseigne  de  lïquoriste  : 


CeU  m'a  rappelé  l'anecdote  suivante  : 

A  Palaiseau,  les  touristes  ont  pu  voir  long- 

temps deux   enseignes,  originales    tout» 

deux,  dues  à  une  partie  de   plaisir  qu'il 

nous  a   été  donné  de   faiis  dan.  celte 

■ourgade  avec  Tisserant  et  quelques  ai^ 

A  déjeuner,  le  couvert  élait  mis  dans 

une   auberge   nonvellement   établie,  el 

dont  le  maître  déplorait  de  ne  pas  avoir 

a  vogue  de  son  coururrent ;   ce  brave 

lOmme  attribuait  cette  vogue  à  l'euieigne 

ainsi  coiifue  : 

y*  la  Ilondar,ce. 

Tiseerant  lui  dit  en  riant  : 

Faites  comme  lui,  mettez  uneenseignr 

.ilai. 


ENS 

telle  Bandance 


L'»ubei^iile,  alïrlandé,  ne  manque  pa* 
de  juivre  le  conBeil ,  et  à  quinie  jours 
de  là.  dani  une  nmiielle  excanioa  que 
noiu  faisions  i  (raversle  pays,  nous  prtmei 
admirer  l'idée  de  Tiiseranl  absolument 
réalisée. 

Le  tour  nous  parai«sail  drôle,  et  comme 
il  nous  éuil  venu  il  l'e^priÈ  de  inger  de 
lamine  lie  l'antagonisle  d 
nous  vîmes  que  son  enseigne,  a  loi  s 
au»!  Tait  peau  neuve. 

LavoiciUansion  originali lé  native 

ji  l'ancienne  Hondancr .' 
(Victoï  Couailhae, /o  J'ieJe  thiid 


f  h<Jie. 


BnlAtement. 

H.  Lntnbert  battait  son  clipval  qui  lui 
donnait  des  niailei .  et  ne  voulait  jW! 
avoir  le  dernier.  M.  de  Baitlru,  qui  éluil 
pri-sent ,  dit  a  H.  Lambert  :  -  Monsieur, 
montrez-vous  le  plus  sage.  » 

EiittavaBlamme  •rllRtique. 

Un  de*  plu*  chaud!  enlhniiHaates  de  la 
musique  de  GlueV  était  l'ablié  Arnand, 
qui  s'Miriait, après  iV/ïM/e,  BOUS  le  péri t- 
lyle  de  l'Opéra  : 

,.  Glnrli  a  retrouvé  la  douleur  aniique. 

un  opposant ,  qu'il  eùl  retrouvé  le  plaisir 
moderne.  » 

L'abbé  Arnaud  eut  une  (ois  un  mot 
sublime. 

•  Enfln,  diiuit  devant  lui  un  méchant, 
la  musique  d'^lceilr.  est  tombée. 

-  Oui  1  répondit  Arnaud,  tombée  du 
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si  cliarmant. 


tait   long,  il  Jui  dor 


Bible,  q 


ir  Toc 


petits  prophètes.  U  tomba  inr 

ta  prière  des  Juifs  dans  Baruch,  et  ne 
pouvant  se  lasser  de  l'admirer,  il  disait 
a  Racine  :  •'  C'était  un  beau  génie  que  ee 
Barueh.  Qui  élail-il>  »  Le  lendemain  et 
plusieurs  jours  suivants,  lorsqu'il  rencon- 
trait dans  la  ruequelque  personne  de  eoii- 


I  éleva 


(r; 


rr.) 


(N.  Roqueplan,  CoaitUullounrt.) 
sa  lllléralr«B. 


ERuthoDHaanie  po«(iqnf!. 

On  rj)nnait  le  Irait  d'ArcliImède  sor- 
tant tout  nu  de  son  liain.  et  courant  par 

Voici  le  pendant  de  cette  anecdote. 


eleï; 


coup, 


nuit  à  quelque 
oiiïrilU  |,»rl. 
dans  le  dorloii 


en  même  temps  de  savoir  bon  gré  au 
lionhomme  Heinsins,  lorsqu'il  dit,  a\ec 
une  simplicité  tout  k  fait  hollandaise, 
«  qu'il  se  trouve  si  charmé  et  si  enthou- 
siasmé de  la  lerlnre  da  Platon,  qu'une 
page  de  ses  ouvrages  l'enivre  aulanl  que 
■'il  avait  avalé  dix  rasades  de  vin.  "  J'ai 
In  quelque  pan  dans  Scaliger  le  père,  cette 
l'ipressinn  aussi  liaeliique  :  «  Hi'iodole 


_..  ,  _  Jiamlnv,  el 
en  chemise,  et  criant  de  toutes  ses  forces; 
.  Je  l'ai  trouvé!  je  l'ai  trouvé!  »  Ses 
confrères,  éveillés  par  ce  bniil,  lui  de- 
maiïdèrenl  ee  qu'il  avait  Irouvé.  «  Le 
plus  lieau  vers  que  Dieu  ait  jamais  fait,  » 
répondit  Saiiteuil  lout  ému.  Les  religieux 
rirent  de  cette  extravagance,  et  se  rccou- 
eliêrenl  (î). 

(Valenlin,  Improtualrur  francms.) 

pvMIr. 


A  la  première  représentai  ion  de  .'//- 
ropf,  le  public  demanda  l'auteur.  Vol- 
taire, applaudi  et  demandé,  refuse  de  )ui- 
raîlre  ;  on  le  cherche ,  on  le  trouve  ,  on 
le  sort  d'un  petit  lédultoùil  s'était  caché; 
on  le  poi1e  dans  la  loge  de  madanM  la 


[,)  M"  a 


.     EST 

niariVliale  de  VilUrs,  qui  éliit  «vec  m  bra  ; 
on  le  mel,  malgré  lui,  en  ciidence  «pire 
CCS  deiu  damei.  »  Hadime  l«  duchctie 
de  Villars,  enibrasseï  Voltaire  1  >  l'éci'' 
ipictqu'un  au  narlerrr.  Mille  voix  répèlpi 
cette  prière.  La  ducheue,  d'abord  roi 
fuie  ft  embarrassée,  finit  par  se  préler 
aiec  grâce  aux  désirs  de  l'assemblée.  Les 
rris  de  joie  et  Ici  battements  de  mai 
doublèrent  pour  remercier  cette  i 
qui,  par  un  baiser,  venlil  en  quelqi 
CDD  d'acquitter  ta  dette  publique. 

{Galtrie  de  fancif.iif  coiir.) 

BmtratncBieiil . 

Quelques  jeunes  gens  des  amis  d'Aline, 
et  qui  éludiaieul  te  droit  comme  lui  a 
Renie,  sortant  un  jour  de  dîner  eoseui- 
lile,  le  trouvèrent  dans  leur  cliemin  ,  cl 
entreprirent  de  le  mener  avec  eim  à  l'am- 
phitbeâtre.  C'était  un  de  ces  jours  Tuoe*- 
les  où  l'on  se  fait  un  plaisir  de  lotr  répan- 
dre le  sang  humain.  Comme  il  -  --- 


mais  lei  autres,  usant  de  cette  sorte  de  vio- 
lence qu'un  se  fait  qnett|uefois  entre 
amii,  et  l'entraînant  malgré  qu'il  en  eilt, 
i[  leur  dit  :  «  Vous  pouvez  entraîner 
■non  corps ,  et  me  placer  parmi  vnui  à 
l'amphithéâtre  ;  mais  vous  ne  disposerez 
pas  de  mon  esprit,  ni  de  me)  yeux,  qui 
ne  prendront  assurément  aucune  part  au 
spectacle.  Ainsi,  j'y  serai  comme  n';  étant 
]ioint,  et  par  cemoyen  je  me  mettrai  tout 
à  la  fois  Bu-de^Hiide  la  violence  que  vous 
me  tiiites  et  de  la  passion  qui  vous  pas> 
)«de.  ■  Hais  il  eut  twaudire,  ils  l'emme- 
nèrent; et  peut  être  que  ce  fut  en  partie 
pour  voir  s'il  pourrait  s'en  tenir  â  ce  qu'il 
leur  avait  dit.  Enfin  ils  arrivèrent ,  et  se 
placèreutle  mieux  qu'ils  purent;  et  pen- 
dant que  tout  l'amphithéâtre  était  dans 
le  transport  de  ces  barbares  plaisirs,  Alipe 
défendait  à  son  coeur  d'y  prendre  jiart,  et 
se  tenait  les  yeux  rermcs.  Et  plilt  à  Dieu 
qu'il  se  fill  anui  liourhé  les  ornltes,  car 
ayant  été  frappé  d'un  grand  cri,  que 
quelque  chose  d'extraordinaire  qui  venait 
d'arriver  dans  le  combat  avait  eiclté 
parmi  le  peuple,  la  curiosité  (^emporta; 
et  ne  voulant  que  voir  ce  que  c'était,  per- 
suadé que,  quoi  que  ce  pAt  être,  il  s'en 
déloumerait  et  le  mépriserait  après  l'avoir 
vu,  il  ouvrit  les  yeui  et  ce  fut  assez  pour 
faire  â   son    cinir   une   plaie  bien  plus 
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mortelle  que  celle  qu'un  des  eoml>aIianti 
venait  de  recevoir,  et  pour  le  faire  tomlier 
bien  plus  dangereusemenl  que  ce  gladia- 
teur,  dont  ta  chute  avait  donné  lieu  au  cri 
qui  lui  avait  fait  ouviir  les  yeui.  Ce  fut 
par  là  que  ce  cmir,  où  it  y  avait  bien  plus 
de  présomption  que  de  force,  et  qui  était 
d'autant  plus  faible  qu'il  avait  trop  compté 
sur  lui-même,  se  trouve  blessé  tout  d'uu 
coup.  La  cruauté  s'y  glissa  dans  le  ménut 
momeut  que  ce  sang  qu'on  venait  de  ré- 
pandre frappa  aea  yeui  ;  et  bien  loin  de 
les  détouruer  de  ce  qui  se  passait,  il  les  y 
tint  allaehés,  buvant  ta  fureur  à  lougi 
traits  sans  s'en  apercevoir  et  le  laissant 
enivrer  à  ce  plaisir  barbare  et  criminel. 

Ce  n'était  plus  ce  même  homme  qu'on 
avait  (rainé  là  par  force;  c'était  un  homme 
de  même  trempe  que  tous  ceux  qui  fai- 
saient ta  foule  dans  l'amphilhitrc,  et  nu 


.mpagnoii 


ly  s 


attaché  au  s^irctic 
comme  tous  les  autres,  mêlant  ses  cris 
aux  leurs ,  s'échauffant  et  s'intéreaïani 
comme  eux  à  ce  qui  se  passait;  enfin  il 
sortit  delà  avec  uoe  telle  ardeur  pour  lei 
spectacles,  qu'il  ne  respirait  plus  autre 
chose  ;  et  que  non-seulement  il  était  prêt 
d'y  retourner  avec  ttax  qui  l'y  avaient 
était  plus   entêté 


,s.) 


l  nu  II 


t  les  a 

(Saiût  Augustin,  Confeii 

Entre  c»nfrèr«i. 


a  de  la  chic 


mis  eu  vogue  par  la 
ne  de  M""  de  Pom- 
padour,  ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  de 
médecin  consultant  des  chiens  de  Sa  Ma- 
jesté Louis  XV,  avec  un  traitement  de 
(louie  cents  francs.  Il  lavait  s'a|iprêcier  à 
sa  valeur,  et  traitait  de  collègue  à  collègue 
avec  les  membres  de  la  Facullé.  C'est  de 
lui  celte  réponse  magnifique  à  un  docteur 
célèbre,  dont  il  venait  de  guérir  le  loulou 
malade,  et  qui  insistait  pour  lui  payer  ses 

n  Allons  donc, 


(V.  Fournel,  Sprcl.  popuL] 


Arrêté  au  commencement  de  h  révo- 

lioo ,   Garât   charmait   les   ennuis   de 

captivité,  en  chantant  presque  toute 

la  journée.    Il    disait  que  ses   .vocalises 
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é  lieaucoiip  la  légèreté  ' 
ua:ure]1e<le  mvoÎi.  Les  prisoDnien,  ravis, 
ce  réiinisisient  dani  le  con'idor  ou  lous 
tel  feaèlres  pour  l'enleodrc.  Cn  jour,  il 
en  voit  entrer  un  dans  ta  cbimbre,  qui 
le  salue  profondément  avec  les  lignes  d'un 
graud  l'etpecl  :  «  Vouiétet  l'incumpara- 
ble  Garai,  Dionsieiir?  — Oui,  moaiieur... 
—  Voire  lïUni  est  prodigieux.  —  Mon- 
sieur... —  Ne  m'interrompez  pas...  Oui, 
monsieur,  prodigieux,  et  (|iiiquece  soîl 
nepeul  vous  disputer  le  titre  de  Dieu  de 
la  musique.  Je  luis  voire  plus  grand  admi- 

Personne  ne  peut  vous  juger  mieux  (pie 
moi ,  car  je  m'occupe  beaucoup  de  cet 
art  enchanteur  où  vous  excellez.  —  Ali! 
monsieur  est  musicien ,  dit  Garai,  ne  sa- 
cliaul  où  aboutiraient  lous  ces  compli- 
ments. —  Oui,  monsieur,  nous  sommes 
collèguesi  ainsi,  voua  trouverez  toul  sim- 
ple i]ne  je  m'adresse  à  vous ,  pour  vous 
demander  un  grand  service.  —  Pariez, 
mousieur,  que  puis-]e  faire?  —  Les  Van- 
dales qui  se  sont  em|>arcs  du  pouvoir  s'op- 


ae  de  ph 

m'adresser  qu'à  vous  dans  une  circons- 
tance si  crîti(|ue.  —  Se  suis  à  vos  oi'dres. 
— Par  un  accident,  je  me  vois  dans  l'im  pos- 
sibilité de  cultiver  mon  tatcnl  ;  11  d^|)cud 
de  vous  de  me  rcndi'ei  mes  occupations 
cbéries.  —  Et  comment?  —  Un  homme 
comme  vous  n'est  étranger  à  rien  de  ce 
qui  a  rippoK  à  ta  musique  ;  aussi  je  viens 
vous  sup{>lier  de  vouloir  bien  raccom- 
moder mon  lostrumcnl,  que  jem'enipres- 
seraidevousprél^rdés  qu'il  sera  en  état: 
Il  esl  digue  de  vous  accompagner.  ■.  Eu 
finissant  ces  mots,  l'Étranger  ouvre  son 
manteau,  et  présente  à  Garât  une...  se- 
rinette. Ce  dernier  Gl  des  éclats  de  rire 
tellement  forts,  que  plusieurs  personiLCS 
accoururent  pour  en  savoir  la  cause,  et 
partagèrent  sa  gaîlé.  Le  solliciteur,  tout 
surpris  de  celte  liilarité  générale ,  se  re- 


j  fur 

;nnemi  déclaré  de  Garât,  i|u'il  n'appels 

nsotie  le  charlatan. 

{M"'  Ducresl,  Mimeirtasar  Josèphinr,' 

Eiilr«  deux  ■ommea. 

Le  marquis  d'Ambres,  qui  esl  un  vieui 
perloire,  m'aconté  que  le  roi  Henri  IV, 

Maot  éveillé  la  nuit ,  appela  M.  Je  Belle- 


de  premier  gcnlilbomme  de  la  chambre 
au  vicomte  de  Turenne;  que,  deux  heures 
après,  s'étant  encore  éveillé,  il  lut  pro- 
posa de  céder  à  M.  Roquelaure  la  moitié 
de  sa  charge  demaitre  de  la  garde-robe; 
et  que  Bellesarde  lui  dit  :  >  Eh  bien,  sire, 
je  le  veux  bien  ;  mais  ne  vous  réveillez 

(L'aW  de  Cboisv,  Mémairei.) 

Batretlema  (Slenu  des). 

Dfuent  chez  H™"  Necker,  le  marquis 
de  Chastcllux  arriva  le  premier,  et  de  si 
bonne  heure  que  la  maîtresse  de  la  mai- 


se  promenant  tout  seul,  il  aperçut  à  terre, 
sous  le  fauteuil  de  M°"  Necker,  un  petit 
livre  ;  il  le  ramassa  et  Touvrit  :  c'était  im 
petit  livre  blanc,  qui  contenait  quelquH 
pap;esde  l'écriture  de  Mo' Necker.  Il  n'au- 
rait certainement  pas  lu  une  lettre  ;  mais 
croyant  ne  trouver  que  quelques  pensért 
spirituelles ,  Il  lut  «ans  scrupule  :  c'était 
Impréparation  du  diuer  de  ce  jour,  auquel 
il  était  invité.  »■"  Necker  Tavait  écrire 
la  veille.  Il  v  trouva  tout  ce  qu'elle  devait 
dire  aux  personnes  invitées  les  plus  re- 
marquables; son  article  y  était,  etcon^ 
dans  ces  termes  :  •  Je  parlerai  au  cbevi- 
lier  de  Chastellux  de  la  Félicité  vabitqiit 

M°"  Necker  disait  ensuite  qu'elle  parle- 
rait à  U""  d'Angevillers  sur  l'amour,  ri 
qu'elle  élèverait  une  diiauiicn  iiuérelre 
entre  MM.  Harmontel  et  de  Guibert.  H  v 
avait  encore  d'autres  préparations  que  j'ai 

ibliées-Après  avoir  lu  celivreH.de  Cbis- 


tellux  s'empressa  de  le 


fauleui  I, 


I  empressa  de 
I.  ^a  instant 


valet  de 


chamlire  vint  dire  que  fil*"  Necker  i 
oublié,  dans  le  salon,  ses  tablettes  ;  il  Ifi 
chercha  et  les  lui  porta.  Ce  dîner  b't 
charmant  pour  H.  de  Chastellux,  pirre 
qu'il  eut  le  plaisir  d'entendre  M°"  NfC* 
lier  dire,  mot  pour  mol,  tout  ce  qu'elle 
avait  écrit  sur  ses  taMettes. 

(M""=  deGeulis,  iWemiWTJ.) 
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d«  leur  ronieruitioa  comme  le  meriD  de 
leur  dîner.  Madame  Campan  ~avait  là- 
dfMUt  un  syiième  qu'elle  enseignait  à  stt 
élèvei,  et  qui  nous  a  toujoura  paru  peu  di' 
verliuant  -,  elle  prélendail  qu'il  (allait 
régler  la  converulion  d'ua  dioer  Hir  le 
Domlire  de*  convive».  Si  l'on  e$t  douie  i 
table,'  il  faut  parler  TojeEei,  littérature; 
li  l'on  ol  huit,  il  f*ul  |iarler  beaui-ans, 

siv,  on  peut  parler  politique  «I  philoso- 
phie ;  li  l'oQ  eil  quatre,  on  ose  (larler  de 
choset  Mntimeutales,  àei  rêves  du  cœur, 
d'ateniurea  romauesquei. 

"       "        itdeuï? —  Chacun  parte 


)i  :   le  t 


a,.pa,t>. 


Cet  étrange  sjitème  demidami^  Cam- 
pau  nous  a  été  révélé  par  madame  la  du- 
clies»  de  Saint-Leii,  M>o  illustre  élève; 
elle-même  uousa  fait  l'honneur  de  nous 
l'expliquer,  et  bien  souvent  nous  en  avons 
ri  eusemble.  Lorsqu'il  survenait  quelques 
bôlesioatlendusau  cMteau  d'Arember^  : 
Il  Tout  mes  plant  soni  dérangés,  disait- 
elle,  je  complais  parler  philosophie,  voilà 
maiutenant  qu'il  va  biloir  parler  lilléra- 
lure  et  voyages...  «  Cela  voulait  dire  : 
^ous  serons  dix  à  table. 

(Madame  de  Girardin,  Letiret  par:- 
sieana.) 


Le  président  Novlou  n'élail  ni  injuste 
ni  milhonnéte  homme,  mais  il  ne  savait 
rien  de  son  métier  que  la  basse  procé- 
dure, en  laquelle,  à  la  vérité,  il  excellait 
comme  le  plus  habile  procureur.  C'était 
un   homme   obscur,  solitaire,  sauvage, 

Iilein  d'humeurs  et  de  caprices  jusqu'à 
'extravagance  ;  incompatible  avec  qui  que 
ce  [At,  désespéré  lorsqu'il  lui  fallait  voir 
quelqu'un,  le  Oéaude  sa  famille  et  de  qui- 
conque avait  altaireà  lui,  enfin  insuppor- 
table aux  antres,  el,  de  son  aveu,  très- 
souvent  a  lui-même...  On  n'en  punvail 
approcher;  et  tandis  qu'il  s'enferoiait  de 
la  sorte,  el  que  les  plaideurs  gémissaient 
souvent  encore  de  ses  brusqueries  quand 
ils  |inuvaient  {lénétrer  jusqu'à  lui ,  il  s'en 
allait  prendre  l'air,  disait-il,  dans  la  mai- 
son qu'il  occupait  avant  d'être  piemier 
président ,  et  causer  avec  un  chari-on, 
son  voisin ,  sur  le  pas  de   sa  boutique. 


Bmrleiix  confaBda. 

Vn  détracteur  disait  devant  Christophe 
Colomb,  qu'il  ne  voyait  rien  de  merveil- 
leux dans  la  découverte  de  l'Amérique. 
Colomb  demande  un  ccuf,  et  propose  au 
nouveau  Zoile  defaii-e  tenir  cet  teuf  sur 
l'un  de  ses  deux  bouts.  Ce  dernier  se 
trouve  fort  embarrassé.  Colomb  en  casse 
la  pointe  et  le  fait  tenir  ;  >  Cela  n'est 
pas  fort  diffirile,  s'écrie  l'envieux.  —  Pas 
pUisquededécouvrirle  Nouveau-Monde,  n 
lepi-end  Colomli. 

(Raynal,  Mémairts.) 


ÉpIfTt 


Yen 


vait  été  préteur  en  Sidle,  où 
■I  seiaii  rendu  coupable  de  plusieurs 
exactions  considérables.  11  fut  cité  en  ju- 
gement ,  et  pour  engager  l'orateur  Hor- 
tenslus  à  prendre  sa  défense,  il  lui  avait 
fait  présent  d'un  sphinx  d'ivoire,  qui 
était  une  statue  de  grand  pris.  Cicéron 
plaidait  contre  ce  préleur,  et  Hortensius, 
ton  défenseur,  feignait  de  ne  rien  com- 
prendre aux  discours  de  Cicéron  :  •  Je 
m'en  étonne,  lui  répliqua  malignement 
celui-ci,  car  TOUS  aveichei  vous  Usphinx.  » 
Publius  Cotia,  qui  sedoniiait  pour  ha- 
bile jurisconsulte,  quoiqu'il  fdt  ignorant 
dans  cette  science,  étant  cité  en  témoi- 
gnage par  Cicéron,  répondit  qu'il  n'avait 

imaginei  peut-être  que  je  vous  parle  du 
droit,  v  lui  répondit  Cicéron. 

Mélellus  [Jepos,  un  autre  de  ses  adver- 
saires, lui  reprochant  ^u'il  était  un 
homme  nouveau,  c'est-à-dire  un  homme 
peu  connu,  Ivi  faisait  souvent  cette 
question  :  •  Quù  eit  paier  tuai  ?  Quel 
est  votre  père  ?  —  Votre  mère,  ré|iliqua 
Cïféi-on  impatienté ,  a  rendu  pareille 
ipieslion  difficile  »  résoudra  pour  vous.  ■ 

■■     ■  '  •  ■    ■'■• iséd'a- 


:  homme  qi 


était  SI 


un  gâteau ,  s'emportait  et  faisait  des  me- 
naces 1  Cicéron  :  •  Courage,  mon  ami  ! 
lui  dit  cet  orateur,  j'aime  encore  mieux 
les  menace»  que  ton  gâteau.  .. 

Il  y  avait  un  certain  Oclavîui,  à  4|ui 
on  leprocbail  d'avoir  été  esclave  en  Afri- 
que :  or,  c'élail  l'usage  dans  ce  pais  de 
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perrar  lei  onilUi  aux  esclava ,  pour 
niaH|uede]eur>ujélioD.(Jii  jour  qiii^Ci- 
ccroD  iilaidiir,  cM  homme  l'aviia  dr 
.rit*  qu'il  ne  renlendfijl  point  :  ■  Tu  a, 
pourtant  l'oreille  percée,  »  lui  dit  Cicé- 

Harcus  Appiui  plaidant  une  grandi 
cauM,  dit  dans  «in  exorde  [[ue  ton  ami, 
[Mur  Irquel  il  plaidai! ,  l'avait  supplit 
d'apparl«r  dans  cette  alTaire  heaucnup 
de  aoiii ,  d'exaclitude,  d'érudition  et  de 
iHinne  foi  :  «  At-tu  bien  le  cœur  a» 
dur,  lui  dit  riccron  en  l'inlerrompai 
[lournerien  faire  de  ce  que  tu  ai  promis 

[In  alchimi«le,  qui  te  vantait  d'aVoti 
li'ouvé  le  secret  de  faire  de  l'or,  deman- 
<lail  une  rùrompense  h  Léon  X.  Ce  pape, 
le  prolecleur  des  arti ,  parut  acquieicer 
à  celle  demande,  el  le  charlatan  se  Dal- 
lait dèjk  àf  la  plu*  grande  fortune.  Lors- 


vide,  en  lui  disant  que,  puisqu'il  savait 
faire  de  l'or,  il  n'avait  beioin  que  d' 

l>onrse  jKiurle  conlcnir. 

(Paupkouckr.) 


Dante,  persécuté  dans  sa  patrie,  fui 
obligé  de  fuir  à  Vérone,  où  le  prince  Al- 
liuin  de  l'£scile  montra  moins  d'eslime 
pour  cet  homme  de  génie  que  pour  un  fou 

nioignant  sa  surprise  d'une  telle  préfé- 
lence,  Danle  répondit  :  n  C'est  que  cha- 
cun aime  mieui  son  semblable.  " 


Quand  Michel  Ange  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  iils  du  peintre  Francia,  qui 
était  fort  beau,  il  lui  dit  :  •<  Ton  père 
sait  tnieiu  faire  les  figures  vivantes  que 
les  figures  peintes.  ■ 

(Passavant,  Rnphatl^Urhin.) 


Deux  cardinal»,  avec  qui  Raphaëlélail 
très-lié,  le  viiitèrent  Bu  moment  où  il 
élail  occupé  à  acl>ever  un  laint  Pierre  et  un 
saint  Paul,  que  feu  Bartolomeo  n'avaitpu 
-        •        •■      •         Ils  s'étaieni  entendus 


sachant  trop  comment  s'y  prendre, 
dirent  que  les  léle"  des  apoires  étaient 
p  ronges.  Raphaël  avait  deviné  leur 
eutiou.  et,  pour  Miivegarder  l'honneur 
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de  son  ami,  il  leur  répondit  en  souriant  : 
n  Ne  vous  en  étonnez  point,  car  on  doit 
snppoicrqueles'apdlres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  roulassent  aussi  fortement  au  ciel  que 
sur  ses  tableaun.  en  voyant  l'Église  gou- 
vernée par  des  gens  tels  que  vous.  H 

(Passavant,  Bapltaél  d'Urbin.) 


Un  certain  seigneur  qui  avait  balancé 
longlemps  durant  les  troubles,  sans  pren- 
dre de  parti,  étant  un  jour  venu  trouver 
HenrilV,  leroiluidit:  «  Approchei-voiis, 
Monsieur  ;  si  nous  gagnons,  vous  serez  des 

{Dibtiothiiiiu  Jt  cour.) 


La  reine  Christine  élait  toujours  en 
justaucorps  et  en  perruque  d'homiDe. 
Lorsqu'elle  vint  à  Fontainebleau,  plu- 
sieursdamesdetacour.'eo  l'allant  saluer, 
s'avancèrent  poni'  la  baiser.  Elle  y  trouva 
un  peu  à  redire.  Toulefois,  sans  en  rien 
lémoigner,  elle  se  contenta  de  dire 
H  Quelle  fureur  oat  ces  dames  à  me  bai- 
ser }  Est-ce  i  cause  qne  je  ressemble  à  un 
homme  ?  » 


(ilenagiaiia.) 


Des  Portes  élait  en  si  grande  réputation 
que  loul  le  monde  lui  apportait  des  ou- 
vrages, pour  en  avoir  son  sentiment.  Un 
avocat  lui  apporta  un  joui'  un  gros  poémi-, 
qu'il  donna  à  lire  à  Régnier,  afin  de  se 
délivrer  de  i-elle  fatigue; en  un  endroit 
cet  avocat  disait  : 

Je  brid*  LcE  non  Aj'onoa. 


Begnierécrività  la  marge  ; 


Cet  avocat  vient  à  quriqne  temps  de  li. 
Des  Portes  lui  rendit  lou  livre,  après 
i  avoir  dit  qu'il  y  avait  bien  de  l)el1es 
oses.  L'avocat  revint  le  lendemain 
ut  liouflî  de  colère,  el  lui  montrant  ce 
quatrain,  Ini  dit  qu'on  ne  se  moquait  pas 
'  des  geus.  Des  Porles  reconnaît  ré- 
re  de  Régnier,  et  il  fut  contrainl  d'a- 
■  il  l'avocat  comme  la  chose  s'était 


(TallciuHnt  dci  Réaiix.) 


Od 

crotait  à'  la 

CDUI 

que  le  joaiM« 

Lope» 

éto.1  Juif  de 

Dai) 

fliice.  Un  jour, 

voxlai 

vtnJre  un 

i(i\  bien  cher 

.  Hé 

vei  livré  l'orig 

itali 

.  bon  marché 

Uu  homme  de  ton  peu  d'esprit,  el  qui 

uuel.  S'en  trouvait  importuoée,  elle  dit, 
quand  il  fut  sorti  : 

1  11  faut  que  cet  liamme  soit  mort,  car 
ilnedit  mut  et  sent  fort  mauvaisfl).  <• 

(M) 


Voiture  était  Ci»  d'un  marchand  de  vin 
luivaut  la  cour.  H  faisait  son  possible  pour 
cacher  sa  naissiiDCe  à  ceux  qui  u'en 
étaient  pas  instruiti.  Un  jour,  se  trouvant 
tUos  une  grosse  rompaguie  où  il  bisait  le 
récit  d'une  aventure  plaisante,  H°"  des 
Li^es,  coDtre  laquelle  il  avait  parlé  sans 
lacounaili'e,c1ierchantàlepiquer,luidit  : 

1  Monsieur,  vous  uous  avei  déjà  dit 


cela  d'autres   fois; 


(/</.) 


Philippe  IV  ayant  perdu  le  royaume 
de  Portugal  et  quelques  autres  provinces, 
s'avisa  de  prendre  le  surnom  de  Grand. 
Le  duc  de  Medina-Cœli  dit  à  ce  sujet  ; 
"  Notre  maître  est  comme  les  trous,  il 
s'agranditîi  mesure  qu'il  perd  du  leri-ain.  n 
{Loiiirs  d'un  mimsCrt  iFÈial.) 


M.  de  la  Rivière  était  allé  à  Rome  pour 
,  licber  d'être  cardinal,  et  en  élail  reveuu 
>Ui  rien  faire.  Comme  il  avait  un  fort 
grand  rhume,  M.  de  Uautru  dit  : 


Jurieu  «'avisa  de  coomieiiter  l'Apoca- 
lypse. Bayle  courtisait  la  femme  de  Ju- 
rieu dans  le  m^e  temps  ,  ce  qui  faisait 

dire  que    le  ministre    proteilaut    voyait 
plus  clair  dans  l'Apocalypse  que  dans  sou 


Hézeray  avait  élé  chargé,  par  l'Aca- 
démie, dont  il  était  membre,  de  tra- 
vailler au  nouveau  UiclionBaire.  A  con^ 
lablt,  rhistoH<^ra|>he  de  France  avait 
mis  pour  exemple  de  la  définition  :  «  Tout 
comptable  est  pendable.  »  L'Académiii 
l'obligea  de  rayer  celte  phrase.  Héieray 
la  raya,  mais  il  mit  à  la  marge  :  ■  Rayé 
quoique  véritable.  » 

Le  docteur  Buruet  voulant  vendre  un 
méchant  cheval,  mouta  dessus  pour  le 
faire  valoir;  mais  il  n'eu  pouvait  lui- 
même  rien  faire  de  bon ,  el  celui  à  qui  il 
le  voulait  vendre  lui  dit  ; 

•1  Mou  pauvre  Bumel,  qnaud  vous  me 
voudrez  tromper,  ne  mou tez  point  a  die- 
val,  ue  moDtei  qu'en  chaire,  n 


()/„,.,,■. 


..) 


Richelieu  demandait  à  Bautru  des  nou- 
velles de  lasantédeBaliac,  legraad  épls- 
lolier  :  "  Comment  voulei-vous  qu'il  se 
porte  bien  ?  répondit  Bautru.  Il  ne  parle 

3ue  de  lui-même,  et  a  chaque  fois  il  se 
ècouvre  :  tout  cela  l'enrhume,  u 

(Saiute-Beuve,  Port  Royal.) 

H.  deMaroUesdisantnnjour  àLiiiiètc 
que  ses  vers  lui  coûtaient  peu. 

«  Ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent,  •  lui 
répondit-il. 

(Carpenttriana.  ) 

Chapelain  lit  attendre  longtemps  ai 

..      r.-  ,_  r.....iï e(,u.j|  jecevi 

lie  Longue  vil! 

disaient  que  la 

picelle  élait  une  Qlle  entretenue  par  un 
grand  prince.  Dès  que  l'ouvrage  |>arut,  Li- 
iiière  ht  l'épigramme  suivante  ; 

.C'.oo'^lc 


tcigneiir  pu  ri»  il  forllibremenl 

du  tardinal  de  Bénille,  m 

de  religion,  el  le  moqHailei 

iwrliciilier  de  ceux  qui  trojraienmij"' 


it  de*  démons.  ll'prélen'dBJt  qu  il  u'y 
eniTiit  point,  parée  que,  diuit-il,  >'°i," 
aTail  jamaii  vu  :  •  Si  celte  raiion  là  était 
bonne,  lui  repartit  le  cardinal,  je  urais 
bien  fondé  a  croire  que  ïou*  n'avei  ni 
esprit,  ni  jngemeut,  car  je  lie  voij  rien  en 


Roqnetle,  éréque  d'Autun,  >e  plai- 
gnant ■  H.  le  préaident  de  Harlay(|ue  lei 
oITiciers  d'Auluo  l'aiaieut  quitte  pour 
aller  i,  la  comédie  :  ■  Ces  geiu-lï  élaient 
de  Lien  mauvaù  goût,  lui  répondit-il ,  de 
voui  quitter  pour  des  comédieiu  de  cam- 


Uae  femme  fart  coquette  l'étant  [uil 
peindre  par  M"'  LeHay  (arlijie  en  renom 
■OHB  Louis  XIV),  ût  faire  cinq  copies  de 
son  portrait  :  a  Eli!  mon  Dieu,  dit  quel- 
qu'un, pourquoi  celle  dame  veut-elle  avoir 
tant  de  portraits?  —  Qaonlam  niulli/>li- 
cala  lUHl  iaiituilalet  ejui  • ,  répondit  jpiri- 
''  Le  Hay. 

(Fureleriaiia,) 


On  pendit  â  Paris  la  Mge-femiDe  qui 
avait  fait  blesser  M"'  D. . ..  (de  Guerchy), 
fille  d'honneur  de  la  reine,  pour  laquelle 
on  *<tait  fait  ce  beau  sonnet  i 


mps  de  le 
uclier  du  r< 
lui  demanda   quelle  nouvelle  il   y  a 
à  Paris.  Le  comte  de  Grammont  lui 


THir" 


pondit  :  i>  Sire,  j'ai  tu  pei 
femme  des  filles  d'honneur 

{Hibliotliè>lae 


Le  père  René  Rapiu,  jésuite,  publiait 
aitemalivement  des  ouvrages  de  lillém- 
Inre  et  de  piété ,  ce  qui  faisait  dire  H 
l'alilté  de  la  Cliambre  :  ■<  Ce  jésuite  strt 
Uieu  et  lemondK.  par  semestre,  k 
{Diclionaaire  liUlari'/ui.) 


Va  poêle  peu  connu,  Cb.  Remy,  i 


Ce  sont  les  seuls  v< 


A  propos  dek  Judith  du  Boyer,  qui  tviit 
été  jouée  il  Paria  pendant  le  carême,  Ra- 
cine disait  qu'il  ne  lallail  pas  s'étonner 
qu'elle  n'edt  pas  été  aimée  à  Paris  : 
«  C'est,  disail-il,  que  tous  tes  sifDeuii 
étaient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'ibbé 
Boileau.  x 


Cbarles,  comte  de  Pelerborough,  n'ai- 
mait pas  le  due  de  Mariborongb,  qui  pas- 
sait pour  élre  Tort  avare.  Un  nauvic,  lut 
demandant  un  jour  t'aiimÛDe,  1  appela  mj- 
lord  Uarlborotieh.  «  Je  ne  mis  |Kiiul  ny- 
lord  Harliorougb,  reprit  le  comte,  et,  pour 
le  le  prouier,  voici  une  guinée  que  je  le 

{Eacxidopèdiana.) 

Le  roi  d'Esmgne  ayant  donnéaa  célè- 
bre chanteur  ïîrinelli,  qui  était  castrat, 
l'ordre  de  Calalrava ,  celui-ci  fui  anoe 
chevalier  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
elonlui  mit,  snivantrusagc,  les  éperons. 
Sur  quoi  l'ambassadeur  d'Angleterre  dit  : 
n  Chaque  pays ,  chaque  mode  ;  en  Angti'- 
■erre  on  éiwronne  les  coqs,  à  Madrid  on 
éperonoe  les  chapons.  » 

{Improy'isateur  franraU) 


..riieob,  Google 
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Il  (allait  que  le  porlrait  fùl  birn  reurm- 
blaiil.  car  Daiidx'l  airaiil  voulu  te  faire 
(leiuilrp,.  l'srliile  fui  pris  d'un  rire  farré 
eu  cDuud^nl  M  figure.  »  je  pari«,  dit  le 
poète,  ([lie  c'eit  te  inauililcou|i1etqiiî  vous 
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»  El  il 

(Choix  d'anecdotts.) 


Pendant  son  exil  en  Angleterre,  le  che- 
valier de  Grammout  aMiiUlt  un  jour  au 
Jiiier  de  Charles  11  ;  et,  confonnéineiit  à 
l'éliquelte  de  celte  cour,  les  officiers  de 
cepiince  le  servaient  i  genoux.  Le  roi  fit 
remarquer  cet  usige  au  chevalier  couime 
une  [iMi<|ue  de  reaiiecl  que  ue  recevait 
aucun  autre  loiiveraiD.  ■<  Sii'e,  lui  dit 
Grammont,  j'ai  cm  que  vos  gros  vous  de- 
maudaieut  pardon  de  )a  mauvaise  chère 
qn'îlf  vous  font  faire,  n 

(G.  Bruuet,  commentaire  sur  les 
llè/noirtide  Grammont.) 


Le  président  Bénautt  ditaii  de  la  cui- 
sinière de  madame  du  Deffand,  qui  était 
vérilaiilemenl  par  trop  bourgeoi'emenl 
mauvaise,  surtout  ponr  un  gastronome 
tel  ^ue  lui,  chei  lequel  était  le  meilleur 
cuiimier  de  l'époque  :  •  Entre  elle  et  la 
Biiuvilliers,  il  n'y  a  dedifféreDce  que  dans 


l'in 


u  (I).  . 


(Encyctopédiaaa.) 


Boullier  fit  paraître,  eu  1730,  un  £isai 
pliilosoplii^iu  iiir  i'àme  des  bitis.  Vol- 
taire, après  l'avoir  lu,  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  denianitnil  son  avii  :  n  L'auieur 
est  un  excellent  citoyen  ,  mai)  il  n'est 
pas  assai  iustruit  de  l'histoirE  de  ton 
liays.  „ 


niaia  il  faut  tfl  eardcr  de  le  pnndn  k  11  Mire  :^ 
M""  du  Dff&nclp  qui  Tinffuit  le  sovp^r  au  aam- 

mand*  -,  HukiiiiiUt  le  préndcut  l'cttil  encore  pliu 
Dtl.l.    DANECDOTES.  -    1.    t. 


Rutbières  se  plaigtiiit,  danano  aouper, 
de  ceux  qui  voulaient  le  faire  passer 
pour  méchant,  •  Sur  mou  honneur  t  di- 
siil-il,  je  suis  le  meilleur  homme  du 
mnnde.  J'ai  beau  touiller  dans  ma 
c^iniciBnce,  je  n'y  trouve,  dans  Inute 
ma  vie,  qu'une  seule  mérliaueeli.  — 
Quand  finira-t-elte.*  »   demanda  Talley- 


A  l'occasion  des  différends  des  parle- 
ments aiec  la  cnur,  une  femme  de  beait- 
coup  d'esprit  disputait  rcs  jours-ci  coulre 
M.  le  président  Portail,  et  elle  lui  soiile- 
noit  que  l'affaire  de  M.  le  duc  de  Fiti- 
James  avait  été  fort  mal  décidée  par  le 
parlement  de  Paris.  Soit  qu'elle  eu  don- 
uit  de  si  bonnes  raisons  qu'il  n'y  avait 
point  de  réponse ,  soit  politesse  de  la  part 
de  U.  Portail,  ce  dernier  crutlerniiiipr  la 
dispute  en  lui  disant,  qu'il  n'y  a  si  lion 
nheval  qui  ne  bronche.  Hais  la  dame  kii 
réplîniia  vivement: 

n  Four  un  cheval  passe  ;  mais  toute  une 
écurie,  ma  foi,  c'est  Irop  fort  (I)  !  « 

(Collé,  Jouraal,  JanvUrVOi.) 


|ue  je 


D'Argensou  disait  à  ~-  ......  .-.-„., 

son  pas  de  mon  cabinet.  t)e)nii*  que  je 
suis  ministre,  ja  n'ai  pas  usé  uDO  |>aiTe 
de  souliers.  —  Je  le  crois  bien,  lui  ré- 

S audit  une  femme  d'esprit  (madame  i 
urgére),  chacun  vous  porte  sur  ses  épai 

:e.) 


(Saint-Edme,  Pollci 


«  Je  voudrais,  disMl  i  Pirun  ui 
médiocre ,  je  voudrais  travailler 
vrage  où  personne  n'eût  travaillé  et  n 


-  Travaillet  à  votre 


éloge,  »  lui  dit  Piron. 


Un  chanoine',  homme  de  qualité,  solli- 
citait le  régent  (Hiiir  en  obtenir  un  cvé- 
chè,  et  être  compris  dans  le  premier  tra- 
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%ail  que  te  prince  devait  faire  ircc  le  roi. 
Lerégenliui  montra  quelquodinicullés  : 
n  Mail  je  suis,  repritlecliBnoipe.àceqii'i 
me  Kmbie,  du  Imis  dont  on  Tait  les  evé- 
quel.  —  Eh  bien,  Téniiqua  gaiment  le 
prince,  quand  on  M>  iera  de  bois,  je  n 
manquerai  pai,  HoDiieur,  de  lOus  meltt 
sons  lei  jeux  du  roi. 

(Métra,  Correipo<ida,:ct  itcrètt.) 


Quand  H.  le  i-égeat  eul  donné  i  l'abbé 
Diiboîi  l'arclievèché  de  Cambrai,  H.  le 
comle  de  Noce,  favori  iniime  du  régent, 
lui  dil  :  "  Comment,  Monseigneur,  vous 
fairn  cet  homme-là  arclievrque  de  Cam- 
brai? Vous  m'avez  dit  quec'élail  un  chieu 

—  C'est  à  cause  de  cela,  répondit   le 
régent  ;  je  Tai  fait  archevêque  afin  de  lui 
(aire  faire  sa  première  communion.  " 
(Barbier, /cHirnn/,nSI.) 


Le  duc  d'Aiguillon  él 

liàM 


descente  de*  Anglaisa  Sainr-Cast  (USS). 
Comme  on  disait  devant  La  Ch alitais,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Rennes, 
qu'il  s'était  couvert  de  gloire  ea  cette 
circonstance  ;  •  Vous  voiriez  dire  de  fa- 
rine, »  répondit-il. 


On  disait  à  Louis  XT  qu'un  de  tes  gar- 

le-champ,  pour  avoir  fait  la  mauvaise 
plaisanterie  d'avaler  un  écn  de  six  livres. 
1  Ahl  bon  Dieu  )  dit  le  roi.  qu'on  aille 
chercher  Andouiltel,  Lamartiiiière,  Las- 
sone.  —  Sire,  dit  te  duc  de  Koailtei,  ce 
ne  sont  point  là  tes  gens  qu'il  faut.  —  Et 
qui  donc?  —  Sire,  c'est  l'abbé  Tcrray. 
—  L'abbé  Tcrray  !  comment?  —  Il  arri- 
vera, il  mettra  sur  ce  grosécu  un  premier 
dixième,  un  second  iliiïème,  un  premier 
Ttngtiéme  ,  un  second  vingtième  ;  le  gros 
écu  sera  réduit  a  trente-six  sous,  comme 
lesnôlrea;il  s'en  ira  par  les  voies  Ordi- 
naires, et  voîlil  le  malade  guéri,  n  Cette 
plaisanterie  fui  la  seule  qui  ait  fait  de  la 
peine  à  l'abbé  Terray  ;  c'est  la  seule  dont 
il  ei\t  conservé  le  souvenir  :  il  le  dit  lui- 
m^me  au  marquis  de  Sesmaisons. 

(Chamrort.) 


(juand  la  statue  de  Louis  W  (ut  posée      , 
nr  des  grues,  itin  del'éleversur  son  [rié-   / 
lestai,  un  mauvais   plaisant  dit  :  n  Le  ' 
oilà  au  milieu  de  son  conseil.  » 


Voltaire  fut  mil  à  la  Bastille  pour  quel- 
ques vers  qu'il  avait  bits  contre  le  régent. 
Le  duc  de  Brancas  ayant  obtenu  son  par- 
don, l'emmena  avec  lui  pour  remercier  le 
prince.  Le  régent  les  fit  attendre  long- 
temps. Voltaire,  impatient,  se  met  à  re- 
garder à  la  fenêtre,  et  comme  la  pUile,  la 
neige  et  la  gtéle  tombaient  tout  ensemble. 
Voltaire,  serelountant  vers  le  duc  de  Bran- 


as,  lui  dit  :  «  Monsieur,  en  voyant  un  pi> 
eil  temps,  ne  dirail-on  pas  que  le  ciel  est 
nssi tombé  en  régence?  >p 


Moulesquicu  disputait  un  jour  sur  uu 
fait  avec  un  conseiller  du  partemenl  de 
Bordeaux.  Celui-ci,  après pluiieurs  rsison- 
nemeols  débités  avec  feu.  dit  :  «  Monsieur 
le  président ,  si  cela  n 


iisledi 


a  téle.- 


l'acceple,  répondit  froidement  HonlO- 
quico,  les  peliU  présents  enlrelieoneot 
I  amitié,  b 

(Prareriiana.) 


suite  de  petits  jeux  d'esprit  ;  puis  on  se  œil* 
dire  des  histoires  devoleiirs.  Chaque  dame 
ayant  coulé  la  sienne,  on  enngea  H.  de 
Voltaire  a  avoir  son  tour.  Ilcomnoiî» 
ainsi:  n  Mesdames, iléuitun  jourunfer- 
miergénéral...  Ha  foi,  j'ai  oubliéle  reste.  • 
(Bachaumout,  jt/em 


Itivarol,  après  avoir  endossé  quelques 
coups  de  bllon  de  la  mam  de  Brigand^ 
Bomirr,  rencontra  Champceneti,  et  Im 
dit:  iKon  ami,  on  ne  peut  taire  un  pas 
Paris  qu'il  ne  vous  tombe  des  bicba 

r  dos.    —  Je  te  reconnais  là,  ]"> 

dit  Cbam[iceneli,  tu  grossis  toujours  M 

D  parut,  «0  1730,  un  livre  intitulé  :  * 
4mt  dci  Bitei.  Voltaire,  après  l'a™"' 
,  dit  àuu  ami  qui  lui  '-■""'' 
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Voltaire,  séjoiiniaiit  chez  D.  Calmel, 
abbèdeSéaaueiipi'ofitait,  poiirtraTOiller, 
d'uue  très-belle  liibliolbèque,  où  il  em* 
ployait  de  jeiiuea  moines  à  faire  dei  cx- 
iraiti.  Il  Bisislail  qiielquerois  bui  oirices. 


comme  il  était  Taible,  il  t  appuyait  lur  le 
brai  de  son  secrétaire,  qui  était  protes- 
t«pt.  Lemarquiad'Arçens,  devant  quil'oQ 
raeoDtait  catle  lingulière  anecdote,  dit  : 
••  Voili  la  première  fois  qu'on  a  vu  l'iDcrê- 
dulitê  s'ai)puïer  lur  l'hérésie  pour  rendre 
hommage  à  I  Eglise.  » 


Lorsque  Manuonlel   Bt   imprimer  ses 
conte:!,   d'Eon,  qui   était  alors  censeur, 

eut  la  malice  d'écrire  dans  son  approba- 
tion :  1  J'ai  lu,  par  ordre  de  monseigneur 
le  chancelier,  les  contes  moraui  de  lltar- 
moiiUl,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé,»  faisant 
semblant  d'oublier  «  l[ui  pill  eu  empêcher 
l'impression.  « 

(Parii,  fertaillea  et  Ut  provinces 

au  xyiirtUcU.) 


A-Atcc, 


B  des  représenta  lions  de  t'opéra 
,  mis  en  musique  fit  Gluck,  no 
;r  de  ce  musicien  prétendait  que 
H'l°  ]>evasseur  cbantait  mal  et  lui  arra- 
chait les  oreilles  :  x  Ce  serait.  Monsieur, 
un  grand  service  à  vous  rendre,  lui  repar- 
tit d'Atembert,  si  c'était  pour  vous  en 
donner  d'autres.  » 

(DalembeHiana.) 


M"«  Coupé,  i-elirée  de  TOpéra,  vivai 
avec  un  fermier  général  nommé  Rollin 
H''°  Arnould  l'appelait  :rAû(0ire  aacienu 
de  Rollin. 

{Grimmia.,a.) 


H.  le  comte  de  Lauraguai^i  a  fait  une 
tragédie  (je  ne  sais  si  elle  est  prose  ou  tu 
'vers,c'esl  la  CoUreSAcbUte),  Ces  jours- 
ci,  oprès  l'avoir  lue  il  H.  le  comte  du  Luc, 
1111  des  hommes  des  plus  railleurs,  de,  plus 


mordants  de  notre  siècle,  il  lui  en  deniau- 
dait  son  avis  :  •  Conveoez  ,  lui  disait-il, 
que  j'ai  bien  suivi  Homère  dans  mou  ra- 
ractèred'Achilleijel'ai  Tait  bien  colère.  — 
Oui,  vraiment,  reprit  H.  lecomteduLuc, 
vous  l'avez  fait  colère  comme  un  dindon,  u 
(Collé,  aUmoirts.) 


Un  jeune  homme  présentant  une  pièce 
de  vers  à  Crébillon ,  le  papier  échappa 
des  mains  du  censeur  et  vola  dans  le  feu  : 
'i  Celle  pièce,  dit-il  en  souriant,  n'a  pas 
manqué  a  vocation,  n 

[Gâterie  de  l'aiieienne  cour.) 


J.-B.  Rousseau  monlrsit  un  jottrà  Vol- 
taire son  ode  i  la  poslérité  :  n  Je  ne  crais 
pas,  lui  dit  l'auteur  de  la /fenrWe,  que 
celle  lettre  parvienne  à  son  adresse.  ■ 


Quelqu'un  disait  devant  madame  Du 
■eHand  ,  qui  s'était  brouillée  avec  Vol- 
lire,  (jue  ce  dernier  n'avait  pas  beaucoup 


ri  Comment  I  dit-elle,  i 


M...,  faisant  sa  cour  au  prince  Henri, 
à  Neuchàlel,  lui  dit  que  les  Neuchâtetois 
adoraient  le  roi  de  Prusse.  «  Il  est  fort 

simple,  dit    le  prince,  que  les  sujets  ai- 
ment un  mettre  qui  est  â  trois  cents  lieue* 


(Chamforl.) 


Le  président  d'Ormesson',  qui  a' 

nez  énorme  et  des  narines  citrên 
larges,  causait  avec  le  marquis  de  Villelle 
dans  une  embrasure  de  fenêtre  et  mellait 
beaucoup  de  chaleur  dans  cet  entretien. 
Lorsque  Villetle  se  rapprocha  du  cercle, 
il  dit  à  quelqu'un  :  «  Quand  cet  homme 
me  parle  de  près,  j'ai  toujours  peur  qu'il 
ne  me  renifle,  n 
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m  tie  Frelillon,  par  U  vieU  plus 
iK,et  c|ui  St  «ntuitelci  délicei  <Ie 
la  capitale  par  ses  Ulenls  sur  U  teène 
fraiiraisê ,  fit  un  soir  aiiliiquer  le  siwclade 
antioncÉ,  en  refusant  de  pirailre  lur  le 
théâtre,  parce  que  les  geiililihammes  de 
la  chambre  du  roi,  chargé)  de  la  police 
■|p>  >|ieclBc1es,  n'aiaient  pas  voulu  irii- 
vu^eruii  acteur  qui  avail  le  malheur  de  lui 
(léplairi>(l).  Elle  fut  en  conséquence  con- 
ilamnée  à  passer  uu  mois  au  For-l'Ëvèque. 
L'inipeeleur  cliargé  de  la  conduire  lui 
ajanl  présenté  cet  ordre  :  «  Monsieur,  lui 
dit-elle  avec  une  dignité  IliéStrale,  je  œ 
peux  me  dispenser  de  me  soumettre  i  l'au- 
torité durai  ;  ilpeutdisposerdeiDeshieiu, 
de  ma  liberté,  île  ma  vie  même  ;  mais  il 
apprendra  (ju'il  ne  peut  rien  sur  mon 
liooneur.  —  Maderooiselle,  voua  avei  rai- 
son, répliqua  l'inspecteur  :  où  il  n'y  a 
lien,  le  roi  perd  ses  droits,  u 

(Paru,  renâcla  et  lu  proiiiices 
au  Xrill'  liéclt.) 


I  félicitait  le  marquis  1)'"  sur  un  régi- 
qu'il  venait   d'obtenir.  U  était  en 


V...  Le  marquis  remerciait  avec  un  air 
de  graude  modestie  :  «  Ce  qui  me  flatte 
le  plus,  disait-il,  c'est  que  je  n'ai  fait  aucun 
|iBS  inur  l'obtenir.  —  Je  le  crois,  repiil 
livement  Ir  ducde  N...,  quand  on  rampe 
ou  ne  marche  pas.  v 

(La  Cliroiiii/ue  tcandaUute.) 


Le  mai'quisdeVillelle  ayant  demandé  à 
^phie  Ainould  ce  qu'elle  pensait  de  sa 
femme  qu'elle  venait  de  voir  :  «  C'est, 
i-épondit-elle ,  une  fort  belle  édition  de  la 

PacelU  (2)  - , 

{Espril  de  Stiphie  Araould.) 

Le  prince  de  Soubise  était  reconnu  pour 
tUre  le  plus  grand  c..u  di^  Paris,  Après  la 
journée  de  Dosbach,  où  il  fut  complète- 
ment battu,  le  roi,  en  apprenant  la  nou- 
velle, s'Écria  ;  «  Ce  pauvi'e  Soubise,  il 
ue  lui  manque  plus  que  d'être  content,  n 
(Curimitii  antcili/lùjuei.) 


ÉPI 

On  dit  madame  du  Barry  deveoue  phi- 
losophe et  détachée  de  tout  ce  qui  attache 
a  ce  bas  monde  ;  elle  aclwle  force  livres  ; 
là-dessui  un  plaisant  dit  :  «  Il  n'en  faut 
pas  tant  pour  apprendre  à  lire.  » 

(Méini,  Correipoiidiace  lecrile.) 


e  :  le  leplile  s'élançait  sur 
reine  d^Ëgfple  et  sifOut. 


Pour  la  représentation  de   la  tracédie 
de  Marmontel  intitulée  Cléopdtrc  ,  Vau- 

riuquième  acte  :  ' 

le  sein  de  la  n  ' 

.  Que  p, 

dait-on  a  un  spectateur.  — Jepeniecc 

l'aspic,  H  répondit-il  en  slltlanl. 

{Journal  de  Paris.) 


Voici  un  gros  bon  mot  du  comédieD 
Bouiel,  qui  fait  les  rôle)  de  niais,  et 
même  assez  bien.  M"^  Luzy,  sa  camarade, 

qui  n'a  pas  même  le  sens  d'une  oie,  disait, 
assez  haut  pour  qu'il  l'entendit,  qu'il  jouait 
fort  bien  les  râles  bètes  ;...  o  Oui  made- 
moiselle ,  reprit  Bouret,  vous  devez  vous 
y  coniiaitre,  monsieur  voti-e  père  eu  tai- 
sait. » 

(Collé,  Uémoir.'i.) 


Saint-Sulpic 


lEiuDiu  de  la  mort  de  Louis  XV, 
devant  H.  Le  Gallick,  supérieur 
"  *  '« ,  homme  plein  d esprit. 


«  Il  ay  a  rteu  de  petit  en 

répliqua-t-ïl. 

{Paris,  rersailUi  et 
Xf/llt  siècle.) 


mme  plein  ae 
de  la  petite  vi 


de  petit  chez  les 


/ 


[  les  //rovÎHi 


Un  quidam  s'était  présenté  deux  foi* 
pour  jiarler  au  ministre  Amelot,  sans  pou- 
voir j  parvenir.  Impatienté  de  tant  de 
visites  inutilement  réiwlérs ,  il  dît  au 
suisse ,  d'un  air  mystérieux  :  ■  Dites-moi, 
mon  camarade,  est-ce  que  H.  Amelot  au- 
rait la  petite  vérole?  —  La  petite?  Esl- 
™  ■"—  ""■"  prenez  oioti  maître  pour  un 


OV,™ir, 


,n.) 


Uademoiâclle    Diichand,   de  l'Opéra, 
étant  morte  de  la  petite  vérole  :  '  C'est  y 
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Ëtonné  de  riniuffiitiiM  d'une  femme 
qui  aTiil  désiré  inlemment  la  voir,'  in- 
luflisaDre  qu'une  amie  ex|iliquait  par  la 
crainte  de  se  trouver  devant  une  per- 
■Duiie  de  ion  cspril  :  «  Ah!  fit  H""  Je 
Cbauineti ,   celle  craînte-ii  est  la  cons- 

(E.  et  1.  de  ConcDurl,  FenimM  eu 
XFIII'  liéde.) 


Un  jour,  M""  du  DefFand,  excédée  des 
éloges  excessifs  que  M.  de""  faisait  d'un 
homme  très-médiocre  ,  en  ajoutant ,  par 
fonoede  refrain,  que  tout  le  monde  pen- 
sait comme  lui,  répoudit  :  n  Je  fais,  Mon- 
sieur, assez  jteu  de  cas  du  monde,  depuis 
.  que  je  me  suis  aperçue  qu'on  pouvait  le 
diviser  en  trois  parts  :  les  trompeurs,  les 
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H'°*  du  Def fan d  (lisait  de  quelqu'un  qui 
rainait  «es  paroles  d'une  manière  lourde 
t  insupportable  :  ■  Cet  homme-là  a  l'air 
le  s'ennuyer  à  la  mort  de  ce  qu'il  dit.  n 


«  Les  gens  d'esprit  font  beaucoup  de 
Tantes,  disait  H™'  deTenciu,  parce  qu'ils 
ne  croient  jamais  le  monde  assez  béte, 
-'aussi  bÉir  qu'il  est.  " 

Elle  disait  à  PonteDclIe  :  ■  Ce  n'est  pas 


Un  homme  c 
de  la  première  repi 


iir  l'alllelie,  le  jour 
irésentation  des  Deux 


ad 


On  reprochnit   nu    comte  d'Aj'en  «m 

■liarnemcnl    contre    le  Siège  de    Calais 

:    «  Vous'  n'êtes  donc  pas 

li  disait-OD.  x  BouFranrals  ' 


de  Dubelloy 

PrançaisP  >  1...  u.~.l-uu.  ■.  uu...  ,ai».c 

il  Dieu  ne  plaise  ,  s'éciia-l-il ,  que  je   ne 

le  fusse    pas  meilleur  que  les  vers  de  la 


{Mem 


'cliarit,  tragédie  dn  nurntiis  de  Xi- 
I,  donnée  en  ITS!  sur  le  Tliéâtrr- 


Français,  n'eut  qu'une  représentation.  Lp 
comte  du  Luc,  ami  de  l'auteur,  mais  qui 
perdait  rarement  l'occBsion  d'un  Iwu 
mot ,  applaudissait  de  toute  sa  forée  au 
milieu  des  buées  générales.  Quelqu'un  lui 
ru  témoignant  sa  surprise  :  «  Moi,  Mr<i- 
sieurs,  dit-il,  je  suis  fort  content;  je  n'eu 
attendais  pas  tant  du  marquis,  u 

{Biographie  Micbaiiil.) 


'  On  sait  que  H.  de  Luyues ,  aj'ant 
quitté  le  service  pour  un  soufflet  qu'il 
avait  reçi  sans  en  tirer  vengeance,  fiit 
fait  bientôt  apiès  arrhevique  de  Sens. 
Un  jour  qu'il  avait  officié  pontirii   ' 

des  deux  côtés  :  n  C'est  si 


lier,  di 

à  un  s«imet.  > 


)t  Binçu- 
Ksemblo 


<•  Rien  de  plus  ridicule  ,  disait  le  mi- 
nistre d'Ëlat  Maurepas,  que  U  fafoa  dont 
se  tient  le  conseil  dans  un  talon,  rbei 
quelques  nations  nègres.  Représenlei-vons 
une  salle  d'assemblée  où  sont  placées  une 
douzaine  de  grandes  cruches  remplies 
d'eau  ;  c'est  là  que  dus  ,  et  d'un  pas 
grave,  se  rendent  une  douzaine  de  con- 
seillers d'État.  Arrivés  dans  rette  cham- 
bre .  chacun  saute  dans  sa  cruche ,  s'y 
enfonce  jusqu'au  eou ,  et  c'est  dans  cette 
pontuie  qu'on  dèliMre  sur  les  affaire» 
d'État.  Hais  quoi!  vous  ne  riez  pas, 
ajouta  Uaurepas  en  se  tournant  vers  le 
prince  de  Ligne,  son  voisin.  —  C'est,  ré- 
pondit-il, que  j'ai  tu  quelquefois  une 
chose  plus  plaisante  encore.  —  £t  quoi 
donc  ,  s'il  vous  plaît?  —  C'est  un  pai^s 
où  les  cruches  seules  liennoiil  conseil.  » 


ïit  tûiuour- 
Dil.i ,  dit  qi 


Le  comte  <le  C:"  portait  t< 
cocarde  par  deirière  :  «  Voil.i  , 
qu'un,  une  cocarde  qui  a  bien   vu  1' 
nemi  (1).  < 

(M""»  Necker,  Xom:    Mrlaag 


Sur  l'abbé  de  Vauicplles,  auteur  ilr 
|>lu9iciirs  uraisuiu  fiiaèbrei  ;  •  On  ne  sent 
imaus  mieux  le  iiéaul  de  l'honune  que 
lu»  la  prose  de  cet  orateur,  u 


«  SurLaFiyMIe:*  Aforce  de  tollitci 
il  vint  k  bout  de  ses  amis,  et  sa  nu 
lilé  triompha  de  sa  fortune.  ■ 


Sur  Paliuot,  tour  à  tour  IraDsfuge  d 
la  rclicion  et  de  la  pbiloH>|)hie  :  ^  1 
l'cssemble  i  ce  lièvre  qui ,  l'étant  mis 
courir  entre  dcu<  années  prèles  à  cam 
l)allre,  excita  loiit  n  coup   uu  lire  uni 


Duper  avec   do   Haml>our> 


un  trait  spirituel  qui  venait  de  lui  écbap- 
IKT.  Il  >e  retourna  vers  un  Français  qui 


lé  de  lui,  et  lui  dit  :  • 


ciilciuire  un  bon  ni 


Il  avait  été  invité  k  déjeuner  chez  ma- 
dame de  Vaudemoul.  Uu  s'attendait  qu'il 
ferait  beaucoup  de  frais  d'esprit ,  il  ne 
ditpaïuuiiial.  Enfin,  harcelé  par  ses  voi- 
sins, il  dit  une  grasse  biiise.  On  te  ré- 
cria. Alors  Aivarol  reprit  :•<  Je  ne  peut 


[.)■». 


L'abbé  de  Balivi 
roi  uneépigraphe  pour  une  brochure  qu'il 
venait  de  composer  :  ■  ]e  ne  pnû,  ré- 
pondit-il,  vous  offrir  qu'une  épilaphe.  « 

On  demandait  i  madame  d'Argenson , 
la  femme  du  minisire  de  Louis  XV,  le-     ■ 
quel  elle  préférait  des  deux  frères  PAris;  / 

rIIc  répondit  :  n  Quand  je  suis  avec  l'un, 


Mesmer  se  vantait ,  devant  l'abbé  Cé- 
rutli,  d'avoir  la  puissance  de  rendre  im- 
mobile tout  un  troupeau.  «  Je  croi!  ef- 
fectivement,  dit  l'en -jésuite ,  fpic  voiu 
avei  tout  pouvoir  sur  les  bèlea.  » 

(Improvisai,  franc..) 

L'u  jour  d'Ainaud-Baeulai'd  entra  ehn 
le  comte  de  Fiiégc,  homme  de  beaucou]i 
d'esprit.  Il  le  trouva  à  sa  toilette,  et  vou- 
lant lui  faire  uu  éloge  peu  commun,  il 
lui  dit  :  »  Vous  avez  des  cheveui  de 
génie.  —  Ah!  d'Arnaud,  lui  répondit  le 
comte,  si  je  le  croyais,  je  les  ferais  couper 
tout  à  riienre ,  ^Kur  vous  en  faire  une 


(G™ 


•a.) 


»  Il  faut  a 


H.  d'Alembfrt,- 
que  personne  n'a  mieun  réussi  dans  le 
geiii-e  triste  que  Baculard  (1);  car  toutes 
les  fois  qu'un  a  lu  quelque  chose  de  lui, 

on  est  bien  fâché.  - 

(Ciijm.  Corrapondaiice.) 

Beaumarchais,  le  jour  de  la  première 
représentation  de  Figaro,  disait  à  Ri- 
varol,  (|ui  se  trouvait  k  cdté  de  lui  au 
spectacle  :  •>  J'ai  tant  couru  ce  malin  i 
Versailles,  auprès  des  minisires,  auprès  Je 
la  police,  <|ue  j'eu  ai  les  cuisses  rompues. 
—  C'est  toujours  cela,  »  reprit  Rivarol. 
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lerles:«C'«stvrai,(lit-el]p,  c'en  une 

celleote persoaoe  :  elles  des  préférei 
pour  lout  le  monde.  » 


CarooL  dluil  de  Talleyraad  :  «  S'il  mé- 
ni'iae  tant  les  liommes,  c'eit  qu'il  s'est 
beaucoup  éludié.  " 

Le  lendemain  de  la  première  repréieD- 
talion  des  Fêles  de  Polymaie,  opéra  de 
Cahusac,  qui  fut  sifllé  du  pulilic,  le  poêle 
Ro]r  était  à  ta  mes»e  au>:  Petits-Pères. 
Un  enfant  de  trois  à  quslre  aus  sifilail 
«Dire  les  bras  de  la  bonne.  Le  poêle  >e 
i-etouroe  et  lui  dit  d'un  grand  lang-froid  : 
"  Mademoiselle,  empéetiei  eel  enfant  de 
situer,   ce  n'est  pas  Cahusac  qui  dit  la 


HndemoiselleQuinault.enparlaDld'uiK 
femme  qui  reveuait  cent  fois  sur  la  mèm( 
idée,  pour  peu  qu'elle  la  crût  piquant?, 
disait  :  a  Cette  femme  ne  quille  Jamaii 


M.  le  maréclial  de  N'"  ne  passait  pas 
|>our  brave,  et  ses  succès  à  la  lète  des 
armées  ne  fireut  point  changer  l'npi- 
nion"  désavanlageuie  qu'on  avait  toujours 
eue  de  sa  \aleur.  H  craignait  d'ailleurs 
ualurellemenl  l'eau.  Un  jour  qu'en  pas- 
sant la  rivière  il  semblait  eflrayè,  son 
frère,  le  duc  de"',  qui  était  dans  la  même 
liarque,  dit  d'un  grand  sang-froid  : 
H  Hou  frère  craint  l'eau  comme  le  feu.  u 


Le  comte  Louis  de  Narbonne,  l'un  de 
ceuiqueH.  deTallejTand  aimale  mieui, 
s'il  aima  quelqu'un,  se  promenait  avec 
lui,  récitant  des  vers  de  sa  façon.  H.  de 
Taîlej'rand  aperçut  un  promeneur  qui 
liâillajt  :  n  Ri^rde  donc,  Narbonne,  dit-il 
à  son  ami,  tu  paHet  toujours  trop  haut.  <• 


son  Coclit,  petite  pièce  de  vers  allégori- 
ques qu'il  fit  contre  l'Académie.  Cette  im- 
prudence l'empêcha  d'y   élre  reçu.   Le 


roi  riionora  du  cordon  de  St-Hiebel.  Il 
en  était  li  glorieux  qu'il  allait  daoi  loutea 
les  promenades  pour  le  modtrer  à  tout 
ceux  qu'il  rencontrait  :  »  Messieurs,  di> 
sait-il,  voici  le  cordon  de  St-Hichel ; 
c'est  la  critique  de  l'Académie.  Voici  te 
coidcn,  <■  Quelqu'un  lui  répondit  Begma- 
(iquement  un  jour  :  i  Monsieur  Roy,  ce 
n'est  pas  encore  ce  que  vous  méritez,  n 
{Favart,  Journal.) 


Le  poëte  satirique  Gacoo  tjtnX  obtenu 
te  charmant  prieuré  de  Bâillon  :  n  Ce 
n'est  pas  là,  dit  un  plaisant,  le  bâillon 
qu'il  lallait  lui  damier,  u 


HmE  Tallien,  eu  ISOI, reçut,  un  jour 
qu'elle  avait  beaucoup  de  monde  chez 
elle,  un  canon  qui  lui  était  adressé,  et 
sur .  lequel  on  lisait  cette  inscription  : 
Paruiie  pou»  MAnAHE.  Crojan"  - 
c'était  un  très-élégant  ajustement  ■ 
avait  commandé  à  sa  marchanoe  ai 
modes,  elle  s'empressa  de  le  faire  voir  à 
la  compagnie;  mais  a  peine  eut -elle  ou- 
vert le  carton  qu'elle  n'y  trouva  qu'une 
feuille  de  vigne, 


'elle 


dit-OD,  un  envoi  et  une  leçou 

du  jeune  ahliéTalleyrand  de  Périgord,qui 

nen^a  ainsi  sa  réputation  d'homme 

iril.  Voici  comme  on  raconte  le  fait  : 

Madame  Tallien  ayant  beaucoup  en- 
tendu parler  de  lui,  avait  désiré  le  voir, 
et  le  reçut  un  jour  dans  une  de  se*  toi- 
lettes diaphanes  et  décolletées. 

L'abtté,  qui  n'était  pas  encore  aguerri , 
resta  quelque  peu  interdit,  mais  sans 
cesser  pour  cela  de  se  montrer  homme  et 
causeur  d'esprit;  après  une  séance  pen- 
dant laquelle  madame  Tallien  s'étonnait 
tout  bas  de  sa  gaucherie,  il  se  retira  tou- 
jours aimable,  mais  toujours  un  i>eu  con- 
fus. Le  lendemain,  madame  Tallien  re^t 
la  feuille  de  vigne  précieusement  enve- 
loppée, et  elle  n'eut  pas  besoin  de  réflé- 
chir beaucoup  pour  com|iiendre  d'où  lui 


On  demandait  a  Rivarolson  ceutiment 
iir  M°"'  deGeulis.  n  Je  n'aime,  répondit- 
.,  que  les  sexes  prononcés.  " 

{G,^,Uish««.) 


ZoO^Q 
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La  causliciié  de  H.  de  Tallejrrtnd  n'é- 
)nT|;nait  pas  reu\  ^iii  avaipiii  le  don  de 
lui  déplaire.  Harel,  duc  de  Bbiudo,  était 
le  premier  entre  cei»-ci,  et  c«tte  inimi- 
tié biuJt  direunjouraH.deTallejraiid: 
1  Je  ne  connaîi  qu'une  personne  plai 
béte  que  H.  Harel.  —  Laquelle  donc? 
lui  demanda  t-on.  —  C'est  le  duc  de  Bas- 


On  s'étOTinait*  dani  un  cercle  de  l'inl' 
meiiie  fortune  du  pi'iiice  de  Talleyrand  : 
«Rien  n'est  mnini surprenant ,  dit  i|uel- 
([u'un  de  la  compagnie  :  il  a  vendu  tow 


I.  q.i  l'o. 


On  remarquait  dcmicrement  qu'il  clait 
trèi-étonnant  que  le  prince  de  l'Europe 
qui  te  piquait  le  plui  de  piété,  le  fût  fait 
lepréienter  au  rongréi  par  un  dei  faom 
'  mei  In  moins  ortliodoiei  du  siècle,  par 
l'ex-éréque  d'Aulun.  o  Au  contraije, 
ajouta  une  femme  connue  par  «on  esprit, 
Louis   XVIIl  aurait  difficilemeul  Iroiivé 

re^u  tous  Ici  sacrements,  ;  compris  l'or- 


{Nair 


■ttde  1815.) 


Quand  M.  de  Talle^rand  moimit  : 
"  Je  suis  sAr,  dit  l'amliassadeur  de  Russie, 
que  le  dialile  lui  parle  ainsi  maintenant: 


L'empereur  François  1)  fai^it  creusi 

[landit  le  bruit  qn'uu  homme  s'y  éln 
noyé.  —  1  FlatleurI  »  s'éciia  le  priui 
de  Ligne  (en  parlant  du  canal). 

(Comte  Ouvaro^,  lalroduclion  ai, 
Mémoire)  du  prince  Ji  Ligiir, 


Dans  les  salons  de  Vienne,  M*"*  d 
Staël  joua  une  pièce  de  sa  Façon,  nommt 
Agardam  h  désert.  Le  prince  de  Ligni 
me  prenant  à  part  après  la  représentation 
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me  dit  :  "■  Cber  pclit ,  n'ètci-ïons  pis 
enchanté  et  ne  trouvcEvous  pas  la  pièce 
excellente  P  Hait,  à  propos,  quel  est  donc 
ton  titre?  —  ^f""  dans  le  dêttri,  ré- 
pondis-je  naÏTement,  —  Eh  1  non,  moi 
cher  petit,  vous  tous  trompez  ;  c'nt 
la  Juilificalion  d'Ahraham.  « 

(Comie  OiivaroCf.) 


c  marche  pas,  il  danse.  > 


Après  la  défaite  de  Sonnarow  en  Siû»», 
quelqu'un  parla  au  roi  de  Prusse  de  la 
proclamatinn  que  ce  général  avait  adres- 
sée k  set  soldats.  .  Bah  !  dit  le  roi,  Son-  '' 
waron  rcssemlile  à  un  tamiionr  :  il  nr 
fait  du  bruit  que  lorsqu'il  est  ballu.  i' 


MicliKud  demandait  un  jonr  au  poêle 
Parseval-Grand  maison  :  n  Combien  to- 
tre  épopée  a-t-elle  de  vers?  —  Trente 
mille,  lui  dit  Parserll  te  rengorgeant.  — 
Diable!  mais  il  faudi'a  trente  mille  hom- 
mes pour  la  lire.  • 


On  confiait  iHicliand  l'atné  ,un  secret 
politique  important. 

o  Gardei-le  bien. 

— Jele  mettrai,  dît-il,  d.ins  les  teuvra 
complètes  de  mon  ami  Lacretelie.  v 


disait-on  plaisamment.  C  est  pour  s'bali»- 
tueràTeau.» 

(X.  Fe^rnet.) 

Un  soir,  il  y  avait  réunion  inlime  clin 
la  duchesse  de  R...,  dont  la  mort  a  fermé, 
il  y  a  quelques  années,  le  somptueux  ri 

Le  valet  de  cliamW  annonça  sucees^- 

L)  il- raM>,  Google 
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—  M.  le  marquis  de  Monlrabricr. 

—  M.  le  marquii  de  Conpgli«DO. 

—  M.  le  marquis  de  Tiirgol. 

—  M.  le  nian[Mii  de  Saint  Simon. 

—  M.  le  mar<|uls  de  Tilière. 
--  M.  le  manîuii  de  Talliouct. 

—  M,  lé  marquii  de  Boiuy. 

K  Ah!  mon  Dieu,  l'écria  im  jeûnerai, 
qui  enrage  de  n'être  pas  né  avec  un  lilre. 
Ah  !  mon  Dieu  I  maii  il  pleut  dei  marquis. 

—  Parhieu  I  monsieur,  lui  dit  le  mar- 
<|uîs  de  Boiisf,  an  s^it  bien  que  vous 
mroei'iei  mieux  qu'il  plilt  dei   marqui- 


H.  Viennel  venait  d'être  nommé  pair 
de  Franre  et  recevait  les  félicilalioni  de 
SFi  nombreux  amis. 

1  Ehl  mon  Dieu,  dit-il,  je  desrendais 
de  la  diligence  d'Arpajon;  je  vais  ehn 
moi,  mon  poitier  m'apprend  que  je  suis 
nommé  pair  de  France. 

—  C'e»t  nne  faveur  méritée...  et  vous 
devei  en  ftre  heureun. 

—  Oui...  oui...  mail  une  chone  m'é- 
tnnne...  je  n'ai  vu  daiit  la  liste  que  trois 
geutilshommes  :  Larochefoucauld ,  Lusi- 
gnan  et  moi. 

—  Vous.» 

—  Moi...  Ignorez-vous  doneqiTe  je  des- 
eends  des  rois  d'Ara|;an^ 

—  Uais  qu'est-ce  que  vous  nous  clisiei 
donc  alors  ,  que  vous  descendiei  de  la  di- 
ligence d'Arpajnn  !  » 

(A.  KtTr,lesCiUp/s.) 


A  l'une  des  soirées  de  Rossini  ,iine  dame, 
l'ilée  à  chanter,  faisait  braiiroup  de  ma- 
ires pour  t'y  décider.  Elle  devait  chantri 
I  airdela5«nii><iniii/(.  «  Ahl  cher  mai- 
',  que  j'ai  peuri  s'écria it-el le.  —  K\ 
}i  donc!»  dit  Rossini. 
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Ungénciir  le  harcelait  de  ses  sollicita- 
lions  pour  obtenir  de  lui  un  autographe, 
sur  un  alhum.  Il  allait  quitter  Paris,  di- 
sait-il ,  il  n'aurait  peut-être  jihis  le  ' 


>urait  peut-être  plus  le  bou- 


Quelqii'un  arrivant  chci  lui,  le  surprend 
écrivant  des  dédicaces  au  bas  de  portraits 
photographiques.  Au-dessous  d'un  nor- 
irait  dédié  à  H.  Pillei-Will,  le  visiteur 
lit:  «  AH.Piltet-Will,  mon  ami  et  mon 
é^l  en  musique.  «  —  Comment ,  l'c- 
cria  l'étranger,  ce  n'est  pas  sérieux  ! 
M.  Pillet-WiU  votre  égal  I  -  Hais  oui, 
répand  en  souriant  l'anleur  de  Guillnanir 
Tell  ;  il  est  mon  égal,  puisque  je  ne  fais 

(Bcauquier,  Bfviie  modtrat.) 

ÉplirraiBmes  à  laitreeqae. 

m"*  de  Gnumajr  consnltail  Dacan  sur 
fts  ouvrages  ;  mais  elle  rencontrait  quel- 
quefois dauscepocte  un  censeur  qui  mor- 
liiiail  son  amour-propre.  Il  n'approuva 
point  des  épigrammcs  que  M"'  de  Gour- 
oaj  avait  composées.  Cette  demoiselle 
lui  ayant  demandé  comment  il  tes  trou- 
vait? 1  Sans  sel  et  sans  pointe,  répondit 
Racan.  —  Qu'importe i  reprit-elle,  ce 
sont  des  épigramme»  à  la  grecque.  ■  Deux 
jours  après,  ils  se  trouvèrent  À  dîner  en- 
semble t  on  servit  un  mouvais  potage. 
H""  de  Gnumay  se  Iroiirnant  ilu  calé  de 
Racau,  lui  dit  :  "  Voilà  une  méchaDlr 
soupe.  —  Uademoiselle,  repartit  autsjtét 
Racan,  c'est  une  soupe  à  la  grecque.  »  Ce 
l>OD  mol  courut  la  ville,  et  devint  prn- 

(  UléiBoirii  antcdoliques  litt  rtgnri 
,lt  Lovh  XI  r  Ci  lif  louis  xr.) 

Ëptucite  niiirltinr. 

Un  organiste  de  Travet ,  nommé  Hai- 
sin,  fortement  occupé  ou  désir  de  gagner 
de  l'argent,  fil  faire  une  épinrlte  à  trois 
claviers,  longue  à  |)eii  près  de  trois  pieds, 
et  large  de  deui  et  demi,  avec  un  corps, 
dont  la  capacité  était  le  double  plus  grande 
que  celle  des  énincltes  ordinaires.  Raisin 
avait  quatre  enfants,  tous  jolis  :  deux  gar- 
^ona  et  deux  filles;  il  leur  avait  appris  il 
jouer  de  ré|)inetle.  Quand  il  eut  perfec- 
tionné son  idée,  il  quitte  son  orgue,  et 
vient  àPari4  avec  sa  femme,  ses  enfants 
et  l'éplnette;  il  obtint  une  permission 
de  faire  voir,  à  la  foire  Saint-Germain, 
le  petit  spectacle  qu'il  avait  présure.  Son 
affiche, qui  promettait  iinprodige  de  mé- 
canique etd'oliéisMnceda ne^nelle, 

lui  attira  du  monde  le»  premières  fois 
suffisamment  pour  que  tout  le  public  fût 
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airerti  que  jamau  on  n  avail  tu  une  cliose 

aussi  étoDDantequerépineltedu  Ttojea. 
On  VI  la  voir  txt  foule;  tout  le  monde 
l'admire,  tout  le  moade  en  est  surpris,  et 
pnj  de  pertonoei'pou  t'aient  detiuer  l'ar- 
tiiicedeeel  iostniment.  D'ahord  le  petit 
Railla  l'ainé  et  la  pelile  snur  Babet  le 
iDcllaientcbacun  à  MU  clavier,  et  jouaient 
rnsembleuiie  pièce,  que  le  troisième  cIb- 
ïier  répétait  seul  d'un  bout  à  l'autre,  les 
deux  enfants  ayant  les  bras  levèi  :  en- 
suite le  père  les  hiiait  retirer,  et  prenait 
une  clef,  avec  laquelle  il  monlsil  cet 
instrument  par  le  mojeii  d'une  roue  qui 
Faisait  lin  vacarme  terrible  dans  le  rorpi 
de  la  macbine,  comme  s'il  j  avail  eu  une 
multiplicité  de  rouei,  pouible  et  néces* 
taire  poureiécuteree  qu'il  lui  hlUil  faire 
jouer.  11  la  cliangeait  mSnie  souvent  de 
plare,  pour  6ter  tout  soupçon  :  »  Hél 
epïuïtle,  disait-il  à  cet  inilnimcnl, 
quand  tout  était  préparé,  jouei  moi  une 
telle  courante.  ■AuisitAtrobéisslnte  épi- 
nette  jouait  cette  pièce  entière.  Quelque- 
fois Raisin  l'interrompait ,  en  lui  disant  : 
•  Arrélei-voui,  épinetle.  ■  S'il  lui  disait 
de  pounuivre  la  pièce,  elle  la  poursui- 
vait; d'en  jouer  une  autre,  elle  la  jouait  i 
de  le  taire,  elle  se  taisait. 

Tout  Paris  était  ocrnné  de  ce  |>etit 
jurodige  :  les  eapriti  faibles  croyaient 
Raiiin  sorcier;  les  plus  présomptueux 
ne  pouvaient  le  deviner.  Cependant  la 
foire  valut  plus  de  vingt  mille  livres  à 
ItBtsiu.  La  1>ruit  de  cette  èninelle  alla 
jusqu'au  roi.  Sa  Majesté  voulut  lavoir, 
rt  en  admira  l'invention  :  elle  la  Ct  passer 
dans  l'appartement  de  la  reine  pour  lui 
donner  un  uiectacle  si  nouveau  ;  mais  Sa 
Majesté  en  fut  tout  d'un  coup  effrayée, 
de  sorte  que  le  roi  ordonna  tur-le-ehamp 
nue  l'on  ouvrit  le  corps  de  r«>inelie,  d'où 
I  ou  vit  sortir  un  petit  ennint  de  cinq 
ans,  beau  comme  un  snga;  c'était  Raisin 
le  cadet,  i(ui  fut  dans  le  moment  caressé 
de  toute  la  cour.  Il  était  temps  que  le 
pauvre  enfant  torlît  de  sa  prison,  où  il 
(■tait  »  mal  k  ton  aise  depuis  cinq  ou  sii 
lieiires,  que  l'épinette  en  avait  couti-arlé 
une  mauvaise  odeur  (I). 

(Grimaresl,  fUJt  Motièie.) 


(.)o, 


.l:r;i-« 


qu'an  iïnir«(.il<nusuirt.  Dm  déplu  rsniniu 
Put  le  /«i^t  J-«-««i  it  M»l»l.  .or  1«i.'l  .m 


Clément  Vil,  après  avoir  fait  faire  au 
Tasse,  mort  en  l&QS,  desobsèquei  dignes 
de  celui  qui  en  était  l'objet  et  de  celui 
qui  les  commandait,  proposa  un  pris  des- 
tiné à  celui  qui  composerait  la  meilleure  , 
épilaphe  i  la  glaire  du  poète.  On  eu  pré* 
senta  plusieurs.  Les  juges  étaient  embar- 
rassés du  cboii.  Un  très-jeune  homme 
parait  et  offre  celte  inscription  :  Lei  ot 
du  Taate.  Le  prii  lui  fut  adjugé  lurde- 

(Gonjet,  Dïhliathèqut  française.) 


H.  de  Pagan  avait  fait  uu  livre,  11  est 
vrai  que  c'est  un  livre  de  cavalier,  car 
il  s'appelle  Les  Farlipcalions  du  comlt  de 
Fagaa.  Au  bout  de  chaque  livre,  il  y  a, 
à  la  manière  de  Thurydide  :  Pin  du  frt' 
micr  l'art,  pareiemple,  det  Forlificaliaiu 
du  contU  Je  Pagan,  et  bien  des  cou> 
runnes  de  comte  auivigueltesel  partout. 
Il  prépara  lui-même  son  épitapbe  (laissant 
la  dite  à  mettre),  qui  fut  gravée  sur  ton 
tombeau.  Elle  disait:  >  Ci-gUla  gloirede 
ses  ancêtres,  celui  qui  tut  l'admiration  de 
■on  siècle,  haut  et  puissant  seigneur  met- 
sire  Biaise,  François  de  Pagan,  chevalier- 
comle  de  Herville  et  autres  lieu:i,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  gouver- 
neur pour  notre  Saint-Père  le  Pape  du 
cliileau  du  pont  de  Sor^ues  ;  qui  a  mérité, 
pour  son  grand  courage,  son  fort  génie, 
sa  science  universelle,  d'élre  considéré 
comme  un  des  hommes  illustres  de  son 
temps;  à  qui  le  roi  Louis  XllI  a  donné 
cette  louange  de  t'hemmt  dt  loo  rojaunt 
le  pliu  accompli.  M  eut  tous  les  avantages 
di!  l'esprit  et  du  corps,  posséda  toutes  les 
lertus  morales,  politiques  et  mililairn; 
il  fut  euGn  cet  homme  qu'il  a  si  bien 
décrit,  aussi  agréable  à  la  courque  redou- 
table dans  les  armées,  où,  par  mille  belles 
Hcliuna,  il  a  rendu  sa  gloire  immortelle. 
Il  s'est  trouvé  à  plusieurs  combats  et  à 

tlus  de  vingt  sièges.  A  celui  deHoutau- 
an,  il  re<;ut  un  coup  à  la  tête  dont  il 
perdit  l'cEil  gauche.  Aux  assauts,  on  te 
ti'ouvait  l'èpée  a  la  main  tout  le  premiei'i 

<i  11  avait  pour  maxime  de  faire  des  ic- 
lioni  extraordinaires  et  diguea  d'un 
homme  qui  deserndail  en  ligne  directe  et 
ligne  masculine  de  Didier  de  Pagan,  frère 
du  grand  Hugues  de  Pagan,  fondateur  ei 
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premier  grand  maître  de  l'ordre  de>  Tcni- 
pliei'S.  Il  a  donné  au  pulilic  pluiieun  vo- 
tumei  Irês-iitiles  et  de  difTérentes  leien- 
cei,  qui  feroni  une  |irea<e  éternelle 
k  postérité  qu'il  n'ignorait  rien  de  i 
qn'il  faut  lavoir.  Enfin,  ce  grand  homn 
étant  en  parfaite  eonsidératiou  auprèt  t 
l'inTincible  LouitXIV,  il  rendit  ion  in 
à  Dieu,  par  une  mort  très-pieuse ,  le  18 
novembre  tSGS,  igè  detoîianle  ani  ' 
mois  quinze  jouri ,  laissant  ici  son  corps 

Cur  la  consolation  de  sa  sieur,  religieuse 
•ufailrice  de  cette  maison,  et  anpara- 
Tant  fille  d'honneur  de  ta  reine-mère.  > 
(Tallemantdes  Héaux.) 

Tycho-Bralié  étant  nu  joui- dans  lecar< 
reste  de  rem[>errur  Rodolphe,  et  w 
trouvant  pressé  d'un  besoin  qn'il  n'osail 
déclarer,  on  l'en  retira  presque  mourant, 
et  il  mourut  en  eRet,  quelques  heure! 
après,  d'une  rétention  d'urine,  à  l'ége  de 
cinquante-einq  ans.  On  lui  fil  celte  éjti- 
taplie   relative  a  la  ciiTonslance  de  sa 


Passerat,  dans  la  crainte  qu'on 
^it  ton  tombeau  de  qiielquf 
rpil.iphe,  en  composa  une  lui-m 
de  mourir,  qui  (e  terminait  ain: 


lit  une  polissonnerie  un  peu  forte 
le  Rident  :  c'est  une  épila|>he 
lame  Douairière,  sa  mère  :  «  Ci- 
...velé  », allusion  h  M.  le  Régeiit, 
:quel'on  dilque  l'oisiveté  est  la  mère 

(Bailiicr,  Journal.) 


l'Oi) 


On  vient  de  me  donner  une  épilaphe 
ancienne ,  faite  sur  H™'  Poisson,  mère  de 
H"'  de  Pompadour.  On  sait  qu'elle  avait 
été  quinze  ans  maîtresse  de  H.  de  Toiii- 
nebem,  fermier-général,  et  l'on  croit  que 


elle  qui  a  conseillé  à  sa  fille  de  len- 
l'élre  maîtresse  du  roi ,  re  qu'il  est 
te  rappeler  pour  l'iulrlli- 
gence  de  cette  épilaphe.  La  voici  : 


Celui  qui  Ta  faite  ne  s'est  point  encc 
présenté,  et  n'a  point  demandé  de  pe 
sion;  on  ne  tait  qui  c'est, 

[C^Wè,  Journal.) 


Un  utir  qu'à  l'hAtel  de  Ligne  on  jou 
I  épitapbes,  H.  de  Bonnaj' fitcellc-< 
li  nous  amusa  loiigtempi  : 


On  me  disait  ces  joiirs^i  iioe  épilaphe 
latine,  qu'on  fil  en  Angleterre,  sur  Saint- 
Evremond,  le  jour  qu'il  fut  enterré  ;  on 
prétend  qu'il  n'était  entré  dan)  l'église 
que  ce  jour-là.  Voici  l'épilaphe  : 


(fîollé,  Journal.) 


Pukjnij-irrlTimDlrou 


Pirou,   comme 

on  sait,  l'élai 

ég.le- 

ment  composé  m 

■  auin,  épitapl. 

coup  plus  courte 
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Un  jour,  une  femn»^  le  priait  Je  lui 
b'm  ma  -épiraphe  :  «  le  le  veux  bipn  , 
(til-i1, 1  condition  qusvous  alliei  d'al)ord 
vous  metlrc  deiTière  celle  porte.  —  Pour- 
i|iioi?  —  AllM-y,  et  TOiH  le  verrez.  » 
Elle  j  Ta.  Auititôt  Piron  lui  crie  : 


Lompie  je  mini  en  France,  je  tas 
viailn-  le  cimetière  du  Père-Licliaise, 
compter  les  amii  jeunes  et  vieux  ijui  m'y 
avaient  pi'éréclé. 

Emnls  il)  livard,  mes  jem  >e  fixè- 
rent snr  nne  modeste  rroin  de  lioii  nuir; 
j'y  lus  le  nom  <te  Philipon  de  Le  Made 
ieine.  Il  était  morl  dans  un  âge  Irrà- 
avancé;  prolnl  île  ment  lei  vieui  amis 
l'ivaient  pr^éilé,  et  ceux  qui  restaient 
l'aviient  oulilié!  Ces)  du  moins  ce  que 
m'annon^il  une  inirriplion  louclitule. 
écrite  en  lettres  blaiiches,  qui  avait  èié 
mise  tnr  cette  rrnii  par  sa  vieille  goiivcr- 
nanle.  La  naïvelc.  le  tninqne  d'ortho- 
graphe de  celte  inscription  dictée  par  le 
rieur  m'émurent  au  dernier  pointi  }e 
récrivis  aussildt,  telle  qn'etle  était,  cur 
un  pelil  (ouimir. 


Qu>  D(M  l-.it  dgi»  M  »int<  Eurde  [.) . 

Il  pandl  qu'on  l'avait  écrite  commerela 
se  trouvait  sur  te  papier  qu'avait  donné 
cette  l>onnr  fille. 

Pliilipon  (levait  avoir  une  petite  rente; 
mais  c'est  le  sort  des  célibataires  :  ceux 
qui  en  héritent  s'en  occupent  peu  aprc) 


(M'"*  Fusil,  Sowfniri  d'ur, 


,  papa, 


inscrîplionstumulaire«, 
lu  père  el  lui  demande 

liisont  doDcenlerréi  les 


Ëpllaphe  en  laiiBlqiie. 

M"'  Miré,  de   t'Opéra,   plus  eé 
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courtisane  que  bonne  danseuse ,  vient 
d'entener  son  amant  (sept.  nG*).  Los 
plaisants  de  Paris,  qui  rien  de  tout,  lui 
ont  fait  l'épilaphe  suivante,  que  l'on  su]i- 
iiose  gravée  en  musique  sursou  tomlje.iu  : 
m  ré  la  mi  la. 

(Bachaumont,  Mèmoirti  leereli.) 

l!;pODBCar  opinifttre. 

Saint  Jérdme  dit  qu'à  Rome,  il  a  vii 
lin  certain  homme,  qu'il  ue  nomme  point, 
avancé  en  if/t,  qui  avait  siirvéeu  à  vingt 
femmes  qu'il  avait  épousées  d'une  même 
que  depuis  il  avait  prisunefemmR 


suivre  le  corps  qu'on  portail  eu  terre, 
comme  s'il  eût  marrlié  en  triomptre. 

(C/.«.™ra™.) 

tfïpoDs  platonique*. 

Le  mariage  du  comte  de  Coignj  avec 
mademoiselle  de  CouQans  a  donné  lieu 
à  plusieurs  soupers  de  làmilte  dans  les- 
quels nous  avons  vu  renaiire  l'aiicienoe 
gaité  françiise.  Lorsqu'il  fut  question  de 
ce  repas,  le  duc  de  Coignj  dit  i  H.  le  mar- 

Îuis  de  Connans  ;  «  Sais-lu  que  je  sui« 
irl  embarrassé?  —  El  pourquoi?  — 
C'est  que  je  n'ai  toupè  de  ma  vie  tàin 
la  femme.  —  Ha  Toi,  ni  moi  non  plus  ; 
nous  irons  ensemble  et  nous  nous  sou- 
tiendrons, ip  Ce  trait  ressemble  un  peu 
k  l'histoire  de  ce  bonrreau  qui,  conduisant 
au  gibet  un  pauvre  diable,  lui  dit  :  •  Je 
ferai  certainement  de  mon  mieux,  mais 
je  dois  pourtant  tous  prévenir  que  je 
n'ai  jamais  pendu.  —  Ha  foi  I  répondit  le 
patient,  je  n'ai  jamais  été  pendu  non  plus  ; 
nous  r   metirons  chacun   du   ndire    el 


Un  seigneur  qui  possédait  ur>e  terre 
roniidérable  dans  le  Vexio  Normand,  se 
plaisait  k  hire  parler  de  lui  par  ses  idées 
siugulières  et  biiarrei.  Il  assemblait, au 
mois  de  juin ,  tous  ses  serfs  de  l'im  ei 
de  l'autre  sexe ,  en  Sge  d'i^lre  msriés.  et 
leur  faisait  donner  la  W'nédiclion  nii|>- 
tiflle;  ensuite  on  leur  servait  du  vin  rt 

le 


du  Ti'andct.  Il  se  mellail  i  lable,  Jiuva 
maiigtaït  et  m  réjouitinii  avec  eai  ;  m\ 
il  ne  manquait  jamaii  d'imposer  aiixeo 
pies  qui  lui  paraissaient  lel  plus  ame 
tenu,  quelques  caiiditians  qu  il  trouv. 
plaisantas.  Il  prescrivail  aui  uns  de  paai 


e  diai 


,  de  s'atteler  à 
:r  quelques  sil- 
tr  à  pieda  joints 
le  eerf,  etc.  Il 
un  jpune  homme 
de  son  ïoisinaee,  et  qui  en  était  éperrtu- 
'  :;  il  déclaia  à  cejruuehomiiic 


;:  lui    < 


it  de*  fenâtres  de  iod  château 
L'amour' et  l'espéranie  firent  croire  à 
eel  amant  que  le  fardeau  serait  lifitr  : 
en  effet  il  porta  sa  bien-aimée.  sans  se 
reposer,  jusqu'à  l'endroil  iudiqué;  mais 
il  eipira  une  heure  après,  de$  enbrti 
qu'il  avait  faits;  sa  maîtresse,  au  bout 
de  quelques  jours,  mourut  de  douleur  et 
de  chagrin.  L'oncle,  en  etpi'ation  de  leur 
raallienr  qu'il  avait  causé,  fonda  sur  la 
monlagtHi  an  prieuré  qu'on   appelle   le 


•i  àts  Dcujc  aman  , 
lieue  du  Pont-de-l'Arche, 
lit^ues  de  Boneii  (I). 

(Saint-Foix,  Eitaismr  Paris.) 

Ëprenie  covJdkoIc. 

On  sali  à  quel  point  a  élA  (lorlé  Ven- 
gouement  de  beaucoup  de  gens  pour  le 
prétendu  comte  de  Caglîostro,  à  qui  ses 
sectateurs  attribuaient  jusqu'à  une  pnis- 
since  surnalurelle.  La  crédulité  eu  ce 
[ameui  ctiarlalan  a  donné  lieu  à  une 
aienlure  assez  exlraordinaireà  Metz. 

Un  hon  Imui^eois  de  cette  ville,  qui 
avait  une  femme  jeune  et  jolie,  ay.int  été 
obligé  de  s'aUsenler  pendant  (rois  mois  , 
el  craignant  les  èvenemenls  dont  son 
honneur  aiu'ait  pu  être  victime  dans  ce 
laps  de  tetnpï,  imagina  à  son  retour  de 
dii-eà  sa  femme,  qu'il  savait  un  peu  su- 
peiîlitieuse,  qu'il  avait  été  consulter  à 
Slrasliourg  le  romie  de  Caglioslro,  el  lui 
avait  fait  part  de  ses  craintes  sur  l'oliser- 
VBlion  de  la  fidélité  conjugale  en  son  al>- 

Ikole  contenant  une  liqueur  qu'il  devait 


11}   ¥ 
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hoire  en  se  couchant  avec  elle,  et  au 
mojen  de  laquelle,  si  ses  craintes  étaient 
fondées,  Il  sérail,  le  lendemain,  métamor- 
phosé en  chat.  La  jeune  femme  rit  bean- 
coup  de  la  crédulité  de  son  mari ,  qui,  en 
se  mettant  au  lit ,  avala  te  breuvage  or- 
donné,  et  elle  n'oublia  rien  pour  disH- 
per,  par  les  plus  tendres  caresses,  d'aussi 
iottes  idées.  Après  la  nuit  la  plus  heu- 
mue,  elle  se  lève  la  première,  entre 
dans  son  cabinet,  s'habille,  revient  dans 
la  chambre  ,  ouvre  les  fenêtres,  et  n'en- 
lendaut  point  remuer  son  mari,  tire  \n 
rideaui  pour  le  réveiller.  Hais  quel  fut 
son  élonnement  quand  elle  n'aperçu)  dans 
le  lit,  à  sa  place,  qu'un  gros  chat  noir 
qui  était  mort  !  Elle  se  doute  anssliâl  de 
la  ruse,  et  tait  semblant  d'en  être  dupe. 
Elle  jelte  les  hauts  cris,  appelle  sou  mari, 
personne  ne  répond.  Alors  elle  fait  reten- 
tir l'appartement  de  sa  feinte  douleur, 
et  s'écrie  :  «  Ahl  faut-it  donc  que  j'aie 
perdu  le  meilleur  des  maris  pour  une 
seule  fois  que  je  lui  al  été  infidèle  !  Ali  I 

maudit   oEÙcier »   A   ces  mots,  le 

mari  sort  furieux  de  dessous  le  lit  où  il 
s'était  caché  en  mettant  le  chat  noir  à  sa 
place.  A  cette  apparition,  la  femme  part 
d'un  grand  éclat  de  rire,  et  avoue  que, 
s'étant  doutée  du  lour  que  son  mari  vou- 
lait lui  jouer,  elle  a  éié  bien  aise  de  le 
lui  rendre,  pour  le  punir  d  une  jalousie 
déplacée  qui  fait  le  malheur  de  son  mé- 
nage. Le  pauvre  èpon\  ,  lionteiK  de  se 
trouver  pris  dans  son  propre  piège,  eut 
beaucoup  de   peine  à  calmer  sa  douce 

vive  colère,  et,  soit  qu'il  la  cnH  ou  non, 
il  jura  de  renoncer  dorénavant  à  toute 
espèce  d'épreuves;  mais  il  se  promit  in- 
■  ut  recevoir  d'of- 

e  plus  faire  d'ab- 


ficier  chez  lui 


ÉpreaTC  dan  ce  l'Oise. 

Quand  M.  de  Guise,  le  fils,  éunt  gou- 
verneur de  Provence,  s'avisa,  à  Marseille, 
de  faire  donnei'  une  fausse  alarme  et  de 
venir  dire  1  Crillon  i  a  Les  ennemis  ont 
surpris  la  ville  I  »  Crillon  ne  s'ébranla 
point,  et  dit  ;  «  Marchons  1  il  faut  mourir 

(i)  On  peu  lire  du  anecJolei  iiulagun  dans 
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eu  gens  de  cœur,  u  M.  di  Guise  lui 
avoua  après  qu'il  avait  fait  cette  malice 
pour  VQirB'il  «lait  vrai  que  Criilon  a'câl 
jamaii  peur.  Crillon  lui  répondit  forte- 
mepl  ;  ■  Jeune  homme,  s'il  me  fiU  arrivé 
(le  témoiguer  la  moindre  faibleue,  je 
voiu  eusse  poignardé,  u 

(TaliemanI  des  RÉau\.) 

Équité  UenfalMtiite. 

Henri  IV  lignalaioo  entrée  dans  Paris 
l>ar  ce  Irait  d'équité  ;  Dbî  sergenls  ve- 
naient d'arrêter  l'équipage  de  Laiioue , 
un  deseï  ofliciers,  pour  des  engigemenls 
que  ton  père  avait  prîi  eu  faveur  de  ta 
rause  royale.  Ce  Ger  et  valeureux  ofli- 
cier  alla  se  plaindre  à  l'iuttant  d'une 
insolence  si  marquée,  k  Lanoue,  lui  dit 
piihliquement  le  roi ,  il  faut  payer  ses 
délies;  je  paie  bieu  les  miennes.  »  Api'és 
rela,  il  le  tira  k  l'écart  et  lui  donna  ses 
pierreries,  pour  les  eni^ger  aux  créan- 
ciers à  la  place  des  l^gages  qu'ils  lui 
avaient  pris. 

^alToqne. 


-e  une  lamproie  râtie ,  frappa 
(suivant  son  ordinaiie)  sur  te  bord  du 
plat  avec  sa  baguelle  en  disant  :  •  Dura 
liigeilionii,  —  çue  ctla  était  dune  diffi- 
ciîe  digfilion ,  v  Le  cardinal,  qui  aimait 
sa  santé ,  et  qui  ne  croyait  rien  cle  si 
|i«micieux  pour  le  corps  ijiie  de  manger 
des  viandes  qui  ne  se  digèrent  pas  aisé- 
ment, fit  àler  nromptement  le  pUt  et  la 
lamproie.  Rabelais  se  la  fit  ensuite  servir. 
Le  cardinal,  voyant  qu'il  la  mangeait, 
lui  dil  n  Gomment ,  Ral>elais ,  vous  avez 
dit  que  cette  lamproie  était  dura  digii- 
lianii;  et  cependant  vous  en  mangez! 
—  Vous  vous  trompez,  Monseigneur,  lui 
repartit  Rabelais  ,  je  parlais  du  plat  et 
non  de  la  lamproie.  » 
(L'abbé  Buvdeloii.  Diversiléi  curleiuti.) 

A  Sainl-Pierre-aui-Bœufj,  les  mar- 
guilliers  et  le  curé,  étant  en  dispute, 
avaient  nommé  deui  prédicateurs  pour 
le  carême.  Il  fiil  conclu,  pour  lesaecom- 
inodiir,  que  l'un  prAcherail  le  matin ,  e( 
l'aulre  l'après-diner.  Le  jour  de  Piques 
lliMiriei,  le  premier,  qui   était  l'aréhi- 


ÉQH 


Notre-Seîgneur  était  monté;  que  c'était 
un  célèbre  corddier,  un  grand  person- 

lage ,  qui  leur  expliquerait  aisément  le 


chaire   et  dit  :   n  Puisque   H.   l'arclii- 
diacre  ■  laissé   k  expliquer  si  c'est   un 


(Tallemaol  des  Réaux.) 

Charles-Quint,  étant  a  Saint-Jean  de 
Lui,  prêt  k  traverser  le  royaume  de  France 
sur  la  parole  de  Françoi*  l",  et  le  conné- 
table de  Montmorency  l'ayant  pressé  de 
renouveler  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'investir  le  duc  d'Orléans  du  duché  de 
Uilan,  il  lui  repartit  positivement  :  «  Je 
veux  tout  ce  que  mon  frère  veut.  «  Le 
connétable  crut  queces  termes  suffisaient 
pour  l'assurance  que  son  maître  lui  avait 
landé  de  tirer  de  Charle;.  Hais  dèi 


1  fut  a 


à  Valenc 


le  connétable  lui  rappela  celte  promesse 
du  duché  de  Milan,  il  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  avait  rien  promis.  Le  connétable,  tout 
iiTilé,  lui  ayant  répliqué  :  ■  N'esl-il  pas 

ce  que  mon  frère  veut?  —  Il  est  vrai, 
repartit-il,  ie  veux  tout  ce  que  mou  frère 
tcul;  mais  le  roi  mon  fi'ère  veut  le  duché 
de  Milan,  et  je  le  veu»  aussi.  » 

(Correifoadancc  lecritt.) 


Aùl  plus 


m  croyait  riche,  quoiqu'il 
n'avait  vaillant,  se  prome- 
nait sans  rien  dire,  le  uez  dans  son  man- 
teau, la  veille  de  ses  fiaiifailles,  dans  la 
salle  de  sa  fqture  belle-mère.  Elle  lui  dil 

Il  lui  répondit  k  chaque  fuis  :  n  Madame, 
je  n'ai  rien,  n  Huit  jours  après  son  ma- 
riage, sa  belle-mère,  voyant  une  foule  de 

alteiidiie,  dit  :  -Monsieur,  vous  m'avra 
trompée.  —  Madame,  lui  répli^ua-1-il,  j« 
vous  avais  avertie  que  je  n'avais  ricujje 
vous  ie  dis  plus  de  dix  fois  dans  voire 
salle,  la  veille  de  me*  fian^illes,  lors- 
qu'il était  encore  temps.  ». 

(£nc  felof/eiilaaa.  ) 
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Introduit  un  jour  au  grand  couvert, 
Dominique,  l'srlequiii  le  plui  ipirituel 
qu'aient  eu  ie>  llalieus,  semblùt  convoi- 
ter un  plat  de  perdrix  ronges  qu'on  ve- 
nait de  servir.  Louis  \IV,  qui  s  en  aper- 
çut, dit  :  Il  Qu'on  passe  ce  plat  i  Domini- 
t|ne.  •  Le  plat  était  de  vermeil.  Domini- 
que, uns  se  déconcerter,  le  prend  e[  dit  : 
•  Sire,  et  les  perdrix  aiisii  ?  —  Et  les  ner- 


divertit  heauroup. 

[Koui^iU  tiUiolli.  dt 


:iM.) 


Lorsque  l'hâtel  de  Boui^i^ne  voulut 
cmptelier  les  comédiens  italiens  de  parler 
Transis,  Louis  \IV  lit  venir  devant  lui 
Baron  et  Dominimie,  pour  entendre  les 
raisons  de  pari  et  d'autre.  Baron  parla  lu 
preraio',  et  quand  il  eut  fini,  Dominique 
dit  au  roi;  •  Sire,  comment  p»rlerai-j«! 
—  Parle  comme  tu  voudras,  répoudît  le 
roi.  —  Il  n'en  faut  pas  davantage,  reprit 
Dominique,  j'ai  p;agné  ma  cause.  »  Baron 
\'oulut  en  vnin  reclamer  conlrp  cette  snr- 
(insc,  le  roi  dit  en  riant  qu'il  avait  pro- 

(Oiitoiri:  du  Th.  italien.) 


/ 


Un  jour,  Louis- Phi  lippe  fit  présent  d'un 


maire  était  un  vieillard. 
■I  Monsieur  lemaire,ditLouis-Philippe, 

ne  vous  doiinei  pas  ta  peine  de  porter 
vous-même  ce  drapeau  '.  vous  allez  vous 
fatiguei'.  —  Sire,  W'poiidit  le  maire,  ce 
que  donne  Votre  Majesté  n'est  jamais 
lourd  !.[!). 

(Figaro.) 

Errata. 

Desmarets  avait  bit  nu  livre  des  Dé- 
lices dt  l'espril.  On  mit  dans  l'errala  : 
Zfc/iie»,  lisez  Jèiirts  dr  fisprit.  On  mit 


M.  Scarron  avait  composé  quelque»  vers, 
il  la  tète  desquels  il  mit  une  dédicace  avec 
ces  mots:  n  AGnillemette,  cliiennedema 
sœur.  »  Quelque  temps  après,  l'étant 
lirouillé  avec  sa  sœur,  dans  te  temps  qu'il 
faitaiC  réimprimer  ses  poéùes  en  recueil, 
il  fit  mettre  malicieusement  dans  Vtrrata 
de  ion  litre  :  »  Au  lieu  de  :  chienne  dt 
ma  taar,  liseï  :  ma  ehirane  de  i 


(M„ 


•■) 


Voltaire  avait  composé  les  ÉUmeali 
de  la  Philosophie  de  fleivton  à  la  parlée 
de  lotit  le  monde,  dans  l'intenlion  de  se 
faire  par  là  un  titre  pour  entrer  a  l'Aea- 
ilémie  des   sciences.  En  conséquenc 


nt  p 


I  livi 


s  let 


lins  distingués  de  la  capitale.  L'abhé 
Desfantaines,  comme  journaliste,  rendit 
un  compte  assez  avantageux  de  l'ouvrage  ; 
mais  en  considérant  l'ailectati on  que  l'an- 
lenr  avait  eue  de  répandre  sa  brochure, 
il  ajonta  à  la  Un  de  l'analyse  que,  parmi 
les  fautes  d'impression  qu'on  y  trouvait, 
il  en  était  une  essentielle  qu'il  fallait  ab- 
solument corriger.  Ainsi,  au  lien  de  dire  : 
Elément!  de  Pldlotophie  de  IVea/lon,  mit 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  liseï  :  mis 
à  la  porté  de  tout  le  monde  (1). 

{Galerie  de  Vaneienae  cour.) 

BacBmat>|[e  de  plare. 

C'est  un  fait  connu  que  la  lettre  dn 
roi  Louis  XVI  envoyée  à  H.  de  Maurepas 

pour  M.  de  Macliant.  Ce  qu'on  ne  sait 
point,  c'est  que  M.  de  H aui-epas  escamota, 
pour  ainsi  dire,  la 'place  qu'on  croit  qui 
lui  avait  été  oflerte.  Le  roi  ne  voulait  que 
causer  avec  lui  ;  à  la  fin  de  la  convei'sa- 
tion,  H.  de  Haurepas  lui  dit  :  •  Je  déve- 
lopperai mes  idées  demain  au  conseil.  « 
On  assure  aussi  que.  dans  celte  même  con- 
versation, il  avait  dit  au  roi  ;  «  Votre  Ma- 
jesté me  fait  donc  premier  ministre?  — 
Non,  ditleroi.cenesl  point  du  tout  mou 
intenlion.  —  J'entends,  dit  U.  de  Maure- 
pas,  Votre  Majesté  veut  que  je  tui  apprenne 

(Clinmfort.) 

Escmnotenr, 

Le  prestidigitateur  Hamilton  avait  ef- 


fcrt  à  VlionoraMe  lociité  de  Tairu  un 
avec  une  pièce  de  vingt  sons. 

Aces  mois,  un  spectateur  s'est  empressé 
de  fournir  le  fronc  demande. 

Ene[[i<t,  le  lonr  est  fait. 

.  VoyooÏ!  dil  le  ipectaieur  épanoui... 
Oui,  c'est  liien  un  louis...  un  vrail...  « 

LÂ-tlessusil  s'empresse d'iusèrev  la  pièce 


<  Eh   bieu?   demande 


11  il  Ion 

—  Que  je  vous  rende  mon  louis?... 
Merci.  Je  ne  tiens  pas  i  ce  que  vous  m'en 
refassiez  un  franc,  n 


dition  coi'ilre  les  Perses,  Alexandre  Gl 
(l'abondantes  lareesscs  à  ses  .amis.  Kl 
comme  i  I  avait  dépenséainsi  presque  toutes 
les  réserves  du  domaine  royal  :  n  Que 
voua  réservez-vous  donc,  ii  vous?  lui 
demanda  Perdiccas.  —  Je  me  réserve  l'es- 
néranCK,  r^oudit-il.  —  Eli  bien,  nous 
la  partagerons  avec  vous,  reprit  Perdiccas, 
nous  qui  sommes  vos  compagnons  d'ar- 
mes. »  Et  il  refusa  le  don  qu'Alexandre 
voulait  lui  faire. 

(Plutarqne,  rU  d'Alexandre.) 

Eaplè|[lerle. 

A  la  répétition  des  Félet patliauea  (I), 
opém-comique  de  M.  Favarl,  Mll<  San- 
vage,ronnue  sousIenomdcHauiie  Babi- 
rlion,  s'élant  glissée  derrière  le  banc  des 
symphonistes,  qui  étaient  rangés  sur  une 
ligne  dans  l'orchestre  et  portaient  presque 
tous  perruque,  était  'parvenue  à  y  atta- 
cher des  hame^iis  entortillés  à  une  ficelle 
presque  im|Mrceptible,  ci  qui  correspon- 
dait aux  troisièmes  loges,  oij  elle  alla  se 
pl.™r. 

Hais  qu'on  juge  de  la  surprise  des  spec- 
tateurs, lorsqu'au  premier  roiip  d'archet 
dcï  l'ouverlm-e,  on  vit  voler  nia  fois  tontes 
ces  perruques  vers  le  cintra,  et  suitout 
de  tous  ces  musiciens,  en  se  voyant  éga- 
lement nn-léte  I 

Le  directeur  du  grand  Opéra,  avec  tonti 
Ja  dignité  atlarhée  à  son  titre,  et  très- 
ccaiidalisé  d'une  pai-eille  indéreiicc,  or- 
donua  d'abord  que  toutes  les  perquisi- 


ESP 

tions  requises  fussent  faites  pour  en  con- 
uaiii-e  routeur,  qu'il  menaçait  hautement 
d'une  punition  exemplaire. 

Mamie  Babichon,  très-alerte,  et  qui 
n'avait  fait  qu'un  saut  des  troisièmes  It^es 
à  l'orchestre,  était  déjà  assise  auprès  de 
lui,  et  haussait  les  épaules,  en  joiguaut 

Hais,  aoil  que  l'air  modeste  (qui  ne  lui 
allait  guère)  l'eilt  fait  soupçonner  du  fait, 
soit  que  quelque  délateur  ou  délatrice  l'eût 
ti-abie,  elle  se  vit  bientôt  forcée  d'avouer 


le  fait 


.  Hélas 


Directeur,  daignez  me  paMonner,  e 
veur  de  l'antipathie  que  j'eus  tou|aurs 
pour  les  perruques!  Elle  m'est  si  natu- 
relle et  je  puis  d'autant  moins  y  résister, 
qu'au  moment  où  je  vous  paile,  et  malgré 
tout  le  respect  que  je  vous  dois,  je  ne  puis 
m'empècher  d'en  marquer  à  la  vùlre 
même  »  :  ce  qu'elle  ni,  en  l'enlevant 
t  CD  disparaissant  comme  un  éclair. 
Ce  trait  était  bien  fait  pour  mettre  le 
comble  a  l'indignation  générale;  sur  quoi 
toutes  les  voix  l'éerièrent,  à  l'unisson, 
qu'il  fallait  venger  l'honneur  des  têtes  à 

Mamie  Babichon  fut,  en  effet,  mandée, 
dès  le  lendemain,  à  la  police,  où  elle  ra- 
conta le  fait  si  naïvement  et  si  plaisam- 
ment, que  l«  magistrat  ne  pouvait,  tout 
en  la  grondant,  s'empêcher  de  rire,  et 
qu'elle  en  tut  quille  pour  une  mercu- 


(Be  La  Place,  Fih 


'■) 


Un  jour,  dans  ta  prison  du  Temple,  la 
famille  royale  était  réunie  pour  dîner,  et 
servie  parClèry  en  piésence  des  ofliciers 
municipaux.  On  p1ai;n  sur  la  table  une 
brioche.  Les  yeux  du  Dauphin  s'ji  portent 
avec  complaisance  ;  «'adressant  à  sa  mère  : 
il  lut  dit  :  n  Madame,  voilà  une  bien  belle 
brioche.  Je  connais  nue  armoire,  dansla- 
qnelle,  si  vous  le  permettiez,  je  la  met- 
trais, et  elle  serait  là  si.  bien  en  sûi^té 
que  personne,  je  vous  assure,  ne  pourrait 
I  en  retirer.  »  On  le  regarde,  on  piximène 
les  yenx  autour  de  la  salle,  on  cherche 
l'aimoire,  et  on  n'eu  voit  point.  C'éLnii 
prérisémenl  l'époqne  où.  1p  ministre  Ro- 
land venait  de  découvrir  au  château  des 
Tuileries  celte  cachette  qu'où  appela  t'ar- 
moire  de  fer.  Les  municipaux,  stupéfaits, 
jettent  sur  les  prisonniers  des  regards  pri^ 
çants,  et  roulent  déjà  dans  leur  létr  le 


/ 


Erojct  d'une  nouvelle  perquisition.  "  Hnn 
Is^Jit  enfin  la  reine,  je  ne  vois  poinl 
l'arnioire  dont  vous  parlez.  —  Hama» 

répond  le  jeune  priuce  er • — " 

iHiuche,  en  voici  la  porle. 
(Nougaret,  Beaai  Iraîls 
lion  franfaue.) 


Le  petit  jiage  Kapioff  avait  paiié  avec 
les  autres  pages,  ses  camarades,  que  celle 
queue  qiti  pradait  dans  le  doi  de  l'empe- 
ifiir  Paul  1,  et  devant  laquelle  les  plus 
hauts  personnages  s'inclinaient,  il  la  II- 
rerail,  comme  un  simple  cordon  de  son- 
nette, en  plein  diner  de  gala. 

En  eiïet,  un  jour  que  l'empereur  est 
à  lable,  entouré  de  la  famille  im|>criale  et 
des  hauts  dignitaires,  KapiolT  empoigne 
la  queue  et  donne  un  coup  sec  comme 
s'il  lirait  une  sonnette. 

L'empereur  pousse  un  cri  de  douleur 
el  le  retourne  fnrirux;  tout  Ee  monde 
tremble  ;  seul  le  petit  page  est  Ik  calme  et 

'  Qui  a  fait  cela  ?  demanda  Paul  d'une 
voix  entrecoupée  par  la  Turenr. 

—  C'est  moi,  sire,  rcpoiid  l'enfant;  eelle 
queue  est  toujours  de  travers,  je  l'ai  mise 
dans  le  milieu. 

—  Eh  !  polisson,  tu  ne  peux  pas  tirer 
moins  fort?» 

Et  c'est  tout  ce  qu'il  en  fut. 

La  tabatière  enrichie  de  diamants  dont 
rempe]eur  se  sert  est  sacrée  comme  la 
couronne  elle-même,  —  il  est  défendu  d'j 
toucher. 

Kapioff  parie  qu'il  y  prendra  une  prise. 

Un  matin,  il  s'approche  de  la  table  qui 
est  près  du  lit  où  est  encore  couché  le 
souverain,  et  sur  laquelle  se  trouve  l'an- 
giisle  boite;  il  la  prend  hardiment,  l'ouvre 
avec  bruit,  j  introduit  les  doigts,  et  pen- 
dant que  Paul,  slupifait  d'une  pareille 
^  audace,  le  r^rde  efbrc,  il  reniÔe  sa 
prise  avec  bruit. 

'  Qu'as-tu  fait  11,  drôle  P  s'écrie  le  czar 
InrieuK. 

—  Moi.  sire?  répond  le  gamin,  mais 
j'ai  pris  une  prise.  Voilà  huit  heures  que 
je  suis  de  service,  je  sentais  le  sommeil 
qui  mecagnaît;i'ai  pensé  que  cela  me  ré- 
veillerait, et  j'aime  mieui  manquer  à  l'é- 
tiqnetle  qu'à  mou  service.  » 

Paul  éclau  de  rire  el  se  contenta  de 
répondre  : 

le  Soit,  mon  gardon.  Seulement,  comme 


la  taliaiièreesi  trop  petite  pour  nous  deux, 
lu  la  garderas  pour  toi.  « 

(Pelil  lUonlleur.) 

Eipton. 

Un  homme  i  Paris,  qui  paraissait  assex 
i  son  aise,  devint  amoureux  et  éjiousa  une 
fille  que  la  mort  de  ses  parents  et  la  mi- 
sère avaient  jetée  dans  le  libertinage.  Au 
bout  de  quelques  mois,  elle  sut  que  son 
mari  était  un  espion  :  n  Apparemment,  lui 
dit-elle,  que  vous  n'avez  pris  ce  métier 
qu'après  avoir  réfléchi  qu'on  risque  sa.  vie 
à  faire  celui  de  voleur  et  d'assassin?  » 
Elle  sort,  et  va  se  précipiter  du  Pont- 
Royal  dans  la  Seine,  oii  elle  se  no^a, 
(Saint-Foix,  Eiiaii  hisloriques  sur  Paris.) 


Quelques  jours  avant  la  bataille  de  Ua- 
rengo,  un  espion,  qui  nous  avait  très-bien 
dans  les  premières  et  admirables 


campâmes  d'Italie,  se  fait  annoncer.  Le 

Î rentier  consul  se  souvient  de  lui;  il  le 
lit  entrer  dans  son  cabinet  :  •  Te  voilà, 
tu  n'es  pas  encore  fusillé?  —  Général,  lui 
répond  l'espion,  lorsque  la  guerre  •  re> 
commencé,  j'aî  pi'is  la  résolution  de 
servir  les  Autrichiens,  parce  que  vous 
éliei  loin  de  l'Europe  ;  je  m'altache  au 
liouheur  :  je  m'en  suis  toujours  bien 
trouvé.  Mais  je  suis  las  du  métier,  je 
veux  en  finir  et  achever  ma  petite  for- 
tune, pour  vivre  tranquille.  Envoyé  dans 
vos  lignes  par  le  général  Mêlas,  je  puis 
vous  rendre  un  grand  service  :  je  vous 
donnerai  l'état  exact  de  tous  les  corps,  de 
toutes  leurs  forces,  de  leur  position  et 
du  nom  de  tous  leurs  chefs.  Je  vous  dirai 
dansqnelle  siluation  est  Alexandrie.  Vous 
me  connaissez,  j'ai  confiance  en  vous,  et 
vous  tromperai  pas.  Hais  il  faut 


muniquer  quelque 
dont  je  lui  ferai  prl.  —  Qu'à  cela  ne 
tienne,  lui  dit  le  premier  consul  :  peu 
m'importe  que  l'on  coiniaisse  mes  forces 
el  ma  position,  pourvu  que  je  connaisse 
bien  tes  forces  <t  les  posiliona  de  mon 
ennemi  el  qu'il  ignore  mon  projet;  lu 
seras  content,  mais  ne  m'en  imiiose  pas. 
Tu  me  demandes  mille  louis,  tu  les  auras, 
si  tu  me  sers  bien.  >•  J'écrivis  alors  sous 
la  dictée  decet  espion  les  noms  des  corps, 
leur  force,  leur  emplacement,  les  noms  - 


lie!  généraux.  Le  premier  eansiil  maniiiH 
arec  dei  épinglei  lur  une  carie  tous  les 
recKigaernents  que  lui  donna  l'espion  iiir 
lei  local  [tél.  L'espion  ajouta  ensuite  qu'A- 
lexandrie n'était  pai  «pproiisioiinée,  et 
que  Mêlai  était  loin  de  l'attendre  à  nu 
■i^e,  qu'il  j  avait  beaucoup  de  malades, 
qilN)0  y  manqnail  de  médicaments,  ele. 
Le  major-géneral  Berthier  fut  autorisé  à 
lui  remettre  une  note  i  peu  près  etacle 
MIT  notre  posiliou.  Les  renseignements 
donnés  par  cet  homme,  dont  le  premier 


Il  qua 


dont  le  prei 
e  louer  dam 
prenières  campagnes,  se  trouvèrent  si 
Tidèles  et  le  servirent  ù  bien,  qu'à  sou 
retour  de  Marengo,  il  me  donna  l'ordre 
de  lui  pa/er  le  prit  convenu.  L'espion 
lui  dit  qne  Hélas  avait  été  enchante  de 
la  manière  dont  il  l'avait  servi  dans  cette 
cireonslaoce,  et  l'avait  bien  rècom|tensé. 
Il  nous  déclara  qu'il  faisait  «es  adieux  à 
fon  vilain  métier.  Le  premier  consul  re- 
faveurs de  sa  bouiie  fortune. 

(Bonrrieune,  Mimottes.) 


Baplon  décoiie«rl6. 

Marmoutel,  dans  sa  jeunesse,  reehei^ 
rliait  beaucoup  le  vieux  Boindiu,  célèbre 
l>ar  son  esprit  el  son  incrédulité.  Le  vieil- 
lard lui  du  :  «  Trouvez-vous  au  caté  Pro- 
rope,  —  Hais  nous  ue  pourrons  pas  jiarler 
de  matières  pliilosopliiques.  —  Si  fait, 
en  convenant  d'une  langue  particulière, 
d'un  ai^ot.  "  Alors,  ils  fireut  leur  .dic- 
tionnaire. L'ime  s'appelait  Mergolj  la 
religion,  Javoite;  la  liberté,  Jeaiinetoa, 
et  le  Père  Éternel,  M.  de  l'Éltt.  Les 
voilà  disputant  et  l'entendant  très-bieu. 
Un  homme  en  habit  noir,  avec  une  mau- 
vaise mine,  se  mêlant. àla  conversation, 
dit  k  Boindin  :  <•  Mousieui-,  oserai-je  vous 
demander  ce  que  c'était  que  ce  monsieur 
de  l'Être,  qui  s'est  si  souvent  mal  conduit 
et  dont  vous  êtes  si  mérontenl?  —  Mon- 
sieur, reprit  Boindiu,  c'était  un  espiou  de 
IMilice.  B  On  peut  juger  de  l'éclat  de 
rire,  cet  homme  étant  lui-même  du  mé- 

(Chamfoi-t.) 


Lorsqu'on  ordonna  la  saisie  ( 
]iapiers  à  Bruxelles,  M.  le  comi 
dliémar,  ministre  plènipotentiain 
cour  de  Fmtiee  dans  celle  ville,  c 


tendant,  tantêt  s 
tantàl  son  représentant,  nommé  La  Crêie. 
11  avait  surpris  ma  confiance;  je  n'avais 
pu  la  refuser  à  un  homme  que  le  gou- 
vernement de  mon  pays  semtiliit  lionorcr 
de  la  sienne.  Il  était  chez  moi  tons  lei 
jours  et  tout  le  jour. 

Il  s'agissait  surlonl  Je  sauver  mes  |ia- 
piers,  non  (tas  qu'ils  continssent  rien  de 
criminel,  mais  c'était  ma  fortune  et  plus 
que  ma  fortune;  d'ailleurs  ils  l'enfer- 
maient dessecrels  importants  qui  ne  m'ap- 
partenaient pas.  La  confiance  de  bcan- 
conp  d'honnêtes  gens  m'aj'ant  suivi  dans 

solue  du  iMi'i'ean,  le  repos  et  l'honneur  de 
plusieurs  familles  dé|)enda(ent  de  la  sous- 
iraeticinde  mon  cabinet. 

La  Grèze  consulté  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  jeter  les  [upiers  les  plus 
prédeni  dans  la  vache  de  ma  voilure, 
de  les  conduire  à  une  maison  de  cam- 
iiagne  qne  j'avais  à  trois  lieues  de  Bruxel- 
les, et  d'y  ensevelir  le  tout  dans  le  foin 
dont  les  greniers  étaient  remplis  :  il  assista 
dégiiai,  i  minuit,  i  l'exécution  de  son 
avis,  répétant  sans  cesse  qu'il  riiqaait  sa 
place  tt  sa  fortune  pour  me  rendre  ce 
service  .-il  travailla  lui-même:  ilvitcbai^r 
la  vache  ;  il  s'assura  que  la  voiture  jiar- 
tirait  à  l'ouverture  des  portes,  jurant  tou- 
jours d'un  ton  ]iénélré  que,  puisqu'il 
était  seul  cotiQdeut  de  ce  dépôt,  il  ^rait 
impénétrable. 

La  voiture  était  arrivée  en  elfet  à  la 
campagne  à  sept  heures  du  matin.  A  huit, 
l'exempt  de  la  police  parisienne  élail  dans 
mon  grenier;  il  crochetait  la  vache,  li- 
en brisait  les  cadenas,  il  y  trouvait... 
quoil  De  la  paille  I 

L'onction  que  La  Grète  ticliait  de  met- 
tre dans  ses  sermeuti  l'avait  Irahi  :  ou 
avait  profité  du  inoment  où  il  était  allé 
souper,  ou  plutôt  instruire  l'exempt,  pour 
faire  l'échange. 

L'Iiistoire  est  plaisante,  mais  la  per- 
fidie était  affreuse  (t). 

(Linguel,  Mémoires  sur  la  Basiilte.) 

Raprlt  4e 
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est  un  grand  liomme,  mih  mou  père 
violon  clait  un  (iluigiand  liomme  que  lui; 
vous  en  bIUï  jiigei'.  Je  vivais  dans  la 
msï.tun  (lalenielie  «vec  beaucoup  d'insou- 
ciance, car  j'ai  toujours  été  fort  peu  cu- 
rieux de  senlinetlerl'oveniT;  j'avais  vingt- 
deux  ans  révolus,  lorsque  mon  père  entra 
daus  ma  chambre,  et  me  dit  :  Combien 
de  lemp»  veu»-tu  vivre  eui;ore  ainsi, 
lâclie  et  raînéant?  il  y  a  deux  annéesque 
j'attends  detei  cEuires;  sais-tu  qu'àl'ige 
de  vingt  ans  j'élais  pendu,  et  que  j'avais 
un  iUt?  Comme  j'étai»  Tort  jovial,  Je  ré- 
jioiidis  à  mon  |ière  :  C'est  nu  état  que 
d'être  pendu;  mais  comment  fiïtcs-vous 
jtendu,  et  encore  mon  père?  —  Ecoute,  me 
dil-il,  j'étais  soldat  et  maraudeur  ;  le  grand- 
prévôt  me  saisit  et  me  fît  accrocher  à  un 
arbre  ;  une  petite  pluie  empêcha  la  corde 
de  glisser  comme  il  Faut,  ou  plutél  comme 
il  ne  bllaitpas;  le  bourreau  m'avait  laissé 
ma  cliemise,  parce  qu'elle  était  trouée  ; 
des  houzards  passèrent,  ne  me  prirent 
l>Bs  encore  ma  chemise,  parce  qu'elle  ne 
valait  rieo,  mai»  d'un  coup  de  sabre  ils 
coupèrent  ma  eorde,  et  je  tombai  sur  la 
terre  i  elle  était  humide  :  la  fraîcheur  ré- 
veilla mes  esprits;  je  courus  en  chemise 
veif  un  bourg  voisin,  j'entrai  dans  luie 
taverne,  et  je  dis  i  la  femme  :  Ne  vous 
elTrayei  pas  de  me  voir  en  chemise,  j'oi 

Je  ne  vous  demande  qu'une  plume,  de 
l'encre,  quatre  feuilles  de  pajùer,  un  pain 
d'un  sou  et  une  chopine  de  vin.  Ha  che- 
mise trouée  disposa  sans  doute  la  femme 
de  la  Uveme  a  la  commisération;  j'é- 
crivis sur  le«  quatre  feuilles  de  |)spier  : 
"  Aujourd'hui  grand  spectacle  donné  |iai' 
le  fameui  Italien;  les  premières  places  i, 
(il  sous,  et  lel  secondes  à  trois.  Tout  le 
monde  entrera  en  payant.  »  Je  me  retran- 
chai derrière  une  taiûsserie,  J'empruntai 
un  violon,  Je  coupai  ma  chemise  en  mor- 
ceaux ;  J'en  fis  cinq  marioneltes,  que  j'a- 
vais barbouillées  avec  de  l'encre  ci  un 
|ieu  de  mon  sang,  et  me  voïlà  tour  ù 
tour  à  faire  parler  mes  marionnettes,  à 
chanter  et  i  jouer  du  violoD  derrière  ma 
tapisserie. 

■  J'avais  préludé  eu  donnant  à  mon 
violon  UD  ma  extraordinaire.  Le  spec- 
tateur accourut,  la  salle  fut  pleine;  l'o- 
deur de  la  cuisine,  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée, me  donna  de  nouvelles  forces  ;  la 
faim,  qui  jadis  inspira  Horace,  sut  ins- 
pii-er  toD  père.  Pendaut  une  semaine  en- 
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tière,  je  donnais  deux  représentai ioits  par 
Jour,  ft  5nr  l'aflivhe  [»int  de  relddtc.  Je 
soitisdc  la  taverne  avec  une  casaque,  trois 
cliemises,  des  souliers  et  des  bas,  et  aiseï 
d'argent  pour  gagner  la  frontière.  Ilu 
petit  enrouement,  occasionné  parla  pen- 
daison, avait  disparu  totalement,  de  sorte 
que  l'étrangeradmiram  -   -  ■» 


I  illustre 


que  j'avais  un  étal  ;  tu  en  as  vingt-deux, 
tu  as  une  chemise  neuve  sur  le  corps  : 
voilà  douïe  francs,  sors  de  chei  moi.  • 
Ainsi  me  congédia  mon  péi«. 

(Mercier,  Tableau  de  Paris.) 

Esprit  de  aalte. 

M"^  de  Bonneuil,  tout  en  versant  dans 
nue  rue,  ne  laissa  pas  d'achever  a  sa  «eur 
un  conte  qu'elle  lui  avait  commencé. 

(Tallemanl  des  Réaux.) 

Biprlt-de-vtn. 

Ce  fut  par  l'inflammabiliié  de  Teopril- 
de-\in  que,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête du  Canada,  un  ofUcier  écUiiè  ré- 
tablit pour  toujours  son  pouvoir  affaibli, 
et  fit  rentrer  dans  le  devoir  des  sauvages 
révoltés.  Après  les  avoir  rassemblés  : 
a  Savez-vous,  leur  dil-il,  quel  maitre  vous 
oseï  braver?   Savez-i'ous  quelle  est  nu 

Siilssance?  Vous  allez  en  voir  les  effets, 
u'on  m'apporte  un  seau  d'eau.  ■  Ses 
gens,  qui  avaient  le  mot,  lui  présentent 
un  seau  rempli  d'esprit-de-i  ia.  Il  y  met 
le  feu.  Les  sauvages  étonnés  tombent  à 
ses  pieds.  •  Perfides!  ajoule-l-il,  c'est 
ainsi  que  je  brûlerai  votre  ûeuve  Saint- 
Laurent,  à  vous  avec  la  pensée  de  vous 
écarter  de  l'obéissance  qui  m'est  due.  > 

C-f '»■■"'■"' A""f"-) 

Bapirtt  d'an  Jeune  prince. 

Louis  XVil,  un  Jour,  en  étudiant  sa 
le^u,  s'était  mis  à  siffler  :  on  l'en  répri- 
mandait. La  reine  survint  et  lui  Gt  quel- 
man,  reprit-il.  je 
I  que  je  me  sifllais 
Riôï-mènie,  >  iSn  autre  Jour,  dansie  jardin 
de  Bagatelle,  emporté  par  sa  vivacité,  il 
allait  te  jeter  à  travers  un  buisson  de 
rosiers,  je  courus  à  lui  :  •  Monseigneur, 
lui  dis-je  en  le  retenant,  une  seule  de  ces 
épines  peut  vous  crever  les  yeux  ou  voua 
décliirer  le  visage,  n  11, se  retourna,  et 


que!  reproc 
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me  Qiant  d'un  air  aussi  iioMc  que  dé- 
daigneux :  «  Les  cliemiDl  èpiDeiii,  me 

Ce  jeune  prince  avait  pour  iniiiluieur 
l'ahlw  Davaux,  qui,  plus  d'une  [ou,  eut 
occanion  de  Temar<[ner  ^'esprit  et  in  sen- 
libilité  de  son  éièvp.  Un  jour,  monsieur 
le  Dauphin,  se  rappelant  une  de  lea  le- 
çoni  dhistoire,  alluma  rurtÎTemenl  une 
lanterne,  et  feignit  de  chercher  quelque 
'  e  qu'il  avait  perdu.  Tout  i  coup, 
retourna  vers  l'abbé  Davaux,  et  dit 


L'abU  Dnvaux,  lors  du  déjiart  du  roi 
pour  Varennes,  avait  été  quelque  trmiis 
uns  pouvoir  donner  de  le^oni  à  W  le 
Dauphin.  Comme  il  les  reprenait  uti  jour, 
en  présence  de  la  reine,  le  jeune  prince 
désii-a  de  commencer  par  la  gi-anunairc. 
Il  Valontiert,  dit  son  inalituteur.  Votre 
dernière  lei;an  avait  eu  pour  objet,  s'il 
m'en  souvient,  les  trois  degrés  de  compa- 
raison, le  posîllF,  le  comparatif  et  le  su- 
perlatif. Mais  vous  aurei  tout  oublié.  <■  — 
■  Vous  vous  trompez,  réplîqna  le  Dau- 
phin; pour  preuve,  écoulei-rnoi.  Le  po- 
sitif, c'est  quand  je  dis  :  mon  abbé  est  un 
bon  abbé  ;  le  comparatif,  c'est  quand  je 
dis:  mon  abbé  est  meilleur  qu'un  autre 
abbé;  le  superlatif,  conlinua-t-il  en  fixant 
la  reine,  c'est  lorsque  je  dis  :  Maman  est 
la  plus  tendre  et -la  pliu  aimable  des  ma- 
mans. »  La  reine  prit  le  Dauphin  daui 
ses  bras,  le  pressa  contre  son  cfiir,  et 
ne  put  retenir  ses  larmes. 

ttn  se  rappelle  peut-ttre  que  H^*^  le 
Daujihin  allait *  ■-  ""■' 


élevé  an  niveau  de  la  terrasse  do  l'eau.  Un 
jour  qu'il  se  disposait  i  partir  pour  cette 
promenade,  et  qu'au  même  moment  il 
«'exerçait  au  maniement  d'un  fiisil,  t'ofli- 
cier  de  la  garde  nationale  de  service  lui 
dit  ;  n  Hoiiseigneur,  piiis^  vous  allez 
sortir,  rendez-moi  votre  fusil.  »  Le  jeune 
prince  le  refusa  brusquement.  La  mar- 
quise de  Tounel,  sa  gouvernante,  l'ajaut 
replis  de  eetle  vivacité  :  —  "Si  Mon- 
sieur m'eilt  dit  de  lui  donner  ;  foit  bien, 
madame;  mais  lui  rendre,     v 

(Hue,  Dtruièm  annéii  de  fjiuhXf/.) 


Bapplt  et  U«lM. 

L'abbé  Trublet  prétendait  i\re  Gn  et 
ingénieux  dans  ses  tournures  et  jusque 
dans  la  manière  de  placer  set  virgules 
et  ses  points;  il  y  a  dans  ses  ponctua- 
tions une  dépense  d'esprit  effrayante  : 
c'était  ime  bêle  de  beaucoup  d'esprit, 
Cda  me  rappelle  le  mot  de  H""  Geof- 
frin.  On  disait  un  jour  devant  elle  que 
l'abbé  Trublet  était  pourtant  un  homme 
d'esprit;  elle  se  mit  en  colère,  et  dît 
que  ce  n'était  qu'une  Mu  frottée  d'es- 
prit; qu'à  la  vérité  on  lui  avait  mis  de 
cette  écume  partout.  Elle  prétend  que 
les  hommes  sont  un  composé  de  plusieurs 
petits  pota  ;  qu'il  y  a  le  petit  pot  d'es- 
prit, le  petit  pot  d'imagination,  le  petit 
Gl  de  raison  .  la  grande  marmite  de  pure 
lise.  Le  destin  prend  de  chacun  de  ces 
pots  ce  qui  lui  plait ,  et  en  compose  un 
ensemble  qui  forme  la  tête  d'un  homme. 
Suivant  les  Mémoires  de  M~'  Geoffrin , 
le  destin,  voulant  faire  un  abbé  TruMet, 
ne  puisa  que  dans  la  grande  marmite; 
ensuite,  craignant  d'en  avoir  trop  pris, 
il  ouvrit  le  petit  pot  d'esprit,  qui  bout 
toujours  et  qui  jette  par  conséquent  de 
l'écume.  Le  destin ,  croyant  puiser  dans 
ce  pot,  n'en  attrapa  que  l'écume,  et  en 
barbouilla  le  fond  de  pure  bftise  de 
l'abbé  Tniblet. 

(Grimm,  Carrespondaaee .) 

K*prlt    et  ho»  vn». 

président  de 
lord  Chesterfield  si 
saut  tous  les  deux  le  voyage  d'Italie.  Ces 
hommes  étaient  faits  pour  se  lier  promp- 
temeiit,  aussi  la  liaison  entre  eux 
fut-elle  bientAt  Faite.  Ht  allaient  tou- 
jours disputant  sur  les  prérogatives  des 


vanche  ils  n'avaient  pas  le  sens  com- 
mun. Le  président  convenait  du  fait; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à 
faire  entre  l'esprit  et  le  bon  sens.  Il  j 
avait  déjji  plusieurs  jours  que  la  dispute 
durait;  Ils  étaient  à  Venise.  Le  prési- 
dent se  répandait  beaucoup,  allait  par- 
tiiut,vayall  tout,  interroecait,  causait  et 
le  soir  tenait  registre  des  observations 
qu'il  avait  faites.  Il  v  avait  une  heure 
ou  deoi  qu'il  était  rentré  ^  qu'il  était  A 
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eu  pat  ion  ordini 
se  fil  auiionct'j 


Il  Fraii- 


^ _     ,  qui  lui  di 

sieur,  je  suis  luti'e  comjiatiiole.  Il  j 
Tiiigl  aiu  que  je  vis  ici  ;  mais  j'ai  tou 
jours  gardé  Ue  l'amilié  pour  les  Frau- 
dais, el  je  me  suis  ciu  i|uelque[ois  trop 
heureux  de  trouver  l'occasiou  de  les  ser- 
vir, comme  je  l'ai  aujouiil'hui  avec  vous. 
On  peu!  tout  faire  dans  ce  pa^s,  excepté 
se  mfler  âet  aKaires  de  l'Ëtat.  Un  mot 
iiicoDsidéré  sur  le  gouvernement  coûte  la 
tète,  el  vous  en  avez  déjà  tenu  pluï  de 
mille.  Les  inquisiteurs  d'Etat  oui  les 
yea^  sur  votre  conduite;  on  vous  épie, 
on  suit  tou)  vos  pas,  on  tieul  note  de 
tous  vos  projets;  on  ne  doute  point  que 
vous  n'écriviez.  Je  sais  de  science  cei-- 
laine  i\\>'oa  doit,  |>cut-étre  aujourd'hui , 
peut-être  demain,  faire  cliez  vous  une 
visite.  Voyez,  monsieur,  si  eu  effet  vous 
avez  écrit,  et  songez  qu'une  ligne  inno- 
cente, mais  mal  interprétée ,  vous  coù' 
ferait  ta  vie.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  l'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Si 
vous  me  reucootrez  dans  les  rues,  je 
vous  demande,  pour  toute  récompense 
d'uu  service  que  je  crois  de  quelque  im- 
portance ,  de  nemepasreconitaitre,  et  si 
par.  hasard  il  était  trop  lard  pour  vous 
sauvei-  et  qu'où  vous  prit,  de  ne  pas  me 
dénoneer.  u  Cela  dît,  mon  homme  dis- 
pan4,  et  laissa  le  président  de  Montes- 
quieu dans  la  plus  grande  eonstenia- 
tion.  Son  premier  mouvement  fut  d'aller 
bien  vite  à  son  secrétaire,  de  prendre 
les  papiers  el  de  les  jeter  dans  le  feu. 
A  peine  eda  fut-il  fait,  que  milord 
Chesterlîeld  rentra.  Il  n'eut  pas  de  peine 
a  rceonnaili-e  le  truuble  teriible  de  son 
ami;  il  s'informa  de  ce  qui  pouvait  lui 
être  arrivé.  Le  président  lui  rend  compte 
de  la  visite  qu'il  avait  eue ,  des  pajiiers 
brûlés  el  de  l'ordi'e  qu'il  avait  mis  à 
tenir  prête  sa  chaise  de  poste  pour  trois 
heure;  du  matin;  car  sou  dessein  était 
de  s'éloigner  sans  délai 
un  moment  de  plus  ou  de  moins' pouvait 
lui  élre  si  funeste.  Milord  Clieslerlield 
l'écoute  Irauqu il] émeut  et  lui  dit 
«  Voilà  qui  est  bien,  mon  cher  prési- 
dent ;  mais  remetlons-uous  pour  un 
tant ,  et  examinons  ensemble  v 
aventure  à  tèle  reposée.  —  Vous  ' 
moquez,  lui  dit  le  préûdent.  Il  est  im- 
possible que  ma  tête  se  :  '  " 
ne  tient  qu'à 


que  cet  homme  qui  vient  si  généreuse- 
ment s'exposer  au  plus  grand  péiil ,  pour 
vous  en  gaiantirp  Cela  u'est  |>as  naturel. 
Fiançais  ,  tant  qu'il  vous  plaira,  l'amour 
de  la  patrie  ne  fait  point  fsii'o  de  ces 
démarches  périlleuses  ,  et  surtout  en  fa- 
veur d'un  ineounii.  Cet  homme  n'est  pas 

velu  ?  —  Oui ,  fort  mal.  —  Vous  a-t-il 
demandé  de  l'aident,  un  petit  écu  |>our 
prix  de  son  avis  P  —  Ohl  pas  une  obole. 
—  Cela  est  encore  plus  exlraordinalre. 
Mais  J'où  sail-il  tout  ce  qu'il  vous  a  dit? 
foi,  je  n'en  sais  rien...  Des  inquisi- 
d'cux-mémes.  —  Outre  que  ce 
conseil  est  le  plu*  MOrel  qu'il  y  ait  au 
monde,  cet  homme  n'est  pas  fait  pour 
en  approcher.  —  Hais  c'est  peul-èlre 
des  espions  qu'ils  emploient.  —  A  d'au- 
Iresi  Ou  prendi-a  pour  espion  un  étran- 
ger, et  un  espion  sera  vêtu  comme  un 
gueux,  en  faisant  uns  profession  assez 
vile  jwur  être  bien  payée;  et  cet  espion 
Iraliira  ses  maîtres  pour  vous,  au  ha- 
sard d'être  étranglé ,  ù  l'on  vous  prend, 
et  que  vous  le  défériez;  si  vous  vous 
sauvez,  et  que  l'on  soupçonne  qu'il  vous 
ait  averti)  Chauson  que  tout  cela,  mou 
ami.  —  Mais  qu'est-ce  doue  que  ce 
\ieat  êtreP  —  Je  cherche ,  mais  inutile- 
ment. »  Après  avoir  épuisé  toutes  les  con- 
jectures possibles,  et  le  président  persis- 
tait à  déloger  au  plus  vite,  et  cela  pour 
le  plus  sûr,  milord  Chesierfield,  ajirès 
s'être  un  peu  promené,  s'être  frotte  le 
front  comme  un  homme  i  qui  il  vient 
quelque  pensée  profonde,  s'arrêta  tout 
court,  el  dit:  ■  Pré^sideut,  attendez, 
mon  ami,  il  me  vient  une  idée.  Hait, 
si  par  hasard...  cet  homme...  —  £h 
bien  I  cel  homme? —  Si  cet  homme,... 
oui,  cela  pourrait  être  ,  cela  est  même, 
je  n'eu  doute  plus.  —  Hais  qu'est-ce 
que  cet  homme  ?  Si  vous  le  savez ,  dé- 
pêchez-vous vile  de  me  l'apprendre.  — 
Si  je  le  saisi  ohl  ouï,  je  crois  le  savoir 
présent...  Si  cet   homme   ^ 


tête  se  repose,  oii  elle 
Gl.  —  Mais  qu'est-ce 


été    envoyé  par..,?  —   Épargnez, 
vous  plaît!  —  Par  un  ' 
malin  quelipiefois,  par 
lord  Chesierfield  ,  qui  ai 
prouver  par  expérience 


il'e^rit;  car  avec  du  sens  commun...  — 
Ah:  scélérat,  s'écria  le  président,  quel 
tour  vous  m'avez  joué!  El  mon  mauus- 
ciitl  mon  manuscrit  que  j'ai  brillé  i  " 
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iiix  pii'donner 
.  Il  BT»it  or- 
douiic  qu'on  tint  m  chaise  prèle,  il 
mania  dedant  et  partit  la  nuit  miniE, 
uni  dire  adiru  à  son  compefnan  de 
voyage.  Moi  je  me  wrais  jeté  k  wn  cou, 
je  l'auraîi  embrassé  cent  foij  et  je  lui 
auiaii  dit  :  '  Ah  1  mon  ami,  vous  m'a- 
vci  prouvé  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
de>  geoB  d'esprit ,  et  je  Irouveiai  peul- 
étre  l'occasion ,  une  autre  fois,  de  vous 
prouver  qu'il  y  a  en  France  des  gens  de 

(Diderot,     Ijitire     à    Mlle     f'o- 


Baprlt  et  ■eleneo. 

Pilard,  homme  érudit,  disait  au  poêle 
Théopliile  :  n  C'est  dommage  qu'ayant 
tant  d'esprit,  vous  sachiei  li  peu  de 
chotes.  —  C'est  dommage,  répoiidil 
Théophile,  que  sachant  tant  de  choses, 
vous  ayez  si  peu  d'esprit  (1)  >. 

(Tallemant  de  Beaux.) 

Esprit  fort. 

Le  Père  Lacordaire,  étant  en  voyage, 
si^  trouva  un  jour  assis  ,  a  laLle  d'hâte , 
auprès  d'un  commis-voyageur  qui  faisait 
l'espril  fort.  Apiès  avoir  discuté  luii- 
gnemcut  contre  l'eiislence  de  Dieu ,  il 
s'adressa  au  célèbre  dominicain  ;  n  Mon-, 
sieur,  lui  dit-il ,  c'est  i  vous  de  nous 
éclairer  snr  celte  grave  question...  M'esl- 
II  pas  alisurde  de  croire  ce  que  notre 
misnn  ne  saurait  comprendre?  —  Nulle- 
ment, répond  le  P.  Lacordaire,  je  suis 
d'un  avis  tout  difféi-eiil...  Compreneï- 
\Diis  comment  il  arrive  que  le  Teu  fait 
fondre  le  beurre,  tandis  qu'il  durcit  les 
iv'ufs,  deux  effets  tout  contraires  soi-taiit 
d'une   iDéme  cause.'    —    Non,   ié[>ond 


\it\t  rvrtond»,  CF  daccenr,  cfanfrin  dXn  b 

ThéApbilF.  <^rat  donimn^   qii«  Tmia  fly»i  I 
ri'-tend    p»™  ,  lu)    rtpoBdït    Thcophilr,  c 


'atlié< 


que  concluez-vous  de  là 
—  i.'e5l  que,  répliqua  le  religîr  -' 
ne  vous  empêche  pas  de  croire  aux  orne, 
telles.  " 

(P.  Larouiise ,    Grand    Dictioan. 
du  XIX"  liécle.) 

Baprlt  frappa. 

Au  mois  d'avril  1774,  Louis  XV,  al- 
lant à  la  chasse,  rencontra  un  convoi 
et  s'approcha  du  cercueil.  Comme  il  ai' 
mail  a  questionuer,  il  demanda  qui  oi 
cnlerrail.  On  lui  dil  qu»  c'était  une  jeuni 
ûUe  morte  de  la  petite  vérole.  Saisi  d'nnt 
soudaine  terreur,  il  rentra  dans  son  pa- 
lais, et  fui,  deux  jours  après,  alteî 
celle  cruelle  maladie  dont  le  nom 
l'avait  effrayé.  Il  était  frappé  à  m 
son  sang  se  décomposa  ;  la  gangrène 
déclara;  il  mourut. 

(De  Ségur,  ifimolr».) 


Eapril  frappeur. 

Dans  uns  maison  de  spiKtes  se  trou- 
vait une  fervente  croyante ,  à  qui  l'on 
demanda  de  faire  quelques  épreuves. 
Celte  dame,  sans  se  faire  prier,  tira  son 
livre  de  sa  poche  et  Cl,  à  haute  voix,  une 
évocation  à  Satan...  En  enlendaut  pro- 
noncer cet  appel  au  prince  des  ténèbre'^, 
une  des  pei'sonnes  présentes  avoua 
qu'elle  n'avait  pas  le  courage  d'entrer  en 
i-elalion  avec  le  diable.  On  la  railla  de 
sa  peur  et  l'on  attendit  en  silence. 

Tout  à  coup  on  entend  une  voix,  qui 
semble  venir  on  ne  sait  d'où,  puiadei 
gémissements.  Une  dame  se  trouve  mal; 
nn  l'emporte  dans  un  salon  voisin... 
Hais  les  gémissements  c 


e  soulieiil   qui 


in...  Le  m 
la   préire: 

o  Au  nom  de  Dieu,  qui  es-tu?  " 

Pas  de  réjMinse. 

n  Eh  bien,  alors,  au  nom  du 
diahle?  - 

Le  silence  continue. 

L'assemblée  ne  respirait  plus;  mais 
un  incrédule,  il  y  en  a  partout,  s'ap- 
proche du  mur  d'où  lui  paraissaient 
venir  les  gémisiemenls  et  le  frappe  en 


Une 


—  Et  pour  qui  ramones-tu  ? 

Un  fou  rire  écUta  de  toutes  part* ,  e 
criii  qui  avaient  eu  la  plus  grauilc  peu 
fui'out  tes  premiers  à  lii'e  de  l'sreiitun; 


Un  gentil  homme  dans  Pam,qai  était 
logé  vers  te  Louvre,  te  Irouiï,  a  la  rue 
Saint-Antoïue,  fort  empèclié  de  sa  con- 
tenance; car  il  su  trouva  pressé  d'aller 
lui-mime  où  il  ne  pouvait  envoyer  per- 
sonne, et  dniis  un  quartier  si  éloigné, 
où  il  u'ivail  aucmie  connaissance,  il  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre.  Il  passe  par 
liasgrd  devant  la  honliqiie  d'un  tapissier, 
auquel  il  demanda  s'il  n'avait  point  une 
chaire  percée;  il  lui  en  montra  nue  ; 
■<  n'en  avez-Tous  point  de  plus  rieheP 
lui  dit-il.  —  Oui,  Monsieur,  répondit 
le  tapissier,  j'en  ai  de  velours  de  toutes 
couleurs..  —  Aliei ,  dii-il ,  m'en  quérir 
deux  ou  trois,  que  je  choisisse.  » 
Comme  te  lanlssjer  eut  le  dos  tourné,  il 
Itclie   l'aiguillelle ,  et  met  ton    préseu 


reoient  apportée.  < 


chaise  qu'il  lui  avait  premié- 

_  jwrtée.  Ce  tapissier  le  voyant 

cette  posture ,  hii  dit  :  <c  Que  faites 


M.'de  Clievreuse  faisait  tant  de  dé- 
lieoses  qu'il  a  fait  faire  une  fois  jusqu'à 
ijuinie  carrosses  pour  voir  celui  qui  se- 
"ait  le  plus  doux, 

(Talleniaul  des  Beaux.) 

Estimation    canaelenclasH. 

Le    poète    Hamt'di-Kennani ,    Jouant 

avec  Tamerlan  à  un  jeu  qui  consistait  à 
estimer  en  argent  ce  que  valait  chacun 
d'en»,  dit  au  lyian  :  n  Je  vous  estime 
trente  asprcs.  —  La  serviette  dont  je 
me  sera  les  vaut,  dit  Tamerlan.  —  Mais 
c'est  aussi  en  complaut  la  serviette  », 
réjiondit  Hamédi, 

(Chau mette,  Mémoires.) 


Eatlme  et  «monr. 

H>°  de  Murville  a  tout  l'esprit  de  sa 
mère  (Sophie  Arnould),  et  est  extrême- 
ment Monde.  Ces  deux  personnes,  en 
s'aimant  beaucoup,  se  font  réciproque- 
ment des  niches  asseï  gaies.  M"'  Ar- 
nould avait  aimé  le  comédien  Florence  , 
et  après  quelques  mois  l'avait  congédié 
avec  éclat.  H""  de  Murville  applaudit  à 
cette  rupture,  qu'elle  croyait  sincère. 
Ces  jours  derniers ,  elle  va  voir  sa  mère 
le  matin ,  et  la  trouve  tilc  i  tète  avec 
Florence.  Quand  celui-ci  se  fut  retiré, 
elle  témoigna  son  étonncment  à  sa  mère. 
K  C'est  pour  afTaire  que  cet  homme  est 
venu  ici,  dit  M"'  Amould,  car  je  ne 
t'aime  plus.  —  Ah  \  j'entends,  répliqua 
Maie  de  Murville,  vous  l'estimei  a  pré- 
sent, n  Allusion  Due  au  conte  qui  Suit 
par  ce  vers  :  Combien  de  fuis  vous  a-t- 


B>tlm«   I 


.  ettlmatloa.  - 


L'Anglais  Jancin,  en  hadînant,  mettait 
un  prix  aux  femmes  de  la  cour,  et  calcu- 
lant à  l'anglaise  il  estimait  les  uues 
mille  louis,  celle-ci  cinq  cents;  il  ne 
donnait  de  celle-là  que  cent  louis;  de 
cette  autre  que  cinquante,  etc.  Sur  quoi 
M»'  de  Boufllers,  aujourd'hui  M™e  de 
Luxembourg,  lui  dit  :  ><  Parlez  franche- 
ment, Jancin,  et  moi,  là,  combien  m'cs- 
limcE-vous  ?  —  Ah  !  vous  madame,  répon- 
dît-il d'un  air  respectueux  en  apparence, 
je  ne  vous  estime  point  (1).  » 

{Collé,  Wemuirw.) 

Ballme  motnelle. 

Le  chancelier  Shancsbury  entendit  un 
jonr  le  roi  Charles  11  d'Angleterre  l'ap- 
peler le  plus  grand  coquin  qu'il  •}  eût  eu 
Angleterre;  il  répondit  hardiment  : 
II  Votre  Majesté  a  peut-être  raison,  si 
elle  parle  seulement  de  ses  sujets,  h 
Charles  se  mit  à  rire  et  les  choses  en 
restèrent  là. 

(G.  Lionel,  Ckarllana.) 


ËtIqNette. 

Philippe  m  Était  gravement  assi»  près 
d'une  cliemiiiée,  dans  laiiiiclle  Ici  bou- 
te-feux de  la  cour  ataJ^nl  allumé  uii«  si 
grande  quantité  de  Iwis,  que  le  mo- 
iiarqtie  était  dans  le  cas  d'étoulTer  de 
chaleur.  Sa  Majesté  ne  Eepermetlait  pas 
de  se  leier  pour  appeler  inielque  s, - 
cours;  les  orûriers  de  qiiai-tier  aétaieiil 
cloignéi ,  et  aucun  domestique  u'osait 
entrer  dans  l'appartement.  Ent'm,  |>arut 
le  marquis  de  Polar,  aunuel  le  roi  or- 
donna d'éteindre  ou  de  diminuer  le  feu. 
Mais  celui-ci  s'en  excusa,  mus  prétexte 
que  rétit|uelle  lui  interdisait  celle  fonc- 
liou,  pour  laquelle  il  fallait  appeler  le 
dun  dXssede.  Ce  duc  éuil  lorti,  la 
flamme  augmenta  d'autant;  et  le  roi , 
pour  ne  pu  déroger  à  m  dignité,  en 
toutinl  constamment  la  chaleur.  Hais  il 
■'échaulTa  tellement  le  sang,  que  dès  le 
Icudemaiii  il  eut  un  éiésiiièle  h  la  tête, 
avec  une  fièvre  ardente,  qui  ne  rardèreiil 

(De  ta  Place,  Piètet  uiUressantti.) 


Pour  avoir  le  plaisir  de  voir  les  prtDcei 
ilii  aane  chapeau  bas  en  sa  preseuce, 
quand  il  trouvait  une  occasion  de  leur 
parler,  il  les  tenait  te  plus  longtemps 
qu'il  pouvait,  et  jamais  ne  se  découvrait 
iiD  seul  moment,  tant  il  avait  peurd'ou- 
liUer  ce  qu'il  était.  Louis  Xlll  allant  un 
jour  de  Paris  à  5aint-Germaia  par  une 
chaleur  excessive,  et  Mousietir  accompa- 
gnant Sa  Majesté,  les  seigneurs  qui 
étaient  Qu-tètc  aux  portières  du  carrosM 
avaient  toutes  les  piliies  du  monde  de 
T  à  la  violence  du  soleil.  Le  roi , 


ETI 

del  Arco  eut  l'adresse  et  la  légèreté  de 
jeter  à  bas  de  sou  theval  et  de  coiiiir 
sei  vite  pour  dég^er  le  pied  de  la  reiix-. 
Ausiitôt  après,  il  remonia  à  cheval  et 
s'eufnit  i  toute»  jambes  jusqu'au  premier 
couvent  qu'il  put  trouver.  C'est  qn'eii 
EsjMÇne  loucher  au  pied  de  la  reine  est 
un  crime  digne  de  moil. 

(Saint-Simon,  Mémolns.) 


Un  roi  de  Handoa,  dans  l'iiidouslan, 
étant  tombé  dan«  une  rivière,  en  fut  heu- 
reusement relire  par  un  esclave,  qui  s'é- 
tait jeté  à  la  nage  et  l'avait  saisi  par  les 
cheveux.  Son  premier  soin,  en  revenant 
à  lui-même,  fut  de  demander  le  nom  de 
celui  qui  l'avait  i^liré  de  l'eau.  On  lui 
apprit  aussitôt  l'obligation  ([u'il  avait  â 
l'esclave,  dont  on  ne  doutait  pas  que  la 
récompense  ne  fût  porportionnée  à  cet 
' "  demanda 


e  den: 


(Boursaull,  Lettrti 


A  une  chasse  où  le  roi  d'Espagne 
(  Philippe  V)  et  la  reine  sa  pi'emière 
femme  étaient  à  cheval,  ils  se  mii-cnt  à 
galoper  ;  la  reine  tornl)»,  \e,  pied  pris  dam 
>un    éliier  qui  l'en  Irai  iiait.  Don   Alonio 


la  main  sur  la  tète  de  L.  , 
le-champil  lui  Tildouncr  la  mort.  Quel- 
que temps  après  ce  même  prince  étant 
assis  dans  l'ivresse,  sur  le  boiïl  d'un  ba- 
teau, près  d'une  de  ses  femmes,  se  laissa 
tomber  encore  une  fois  dans  l'eau.  Celle 
femme  pouvait  aisèmeut  le  sjuvrr;  mais 
croyant  ce  service  trop  dangereux,  elle 
le  laissa  |>érir,  eu  donnant  pour  c^cu5e 
qu'elle  se  soutenait  de  l'histoire  du  mil- 
lieureux  esclave. 

{Histoire  dti  yerages,) 

H.  de  Noviou,  premier  président  du 
iiarlement  de  Paris ,  sous  Louis  \IV, 
était  allé  rendre  visite  au  cardinal  Ma- 
larin,  premier  ministre.  Les  deux  bat- 
tants des  portes  furent  aussitôt  anverls  à 
ce  magistrat,  comme  cela  se  pratique; 
H.  de  Novton  pénétra  jusqu'à  lademicie 
anticliainbre,  où  il  resta,  parce  qu'il  ne 
trouva  point  le  cardinal  de  Huar'm  ve- 
nant au-derant  de  lui;  un  Talet  de 
chambre  avait  déjà  annoncé  le  premit'r 
président  à  Son  Eminence,  qui  lr»vailljil 
en  ce  moment  et  qui  se  contenta  di;  dire  : 
K  faites  entrer.  iiLedomestique  l'aiiiion^a 
une  seconde  fois,  et  comme  le  ministre 
ré|)éuit   :  »  faites  entrer,  »  le  valet  de 


ÉTI 

grandi  coups  sur  la  table,  il  dit:  i  Allons, 
cApelilbommeesl  opiaiitre  »;  et  il  mar- 
dis pour  l'altïr  cliercher  dans  l'anti- 
rliambre  où  il  était  resté. 

H.  de  Hèmcs  tint  la  même  conduite 
à  l'égard  du  cardinal  Dubois  ;  le  premier 
président  ne  voyant  point  Son  Ëmiuence 

à  la  porte  de  la  première  aulicbambre, 
et  répondit  au  lalet  de  cbambre  qui  le 
pressait  d'entrer  :  •  Je  suis  foit  bien  ici, 
et  j'y  attendrai  fort  comiuodêmenl  que 
Son  Emiiienee  aille  loisir,  f  et  il  alteudil 
efTectivement  qu'elle  viut  au-deTant  de 
lui  pour  se  mettre  en  mouvement  et  en- 
trer  avec  elle  dans  son  cabinet. 

(Pauckoucke.J 


e  parlement, 
•a.  de  Lamoignon,  premier  président , 
<|ui  prétendait  que  le  parlement  fût 
uluê  immédiatement  après  les  princes, 
lui  dit  :  «  Sainlot,  la  cour  ne  reçoit 
pas  vos  civilités  h.  Le  roi  se  tournant 
vers  le  président,  dit  :  <c  Je  l'appelle 
wuvent  H.  de  Saintot  »;  H. 'de  Lamoi- 
guon  répondit  :  «  Sire,  voire  bonté  voua 
ilii|)ense  quelquefois  de  parler  en  maitre  ; 
mais  voire  parlement  ue  tou)  (en  jamais 
parler  qu'en  roi.  •  (lit.) 


Avant  que  Frédéric  ,  roi  de  Prusse , 
eut  mis  la  couronne  dans  sa  maisou , 
M.  Be^ser  fut  envoyé  ministre  de  Bran- 
debourg en  France.  Il  arriva  à  la  euiir 
de  Louis  XtV  en  même  temps  qu'un 
nouvel  ambassadeur  de  Gènes  ,  avec  le- 
nnel  il  eut  une  contestation  jwur  le 
rang;  ils  convinrent  que  celui  qui  entre- 
rait 1e  premier  à  Versailles  se  prèsetite- 
rait  au  roi.  Besser  passa  la  nuit  dans  U 
"'    'e  de  Versailles,  et   prévint 


s'y  gliss 


dience   entroui 
temps  que  Bes: 

courtisauj  Besser  len  upen^ui,  voie 
comme  un  éclair  dans  U  même  chambre, 
tire  hors  de  la  poi1e  par  le  pan  de  son 
lubit,  le  Génois  qui  allait  commencer  sa 
haran^e  ;  il  se  met  à  sa  place  et  adresse 
son  discours  au  roi ,  qui  ne  Ql  que  rire 


Le  carrosse  d'un  envoyé  extraordinaire 
du  prince  abbé  de  Futde  se  iruuvaut 
engagé  dans  un  embarras  il  Vienne,  elle 
ministre- résident  du  roi  de  Prusse  lui 
ayant  barré  le  clicmin ,  cet  envoyé  de 
Fulde  mit  la  tèle  à  la  portière,  et  cria 
au  ministre  prussien  :  t  Monsieur,  or- 
donnez donc  à  votre  cocher  qu'il  cède  au 
mien.  —  Monsieur,  répondit  celui-ci ,  je 
lui  donuerais  cent  coups  de  biton,  s  il 
cédait  il  votre  maitre.  »  {Id.) 


Un  honnête  homme,  n'ajant  qu'une 
manchette  de  dentelle,  la  montra,  au 
suisse  de  la  porte  d'uu  hôtel,  comme  un 
passe-port  assuré,  cacliaut  avec  soin  sous 
la  basque  de  sa  veste  l'autre  manchette, 

Ïii  n'était,  hélas  1  que  de  mousseline. 
ais  dans  la  chaleur  delà  conversation, 
comme  on  ne  songe  pas  à  tout,  il  eut 
l'imprudence  de  dévoiler,  en  plein 
salon,  cette  manchette  scandaleuse,  ca- 
chée jusqu'alors  et  saus  atfectaiion. 
Cette  vue  offensa  tellemeut  la  maîtresse 
de  la  maison,  qu'elle  ût  monter  sur-le- 
champ  son  suisse,  pour  le  réprimandej. 
Ce  suisse  ne  comprenait  rien  à  la  vw-te 


avait  caché  de  nouveau  l'humble  mous- 
seiioe,  et  ne  gesticulait  que  de  la  main 
à  la  dentelle.  Le  lendeoiain,  le  suisse, 
bien  grondé,  devint  si  inflexible,  qu'un 
oflicier  qui  avait  perdn  un  bras  à  l'armée 
s'étant  présenté,  le  cerbère  de  la  porte 
ne  voulut  pas  le  laisser  entrer,  exi- 
geant l'apparition  de  deun  mauchetlis 
égales,  e(  jurant  qu'on  n'aborderait  yj,- 
mais   madame  autrement. 

(Mercier,  TaiUau  dt  Paris.) 

Étoile.   . 

Mme  de  Gourville  parlait  uu  jour  Je 
son  étoile  devant  Segrais.  Elle  disait  que 
sou  étoile  avait  fait  ceci,  avait  fait  cela. 
Segrais  se  réveilla  comme  d'un  sommeil, 
et  lui  dit  :«  Mais,  Madame  ,  pensez-vou4 
avoir   une  étoile  i  vous  tonte  seule.'  Je 


li  bien  qu'il  n'y  g  que 


mille    TÏiigl-deui    étoiles?    Voyex 
peul  j  en  avoir  pour  tout  le  monde.  » 
dit  cela   si  pUiumment  et  li   sérieu 
ment ,  <|ue  m  Goanille  en  fut  tonte  i 


(M*"'de  Scïlgnc,  Ultrcs.) 

Le>  biographei  de  M.  Dupia  racontent 
i|u'à  l'époque  où  il  n'était  encore  qu'é- 
tudiant, ceux  (le  ses  camaradei  qui,  re- 
venant du  bal  ou  du  spectacle,  passaient, 
la  nuit,  par  la  rue  Bourbon-Villeneuve, 
T  remarquaient  une  lumière  qui  toujours 
brillait  à  une  des  fenêtres  de  la  maison 
qu'il  habitait,  u  Tiens!  l'étoile  de  Du- 
piol  >  disaient-il>  eu  riant... 

£l«anierl«. 


1  peu. 


e  qu'ils  ont  toujours  sous 
les  fcui.  «  Ils  ne  le  connaissent  pas, 
disait  plaisamment  H.  de  B,,  par  la 
raison  qui  fait  que  les  bannetons  ne  sa- 
vent pas  l'histoire  naturelle.  » 

(Cbamtort.) 

On  raconte  qu'un  banquier  6t  l'un  de 
cesjours(1778}baptiser  un  desesenfants 
sur  la  paroisse  Saint-Euitacbe.Après  que 
le  parrain  et  la  marraine  curent  signé  sur 
le  registre,  le  père  par  distraction  signa  : 
un  tel  tt  tompagnie,  accoulumé  à  signer 
ainsi  sei  lettre*  de  change. 

(Métra,  ComiponJanct  letritt.) 

,  Ëtonrderic  wtjfmrém. 

Nicole  ,  avec  le  mérite  que  tout  le 
monde  lui  coiuiait,  était  s!  simple,  si  ti- 
mide, et  s'eiprimait  si  mal,  qu'il  fuirc- 
fusé  à  l'cxameQ  pour  l'ordination,  comme 


capable. 

arlant  de  si 


le  l'ei 


njou 


engager.    „_. 

soupe.  Il  y  vint;  et  eonune  il  n'y  a 

■hère  que  de  dévote  et  de  directeur,  et 

_._   i._   -neilleurs  vins   ne   furent    pas 

épargnés,  Nicole,  k  qui  le  Champagne  et 

avaient  un   peu  brouillé   les 

en  prenant  congé  de  la  pieuse 


ÉTO 

datne  :  n  Ah,  Madame  I  je  suis  pénétré 
de  vos  bonté]  et  de  vos  politesses  à  mon 
égard...  Non,  rien  n'est  si  eraeieux  quR 
voust...  Vous  êtes,  en  vérité,  charmante 
en  tous  i>aints;  l'on  ne  peut  qu'admirer 
vos  appas,  et  surtout  vos  b«iui  petits 

Le  directeur  qui  l'avait  présenté,  et 
qui  avait  plus  d'usage  du  monde,  dèi 
qu'ils  furent  sortis,  lui  fit  quelques  re- 
pi'oches  sur  sa  simplicité  :  ■  Vous  ne 
savez  donc  pas  (lui  dit-il)  que  les  dam^ 
ne  veulent  point  «voir  de  petits  yeux? 
Il  fallait,  au  contraire,  lui  dire  qu'elle 
les  avait  grands  et  beaux.  —  Croye£-vous 
cela.  Monsieur?  —  Comment,  si  je  le 
crois?...  Mais,  très-assurément!  —  Ab  ! 
que  je  suis  mortiOé  de  ma  lolliie!... 
Hais  paiil  paix,   Monsieur!  je  vais  la 

El  tout  de  suite  le  moraliste,  que 
l'autre  ne  peut  relenir,  vole,  remonte 
chei  la  dévote,  et  lui  dit  :  •  Ahl  Ma- 
dame! pardonnez  à  la  méprise  que  je 
viens  de  commettre,  et  que  mon  digne 
confrère  ,  bien  plus  poli  que  moi ,  vient 
de  me  faire  apercevoir.-.  Oui,  oui,  je 
vola  que  je  me  suis  trompé;  car  vous 
avei  de  très-beaux  grands  yeux,  le  nez, 
la  bouche  cl  les  pieds  aussi.  • 

(De  La  Place,  Plicei  inUressaatts.) 


Le  due  de  Laval  était  un  trèa-bel 
homme,  très-poli,  mais  fort  distrait,  cp 
qui  le  jetait  dans  des  embarras  désa- 
gréables ,  qui  cependant  ne  le  décon- 
certaient pas.  Ainsi,  étant  ambassadeur  à 
Naples  ,  il  entra  un  soir  avec  l'ambassa- 
deur d'Autriche  bu  balcon  du  tbéltrc 
San-Carlo,  afin  de  jouir  du  coup  d'ceil 
delà  salle,  et  lui  dit  étourdiment  : 

1  Dieu  I  que  nous  avons  li  de  laides 
personnes  dans  la  loge  du  corps  diplo- 


—  Pas  celle-là,  que  vous  désignez,  tt- 
prlt  le  duc  de  Laval  ;  —  l'antre  i  côté , 
en  robe  blanche:  elle  est  affreuse. 

—  C'est  ma  soeur,  dit  d'un  ton  mécon- 
teiit  le  collègne, 

—  Mais  non,  non,  la  troisième,  si 
disgracieuse  1  les  autres  sont  très-bien, 

—  C'est  ma  6lle  I 

—  Ah  1  reprit  le  duc  de  Laval  du  ton 


ÉTO 
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*2.1 


il  cliHrmanle.  Ces 


1r  plui  arTalile,  elle 

dames  soDt  toutes  ch 

l'amliassadeur,  et  je  vous  fais  mes  bieu 

. sincères com[>liiaeiitj(l).  » 

(Mme  Aucelot ,  Un  salon  ife  Parii.) 

lÉtreuae*  blzarrea.  - 

La  Seine  étauL  glacÉe ,  il  ne  pouvait 
pas  arriver  de  bois,  et  re  qu'il  y  a  de 
l'oii  drôle,  c'est  qu'on  i'euïoyail  eu 
l'irennet  du  jour  de  l'an  de  pelits  fagots 
de  bois  comme  des  bijoux  ;  c'élait  l'e^u 
avec  beaucoup  de    ' 


Étrn 


I  éeoHOMt«ii«a. 


Le  comte  de  Crammout  n'e*t  pas  au- 
Ircroent  libéral  ;  mais  il  refuse  eu  go- 
guenafdant.  Les  viugi-qualre  liolous  al- 
lèrent une  fois  lui  douner  ses  éti'enucs. 
Apre*  qu'ils  eurent  bien  joué,  il  mit  ta 
lêle  à  la  feuAlre  :  n  Combien  étes-Tous, 
Ueiùeurs?  —  Nous  sommes  "iugt,  Hou- 


-   Je  ï 


vingt. 


bien  humblement;  »  et  il  referma  la  (e- 
(  Tallemant  des  Réaux.) 


LareineHorteuse  se  trouvant  à  La  Ilayi', 
re^ul  pour  le  jour  de  l'au,  de  la  |iarl  de 

tout  ce  que  le  génie  de  Granclier  cl  de 
Ciroux  avait  pu  inventer  de  plus  char- 
mant en  jouets  de  toute  espèce.  Elle  était 
destinée  au  jeune  Napoléon,  dont  ta  rooii 
piémalurée  mit  le  désespoir  dans  une  par- 
lie  de  la  famille  împèi-iale. 

Cet  enfaul,  assis  près  de  la  fenéire 
donnant  sur  le  parc,  paraissait  recevoir 
avec  indifféreiice  lous  les  présents  qu'on 
étalait  à  ses  yeux;  il  lournail  coiilinuet- 
Icoient  sa  vue  dii  cété  de  la  grande  allée 
qui  était  en  face  de  lui.  La  reine,  im|Ni. 


(.)  L'Ut 


'■  prédln  qu'dl 


tienle  de  ne  pas  le  voir  aussi  beureuc 
qu'elle  s'y  attendait,  lui  ilemaiida  s'il  n'é- 
tait pas  reconnaissant  des  soins  que  pre- 
nait sa  grand'mère  pour  lui  procurer  ce 
qni  pouvait  lui  être  agréable,  -i  Ohl  si, 
maman,  mais  je  ue  nr en  étonne  pas  ;  elle 
est  si  bonne  pour  moi.  que  j'y  suis  lia- 
bilué.  —  Tous  CCS  jolis  joujoni  ne  vous 
a  musent  donc  pas  ?  —  Si  maman,  mais. ..  — 
Eh  bien?  — Ohl  mamau,  vous  ne  le  vau- 
drez pas.  —  Est-ce  de  l'arceot  pour  les 
pauvres  *  —  Papa  m'en  a  donne  ce  ma- 
tin;il  estdéjàdiitribué:c'eit...  — Acbe- 
vei,  vous  savez  combien  je  vous  aime, 
aiQsi  vous  devezétresilrque  jeveuxcom- 

plaise;  voyons,  cher  enfant,  que  voulei- 
vousdonr?  —  Haman,  c'est  que  vous  me 
permettiez  d'aller  marcher  dans  cette 
belle  boue  qui  est  dans  cette  '«liée  j  cela 
m'amusera  plus  que  tout.  ■ 

La  reine,  comme  on  peut  le  croire,  ne 
céda  pas  à  cette  ûnguUère  fantaisie,  ce  qui 
causa  un  violent  chagrin  au  jeune  prince, 
qui  répéta  toute  la  journée  que  le  jour 
de  l'an  était  bien  triste  ;  qu'il  s'ennuyait, 
et  que  tant  qu'il  ne  ferait  pas  comme  tes 
petits  garçons  qui  couraient  en  liberté  par 
la  pluie,  il  ne  serait  pas  content.  Heureu- 
sement, la  gelée  vint  sécher  celle  btlte 
boue  et  les  larmes  du  prince. 

(M"'Ducre5t,  Mimoirw  Jur/wep/iiffe.) 


:  dm 


Garrieli  cannaissait  un  homme  respec- 
table qui  demeurait  dans  Leman-streel, 
Goodman's-lietds  ;  cet  ami  n'avait  qu'une 
fille,  d'environ  deux  ans.  Un  jour  qu'il 
était  à  la  fenêtre  de  la  salle  à  manger,  te- 
nant sa  lille,  et  ta  faisant  danser  dans  ses 
bras,  il  eut  le  mallieur  de  la  laisser  échap- 
per ;  elle  tomba  dans  une  cour  pavée  en 
dalles,  et  se  brisa.  Le  père  restait  à  sa  fe- 
nêtre, poussant  descrisde  déseS|ioir.  Des 
voisins  accoururent,  ramassèrent  l'en- 
fant, et  le  remirent  sanglant  entre  les 
bras  de  cet  infortuné  :  il  perdit  ta  raison 
dès  ce  moment,  et  n'en  recouvra  jamais 
l'usage.  Comme  il  avait  une  fortune  suf- 
lisante,  on  te  laissa  chez  lui,  avec  deux 
hommes  chareés  d'eu  prendre  soin,  et  qui 
avaient  élé  choisis  par  le  docteur  Honro. 
Garrick  allait  souvent  voir  son  pauvre 
ami,  dont  la  principale  occupation  était 
de  retourner  sans  cesse  à  la  fenêtre,  s'i- 
magiuant  encore  jouer  avec  son  enfant, 
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puis  le  Uitspr  tomber;  alors  il  faisnit  rc- 
U-iitir  toute  la  mniioii  de  tes  crîii  »  Ac 
SCS gémistemciils,  s'ïjSRjrait  d'un  airpeii- 
lif.  Ifs  veux  Cxéi  sur  quelque  objet,  el 
1rs  roulait  ensuite  lentement  autour  de 
lui,  comme  pour  iin[ilorer  la  compassion. 
Garrick,  sonvent  témoin  de  ce  speclacte 
ilûploralile,  disait  qu'il  avait  appliqué  plu- 


i  la  folie  du  roi  Lear. 

(Garrick,  Urmoirts.) 

Envoyée  Modène,  en  ITOG,  pourai- 
der  de  ses  conseili,  eu  cas  de  siège,  le 
gouverneur  de  celte  jilare,  je  me  rends 
chez  lui,  mais  je  choisis  mal  mon  tem|is. 
J'avais  déjà  appris  i|ii'une  infinité  de 
maitret  s'étaient  charges  de  eon  éducation. 
Je  le  trouvai  avec  un  rabbin  célèbre, 
nommé  Balia-i-chai.  Dès  qu'il  me  vil,  il 
me  dit  Tort  poliment  qu'il  savait  le  sujet 
de  ma  venue,  et  qu'il  était  fort  ravi  de 
m'avoir  pour  collègue  :  ■  J'appiends  l'hé- 
breu, comme  vous  voyez,  ajouta-l-il,  un 
peu  lard  à  la  vérité,  mais  j'espère  en 
voir  le  bout  et  de  bien  d'aulres  connais- 
sances. >  Je  répondis  <|ue  je  le  louais 
d'employer  si  bien  son  temps.  11  renvoya 
le  rabbin  ;  mais  à  peine  était-Il  dehoi-s, 
que  voilà  un  maître  i  danser  qui  entre  : 
«  Vous  me  pardonucrei,  dit-il,  je  mets 
ainsi  la  matinée  à  profit  '.  ripres-dïuée 
sera  toute  pour  vous.  ■  Je  lui  répondis 
que,  s'il  te  permettait,  je  le  verrais  en 
mouvement  avec  plai<ûr.  Je  le  vis  donc 
danser  et  bondir,  avec  une  légèreté  sur- 

Crcnante  |ionr  UD  homme  de  soiiante- 
uit  ans.  Je  crus  en  Être  quitte  pour  cette 
folie,  mais  je  me  trompais.  Le  mai  Ire  à 
danser  élail  à  peine  sorti,  qu'nu  maître 
de  musique  sepréseiita.  Je  tombai  de  ma 
hauteur,  eo  voyant  tout  cela.  Vuilà  mon 
homme  (|ui  se  met  a  chanter,  on,  pour 
mieux  dire,  à  croasser;  j'en  fus  étourdi. 
Cela  finit  enlin  par  un  i>oëte,  qui  venait 
aussi  régulièrement  que  les  autres  lui  ex- 
pliquer les  plus  beaux  endroits  du  Tasse. 
On  peut  bien  juger  qu'il  n'avait  aucun 
tcmpi  à  perdre.  Je  fus  obligé  de  le  laisser 

donnateur,  sur  qui  le  lionhomme  s'était 
déchargé  de  toutes  les  fonctions  de  gou- 
vrruenr,  tant  ses  occupations  étaient  grau- 


A;.V: 


ÉTU 


<is  élèves  en  droit  sont  sur  la  telletle. 
examiiiatrnr  à  l'un  d'eux  :  t  Hon- 
comment  doit-On  Jouir  de  I'hjb-  ' 

L'étudiant  hésite  et...  donne  la  défini- 
tion du  mot  usufruit. 

«  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  question, 
dit  l'examinateur.  Vous,  monsieur,  ajoiite- 
t-il  en  regardant  te  second  élève,  répon- 
dez. Comment  doit-on  jouir  de  l'usu- 
fruit? . 

Pas  de  réponse. 

Le  professeur  adresse  la  même  <|urstioo 
au  ti-oislème  candidat  qui  reste  muet 
comme  les  anti'es. 

L'examinateur  perd  patience  : 

"  Comment!  vous  ignorer  une  chose  ■ 
élémentaire?  Voyons,  essayons  d'un  exem- 
ple. Supposez  que  j'aie  devant  moi  trois 
Inès.  ...Comment  joulrai-je  de  l'usufruit  ?  ■ 

Tout  à  coup  la  mémoire  revint  à  l'un 
des  candidats  : 

<t  En  iou  pire  de  famittt ,  <■  s'écrie- 

Ccst  CD  efîet  la  réponse  du  rode. 


Un  éludiant  en  médecine  passait  ion 
troisième  examen  de  doctorat,  c'est-à- 
dire  un  mauvais  quart  d'heure.  Cet  exa- 
men  roule  sur  des  sciences  accessoîrci,  et 
conséqiiemment  un  peu  négligées. 

La  physique  avait  assez  mal  marché.  La 
rhiniie  venait  d'être  complètement  ratée. 
Ou  essayait  maintenant  de  la  botanique, 
et  le  patient  avait  la  suent  froide. 

La  victime  était  condamnée  irrcvoca- 
blement,  les  examinateur)  voulurent  lui 
adoucir  l'amertume  des  derniers  mo- 
ments. —   On  se  mil  à  lui   poser   de* 

On  plai;a  sous  scs'yeux  nue  série  de 
plantes  on  ne  pent  nuis  connues,  entre 
autres  un  pied  de  tabac. 

a  Rcgardezbien,  ditundesprofessran. 
Vaici  une  plante  dont  vous  faites  un  usage 
fréquent.  Vous  en  prenez  plusieurs  fois 
par  jour.  Eh  bien  !  voyons...  qu'est-cr 
que  c'est?  ■ 

L'étudiant  se  met  le  front  dans  ta  main, 
se  gratte  le  nez  avec  énergie,  regarde  la 

Ïlauted'uo  oril  scrutateur;  —  puis,  tout 
coup,  d'un  air  inspiré  : 

lisr...  C'est  de  l'abiinlbcii. 
(Itfosai^iif.) 


Ah!  j'y 


Vu  écujerdu  maréchal  de  Crammonl, 

nommé  du  Tertre,  éliit  un  QImi;  à  la 
fin,  il  fut  roué.  Cefriponélail  gouverneur 
de  Gergeiu.  Le  cure,  au  pràoe,  dit  : 
n  Voiu  prierez  Dieu  pour  l'âme  de  M.  du 
Tel  tr.',  DOlre  eouvcrneDr,  qui  eatmorlâ 
Paris  de  sei  blessures.  » 

(Tallemanl  de»  Réaux.) 

tiiaaloa*. 

Le  derinHéeétistrated'Ëlée  était  retenu 
en  prison  parles  Siai-tÎBtei, nui  toulaieni 
lui  faire  expier  par  la  mort  le  mal  qu'il 
leur  avait  fait.  11  avait  les  pinds  dans  des 
entraves  de  bois  garnies  de  fer.  Une  lame 
traucliante  ayant  été  portoe  par  liasard 
dans  son  cachot,  il  s'en  saisit,  cl  aussitôt 
il  imagina  l'aclion  la  plus  courageuse  dout 
nous  ayoni  jamais  ouï  parler,  car  il  se 
roiipa  la  partie  du  pied  qui  est  avant  les 
doigts,  après  avoir  examiné  s'il  pourrait 
tirer  des  entraves  le  reste  du  pied.  Puis 
il  fil  un  trou  à  la  muraille,  et  se  sauva  à 
Tégée,  ne  marchant  que  la  nuit  et  se 
cachant  le  jour  dans  les  bois.  Il  arriva  en 
cette  ville  la  troisième  nuit,  malgré  les 
recherches  des  Lacédémoniens,  qui  furent 
extrémepient  étonnés  de  ion  audace  eu 
voyant  la  moitié  de  son  pied  dans  les  en- 
traves. Lorsqu'il  fut  guéri,  il  se  fit  faire 
un  pied  de  bois, 

(Hérodote.) 


Grotius  parvint  a  s'échapper  du  chi- 
teau  de  Louvestein  par  le  conseil  et  par 
l'industrie  de  m  femme,  iiut  avait  remar  - 
que  que  ses  gardes,  après  s'être  lassés 
d'avoir  souvent  visité  et  fouillé  un  grand 
coffre  plein  de  livres  et  de  linge  qii'on  en- 
voyait blanchir  à  Gorcum,  ville  voisine 
de  là,  le  laissaient  passer  sans  l'ouvrir, 
comme  ils  disaient  d  abord.  Elle  conseilla 
à  son  mari  de  se  mettre  dans  ce  coffre, 
ayant  fait  des  trous  avec  un  vilebrequin 
à  l'endroit  où  il  avait  le  devant  de  la  télé, 
alîn  qu'il  pilt  respirer  et  qu'il  n'étounïl 
point.  Il  la  crut,  et  fui  ainsi  porté  à  Gor- 
cum, chez  un  de  ses  amis,  d'où  il  alla  i 
Anvers  par  le  chariot  ordinaire,  ayant 
passé   jiar  la  place  publique  dégtiisé  en 


temps  de  se  sauver  et  pour  4ler  le  moyen 
de  le  Tscoiirre;  mais   quand  elle  le  crut 


en  pays  de  sûreté,  elle  di. . 
"-  moquant  d'eus,  que  le' 


pour  ocer  le  moyen 
quand  elle  le  crut 


(Du  «auriez,  mémoires  de  Hollande.)  _ 


leme  sauvai  duchâteaude  Mantes  un  sa- 
medi 8  d'août  (1649  J,  à  cinq  lieui-esdusoir. 
La  porte  du  petit  jardin  se  referma  après 
mni  presque  naturellement;  je  descendis, 
un  biton  entre  les  jambes,  très-heureu- 
sement du  bastion  qui  avait  quarante 
pieds  de  haut-  Un  valet  de  chambre 
amusa  mes  gardes  en  les  faisant  boire.  Ils 
s'amusèrent  eux-mêmes  à  regarder  un  ja- 
cobin qui  se  baignai),  et  qui  de  plus  se 
noyait.  La  sentinelle,  qui  était  à  vingt  pas 
de  moi,  mais  en  lieu  d'où  il  ne  pinivail 
pourtant  pas  me  Joindre,  n'osa  me  tirer, 
parce  que,  lorsque  je  le  vis  rompasser  la 
mèche,  je  lui  criai  que  je  le  ferais  pendre 
s'il  tirait,  el  il  avoua  à  la  qiiestion  qu'il 
crut,  sur  cette  menace ,  que  le  maréchal 
était  de  concert  avec  moi.  Deuil  petits 
pages  qui  se  baignaient,  etqid  me  voyant 
suspendu  à  la  corde,  crièrent  que  je  me 
sauvais,  ne  furent  pas  écoutés,  parce  que 
tout  le  monde  s'imapna  qu'ils  appelaient 
lesgens  au  secoursdu  jacobin  qui  se  noyait. 
Mes  quatre  gentilshommes  se  trouvèrent 
:•  point  nommé  au  bas  du  ravelin,  on  ils 
avaient  fait  semblant  de  faire  abreuver 
leurs  chevaux,  comme  s'ils  eussent  voulu 
aller  a  la  chasse  ;  je  fus  à  cheval  moi. 
même  avant  qu'il  y  eût  eu  seulement  1» 
moindre  alarme. 

Aussilût  que  je  fus  a  cheval,  je  pris  la 
roule  de  Mauve,  quiest,sijeneineli'ompe, 
k  cinq  lieues  de  Mantes,  sur  la  rivière,  et 
où  nous  étions  convenus  que  H.  de  Bris- 
sac  et  M,  le  chevalier  de  Sévlgné  m'at- 
tendraient avec  un  bateau  pour  la  passer. 
La  Ralde,  écuyerdeli.  leduc  de  Biissac, 
qui  marchaildevantmoi,  médit  qu'il  fal- 
lait galoper  d'abord  pour  ne  pas  donner 
le  temps  aux  gardes  du  maréchal  de  fer- 
mer la  porte  d'une  pelite  rue  du  faubourg 
oii  était  leur  ijuartier,  el  par  laquelle  il 
fallait  nècessairemeut  passer.  J'avais  un 
des  meilleurs  chevaux  du  monde,  et  qui 
avait  coûté  mille  éois  i.  H.  de  Brissac. 
Je  ne  lui  abandonnai  pas  toulefois  la  main, 
parce  que  le  pavé  était  ti'ès-mauvais  et 
très-glissant;  mais  un  gentilhomme  à 
moi,  qui  s'appelait  Boisgucrin,  ayant  rrié 


de  mettre  le  pUiotet  à  la  tatïn,  parce 
qu'il  voyait  deux  gardei  du  maréchal  qui 
ne  longeaient  pourlaot  pas  à  dous,  je  l'y 


plu>  près  de  moi,  pour  l'empêcher 
ui«irdeU  britle  de  mon  cheial.  Le  soleil, 
qui  était  encore  haut,  donaa  dans  la  pla- 
tine, la  réieviiératiou  fit  peur  à  mon  che- 
val qui  était  vif  et  vigoiireui  ;  il  Gt  un 
grand  souhreu ut  et  it  retomba  des  quatre 
pieds.  J'eu  fusquilte  pour  l'épaule  gauche 
([ui  se  roiu|iit  contre  la  home  d'une  porte. 
On  autre  gentilhomme  à  moi,  aoniiaé 
Beauchine,  me  releva  et  me  remit  à  che- 
val;et  quoique  je  loulTrissedes  douleui'x 
effroyables  et  que  je  fusse  oblige  de  me 
tirer  les  cheveux  de  temps  eu  temps  ^aur 
m'empécher  de  m'évanouir,  j'achevai  ma 
couriD  de  cinq  fteues  avant  que  le  grand- 
nuilre ,  qui  me  suivait  à  toute  bride 
avec  tous  les  coureurs  de  Nantes , 
m'eltt  pu  joindre.  Je  trouvai  au  Jîeti  des- 
tiné H.  de  Brissac  et  le  chevalier  de  5é- 
vigné,  avec  le  baleau.  Je  m'évanouis  en 
y  entrant.  L'on  me  ùl  revenir  eu  me  je- 
tant un  verre  d'eau  sur  le  visage.  Je  vou- 
lus remonter  achevai  quand  nous  eilmes 
passé  la  rivière  ;  mais  les  forces  me  man- 
quèrent, et  M.  de  Brissac  fui  obligé  de 
me  faire  mettre  dans  nue  fort  grosse  meule 
de  foin,  où  il  me  laissa  avec  un  gentil- 
homme à  moi,  appelé  Montet,  qui  me  tc- 

Piris,  docteur  de  Navarre,  qui  avait 
donné  te  signal  avec  son  cbapaau  aux  qua- 
tre gentilshomuies  qui  me  servirent  en 
cette  occasion,  fut  trouvé  sur  le  bord  de 
l'eau  par  Coulon,  écuyer  du  maréchal, 
qui  le  prit,  en  lui  dniiiiaut  même  quelques 
gourmadea.  Le  docteur  ne  perdit  point  le 
jugement,  et  il  dit  à  Cuiiloii  d'un  Ion  niais 
et  normaud  :  n  Je  te  dii-ai  i  M.  le  maré- 
chal, que  vous  vous  amusez  i  battre  un 
pauvre  pi'élre,  parce  que  voua  n'oaei  vous 
prendre  Ji  H.  te  cardinal,  qui  a  de  bons 
|)istalets  à  l'ar^n  de  sa  telle.  »  Coulon 
prit  cela  pour  bon,  et  il  lui  demanda  nCi 
j'étais,  a  Ne  le  voyez-vous  pas,  répondit 
le  docteur,  qui  entre  dans  ce  vîll^?  n 
Vous  remarqnerei,  s'il  vous  plait,  qu'il 
m'avait  vu  passer  l'eau.  Il  se  Muva  ainsi, 
et  il  fout  avouer  que  cette  préseiu:e  d'e.<- 
(uit  n'est  pas  commune.  En  voici  une  de 
cieur  qui  ii'ast  pas  moindre  :  celui  pour 
qui  le  docteur  me  vonlall  faire  passer, 
quand  il  dit  ■  Conlon  que  j'entrais  dans 


un  village  qu'il  lui  montrait,  était  ce  Beau- 
chêne  donlje  vous  ai  parlé,  dont  le  che- 
val était  outré,  etil  n  avait  pu  me  suivre. 
Coulon,  te  prenant  pour  moi,  courut  à 
lui,  et  comme  il  se  voyait  soutenu  par 
beaucoup  de  cavaliers  qui  étaient  près  de 
le  joindre,  il  l'aborda  le  pistolet  a  la  main.' 
Beaucliène  s'arrêta  sur  eux  en  la  même 
posture,  et  il  eut  la  fermeté  de  s'aperce- 
voir dans  cet  instant  qu'il  y  avait  un  ba- 
teau à  dix  ou  douze  pas  de  lui.  Il  se  jeta 
dedans,  et  cependant  qu'il  arrêtait  don- 
louen  lui  montrantun  de  ses  pistolets, il 
mit  l'autre  à  la  léte  du  batelier,  et  le 
força  de  passer  la  rivière.  Sa  résolution 
ne  le  sauva  pas  seulement,  mais  elle  con- 
tribua à  me  faire  sauver  moi-même,  parce 
que  le  grand-maître  ne  trouvant  plus  ce 
Wean.  fut  oliligéd'allcr  passer  l'eau  l>eau- 

Je  reviens  à  la  meule  de  foiu.  J'y 
demeurai  caché  plus  de  sept  heures, 
avec  une  iocommodilé  queje  ne  puis  vous 
exprimer.  J'avais  l'épaule  rompue  et  dé- 
misa; yj  avais  une  coulu^ian  terrible; 
la  fièvre  mé  prit  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  et  l'alterïtion  qu'elle  me  donnait 
était  eiKïore  cruellement  au^enlée  par 
la  chaleur  du  foin  nouveau.  Quoique  je 
fusse  sur  le  boni  de  la  rivière,  je  u'osais 
boire,  parce  que  si  nous  fussions  sortis 
de  la  meule,  Montet  et  moi,  nous  n'eus- 
sions eu  personne  pour  raccommoder  le 
foin,  qui  élit  paru  remué,  et  qui  eât  donné 
lieu  par  conséquent  à  ceux  qui  couraient 
après  moi  d'y  touiller.  Mous  u'enteadions 
que  des  cavaliers  qui  passaient  k  di-oile 
el  i  gauche.  Nom  reconndmes  même 
Coulon  à  sa  voix.  L'incommodité  de  la 
soif  est  incroyable  et  iuconcevablc  à  qui 
ne  l'a  paséprouiée.  M.  de  la  PoiseSaiul- 
Offanges,  homme  de  qualité  du  pajs,  que 
H.  de  Brissac  avait  averti  eu  passant  chez 
moi,  vint  sur  les  trois  heures  après  mi- 
nuit me  prendre  dans  cette  meule,  après 
qu'il  eut  remarqué  qu'il  n'y  avait  plusde 
cavaliers  aux  environs.  Il  me  mit  sur  une 
civière  à  fumier,  et  il  me  fil  porter  par 
<lcui  paysans  dans  la  grange  d'une  maison 
qui  était  à  lui  à  une  lieue  de  là.  Il  m'y 
ensevelit  encore  dans  le  foiu  ;  mais  comme 
j'y  avais  de  quoi  boire,  je  m'y  ti'Ouvai 
même  délicieusement. 

H.  et  H"*°  de  Brissac  me  vinrent  pren- 
dre au  1)0ut  de  lejit  ou  huit  heures,  avec 
quinze  on  vingt  chevaux ,  et  ils  me 
menèrent  à   Beanpiéau  ,  où  je    ne  de- 
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mearai  qu'une  nuit,  |U>r|uei   ■   ce  que 

la  noblesse  fût  assemblée.  H.  d»  Bris- 
sac  était  Tai't  aimé  dans  tout  le  pays  :  il 
mit  eiisomble ,  dans  ce  peu   de  teni|>s, 

S  lus  de  deui  eents  gentilshooimei.  M.  de 
et2,  qui  l'était  encore  plus  dans  son 
quartier  ,  le  joignit  a  quatre  lieues  de  là 
avec  trois  cents.  Nous  passâmes  presque 
à  la  vue  de  Nantes,  d'où  quelques  gardes 
du  maréchal  sortirent  pour  escarmoucher. 
lis  furent  reriausiét  vigoureusement  jus- 
que dans  la  harrièi'e ,  el  nous  arrivimes 
heureusement  à  Uachecoul,  qui 
le  pays  d(  "  ' 
rpté  (I). 

(De  Helz,  Mémoire. 


Le  marquis  de  Courcelles  intenta  un 
procès  à  sa  femnie  devant  le  parlement, 
l'accusant  d'adultère  sans  nommer  les 
complices.  Elle  fut  arritée ,  conduite  à 
la  Conciergerie;  on  lui  donna  une  seule 
chambre  pour  prison,  et,  le  procès  ius- 
intit,  les  accusations  du  mari  turent  trou- 
fées  justes;  l'adultère  fui  prouvé,  le  ma- 
riage dissous  et  la  marquise  condamnée 
à  la  léclusion  perpétuelle  avec  la  tète  ra- 
sée. Elle  appela  de  cette  sentence  au 
tribunal  criminel  de  la  TournelU,  qui 
couGrma  entièi-ement  celle  du  parlemeut. 

Pendant  ce  temps,  une  femme  de  cham- 
bre de  la  marquise,  nommée  Framboise, 
qui  avait  la  liberté  de  soilir  et  entrer 
dans  la  prison  pour  le  service  de  sa  mai- 
tresse,  trouva  te  moyen  de  la  délivrer,  sans 


■  j.  p 


cée,  d  être  fouettée  ou  pis 
dant  deux  jours,  celle  fidèle  domestique 
sortit  et  entra  dans  la  prison  deui  ou 
trois  fois  par  jour,  feignant  un  mal  de 
denlï  insupportable,  et  pour  cela  ellepor- 

ct  sur  ses  joues,  en  outre  un  mouchoir 
qui  tournait  d'une  oreille  à  l'autre  par 
dessous  le  menton,  de  luanière  qu'à  peine 
si  on  voyait  lesyeui  et  le  nei;etle  tenait 
de  plus  dans  la  bouche  une  petite  Italie 
qui  faisait  paraître  sa  joue  gouflée.  Le  ma- 
lin du  troisième  jour,  la  marquise  prit  les 
habits  de  sa  femme  de  chambre,  sarran- 
gea  la  tète  et  la  figure  de  la  même  ma- 
nière, et  prise  par  le  geôlier  pour  sa  ser- 


vante, elle  eut  le  boii|ienr  de  sortir  de 
prison.  Comme  elle  avait  beaucoup  d'a- 
dorateurs, l'un  d'eui,  prètenu  de  son  des- 
sein, lui  fît  trouver  une  voiture  a  un  en- 
droit désigné  :  la  marquise  y  monta  et  fît 
quelques  lieues  avant  que  sa  fuite  fût  dé- 
Pendant  ce  temps,  la  femme  de  cliam- 
lire  s'enveloppa  la  tète  comme  sa  mai- 
tresse,  se  mit  au  lit  et  feignit  de  dormir  ; 
le  geâtier  étant  entré  pour  lui  apporter 
son  déjeuner,  le  malin,  vers  dii  heures, 
leva  le  rideau  de  son  lit,  vit  qu'elle  dor- 
mait, laissa  te  déjeuner  sur  la  tabte-rt 
sortit  doucement  de  sa  chambre  pour  ne 
pas  l'éveiller. 

A  une  heure  après  midi  (et  il  y  avait 
juste  sept  heures  que  la  marquise  était 
partie),  le  geAlier  revint  meiire  le  couvert 
pour  le  dîner,  et  il  la  trouva  encore  en- 
dormie. 11  ouvrit  les  rideaux  et  les  fenê- 
tres pour  la  réveiller,  et  s'aperçut  de  la 
supercherie  ;  il  mil  les  fers  aux  pieds  de 
ta  pauvre  servante,  et  courut  en  donner 
avis  au  premier  président,  dont  le  premiei 
mouvement  (ut  de  rire.  Après  deux  mois 
de  prison,  la  femme  de  chambre  fut 
relâchée  et  bannie. 

(Gi-^nrio  Lpti,  f-e(lre  au   duc  lie 


Giofir 


0.) 


On  vil    se  former   et    : 
1703, une  entreprise  odieusi  , 
excuser  l'amour  de  la  liberté  qui  la  si 
géra.  Le  comte  de  la  Bar  "  ' 

ta  garnison  de  Hontaubûu ,  uu  numiue 
La  Place,  trésorier,  et  un  autre  gen- 
tilhomme avaient  été  renfermés  pour  dif- 
férents sujets  au  chiteau  de  Pierre-eu- 


Gcler  de 


Ose, 


s  dussent  être  à  tAt  élargis. 
,  i  les  fit  résoudre  à  périr  ou  à 
■,  préférant  le  danger 


tourments  d'une  longue  et  dure  cap- 
tivité. Le  comte  de  la  Barre  avait  la  per- 
mission d'écrire  à  ses  amis ,  et  l'on  iip 
décachetait  point  les  lettres  qu'il  mi  re- 
cevait. Son  projet  étant  formé,  il  profila 
de  la  liberté  qu'on  lui  laissait  et  de  la 
négligence  du  gouverneur,  pour  mander 
à  ses  amis  qu'on  lui  tint  des  chevaux 
prêts  pour  un  certain  jour,  qui  était  le 
2!  de  mai.  Après  avoir  bleu  disposé  les 
compagnons  de  sa  captivité,  il  alla  trouvri' 
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Manneville ,  gouTemeiir  du  chltran,  il 
lui  dit  qa'ayaQt  apprit  tpe  sa  femme 
élait  acrouchre  d'un  Gl>,  >1  souhaitait  se 
réjouir  de  cette  beuretise  nouveiie  avec 
pi luieiirs  autres  prisonuien;  qu'il  allail 
donner  ud  Mpa*  ii  ce  sujet,  et  qu'il  le 
priait  d'élre  de  la  partie.  Le  gouïenipiir 
y  consentit,  et  se  rendit  dam  la  chambre 
^11  comte  avec  son  major  et  plusieurs 
personnes  du  dehors.  Après  le  repas,  le 
major  aortit  pour  reconduire  les  convives 
Étrangers.  Hanneville  le  snivit  et  se 
rcbdil  dans  sa  chambre,  où  il  se  mit 
dans  un  Fauteuil,  un  livre  à  la  nain.  Les 
coujurp*  demeuras  seuls,  délibérèrent  sur 
le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Effrayés 
de  riiorrilile  attentat  qu'ilt  allaient  com- 
mellre,  qudauet-uns  lui  proposèrent  de 
différer;  mais  le  comte  leur  ayant  fait 
voir  le  dauger  d'un  retardement,  la 
crainte  d'Aire  découverts  les  détermina  s 
celte  exécution. 

Us  sortirent  au  nombre  de  citiq; 
deux  restèrent  dans  la  cour,  et  lu 
trois  autres  monièi'ent  à  la  chambre 
du  gouverneur,  qui ,  ne  se  défiant  [>oinl 
du  danger  qui  le  menaçait.  Ici  re^ui  à 
son  ordinaire.  Ils  se  jetèrent  sur  lui,  et 
lui  mirent  un  Millau  iMwr  l'empfcher 
de  crier.  Leur  inlcntîon  était  peut-être 
d'en  rester  U;  mais  le  gouTcrneur  ayant 
voulu  faire  de  la  réûstance,  il  fut  poi- 
gnardé à  l'instant.  Les  cris  qu'il  poussa 
attirèrent  une  servante,  qui  voulut  sonner 
U  cloche  pour  donner  l'alarme;   mais 


Après  hii  avoir  donné  un  conp  de  poi- 
gmnl,  ils  lui  lièrent  les  pieds  el  les 
mains,  et  la  laissèrent  eipiratile  à  coté 
de  lui.  Les  deu'C  autres  prisonniers,  restés 
exprès  dans  la  eonr,  envoyaient  les  gardes 
l'un  après  l'autre  dans  ta  cliamlire,  et  à 
mesure  qu'ils  entraient  on  les  massacrait. 
Un  jardinier  et  un  cuisinier  furent  aussi 
poignardés.  Ensuite  te  comte  de  la  Barre 
fit  ouvrir  tons  les  cnchols  ,  en  criant  '. 
"  Sanve  qui  peutl  le  gouverneur  est  tué 
avec  toute  sa  garde.  »  Pluùeurs  pri- 
sonniers qui  n'élaii  nt  là  que  pour  cause 
de  religion ,  réinsèrent  d'accepter  la  lï- 
lierté  qu'on  leur  offrait  de  celle  manière. 
Ils  aimèrent  mieux  le  devoir  i  leur  inno- 


ii  Geiièvti.  La  maréchaussée,  avertie  trop 
tard  ,  courut  inutilement  après  eux. 

(CaUiit  de   Vancieane  cour.) 


Après  l'entreprise  mallieureuse  du  roi 
Jacques  pour  remonter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, tes  seigneurs  anglais  qni  avaient 
embrassé  son  parti  furent  condamnés  à 
jiériv  par  la  main  du  bourreau.  On  les 
exèeulale  16  mars  17 IG.  Le  loi'd  Nilbis- 
dalc  devait  subir  le  mÈme  soi-t;  mais  il 
se  sauva  par  la  tendresse  iogéitiruse  de 
son  éjKiuse.  On  avait  permis  aux  femmes 
de  voir  leurs  maris  U  veille  de  leur  mori, 
pour  leur  faire  les  derniers  adieux.  Mi- 
lad;  Nilhisdale  entre  dans  la  lour,  ap- 
puyée sur  deux  femmes  de  chambre,  un 
mouchoir  devant  les  yeux ,  et  dans  l'at- 
titiide  d'une  femme  désolée.  Lorsqu'elle 
fut  dans  la  prison,  elle  engagea  le  lord, 
qui  était  de  même  taille  qu'elle,  de 
changer  d'tiahits,  et  de  sortir  dans  la 
mémo  attitude  qu'elle  avait  en  eiitranl; 
elle  ajouta  que  son  carrosse  le  condui- 
rait au  bord  de  la  Tamise,  où  11  trou- 
verait un  bateau  qui  le  mènerait  sur  un 
navire  prêt  i  faire  voile  pour  la  France. 
Le  stratagème  s'exécuta  heureusemeni, 
Miloid  Milhisdale  disparut,  el  ai-riva  a 
trois  heures  du  malin  à  filais.  En  met- 
tant pied  à  terre,  il  Ht  uu  saut ,  en  s'é- 

Ce  transport  le  décela  ;  mais  il   n'était 

Îlul  BU  pouvoir  de  ses  ennemis.  I.e  len- 
smain  ntatin  on  envoya  un  ministre  pour 
préparer  le  prisonnier  k  la  mort  ;  ce  mi- 
nistre tut  étrangement  surpris  de  trouver 
une  femme  an  lieu  d'un  homme  \jr 
lieutenant  de  la  tour  consulta  la  cour 
pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  de  mi- 
ladj  Nilhisrlalr.  Il  reçut  ordre  de  la  met- 
■"'     té,  et  elle  alla  rejoindre  son 


Il  Frai 


(Panckmickr.) 


i}\.  àf.  ciii- 


Cn  grniithomme,  i 
tanbrun ,  avait  élé  eonaauine  h  mui-i  jur 
le  tribunal  révolutionnaire  ;  il  avait  été 
mis  sur  le  fatal  lom1>ereaii  el  ronduît  au 
lieu  de  rexéculion.  Après  la  Terreur,  il 
est  rencontré  par  un  de  ses  amis,  qui 
pousse  un  rri  d'étonnemeul,  ne  priit 
croire  les  yeux,  et  lui  demande  l'ex]>li- 
cation  d'une  chose  si  étrange.  Il  la  lui 
donna,  cl  je  la  liens  dr  son  ami. 
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ouvrier  pour  le  réparer.  Le  condamné 
'  Ftait  avec  let  autre»  victime) ,  aiiprèi  de 
l'érhafaiid  ,  Ici  mains  liéti  denière  le 
doi.  La  réparation  Fut  longue.  Le  jour 
commençait  à  liaiaser;  la  foute  très-nom- 
lireuse  det  spectateur*  était  occupée  du 
travail  qu'on  faisait  k  la  guillotine  bien 
plus  que  des  victimes  qui  attendaient  U 
mort  ;  toiii,  et  les  gendarmes  eux-mèmei, 
avaient  lei  jeux  attachés  sur  l'échafaiid. 
Résigné,  mais  affoilili ,  le  condamné  se 
laissait  aller  sur  les  personnes  qui  étaient 
derrière  lui.  Pressées  par  le  poids  de  son 
corps,  elles  lui  firent  place  macliinalemenl; 
d'autres  firent  de  même,  toujours  occu- 
pée» du  spctacle  qui  captivait  toute  leur 
attention.  Insensiblement  il  se  trouva 
dans  les  derniers  rangs  de  la  foule,  sans 
l'avoir  cherché ,  sans  y  avoir  pensé. 

L'instrument  rétabli ,  les  supplices  rc- 
rommencèrcDl;  on  en  pressa  la  Qn.  Une 
nuit  sombre  dispei-sa  les  boiirreaui  et  les 
spectaleuri.  Entraîné  par  la  Foule,  il  fut 
d'abord  éloniié  de  la  situation  ;  mais  il 
conçut  bientôt  l'espoir  de  >e  sauver.  Il  se 
rendit  aux  Champs-Elysées;  là,  il  a'a- 
dressa  a  un  homme  qut  lui  parut  être  un 
niivrier.  H  lui  dit,  en  riant,  que  des 
camarades  avec  qui  il  badinait  lui  avaient 
attaché  les  mains  derrière  le  dos  et  pris 
son  chapeau,  en  lui  disant  de  raller 
chercher.  Il  pria  cet  homme  de  couper 
les  cordes.  L'ouvrier  avait  un  couteau  et 
les  coupa,  en  riant  du  tour  qu'on  lui  ra- 
contait. H.  de  Chitaubrun  lui  proposa 
de  le  régaler  dans  un  des  caharcts  qui 
sontaux  Champs-Elysées.  Pendant  ce  petit 
repas ,  il  paraissait  attendre  que  ses  ca- 
marades vinssent  lui  rendre  son  cbapeau. 
Ne  les  voyant  pasarriver,  il  pria  son  con- 
vive de  porter  un  billet  à  un  de  ses  amis, 
(|u'il  roulait  prier  de  lui  apporter  un  cha- 
jieau,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  traverser 
les  rues  la  tête  nue.  Il  ajoutait  que  cet 
ami  lui  apporterait  de  l'argent ,  et  que 
«es  camarades  avaient  pris  sa  bourse  en 
jouant  avec  lui.  Ce  brave  homme  crut 
tout  ce  que  lui  disait  M.  de  Chitaubrun, 
se  chargea  du  billet,  et  revint  une  demi- 
heure  après  aiec  cet  ami. 

(Hémeini  rf<-  Vaulilanc.) 


Sous  la  Terreur,  un  magistrat  de  Ljon, 
M,  Compiles,  fut  conduit  a  Grenoble  dans 
une  maison  d'arrêt,  où  il  se  trouva  ren- 
fermé avec  nombre  d'autres  prisonniers. 
Il  parut,  dés  lors ,  insouciant  sur  son 
sort,  et  uniquement  occupé  à  adoucir 
celui  de  ses  compagnons  d'infortune , 
en  les  égayant ,  ainsi  que  ses  gardiens, 
par  de  nouvelles  facéties  qu'il  inventait 
journellement.  Hais  en  inspirant  la  gaieté 
et  la  confiance ,  il  préparait  de  loin  le 
projet  liicii  combiné  de  recouvrer  sa  1i- 
iMrté.  Il  avait  fabriqué  des  marionnettes, 
avec  lesquelles  il  donnait  chaque  jour 
une  représentation  de  pièces  nouvelles 
de  s»  composition.  Le  concierge  ougeA- 
lier,  charpentier  de  sod  métier,  homme 
très-simple,  manquait  d'autant  moins 
d'y  assister,  qu'il  était  très-datté  de  pré- 
sider k  la  réunion  de  ses  piisonnlera, 
gens  pour  la  plupart  distingués,  et  qui , 
ayant  brsoin  de  lui  et  connaissant  sa 
petite  vanité ,  avaient  grand  soin  de  lui 
faire  tous  les  honneurs.  Sous  prétexte 
des  préparatifs  nécessaires,  M.  de  Com- 
bles avait  obtenu  d'être  seul  dans  sa 
chambre;  et  un  jour  il  annonça  i  ce 
geâlier,  sons  le  plus  grand  secret,  qu'il 
voulait  lui  donner  un  sU|ierbe  spectacle 
à  grandes  machines  ,  te  piiaiil  de  l'aider 
a  préparer  tout,  «ans  que  personne  s'en 
aperçût.  Le  bonhomme,  enchanté  d'être 
dans  la  confidence,  apporta  a^ec  propres- 
sèment  ses  outils  dans  ta  chambi'e  du 
prisonnier,  travailla ,  sous  ses  ordres , 
diftérentes  décorations ,  et  entr'aulres 
trois  petites  échelles  ,  de  quatre  pied» 
chacune,  qui  s'emboîtaient  solidement 
tes  unes  dans  les  autres,  et  que  H.  de 
Combles  destinait  à  traverser  un  mur  de 
jardin  qui  était  sous  sa  fenêtre,  et  qui 
le  séparait  de  la  campagne-  Il  se  fit 
laisser  une  suffisante  proviùon  de  cordns 
et  une  petite  lime,  avec  laquelle  il  scia 
un  barreau  de  sa  tenéire.  Bniîn,  tant 
étant  bien  arrangé  selon  ses  désirs,  it  an- 
nonça ï  son  assemblée  que  le  lendemain 
il  donnerait  la  représentation  de  la  fa- 
meuse, lui  le  de  Polichinelle,  spectacle  à 
grandes  machines  et  très-dîverlissant,  et 


pie,  pour  lui  I 


de  faire  ses  préparatifs,  personn 
trit  dans  sa  chambre  avant  midi.  Dès 
que  la  nuit  fut  bien  close,  et  que  la  ma>> 
son  d'arrêt  parut  parfaitement  li'anqnille. 
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ichellci  pour  travener  le  mur,  et  le 
trouva  en  pleine  cnmpBgne,  >yaat  au 
moins  douie  heures  d'acance  sur  cem 
i|ut  pourraient  le  noiirsuivi-e.  Il  eiit  Ei^nd 
goin  de  tie  pas  t'airtter  en  chemin,  et 
tous  le  ilùgiiiscmeut  le  plus  délaliré , 
plus  pi'upi-e  à  exciter  la  pilii  que  l'al- 
tcnlion,  il    parvint    heui-eueemeot    en 


(A 


„..,,  feriaillei   H  la  prmn: 
au   XFW  liide.) 


H.dpLavalelle  étaitcondamnéà  mort  : 
il  ne  restait  phis  aucune  espérance  de 
ïfllul.  Cependant  la  princeue  de  Vaude- 
mont  conseille  un  dernier  erfort  ;  elle  dé- 
rida ta  comleise  à  tenter  la  délivrance  de 
ton  mari  à  l'aide  d'une  substitution  de 
vêtements  et  de  personne.  Ou  était  an  10 
décembre  (181S)  ;  toute  cette  journée  et  la 
matinée  du  lendemain  furent  employées  à 
disposer  les  différentes  parties  du  plan 
ron^  par  la  princeste,  et  auquel  devaient 
roncourir,  avec  M"*  de  Lavalette ,  sa 
jeune  fille  Joséphine,  êgèe  de  douze  ans, 
H.  Baudus,  un  des  amis  de  Lavaletle,  et 
le  comte  de  Cbassenon,  Le  !0,  a  cinq 
■  ■,  lorsque  les  ordres 
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parlaient  du  parquet  du  procureur  gé- 
néral, M""  de  Lavalette,  enveloppée 
dans  une  ample  robe  de  méi-inos  doublée 
d'épaisses  fourrures,  arrivait  à  la  Con- 
ciergerie, comme  elle  faisait  chaque 
jour,  pour  partager  le  dîner  de  son  m: 
elle  était  accomnagnc'e  de  sa  fille,  d'i 
vieille  femme  de  charge  qui  resta 
srelfe,  et  d'un  valet  de  '.chambre  chaîné 
de  garder  la  chaise  à  porteurs  qui  servaf' 
à  ses  visites  quotidiennes.  Le  dîner  fii 
triste  ;  les  deux  épout  échangèrent  i 
peine  une  parole.  A.  sept  heures  moins 
un  quart,  moment  filé  pour  la  substitu- 
tion de  vêtements ,  un  incident  faillit 
tout  compromettre  :  un  des  gardien: 
entra  dans  le  cachot ,  amenant  la  vieillt 
femme  de  charge  ,  à  qui  l'eitrème  cha- 
leur du  poêle  du  greffe  et  l'émotion  cau' 
salent  des  défaillances;  cette  pauvrt 
femme  poussait  des  gémissements.  M""  d< 
Lavalette  ,  l'approchant  d'elle  ,  lui  dit 
d'une  voix  émue  ,  mais  ferme  :  «  Point 
d'infantillage!  le  moindre  cri  peutcoiller 
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pas  un  mol.  Respirez  ee  llacon  d*odeiirsi 
'  quelques  instants,  vous  serez  à  l'air 
.  Il  Les  deux  époux  passèrent  immé- 
menl  derrière  un  paravent  placé 
devant  un  des  angles  de  la  pièce  et  for- 
une  sorte  de  cabinet  ;  H">'  de  l.a- 
valette  habilla  son  mari.  Le  déguisement 
était  plus  facile  qu'on  ne  pourrait  le 
penser  :  si  Lavalette,  petit  de  taille, 
semblait  dans  ses  vêtements  d'homme 
beaucoup  moins  grand  que  la  comtesse, 
cette  différence  tenait  exclusivement  au 
meetè  l'ampleur  des  formes  du  mari; 
leur  taille,  en  réalité,  était  semblable, 
autre  calé,  cette  ampleur  de  formes , 
qui  contribuait  pour  une  grande  part  à 
la  dissemblance,  n'cidsiait  plus  ;  une 
captivité  de  cinq  mois  ,  les  soucis  insé- 
parables d'un  procès  où  sa  vie  se  tron- 
vail  engagée,  cette  mort  par  la  main  du 
bourreau  qui  depuis  trois  semaines  était 
suspendue  sur  sa  tête ,  avaient  eitraor- 
dinalrement  maigri  Lavalette.  La  toi- 
lette achevée,  les  deux  époux  acquirent 
immédiatement  la  preuve  de  l'illusiou  que 
ce  changement  pouvait  produire  :  la 
jeune  Joséphine  eut  de  la  jieiQe  à  recon- 

Â  ce  moment,  l'horlogej  du  palais  fit 
eiilendre  sept  heures;  Lavalette  agita  la 
sonnette  qui  avertissait  les  gésiers  de 
venir  ouvrir  sa  porte  :  «  Tous  les  soirs, 
après  que  vous  m'avez  quitté  ,  dit  Lava- 
lette à  la  comtesse,  le  concierge  vient 


n  de-^ 


riére  le  paravent  et  de  faire  un  peu  de 
bruit  en  agitant  quelque'  meuble.  Il  me 
croira  derrière  et  sortira  pendant  les 
quelques  miiinles  qui  me  sont  indispensa- 
bles pour  m'éloigner.  »  La  porte  a'ouvnl. 
Lavalette  avait  a  traverser  un  corridor, 
la  grande  salle  du  grefîe ,  une  grille  în- 
léiieure,  puis  la  porte  de  sortie;  un 
gardien  assis  dans  l'étroit  couloir  placé 
au  delà  de  cette  grille,  vis-à-vis  de  la 
porte  de  sortie,  avait  une  maiu  ap- 
puyée sur  la  clef  ouvrant  la  porte 
exléi'ieure,  et  l'autre  main  sur  la  clef 
ouvrant  la  grille.  En  dehors ,  se  trou- 
vait une  petite  cour  ouverte  ,  gardée  par 
un  poste  nombreux  de  gendarmerie.  Les 
gardiens,  dans  la  salle  du  greffé,  se  te- 
naient k  gauche  des  portes;  dans  la  pe- 
tite cour,  les  gendarmes  étaient  habi- 
tuellement ç'Oupés  à  droite.  La  le^ii 
avait  été  faite  k  la  jeune  Joséphine  : 
dans  le  gi-effe,  elle  devait  prendre  le  bras 
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gauche;  dans  la  caur,  le  bras  droit  de 
son  père,  afin  de  se  trouver  cou slam ment 
eaire  ce  dernier  et  tes  gendarmes  on  les 
gardiens. 

Le  corridor  fut  facilemeiit  franchi  ; 
cinq  guichetiers  liaient  dehout  dans  le 
greile  lorsque  Lavalelte  y  entra,  coiFTé 
du  chapeau  de  la  comlesse  et  eo»elop|)é 
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paraissait  ahimè  dans  !a  douleur,  avait 
la  tèteinetinée  sur  la  poitrine  et  se  ca- 
chait le  visage  eu  tenant  son  mouchoir 
sur  ses  jeui.  Les  gardiens  se  rangèrent 
sur  son  passage.  Le  concierge  parut  eu 
ce  moment,  et  s'approchant  du  cdié  op- 
posé à  eelul  oii  se  trouvait  la  jeune 
Joséphine,  il  posa  la  main  sur  le  bras 
du  condamné.  Lavalette,  a  ce  mouve- 
ment, se  crut  découvert  ;  tout  son  sang 
reOuB  vers  le  CŒur  :  n  Vous  vous  retirez 
de  bonne  heure ,  madame  la  comtesse,  » 
dit  le  concierge.  Le  condamné  était  alors 
devant  la  grille  ,  mais  le  gardien,  qui  se 
trouvait  enlru  celte  grille  et  la  porte  de 
sortie,  regardait  Lavalette  et  n'ouvrait 
pas.  Ce  dernier  était  à  bout  de  forces; 
euGn  réunissant  toute  son  énei^ie ,  il 
passe  la  main  i  travers  les  barreaux  et 
fait  signe  d'ouvrir }  le  gardien  tourne 
ses  clets ,  les  deuï  portes  l'ouvrent,  et 
lavalette  pose  le  pied  dans  la  petite  cour, 
oi'i  une  vingtaine  de  gendarmes,  qui 
avaient  vu  entrer  la  comtesse,  atlendaienl 
sa  soille.  La  jeune  Joséphine  se  place 
entre  ces  redoutables  curieux  et  son  père, 
qui  entre  enCn  dans  la  grande  cour  du 
Palais. 

1  La  chaise  à  porteurs  était  déposée 
au  pied  du  grand  escalier;  le  comte  y 
prend  place;  mais  la  chaise  ne  bouge 
pas.  Lavalette  regarde  :  point  de  por- 
teurs; le  valet  de  chambre  chargé  de  le 
gai-der  avait  lui-même  disparu.  Une  sorte 
de  vertige  s'empare  du  condamné, 
éperdu  et  les  regards  fines  sur  l'entrée 
de  la  Conciei^erle,  il  croit  voir  à  chaque 
seconde  les  gardiens  paraître  et  se  pré- 
cipiter sur  lui;  il  prend  la  résolution  de 
se  défendre,  de  se  faire  tuer.  EnGn  , 
après  une  attente  de  deux  minutes  qui 
furent  deux  siècles,  il  entend  la  voix  de 
sou  domestique  ^lû  lui  dit  bien  bas  que 
les  porteurs  s'étaient  éloignes,  mais  qu'il 
en  amène  deux  autres.  Lavalette  se  sent, 
eu  elfet ,  soulever,  la  chaise  sort  de  la 
rour,  et ,  tournant  à  droite  ,  prend  le 
quai  des  Orfèvres  et  s'arrête  en  face  de 


la  petite  rue  de  Harlay.  M.  Baudus  pa- 
rait alors ,  ouvre  la  portière  et  conduit 
Lavalette  à  un  cabriolet  stalionué  à 
l'entrée  de  la  rue  et  où  se  trouvait  déjà 
une  personne  auprès  de  laquelle  le  comte 
monte  et  s'assied.  Le  cabriolet  part 
aussilàt  au  grand  irai  dans  la  direction 
du  pont  Sainl-Hichel,  mît  la  rue  de  la 
Harpe  et  entre  dans  U  rue  de  Vaugi- 
rai-d;  là,  seulement,  Lavalette  commence 
à  respirer,  et,  pour  la  première  fois,  re- 
garde son  conducteur;  il  recannait  le 
comte  de  Chassenon.  Le  cabriolet  Gt 
halte  sur  le  boulevard  Neuf,  au  coin  de 
la  nie  Plumet,  lieu  du  rendez-vous  in- 
diqué par  M.  Baudus  ,  qui  ne  tarda  pas 
à  paraître.  Lavalette,  pendant  le  chemin , 
s'était  débarrassé  de  ses  vêtements  di^ 
femme  et  les  avait  remplacés  par  un 
carrick  de  jockejr  et  un  cha|>eau  ga- 
lonné. Quittant  M.  de  Chassenon,  il  suit 
M.  Baudus  dans  la  me  du  Bac;  tous 
deux  marchaient  k  pied;  la  nuit  était 
obscure,   le  quartier  désert  ;  seuls,  des 

gendarmes,  courant  au  galop  vers  les 
arrières,  les  ci'oisèrent  plusieurs  fois 
dans  la  route.  Arrivés  devant  un  hôtel 
de  grande  apparence ,  H.  Baudus  dit  à 
Lavalette  ;  «  Je  vais  entrer  ;  tandis  que 
je  parlerai  au  suisse ,  avancei  dans  la 
cour.  Vous  trouverez  à  puche  un  esca- 
lier que  vous  monlerei  ;  arrivé  au  der- 
nier étage,  vous  prendrez  à  droite  un 
corridor,  au  fond  duquel  est  une  pile  de 
Iwis  :  tenez-vous  là ,  et  attendez.  »  Le 
comte  obéit  de  point  en  point.  U  était 
depuis  quelques  iustanls  près  de  la  pile 
de  bois,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus 
prafonde,  lorsqu'il  entendit  le  léger  fro- 

main  se  poser  sur  son  bras,  puis  le 
poussT  doucement  dans  une  chambre 
éclairée  par  un  grand  feu,  garnie  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  passer  la  nuit, 
cl    dont  on    referma  la  porte.  Il  était 

Ainsi  que  Lavalette  l'avait  annoncé  à 
la  comtesse,  le  concierge ,  aussitôt  après 
son  départ,  était  entré  dans  la  chambre 
du  prisonnier.  Au  bruit  qui  se  fil  der- 
rière le  paravent,  il  se  retira,  puis  re- 
vint au  bout  de  cinq  minutes  ;  ne  voyant 
encore  personne,  il  s'approche  du  para- 
vent, l'écarté  et  aperçoit  M"'  de  Laval- 
lette.  Il  pousse  un  cri  furieux  et  se  pré- 
cipite vers  ta  porte;  la  comtesse  s'attache, 
se  cramponne  à   lui  :   >  Attendez  !    s'é- 
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criail-flle;  laitiM  altei-  mon  nuri! 
Vous  me  perdez,  madlmeJ  <■  a'écrie 
homme  en  se  iié|;agedDt  stcc  taot  de 
force,  qu'uue  parlie  de  son  habit  reste 
aux  oiaïui  de  la  comtesse.  Ce  Eri  :  «  Le 
prisouiiier  est  sauvé  !  »  retentit  bientôt 
dans  toute  la  prison.   Les  geôliers,  lei 

Seudaimes ,  s'Élancent  dans  tontes  les 
ireclions  :  deux  gardiens  açer^iveiit 
au  loin  la  chaise  qui  cheminait  te  long 
des  quais;  ils  y  courcut,  se  précipitent, 
ouvrent  l>  portière  et  ne  trouient  que 
la  Jeune  luséphiae.  Toutes  les  barrici-es 
de  Paris  sont  immédiatement  ferméei; 
des  dépêches  télégiaphiques  ,  des  coui'- 
riers,  portent  à  tontes  les  entrèmités  du 
royaume  l'ordre  de  soumettre  les  voya- 
geurs à  l'et>mi>n  le  plus  sévère  ;  des  vi- 
sites domiciliaires  août  pratiquées ,  la 
nuit  comme  le  jour,  chez  tous  les  amij, 
chez  tontes  les  coiioaissaaces  dn  coQ- 
damué,  même  chez  les  personnes  qui 
n'ont  jamais  eu  de  lapport  avec  lui  qu'à 
l'occasion  de  ses  ancien  nés  (une- 
Mais  tons  les  effort}  devaient  échouer, 
11  était  difCcile,  il  est  vrai ,  de  soup- 
çonner que  l'asile  choisi  pour  Lavalette 
fût  la  demeure  même  du  duc  de  Riche- 
lieu, président  du  conseil,  l'hôtel  des 
aiTairea  étranEeres.  La  chambre  où  il 
était  caché  de|iendait  de  l'appartemeut 
occupé  dans  cet  hdtel  par  H.  Bresson, 
caissier  central  du  ministère.  C'étiil  la 
veille  même  de  l'évasion  qne  H.  Baudus 
s'était  adi-essé  k  madame  Bresson.  •  Mon 

ontaj^es  des  Vosges,  de  bra- 
ves gens,  malgré  la  mort  suspeudiie  sni 
leurs  têtes,  nons  ont  cachés  avec  une 
admirable  ridélité,  ]'ai  fait  vœu,  dans 
ma  reconnaissauce,  de  rendre  le  même 
service  au  premier  condamné  politique 
qui  s'adresserait  à  moi  ;  mou  mari  est 
absent;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  le  con- 
sulter pour  une  bonne  action  :  amenez- 
nous  H.  de  Lavalette;  sa  chambre  sera 
prête  ce  soir.  »  Le  séjour  de  H.  de  La- 
valette chez  H.  et  H°"  Bresson  fut  de 
trois  semaines,  pendant  lesquelles  ta  po- 
lice ne  susjiendit  pas  un  seul  instant  ses 
perquisitions.  La  princesse  de  Vaude- 
mont,  qui  avait  ré^lé  tous  les  détails  de 
l'évasion  et  la  distribution  des  rôlps,  ne 
restait,  de  son  côté,  de  rechercher  les 
moyens  de  compléter  la  délivnuico ,  ea 


faisant  arriver  le  m 
étrangère  M). 

(Vau  lai  telle ,  Hittoire  des  daiu;  Rrilau- 


Six  jours  après  son  entrée  au  bagne 
de  Biest,  Vidocq  cheiclia  à  l'échapiier 
sous  le  déguiseoent  d'un  matelot.  •  Je 

Csai  sans  obstacle,  dit-il,  la  porte  de 
^  et  me  trouvai  dans  Brest,  que  je  ne 

\i.,  j'arrivai  en  G  u  à  la  porte  de  la  ville. 
Un  vieux  gardien  du  bagne ,  uommé  La- 
diique,  1  était  continuellement  posté.  Il 
était  impossible  qu'un  condamné ,  qui 
avait  été  pendant  quelque  temps  au  bague, 
échappât  à  sou  œil  vigilant.  Nou-s«de- 
ment  il  déeouvrail  ou  prétendait  décou- 
vrir chaqiie  condamné  au  regard  et  au 
geste  qui  lui  était  propre,  mais  il  v  avait 
encore  une  autre  particularité  qui  l'aidait 
en  cela.  En  effet,  les  condamnés,  sans 
y  faire  attention,   traînent  toujoui-s  la 

tambe  à  laquelle  le  boulet  a  été  attaché, 
1  fallait  cependant  passer  devant  ce  re- 
doutable personn^e,  qui  était  assis  près 
de  la  porte,  fumant  tranquillement  sa 
pipe,  et  biant  ses  yeux  d'aigle  sur  tous 
ceux  qui  entraient  et  sortaient.  On  m'en 
avait  averti  :  je  pris  en  conséquence 
mes  précautions  pour  rendre  mon  dé- 
guisement pins  complet.  Je  m'était 
pourvu  d'un  pot  de  crème  ;  je  m'appro- 
chai de  lui  sans  crainte ,  et  après  avoir 
déposé  à  ses  pieds  le  |iol  du  crème  que 
je  portais,  je  lirai  ma  pipe  de  ma  po- 
che, la  remplis,  et  lui  demandai  la  pei^ 
mission  de  l'allumer  k  la  Menne;  il  v 
consentît  gaiment,  et  lorsqu'elle  fut  al- 
lumée ,  je  repris  mon  pot  de  crème  et 
sortis  tranquillement  de  la  tille.  J'avais 
à  peine  fait  trois  quarts  de  lieue  lorsque 
j'entendis  les  trois  coups  de  canon  qui 
annoncent  aux  paysans  l'évasion  d'un 
condamné.  Il  faut  observer  qu'une  ré- 
compense de  cent  francs  était  promise  â 
celui  qui  m'arrêterait. 

Dans  quelques  instants  les  champs 
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furent  touiertt  d'hammM  umé*  de  fii- 
>ili~,  de  faut,  el  battant  lea  buiiio lis  pmir 
découirir  le  tuj'ard.  Je  |mshj  «  raté  de 
plusieurs  d'cutre  ea\,  niais,  ronime  j'a- 
vais uu  costume  de  matelot  rom|itet,  et 
poriîiis  mes  cheieiix  eu  queue  (lous  1e> 
condamnés  ont  la  tête  raiée),  ce  que 
i'eui  M>in  de  leur  Eure  voir  eu  tenant 
mon  chapeau  à  la  main  ,  je  ne  (us  pas 
inqniété.  A  la  nuit  tonilunle,  je  rpncoa- 
trai  deui.  femmes,  i  qui  je  demandai 
quel  chemin  il  me  fiillait  suivre  ;  mais 
comme  elles  me  répondirent  dans  ud  pa- 
tois dont  je  ne  comprenais  pas  un  mot, 
je  tirai  quelques  pièces  d'ai^eut  et  leur 
indiquai  par  un  pale  que  j'avais  besoin 
lie  manger  ;  elles  me  cotiduisii-ent  dans 
un  village,  oti  j'entrai  dans  un  cabaret. 
Le  mailre  du  caluiiel ,  qui  était  gaide- 
thampéire,  était  devant  le  feu  dans  son 
roslume  à  moilié  milit<iire.  J'L'ésitai  uu 
momeut;  mais,  reprenant  coura^,  je 
lui  dis  que  je  désirais  parler  au  maire  du 
village.  Il  C'est  moi  le  maire,  »  dit  un 
lieux  pajiin,  en  bonnet  de  laine  et 
en  sabols,  qui  mangeait  un  gâteau 
d'oi^e  sur  11  table.  Ce  nouvel  incident 
me  surprit,  car  j'avais  espéré  m'échap- 
per  du  tillage  sous  préleile  d'aller  à  la 
matsou  du  maire.  Cependant  je  pris  uu 
air  hardi  ,  et  je  dis  a  ce  fonctionnaire 
en  salxits  ,  qu'ayant  pris  un  chcmiu  de 
traverse  pour  aller  de  Horlaii  à  Urest  , 
je  m'étais  égaré,  et  que  je  venais  lui  de- 
mander mou  chemin ,  eompie  à  la  seule 
|>ersonne  que  je  jirésunuis  devoir  bien 
comprendre  le  français.  Je  lui  demandai 
s'il  était  possible  darriver  à  Brest  dans 
la  soitée;  il  me  répondit  que  c'était 
impossible  d'y  arriver  avant  la  ferme- 
luie  des  portes,  mais  qu'il  me  donne* 
rail  un  peu  de  paille  dans  sa  grange,  et 
que  je  pourrais  aller  le  lendemain  à 
Brest  avec  le  garde-chami>ètre ,  qui  de- 
vait T  conduire  uu  format  échappé  et 
arrête  la  veille.  • 

Le  lendemain  ,  Vidocq  fut  reconnu  et 
reconduit  au  bague.  A  peine  ;  ful-il 
rentre  qu'il  s'écliapna  de  nouveau,  avec 
plus  de  succès  et  plus  d'adresse  que  la 
première  fois.  TpIs  sont  i  peu  près  les 
termes  dans  lesquels  il  racoule  celte  se- 


ou  quatre  jours,  el  que  je  ne  pouvais  me 
nrocitrer  d'autre  jus  de  tabac  dans  cet 
liépiul,  je  fus  obtiaé  d'avoir  ncouis  a 
uu  autre  expédient.  A  IJicétrei  j'avais  été 
iuilié  dans  tous  les  secrets  de  fjire  ces 
iiiHammations  el  ces  ulcères  au  moven 
desquels  les  mmdiaiils  excilent  la  pitié 
publique.  Panni  tous  ces  expédients,  je 
choisis  celui  dont  l'effet  est  de  rendre  la 
tète  grosse  cumim  uit  boisseau,  d'abord 
parce  qu'il  devait  nalurellemint  emlwr- 
rasser  les  médecins,  el,  en  outre,  jiarre 

Ïu'il  ne  pouvait  me  causer  aucune  souf- 
'ance,  et  qu'il  m'était  facile  de  m'en 
débarrasser  dans  une  demi-journée.  >>  En 
elTet ,  Vidocq  se  Gt  enfler  la  lêt«  d'une 
fa^n  prodigieuse ,  el  les  médecins ,  qui 
lui  crurent  une  hvdropiaie  du  cerveau, 
donuérenl  des  onlres  pour  qu'il  reitjil 
à  l'hdpital.  Pendant  ce  temps,  noire 
héros*  se  procura  un  haliit  de  npar  bo<- 
pitalière,  et  s'échappa  â  la  f.iveur  de 
ce  d^iscment.  Arrivé  prés  de  Rennes, 
un  bon  curé  engagea  la  steur  Vidocq  à 
déjeuner  avec  lui,  el  la  quitta  en  le  re- 
commaiidaut  à  ses  prières  (1). 

{Myitirei  de  la  police.) 

(Ddcembre  1131.)— On  t  conié,cesjonn 
passés,  un  tour  dL  duc  de  Savoie  (Victor . 
Amédée  II),  détenu  prisonnier  par  son 
fils  (pour  avoir  voulu  le  détrôner,  après 
avoir  abdiqué  en  sa  tiveur).  11  a  de- 
mandé à  sou  Gis  la  liberté  de  faire  une 
confessiou  générale,  et  il  a  souhaité 
avoir  pour  confesseur  un  canne  dé- 
chaussé, tel  qu'on  voudrait  lui  en- 
voyer. Cela  a  été  exécuté.  La  confesùon 
a  duré  du  temps.  11  a  dit  au  confesseur, 
avec  lequel  on  l'avait  laissé  seul  :  n  11  faut 
nous  reposer  et  boire  un  pelit  verre  de 
liqneur.  u  II  avait  une  liqueur  composée 
avec  de  l'opium  ,  aveu  telle  dose  que  le 
carme  en  ayant  bu,  il  est  tombé  daui 
un  assoupissement  léthargique.  Le  prince 
a  déshabillé  entièrement  le  pèi'e  carme, 

sorti  de  rappartemeni ,  comme  quiltanl 
le  prince.  Il  a  passé  les  coui-s  et  deux 


icr  Cafanova,  du  bâror 
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»eiil]iirllei  ;  à  la  troisiènie ,  l'ofTicitr  qui 
élail  de  gai'dr,  |>liis  tit«iitit ,  l'a  examiné 
de  plu«  (irès  et  l'a  airèlé,  en  sorte  qat 
le  tour  découvert  n'a  lervi  qu'à  le  faire 

de  lilwrté.  Je  ne  croii  pas  iiu'il  eu  sorte 
sitôt. 

(Barbier,  Journal.) 


La  traitième  nuit  de  i 
nement  à  Lille,  tout '(tant  prêt  |Hiur  l'é* 
vasiou  ,  nous  rèsoldmei  do  partir.  Huit 
des  coudamnés  pasKreut  par  l'ouver- 
ture, et  s'échap|>èreDt  uns  attirer  l'at- 
tention de  la  seniinetle.  Il  eu  restait 
fDcore  sept ,  et  nous  lirimes  à  la  plus 
courte  paille  pour  voir  qui  partirait  le 
premier.  Le  liasard  me  favorisa ,  et  j'ôtai 
mes  habits,  afin  de  rendre  plut  facile 
mon  passage  à  traiers  l'ouverture,  qui 
élait  très-étroite  ;  mais  lorsque  j'eus 
passé  la  moitié  de  mon  corps,  il  me  fit 
tout  à  coup  impossible  d'avancer,  et  mes 
camarades,  malgré  tous  les  efforts  qu'ils 
firent,  ne  purent  me  retirer.  A  la  fin  , 
mes  loufFraoces  devinrent  ai  vives,  que 
je  fus  forcé  de  crier  k  la  sentinelle ,  qui 
se  piccipïla  vers  moi  en  alarme,  et,  la 

me  mcnaija  d'une  moi't  prompte  li  je 
faisais  le  moindre  mouvemeui.  Elle  ap- 
pela ensuite  la  garde,  qui  aiTÎva  sui^lr^ 
champ,  suivie  des  geôliers  et  des  gui- 
rhetieis  portant  des  flimlieaux.  Anret 
de  longs  efforts,  on  me  lira  de  l'horiible 
position  où  j'étais,  mais  non  sans  laisser 
denière  moi  une  partie  considérable  de 

(Vidocq,  Mimoirei.) 

ISiBclloB*   a4mialatratli«i. 

H.  de  Vaubecourt  était  gouverneur  de 
Clii'ons.  Il  ran^niiailtoui  les  villages  et 
prenait  tant  de  chacun  pour  les  exempter 
des  gens  de  guerre.  Il  mettait  familière- 
ment An  étiquettes  sur  les  saci  qui  por- 
taient le  nom  de  chaque  parois'e,  avec  nu 
liordei-eau  de  ce  qui  lui  élait  encore  dû 
La  muisou  de  ville  lui  emprunta  de  l'ar- 
gent, ill 'envoya  sans  ilaigneioierles  éli- 
■piettcd. 

(Tallemanl  des  Réaui.) 
Bum«B  de  coaacICBCC. 


:  étant  à  confeHe.et 


,  dit  qu'il 


Le  confesseur  lui  ajant  demandé  pour 
quel  sujet,  il  lui  dit  qu'il  n'allait  iamaîi 
à  confesse  qu'il  n'en  lit  autant.  Inter- 
née pourquoi  :  ■>  Parce  que,  dil'il,  saiu 
cela  ma  confession  ne  vaudrait  rien.  Je 
ne  vais  jamais  qu'une  fois  à  confesse  par 
an,  comme  notre  Hère  Sainte-Ëglise  nnui 
l'ordonne  ;  et  avant  la  plus  mauvaise  mé- 
moire du  monde ,  je  ne  me  souviendrùs 
de  rien ,  si  je  ne  battais  ma  femme  ;  car 
sitôt  qu'elle  se  sent  frappée ,  elle  ne  re- 
irocheceque  j'ai  fait  en  ma  vie,  et  par 
«  mojeii  je  me  ressouviens  de  tous  ice« 

(D'Ourille,  Conta.) 
Excès  d«  pa.(rIoUame. 

Une  maladie  contaiieu se airanl  emporté, 
en  IT07,  uoe  grande  partie  des  habi- 
tants dellslande,  le  gouvernement,  pour 
y  attirer  les  antres  sujets  du  Danemark , 
autorisa  les  filles  islandaises  à  faire  jus- 
qu'à six  bâtards,  sans  porter  atteinte  à 
leur  réputation,  (^ette  ordonnance  eut  son 
plein  et  entier  effet.  Ces  bonnes  ûtles 
montrèrent  tant  de  zèle  i  repeupler  leur 
patrie,  qu'on  fut  bientàt  obligé  de  révo- 

3uerun  règlement  si  commode,  et  même 
e  statuer  une  peina  rigaurcuse  contre 
celles  qui  s'y  conformeraient  à  l'avenir. 
\linptorualtur  françaii.) 
BxcoBiniavIcBlloD . 

Henri  IV  demandait  au  maréchal  de 
Roquelaure  poniqiioi  II  avait  si  bon  appé- 
tit quand  il  n'élait  que  roi  de  Navarre  et 
qu'il  n'avait  quasi  rien  à  manger,  et  pour- 
quoi a  cette  lieure  qu'il  était  rai  de  France 
paisible,  il  ne  trouvait  rien  à  son  goiït  : 
«  C'est,  lui  dit  le  uiarérhal,  qu'ulor»  von» 


Piron,  mécontent  du  jeu  du  comédien 
Saraiin,  qui  rejii^eiilait  l'hérétique  Gui- 
ave  dans  ta  tragédie  de  ce  nom,  et  sa- 
chant que  cet  acteui-  avait  été  ablié  dans 
sa  jeun  sse,  cria  au  milieu  de  l'ampbi- 
thrllre  :  •  Cet  homme, qm  n'a  [tas  mé- 
rité il'ètre  sacré  à  vingt -quatre  ans,  n'est 
pasdigned'èlreexcommuniéi  soixante.  > 
{Atm.lUt.,  1111.) 

uirneou,  Google 


EXC 

Lecomie  D.  L.  ayant  la  goutte,  deux 
capucins  vinrent  pour  prendre  congé  de 
lui  en  allant  »  Rome,  el  lui  demaudèreut 
s'il  n'avait  rien  à  leur  donner;  ilieiir  dit  : 
■'  Hes  pères,  je  vous  prie  de  dire  bu  papu 
(pi'il  m'excommunie  ;  car  on  dit  que  les 
eiroiDOiuiiiés  courent  les  champs.  > 
(L'abbé  Bonlclou,  Dik'ersilès  curiiuses.) 

BXGDBC  Ini^alcDHi. 

Wallcr,  paëte  anglais,  Gt  en  trèi-bcaui 
vers  un  excellent  Miiégyriciue  de  Crom- 
vell,  tandis  qu'il  était  protectMir.  Char- 
les Uajantélé  rétabli  en  16G0,  Walter 
lui  fut  présenter  des  vers  qu'il  avait  faits 
à  sa  louange.  Le  roi  les  avant  lus,  lui  re- 
procha qu'il  en  avait  (ait  de  meilleurs 
|)our  Cromwell.  Waller  lui  dit  :  n  Sire, 
nousautrespoètes, nous  réussissons  mieux 
eu  fictions  qu'en  véritét.  » 


Le  maréchal  de  Villars  entendit  un  of- 
ficier qui  disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je 
tais  diiier  chez  Villars.  u  Le  maréchal  lui 
dit  avec  bonté  :  «  A  cause  de  mon  rang 
de  général  et  non  à  cluse  de  mon  mé- 
rite, dites  H,  Je  Villars.  —  Monseigneur, 
lui  répondit  sur-le-champ  l 'officier,  on  ne 

/rAVilUrs. 

EXCDM*  TBlablc*. 

David  Hume  s'clail  fait  mille  1 
sterling  de  renie,  tant  en  pensions  qi 
produit  de  ses  ouvrages.  Importun 
tous  les  câtés  pour  la  ce   ''      "'      ' 


m'honorer;  mais  j'ai  quatre  raisons  po 
ne  plus  écrire,  le   suis  trop  vieux  ,  tr 
gras,  trop  paresseux  et  trop  riche.  » 
(Almati.  tilt.,  nn.) 

ExëcBtion  poéllqac. 

Unjour<{ue  Crébillon  était  fort  occupé 
dans  sa  solitude,  où  il  se  retirait  ordin-- 
rcmeut  pour  romposer  ses  sombres  t 
gédies,  qui  Iqu'nn  cntia  brutiquement  chez 
lui  :  H  Ne  me  troublez  point,  s'écria-i- 
je  suis  dans  un  moment  intéressant  ; 
vais  faire  pendre  un  ministre  fripon, 
chasser  un  ministre  imbécile.  " 

(Galerie  lie  fancieimt  cour.) 


Hsh*Ttall<u>  fanibre. 

Boisroben,  abbé,  poëte,  courtisan,  fa- 
vori du  cardinaldeRicnelieu,  avait  obtenu 
du  cardinal  de  beaux  bénéfices  ccclésias- 
tiques,  mais  il  les  pei-dait  au  trictrac.  Il 
nommait  le  théilre  sa  cathédrale,  et 
il  allait,  disail-il,  entendre  prêcher  l'ac- 
teur Hondory  k  l'hôtel  de  Boui^t^ne.  Au 
moment  d'aller  diner,  appelé  prés  d'un 
moribond,  il  lui  dit  pour  toute  exhorta- 
tion :  CI  Honami,  dites  votre  kneificirE.  a 
(  VioUet-Leduc  ,    Bihllothèqae    poé- 

Bxlnenoe  déralaoBBable. 


que  larcin.  Ainsi  que  le.  bourreau,  lui 
ayant  troussé  les  cheveux  pour  les  voir 
et  les  lui  coujier,  et  ne  les  ayant  point 
trouvées,  il  lui  dit  en  colère  :  ■>  Te  mo- 
ques-tu donc  ainsi  du  monde!  >  L'autre 
lui  répondit  ;  '  Corbleul  suisse  donc 
obligé  de  fournir  des  oreilles  tous  les  mar- 
dis ?  Il  Pensez  que  c'était  un  mardi  qu'on 


Biorde  pradeat. 

Pour  aborder  H.  de  la  Viaiville,  surin- 
tendant des  finances,  et  lui  rendre  grâce 
de  quelque  chose,  Malherbe  s'avisa  d'une 
belle  précaution.  Dès  qu'on  disait  à 
cet  homme  :  ■  Monsieur,  je  vous...  v  il 
croyait  qu'on  allait  ajouter  «  demande  " 
et  il  ne  voulait  pas  écouter.  Malherbe  y 
alla,  et  lui  dit  :  ■<  Monsieur,  ri 


(Tallemant  des  Rcaux.) 


Le  comte  de  Remis,  après  avoir  passé 
quelques  années  de  sa  Jeunesse  au  sémi- 
naire 4e  Saint-Sulpice,  avec  aussi  peu  de 
fortune  que  tous  les  cadets  de  noblesse 


De  la  naissance,  une  figure  aimabter 
une  physionomie  de  canileiir,  beaucoup 
d'esprit ,  d'agrément,  un  jugement  sain  et 
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c  jûr  le  lirciit  rerherchcr  par 
touifs  lei  socitléi.  Il  y  rivait  a|réable- 
ment  ;  mail  cet  air  de  disûpation  déplut 
au  vieui  canliiial  de  Fleury,  «mi  du  ptrc, 
cl  qui  j'élait  chargé  de  la  rortune  do  fils. 
Il  te  fit  veiiii-,  et  Iiii  déclara  qu'il  n'avait 
ricii  i  e-pèivr  tant  que  lui ,  cardinal  de 
Fleury,  vivrait.  Le  jcoue  abbé.  Faisant  nue 
profonde  révérence,  répondit  :  •  Uon- 
leigneur,  j'attendrai;  »  et  se  retira  (I). 
(Duclos,  flemoirei.) 

Bipédleato  domeall^nca. 

La  prodigalité  du  prince  de  CdiUî  le 
réiluisait  quelquefois  aui  expédients.  Un 
jour  son  ecuycr  vint  lui  dire  qu'il  n'y 
avait  plus  de  fourrage  pour  son  écurie; 

ce  qu'il  n'y  avait  point  d  aigent  chez  le 
trésorier,  et  qu'ilne  trouvait  pi na de  crédit 
chez  le  fourniiseur  ;  ■  Tous  les  autres  le 
refusent  au^î ,  ajouta-l-il ,  excepté  votre 
ràtiiseur.  —  Ué  bien,  dit  le  prince,  i]u'on 
donne  des  poulardes  à  mes  cbevaiix.  » 
{Mémoirti  anecd.  dei  règnes  de 
Louii  Xlfti  de  Louii  Xf.) 


La  maison  de  M.  et  de  M"*  d^  Léon, 
où  tout  Paris  abondait,  et  qui  assniémenl 
avait  le  plus  grand  air  du  monde  par  la 
compagnie  dont  elle  était  remplie,  était 
foniïèe  sur  quinze  mille  livres  de  rente 
BU  plui  dont  ils  Jouissaient.  Il  7  B  bii'n 
loin  de  M  i  cent  mille  francs  au  moins 
qu'il  leur  aurait  fallu  pour  leur  dépense  , 
car  ils  ne  se  refusaient  rien  dans  aucun 
genre.  Tonte  la  matinée  se  passait  entiv 
eux  k  en  chercber  tes  moyeni.  Il  fallait 
amuser  quelques  marchands,  en  cmbai'* 
quer  d'autres,  fournir  des  inventions  au 
cuiMuierpour  faire  de  rien  quelque  chose, 
caresser  le  maiire  d'hâtel  pour  l'engaeei' 
k  tirer  des  fournisseurs  sur  sa  parole.  Le 
mari  et  la  fi'mme  étaient  remplis  d'expé- 
dients, suv  lesquels  ils  ne  s'accordaient 
pas  :  on  les  entendait  disputer,  avec  la 
plus  grande  violence ,  de  toutes  les  mai- 
sons voisines.  Les  cris  des  marchands  s'y 
joignaient  ;  enfin  celte  maison  était  pleine 
d'orages,  dont  on  aurait  craint  d'appro- 
cber.  Point  dn  tout  :  ï  six  brures  du 


I,  se  remplis' 


il  de  carrosses  dans 


-  après-diner;  on  soupait  gi......^...  =.  „„ 

jouait  toute  U  nuil.  Ce  ne  jerail  jamais 
lit,  si  je  voulais  raconter  les  scènes  dif- 
férentes q  '  . .  •     .   - 


er,  le  dievalier  de  R( 


succédaient.  On  soir  d'hi- 


poéle  éclairé,  et  sacliant  qu'il  n  y  avait 
pas  de  bois  dans  la  maison ,  entra  en 
grand  soupçon  ;  il  approcha  la  main  dn 
poêle,  qui  étailgeté,  et  découvrit  qu'il  u'y 

(Le  président  Hénault,  Mémoire! .  ) 


Quand  feu  M.  de  Monlmartel  eut  réglé 
ses  comptes  avec  le  gouvernement,  le  mi- 
nistre fut  chaîné  de  lui  offrir  une  ré- 
compense proportionnée  aux  services 
qu'il  avait  rendus  àrËtat;il  refusatoul: 
K  Je  suis  content,  je  n'ai  besoin  de  rien,  n 
Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  mi- 
nistre :  «  J'ai  refait,  dit-il,  mon  compte, 
il  me  tautabsolumentcinqnante  mille  écui 
pour  régler  tous  mes  arrange!  '    ' 

mille;  après  les  offres  que 


e  refusa 


lequel 


refusiez  les  pîopositians  les  plu<'  brillan- 
tes, et  vous  avez  besoin  aujourd'hui  de 
cinquante  mille  écus  ?  —  Cela  est  ainsi , 
et  je  vous  demande  en  grftce  démettre  ma 
requête  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  «  Le 

demande  du  monde  la  plus  extraordi- 
naire. Le  monarque,  fort  embarrassé,  se 
lève  brusquement,  et  répond  eu  s'en  al- 
lant, avec  une  confusion  mirqnée  :  •  Il 
faut ,  nui,  il  faut  les  hii  donner.  ■ 

L'énigme  fut  bientôt  expliquée;  le  roi 
voulait  CCS  cinquante  mille  érus  pour  lui- 
même,  et  n'avait  pas  voulu  cï]iendanl  les 
demander   pour   son  compte   au   trésor 

(Gtimm,  Corrcipoadanee .) 


On  s'étonnait  de  voir  te  doc  de  Choi- 
seiil  >e  soutenir  aussi  longtemps  contre 
M'"*  Dubarry.  Son  seciel  était  simple  : 
BU  moment  où  il  paraissait  le  plus  chan- 
celer, il  se  procurait  une  audience  ou  un 
travail  avec  le  roi,  et  lui  demandait  ses 
ordres  relativement  à  cinq  ou  six  millioiia 
d'économie*  qu'il  avait  faite*  dans  le  dé- 
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parlement  ie  la  guerre ,  observant  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  les  envoyer  au 
trésor  royal.  Le  roi  entendait  ce  que 
cela  TOulail  dire,  el  lui  répondait  :  »  Par- 
lez i  Bertin  ;  donnez-lui  trois  millions  en 
tels  cfTets  :  je  vous  tais  présent  du  reste.  » 
Le  roi  partageait  ainsi  avec  le  ministre, 
et,  n'étant  pas  sllr  que  son  successeur 
bii  offrit  les  mêmes  facililés,  gardait  H.  de 
Choiseul  malgré  les  intrigiies  de  H"*'  Du- 

(Charafori.) 

Eipédlcnt  funèbre. 

M.  Bouilly,  l'auteur  des  Contes  à  ma 
filU,  était  un  peu  hypocondriaque  ,  et, 
comme  hygiène, son  médecîu  lui  recom- 
mandait les  promenades  en  voiture.  Or, 
lesvoilures  étaient  alors  plus  rares  qu'au- 
jourd'hui; il  n'y  avait  que  des  fiacres  fort 
sales  et  fort  délabrés,  ou  des  voitures  de 
remises  d'un  prix  très  .élevé,  et  H.  Bouilly 
était  au  moins  aussi  avare  que  mélancoli- 
que. Que  l'aire  pour  obéir  au  docteur  P 

Conune  c'était  un  homm^d'imagination, 
il  Irauva  un  moyen ,  seulement  ce  moyeu 
était  aussi  lugubre  que  soncaracière.  Tous 
les  jours  il  passait  à  l'une  des  mairies  de 
Paris,  pour  savoir  quels  étaient  les  grandi 

lendemain,  et  prenait l'adressedu  défunt. 
Puis,  à  l'heure  dite,  il  se  rendait  à  la 

mort,  montait  dans  une  des  voilures  de 
deuil,  conduisait  le  corbiltardà  l'église, 
de  là  BU  cimetière,  sefaisait  après  remet- 
Ire  chez  lui ,  et  sa  promenade  en  *oilure 
se  trouvait  faite  et  faite  à  boa  marché. 
Cette  ruse  se  découvrit  d'une  b^n  fort 
singulière.  Un  jour,  deui  grands  enterre- 
ments devaient  avoir  lieu  dans  la  même 
me;  H.  Etouilly  se  trompa  de  mort,  moula 
dans  une  voiture  de  suite  après  un  corbil- 
lard qnijlevait,  croyail-il,  porter  une 
pauvre  jeune  mère,  très-r^retlce,  au  Père- 
Lachaise,  tandis  qu'il  coudniiail,  aucon- 
traire,au  même  lien,  un  vient  gar^n  , 
égoïste,  avare,  en  un  mot  insupportable. 
Les  hérilieni  du  défunt  feignaient  de 
pleurer;maîs  aucun  n'avait  songé  à  pré- 
parer un  de  ces  bouquets  oratoires  qu'on 
jelte  sur  les  tombeaux.  Pour  bien  faire  les 
choses  il  fallait  un  discours  cependant. 
L'un  des  hériliers  avisa  H.  Bouilly  avec 
sa  longue  taille,  son  cou  penché  en  saule 
pleureur  et  ses  jeui  larmoyants  ; 
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n  Monsieur,  lui  dit-il  d'une  voii.  eii- 
Irecoupée,  prononcez  donc  quelques  pa- 
roles sur  cette  tombe,  je  vous  en  conjure  J 
Pour  moi ,  je  ne  m'en  sens  pas  la  fprce  I  » 
L'iionnéte  M.  Buuilly,  incapblederester 
sourd  à  un  semblable  appel,  se  penche  sur 
la  terre  béante  et  prononce  un  discours 
des  plus  atlendrissants  sur  la  pauvre  mère 
arrachée  si  cruellement  à  son  mari ,  a  ses 
enfants,  à  sa  famille,  dont  elle  était  l'i- 
dole. 

Eu  entendant  ce  singulier  discours  ,  si 
peu  de  circonstance,  les  assistants  se  regar- 
dèrent d'abord  avec  surprise  ,puis  chucho- 
tèrent, euÛD  finirent  par  rire,  el  les  héri- 
tiers, croyant  àunemysliGcation,  allaient 
prendre  la  chose  au  vif  quand  ils  virent 
que  l'orateur  pleurait  de  si  bon  coeur  qu'ils 
te  jugèrent  de  bonne  fol.  Bref  une  eiplï- 
calion  i'ensuivil,et  l'on  découvrit  enfin 
lessingulières  promenades  d'agrément  que 
faisait  chaque  jour  i'hounéte  couleur  pour 
'm  gtiérirde  son  hypocondrie. 

{H'"*  de  Bassanville  ,  Saiaat  d'autre- 
fois.) 


Expédleal 


On  dit  qne  lori  de  la  première  ncimiiia- 
tion  de  Bonaparte  au  eommandcmeul  de 
l'armée  d'Italie  ,  le  Directoire  n'anllpas 
le  pouvoir  ou  la  volonté  de  lui  Jouner  les 
moyens  nécessaires  pour  qu'avec  ses  ai- 
des de  camp  il  Ht  le  voyage  et  parût  d'uuc 
façon  convenable  BU  quartier  général  d'une 
grande  armée.  Dans  cet  embarras ,  il  réu- 


e; 


jeu.  Il  lui  confia  tout  l'aient  qu'il  a 
pu  réunir  (I)  et  qui  formait  une  somme 
peu  élevée,  en  le  priant  de  tout  [kerdre,  on 
de  l'augmcnler,  dans  une  très-gi'nnde  pro- 
portion, avant  le  malin ,  parce  que  de  son 
succè*  au  jeu  dépendait  la  possihililé  de 

f rendre  le  commandement  del'armée  avec 
unol  comme  aide-de-camp.  Junot  réussit 
au-d^desesesnérances.et  ayant  gagné 
une  somme  qui  lui  paraissait  plus  que  suf- 
lisanle  pour  faire  iace  aux  exigences  du 
moment,  il  alla  trouver  le  général  Bona- 
parte. Celui-ci  ne  se  tint  pas  satisfait, 
et  résolulde  tenter  de  nouveau  la  fortune; 
il  renvoya  Junot  eu  lui  disant  de  retourner 
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(ujea  riiqucrtout  ««qu'il  iTaitgigné  et  1 

de  ne  pas  quitter  la  table  sanilvoir  pRrilu  | 
jusqu'à  la  dernière  obole  ou  doublé  la 
somine  qu'il  avait  apportée.  La  chance 
le  favori»  de  nouveau  ,  et  il  put  se  ren- 
dre a»  quartier  générât ,  pour  prendre 
le  commande  m  eo(  de  l'armée  avec  lout 
l'éclat  et  toute  la  splendeur  désirables.  .. 
Je  n'oserais  npécifier  les  sommes  çagiirés , 
mais  je  croit  que  U  dernière  s'élevait  à 
300,000  francs. 

(Lord  HolUnd,  Mémoires.) 

BspérleBBc  penosBelle. 

Lorsqu'il  parut  une  ordonnance  de 
M.  de  Saint-Germain  quicbangeaitta  dis- 
ripline  el  inQigeait  aui  soldats  français  le 
chilimeot  des  coups  de  plat  de  sabre ,  la 
cour,  la  ville  et  l'année  disputaieut  avec 
acharnement  pour  et  contre  celte  inno- 
vation; les  nus  la  vantaient ,  les  autres  la 
bUmaient  avec  emportement  ;  le  bnur- 
geab,lemililaire,lês  abbés,  lesTemmei 
même,  ehacun  dissertait  et  controversail 

Un  matin,je  vis  entrer  dans  ma  chambre 
un  jeune  homme  des  premières  familles 
delà  cour;  J'étais  dès  mon  enfance  lié  d'a- 
mitié avec  lui.  Longtemps,  haissaniré- 
lude,  il  n'avait  songé  qu'aux  plaisirs,  au 
jeu,  aUTi  femmes;  mais,  depuis  peu  ,  l'ar- 
deur mililaiie  s'était  emparée  de  lui. 

En  entrant  chez  moi,  il  avait  l'airpro- 
fondûment  sérient  ;  il  me  pria  de  renvoyer 
mon  valet  de  chambre.  Quand  nous  filmes 
seuls  :  >  Il  s'agit,  dit-il,  d'un  objet  Irès-im- 
poilBul  et  d'une  épreuve  que  je  suis  abso- 
iuDient  résolu  de  faire.  Elle  te  |iara)!ra 
sans  doute  bien  étrange,maiailmelafaut, 
pour  achever  de  m'éclairer   sur  la  grande 


t  qui  i 


deuimoti,  void  le  tait  :je  vcun  tavoir  po- 
sitivement l'impression  que  peuvent  faire 
des  eoups  de  plat  de  labre  sur  un  homme 
fort,  courageux,  bien  conslilué,  et  jusqu'à 

Suelpoint  son  opiniâtreté  pourrait,  sans 
liblir,  supporter  le  cbitimeul  ;  je  te  pKe 
doncdemefrapperjusqu'iceque  jedise: 

Ëclatant  de  rire  à  cepropos,  je  fis  l'im- 
possible pour  le  détournir  de  ce  bizarre 
dessein  et  pour  le  convaincre  de  la  foli 
de  sa  projiDsilion  ;  mais  il  u'j  eut  pi 
moyen.  Il  insista,  me  pria,  me  conjura  de 
lui  faire  eeplaisir,  avec  autant  d'instances 
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que  s'il  eût  été  question  d'obtenir  de  m« 
le  plus  grand  service. 

Eufiu  j'y  roosentîs,  résolu, pour lepu- 
lir  de  sa  fantaisie,  d'y  aller  ion /eu,  iun 
rgent.  Je  me  mis  donc  à  l'ceuvrejmais, 
mon  gi-and  étounemeiit ,  le  patient,  mé- 
litanttioidement  sur  l'impression  de  cha- 
que coup  et  rassemblant  tout  son  courage 
ÏHHir  le  supporter,  ne  disait  mot,  et  i'a- 
orçait  de  se  montrer  iiDpassible;de  sorte 
que  ce  ne  Fut  qu'après  m'avoir  laissé  ré- 
péter une  vingtaine  de  ((gi  cette  épreuve 
qu'il  me  dit  :  «  Ami,  c'eitassez,  jeiuis 
content  et  je  comprends  à  présent  que 
pour  vaincre  beaucoup  de  défauts  ce  re- 
mède doit  être  elBrace.  » 

Jecroyais  tout  fini,  et  jusque-là  celte 
scène  n'avait  rien  eu  soi  que  de  plaisant  ; 

valet  de  chambre  afin  de  m'babilter,  le 
vicomte ,  en  m'arrétant  tout  à  coup  ,  me 
dit  ;  <  Un  instant,  de  grâce,  tout  n'est 
pas  achevé  ;  il  est  bon  aussi  que  tu  fasses 

Je  1  assurai  que  je  ii'enava 
vie,  etqu'elle  ne  changerait  i 
opinion,  qui  était  absolument  contraireà 
une  innovation  ai  peu  française  : 

"  Fort  bien,  répondit-il;  mais  si  cf 
n'est  pas  pour  loi ,  c'est  |iour  moi  que  i' 
le  le  dimande.  Je  te  connais  :  quoique  tu 
sois  un  parfait  ami ,  lu  es  très-gai, un  peu 
railleur,  et  lu  ferais  peut-être  à  mes  di'- 
pens,  avec  tesdemes,  un  récit  très-plaisant 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous. 
—  •Mais,  ma  parole  ne  te  suffit-elle  pas, 
l'cpris-je.  —  Oui,  dit-il,  sur  tout  antre 
point  plus  lérieni;  mais  enfin,  quand  je 
n'aurais  que  la  peur  d'un  indiscrétion,  c'est 
encore  trop.  Ainsi,  au  nom  de  l'amitié, 
je  t'en  conjure,  rassure-moi  complètement 
a  cet  égai-d  en  recevant  i  ton  tour  ce  que 
tu  m'as  bien  voulu  prêter  de  si  boune 
grlce.  D'ailleurs,  je  te  le  répèle,  lu  ïg*; 
gneias  et  tu  seras  bien  aise  d'avoir  juge 

Eir  toi-même  cette  nouvelle  méthode  sur 
quelleon  dispute  tant.  « 
Vaincu  par  ses  prières,  je  lui  hissai 
prendre  l'arme  fatale;  mais  après  le  pre- 
mier coup  qu'il  m'eut  donné,  loin  d'imiter 
sa  constance  obstinée,  je  me  hltaidemr- 

poiir  snmsamment  éclairé  snr  cette  grt^e 
question . 

(Comte  de  Ségnr,  IHémoiris.) 


L)  il- raM>,  Google 
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Espérience  phllOKtphIqne. 

SaÎDl-Siman  (le  léfarmatcur)  louliU 
connaître  les  irlisrei,  et  les  mettre  er 
rapport  avec  les  savanlt.aGii  deleimieu) 
éludier  et  de  voir  ee  qtie  pourrai)  produire 
le  coDlactde  ee;  tariitté)  %i  diverses.  Pour 
réaliser  ce  projet  jibilosophicnie,  il  épousa 
H*"  de  Bawr,  connue  dans  la  litlérilure 
par  des  produclionsapirituelles.  Ce  mariage 
le  mettait  à  même  de  tenir  maison  et  de 
recevoir.  Une  Temnie  aimable,  et  connais- 
sant le  monde,  ne  pouvait  qu'jlre  un 
attrait  déplus  pour  les  réunions  scientilï- 
qiies  et  littéraires  que  voulait  organiser  le 
philosophe.  Pendant  une  année,  sa  maison 
fut  le  centre  oti  se  réuiiissait,  deux  fois 

Sr  semaine ,  tout  ce  que  Paris  renfermait 
pluscélèbre  dans  les  sciences,  dans  la 
lilléralure  et  dans  les  arts.  Saint-Simon 
assistait  réfulièrement  à  ces  dÎHcrs , 
suivis  d'une  réunion  qui  se  prolongeait 
fort  avant  dans  la  soiiée;  il  y  asilstail 
principalement  comme  observateur,  pre- 
nant lui-niéaie  peu  de  part  à  la  conver- 
sation, n  Mais,  m'a-t-il  dit  plus  d'une  fois, 
mes  savants  et  mes  artistes  mangeaient 
lieauconp  et  parlaient  peu.  Après  le  diner, 
j'allais  m'asseoirdana  une  bet^ie,  dans 
un  coin  du  salon,  et  j'écoutais.  Hallieii- 
leusemeni ,  les  trois  quarts  du  temps ,  je 
n'entendais  que  des  bdaises.  et  je 'm'en- 
dormais. HrureusementqiTC  H""  de  Saint- 
Simon  faisait  avec  beaucoup  de  grflce  el- 
d'csprit  le*  honneurs  de  mon  salon.  CettP 
eip^rience  dura  une  année ,  au  bout  de 
laquelle  je  donnai  congé  à  mon  apparte- 
ment et  à   ma  femme,    l'avais  dépensé 

cent  mille  t'eus » 

aire.) 
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(  LéuD  Hilévj,   /<■   Frant, 

Espiallon- 

Malherbe  avait  une  façon  p'aisante  de 
conigerson  valet.  Il  lui  donnait  dix  sous 
par  jour  pour  sa  nourriture  (c'était  hon- 
nitemenl  en  ce  tem|>t-là)  el  vinft  érns  de 
ga^s;  et  quand  ce  valet  l'avait  Urhé,  il 
lui  faisait  une  i-emontrance  en  ces  termes: 
n  Mon  ami.  quand  on  ofîense  son  maître, 
on  offense  Dieu;  il  faut, pour  en  olilenir 
le  pardon,  jciloer  et  donner  l'aumânF. 
C'est  pourquoi  je  retiindrai  cinq  sous  de 
voli'e  dépense ,  qjie  je  donnerai  aux  pnu- 
vrcs  i  voire  intention,  pour  l'eipiation  de 

(Tallemanl  des  Réani.) 


Toute  U  ville  de  Litchfield,  conté  de 
Warwick  (Angleterre),  se  prenait  daus  les 
salont  de  ladjr  C.  On  attei  dait  une  des 
i  II  usl  ration*  du  pays,  le  célèbre  ducleur 
Samuel  Johnson ,  qui  visitait  sa  ville  na- 
tale. 

Il  pleuvailv  il  faisait  froid.  L'heure  du 
diner  se  passa,  et  le  docteur  n'arrivait  |ias; 
heure,  deui  hiure*;  on 


s  lui. 


pris  le  thé,  ellaioirée  s'avan- 
^t,  quand  on  annonijB  le  docteur.  Il  en- 
ti-«,  et  l'on  fut  frappé  de  son  étrange  aspect. 
Ce  n'était  plus  cet  ajr  fier  el  dur  qui  lui 
alliratani  d  inimitiés  endépit  de  ses  excel- 
lentes qualités  ;  il  était  ptle,  (a ibie,  abattu; 
ses  vêtements  étaient  en  désordre  el  cou- 
verts de  neige.  On  le  r^ardait  en  silence. 
Il  s'avança  vers  Udy  C.  : 
■1  Uïlady,  dit-il,  je  vous  prie  de  m'ei- 

songeais  pas  que  ce  serait  aujounl'bui 
le  21  novembre....  Vous  ne  comprenez 
pas?  •  Vous  ne  savez  pas?Eb  bien,  je  vais 
le  dire  ;  ce  lerauneexpialio^idepiua. 
tl  y  a  qu.iranle  ans  aujourd'hui ,  jour 
pour  jour,  le  3 1  novembre  ,  mon  père  me 
dit  ; 

Sam,  je  ne  suis  pas  bien  ,  prends!» 
carriole.  Va  au  mai-clié  de  Walslall,  tu  y 
idras  les  livres  i  ma  place   » 
<  Moi,  milady,  sottement  fier  du  savoir 


mangé  qtie  t< 
je  relnsai.  Alors, 


Fruit  de  son  Iiivail  ; 
i  manqué  de  pain... 
iCC  une  douceur  dont 


■  Allons,  Sam,  itit-il,  sois  bon  gaiçon, 
-as-yice  serait  dommage  de  p«iJi'e  un 

jour  de  mai-cbé.  ■• 

■  Et  moi,  orgurâlleux  que  j'étais,  je  re- 

"11  y  alla,  mon  pére.et  il  foiaait  un 
temps  comme  aujourd'hui;  il  y  alla  et... 
"  il  est  mort,  mon  |>ère...  Il  est  mort  peu 

jours  après!  <• 

Le  docteur  cacha  de  ses  deux  mains  les 

rmes  qui  inoudaieul  lou  visage,  puis  il 

1  11  y  a  quarante  ans  de  ceU,  milaily,  et 
depuis  qnarautp  ai't,  leSI  nov  mb  é,je 
vieus  à  LileliGeld,  Le  cl  emiu  que  je  n'ai 
pas  voulu  hircduns  la  cairiîole,  jr  le  fais 
a  pied  el  sans  avoir  man^;  je  me  tiens 
quatre  heures  sur  U  place  du  marché  de 
Walstall,  tête  nue ,  1  la  place  où  mou  père 
a  tenu  l'échoppe  qui  ma  nourri.  » 


Le  vi«iix  docteur  le  lu  . , 
laya  de  le  conioler  ;  let  lirines  de  la 
inviléi  a'atsociaieul  i  la  d 


Baploltatlon  >ie«  elrewBBlaneea. 

Ce  n'e.tl  pa>  d'aiijoiird'bdi  que  lec/mn- 
loge  a  éléiiiieiité  ;  eu  voici  un  meTi  re- 
inii'qua]>le  ècbaiitillou  emiiruiilé  au  ùcJe 
dernier. 

Le  prince  régpnt,  qui  a  laiw  en  An- 
gleleire  une  l' putatioa  bien  établie  de 
coureur  d'aventures,  se  trouvait  un  wiren 
partie  fine ,  avec  aon  iiiiéparable  BucLin- 
gham ,  dans  Hay-MarktI. 

Quand  arriva  le  quart  d'benre  de  Ra< 
belaii ,  Son  Atteste  s'apcn^ui  qu'elle  ax-«it 
oublié  sa  bourse.  Par  une  fatale  coïnci- 
dence, celle  du  favori,  livrée  Ml  pillage 
toute  la  soii'éc,  se  trouvait  de  aon  câté  en- 
tièrement dégarnie. 

Que  faire  ? 

Le  régent  tira  de  son  doigt  un  luperbe 
diamant,  que  Biicbiiigham  alla  engager 
pour  quelques  livres  sterling  seulement, 
cliei  un  pami-broker  (préleur  sur  gages) 


kntA ,  le  lendemain ,  une  imini>i»e  en' 
leigne  l'élalait  au'dejiui  de  la  poite  di 
prêteur,  aiecce$  mots  : 

Fourmistiir  Ji,  PRINCE  REGENT. 

On  dit  que  ce  brevet,  unique  en  mi 
genre,  et  qu'A  tonte  forée  il  fallut  siiji- 
primer,  fut  nue  des  [dnn'uineuses  F 

(Eivnemeal.) 

BsplatlstloB  de  dap«. 

Le  fidèle  Brinon,  qui  me  fut  donné  pour 
valet  de  chambre,  devait  encore  fa  in  ' 
chaire  de  gouverneur  et  d'écuyer.  Il 
pondit  de  ma  couduite  sur  la  bieniéaiice 
et  la  morale. 

De»  la  seconde  poite  nous  prîmes  que- 
relle. On  lui  avait  mis  quali-c  cents  louis 
entre  les  mains  pour  ma  campagne.  le 
voii'ns   «voir.  Il  s'^  opposa    fortemeu 
u  Vieux  faqniu,  Ini  dis-jr    --'  —  -  — - 


a  don» 


e  faudra! 


]TOur  I 


le payer  que  par  ordonnance!  »  Je 
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le  sais  si  ce  fut  par  pretseniimcnl  qu'il 
'atti-ista,  mab  ce  fut  avec  des  violeuces 
!t  des  convulsions  extrêmes  qu'il  se  vit 
lOntrainl  de  céder.  On  edt  dit  que  je  lui 
in-acliaii  leopur. 

Je  me  sentis  plus  lèier  et  plus  eai  depuis 
le  dé|>4t  dont  je  l'-inii  lOulagel  lui,  au 
cDiiiraire,  parut  ù  accablé  qu'on  eût  dit 
que  je  lui  avais  mis  quatre  cents  livres  de 
plomb  sur  le  dos  en  lui  dtani  ces  quati-ï' 
cents  pistolei.  Il  fallnl  fouetter  son  cheval 
moi-même,  tant  il  allait  pesamment  ;  et 
se  retournant  de  temps  aa  temps  ;  xHoii- 
sieur  le  Cbi'valicr,  me  disait-il,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Madame  l'entend,  u  Ses  ré- 
fleiions  et  ses  douleurs  se  renouvelaient 
à  cbaque  poste,  car  au  lieu  de  donner  div 
■ois  au  postillon ,  j'en  donnais  trente. 

Nous  arrivimej  enfin  il  Lyon.  Il  y  a 
d'aussi  bons  traiteurs  i  Lyon  qu'à  Pa- 
ris; mais  mon  soldat,  selon  lacoutnme, 
me  mena  cheises  amis,  dont  il  me  vaula 
la  maison,  comme  le  lieu  de  la  ville  oii 
l'on  faisait  la  chère  la  plus  délicate,  et  où 
l'on  trouvait  la  meilleure  compagnie. 
L'hâte  de  ce  palais  était  gi-os  comme  un 
muid;  il  s'appelait  Cerise.  Il  était  Suisse 
de  nation,  empoisonneur  de  profession  , 
et  voleur  par  liabilude... 

Je  (ils  un  peu  surpiHsdetrouverla salle 
où  l'on  mangeait  remplie  de  Ggiires  ex- 
traordinaires. Je  m'approchai  d'une  table 
où  l'on  jouait,  je  faillis  à  mourir  de  rire. 
Je  m'étais  attendu  avoir  bonne  compagnie 
et  gros  jeu,  et  c'étaient  deux  Allemands 
qui  jouaient  au  trictrac.  Jamais  chevani 
decarrossen'ontjoné  comme  ils  faisaient; 
mais  leur  Ggure,  surtout, passait  l'ima- 
gination. Crlui  auprès  de  qui  j'étais  était 
un  petit  raKOt,  grassouillet  et  rondeomme 
une  boule.  11  avait  une  fraise  avec  UD  cha- 
peau pointu  haut  d'une  aune.  Non,  il  n'y 
a  ^rsonne  nui ,  d'un  [leu  loin  ,  ne  l'eût 
pns  pour  le  dôme  de  quelque  église  avec 
un  clocher  dessus.  Je  demandai  àl'bdtece 

3ue  c'était,  n  Un  marchand  de  Bile ,  me 
it-il ,  qui  vient  vendre  ici  des  cbfvaux  ; 
nuis  je  crois  qu'il  n'en  vendra  guère  de 
la  manière  qu'il  s'y  prend  ;  car  il  ne  fait 
que  jouer.  —  Joue-t-il  gros  jeu?  lui  dis-je, 
—  Non  \f»%  à  présent ,  dit-il  :  ce  n'est 
que  pour  leur  ecot,  en  attendant  le  sou- 
mais  quand  on  peut  tenir  le  petit 


marchand  en  particuliei 


e  beau  jeu. 


jiil  en  particulier,  ii^ 
il  de  1  argent  f  lui  dis-jc.  - 
ohl  dit  le  perfide    Cerise,   pldt  à   Dieu 
que  vous  lui  eussiei  gagné  mille  pistoles 
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AU 


et  en  ttre  de  moilié,  nous  neserioDs  pu 
longtemps  à  lesalteiidre,  ■ 

Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage  poiii 
méditer  la  ruine  du  chapeau  pointa.  Jt 
me  remis  auprès  de  lui  pour  1  étudier.  Il 
jouait  tout  de  travers ,  école»  sur  écoles  ; 
Uieusail.  Je  commeai;ais  l  me  sentir  quel- 
irds  sur  l'aient  oue  je  deTaïi 

vBii  SI  peu.  11  perdit  son  écol ,  ou  servit, 
el  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi. 

Le  plus  maudit  repu  du  mondp  Gui , 
toute  cette  cohue  le  dispersa  ,  je  ne  sai: 
comment,  à  la  réserve  du  petit  Suisse  , 
<[ui  se  tint  auprès  de  moi ,  el  l'hâte  qui 


gagner  a 


e  l'a< 


:.  Ils  : 


comme  des  dragons,  et  le  Suiiae  me  di- 
sait de  temps  entemps:  -Demande  pardon 
a  Monsieur  de  la  dlitrU grandes  ;  el  là- 
dessus  m'enToyait  des  bouflées  de  tabac 
à  m'étouffer.  Housieur  Cerise  ,  de  l'au- 
tre cAlé,  me  demanda  la  lilwrlé  de  me  de- 
mander si  j'avaisiamaisété  dansson  pa^s, 
el  parut  surpris  de  me  voir  asseï  hou  air, 
sans  avoir  tojagéen  Suisse. 

Le  petit  ragot,  à  qu'   '  " 


re.  Jf 


jambon  ;  et  m'ennuyaut  du  tabac  et  des 
questions,  je  proposai  à  mon  homme  de 
jouer  une  petite  pistole  au  trictrac,  en 
attendant  que nosgens eussent  soupe.  Ce 
ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  faisons  qu'il 
y  consentit,  en  me  demandant  pardon  de 
la  liberté  grande. 

Je  lui  gagnni  partie,  rerancbe  et  le 
tout  dansunclin-d'oeil;  car  il  se  troublait, 
et  se  laissait  euliler,  que  c'était  une  béné- 
diction. Brinon  arriva  sur  la  Gn  de  la 
troisième  partie,  pour  me  mener  couchei'. 
11  lit  un  grand  signe  de  croix  ,et  n'eut  aii- 
cuu  égard  à  tous  ceui  que  je  lui  taisais  ii: 
sortir.  Il  fallut  me  lever  pour  lui  en  aller 
ilonner  l'ordre  en  particulier... 

Le  jeu  Uni ,  le  petit  Suisse  déboutonna 
son  haut-de-ciiausse  ,  pour  tirer  un  beau 
quadruple  d'un  de  ses  goussets ,  el  me  le 
présenlani,  il  me  demanda  pardon  de  la 
liberté  grande,  el  voulut  se  reliier.  Ce  n'é- 
tait pas  mon  compte.  Je  lui  dis  que  nous 
ne  jouions  que  pour  nous  amuser;  que  je 
ne  voulais  poinl  de  son  argent  et  que,  s  il 
voulait,  je  lui  jouerais  ses  quatre  pit- 
tolesdans  un  tourunique,  lien  fit  quelque 
dilScalté ,  mais  se  lendit  à  la  fin ,  et  les 
regagna,  j'en  itis  piqué.  J'en  rejouai  une 
■iiii'e;  la  chance  tourna ,  le  dé  lui  devint 


favorable,  les  écoles-cessèrent ,  je  perdis 
partie,  revanche  et  le  tout  :  les  moiltés 
suivirent,  le  tout  en  fut.  J'étais  piqué, 
lui  beau  joueur  il  ne  me  refusa  rien  ,  et 
me  gagna  tout,  sans  que  j'eusse  pris  six 
trousenhuitoudix  parties.  Je  lui  deman- 
dai encore  un  tour  pour  cent  pistoles  ; 
mais  comme  il  vit  que  je  ne  mettais  pas 
au  jeu  ,  il  me  dit  qu'il  était  taid,  qu'il 
fallait  qu'il  alUt  voir  ses  chevaux  ,  et  se 
retira,  me  demandant  pardon  deialiberlé 
grande.  Le  sang-froîd  dont  il  me  lefusa 
et  la  politesse  dont  il  me  Ct  la  révérence 
me  piquèrent  tellement  que  je  fus  teulé 
de  Utuer. 

Je  n'osais  remonter  dans  ma  chambre, 
de  peur  de  Brinon.  Par  bonheur,  s'étant 
ennuyé  de  m'attend re ,  il  s'était  couché. 
Ce  fut  quelque  consolation  i  mais  elle  ne 
dura  pas.  Des  que  je  fus  au  lit,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  funeste  dans  mou  aventure 
se  présenta  à  mon  imagination.  le  n'eus 
garde  dero'endormir.  J'envisageais  toute 
l'horreur  démon  désastre ,  sans  y  trouver 
de  remède;  el  j'eus  beau  tourner  mou 
espntde  toutes  façons,  il  ne  me  founiit 
aucun  eipédient.  Je  ne  craignais  rien  tant 
que  l'aube  du  jour  :  elle  arriva  pourtant, 
el  le  cruel  Brinon  avec  elle.  Hélait  botté 
jusqu'à  la  ceinture,  et  faisant  claquer  un 
maudit  fouet  qu'il  tenait  à  la  main  :  n  De- 
bout ,  monsieur  le  Chevalier,  s'écrta-t-il 
en  ouvrant  mesrideaux  ;  les  chevaux  sont 
a  la  porte,  et  tous  dormez  encore  I  Nous 
devrions  avoir  déjà  fait  deux  postes.  Çà, 
de  l'argent,  pour  |>ayer  dans  ta  maison  ! 

—  Brinon,  lui  dis-je  d'une  voix  humiliée, 
fermez  le  rideau.  —  Comment  I  s'écria- 
t-il,  lermel  te  rideau  I  Vous  voulez  donc 
^irevolre  campagueà  Lyon.'  Apparem- 
ment vous  y  preuezgoât.  Et  legros mar- 
chand, vous  l'avez  dévalisé?  Non  pas, 
monsieur  le  Chevalier,  cet  argent  ne  vous 
profilera  pas.  Ce  malbeureuï  a  pciil-éti(- 
une  famille;  et  c'est  le  pain  de  ses  enfant 
qu'il  a  joué,  et  que  vous  avez  gagné.  Cela 
valait-il  la  peine  de  veiller  toute  la  nuit  ? 
Que  diraitHadame,ù  elle  voyait  ce  train  ? 

—  Honùeur  Brinon,  lui  dis-je,  fermez, 
s'il  vous  plaît,  le  rideau.  »  Hais,  au  lieu 
de  m'obeir,  on  ei\t  dit  que  le  diable  lui 
fourrait  dans  l'esprit  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sensible  et  de  plus  piquant  dans  un  mal- 
heurcomme  le  mien.  •!  Et  combien?  me 
disait-il  :  les  cinq  cents?  Que  ferace  pau- 
vre homme?  Souvenez-vous  que  je  vous 

j:.   '—-leCiievalier.cetoi^eul 

la. 
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ne VODI proDtcrapit.  E>l-cequitreccnls? 
trois?  deuï?piioil  «ne  Mr«i(que  Crot 
louii?  pounuivit-il ,  vojaiitque  je  brsD- 
liis  la  léle  ■  chaque  Mmme  qu'il  «vail 
nommée.  Il  n'y  a  |iai  grand  mal  à  cela  : 
cent  pistoki  ne  le  ruiuBroot  [Us,  poumi 
qucToui  leiai^pi  hieii  gagnées.  —  Briiion, 
mon  ami,  lui  din-jeavec  un  grand loupir, 
fermer  le  rideau,  je  jiii<  indigne  de  voir 

Brinon  tretsaillil  à  m  trislei  paroles , 
mais  il  pensa  s'évanonir  quand  je  luicon- 
lai  mon  aveulnre.  Il  s'arracba  les  che- 
veux,fil  desexelamations  douloureuses , 
donc  le  refrain  élait  toujours  :  .<  Que  dira 
Madame  I  >  Et  aprè^s'itre  épuisé  en  re- 
grets inutiles  .'  "  Ça  donc,  monsieur  le 
Chevalier,  me  ilit-il,  que  prétendez-vous 
devenir? — Rien,  lui  dit-je,  car  je  ne  suis 
bon  i  rien.  »  Ensuite,  comme  j'étais  un 
|WU  soulagé  de  lui  avoir  lait  ma  confes- 
sion, il  me  passa  quelques  projets  dans  la 
télé ,  ipie  je  ne  pus  lui  taii'e  approuver,  Je 
voulais  qu'il  allât  en  poste  joindre  mon 
équipage,  pour  vendre  quelqu'un  de  mes 
liatiits.  Je  voulais  encore  proposer  au 
marcliand  de  chevaux  de  lui  en  acheter 
Lieu  chéri  crédit,  pour  les  revendre  i 
bon  marché.  Brinon  se  moqua  de  toutes 
ces  propositions;  et  après  avoir  eu  la 
eniaulé  de  me  laisser  longtemps  tourmen- 
ter, il  me  lira  d'artaire.  Les  parents  font 
toujours  quelque  vilenie  à  leurs  pauvres 
enfans.  Ha  mère  avait  eu  dessein  de  me 
donner  cinq  cents  louis;elIeen  avait  re- 
tenu cinquante,  tant  pourquelques  petites 
réparations  à  l'Alihaje,  que  pour  faire 
puer  Dieu  pour  moi.  Brinon  était  chargé 
de  cinquante  autres,  avec  ordre  de  nem'en 
l>oint  parler,  que  dans  quelque  pressante 
nécessité.  Elle  arriva  bien tét  (I). 

(Hamilton,  Mimoira  diGrammonl.) 

Bxpr«prl>  Uon . 


;C 


habitait ,   devait ,  au  bout  d' 

nombre  d'années,  être  démoli  pourTaîre 

place  à  des  constructions  sur  un  nouveau 


'Hôtel  de  ville  de  Paris 
envoya  des  émissaires  chez  le  nobls  An- 
glais, pourl'averiir  qu'il  eût  à  s'exécuter. 
Mais  la  ville  n'avjît  nullement  réQécbi 
que  lord  Egerton  était  inSi^oe  et  vieux , 
que,  par  conséquent,  il  n'aimait  pas  à 
être  dérangé  ;  qn'il  était  en  outre  le  lord 
le  plus  entêté  de  la  Grande-Bretagne  ,  et 
que,  mr  surcroit  de  diHîculté,  il  était 

Lord   Egerlon  reçut  fort  jiotiment  les 

architectes  municipau'i; ■'  ' —  ■'■' 


il  leur  dé- 


Là.des! 


n  règle  de  la  fiart 


de  l'administration  et  menaci'  de  procéder 

Cr  autorité  de  justice.  Lord  Egerton  est 
iig  à  prendre  tes  mesures; il  fait  appe- 
ler son  médecine!  lui  demande  sérieuse- 
ment comlûen  la  Faculté  peut  encore  le 
retenir  sur  la  terre  : 

«  Cinq  ans,  répond  le  docteur. 

—  Saus  flatterie,  sans  busse  espé- 
rance? »  reprend  le  comte. 

Le  médecui  aniime  de  nouveau. 

■■  C'est  bien  ;  allez-ïoitS'Cn,  docteur.  » 

Et  lord  Egerton  appelle  alors  auprès  de 
lui  M.  P...,  son  avocat ,  et  lui  montrant 
la  sommation  timbrée  de  la  Ville  : 

r  Combien  delemps  me  promellez-voiis 
de  taire  traîner  ce  procès  en  longueur? 
Dites  la  vérité  ;  ccnsnltei  vos  forces... 

—  le  vous  promets  sur  mon  honneur, 
rt'pond  l'homme  de  loi ,  de  le  faire  durer 
cinq  ans  et  plus. 

. —  C'est  bien,    allez-vous-en  ». 

Et  lord  Eeerton  envoie  sur-le-champ  i 
rHAteldevilïe  le  résultai  de  ses  deut  con- 
sultations,'en  conseillant  d'attendre. 

On  attendit,  lord  Egerton  mourut  en 
IfllO ,   et   l'hôtel   de  rioailles  fut  alors 

(Th.  Trimm  ,  Pilil  Journal.) 


Exlr«ikea  {les)  ■< 

Le  laron  de  Montmorency  entrant 
dans  je  ne  sais  quel  salon,  en  même  temps 
qu'un  baron  de  fraîche  date,  hommed'es- 
pritd'Bil1enn,un  laquaisannonça  :  Mes- 
sieurs les  barons  de  Montmorency  et  de"' 
(j'ai  oublié  le  nom).  Ce  dernier  s'écria 
aussitâl  :  «  Les  extrêmes  se  toncbeal.  > 


Cnwlc 


On  trouva 


it  de  fart  boD  goât  deli 


Extrémn-oB  ctlon. 

Unm'a  dilipi'un  cavalier,  j^pense  qus 
c'est  Crillou,  rumme  on  lui  voiiUil  ilouner 
reili-èine-oiiriioa ,  dit  qu'il  u'en  voulait 
point,  quec'étaîtuii  ucrvmeiit  de  bour- 
geois. 

Le  cardinal  de  Sourdis,  en  courant  la 
poste,  prit  l'eitréme-onclion  à  Tour», cl 
repartit  l'après-diuer.   Celte  fois-Ii,  ou 


..gniaOb,  Google  " 


Le  duc  de  Romielaure,  mirié  à  M"'  c'.c 
Laval,  dont  Louis  XIV  avait  remarqué  U 
heauli,  eul  lieu  d'être  nirprii  de  m  pa- 
teroiié  [irécoce  :  «  Hademaiielle ,  lojei 
la  bienvenue,  dit-il  i  iod  premier  eu - 
tant  ;  je  ne  vou>  altendaia  pai  li  l6t.  » 
(  NourtÛt  biographu  gcnéroU.) 


LecomtedeC.n'aTBit  (pte  mille  ècui 
de  rente,  et  donnail  troii  mille  livres  i, 
ion  coureur.  <■  J'ai  trouvé  de  mon  l'art 
d'avoir  toujours  une  aimée  diiait-i1 ,  re- 
venu devant  moi.  ■ 

(Ètrtmud-JpcUcn.) 

Lorï  de  l'éleetion  du  pa^  Ganganelli, 
le  duc  de  Noaillei  lisiiil  a  Loiiii  XV  In 
liste  des  cardinaux  qui  avaient  de»  pré- 
teiiliont  à  la  chaire  de  saint  Pierve.  En 
Idle  de  cette  lii-e  étail  le  nom  dii  car- 
dinal Sacripanti.  Le  duc  ne  lut  que  les 

de  celui-ri.  «  Mais,  dit  le  roi,  il  doit 
y  eu  avoir  douie  et  ions  n'eu  uommei 
que  orne.  —  Sire ,  il  n'y  en  »  pat  davan- 
tage. >.  Le  roi,  après  avoir  legardé,  lui 
rè[iDnd  :  <i  Nais  û,  en  voilà  douze,  vous 
aïei  paiié  le  cardinal  Sacripanti,  qui  est 
jutlemeut  le  premier.  —  Pardon  .  Sire, 
je  crnjiais  que  Sacripanti  était  le  tilic 
de  tous  les  cardiuaut  qui  forment  U 
liïle.  .  {Factiiana.) 


Feu  le  cardinal  Albani  assistail  un 
jour  à  la  fêle  des  Rois,  dans  le  collège  de 
la  Propa^aide,  i  Rome.  Un  des  lémi- 

nariiles  ptiauger»,  la  face  tournée  ïei-s 
lea  cardinaux,  cammen^  sa  lilanie  bar- 
bare par  les  mois  ^najaf  f.aaja!  on  eilt 
eru  qu'il  prannn^it  canailta!  canailla! 
a  Comment,  dit  le  cardinal  se  tournant 
vers  ses  coarrères .  il  nous  cannait 
.loue!  .  {GoÉlhe,  Mémoirei.) 


Dugazon,'1e  comédien,  était  garde  na- 
tional sou»  la  Terreur.  Un  jour,  faisant 
une  patrouille  près  de  la  halle,  il  s'arrête 
devant  une  marchande  de  pommes  '. 
■  Ouvre-moi  tes  pommes,  dît-il  à  celle 
femme. —  Pourquoi  faire?—  Ouvre-moi 
tes  poiomei.  —  Qu'*  que  tu  leur  veus 
donc  i  mes  pommes  ?  —  Je  yeux  voir 
A  tu  n'v  a>  pas  caché  dei  canons.  » 
(ifaïquis  de  Custines,  La  Ruiiie.) 

M.  de  Tallcyrand  se  trouvait  ii  une 
soirée,  où  assistait  également  le  baron 
de  Ferretti ,  pareul  du  pape  Pie  IX.  Le 
baron  avait  des  jambes  d'une  longueur 
et  d'une  maigreur  efTravaates  :  «  Ne 
ei-vous  pas ,  dit  Tallejrand  en  se 

que  M.  de  Ferrelli  est  l'homme  le  plu» 
courageuï  qu'il  y  ail  aujourd'hui  en 
Fiance?  —Pourquoi  cela,  monseigneur? 
Parce  que  oui  autre  que  lui  ne  serait 
^Mi  hardi  pour  oser  marcher  sui  de 
pareilles  jambes.  > 


Lablache ,  le  grand  chanteur,  elail . 
comme  on  sait,  tort  gros.  Une  anoée,  il 
donnait  des  repriseiitations  à  Loudm. 
1 1  mèoie  temps  que  l'on  exhibait  aux  ^n- 
glaia  le  eéuéral  'Tom  Pouce,  -et  ces  deux 
célébiiies  habitaient  le  même  hâtel. 

Une  dame  anglaise  qui  n'avait  pu  voi'' 
le  général  Tom  Pouce,  forcée  de  quitter 
Londres  subitement,  ne  voulut  pas 
pariir  sans  connaître  le  nain  célèbre. 
Elle  court  &  xou  botel,  et,  se  trompant 
de  porte,  sonne  chez  Lablache.  Celui-ci 
oiivre  lui-même  ;  la  dame  recule  de  dw" 

ic  Je  venais  voir  le  général  Tom 
Ponce,  dil-elle. 

—  C'est  moi ,  madame ,  dit  Lablache. 

—  Oh!  j'ai  donc  été  troiapce?  on 
m'avait  dit  que  vous  éliei,  monsieur, 
un  tout  petit  homme. 

—  Au  théâtre,  oui,  madame..-!  a""' 


loi  deux  filtei  immorlellM  :  la  viclaire 
,eLeuctrv9  el  celle  de  Mantioée.  >. 
(  Plutarque.  ) 


Unsoir,  Ttomieii  entre  au  Bmgaim  des 
Deux  Ma^li,  au  «oîn  de  la  rue  de  Buci  ; 
le  propriétaire  l'arance  poliment  : 

Il  Monsieur,  je  TOudrais  parler  à  votie 
aMocié,  lui  dit  Romieu. 

—  Honsieur,je  n'en  ai  pas,  je  i 
seul  marchand  dans  mon  magasin. 

—  Ah  I  VOUS  êtes  seul  I  pourquoi  donc 
alors  aiez-vous  pour  enseigoe  our  r 


ValelflcallOB. 

ITn  paysan  des  euvirons  de  Saint* 
Etienne  accuse  son  domestique  d'avoir 
déposé,  dans  une  jatte  de  lait  ï  lui  ap- 
partenant, des...  ordures.  Le  Iriliiinal 
condamne  le  prévenu  correctioniicUe- 
ment;  puis,  le  président  fait  remarquer 
au  demandeur  qu'il  pourrait  lui  Être  ac- 
cordé desdammaget-inléréla  pour  Uperle 
de  son  Uit. 

»  Mon  lait  !  oh  '.  monsieur  le  président , 
il  y  a  beau  lempi  que  je  l'ai  vendu.  » 

A  cet  aveu,  dépouillé  d'artifice  ,  vous 
ju^  de  l'hilarile  de  l'auditoiie.  Mais, 
voilà  le  tinsle  de  l'bistoire  :  le  procureur 
impérial,  prenant  acte  de  celte  pai-ole,  se 
lève  et,  sur  un  réquisitoire  improvi^  , 
le  malheureux  jiaj'tan  se  voit  condamné 
à  llj  fraucs  d'amende  pour  avoir  vendu 
des  maichandises...  falsifiées. 

VamIIIc  {Retpect  de  la). 


refusa 


-1-  dans 


e  fit  u 


irature,  malgié  les  soilicitatlous      .    __ 

1  Je  ne  veux  pas,  disait-il,  être  migis- 
lrat,carje  serais  jeut-étre  obligé  d'envoyer 
quelques-uns  du  mes  parenis  aux  galèi-es, 
taudis  qu'en  restant  avocat ,  je  jwurrai 
du  mains  plaider  leur  cause.  » 

F«mll1e  d'an  héroa. 

■  Ahl   Ëpaminondas,   faut-il  que  tu 
meures  sans  enfants  !  s'écriait  un  des 
du  héros  expirant.  — Par  Jupiler,il 
est  rien,  repondit-il,  car  je  laisse  après 


qui  fit  dire  que  tout  ce  que  la   i 

tion  avait  fait,  réduisait  les  Francis  à 

l'admiration  (  i  la  demi-ration). 

On  chantait  alors  dans  tout  les  spec- 
tacles le  Réveil  du  peuple.  Un  jour  qu'on 
le  criait  à  l'Opéra  plus  haut  encore  qu'à 
l'ordinaire,  un  plaisant  se  lève  et  dit  : 
«  Ne  l'éveillez  pas  ;  qui  dort  dine  \  » 
(Revolutioitiana .  ) 

VMBUtlBnte. 

Pendant  une  bataille  contre  les  Co- 
raitei ,  Mahomet  fut  talii  d'une  défail- 
lance subite  qui  lui  enlevait  l'usage  de 
ses  sens.  On  attendit  qu'il  se  révrillit  de 

physionomie  nfonuante  d'espérance  : 
«  J'ai  vu  l'esprit  de  Dieu,  dit-il,  avec 
sou  cheval  de  guérie  derrière  lui.  Il  s'ap- 
prêtait à  combattre  avec  noiia!  {Juicon- 
que  aura  combattu  vaillamment  aujour- 
d'hui et  mourra  de  blessures  re^uei  par 
devant  possédera  le  paradis,  u 

Un  de  tes  gardes,  assis  auprès  de  lui  1 
l'ombre  de  la  caliaue ,  et  qui  mangeait 
drs  dattes  ,  ayant  entendu  ces  paroles, 
s'éciia  :  «  (juoi  I  ilneùiut,pour  posséder 
le  paradis,  qu'être  tué  par  ces  gens-la  P  » 
Et  jetant  loin  de  lui  ses  dattes,  il  tire 
sou  sabre,  s'élance  dans  la  mêlée,' tue 
ciuq  Coraîles  et  meurt  satisfait  lui-même, 
en   prenant  au  mot   la  parole  de  Ua- 

I  autre  s'approche  de  lui  et  lui  de- 
mande quelle  est  l'action  la  plus  capable 
'    faire   sourire   Dieu  de   joie  dans   le 
:  a  L'action  d'un  guerrier,  lui  ré- 
d  Mahomet ,  qui  se  précipite  au  mi- 
des  ennemis  sans  autre  armure  que 
foi.  »  Le  soldat  jette  son   bouclier, 
dépouille  sa  cuirasse,   se   précipite    et 

(Lamartine,    Hialoire  de    la    Tuv 
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rentrail  ■  Hédine  :  *  Où  est  mon  père? 
demaiida-t-elle  aux  inldals.  —  Il  est  tui, 
lui  rtpoiidil-oii.  —  Et  mon  frère  P  —  Tué 
aussi.  — Et  mon  Gis?  —  Tué  avec  eu 
Mail  MahomelP — Le  voici  livanl ,  lui 
répondirent  lei  guerriers.  —  Eh  bien 
dit-elle  en  apo&lrophaiit  le  propliète,  puis- 

([ue  tu  vis  eucore,  tous  nos  Dulheiii 

sont  rien!  »  (Lamartiue. 


Pendant  les  guerres  contre  les  Albigeois, 
les  croiiéi  atsiégèreut  Bciiers.  Leurs  chefs, 
en  montant  1  l'iMaul,  detnandèreul  au 
légal  du  pape  ce  qu'ils  devaient  faire , 
dans  l'impossibilité  où  Tob  était  de  dis- 
tinguer les  catholiques  d'avec  les  héréti- 
ques :  •  Tuez-les  tous,  dit  le  légat.  Dieu 
connaîtra  ceui  qui  sont  k  lui  (1).  >> 

(Sainl-Foix  ,  Eiiaii    hiitoriquti  sur 
Paris.) 


Haluey,  a^anl  appris  que  des  Espagnols 
allaient  ainver  dans  l'Ile  de  Cuba,  où  il 
s'était  réfugié,  dit  k  tes  gens  :  «  Vous 
■avez  ce  qu'ont  fait  ailleurs  les  chrétiens  ; 
ils  viennent  ici  pour  en  taire  autant  s'ils 
le  jwuTent.  Vous  a-t-on  dit  poui'quoi  ils 
se  comportent  ainsi?  Avei-voUS  réQécbi 
SUT  la  cause  dea  malhnin  d'Haïti?  Sachez 
que  c'est  la  religion  qu'ils  suivent  qui  les 
a  causés.  Ils  adorent  un  dieu  qu'ils  ap- 
pellent or;  ils  ont  vu  qu'il  était  parmi 
nous,  et  ils  veulent  nous  détruire  pour 
eo  avoir  seuls  la  possession,  Hatuey 
avait  prés  de  lui  un  panier  plein  d'or  et 
de  pierreries;  il  le  leur  montre  et  dît  : 
•1  Voila  le  dieu  des  chrétiens;  honorons 
cette  divinité  par  des  fêles  et  des  danses  ; 
peut-être  réusairous-oaus  i  lui  plaire,  et 

uemis,  qui  vont  arriver,  d 
.  Les  (udieos  répondent  :  •  Vous  avez 
raison  •,  et  aussilAl  on  se  mPl  à  danser. 
Haluey  leur  dit  alors  ;  »  Écoulez ,  si 
nous  gardons  ce  dieu,  les  chrétiens  le 
sauront;  ils  viendront  nous  tuer,  et  il 
taml>en  entre  leurs  mains.  Ht  vaut-il  pas 
mieux  le  jeter  dans  le  fleuve?  —  Oui,  ré- 
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Eindirentleslndicns,  cela  vaudra  mieux.  >> 
t  i  l'inslant  ils  Liacenl  le  panier  plein 
d'or  et  de  bijoux  dans  les  flots. 

Hatue]'  s'enliiil  avec  ses  gens,  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  : 
il  ne  put  cepeudani  értterce  malheur;  il 
fut  condamné  à  mourir  dans  le  feu.  On 
l'aitache  an  poteau  qu'entoure  le  bûcher  ; 
un  religieux  rranciaraîu  l'eihorle  à  se 
faire  chi-étieu,  *l  lui  promet  qu'il  ira 
droit  dans  le  ciel.  Le  cacique  lui  dit  : 
a  Quelle»  gens  y  trouve-t-on?  Les  chré- 
tiens j  vout-ils  aniii  p  —  Oui,  répond  le 
religieux ,  s'ils  sont  bons.  —  Si  cela  est, 
réjilique  l'Indien ,  je  ne  veux  pas  m'y 
trouver  avec  eux.  J'aime  mieux  descendre 
dans  i'enfer,  pour  avoir  loin  de  moi 
une  race  si  cruelle.  » 

(Barthélémy  de  Las-Casis.) 

PaBKtl»in«  paternel. 

Un  homme  fort  riche ,  ayant  une  Elle 
unique,  jeune,  jolie,  et  avec  des  disposi- 
tious  trés-heurenses  pour  la  noétie,  re- 
fusait de  U  marier,  pour  jouir  lui  tout 
seul  du  talent  de  cette  muse  cbarrtMnte. 

Il  tenait  chez  lui  des  assemblées    de 


allail 


Slaisir  pour  la  fille  ;  mais  le  péie  était 
un  ridicule  insoutenable. 
Quand  U  demoiselle  débitait  ses  ver;, 
cet  homme  infatué  se  tenait  debout;  ^1 
regardait  de  droite  et  de  gauche,  il  fai- 
sait faire  silence  ;  il  se  fichait  si  on  éter- 
nuail  ;  il  trouvait  indécent  que  l'on  prit 
du  ta(.ac;  il  faisait  tant  de  mines  et  de 
contorsions  ,  qu'on  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  retenir  les  éclats  de  rire. 

Les  vert  de  U  fille  achevés,  le  pire 
était  le  premier  à  battre  des  mains  ;  en- 
suite, il  sortait  du  cprrle,  et  sans  ^rd 
pour  les  poètes  qui  récitaient  leurs  com- 
positions, il  allait  derrière  U  chaise  de 
'  ~  '  le  monde ,  disant  tout  haut  :  •  Avei- 
. entendu  m*  fille?  Ohl  qu'en ditei- 
'  '  ~~  bien  autre  chose.  »  Je  me  suis 
I  fois  à  de  ]ureilles 
que  je    '    '    ■       ' 


!S  :  la  Lrni 


r  le«  a 


Ce  père  fanatique  voulait  aller  i  Rome 
pour  faire  couronner  sa  fille  dans  le  Ca- 
pilole;  les  parents  l'en  empêchèrent,  le 
ornement  s'en  mêla;  la  demoiselle 
lariée  malgré  lui ,  et  quinte  jours 
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Fanallnne  pjlhafcorlelen. 

Denis,  rai  de  Sjracuie,  voulait  péné- 
trer les  myilères  des  pjlhagoricif  ns.  Les 
pylhagnrlcieus,  persécutés  dans  ses  Etats, 
ff.  cachaient  avpc  soin.  H  ardonna  qu'on 
lui  eu  ameott  d'Italie.  Un  détacheineDI 
de  soldats  ko  aperçut  Jix  qui  allaient 
tranquillemeot  de  Tarenle  à  Hétapontr. 
Il  leur  doDua  la  chasse  comme  à  d^ 
.liétcs  fauves.  Ils  prirent  U  Cuiie;  mai)  à 
l'aspecl  d'un  champ  de  fèves  qu'ils  trou- 
vèrent sur  leur  passage,  ils  s'arrélèrenl , 
se  mirent  en  état  de  défense ,  et  se  laissè- 
rent égoi^r  plutét  que  de  souiller  leur 
JiiDe  par  l'attouchement  de  ce  légume. 
Oiielques  moments  a jicés,  l'ofliner  com- 
mandent le  délar^ement  eu  lurprll  deux 
qui  n'aiaient  pas  pu  suivre  les  autres. 
C'étaient  Hyllias  de  Crotone,  et  sou 
épouse  Timycha  ,  née  à  Lacédémone ,  et 
fort  avancée  dam  u  grossesse.  Ils  fu- 
rent eoimené»  à  Syracuw.  Denis  voulait 
savoir  pourquoi  leurs  compagnons  avaient 
mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de  tra- 
verser ce   champ    de   fèves;  mais    ni  ses 

engager  à  s'expliquer;  et  Timycha  se 
coupa  la  langtie  avec  les  dents,  de  peur 
de  surcomber  aui  tourments  qu'on  of- 
frait ï  sa  vue. 

(Barthélémy,  rorag-e4f^nflc/iori;V.) 

Fanfaron*. 

Après  l'affaire  de  Leuie ,  où  les  gardes 
Jii  roi  firent  des  choses  incrojahlea , 
auelquei-uus  d'entre  eux  détaillaient  leurs 

-      s  et  leur "■     -'^--^■ 


i  tué  vingt  hommes  à 


j'ai  fait  prisonnier  drui  ofûeiers  gêné- 
enfoncé,  lui  cinquième,  deux  ou  trois 
escadroiu.  et  qu'il  en  avait  rapporté  tous 
lea  drapeaux.  «  i  Et  vous.'  s  dit.on  à  un 
gentilhomme  de  riche  lailli,  de  beaucoup 
d'esprit,  et  d'une  valeur  de  sang-froid, 
n  voua  ne  dites  rien  :  qu'avez-vous  (ait? 
—  Moi ,  répondil-il ,  j'y  ai  été  tué  (1).  h 
(DeHontfart.) 


Ud  soldat  espagnol ,  ayant  querelle 
contre  un  autre,  allait  disant  partout  : 
a  Connaïisez-voua  >m  tel ,  ou  étes-vous 
son  ami?  ?riei  Dieu  pour  lui,  car  il  a 
|)ris  querelle  contre  moi.  » 

(Brantâme.    Rodomonladti  espa- 
gaolti.) 

Fanfaroa  de  *le«s. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  dn  rojraumc, 
a  avancé  se»  jours  par  plusieurs  sortes' 
de  débauches  qu'il  affectait  d'aimer, 
quoiqu'il  n'y  ri\  pas  le  temjiérsment 
porté  naturellement.  Dans  la  jeunesse, 
M.  d'Arcy,  ion  gouverneur,  qui  le  voyait 
avec,  chagrin  prendre  ce  train  de  vie,  di- 
sait joliment  ;  «  Comment  ferons-nous 
pour  le  corriger  des  vice»  qu'il  n'a 
point  (!}?  • 

(Bouhier,  Souvenirs.) 

FftBfaron  de  ernanté. 

Quel  dommage  que  ce  prince  aimable 
[le  prince  de  Conti)  ait  eu  l'étrange 
manie  d'affecter  quelquefois  un  despo- 
tisme et  une  dureté  qui  n'étaient  nulle- 
ment dans  son  caractère!  Voici  un  trait 
dont  J'ai  été  lémoio,  un  jour  que  nmu 
passions  d'un  salon  dans  une  pièce  vai* 
sine  pour  aller  entendre  la  messe.  H.  de 
Chabrillant  arrèU  M.  le  prince  de  Conti 
pour  lui  demander  se*  onJret  sur  un  lira- 
connier  qu'an  venait  de  prendre.  A  cette 
question,  M.  le  prince  de  Conti,  élevant 
exlrèmemenl  la  voix,  répondit  froidement: 
d  Cent  coups  de  liàton  et  trou  mois  de  ca- 
chot H,  et  il  poursuivit  ton  chemin  avec 
l'air  du  monde  le  plus  trantfuille.  Ce 
sang-froid,  uni  i  celte  cruauté,  me  fit 
frémir.  L'après-midi,  me  trouianl  auprès 
de  H.  de  Chabrillant ,  il  me  fui  imnot- 
sib!e  de  ne  pas  lui  parler  du  pauvre  bia. 
ronnier  et  de  l'arrêt  prononcé  par  If 
prince.  »  Rou  !  dit  en  riant  H.  de  Cha- 
brillant, il  ne  parlait  que  pour  la  galerie. 
Je  connais  cela  :  jamais  un  seul  de  ces 
ordres  lyranniques  donné*  eir  publie  n'a 
été  exécuté;  et,  quant  au  braconnier  qui 
vous  intéi-esse,  il  Sera  seulement  banni 
de  l'Ile-Adam  pour  deux  mois,  el,  pendant 
ce  temps ,  monseigneur  prendra  secrète  ■ 


,Gooi^lc 


448 


FAN 


ment  soia  de  ta  famille,  qui  e>l  très-nom- 
breuse. Voill  l'ordre  qu'il  m'a  donni 
loul  bas  ea  lorlantde  la  melSP.  — Quoil 
reprii-jc,  ce  n'est  point  un  premier mon- 
veoMnt  de  colère  qui  lui  fait  prononcer 
ce*  odieuje»  lentences  ?  —  Non,  c'est  seu- 
lemeut  une  prétention  :  il  veut  de  tem|>s 
en  tempi  paraître  redoutable  et  terrible.  " 


On  a  trop  loué  le  prince  de  Conli 
ee  qu'on  appelait  alors  du  caraclt 
Celte  louange  était  ruivranle  pour  un 
prince  de  la  maisou  de  Bourbon,  et,  pour 
la  mériter,  H.  le  prince  de  Contî  jouait  le 
tyran,  tandis  qu'au  fond  de  l'iiae  il  était 
rempli  d'Iiumanité. 

(M'"'  de  Genlis,  Slimoire!.) 

Fanr«rotiil»dc    cjnlqiie. 

On  disait  à  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  , 
que  le  roi  de  France,  Louis  Xll,  m  plai- 
gnait qu'il  l'avait  trompé  deux  fois  : 
»  11  a  menti ,  répondit-il ,  je  l'ai  trompé 
plus  de  dix.  <• 

(Saint-Ï'oii,  Eiia'a  sur  Paris.) 

fantaisie  de  pacha. 

Le  pacha  (Saïd-Pacba)  se  lève,  Il  bSille; 
il  appelle  un  de  ses  ministres,  et  lui  ilil  : 
«  Que  ferai-je  aujourd'hui  ?  —  Votre  Al- 
tesse, répond  le  ministre,  nefaitquedcs 
choses  magnifiques.  —  Voici  la  centième 
fois  que  tu  me  le  dis;  mais  aujourd'hui  que 
ferai.je?  —  Votre  Altesse  pourrait  aller 

Toir  les  singes  savants —  Non,  non. 

Je  ferai  tirer  un  feu  d'artilice.  —  Cesera 
pour  ce  soir.  —  Non,  je  le  veux  tout  de 
tuile.  —  Comment I  en  plein  jour?  — 
Pourquoi  pas?  —  Ce  sera  nouveau. 


lequejeveu 


■■  Et  le  (eu  d'ai-tir>ce 


fut  tiré  en  plein  jour;  mais  depuis  lors, 
le  pacha  a  compris  qu'il  vaut  mieux  les 

(L.    Delatre,   na'iie  de  l'OrSenl.) 

FantaUle  rojale. 

Charles  IX  votilut  un  jour  savoir  les 
dextérités  et  les  finesses  des  coupeurs  de 
bourse  et  en^ts  de  la  Mette  eu  leurs 
laifins,  et  pour  cela  il  commanda  au  ca- 
pitaine La  Chambre  de  lui  amener,  un 
jour  de  festin  et   bal  solennel,  dix  ou 
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doute  enfants  de  la  Halte,  des  plus  fini 
et  meilleurs  coupeurs  de  bourse  et  tireuri 
de  laine ,  et  qu  ils  vinssent,  tur  ta  foi  et 
en  toute  sûreté ,  et  qu'ils  jouassent  har- 
diment et  deitreœent  leur  jeu,  car  il  leur 
permettait  tout,  et  après  qu'ils  lui  rap- 

fortassent  tout  Je  butin,  comme  ils  en 
int  le  serment,  car  il  le  voûtait  tout 
voir,  et  plus  leur  redonnerait.  Le  capi- 
taine La  Chambre  n'y  faillit  pu,  car  il 
vous  en  amena  dix,  triés  sur  le  volet,  qui 
tes  présenta  au  roi ,  auxquels  il  trouva 
très-belle  fa^on  ;  et  se  voulant  mettre  à 
table  et  puis  au  bal ,  il  leur  recommanda 
de  jouer  bien  leur  jeu ,  et  qu'ils  lui  fis- 
sent signe  quand  ils  muguetteraient 
leur  homme,  ou  leur  dame;  carUavait 
recommandé  et  hommes  et  dames ,  sans 
épargner  aucune  personne.  Le  roi  i  son 
dîner  ne  parla  guère  celle  fois ,  sinon 
par  bouladcs,   s'amusant  à  voir    le  jeu 

dîner  et  le  bal ,  au  bureau  du  bulin  ,  et 
trouva  qu'ils  avaient  bien  gagné  trois  mille 
écus,  ou  en  bourse  et  argent,  auen  pierre- 
ries, pertes  et  joyaux,  jusqu'à  aucuns  qui, 
perdirent  leurs  .capes,  dont  le  roi  cujda 
crever  de  rire,  outre  tous  les  larcins, 
voyant  les  galants  dévalisés  de  leurs  ca- 

fies,  et  s'en  aller  en  pourpoint  comme 
aquais.  Le  toi  leur  rendit  a  tous  le  butin, 
avec  commandement  et  défense  qu'il  leur 
fit  exprès  de  ne  faire  flus  celte  vie;  au- 
trement qu'il  les  ferait  pendre. 

(  Ovautâme ,  Hommes  illuslres.  ) 

FanlAmes. 

Nous  allâmes  à  Saint-Cloud  chcc 
H.  l'archevêque.  Les  comédiens,  qui 
jouaient  ce  soir  là  à  Ruel  chez  M.  le  car- 
dinal, n'arrivèrent  qu'ejlrémement  tard. 
Enlia,  l'on  s'amusa  tant  que  la  petite 
'  '■-  *-   dani   les   plus 


cenle  des  Bons-Hommes. 

Juslenienl  au  pied  le  carrosse  arrêta 
tout  court.  Comme  j'étais  à  l'une  des 
portières  avec  mademoitelle  de  Ven- 
dôme, je  demandai  au  cocher  pourquoi 
il  arrêtait,  et  il  me  répondit  avec  une 
voix  fort  étonnée;  n  Voulez-vous  que  je 

Easse  par  deuiu  Tous  les  diables  qui  sont 
i  devant  moi?  «  Je  mis  la  tète  lors  de 
la  portière  ;  et  comme  j'ai  toujours  eu,  la 
vue  fort  basse,  je  ne  vit  rien.  Madame 
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de  Clioisy,  (|-n  éuU  h  l'aiilre  |iartière 
avec  H.  de  Turenae,  fut  la  premicrc  qui 
aperçu!  du  carroue  U  cause  de  !■  frayeur 
du  corher;  je  dîi  du  carroue,  nr  cinq 
ou  six  laquait  qui  étaient  derrière  criaient  : 
Jé«us  Maria  !  et  tremblaient  déjà  de  peur. 
a.  de  Tureniie  se  jeta  hors  du  carroue, 
au»  cris  de  madame  de  Choisy.  Je  crus 
que  c'étaient  des  vDleuri;ie  aaulai  """■ 
liort  du  carroue  ;  je  prit  ï'épée  d'u 
quais,  je  la  tirai  et  j'allai  joindre  de 
l'autre  coté  U.  de  Turenue,  que  je  trouvai 
regai'danl  riiemeat  quelque  choie  que  je 
ne  voyais  point. 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  rrgarda 
il  me  [^pondit  en  me  pouisant  du  b 
assez  bal  :  «  Je  vous  le  dirai ,   m 
ne  faut  pas  épouvanter  ces  femmes,  n 
qui  dans  la  venté  hurlaient  plutât  qu'elles 

mus:  vous  connalsseï  peiir-étre  les  cris 
aigus  de  madame  de  Choisy  ;  mademoi- 
selle de  Veudome  disait  son  chapelet  ; 
madame  de  Vendàme  sa  voulait  confesser 
à  U.  de  Lisieux,  qui  lui  d~ 
fdle,  n'ayei  point  de  peur, 
la  main  de  Dieu  ;  »  et  Je  comte  de  Brlon 
avait  entonné  bien  dévotemeutà|ïnoui, 
avec  tous  nos  laquais,  les  litanies  de  la 
.yierge.  Tout  cela  se  passa,  comme  vous 
vous  pouvez  imaginer,  en  même  temps  et 
en  moins  de  rien.  H.  de  Tureiine ,  qui 
avait  une  petite  épée  à  son  coté,  l'avait 
aussi  tirée,  et  après  avoir  un  peu  r^ardé , 
conune  je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  se  tourna 
vers  moi  de  l'air  dool  il  eAl  demaudé 
son  dîner,  et  de  l'air  dont  ii  eût  donné 
une  bataille,  me  dit  ces  paroles  :  *  Al- 
lons voir  res  gens-là.  —  Quelle  gens?  n 
lui  reparlis-je;  dans  le  vrai  je  croyais  que 
tout  le  monde  eût  perdu  le  sens.  Il  me 
répondit:  >  EfTcrtiveioent,  je  crois  que 
ce  pourrait  bien  élre  des  diables.  ■ 
Gomme  nous  avions  déjà  fait  cinq  ou  i 
pas  du  côté  de  la  Saronnerie  < 
nous  étions  par  conséquent 
du  spectacle,  je  commen^. 
quelque  chose,  et  ce  qui  m'en  parut  fut 
une  longue  procession  de  fantémes  noirs, 
qui  me  doana  d'abord  plus  d'émotion 
qn'ellen'en  avait  donné  à  H.  de  Turenne. 
£«s  gens  du  carrosse,  qui  croyaient  que 
nous  étions  aux  mains  avec  tous  lesdia 
hies ,  firent  un  grand  cri  et  ce  ne  fu 
redt  pourUnt  pas  eux  qui  eurent  le  plu 
de  frayeur.  Les  pauvres  Augustins  ré 
Tormés  et  déchaussés ,  que  l'on  appelle  le 
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capucins  noirs,  qui  étaient  nos  diables 
d'imagination,  voilant  venir  à  eux  deux 
hommes  qui  avaient  l'épée  à  la  maid, 
l'eurent  très-grande  ;  et  l'un  d'eux  se  dé- 
tachant  de  la  troupe,  noiu  cria  :  •  Mes- 
sieurs, nous  sommes  de  pauvres  diables 
qui  ne  faisons  de  mal  i  personne  et  qui 
venons  de  nous  rafraîchir  un  peu  dans  la 
rivière  pour  notre  santé.  »  ^ou»  retour- 
nlmes  au  carrosse ,  H.  de  Turenne  et 
moi ,  avec  les  éclats  de  rire  que  vous  vous 
pouvez  imaginer. 

(Cai'diimt  de  Relz,  Btémolret.) 


Un  riche  Améiîcain  et  sa  femme  sont 
arrivés  dernièrement,  et  se  sont  logés 
dans  l'un  des  plus  considérables  hôtels 
garnis  de  cette  capitale,  avec  lenrs  nom- 
breux domestiques,  et  ungrandsin^edool 
les  mœurs  sont  si  douces ,  dont  l'éduca- 
tion a  été  si  bien  soignée  qu'on  lui  laisse 
toute  sa  liberté ,  et  que  jamais  il  n'en 
abuse.  I>ans  cette  même  maison  logeaient, 
depuis  quelque  temps ,  une  jolie  ibme  de 
Limoges ,  à  peine  Igée  de  seize  ans,  et  son 
jeune  mari,  taapie  charmant  qui  inté- 
ressait tous  ceux  qui  avaient  occasion  de 
le  connaître.  Le  mari  était  dangereuse- 
ment malade,  et  son  danger  et  la  douleur 
de  lOD  épouse  affligeaient  toute  la  mai- 
son. Les  deux  étrangers  demandèrent 
'  ■,  fureut  admis  auprès  desonlil, 


aperçût,  tant  on  était  pénétré  du  loucbaut 
spectacle  dont  on  s'occupait.  Chacun  in- 
diqua son  remède,  comme  cela  se  prati- 
que; on  n'en  négligea  aucun,  et  le  malade 
mourut.  Le  lendemain  de  ses  funérailles, 
les  maîtres  du  singe  allant  dîner  chez  le 
docteur  Franklin,  leurs  gens  se  dispei^ 

d'un  petit  domestique,  qui,  l'abandonnant 
à  lui-même,  alla  jouer  dans  le  voisinage. 
Le  singe  parcourt  tout  l'hôtel ,  entre  dans 
l'appartement  désert  où  le  malade  était 
mort,  et  qu'on  aérait.  Il  prend  quelques 
hardes  qu'il  trouve  Ii,  un  bonnet,  un 
ruban  ;  il  imite  de  son  mieux  le  défunt  et 
va  se  mettre  dans  son  lit.  Une  femme  de 
chambre  ,  aytnK  quelque  chose  à  chercher 
auprès  de  ce  lit ,  voit  la  hideuse  Dgure 


t  tombe  é 


.    tu 


valet  accourt,  rappdie  cette  Glle  a 

elle  reprend  l'usage  de  ses  sens,  pousse  un 

préoccupé,  et  dit  :  "  L'espril  de  Mon- 
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■leur  !  •  pu  il  elle  retombe 
sauce.  Le  domestique  l'enfuil,  appelle  ;  la 
jeune  dame  arrive  à  ce(  clameurs ,  voit  li 
tiODDet  de  «on  mari ,  iio  visage  aRi'eui 
mais  immobile;  elle  croit  qu'on  s'eil 
permis  un  jeu  abomiuable  pour  l'épou- 
vRDler  el  lui  déchirer  le  cceur  ;  elle  ai 
peut  qu«  faire  les  geites  muets  de  la  pju» 
énergique  iudigoatioii.  Hai>  le  liiage  se 
remue,  Tait  det  grimaces,  cooli-efait  les 
mouTentents  de  sod  époux  malade;  U 
frayeur  est  au  comble  et  générale  ;  on  se 
heurte  ,  on  se  précipile  hou  de  celte 
rhsmbre.  Arrive  le  petit  garçon,  qui  craint 
d'élre  grondé  el  qui  cherche  partout  le 
siuge.GetaDimil,  qui  vraisemblablemeut 
s'aliendail  i  le  voir  choyé  et  —   


il  a 


t  l'était 


;t  qui 


I  couché  là ,  selon  toute  appa- 
l'ence,  que  pour  boire  ou  mauger  quelque 
chose  dthon  qu'on  ue  lui  apportait  pas. 
se  lève  brusquement,  quitte  avec  dépit 
manteau  de  lit,  ruban,  bonnet,  et  avec 
les  marques  les  moins  équivoques  d'un 
dessein  formé,  il  va  casser,  briser  tout 
re  qu'il  peut  rencontrer  de  porcelaines, 
glaces,  f-dïences,  dont  il  avait  tu  qu'on 
s'était  ser*i  pour  présenter  du  bouillon 
ou  des  médicaments  su  malade ,  et  re- 
joint son  gardien.  La  jeune  dame  est  en- 
core fort  incommodée  de  l'effet  de  la 
fra)eur;sa  femme  de  chambre  en  a  con- 
tracté un  tremblement  presque  universel 
qui  dure  encore  malgré  les  meilleurs  re- 
mèdes; le  valet,  bon  Limousin ,. soutient 
qu'il  a  vu  le  diable. 

(JnecdoUt  lecrÉlet  Ju  XV IIP  liide.) 


Des  élégantes  extrémentenl  fardées  de- 
mandaient à  uu  étranger  ce  qu'il  pensait 
des  beautés  frani;ai>es?  "  Hesdamei,  leur 
répondit-il>  je  me  cannais  mat  en  pein- 
ture, u        {CorresponJarte  itcrtte.) 

Fataliame. 

Un  des  principes  de  la  philosophie  de 


Zéno 


;  inévitable.  Sou  domesti- 
que en  alwsa  pour  suivre  ton  pen- 
chantau  vol.  Zenon  le  cfaitia.  Ce  domes- 
tique lui  disait  pour  excuse,  qu'il  était 
destiné  à  dérober,  a  Oui,  lui  répondit  Ze- 
non, et  à  être  battu.  « 

(Diogrup  Ijérie.) 
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Vers  la  fin  de  181 1,  le  cardinal  PescU, 
jusque-là  étranger  à  la  politique,  la  luèla 
à  ses  controverses  religieuses;  il  conjura 
>apoléon  de  ne  pas  s'attaquer  aui  hom- 
mes, aui  éléments.  But  religions,  à  la  terre 
et  au  ciel  à  la  fuis  ;  et  enlln  il  lui  montra 
la  craiule  de  le  voir  succomber. 

Pourta>iteré|>ouseà  cette  vive  attaque, 
Napoléon  le  prit  par  la  main,  le  conduisit 
i  U  fenêtre,  l'ouvrit  et  lui  dit:  «  Vovei- 
vous  U  haut  celteéfoile?  —  Non,  sire'.  — 
Regardei-bien,  —  Sire,  je  ne  la  vois  pas. 
—  Kh  bien  I  moi  je  In  voisl  >>  s'écria 
Napoléon.  Le  cardinal,  saisi  d'élonnemenl, 
;inanl  qu'il  n'y  avait  plus  Je 
assez  forte  pour  tn  faire  en- 
tendre d'une  ambition  si  colossale  qu'elle 
atteignait  déjà  les  cieux. 

(Comte  de  Ségur,  Histoire   rie  Xa. 
poléon  et  it  la  Grande  armée.) 

F*l«llBine  rcllgleax. 

La  piété,  toujours  si  utile  et  si  propre  à 
faire  valoir  les  bons  talents,  empoisonna 
tous  ceux  que  M.  le  duc  de  Mizariu  tenait 
de  la  nature  et  de  la  fortune,  par  le  tra- 
de  son  esprit.  Il  fit  courir  te  monde 
femme  avec  le  dernier  scandale  ;  il 
devint  ridicule  au  monde,  insupportable  au 


.1  par 


les  vi 


il  fut  lui 


la  proie  des  moines  et  des  béats,  qui 
'albleases  et  puisèi^nt 
mutila  les  plus  belles 
statues,  barbouilla  1rs  plus  rares  tableaux, 
lit  des  tôleries  de  son  domestique,  eu  sorte 
que  le  cuisinier  devint  son  intendant  et 
ton  frolleur  secri'tsire.  Le  sort  marquait, 
idon  lui,  la  volonté  de  Dieu.  Le  feu  prit 
Il  de  Hazariu  où  il  était.  Cbarun 
pour  l'éteindre,  lui  à  chasser 
as  qui  alieutaienl  à  s'opposer  au 
bon  plaisir  de  Dieu. 

(Saint-Simon,  Mémoiret.) 


Fatalité. 

Charles  ]"'  ayant  imposé  si 


iieiirs  laies  aroiiraires;  Iwaucoiip  de 

illes  de  dislincliou  allèrent  se  réfugier 
t  l'Amérique  septentrionale.  Ces  émi- 

gralioni,  qui  devinrent  fréquentes,  alar- 
tegouvemement.  Leroi,  voulauly 

remédier,  publia  en  1031  un  édit  par  le. 

quel  il  défendait  aux  capitaines  de  navires 
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je  recevoir  sur  leur  iiord  aucna  passager 
pour  l'Amérique,  qui  ne  serait  ps  miiDi 
d'une  permissioii  du  bureau  drs  colonies. 
Lors  de  la  publication  de  cel  édil,  Hamp- 
den  et  Ciomfl'ell  Élaieut  à  Plymoulh  à 
bord  d'un  liilimeat  prêt  i  meure  à  la 
loile  pour  Boatou  :  le  rapitaiue,  craignant 
d'iiie  puni,  les  força  de  retourner  sur  le 
ritage.  Certes,  Charles  ne  se  doutait  paa 
qu'eu s'opposantà  l'émigration, il  retenait 
de  Torce  auprès  de  lui  l'homnie  qui,  dix 
ou  douze  ans  après,  devait  lui  devenir  si 


A  propos  du  duc  de  Berri,  peu 
sonnes  savent  que  ce  prince,  1 
Loutei  le  13  février  1820,    ava 

;r  ce  même  Lourel,  la  veille  a 


.  Voici 


Depuis  plusieurs  jours,  I.ouvel  suivait 
partout  le  prince,  épiani  le  momeul  fa- 
vorable pour  commeltre  son  crime.  Le  12 
février,  le  duc  de  Berri  cliassait  avec  la 
cour  au  bois  de  Boulogne;  tout  à  coup  il 
entend  du  bruit  dans  un  Iburré  et  croit 
tenir  la  bêle  qu'on  poursuit.  Il  tire  au 
juger.  Au  même  instant,  uu  homme  sort  en 
l>oustant  un  cri  et  se  sauve  à  toutes jamlies. 
u  Imprudent  I  lui  crie  le  prince,  vous 
l'avel  échappé  belle  I  v 

Cet  homme  éiait  Louvel  I 

(Dacliu,  ia  Mouche.) 

VM^ltA  d'an  roi  aanTa^. 

J'ai  lu,  dans  une  relation,  qu'un  lais- 
M'au  Transis  ayant  retâcbù  à  la  rate  de 
Guinée,  quelques  hommes  de  l'équipag 
voulurent  aller  à  terre  acheter  quelque 
moulons.  On  les  mena  an  roi,  qiii  reudai 
la  justice  k  ses  sujets  sous  un  arbre.  Il 
était  sur  son  tione,  c'esl-à-dire  si 
morceau  de  bois,  aussi  lier  que  s'il  eût 
été  assis  sur  celui  du  grand  Hogol;  il  avait 
trois  ou  quatre  gardes  avec  des  piques  de 
bois;  un  parasnl  en  lorme  de  dais  le  cou- 
vrait de  ['ardeur  du  soleil;  tous  ses  or- 
nements et  ceux  de  la  reine  sa  femme  con- 
aislaient  en  leur  peau  noire  et  quelque! 
bagues.  Ce  prince,  plus  vain  encore  que 
misérable,  demanda  ï  ces  étrangers  si 
l'on  parlait  beaucoup  de  lui  en  France. 
Il  croyait  que  son  nom  devait  être  porté 
d'un  pôle  à  l'aulre  ;  el,  à  la  différence  de 


conquérant  de  qui  on  a  dit  qu'il  avùl 
t  (aire  toute  la  terre,  il  croyait,  lui,  qu'il 
devait  faire  parler  tout  l'univers. 

(Montesquieu,  Leilrts  ptrianet.) 

Patatté  punie. 

Le  comte  Louis  de  R'",  passant  à  Car- 
issonne,  s'arrêta  dans  uue  auberge  oii 
étaient  plusieurs  voyageurs,  et,  en  atten- 
dant le  diner,  se  retira  dans  un  coin,  ua 
à  la  main.  Arrive  dans  la  même  sall« 
un  jeune   homme   lout  fraie  lie  ment    dé' 
barque  de  la  diligence  de  Paris,  cl  vêtu 
ec  toute  l'élégance  d'un  petit  maître. 
entre  sans  saluer,  fait  une  on  deux  pi-' 
nettes,  s'avance  sur  la  pointe  du  pied, 
regarde  dans  une  glace,  raccommode  sa 
cravate,  fredonne  un  air  d'opéra,  en  toi-  . 
l'un  air  de  côlé  chacun  de*  assislaoli 


it  pas  jet* 


ir  lui.  L'élé- 


proche  de  lui,  le  salue  légèrement,  < 
sant  :  <■  Monsieur  lit.'  —  Comme  vous 
voyez,  monsieur.  —  Oserait-on  vous  de- 
mander quel  livre?  —  Des  comédies,  — 
Et  quelle  est  U  pièce  qui  nous  prive  ainsi 
de  votre  cooverutioD?  —  Le  Curieux 
imptriineni  u,  lui  répond  le  liseur  en  le 
regardant  avec  le  sourire  du  mépris.  Le 
questionneur  sentit  U  force  du  propos, 
rougit,  el  dit  en  balbutiant  un  peu  : 
Oserais-je  demander  le  nom  de  celui 


qui  me  répond  si 


n-làî- 


.umte  L.  de  R.,  colonel  à  la  suite  du  ré- 
giment de  "'.  Vous  devez  bien  conoaitre 

ce  nom-là:  monsieur  Z ,  votre  père, 

est  venu  souvent  chez  moi  m'apporter 
des  bijoui,  des  boucles,  etc.  u  Tous  ceux 
qui  étaient  dans  U  chambre  et  s'éiaïeut 
approchés  pour  entendre  celte  conversa- 
tion, partirent  d'uti  éclat  de  rire;  et 
H.  Z..  ■  se  htia  de  sortir  fort  déconcerte 
et  sans  prononcer  un  seul  mot. 


H.  de  Saint-Mauris,  mécontent  de  la 
cour,  s'était  retiré  dans  ses  terres.  Ayant 
un  fils,  grand  gardon,  portant  un  Siean 
nom,  appelé  à  une  grande  fortune,  il  crut 
que  c'était  un  infanticide  de  bouder  plus 
longlerops.  Il  se  met  en  ebemin  pour  Ver- 
sailles, arrive  et  va  droit  chez  Madame  de 
Pompadour,  avec  laquelle  il  avait  élé  dans 
I  une  très-grande  mesure  de  liaisonk  et  de 


funiliarilé.  Il  «n  «t  trèl-bîen  rrçu;  le 
jour  même  elle  lui  procure  une  con  versa- 
tion  iTcc  le  roi  et  ilarbonueurde  souper 
avec  lui  cbei  elle.  Voilà  ud  homme  en 
UMi  bonne  [lotlure  pour  un  reienaDl. 
Le  commandeur  tte  G"',  tpii  n'en  sait 
rien,  le  rencontre  dans  les  appartements, 
10  fait  [été  de  son  crédit,  proteste  que 
personne  n'est  tant  ion  serviteur  que  lui, 
parle  de  leur  ancienne  amitié  et  du  bon 
temps,  ajoulanl  enQn  :  ■  Mon  cher  comte, 
le  hasard  naiu  ■  donné  Lien  du  rjrédil, 
tine  place,  dans  laquelle  nous  pouvons 
obliger  beaucoup  de  monde  :  dite»-iious 
ce  que  vous  voulez  pour  monsieur  votre 
Cls,  et  soyez  bien  sûr  que  noua  ferons 
tout  pour  vous  remettre  au  courant,  et 
vous  être  l>on  à  queh{ue  chose...  Parlez, 
mon  cher  ami, ...que  pu  t»-je  pour  TOUS  ^~ 
Me  donner  une  pnie  de  tabac.  « 

(Comte  de  Tilly,  Mémoire!.) 

Pan  BBC  alerte. 

Boileau,  accompagnant  le  roi  à  l'année 
et  le  trouvant  très-&ligué  après  une  langue 
marche,  se  jeta  sur  un  lit  eu  arrivant,  saui 
vouloir  souper.  U.  de  Gavais,  qui  le  sut, 


lé  qu'il  ■ 


apprendre  une  ficheuse  nouvelle.  «  Le 
roi ,  ajauta't-il ,  n'est  point  cooteot  de 
vous  ;  il  s  remarqué  aujourd'hui  une  chose 

ri  vous  [ail  grand  tort.  —  £h1  quoi 
ne?  s'écria  Boileau  tout  alarmé,  —  Je  ne 
riii,  continua  H.  de  Cavois,  me  résoudre 
vous  le  dire;  je  ne  saurais  affliger  mes 
■mis.  <•  Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque 
temps  dans  l'agitation,  il  lui  dit  :  »  Puis- 
qu'il faut  vous  l'avouer,  le  roi  a  remarqué 
que  voua  étiez  tout  de  travers  à  cheval,  — 
Si  ce  n'est  que  cela,  répondit  Boileau, 
laisseï-moi  dormir,  ■ 

{BiUiotltèijue  des  laloni.j 


Le  roi  Louis  XV,  après  souper,  va  chez 
matlame  Victoire  ;  il  appelle  un  garqon  de 
la  chambre,  lui  donne  une  lettre,  en  lui 
disant  :  u  Jacques,  portez  cette  lettre  au 
dnc  de  Choiseul,  et  qu'il  la  remette  tout 
i  l'heure  1  l'évéque  d'Orléans.  »  Jacques 
va  chez  H.  de  Choiseul  j  ou  lui  dit  qu'il  est 
chez  H.  de  Penthiévre  :  il  ;  va.  H.  de  Choi- 
seul est  averti,  re^it  la  lettre,  trouve  sous 
sa  main  (Udet,  premier  laquais  de  M>'>''  de 
Choiseul;  il  lui  ordonne  d'aller  chercher 


PAU 

partout   l'évéque,  et  de  lui   venir  dire 

pi'omplementoùilest.  Cadet, au  bontd'une 

bord  été  chez  manieigneur,  qu'il  a  frappé 
de  toutes  les  forces  à  la  porte,  que  per- 
sonne n'a  répondu  ;  qu'il  a  été  par  toute  ' 
la  ville  saiu  rien  apprendre  de  monsei- 
gneur. Le  duc  prend  le  parti  d'aller  à 
l'appartement  dudil  évéque;  il  monte  cent 
vingt-huit  marches,  il  donne  de  si  furieux 
coups  à  la  porte,  qu'un  ou  deux  domesti- 
ques s'éveillent,  et  vieiment  ouvrir  en 
chemise  :  "  Où  est  l'évéque?,.,  —  11  est  . 

dans  son  lit  depuis  dix  heures  du  soir...  —  J 

Ouvrez-moi  sa  porte  »...  L'évéque  s'é- 
veille... Il  Qui  est-ce  qui  est  là?...  C'est 
moi,  c'est  une  lettre  du  roi. . , .  —  Une  lettre 
duroil  mon Dîeul  quelle  heure  est-il?  — 
Deui  heures.  »  Il  prend  la  lettre  ;  »  Je 

ne  puis  lire  sans  lunettes —  Où  sont- 

dles?,.  — Daosmes  culottes.  ■  Le  ministre 
va  les  chercher,  e1  pendant  celemp«-là  ils 
se  disaient  :  "  Qu'est-ce  que  peut  contenir 
cette  lettre?  L'archevêque  de  Paris  est -il 
mort  subitement?  Quelque  évéque  s'est-il 
pendu?  -  Ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre 
sans  inquiétudes,  L'ét^ue  prend  la  lettre; 
le  ministre  offre  de  la  lire  ;  l'évéque  croit 
plus  prudent  de  la  lire  d'abord;  il  n'en 
peut  venir  à  bout,  et  la  rend  au  ministre, 
qui  lut  ces  mots  :  »  Hunseignenr  l'évéque 
d'Orléans,  mes  filles  ont  envie  d'avoir  du 
rolignac;   elles    veulent    de   très-petites 

pas  ,  Je  vous  prie....  n  Dans  cet  endroit  de 
la  lettre  il  y  avait  une  chaise  à  porteurs 
dessinée;  au-dessous  de  la  chaise,  n  d'en- 
voyer sur-le-champ  dans  votre  ville  épïs- 
cupale  en  chercher,  et  que  ce  loit  de  très- 
peljtes  boites.  Sur  ce,  moosieur  l'évéque 
d'Orléans,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
■•  Signé  :  Loci».  » 
El  puis  plus  bac,  en  post-scriptum  ; 
II  La  chaise  a  porteurs  ne  signiGerieu  ;elle 
élail  dessinée  par  mes  Gllessur  celle  feuille  ^ 

que  j'ai  trouvée  sous  ma  main.  >>  Vous 
jugez  de  l'étonnement  des  deux  ministres. 
Ou  fit  pai'tîr  sur-le-champ  un  courrier  ;  le 

(ti™  du  DelTand,  Leln-e,.) 

VaMtmtti  complète. 

Harigny,  parlant  de  U.  de  Baulru,  qui 


FAU 


453 


avait  U  réputation  de  dire  peu  Muvent  la 
vérité,  disait  qu'il  était  ne  d'une  fauue 
couche,  tpi'il  avait  été  bipliié  avec  du 
faux  mI,  qu'il  ne  lageiit  jamais  que  dans 
des  faubourgs,  qu'ii  passait  loujoun  par 
de  fausseï  portes,  qu'il  cherchait  toujours 
les  faui-fuyaats,  et  qu'il  ne  chaulait  ja- 
mais qu'en  bu^-bourdOD. 

(Sftnagiana.) 

Fanta  de  ae  connaître. 


FrérOD,  cet  Aristarqiie  ti  redouté, 
quel  ses  ennemis  donnaient  les  qualll 
lioas  les  plus  odieuse*,  avait  la  simplî 
d'un  enfant,  était  l'homme  le  pk 
dans  la  société.    On  était  surpris, 
voyant,  de  le  trou' 


doui 


trouver  si  oppose  a  l  idée 

, il   formée.  Un  jour  un  de 

ses  amis  se  proposa  de  faire  receoir,  sur 
le  compte  de  celui-ci,  une  femme  de  con- 
sidération (  feu  madame  la  présidente 
d'AJigre),  qui,  k  force  d'en  eutendre  mal 
jiarler,  se  le  représeulail  comme  une  es- 
pace de  moustre.  Il  le  mena  chez  elle  sous 
uu  nom  emprunté  ;  elle  le  jugea  char- 
mant. Ou  fil  tomber  exprès  la  caDveru- 
tion  sur  le  journaliste  ,  et  il  fui  le  pre- 
mier i  rire  à  ses  dépens  de  la  meilleure 
Erice  du  monde.  Quand  la  farce  eut  été 
ien  jouée,  etque  la  maitrMse  delà  mai- 
san  se  fut  engouée  df  l'inconnu  au  point 
de  l'engager  à  reveuir  souvent  la  voir, 
uu  tiers,  auquel  on  avait  donné  le  mot, 
entra  comme  pour  rendre  une  visite,  et 
après  les  premiers  complimenls,  s'écria  : 
Comment,  H.  Frérou  chez  vous.  Ma- 
dame? Je  vous  félicite  d'être  revenue 
de  voire  antipathie  :  vous  n'aurei  pas 
lieu  de  vous  en  repentir,  el  vous  y  ga- 
guerez  au  contraire  un  commensal  fort 
aimable.  »  Madame  la  présidente  fut 
si  étourdie  un  moment  de  la  supercherie, 
qu'elle  eut  presque  envie  de  se  ficher; 
l>uii,  usant  de  l'eipril  qu'elle  avait,  et  re- 
venant à  la  raison  :  >  Hl  foi,  dit-elle 
k  l'élranger,  fussiez-vous  le  diable  ou 
Fréroo,  je  ne  puis  m'empècher  de 
voua  rendre  justice,  el  de  vous  aimer 
lieancoiip.  Je  vous  remercie  même  de  la 
leçon  ;  vous  m'apprenez  i  ne  point  ju- 
ger sur  parole.  ■ 

{Galerie  Je  Fanâtrmi  tour.) 


tuel  el  barbare  s'il  en  fut,  rencontra  chez 
un  jeune  député  de  sea  amis  H.  Vat.... 
fVatout),  (|u  il  avait  longtemps  poursuivi 
de  ses  épierammes ,  mais  qu'il  ne  con- 
naissait point.  La  couversatioii  était  fort 
animée;  les  questions  Étaient  fort  impor- 
tantes, et  chacun,  par  la  sym[Uilhie  des 
idées,  le  trouvait  entraîné  à  dire  si  pen- 
sée avec  une  franchise  dont  il  était  sur- 
pris. C'était  une  de  ces  conversations  où 
les  hommes  se  jugent  tant  par  ce  qu'ils 
osenl  dire  que  par  ce  qu'ils  ne  disent  pas. 
Après  nue  grande  heure,  M.  Vat...  se  re- 
tira. A  peine  avait-il  feimé  la  porte  ; 
«  Voilà,  ma  foi,  un  homme  qui  me  plait  I 
s'écria  le  journaliste  ;  toutes  ses  idée* 
sont  les  miennes.  C'est  un  homme  d'e*- 

Kil.  Comment  l'appelei-vousl  —C'est 
.  Vat...  —  O"oil  t*e«  là  Vat...,  sur  qui 
j'ai  dit  lani  de  folies!  •  —  Et  le  journa- 
liste K  mil  à  rire,  et  puis  il  ajouta  fine- 
ment :  a  Eh  bien,  ce  n'est  pas  du  tout 
commecelaquejeme  le  serais  figuré,  d'a- 
près le  portrait...  que  j'ai  (ait  de  lui.  v 
(M"*  de  Girardin,  ii«rei  parUieaatt.) 

Faatc  inoriae. 

Un  des  plus  grandi  voleurt  du  pays  fut 
un  jour  pris  par  les  archers  du  prévât,  qui 
l'emmenèrent  devant  lui,  lui  disant  : 
■  Uonsienr,  voici  ce  graml  volenr  que 
noua  vous  amenons,  qui  a  fait  tels  el  tels 
vols  en  tels  lieux  et  à  tels,  u  Ce  ,voleiir  ré- 

rnd  :  ■  J'ai  bien  fait  pis,  Honsieur.  — 
est    vrai,    ré|iond     un    des  archers; 

rqiond  encore  :  n  J'ai  bieu  foit  pis. 
Monsieur,  u  Les  autres  contant  eneoie 
d'autres  vols  el  d'autres  assassinats,  celui- 
ci  répondait  toujours:  *  J'ai  bieu  fait  pis.  ■ 
Le  prévôt  lui  demandant  ce  qu'il  avait  fait 
de  pi),  il  dit  :  n  Je  me  suis  laissé  pren* 
dre  .  (1). 

(D'Ouville,  Coma.) 


«  Cdbbw  tt  mt  twi  mnét  dt  «ndi  miailloa  Ji 
élre  pCBda  cl  èlTIDglr.  ÎJ  dit  .  ■  Afa^  MvliiîeHr, 
t'il  IhIIaH  p«BdR  Ion*  kl  volcan,  il  y  «  laugicnpa 

que  vau  te  duA^iri  4trc.  ^  Commcnl  !    vpliqiu 

nom  ne  thsiilcnt  .ulr»  rhom  :  P  vent  dire  pimd.. 
B  ïeul  dire   rtfir.  E  mpBrlt,  V  toù,  O  ~t»,  T 


F>nt«  rép«r^. 

Le  maréchal  Lannei  aiail  pour  [emnie 
une  jruQC  el  jolie  penonne  qui  avait  été 
vivandière,  et  à  laquelle  il  iVrforçi  de 
faire  oublier  let  mœun  du  bivouac.  La 
maréchale '•'habillait  avec  beaiiroup  de 
gDùt,  il  y  avait  beauiMHip  de  grâre  et  de 
gentillesse  dam  sa  tournure;  maî>  dès 
qu'elle  ouvrait  I*  houche,  lea  admiraleiirs 
êla  ien(  désenc  haDtéa.Uiijnurqu'ellejouait 
aïec  JoMphine  et  l'impératrice  mère,  et 
qu'elle  perdait,  elle  poussa  tout  à  cou|: 
l'or  qu'elle  avait  devant  elle,  en  l'écriant  : 

A  l'air  slupérait  des  penonnes  qui  Ven- 
elle comprit  qu'elle  avait  dit  une  sntlise, 
el,  vnulant  réparer  le  mat,  elle  reprit 


(«oi. 


<«.)  - 


Pendant  l'éniigra lion,  il  arriva  un  jour 
au  duc  de  Berry  de  reprendre  trop  vive- 
ment un  olticier  de  disliuelioa.  llieutât 
sentant  u  faute,  le  prince  prit  à  part  ce 

gentilhomme  et  lui  dit  :  n  Monsieur,  mon 
inteulion  n'a  pas  été  d'lii«iller  un  homme 
d'honueur;  ici,  je  ne  suis  pas  un  prince, 
roDime  vous  qu'un  genlilhomme 
si  voua  etigex  réparation,  je  suis 
is  donner  toutes  celles  que  vous 
:z  désirer.  » 


(_Btrrj-./ia.) 


Six  >i 


>Dt  sa  mort  le  duc  de 
Berry.  biunl  ouvrir  une  des  barrièi-^s  de 
la  forêt  de  Saint-Cermain,  dit  au  garde  ; 
"  Tu  dois  m'en  vouloir.  —  Moi.  monsei- 
gneur! —  Ouil  tu  dois  m'en  vouloir  :  je 
me  rappelle  qu'à  une  de  mes  dernières 
rhaises,  n'ayant  pas  été  heureux,  je  l'ai 
parlé  avec  vivacité.  Donne-mai  la  main.  " 
Le  garde,  plein  de  respect,  s'excusa.  •  Tu 
m'en  veux  donc,  ou  donne-moi  la  main.  « 
Le  garde,  ronfondu,  avança  la  main;  le 
prinre  la  saisit  et  y  glissa  plusieurs  [nèces 
d'or  :  «  Va,  lui  dil-il,  en  le  i|uittBnt,  je 
te  connais  bien,  tu  as  cinq  enfants.  » 
(M.) 


tfaliir'e  P  V.  Paruniti.  quitU  |H 


V«BteS  tTpOKMpU^MM. 

Jacob  Vemet  publia  à  La  Hâve,  en  nS2, 
Lettres  iUF  ta  coulante  moderne  <tem- 
plorer  te  vous  nu  litu  du  tu.  Cet  opuscule 
a  été  cité  par  Senebier  dans  IHisloire  t'it- 
téraire  de  Genive,  el  par  Enrh  dans  la 
fruRf^/if/eraire;  sous  le  titre  de  ;  Leilm 
sur  ta  eoutumt  d'eniplorer  les  vins  au  lieu 
du  thé  (1). 

(L.  Lalanne,  Curiosités  hiitiagraplùq.) 


Une  des  fautes  typographiques  les  plus 
célèbres  est  celle  qui,  d'un  vers  assez  plat 
de  Halherlie,  dans  son  Ode  à  Duperrier  : 


le  de  Dupen 


Il  tout  le  II 


Hais  que  de  bévues  pour  une  faute  heu- 
reuse! A  commencer  par  Robert  Eslienne, 
qui,  dans  la  préface  latine  de  son  Nouveau 
Testament  grec  {1540},  dit  que  pas  une 
seule  lettre  n'y  est  mal  placée,  et,  k  cet 
endroit  même,  ètT^X  putrii  faut  pturei. 
L'erreur  est  piquante  et  faile  pour  déses- 
pérer un  imprimeur  conirienneux. 

Même  chose  arriva  à  Charles  Crapetel, 
dans  le  Téléma^ue  de  1^06.  Sur  une 
épreuve  corrigée  Irpis  fois  par  lui,  lue  el 
relue  cent  (bis,  le  mot  Pénélope  était 
ier'iKPélénopt,  et  ne  disparut  qu'au  moyeu 
d'un  carton. 

Ce  sont  U  des  inadvertances  dont  la 
portée  n'inléreise  que  le  plus  ou  moins 
de  peifcction  typi^raphique.  Il  en  est 
d'autres  dont  U  conséquence  eilt  pu  nro- 
duire  d'alTreux  résultats.  En  pleine  Ter- 
reur, l'abhé  Sieyès,  corrigeant  la  copie 
d'un  piné^rique  dans  lequel  il  défendait 
sa  vie  politique,  vit  ces  mots,  si  terribles 
alors  ;  J'ai  abjuré  la  République,  au  lieu 
de  :  l'ai  adjuré.  «  Unihenreux!  dil-il  à 
l'imprimeur,  voulei-vous  donc  m'euvoycr 
â  la  guillotine?  « 


FAD 

Un  article  du  Monitiur  eut,  dil-on,  (oiis 
l'Ëiupire,  un  résultat  tout  ojipoté  à  celui 
qu'en  itteodait  l'Eoipereur.  L'irtirlt,  dr^ 
tiQé  à  Taire  rejiortir  les  ivaDlagel  de  t'al- 
liance  dr  b  Russie  avec  la  Frauce  .conte- 
mit  cette  phraie  :  k  Ces  deux  souieraim, 
dont  l'union  ne  peut  élrc  qu'iaviacible.  » 
A  rimpreuioD,  la  trois  dernivre*  lettres 
du  mot  union,  mal  fixées,  glissèrent,  et  il 
resta  relte  pbrace  si  mal  sonnanto  aux 
oreilles  <Jii  ciar  :  '  Ces  deux  souierains, 
dont  l'un  se  peut  être  qu'invinrilile.  » 
I^Bevut  fraiiçaist.) 


ses  eimcmis.  »  Cest  da  ses  commit  qu  il 
fallait  dire.  La  diflérence  est  fone.  —  Od 
cbercheraiteavainunsensàcetle  phrase  : 
«  Il  n'y  eut  personne  qui  ne  le  louit  ex- 
trêmemeat  mais  sans  louan^;U.  Harran 
fil  mieux  oue  pas  un.  a  Hettei  un  point 
après  cilrcmement,  et  ce  galioiatias  prend 
le  seni  le  plu»  simple.  —  Quel  non-sens 
titléraiie  et  quel  contre-sens  hisloiique 
dans  ces  mots  :  n  Le  roi,  tout  coulent  qu'il 

lettre  à  cban)^  :  tout  eonlenu... 

—  Léopardi  l'étaitovcopéirecueillirles 
fragments  des  Pères  de  I  Enlise  dont  les  œu- 
vres sont  perdues.  Une  notice  latine  eo- 
vayée  sur  cet  papiers,  après  sa  mort,  à  un 
recueil  allemand,  le  Mutée  du  Hliin,  par- 
lait de  Fragmenta  SS.  Fairumi  l'impri- 
meur dr  Boun  mit  Fragmenta  55  Patrum. 
Ce  chiHrc  fut  rèpélé.  et  uu  Manuel  Je  /i(- 
/e'rafurc  grecque  affirma  que  Léopardi  avait 
réuni  les  fragments  des  œuvres  perdues.de 
ciaquanle-cinq  Pères  de  l'I^lise. 

—  Voltaire  mentionne  dans  une  de  ses 
lettres  la  mèsaveiilure  d'un  avorat  qni  s'é- 
tait écrié  :  H  Le  roi  n'a  pas  été  iniertiihlt 
à  Uiusticedeceltecause.u  On  imprima  ; 
sensible.  Cette  omis'^ion  de  deui  tctires 
valut  à  l'homme  de  loi  quelques  mois  de 
séjour  à  la  Bastille. 

—  M.  P.  Uidot  s'aperqnt  un  jour,  au 
moment  oii  l'on  allait  lirer  une  Teuille 
d'une  belle  édilioii  de  Rscine,  qu'une  er- 
reur qui  lournail  au  grotesque  s'était  in- 

genie.  Un  compositeur  ignorant  ou  distrait 
avait  imprimé  : 


Od  eut  tout  juste  le  temps  de  riparcr  cetl« 

l>é«ue. 

(G.  Biuoet,  DiclUinii.  de  iMUJagie.) 

On  s'est  auMiié  à  recueillir  un  gnod 
nombre  de  cn'|uilles  grotesques,  jouruelle- 

desgaietles  :  Uoesociété  nombreuse  réunie 


:  chdte. 


■du  Mexique  s'est  pendu  (pour  rendu) 
à  Guernacaïa.  —  Eto  ckaii  (chants)  har- 
monieux. (Suivant  Atph.  Karr,  le  liliraire 
Renduel  a  tait  annoncer  dans  la  Prette  : 
lea  Citais  du  crépuscule,  par  V,  Bugo.)  — 
(In  pouvoir  inique  (unique).  —  On  vient 
d'empoisonner  (  d'em;,oistonner  )  l'éung 
de...  —  Les  orjiiniiM*  anglais  (orflBfù-   . 

Qirelquefois,  ce  n'est  pas  à  une  distrac- 
tion, mais,  au  contraire,  à  une  correction 
inintelligente.qu'ou  doit  une  de  «es  lourdes 
fautes  qui  seraient  rangée*  plus  justement 
parmi  les  bévues.  I4ous  nous  bornerons  à 
en  citer  un  exemple  qui  nous  est  personnel  : 
Hous  avions  écrit,  dans  un  article  sur  la 
condition  soriale  des  écrivains  du  tem|is 
passé  :  «  Ménage  était  domestique  du  car- 
dinal de  Reti,  comme  Cliapeia'm  du  duc 
de  Longiieville,  comme  Sarrazin  de  la 
princesse  de  Conti.  »  Le  compositeur  im> 
prima  :  comme  cltapeloin,  avec  un  petit  c, 
et  le  correcteur,  venant  après  lui,  crut 
éclaircir  la  phrase,  préciser  le  sens  cl 
améliorer  le  slyie,  en  substituant  de  sa 
propre  autorité  an  mot  comme,  les  mots  : 
en  tju-Ulé  de.  D'où  il  lésulta  ce  chef- 
d'ieuvre.  "  Mciiage  était  domestique  dit 
carJinal  de  Reti^,  en  qualité  de  chapelain 
du  duc  de  Longneville.  h 


1709.  —  Despaze,  poète  de  Bordeaux, 
connu  par  des  satires  pleines  de  vigueur 
cl  d'icrcté,  avait  m  l'iutention  d*  criti- 
quer le  peintre  Dabos  :  son  imprimeur  te 
trompa,  et  mit  un  u  au  lieu  d'un  a;  de 
sorte  qu'im  autre  artiste,  nommé  Duhoi, 
vint  lui  demander  raison.  11  lui  répondit 
que  rien  n'était  plus  juste,  et  reçut  nno 
halle  dans  la  cuisse,  qui  le  rrtiut  six  moi* 
dans  sou  lit.  Ce  ne  fut  qu'après  le  combat 

În'il  expliqua  à  son  adversaire  cette  faute 
'impression.  Il  aurait  pu  d'un  mot  évilcr 
un  duel  ;  il  ne  voulut  pas  le  dire,  de  peur 
d'itre  soupçonné  de  Ucheté. 

(Alissau  de  Chaiet,  Mémoires.) 
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I)d  jour,  la  ccnieur  de  la  Gaxettt  lit 
France,  Mut  t'eiDpire,  en  ptrcoureiii  Ici 
épnnTei  du  numéro  du  lendemaîa,  qui 
de«*il  contenir  U  nomt^ncllture  de  la  no- 
bleue  impériale,  vil  que  toui  lei  nomi  des 
nouveaux  dim,  comlei  el  haron>,  avaient 
élé  cairectemcDt  imjirlméi,  k  l'exception 
d'un  >eul  ;  au  lieu  de  duc  de  ficenci,  ou 
avaîl  la'u  duc  de  F/nceinM.  Un  compoii- 
leur  d'imprimerie  n'eit  pai  obU|^  de  con- 
naître Vicenee,  et  comme  tout  le  monde 
Mvait  II  participation  de  H.  de  Caulain- 
court  au  drame  lao^lant  de  Vincennei,  le 
compositeur  avait  [«usé  que  l'empeivur, 
voulant  réeompenier  la  conduite  de  M.  de 
Caulaincourt,  l'avait  nommé  duc  de  Vin- 

U  ^nwnr  im|>ériBl  faillit  >e  trouver 
mal  à  l'idée  de  la  colère  de  l'Empereur  si 
un  pareil  travestisKment  de  nom  lui  a>ait 
élé  dénoncé.  L'erreur  était  trop  forte  pour 
qu'on  pi^t  la  croire  involontaire. 

(CamleRéal,  Indiicrilioni.) 


m  Traité  d'bisioire  natu- 


On  attribue  à  tort  au  Coastitutionnel 
une  coquille  qui  appartient  inconteiU- 
lilement  à  Vlndcpindaaa  belge.  La  trop 
libre  traduction  de  :  Numéro  Deui  impate 
gaudet  par  :  Numéro  deux,  iaiBoise  Gaa- 
det,  a  été  commise  daoi  une  des  corres- 
pondauces  iniérécs  en  lSt8  dans  le  jour- 
Un  tpéculalcur,  H.  C...,  dielalt  à  un 
copiste  une  dé^iéche  télégraphique  pour  la 
)irovince.  Voici  ccmment  lé  copiste  l'or- 
thographia : 

H  J'apprends  à  l'instant  qile  désormais 
le  Crédit  mobilier  aura  300  lœurs.  ■ 
Cela  voulait  di 


Celte  naïveté  r 


ifpelke 


le  anecdote  de 


même  genre,  qui  i  est  passée  en  Algêrà 

Il  s'agissait  de  coiislniire  des  fontaines 
dans  une  me  de  je  ne  sais  iguelle  ville.  La 
rbose  étant  du  ressort  des  travaux  publies, 
l'autorisation  ministérielle  était  inUispeu- 
salile  ;  on  la  demanda. 

Un  expéditionnaire  expédia  la  lettre,  et 


FAU 

formula  en  ces  terme*  l'autorisai  ion,  que 
le  ministre  signa  saDs  la  n^ardrr  : 

<>  Construisez  ao.  bornes-fontaines  daa* 
telles  mes.  » 

Le  maire  de  ta  ville  prit  au  (ned  de  U 
lettre  l'avis  minisléi'îel  el  fit  construire  09 
fontaines  :  ce  luxe  exlravB|^ut  n'a  été  ré- 
duit que  réceniment  à  dés  proportions 
plut  ration nellci. 


grand  journal  de  Londres  annoni^it  que 
1  le  Général  Pillow  et  Ireule-sept  de 
ses  hommes  avaient  perdu  la  vie  dans  une 
ImuleUle.  »  —  Bottte  (bouteille)  pour 
baille  (balaille). 

Un  homme  portant  un  surtout  brun 
comparaissait  devant  le  tribunal  de  Ha- 
rylebone;  il  était  accusé  d'avoir  déiobé 
un  Jsu/'de  la  taille  à  ouvrage  d'une  dame. 
L'objet  volé  a  élé  retrouvé  dans  la  poehe 
du  prisonnier.  —  Ox  (UeufJ  pour  box 
(cassette). 

Un  rai  descendant  la  rivière  entra  en 
collision  avec  un  bateau  à  vapeur  et  l'en- 
dommagea si  sévèrement  qu'on  eut  toutes 
les  peitMS  do  monde  à  sauver  les  passa- 
gers. —  Bat  (rai)  poor  ra/ï  (radeau). 

Le  Slar  tait  dire  a  H.  Gladstone  : 
La  résolution  prise  par  le  ministère  dè- 
■  ---    maladroit.  » 


pas   I) 
—  Aivliward    (maladroit)    pour  ona 

Dans  le  Times,  a  réjioque  de  l'entrée 
de  la  princesse  de  Galles  à  Londres,  on 
lisait  cette  annonce  :  -  Deux  iwiow  à 
louer.  "  —  M'idorvi  (veuves)  |)our  wiiideivi 
(fenêtres).  L'annonce  ajoulait  une  ^rti- 
cularilé  que  je  regrette  de  ne  jiouvoir  re- 

<■  Le  général  BackinoffkowsV]'  fut  trouvé 
mort  avec  un  grand  mol  daiisla  bouche.  » 
Jford  (mol)  pour  livord  (sabre). 

Un  aulre  journal  de  Londres,  faisant 
U  description  d'un  combat  entre  les  Po- 
lonais et  les  Russes,  dit  que  -  le  combat 
fol  terrible  de  part  el  d'autre  el  que  l'en- 
nemi fut  repoussé  at'ec  un  grand  e'rial 
de  rire.  «  Laugltler  (éclat  de  tire)  pour 
ilaughter  (carnage). 

Enfin,  tout  dernièrement,  on  lisait  : 
1  Un  getitleman  a  compara  devant  le  tri- 
bunal de  Mansion-House  pour  avmrjnonW 
un  cocher  de  fiacre  qui  lui  demandait  plus 
que  le  prix  ordinaire.  >>  —  Ealea  (miiigé) 
pour  JenfeUj (battu). 

{InlerHBlionai.) 


On  KtimiUJouraal  del  Dibats  âa  IS 
«wiobre  isee  :  «  Leprèfel  clu  Finistère 
Tient  (Ir  prendre,  lur  l'avit  du  conseil  ^ 


Êi[>éronsqu'eDcoiiragè|Mr  cetenempie, 
M.  le  ministre  de  l'intlniction  publique  va 
retrancher  le  laiiin  du  programme  des 


«  La  France  nent  de  p«rdre  un  homme 
de  rien,  •  —  pour  :  un  homtne  de  bitn, 
(Journal  dit  Déhats,  —  le  lendemUD  &x 
la  mort  de  LafGtIe.) 

n  Le  conseil  des  moastrtt  l'est  rassem- 
blé, »  —  pour  :  le  conseil  des  mhtittrts. 
{/ttomteur.) 


■  Le  vUui  continue,  ii  —  pour  :  le 
mieux  continue.  (JUcme  journal,  —  pen- 
dant la  dernière  maladie  du  prince  Jé- 


1  Les  Francis  curent  beaucoup  à  soiir- 
trir  des  Gèvres  des  maraii  Ponlins.  «  — 
NoBVins  ,  Histoire  de  Napoléon. 

Cette  phnue  avait  d'abord  été  décbif- 
ti-ée  comme  il  suit,  par  un  compositeur  : 

•  Les  Frani^is  eurent  beaucoup  à 
touITiir  des  fèves  de  marais  de  Pantin.  <• 


Sans  être  «nssi  nombreuses  que  les  co- 
quilles de  noix  ou  les  coquillt     ' 
les  coquilles   d'imprimerie  al 
plusieurs  sont  fort  curieuses.  Qi 


lançait  des  r 


maguifini 

H.  Gnizot  avait  dit  dans  un  discours  : 
n  Accordez-moi  un  peu  d'altenlion,iesiiîs 
anl>outdemes/[irc«.  »  Le  lendemam,  un 
journal  (élait-ce  erreur  on  malice?)  lui 
faisait  dire  :  "  Je  suis  au  bout  de  mes 

Hf  Dupanlonp,  dans  l'oraison  funèbre 
du  général  Lamovicicre,  avait  parlé  de 
réiaiàts  consciences.  La  Gazeltedu  Midi 
li  des  consciences. 


Je  Coin 


,e  Charii 


nal 
le  plaisante  coquille  : 


Tout  récemment  un  journal  engageait 
les  actionnaires  de  je  ne  sais  plus  quelle 
enlteprise  à  se  rendre  au  piège  de  la  so- 
ciété. L'étourdi  voulait  dire  su  liége. 

I.a  reine  des  coquilles  doit  être  celle 
dont  parle  J'/Z/furraCion  :  M.  X.  avait  écrit 
deux  volumes  sur  le  traitement  des  alié- 
nés. Le  second  volume  se  terminait  par 
une  citation  du  docteur  Pinel.  M.  X.,  ayant 
remarqué  à  l'épreuve  que  celle  citation 
manquait  de  guillemets,  écrivit  au  l>as  de 
la  dernière  page  :  //  faut  guillemelter 
tout  les  alinèai.  Quelle  ne  fut  pas  sa  stu- 
pé&cAton  en  lisant,  quelques  jours  après, 
en  belles  italiques,  cette  phrase  qui  ter- 
minait son  ouvrage  :  Il  faut  guillotiner 
loui  lei  aliéné).  11  boudil,  pilit,  et  fut 
presque  fou  pendant  vingt-quilre  heures. 
(J.  tirange.) 


—  Voicif  an  courant  de  la  plume,  des 
coquilles  relevées  dans  les  faits  divers,  an- 
nonces, feuilletons.  premiers-Paris  des 
journaux,  pendant  une  seule  semaine. 

—  Panftrùion  (décision)  «n  date  du... 
M.  X...  a  été  nommé,  etc. 

—  H.  Z.  est  rUil>:e  (visible)  Ions  les 
jours,  de  deui  à  quatre  heures. 

—  M."  continue  il  orner  son  nom  de  la 
particule,  malgré  la  loi  sut  Ict  pitres  (li- 

—  M.  Y.  assistait  V  la  fêle  el  portail  ses 
décorations  en  sauteur  (sautoir). 

—  On  annonce  la  mort  de  M,  X.,.,  qui 
a  iraillé  (brillé)  pendant  vingt -cinq  ans 
dans  le  barreau, 

—  Ce  régiment  compte  un  assez  grand 
iiLiabced' ta raf  es  (engagés)  volontaires. 


,  qui  a 


er). 


!.ËIle 


est 


—  Le  célèbre  prafe 
subitement  pendant  qu'il  mangeait  (ran- 
geait) sa  hiliiiothèque.  C'était  un  homme 

pacité). 


[ra- 


-Ala 


la  jeune  fille 


A  partir  du  1"  de  ce  mois,  les  habi- 
tants seront  tenus  d'écbeuiller  les  pom- 
pieri  (pommiers]. 


Les  compies  rendui  dei  journiux  belgo 
CEDsillenl  Tolootien  de  coquilles  les  dïi- 
coiin  des  Chambrei. 


«  Ahl  ^,  iiojoiu!  (voyons).  " 

Il  l'a^l  d'une  réception.  Le  plus  grave 
du  jaumsux  dira  d'un  imioortel  : 

«  H-  X...  >  gardé  pendant  toute  la  cé- 
rémonie un  visage  impossible  [iinpa,'si- 
ble),  > 

Un  autre  :  n  Les  fonds  ont  été  iioUi 
(votés)  par  la  Chambre.  ■ 


Je  trouve  dam  une  édition,  d'ailleurs 
très-correcte,  des  OEunrea  de  Gilbert,  un 
nouvel  exemple  de  ers  fauleitjpographi- 
ques  qui  désespèrent  lei  édileiirs  et  gitent 
le  meilleur  ouvrage. 

Au  beau  milieu  de  set  adieux  pathéti- 
ques à  la  vie  et  ■  la  nature,  le  pacte,  — 
je  veui  dire  l'ii  "    ' 


(Figaro,  18S7.) 

Dansune  belle  édition  du  livre  d'Heures 
de  H.  Attre,  depuis  archevêque  de  Paris, 
que  publiait  l'éditeur  RetHl,  et  dani  la 
partie  du  leile  relative  à  l'ordinaire  de  la 
messe,  les  compositeurs  avaient  imprimé 
au  lieu  de  ces  mot*  :  ■  Ici  le  prêtre  âte 
sa  calotte,  ■  ctui-«i  :  n  Ici  le  prêtre  âte 
sa  culotte.  >  L'édition  fut  tirée  avec  celte 
faute.  L'éditeur,  heureusement  ou  mal- 
heureusement, au  moment  où  on  allait  la 
brocher,  la  découvrit.  Il  fallut  refaire  un 
carton  et  détruire  la  page  sangrenue. 
iSoweairi  d'un  libraire.) 


Dans  un  article  de  Jules  Janin,  qui  al- 
lait passer  i  Y Indépeadance  belge,  l'aii- 
leur,  parlant  de  Badeu,  avait  dit  de  H.  Bé- 
nazet,  la  fermier  des  jeux,  qu'il  élaîl  de 
tait  le  roi  des  eaux  de  Biden.  ^-  Un  cor- 
recteur belge,  trop  instruit,  corrigea  et 
fit  dire  k  Janîn  que  H.  Bénaiet  Élail  le 
grand-duc  des  eaux  de  Baden.  La  moitié 
de  l'édilioD  fut  tirée  avec  celle  balour- 
dise. 

(Cerreepoadance  parisienne.) 


Le  journal  de  Caeo,  U  Haro,  rendant 
compte  du  banquet  oRèrt  en  1S4Î  à 
H.  Guiiot  par  les  électeurs  de  Lïsieux, 

n  Une  foule  immense  emplissait  l'am- 
phitbéilre.  L'illustre  homme  d'État  prend 
place  au  milieu  des  gredins,  et  est  aus- 
sïtàt  accueilli  par  les  plus  vila  applaudis- 

On  écrivait  de  Carpentrasà  un  journal  ; 

■'  Notre  ville  «si  dans  la  désolation  : 

les  pauvres  ont  prndu  leur  meilleur  ami, 

H.  Aaastase  de  W.  n 

{L' Inlermidieire  des  cturclieuri.) 


Une  bien  jolie  coquille  est  celle  que  les 
habitants  de  Bourg-en- Bresse  découvri- 
rent un   matin  dans  leur  Moniteur  local. 

Celait  en  1846  ou  1347.  le  préfet  de 
l'Ain  entrait  en  convalescence  après  une 
longue  maladie  el  la  feuille  départemen- 
tale s'empressa  d'annoncer  en  ces  termes 
la  bonne  nouvelle  : 

a  Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
à  ODS  iecleurs  que  H.  le  préfet  va  beau- 
coup mieux.  L'appétit  est  revenu ,  et 
avec  beaucoup  de  foùis  noire  digne  ad- 
bien  vite  repris  ses  for- 


F>nx  Chriat. 

Un  bomme  du  Berri,  étant  entré  dau» 
une  forêt  pour  y  couper  du  bois  dont  il 
avait  besoin  pour  quelque  ouvrage,  y  fui 
eotouré  d'un  essaim  de  mouches  el  eu  de- 
meura fou  pendant  deux  ans  ,  ce  qui 
donna  a  comprendre  que  ces  mouche* 
avaient  élé  envoyées  par  la  méchanceté 
du  diable.  Ensuite,  ayant  traversé  les  villes 
voisines,  il  alla  dans  la  province  d'Arles, 
□il,  l'étant  vêtu  de  p^ux,  il  priait  comme 
s'il  eût  été  un  religieux.  Pour  mieux  se 
jouer  de  loi,  l'ennemi  du  genre  humain  lui 
donna  la  faculté  divinatrice.  Après  cela, 
grandissant  en  iréléralesse,  il  sortit  de  •• 
retraite,  et  quitta  la  province  dont  j'ai 
parlé,  entra  sur  le  territoire  du  pays  de 
Gévaiidan,  en  se  donnant  pour  un  praod 
homme,  et  ne  craignant  pas  de  se  dire  la 
Christ,  après  avoir  pris  avec  lui,  comme 
sa  sueur,  une  femme  qu'il  faisait  appeler 
Maria.  La  multitude  populaire  affluait  k 
lui,  pour  lui  présenter  des  malades  qu'il 
guériisait  en  les  touchant.  Ceux  qui  \«- 
uaicnt  te  trouver  lui  apportaient  de  l'or. 
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ck  rarçfntcldesïètemeiits;  de  wnrôlé, 
pour  les  mieux  réduire,  il  distribuait  tout 
ceU  aux  pauvres  eo  se  protterpial  sur 
le  sol  et  en  se  répaudant  eo  piières  avec 
U  temme  dont  nous  an>Di  parlé  ;  puis,  «e 
relevanl,  il  ordoauajl  de  nouveau  aa\  aa- 
uatants  de  l'adorer.  U  prédisait  l'avenir, 
et  anuon^att  aux  ims  det  maladies,  aux 
autres  des  malheurs,  à  un  petit  nombre  le 
lalut  ■  venir.  Il  séduisitainsi  une  immense 
multitude  de  peuple,  et  non-seiilemeut  des 
bommes  grossiers,  maïs  encore  des  prê- 
tres de  l'Eglise.  Il  éuii  suivi  de  irois  mille 
gens  du  peuple.  Cependant  il  se  mit  à  dé- 
[louiller  et  à  piller  ceux  [ju'il  trouva  sur 
ssn  chemin  ;  mais  il  distribuait  leurs  dé- 
pouilles à  ceux  qui  n'avaient  rien.  U  fai- 
sait des  menaces  de  mort  aux  évëiiues  et 
aux  citoyens  qui  dédaignaient  de  l'adorer. 
Il  entra  sur  la  territoii-e  de  la  cité  du 
Vêlai,  >e  rendit  an  lieu  qu'on  appelle  Ani- 
cium  (le  Puy),  et  Ql  halle  avec  toute  son 
armée  dans  les  basiliques  voisines,  dis- 
posant ses  troupes  comme  s'il  eût  porîé 
la  guerre  a  Aureliut,   alors 


1  messageis  qi 
étaient  des  bommes  tout  nus,  sautant  < 
Taisant  des  tours.  L'évêque,  proroudément 
éloaué,  lui  dépèeba  des  personnes  cap; 
ble»,  pour  l'enquérir  de  ce  que  voulaiei 
dire  les  choses  qu'il  faisait.  L'un  de  Ci 
derniers,  qui  était  le  chef,  s'élaut  inclii 
comme  pour  lui  embrasser  les  genoux  ' 
lui  faire  faire  place  swr  )a  voie  pubUipi' 
donna  l'ordre  qu'on  le  saisît  et  qu'on 
.  dépouillit,  et  immédiatement,  tirant  se 
épée,  il  le  tailla  en  pièces;  et  ainsi  tomba 
ce  Christ,  quimérite  plutôt  le  nom  d'Anle- 
Chrisl,  et  il  mourut;  et  tous  ceux  ■ 
étaient  avec  lui  se  dispersèrent.  Quan 
saMaria,  livrée  aux  supplices,  elle dév. 
toutes  tes  impostures  et  ton*  les  prestiges 


FmDx  Niais. 

Du  vivant  du  grand  Henri,  un  , 
seigneur  des  plus  illustres  maisor 
France,  étant  arrivé  de  bonne  heu 
LoDvre,  pour  se  trouver  au  lever  i 
Majesté,  vit  dans  la  grande  salle  de 

garder   les  tapisseries.   11  it'imagini 
c'était  (jneltiue  vieux  Gaulois  à  la  I 
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foi  ;  il  l'accoste  ,  et  lui  demande  quelle 
il  voyait  là.  L'autre,  contrerai  sa  nt 
le  simple,  lui  dit  les  plus  excellentes  im- 
perlinenres  qui  se  pouvaieiit  imaginer, 
dout  ce  jeune  seigneur  pimait  de  rire. 

gnalée  de  donner  du  passe-temps  au  roi , 
il  court  à  son  lever,  et  lui  raconte  l'a- 
ïenture  qui  lui  était  arrivée  de  la  ren- 
contre du  plus  excellent  badin  qui  Kt 
iamais,  hii  récita  quelques-unes  de  ses 
risiona,  qui  agréèrent  fort  au  roi.  Il  tut 
question  de  faire  entrer  ce  beau  niais, 
-   les  merveilles  ' ■---   "" 


dès 


Alor 


le  seigneur  se  met  à  lui 
s  propositions  qu'il  eiU 
faites  à  un  insensé  ;  l'autre  coni refaisant 
si  naïvement  l'ignorant,  l'idiol  et  le  sim- 
ple qu'on  ne  vit  jamais  un  si  ulaisanl  fou. 
Après  un  long  passe-temps,  le  rideau  de 
la  comédie  se  lira  el  il  se  trouva  que  r* 
vieux  croqueux  était  un  Béarnais,  1  un 
des  plus  vaillants  dragons  que  le  rrà  eût 
autour  de  soi,  lorsqu'il  était  encore  roi 
de  Navarre,  el  l'un  des  plus  Gns  espions 
qui  fût  en  Europe,  qui,  pour  le  service  de 
Sa  Majesté,  avait  visité  les  plus  impor- 
tantes places  delà  chrétienté,  el  en  avait 
rapporté  fidèlement  les  plans  et  les  dé- 
fauts. Aussi  élait-il  pensionnaire  du  roi  à  un 
haut  appoinwment.  Ce  tut  au  jeune  sei- 
gneur à  boire  le  calice  tout  entier  que  lui- 
même  s'était  mêlé  (1). 

(Le  Bouffon  de  la  cour.) 


Le  duc  de  Lauïim  était  extraordinaire 
en  tout  par  nature ,  el  le  plaisait  encore 
à  l'affecler,  jusque  dans  le  plus  intérieur 
de  sou  domestique  et  de  ses  valets.  U  con- 
trefaisait le  sourd  et  l'aveugle  pourmieuï 
voir  el  entendre  sans  qu'on  s'en  dénit , 
et  se  dtiertissait  à  se  moquer  de)  sots, 
même  des  plus  élevé: 


langages  i)Ui 


traits   pet^nts   et   accablants  par   leur 
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jiislHse,  leur  farce  ou  leur  ridicule,  cl 
cria  eu  deux  ou  Iroii  moti,  quelquefois 
d'un  air  de  naïTelé  ou  de  dislriction  . 
comoie  s'il  n'y  eût  pal  longè. 

(Sainl-Simon,  Wcmoi'™,) 

Fai««r  et  il6f«ieiiT. 

La  comreue  GalowLioe  racontiit  fort 
agréableiaeni  uoe  «necdoie  sur  le  prince 
Polemkin,  qui  ■  remplacé  le  priare  Orlow 
dans  la  Faveur  de  Calheride  It.  Un  jour, 
il  montait  l'escalier  du  palaii  impérial  el 
rencontra  Oriow  qui  le  desceodail ,  et 
pour  lui  dire  quelque  chose  et  ne  pas 
rester  daut  un  silcDce  embarrasiant,  il  lui 
demanda  : 

«  Quelle  nouvelle  y  a-l-il  i  la  cnur  >  — 
Aucune,  répondit  froidement  Orlow,  ex- 
cepté que  voua   montez  et  que  je   des- 

'(  Baronne  d'Oberkirch,  Mémoira.) 

FaTenr  exc«nlTe< 

Un  bon  religieux,  penuadéqiw  les  souf- 
TraDcei  sont  dei  faveurs  du  ciel,  dil  un 
jour  à  Scarron  :  «  Je  me  réjouis  avec 
vous,  Monsieur,  de  ce  que  le  bon  Dieu 
vous  TÎsite  plus  souvent  qu'un  autre.  — 
Eh  !  mon  père ,  répondit  Scarron',  le  bon 
Dieu  oie  fait  trop  d'honneur.  » 

IJUénioirei  aneedotiques.) 

raienr  rojale. 

Un  jeune  Courlandais,  nommé  Keyier- 
ling,  qui  faisait  de*  vers  français  lant 
bien  que  mal  et  qui  en  conséqiience  êlail 
Alqri  le  favori  du  prince  Frédéric,  nous 
fut  dépéché  à  Cire;,  des  frontières  de  la 
Poméranie.  Nous  lui  donnâmes  une  fête. 
Je  Cs  une  belle  illumination ,  dont  les 
lumières  dessinaient  les  chiffres  et  le  nom 
du  prince  royal,  avec  cette  devise  :  l.'es- 
pérance  du  genre  humain.  Pour  moi,  si 
j'avais  voulu  concevoir  des  esjiéraucts 
pcnonnellcs,  j'en  étais  ti'ès  en  droit,  car  ou 
m'écrivait ,  mon  cJieranii,  cton  me  parlait 
.  sojivent ,  dans  les  dépèches,  des  marques 
solides  d'amitié  qu'au  me  destinait  quand 
on  serait  sur  le  trâne.  Il  y  monta  enfin 
lorsquej'étaisàBniielleS',  et  il  commença 
par  envoyer  en  France  eu  ambassade  ex- 
traordinaire un  manchot  nommé  Camus. 
Camus,  en.arrivBntBu  celiarel,  me  d^cha 
uu  jitune  bomme  qu'il  avait  fait  son  page 
pour  me  dire  qu'il  était  irop  fatigué  pour 
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venir  chezmoi,  qu'il  mepriait  de  me  rendre 

chez  lui  sur  l'heure- et  qu'il  avait  le  plus 
grand  et  le  plus  magnifique  présent  à  me 

vite,  dil  i/L'^'^  du  Chàtelet,  an  vous  envoie 
sùremeul  les  diamants  de  la  couronac.  u 
Je  courus;  je  trouvai  l'ambassadeur  qui, 
pour  toute  valise ,  avait  derrière  sa 
chaise  un  quarlaut  de  vin  de  la  cave  du 
feu  roi,  que  le  roi  rérnant  m'ordonnait 


;   boire.   Je  m 


a  protestations 


mariiues  liquides  des  bontés  de  Sa  Ha- 
jrslc ,  substituées  aux  solides  dont  elle 
m'avait  flatté,  el  je  partageai  le  quarlaut 

(Voltaire,  WîmoJw.) 

Favori  (CliaU  d'an). 

Pendant  le  siège  de  Perpignan,  en  1G43, 
le  maréchal  Fabert  allait  tous  les  jours  , 
au  matin,  rendre  compte  des  opérations 
à  Louis  XIIL  Un  jour,  le  grand-écuyer, 
Ctnq-Man ,  osa  critiquer  les  détails  qu'il 
entendait:  k  Vous  avei  sans  doute  passé 
la  nuit  à  la  tranchée,  puisque  vous  en 
parlez   si   savamment,    lui    dit   le  roi. 

—  Sire  ,  répond  le  grand  écuyer,  vous 
saveï  le  contraire.  —  Allez,  répliqua 
Louis,  vous  m'êtes  îniiipportable  :  vous 
voulez  qu'on  croie  que  vous  passez  les 
nuits  à  régler,  avec  moi,  les  grandes  af- 
faires de  mon  royaume,  et  vous  les  passez 
dans  ma  gardc-robe ,  i  lire  l'Arioste, 
avec  mes  valets  de  chambre.  Allez, 
orgueilleux  :  il  v  a  six  mois  que  je  vous 
vomis,  u  Ce  discours  fit  sortir  Cinc|- 
Hars,  et  l'vil  étincelaot  de  colère,  il  dit 
à  Fabert  :  «  Monsieur,  je  vous  remercie. 

—  (Jue  vous  dit-il  P  demande  le  roi,  je 
crois  qu'il  vous  meuace  !  —  Sire  ,  répond 
Fabert,  on  n'oserait  me  faire  de  menaces 
en  voire  présence  ,  et  ailleurs  je  n'eu 
souffrirais  pas.  <• 

(fie  de  Fabert.) 

Folnlc  théâtrale. 

Sophie  Arnould,  si  touchante  au  théâ- 
tre, employait  les  moments  où  elle  faisait 
pleurer  et  frémir  toute  la  salie,  à  dire  tout 
bas  des  folies  aux  acteura  qui  se  trou- 
vaient en  scène  avec  elle;  et  lorsqu'il  lui 
arrivait  de  tomber  évanouie  entre  les 
liras  d'un  amant  au  désespoir,  elle  ne 
loanquail  guère,  (lendinlque  le  parterre 


s'exta)iait,  de  s'éc 


jou 


:.  Il  s< 


ni.  cl  Mon  petit 
ami ,  lui  disait -il ,  pour  réussir  avec  les 
hommes,  il  faut  avoir  Us  femmes  pour 
loi;  pour  aroir  les  femmes  pour  aoi,  il 
faut  les  coQuaitre,  Vous  saurei  donc  que 
toutes  les  femmes  sont  faussses  et 
cat...  —  Comment!  toutes  les  femmes! 
s'éeria  madame  du  Chilelet  en  colère; 
que  dites-^ous  donc  là?  —  Madame,  re- 
prit Voltaire,  il  ne  faut  pas  tromper  l'en- 
lance.  ■•  (Encyclopèdaiita.) 

Le  Guide  a  représenté  la  Tenlallon  du 

la  Genèse, que  leserpenl  qui  séduisit  Ëre 
lui  parla  beauronp,  le  Guide  a  donné  au 
serpent  une  tète  de  femme. 

Un  prédicateur,  prêchant  sur  l'évangile 
de  la  Samaritaine,  dit  :  «  Ne  soyez  pas 
surpris  si  cet  évangile  est  si  loag;  cest 
une  femme  qui  f  parle." 

{Bibliollièqut  de  sociale.) 


Un  autre  prêchant  devant  des  religieu- 
ses le  jnur  de  Piques ,  dit  que  Jésus- 
Christ  ressuscité  apparut  d'abord  aui 
femmes  afin  que  U  nouvelle  de  ta  résur- 
l'eclîon  fût  plus  lât  répandue.         Id.) 

Wemme»(D(iminatioiides). 

Il  y  avait  un  curé  à  Sainte-Opportune 
qui  disait  au  prône  qu'il  donuerait  des 
pais  pour  te  carême  à  ceux  qui  n'obéis- 
saient point  a  leurs  femmes.  Qiiaud  il  avait 
questionné  les  maris,  pas  un  n'emportait 
de  ses  pois.  Un  crocheleur  f  alla,  bienré- 
solu  d'en  avoir.  Le  curé  l'interroge  sur  la 
taverne ,  ete.  Il  ne  le  pouvait  attrB|ier. 
n  Prenez  donc  des  pois,  «  dil-il.  Comme 
le  crocheleur  remplissait  son  sac  :  >  Vous 
deviez,  ajouta-t-il,  en  prendre  un  plus 
grand.  —  Je  le  voulais,  dit  le  crocheleur, 
mais  notre  femme  n'a  pas  voulu.  —  Ah  ! 
je  vous  liens,  dil  le  curé,  vous  n'avez  que 
faire  de  suc  ;  laissez  mes  pois,  u 

(TallemantdesRéaui.} 


{Règne  des). 

H""  la  duchesse  de  Bourgogne,  enlen- 
danC  un  soir  le  roi  et  M^^de  MainteuoD 
parler  avec  affection  de  la  cour  d'Angle- 
terre dans  les  commencements  qu'on  es- 
péra U  paix  pour  la  reine  Anue  :  >  Ma 
lanle,  se  mit-elle  à  dire,  il  faut  convenir 
qu'en  Angleterre  les  reines  gouvernent 
mieux  que  les  rois,  et  tavez-vous  bien 
pourquoi ,  ma  tante  P  »   et  toujours  ci 


isles 


Femmes  {Btspect  pour  les). 

Jean  le  Uaingre,  dil  Boacicaut,  maré- 
chal de  France,  et  lieutenant  pour  le  roi 
Charles  VI  à  Gênes,  se  promenant  un  jour 
à  cheval  par  la  ville,  rencoifra  deux 
courtisanes  vétuesà  la  modedu  pays,  qui 
lut  ûrent  la  révérence,  et  lui  pareille- 
ment à  elle*.  Hugucnin  de  Coligny,  qui  était 
devant  lui,  s'arrêta,  lui  dil  :  »  Honiei- 
gneur,  savez-vons  qui  sont  ces  deux  dames 
qui  vous  ont  salué* —  ]e  ne  sais,  k  dit  te 
maréchal,  u  Huguenin  lui  répliqua  :  «  Ce 
«ont  des  Qiles  de  joie.  —  Je  ne  les  con- 
nais pas,  répondit-il;  mais  j'aime  mieux 
avoir  fait  la  révérence  à  des  filles  de  joie 
manqué  à  saluer  une  femme 


de  b 


{E„cyclopédi^na.) 


Un  grand  d'Espagne  ayant  salué  une 
femme  perdue,  qui  lui  avait  fait  la  révé- 
rence ,  conune  on  lui  dit  que  Son  Excel- 
lence bisait  tort  à  sa  dignité  :  «  C'est  as- 
sez, dit-il,  que  ce  soit  une  femme  (1).  u 


Hassompierre  a  toujours  été  fort  civil  et 
fort  galant.  Un  de  ses  laquais  ayant  vu 
une  dame  traverser  la  cour  du  Louvre, 
sans  que  personne  lui  partit  la  robe,  alla 
la  prendre  en  disant  :  i  Encore  ne  sera- 
t-il  pas  dit  qu'un  laquais  Je  M.  le  maré- 
cbal    de  Bassompierre    laisse   une  dame 


comme  cria.  ■  Citait  11  [eue  comtetse  de 
la  Suie.  Elle  le  dit  au  niaréclial,  qui  sur 
l'beura  le  fit  ia1«t  de  chambre. 

(TallemBBt  dei  Réaux.) 

^         Fcmmei  (JUvaliU  dt). 
H"' Le  Couvreur  oe  jouit  pai  loDglempi 

Aa  Uurierx  qu'elle  avait  cueillii  sur  la 
•cène;  OD  prétend  que  le)  jours  furent 
abr^és  par  lepoiion.  Parmi  le  Dombre 
dei  idoiateura  que  ses  talent)  lui  avaient 
attiré),  le  clievaiier  de  Saie  était  le  sei- 
gneur en  faveur.  Elle  lui  sarriGa  presque 
tout  >e*  rivaux;  je dii  presque  tous,  paice 
qu'elle  s'était  réservé  seulement  deux  ou 

troll  amis  de  creur,  entre  Butret  H.  de 

Le  jeune  clievalier,  qui  en  avait  coniju  de 
ta  jalousie,  >in  soir,  après    "' 

:  actrice  les  protesli 

e  fidélité,  se  rettn 
mais  soup(;oiinaDt  que  son  rival  Retarde- 
rait pas  à  s'introduire  si tAl  qu'on  le  croi- 
rait parti,  il  s'arracha  un  cheveu,  qu'il  at- 
tacha avec  de  la  cire  sur  U  porte  et  au 


il  filit  des  recherches,  et' 
caché.  Cette  aventure,  qui  aurait  dû  les 
'vit  qu'à  le  lui  attacher  da- 
■-■-  ■■  '  I  l'habile 
nais  elle 

trouva  le  majen  de  se  justifier.  Le  cheva- 
lier convint  que  c'était  lui  qui  avait  tort. 

H.  de reuoD^a  de  bonnefoi  à  sa  pas- 

■ion  ,  et  continua  d'avoir  ses  entrées  dans 
la  maison  en  qualité  d'ami.  L'attache- 
ment de  W^"  Le  Couvreur  augmenta  si 
fort  pour  le  chevalier,  qu'il  n'eut  plus 
lieu  de  la  soupçonner;  et  lorsqu'il  partit 
pour  se  faire  recevoir  duc  deCourlaude, 
elle  vendit  une  partie  de  sesdiamanis,  et 
engagea  le  reste  dont  elle  Cl  uue  somme 
considérable,  qu'elle  for^a  le  chevalier 
d'accepter.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  il  sa- 
tisfitàla  reconnaissance,  mais  non  pas  à 
la  fidélité.  Il  dounadesrivalesisa  géné- 
reuse actrice.  Madame  la  duchease  de  B., 
suivant  la  chronique  scandaleuse,  enigeait 
qu'on  lui  saerifiit  la  Le  Couvreur.  Un  jour 
que  l'on  jouait  Phèdre,  cette  duchesse  de 
It.  était  aux  premières  lages;la  Le  Cou* 
vreur  l'aperçut,  et  ne  pnl  modérer  sa  ja- 
lousie. Dam  la  seène  troisième  du  troi- 
sième acte,  Phèdredit  ces  vers  à  OEuone  : 
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Au  lieu  d'adresser  ces  vers  a  sa  confi- 

denle,  laLeCouvieiir,  qui  jouait  Ir  rdle  de 
Phèdre,  les  prononça  en  selouroanldu 
calé  de  la  duchesse,  qu'elle  parut  apoitro- 
pher  avec  indifinatiou.  Le  public',  qui 
était  au  fait,  applaudit  beaucoup.  La  du- 
chesse frémit  de  rage,  et,  dès  ce  moment, 
résolut  la  perte  de  sa  rivale.  Peudetrmps 
après ,  un  petit  abbé  fît  un  présent  de 
eonfilurei  et  autres  douceurs  qui  fit  pas- 
ser à  la  pauvre  Phèdre  le  goiit  des  vanités 
decemoude(l). 

{Favarl,  Mimoira.) 

Femmea  [Amt  Jti). 

Va  Espagnol  a  dit  que  les  bêles  n'ont 
point  d'ime;  un  Franijais  l'a  ditiu»i; 
mais  un  Italien,  plus  outré,  s'est  avisé  de 
soutenir  que  les  femmes  n'ont  poÎDld'iDie, 
et  ne  sont  pas  de  l'espèce  des  hommes:  ce 
que  l'auleur  lâche  de  prouver  par  plu> 
sieurs  passages  de  l'Écriture  sainte,  qu'il 
ajuste  à  sa  fantaisie.  Tant  que  ce  livre  ne 
parut  qu'en  latin  ,  l'inquisition  ne  dit 
rien;  mais  dès  qu'il  fut  traduit  en  italien, 
elle  le  censura  ,  et  le  défendit.  Les  dama 
d'Italie  prirent  ce  système  bien  diverse- 
ment; les  unes  étaient  fichées  de  n'avoir 
poini  d'ime,  et  de  se  voir  si  fort  ravalées 
au-dessous  des  hommes,  qui  les  traiteraient 
dorénavant  comme  des  guenons;  lesautres, 
assez  indinérentei,  ne  le  rej^ardanl  plut 
que  comme  des  machines,  se  pronwUBieal 
de  faire  si  bien  jouer  leurs  ressorts,  qu'el- 
les feraient  enrager  les  hommes. 

(Vigneul-Harville.) 

Femme*  ■nrlAtrea. 


îugle,  se  maria  en 
;  femme  très-belle, 
'iolent  et  d'une  hu- 
meur aigre  et  difficile.  Lord  Buckir^ham 
ayant  dit  un  jour  i  son  mari,  en  nlaiun- 
lant,  qu'elle  éuit  une  rose  :  ■<  Je  n'm 
puis  juger  par  les  couleurs,  répondit  tris- 
tement Hilton ,    mais  j'en  juge    par  les 

(Panrkoiicke.) 

fbfuedcBadîllaii,  ■H'rmpaluïiiiiem»!  dr  cdl^ 
tk  p«r  «lle-d,  oai  n'eit  nea  mtiin»  qar  pfno»*, 
rormcnL  t«aiij4t  dddniacda  M.  LBfOUTV,  ialilvU 


,Gooi^lc 
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Un  jour,  je  oe  sais  quelle  [emine  atten- 
dit le  cliaiicelier  de  Sillrry-Brulart  ■ 
aa  porte  el  lui  chanta  pouïllea.  Il  ap- 
pela un  homme  qui  érait  avec  die,  et  lui 
deinanda  s'il  la  conuaisiait.  ■  Oui,  Mon- 
lieur,  lui  répondit  ret  tiomme,  c'nt  ma 
femme.  —  El  combien  y  a-l-il  qne  vous 
èlea  avec  elle? —  II;  a  dix  ans.  Monsieur. 
' —  Vous  devei,  reprit-il ,  voua  ëlre  bieu 
ennuïé,  car  il  n'y  a  qu'une  demi-heure 


Femmes  ernellea. 

Pendant  le  supplice  de  Damiens,  quia 
duré  deuK   heure»  entièrei,  aucune  des 
remme*  qui  y  étaient  préseoles  (  et  il  y 
en  avait  un  grand  nombre,  et  des  plus  jo- 
lies de  Paris]  ne  se  sont  retirées  des  Fenê- 
tres, tandis  que  la  plupart  des  bon 
n'ont  pu  loutenir  ce  ipeclacle,  sont 
très  dans  les  chambres  et  que  beau 
se  sont  évanouis  ;  c'est  une  remarqui 
a  été  faite  généralemcDl.   Il  pRsie 
pour  constant  que  la  jeune  madame  Préan- 
dcau,  la  nièce  de  Bouret,  qui  avait  loué 
des  croisées,  avait  dit  en  voyant  la  peine 
que  l'on  avait  à  écarleler  ce  misérable  : 
n  Ahl  Jésus,  les  pauvres  cbevaun  ,  que 
'  '    I  !  i>  Je  n'ai  point  entendu  ce 
is  tout  Paris  le  donne  à  cette 
ime  Préandeau,  qui  est  une  dn 
plus  belles,  mais  des  plut  sottes  créatures 
que  Dieu  Til. 

(Collé, 


petite  m  ~ 


IFemate  forte. 

Jeanne  d'Albret  ayant  voulu  suivre  son 
mari  aux  guerres  de  Picardie ,  le  roi  ton 
père  lui  dit  qu'il  voulait  que  si  elle  déte- 
nait grosse,  elle  revint  enfanter  en  sa 
malion.  Cette  princesse  m  trouvant  en- 
ceinte, et  daol  ton  neuvième  mois,  partit 
de  Compiègne,  traversa  toute  la  France 
jusqu'aux  Pyréiiéet,  et  arriva,  eu  quinze 
jours ,  à  Pau  dans  le  Béarn  :  «  El  afin 
que  tu  ne  me  fasses  pas  une  pleureuse, 
ou  une  rechignée ,  lui  dit  ton  père,  je 
veux  qu'en  accouchant  tu  chantes  une 
chanson  béarnaise ,  et  quand  tu  enfan- 
teras,  j'y  veux  être  >....  Entre  minuit  et 
une  heure,  le  13  décembre  1&53,  les 
douleurs  de  l'eDrantement  prirent  à  la 
princeste;  son  père,  averti,  detcend. 
L'entendant    venir,    Jeanne     chante   la 


chanson  béarnaise  qui  commence  par  : 
Noire-Dame  du  bout  éa  pont,  aidez-moi 
en  celle  hturt...    Ëtant  délivrée,  le  roi 


a  fille,  i 


t  lui  dit  :  »  Voilii  qui  e'. 


nant  l'enfant  dans  sa  gr 
attendre  qu'il  fût  bonnement  accommodé, 
et  l'emporta  dans  sa  cbatnbre.  Cet  enfant 
éuit  Henri  IV. 

(Sainl-Foix,  Etsau  liitl.) 

PemnteB  gnalBstei. 

Un  ofGcier  passant  par  Lyon  ,  où  l'on 

jouait  Atcibiade,  indigné,  au  qualiièmo 
acte,  de  la  manière  cruelle  dont  Tact rice 
qui  jouait  Palmèlo  traitait  un  hérot  (i 
passionné  et  ti  intéressant ,  se  leva  i!e  la 
place  ,  et  par  un  cnlhoniiasme  de  bonté 
d'âme,  dit  tout  baut  à  l'acteur  rebuté  : 
a  Eh  I  que  diable  I  donne-lui  quatre 
louis ,  comme  j'ai  fait  lantAt,  et  tu  en 
viendras  à  bout ,  sur  ma  parole,  u 
[Comediaaa.) 


Une  dame  le  plaignait  amèrement  dana 
une  compagnie,  de  ce  au'on  l'accusait 
d'avoir  eu  tii  enfants  d  un  homme  de 
condition  qu'elle  nomma.  ■  Uuecraignea- 
vous,  madame,  lui  dit  quelqu'un  qui  la 
connaissait  bien,  lei  gens  bien  nés  ne  ■•- 
venl-ils  pas  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que 
la  moitié  de  n-  que  l'on  dit  (1)  ?  • 

{Dictionnaire  d'anecdote!.) 

Uadame  Brisard ,  célèbre  par  tes  ga- 
lanteries ,  étant  â  Plomhièm,  )))utieuri 
femmes  de  U  cour  ne  voulaient  point  la 
voir.  La  ducheise  de  Gisors  était  dn 
nombre;  et,  comme  elle  était  dévote, 
les  amis  de  madame  Brisard  comprirent 
que,  ai  madame  de  Gisors  la  recevait,  les 
autres  n'en  feraient  aucune  didicullé.  lis 
entreprirent  cette  négociation  et  réussi- 
rent. Comme  madame  Brisard  était  ai- 
mable ,  elle  plut  bientûl  à  la  dévote,  et 
elles  en  vinrent  à  l'intimité.  Un  jour,  ma- 
dame de  Gisors  lui  Cl  entendre  que,  tout 
en  concevant  tiès-bien  qu'on  eût  une 
faiblesse ,  elle  n 


femme   ilut  à   multiplier  a   un  ceiiiin  i 
point  le  nombre  de  mi  amintl.  «  Uéla»! 
lui  dit  madame  Brisard,  c'est  qu'à  chaque 
fois  j'ai  cru  que  celui-là  serait  le  der- 

(Cliamforl.) 

L'infidélité  de  M""  Hus  a  |iiquè  l'a- 
mour-propre  île  H.  Berlin  ,  qui  l'eit  of- 
fert par  déiupoir  et  par  Vengeance  à 
M'"  Amould  ;  et  comme  le  dépit  t»\  tou- 
jours eénéreux ,  ledit  H.  BFrtin  a  pro- 
posé dW  aranugei  si  considérable*  à  cette 
princesse  lyrique,  qu'aile  l'a  trouvé  beau- 
'  coup  plus  aimable  que  son  cher  H.  de 
Lauraguaii ,  à  qui  elle  a  écrit  sur-le- 
champ  une  lettre  très-polie,  dont  voici 
la  lubitaoce  à  peu  près  : 

Il  Vous  avei  fait  une  tort  belle  tra- 
gédie ,  qui  est  si  belle  que  je  n'y  com- 
prends rien ,  non  plu»  qu'à  votre  pro- 
cédé. Vous  êtes  parti  pour  Genève,  afin 
de  recevoir  une  couronne  des  lauriers  du 
Parnasse  de  la  main  de  H.  de  Voltaire  ; 

donnée  à  moi-même  :  j'use  de  ma  liberté, 
de  cette  liberté  si  précieuse  aux  philo- 
sophes ,  pour  me  passer  de  vous.  Ne  le 
irouvei  pas  mauvais  ;  je  suis  lasse  de  vivre 
avec  un  fou  qui  a  disséqué  son  cocher  et 
qui  a  voulu  être  mon  accoucheur,  dans 
l'intention  sans  doute  de  me  disséquer 
aussi  moi-même.  Permettez  donc  que  je 
me  mette  a  l'abri  de  voire  bistouri  en- 


A  la  lecture  de  cette  letlre,  H.  de  Lan- 
ragiiais  s'écria  en  frappant  sur  l'épaule  de 
sou  valet  de  chambre  :  n  Fabîan  ,  sou 
tiens-moi,ce  coup  défendre  esigrand  (1). 
Il  ordonue  des  chevaux  de  poste  ;  il  pai 
dans  le  dessein  d'immoler  la  perfide,  mai 
elle  avait  eu  la  prudence  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  minislrc.  Une  ma 
ion  richement  meublée  est  déjà  prépari 

er  H.  Berlin  pour  sa   nouvelle  lullane. 
estimable  épouse  de  H.  de  Lanragi 


ie  chercher  Ie 


lui  dit:  «Je' 


}uld,< 


'uredeu\  mille  écus  de 
rente,  mais  aux  condilioni  que  je  vais 
vous  prescrire  :  c'est  que  vous  ne  verrez 
plus  mon  mari,  c'est  que  vous  n'aurez  point 
d'autre  amant,  et  que  vous  qultlei'ei  l'O- 


FEM 

jtéra.  Voua  avez,  ajouta4-clle,  des  enfants 
de  U.  de  Lauraguais  ;  je  vous  fais  un 
état  honnête,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit 
Luvres  enfants-là  soient  fils  de 
tBSïOsréfleiions!  Aprésyavoir 
pensé  un  moment  (ear  cela  mérite  qu'uoe 
tille  d'Opéra  j  pente).  H"'  Arnould,  pé- 
nétrée de  tant  tje  boutés,  ae  jette  aux  ge- 
>ux  de  sa  bieobitrice,  et  consent. 

(Favart,  Mémoire  t.) 

Femine  ■opérleDrc 

Conune  l'impéralrice  (Catherine  II)  pas- 
It  en  revue  aîseï  rapidement  les  sys- 
tèmes des  légisbteurs  de  la  Grèce,  de 
l'Asie,  de  Rome  et  de  l'Arabie,  je  lui  dis 
qu'elle  paraissait  avoir  perdu  tout  à  fait 
le  droit  de  dire  du  mal  des  savants,  selou 
ion  habitude  : 

«  Ah!  dit-elle,  vous  me  louez  en  gros; 
mais  je  parie  que,  dans  tes  détails,  vous 
trouvez  en  moi  bien  des  sujets  de  cri- 
tique. Je  fais  à  tous  moments  des  fautes 
de  langue  et  d'orthographe.  M.  de  Ségur 
conviendra  que  j'ai  parfois  la  tète  bien 
dure,  puisqu'il  n  a  pu  parvenir  à  me  faire 
composer  seulement  six  vers,  et  en  vé- 
rité je  crois,  malgré  ses  étages,  que,  li 
j'étais  particulière  en  France,  set  char- 
mantes dames  de  Paris  ne  me  trouve- 
raient pas  assez  aimable  pour  m'iaviler 
à  souper. 

—  Songez  ,  je  vous  prie ,  HadanM, 
ii'écriai-je  alors,  que  je  représente  ici 
près  de  vous  la  France,  et  que  je  ne  dois 
pas  soufirir  qu'on  la  calomnie  ainsi.  > 
Comme  l'impératrice  était  en  Iraio, 
conliuiiant  sur  ce  Ion,  elle  nous  dit  : 
«  Allons  1  que  crtçei-vou»  qi 
été  dans  le  monde  si  j'y  fusse  n 
el  particulier  ?  » 

H.  Fiti-Herbert  répondit  qu'elle  aurait 
été  un  profond  législateur;  Cobenliel ,  . 

un  grand  ministre  ou  un  ambassadeur  ;  f 

moi ,  je  l'assurai  qu'elle  serait  devenue 
un  général  très-renonuaé. 

n  Ah  '.  pour  le  coup ,  reprit-elle  ,  vous 
vous  tromiiez ,  car  je  connais  ma  tète  : 
elle  est  ardente.  l'aurais  tout  risqué  pour 
chercher  la  gloire,  et,  n'étant  que  sous- 
lieutenant ,  dès  la  première  campagne  je  ' 
me  serais  fait  casser  la  tète.  » 

Un  autre  jour,  nous  parlions  de  toutes 
les  conjectures  qu'on  allait  faire  en  Eu- 
rope sur  son  voyage.  A  cet  égard  nous 
étions  tous  du  même  avis,  el  nous  (iré- 


iltô" 
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tendions  que  partout  on  allilt  se  fiRurer 
qu'elle  et  l'empereur  voulaient  conquérir 
là  Turquie,  la  Perse,  peut-être  ménie 
l'Inde  et  le  Japon  ;enGn  qu'en  ce  mr>n»nt 
le  cabinet  voyageur  cle  Catherine  occu- 
pait et  inquielait  tous  les  aiilres. 

«  Ce  cabinet  de  Pétersbourg,  dit-elle, 
qui  Dolte  aujourd'hui  sur  le  Duièper,  pa- 
~   ''    '  ''    1  graod,   puisqu'il   donne 

■  •■■ atioQ  ? 

it  alon  le  prince 
e  Ligne  ,  et  je  n'en  connais  cependant 
pas  un  plus  petit,  rar  it  n'a  que  quelques 
pouces  de  dimeuiian  ;  il  s'étend  depui) 
une  tempe  à  l'autre,  et  depuù  U  racine 
du  Dcz  jusqu'i  C€Ue  des  cbeveu:^.  >  . 
(Ségur,  JHémoira.) 
Femmea  (Us)  et  la  polltiqac. 

Bonaparte  n'aimait  pas  qu'une  femme 
te  mêlât  de  balancer  les  inlérits  desËtati. 
A  l'époque  où  il  n'était  encore  que  géné- 
ral, ilietrouvadana  un  cercle,  où  H'OBde 
Slael  venait,  dans  une  espèce  de  disserta- 
tion aussi  spirituelle  que  bien  raiaonnée, 
de  juger  les  différents  partis  qui  avaient 
successivement  gouverne  U  France.  Tout 
le  monde  joignaitson  avis  au  sien  etapplau- 
dissait  à  son  esprit  :  Bonaparte  seul  «e 
laisail ,  elle  s'en  aperçut.  «  Eh  bien  ! 
général,  est-ce  que  vous  n'êtes  |>u  de 
mon  avis?  — Madame,  je  n'ai  pas  écoulé, 
parce  que  je  n'aime  pas  que  les  femmes  se 
mêlent  de  politique.  —  Vous  avez  raison, 
général ,  répondit  l'aimable  raisonneuse  ; 
mais  dans  un  pays  où  on  leur  coupe  la 
télé,  il  est  naturel  qu'elles  aient  eaviede 
savoir  pourquoi,  ■  (Slaflliana ,) 

Featmes  ('»)  el  le  ««crct. 

J'ai  oui  couler  que  le  pape  'hio  XXII , 
passant  un  jour  par  Fonlevrault,  fut  re- 
quis de  l'aLbesseet  des  mères  discrètes  de 
leur  concéder  une  dispense,  moyennant  la- 
quelle elles  nustent  se  confesser  lesunesles 
autres ,  alléguant  que  les  femmes  de  re- 
ligion ont  quelques  petiles  imperfeclioas 
secrètes  ,  lesquelles  houle  insupportable 
leur  est  de  déceler  aui  hommes  coofes- 
«eurs:  plus  librement,  plus  familièrement 
les  diraient  les  nnes  aui  autres,  sous  le 
sceau  de  la  confession.  ■•  11  n'y  a  rien , 
réiwndit  le  pape,  que  je  ne  vous  octroie  ; 
._.{.  l'u  „,i'.t  "n  inconvénient  :  c'est  que  la 


bien,  dirent-elles,  et  plus  que  ne  font  les 
hommes.  " 

Uu  jour,  le  Saint  père  leur  donna  une 
boite  en  garde,  dans  laquelle  il  avait  fait 
mettre  une  petite  linotte,  les  priant  dou- 
cement qu'elles  la  serrassent  en  quelque 
lieu  sûr  et  secret,  leur  promettant,  foi  de 
pape,  leur  octroyer  ce  que  portait  leur  re- 
quête, si  elles  la  gardaient  secrèle  ;  néan- 
moins  leur  faisant  défense  rigoureuse 
qu'elles  n'eussent  à  l'ouvrir  en  ft^D 
quelconque ,  sous  peine  de  censure  ecclé- 
siastique et  d'excommunication  étemelle. 
La  défense  ne  fut  aitdt  faite ,  qu'elles 
grillaient  en  leurs  entendements  d'ardeur 
de  voir  ce  qui  était  dedans,  et  leur  tar- 
dait que  le  pape  fût  déjà  dehors  la  porte, 
pour  y  vaquer.  Le  Saint  père, après  avoir 
donne  sa  bénédiction  sur  elles ,  se  letiia 
en  son  logis  ;  il  n'était  pas  encore  trois 
pas  hors  de  l'abbaye ,  que  les  bonnes  da- 
mes accoururent  en  foule  pour  ouvrir  la 
boite  défendue ,  et  voir  qu'était  dedans. 
Le  lendemain ,  le  pape  les  visita ,  en  in- 
tention (ce  leur  semblait)  de  leur  dépêcher 
la  dispense.  Uais  avant  d'entrer  en  propos, 
commanda  qu'on  lui  apportât  sa  boile. 
Klle  lui  fut  apportée;  mais  l'oisilel   n'y 


(Rabelais,  Pantagruel.) 

VvnTM»  ■oMata. 

Les  Espagnols  assiégeaient  Cazal,  dé- 
fendue par  un  corpsde  Français,  commau- 
dés  par  le  brave  Thoiras.  Les  femmes  par- 
tagèrentles  sentiments  héroïques  des  guer- 
riers renfermés  dans  les  murs  de  Cazal 
et  combattirent  sur  la  brèche.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  nom  d'une  de  ces  ama- 
zones; elle  s'appelait  Francesca.  Née 
pauvre  ,  elle  gagnait  sa  vie  à  vendre  det 
herbes.  Un  jour  qu'elle  travaillait  dami 
les  fossés,  une  faucille  à  la  main,  les  Es- 
pagnols Greot  pleuvoir  sur  elle  une  grêle 
Je  balles.  Elle  abandonne  son  ouvrage, 
jette  sa  faucille,  court  au  poste  le  plus 
voisin,  saisit  un  mousquet,  ajuste  un  Es- 
pagnol, le  tue;  un  second  eut  le  même 
sorti  plusieurs  autres  fiirent  blessés.  Ce 
succès  l'anime  et  l'élève  au-dessus  de  son 
sexe  et  d'elle-même.  Pendant  quinze  jours 
entiers,  elle  cherche  les  postes  tes  plus 
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périlleux,  et  combit  avec  autant  de  fer- 
mêlé  que  lei  soldats  lei  plui  aguerris. 
Elle  ow  jorlir  et  Vaiancer  eutn  le  camp 
et  la  ville  ;  UD  soldat  espagnol  la  hietse  a 
la  télé  d'un  coup  de  feu  ;  elle  court  sur 
son  ennemi,  ralteinl,  «e  venge  el  revient 
dam  Cazal,  Thoirai  lui  G(  un  sort  digue 
de  sa  valeur,  el  la  pension  qu'il  lui  ar- 
rorda  lui  fut  continuée  jusqu'i  sa  mort. 
(jémcdoies  militaires.') 


Tous  leigénéraux  avaient  défendu  fort 
sévèrement  qu'aucune  femme  ne  suivit 
tes  Bi-Diéei;  ils  avaient  menacé  la  pre- 
mière qui  lerait  trouva  d'être  chassée 
honteusement ,  et  le  peu  de  temps  que  du- 
raient les  raisrmiilements  faisait  qu'on  n'y 
souffrait  pas  même  une  vivandière.  Quel- 
que temps  avant  l'affaire  de  Thouars,  un 
holdat  m'avait  abordée  à  la  Boulaje,  en 
.me  disant  qu'il  voulait  me  confier  un  se- 
cret :  c'était  une  fllte.  Elle  désinil  chan- 
ger sa  «este  de  laine  pour  une  de*  vesles 
de  siamoise  qu'on  disirtbnail  aux  soldats 
Ira  plus  pauvres;  craignant  d'être  re- 
connue, elle  s'adressait  k  moi,  en  me 
suppliant  de  n'en  rien  dire  i  M.  de  Les- 
cure.  Je  sus  qu'elle  t'appelait  Jeanne 
Robin,  deCourûfij'écrins  au  vicaire  de 
la  paroisse;  il  me  répondit  qu'elle  élait 
fort  honnête  Glle,  mais  que  jamais  il  n'a- 
vait pu  la  dissuader  d'aller  se  battre  :  elle 
avait  communié  avant  de  partir. 

La  veille  du  combat  de  Tbouara,  elle 
vient  trouver  M.  de  Lescure  et  lui  dit  : 
■1  Mon  général,  je  suis  une  fille;  madame 
de  Lescnre  le  sait  :  elle  sut  aussi  qu'il 
n'y  a  rien  à  dire  sur  mon  compte.  C'est  la 
bataille  demain;  faites-moi  donner  une 
paire  de  souliers  :  après  que  vous  aurez 
ni  tomme  je  me  bats,  je  suis  sAre  que 
vous  ne  me  renverrez  pas.  » 

Kn  effet,  elle  combattit  sans  cesse  sons 
les  ye>ix  de  H.  de  Lesrure  ;  elle  lui  criait  : 
•  Mon  ^néral ,  tous  ne  me  passerez  pas; 
je  serai  toujours  plus  près  des  Bleus 
que  vous.  i>  Elle  (ut  blessée  à  la  main,  et 
cela  ne  fit  que  l'animer  davantage;  elle 
la  lui  montra,  en  lui  disant  :  n  Ce  n'est 
1  Enfin  elle  (ut  tuée  dans 


nélée. 


I  elle  s 


(I  y  avait  dans  les  autres  divisons 
quelque»  femmes  qui  combattaient,  aussi 
.li^gHisées;  j'ai  TU  une  petite  fillede  treiie 
ans  qui  était  tambour  dans  l'armée  d'EI- 
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bée  et  passoil  pour  fort  brava;  une  de  ses 
parentes  était  avec  elle  au  combat  de  Lu- 
^n,  où  elles  furent  tuées  toutes  deux.  A 
l'armée  de  M.  de  fionchamp ,  une  fille 
s'est  faite  cavalier  pour  veuger  la  mort 
desonpère;elle  a  faitdes  prodiges  de  va- 
leur dans  toutes  les  goerres  de  la  Vendée, 
sous  le  nom  de  l'Angevin.  Elle  s'appelle 
Renée  Bordereau  ;  c'est,  je  crois,  des  paj- 
saunes  qui  se  sont  battues,  la  seule  qui 
vive  encore.  Elle  est  couverte  de  blessu- 
res, a  été  lii  ans  prisonnière  de  Bona- 
parte, et  même  un  an  enchaînée  au 
mont  Saint-Michel  :  elle  n'a  recouvré  la 
liberlé  qu'au  retour  du  roi  et  s'est  battue 
encore  en  ISIS. 

Je  viswasi  un  jour  arriver  à  Cboltet 
une  jeune  fille  grande  et  fort  belle,  qui 
portail  deux  pistolets  à  sa  ceinture  el  un 

femmes  armées  dépiques;  elle  ar 


inter- 


elle  répondit  qu'elle  était  de  la  pa- 
roisse de  Tout- le- monde,  et  que  Us  femmes 
y  faisaient  la  garde  quand  les  hommes 
étaient  à  l'armée.  On  lui  donna  beaucoup 
d'éloges;  son  petit  air  martial  la  rendait 
encore  plus  jolie. 

(Marquise  de  la  Rocliejaquelein  , 


Voici  un  fait  que  je  tiens  de  Masséna  : 
n  Un  jour,  me  dil-il,  élanl  à  Bussinghen, 
j'apen^us  un  jeune  artilleur  de  l'artillerie 
légère,  dont  le  cheval  venait  d'être  percé 
d'un  coupde  lance. I,e  jeune  homme,  qui 
paraissaitn'élreencore  qu'un  enbnt,  se  dé- 
fendait en  déterminé,  cequ'alleslaient  plu- 
sieurs cadavres  ennemis  qui  étaient  autour 
de  lui.  J'envoyai  un  onieier  avec  quel- 
ques hommes  pour  le  dégager,  mais  il  ar- 
riva trop  tard.  Quoique  cette  action  ce 
soit  passée  isolément,  et  sur  la  lisière  du 
bois,  en  face  du  pont,  l'arlilleui'  avait  été 
le  seul  but  de  la  peliie  troupe  de  Cosa- 
ques et  de  Bavarois  que  nos  gens  Tirent 
fuir.  Son  corps  était  criblé  de  balles, 
bardé  de  coups  de  tance  et  luché  de 
coups  de    sabre.    Certainement    il  avait 

Elus  de  trente  blessures.  Et  iivez-vous 
ien  ce  que  c'èlait  que  ce  jeune  homme- 
là.  Madame?  me  dil  Masséna  en  se  tour- 


■X  joli. 
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saD|. Elle  avoîi suivi  àTarmée son  amapl, 
qui  était  opilsiiie  d'artillerie  ;  elle  ne  le 
quittait  jamais;  et  lorsqu'il  fut  tué,  elle 
(jéfeodit  ses  dépouille}  comme  une  lionne. 
Elle  était  de  Paris ,  i'ap|i«lait  Louise 
Bellet,  et  était  Glle  d'un  passementier  de 
la  rue  du  Petit' Lion    <i 

(Duchesse  d'Alirantès,  Mèmoirei.) 


Dans  une  escaraioiiche  contre  les  la- 
cobius  près  de  Thiiiu,  nn  fantassin  sem- 
blait a'achamer  après  moi ,  et,  ne  me 
perdant  pas  de  vue  ,  m'avait  fait  siffler 
sept  à  huit  balles  aux  oreilles.  Fatigué  de 
cette  persistanee.  je  m'éloignai  peu  à  peu 
de  cûté;  il  me  suivit.  Quand  je  le  vis 
assez  loin  des  siens  pour  ne  pas  être  se- 
cuuni ,  je  m'en  rapprochai  en  coiiraot 
des  bordées  ,  sans  avoir  l'air  de  faire  al- 
lenlion  plus  à  lui  qu'aux  autres;  puis, 
tournant  mou  cheval  tout  à  coup,  je  cou' 
rni  sur  lui,  qui  n'avait  qu'un  petit  buis- 
son pour  le  protéger.  Il  se  pressa  de  tirer, 
me  manqua,  et  n'ajaut  pas  le  temps  de 
recharger,  il  présenta  la  baïonnette ,  que 
je  relevai  sans  eTTort  ;  et  lui  donnant  un 
coup  de  revers  en  pleine  poitrine,  je  le 
jetai  ji  terre.  Comme  j'allais  l'achever 
d'un  coup  de  pointe,  il  me  cria  :  a  firicei 
je  suisune  femme.  >■ 

Il  y  a  toujours  des  pajfsans  qui  suivent 
de  loin  tes  troupes,  un  jour  d'action, 
pour  dépouiller  les  morts,  ramasser  les 
aroies ,  transporter  les  blessés  ;  je  fus  en 
diercher,  leur  dis  son  sexe,  et  leur  re- 
commandai de  la  porter  k  l'amhulance, 
et  ensuite  chn  les  religieuses,  à  Thuin, 
dès  que  l'appareil  serait  mis. 

Vers  deux  heures,  nous  fûmes  refoulés 
dans  la  ville,  et  l'artillerie  joua  des  deux 
cillés.  J'étais  si  las  ,  que  je  me  hitaî  de 
chercher  nn  coin  où  mon  cheval  et  moi 


ngeai  vers  le  couvent,  où  j'avais  dit  qu'a 
la  déposât.  Je  demandai  à  la  voir;  elle  étai 
avec  un  anmdnier,  dont  j'attendis  le  dt 
part.  Je  la  trouvai  en  bonnet  et  eu  cami 
sole ,  dans  un  lit  très-propre,  une  sceii 
près  d'elle. 

Elle  était  encore  jolie,  et  paraissait  avoi 
de  l'éducation.  Hée  dans  le  bourg  près  d 
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Lille,  d'une  fomillo  bourgeoise ,  l'amour 
lui  avait  inspiré  le  courage  de  suiTre  son 
amant ,  qui  avait  été  forcé  de  marcher. 
Son  confesseur  s'était  chargé  de  faire  par- 
venir une  lettre  à  ses  parents.  Je  pris 
congé  d'elle.  Elle  me  remercia  de  mon 
intérêt,  eu  me  serrant  la  maiu.  J'étais  très' 


Dans  re  temps-li  ,  il  n'était  pas  rare 
de  voir  des  femmes  guerroyer  dans  les 
rangs  des  Frani;ais.  Du  mouriez  avait 
parmi  ses  aides  de  camp  deux,  jreunes  fil- 
les ;  l'uned'ellrsa  épousé  le  général  l^uil- 
leminot.  Je  crois  qu'elles'étaient  sosurs. 

Je  citerai  un  autre  exemple,  qui  a  eu 
lieu  parmi  nous.  Il  y  avait  dans  l'infSn- 
terie  de  la  Légion  de  Damas  (corps  d'é- 
migrés formé  à  l'iustar  de  celui  de  Béon) 
un  gentilhomme  nommé  la  Houssaie.  Sa 
femme,  grande  et  forte,  servait  avec  lui, 
BOUS  le  nom  du  chevalier,  son  frère.  A.ussi 
,  elle  bravait 
elle  Us 
iinde  ; 

mes,  son  fourniment  étaient  toujours 
bien  tenus  ;  ou  citait  le  chevalier  de  la 
Houssaie  comme  un  modèle,  dans  un  corps 
aussi  distingué.  Elle  était  asseï  laide  pour 

sais  sur  quels  indices  i^uelques-uns  soup- 
çonnaient son  sexe,  mais  sans  se  permet- 
tre d'y  faire  la  moindre  albiùon,  car  il 
aurait  fallu  mettre  l'épée  k  la  main.  Le 
hasard  me  mit  à  même  de  prononcer 
là-dessus  avec  connaissance  de  cause. 

Nous  passions  une  certaine  nuit  à  la 
belle  étoile;  et  les  deux  régiments  étant 
l  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  je  fus 
au  bivouac  des  Damas,  pour  parler  a  l'un 
d'enireeui.  Je  le  trouvai  auprès  d'un  feu 
énorme,  où  étaient  également  HH.  de  la 
Houssaie ,  assis  eu  face  de  la  place  que 
j'avais  prise.  Le  chevalier  dormait  ac- 
croupi, la  tète  dans  ses  mains,  sur  ses  gC' 
nout.  Quelque  désordre  dans  son  vête- 
ment favorisa  ma  curiosité;  et  à  la  lueur 
du  feu,  je  vit  très-clairement  quece  n'é- 
lait  pas  un  garçon. 

A  la  journée  de  Dinan,  sou  mari  fut 
blessé  ;  elle  le  transporta  i  l'ambulance, 
le  fit  panser ,  l'achemina  vers  l'hâpital  et 
i-evint  combattre.  Au  canal  de  Louvain  , 
H.  de  la  If  oussaie  fui  tué  d'une  balle  i 
la  tète  :  sa  femme   l'enleva,  le  coucha 
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dam  un  fossé,  le  n 

Gt  |Hirtie  de  l'expédilion' de  Qui 
fut  prise  et  condamnée  k  mari.  De 
Brelonaes  lui  ijrant  fai(  parvenir 
billemenls  de  son  sexe,  elle  te  sau 
1B14,  je  l'ai  aperçue,  (oujntira  vè 
Jiouinie,  au PalaU-Raya]. Elle  (utn 
chetalier  de  Siint-Louis. 

(Comie  de  Neuilly,  Soureii 

Fermeté. 

Lorsque  Louvois  sul  la  levée  du  aiégi* 
de  Coni,  il  alla  ebez  le  roi,  pleuranl  t 
désespéré,  lui  porter  celle  nouvelle,  don 
il  ne  pouvait  se  conuiler.  Le  roi  lui  dit 
'I  Vousétei  ahallu  pour  peu  de  chose;  a 
voit  bien  que 


é».  Pour 


Fermeté  d'ftme. 

A  la  bataille  de  Marengo,  lorsqu'on 
rint  ,  au  milieu  du  plus  fort  du  (eu,  an- 
noncer au  premier  consul  la  mort  de  De- 
laii,  il  De  lui  échappa  que  ce  seul  mot  : 
"    Pourquoi  ne  m'est-il   pas  permis   île 


(Cousin  d'Avallon,  Bonapartiam 
FerntelÉ  d'an  magUtrat. 


Va  riche  partisan  enlevait  des  blés  dans 
une  année  de  diselle,  pour  les  revendre 
plus  cher.  H.  de  Harla!  l'envoya  cher- 
cher. Le  feimier  général  vint  dant  un  car- 
rosse doré  et  chargé  de  laquais.  Les  cour- 
siers fiingants,  qui  faisaient  retentir  le 
pavé  en  entrant  dans  la  cour,  Gi^nl  un 
fracas  qui  imitait  le  bruit  ilu  tonnerre.  Il 
avait  un  habit  superbe,  relevé  d'une  bro- 
derie d'un  goût  exquis.  H.  de  Harlai  af- 
fecta de  le  laisser  se  morfondre  dam  son 
Bnlichambre.il  le  lit  enfin  entrer  :  «  Quand 
je  vous  ai  fait  attendre,  lui  dit-i(,  j'ai  con- 
sulté ma  vanité  ;  voire  carrosse  ornait 

chambre.  "  Son  visage  serein  devint  en- 
Buite  sombre  tout  à  cou])  :  ■■  Monsieur, 
poursui vit-il,  d'un  ton  à  glacer  te  coupable 
d'elfroi,  j'ai  appris  que,vaus  prévalant  de  la 
cherté  des  bics,  vous  en  faisiez  de  grand) 


amas.  Vous  prétendez  vou;  enrichir  par 
la  misèL«  du  peuple  et  vous  engraisser  de 
sa  substance.  J'arrêterai  le  cours  de  voi 
projets.  Si  tous  ces  blés  que  vous  avez 
amassés  ne  sout  pas  vendus  dans  un  mois, 
je  vous  ferai  pendre.  ■  Le  fermier  gé- 
néral iuterdil  se  retira.  Il  osa  poiter 
ses  plaintes  au  roi  sur  le  discours  du  ma- 
gistrat.  «  levons  conseille, lui  dit  le  roi, 
d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  pres- 
crits, car  s'il  vous  a  menacé  de  vous 
fairo  pendre,  il  le  fera  comme  il  le  dit.  <• 
(Blanchard,  École  dts  mœurs.) 

Fennelé  patrloli^ae. 

il  fort  les 

qu'on  leur  annonça  au  théâtre  leurs  revers 
en  Sicile.  Personne  ne  se  reliia,  quoiqu'il 
n'y  eût  peut-élre  pas  un  citoyen  qui  u'y 
eilt  perdu  un  parent;  mais  ou  se  couvrit 
ta  tète  pour  pleurer,  et  sans  sortir  de 
place,  de  peur  de  montrer  aux  députés  des 
autres  villes,  présenta  au  spectacle,  qu'on 
se  croyaitaccablépar  cemalheur. 
(Athénée.) 


Lorsque  Varron  revint  à  Rome  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Cannes,  toutes  les 
classesde  la  population  altèrent  à  sa  ren- 
contre. I*  sénat  en  corps  le  remercia  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  la  république,  et 
il  rail  en  vente  le  cbamp  de  bataille  sur 
lequel  campait  Annibal. 

(Tite-Live.) 

Festin  fanèbre. 

Domitien  donna  au  sénat  et  aux  che- 
valiers un  festin  étrange  pour  les  consoler 
de  l'orage  qui  était  arrivé  à  uu  spectacle 
qu'il  venait  de  donner  au  peuple. 

Il  commença  par  faire  noircir  quelques 
chambres.  Les  lambris,  les  murailles  ,  les 
rarreaui  et  les  sièges  étaient  noirs;  il  y 
fit  entrer  les  sénateurs  et  les  chevaliers. 
Étant  tous  assis,  on  apporta  auprès  de 
cliacun  une  colonneen  forme  desépulcre, 
où  pendait  une  lampe,  semblable  à  celles 
qu'on  allumait  dans  les  tombeaux,  sur  la- 
Lielle  ils  voyaient  leurs  noms  gravés.  En 
léme  temps  il  entra  des  enrants  nus  , 
ml  noircisd'encre  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  ressemblant  à  des  spectres,  qui 
commencéieut  une  danse  funèbre  autour 
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d'«ui  ;  après  quoi  ili  se  jclèrcnt  à  leurs 

àam  \ei  olisèquei  des  morts;  et  penJant 
le  festin ,  Domjlien  ne  leur  parla  que  de 


■    sang 


4den 


La  «uite  du  teatin  n'esl  guère  moins 
(Ira ordinaire.  Quand  il  fut  fini,  les  se- 
iXfan  et  les  che*alien,  voyant  que  Da< 
ilien  les  «liait  renvojrer,  commencèrent 

respirer;  mais  ils  retombèrent  dans  la 
^ur  quand  en  leur  présenta  des  litières 
js  pour  les  conduire. 


it  chez 


connus  demandant  à  leur  parler,  avec  un 
visage  égaré,  les  saisirent  d'une  nouvelle 
frayeur,  qui  cessa  quand  ils  virent  que 
ces  gens  leur  venaient  faire  des  présepts 
de  la  pan  de  Domitien.  Il  leur  envoyait 

avaient  paru  des  spectres  dans  le  festin,  et 
ifui  alors  étaient  laiés,  beaux  et  couverts 
d'hubiu  magn indues. 

{Sam<-Eyrcmonh,.a.) 


Grimod  delà  Beynière,  voulant  recon- 

passer  pour  mort.  Il  leur  envoya  un  billet 
lie  faire  part  qui  les  invitait.à  son  con- 
voi ,  en  atant  soin  de  choisir  à  cet  effet 
l'beure  du  dîner.  Ils  arrivent, voient  lOus 
le  pérystile  une  bière  couverte  d'un  drap 
noir,  et  passent  dans  une  salle  décorée  de 
draperies  funèbres.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  d'alleulP,  une  porte  s'ouvre  è  deux 
battants,  et  ils  entendent  la  voix  d'un  va- 
let :  n  Ces  messieurs  sont  sertis.  »  La 
Reynière  lui-même  les  attendait  à  table. 
La  féle  fut  joyeuse,  et  l'on  rit  beaucoup 
du  déboire  dés  aluenls. 

Maisla  Reynière  tenait  à  se  venger  plus 
complètement  de  ceux-ci.  Quelque  temps 
après,  il  les  invita  à  ditier.  On  les  servit 
dans  une  salle  à  manger  disposée  en  cha- 
pelle ardente.  Chaque  convive  avaitder- 
rière  lui  un  cercueil  ouvert,  et  le  repas 
tout  entier  s'accomplit  avec  un  cérémo- 
nial liignbre  conforme  à  cette  funèbre  mise 


Un  ambassadeur  anglais  à  Napics  avait 
dunné  une  fête  channante,  mais  qui  n'a- 
vait pas  coûté  bien  cber.  On  le  sut,  et  on 
(wrlit  de   là   pour  dénigrer  sa  féle ,  qui 


vail  d'alioiit  lirnueoup  réussi.  Il  s'en 
Engea  eniirilable  Anglais,  et  eu  homme 
qui  lesguinées  ne  coitlaient  pasgrand'- 
liosE.  Il  annotvça  une  autre  tête.  Ou  crut 
ne  c'était  pour  prendre  sa  revanche,  et 
la  fête  serait  superbe.  On  aci^ourt; 


grande  afOuence.  Point 
on  apporte  un  réchaud  à  t'e'spril-de-vin. 
On  saltendïit  à  quelque  miracle.  >  Mes- 
sieurs, dit-il,  ce  sont  les  dépenses,  et  non 
l'agrément  d'une  fête  que  lous  ehercbez. 
Begardei  bien  (et  il  enlr'ouvre  son  habit 
dont  il  montre  la  doublure)  :  c'est  un  ta~ 
bleau  du  Dominicain  qui  vaut  cinq  mille 
guinées.  Hais  ce  n'est  pas  tout  '.  voyezces 
dix  billets,  ils  sont  de  mille  guinées  cha- 
cun, payables  ivue  sur  la  banque  d'Ams> 
terdam.  u  II  en  fait  un  rouleau,  et  les 
met  sur  le  réchaud  allumé.  «  Je  ne  doute 
ps,  messieurs, que  cetteFéle  ne  iou4  sa- 


Fèlea  àln  Krecqiie. 

Christine ,  reine  de  Suède,  avait  appc!é 
à  sa  cour  le  célèbre  Naudé,  qui  avait 
composé  un  livre  très-savant  sur  les  dif- 
férentes danses  grecques,  et  Heibomius, 
érudit  allemand,  auteur  du  rectwil.et  de 
la  tiaduction  de  sept  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique.  Bourdelol,  son  pre- 
mier médecin,  espèce  de  favori  et  plai- 
sant de  profession,  donna  à  la  reine  Ti- 
dée  d'engager  ces  deux  savants,  l'un  à 
chanter  un  air  de  musique  ancienne,  el 


qui  eu  avaient  été  les  auteurs.  Naudépril 
la  plaisanterie  en  patience  ;  mais  le  savant 
en  us  s'emporta  et  poussa  la  colère  jusqu'à 
meurtrir  de  coups  de  poin^  le  visage  de 
Bourdelol ,  et  après  cette  équipée  ,  il  se 
s.iuva   de  la   cour,   et   même  quitta   k 

(Chamforl.} 

La  fureur  pour  l'antiquité  était  portée 
à  un  tel  excès  cL.'z  M.  et  M""  Uacier, 
qu'ils  failbr«it  un  jour  s'empoisonner 
et  l'autre  par  no  ragoût  dont  ils 
ut  puisé  la  recette  dans  Athénée. 


.iriieobyGoOi^l» 


lia  >oir  que  j  uvais  invite  douze  ou 
quinze  personiirs  à  tenir  entendre  une 
lecture  du  poêle  Lebrun ,  idod  frère  me 
Inl  quelque!  pages  de»  Voyaget  dAna- 
cUariis.  Qnand  il  irriva  «  l'endroit  oii, 
décnvant  un  diner  grec,  an  explique  la 
Dunière  de  Caire  pluiieurs  uueet  :  •<  11 
faudrait ,  me  dit-il ,  faire  goûter  cela  re 
soir.  ■  je  fil  aussitôt  monter  ma  cuisi- 
nière, je  1b  mis  bien  au  fait,  el  uous 
coutiunies  qu'elle  ferait  une  ceruiiie sauce 
ponr  la  poularde  et  une  autre  pour  l'au- 
giiilîe.  Comme  j'allendait  de  fort  jolies 
remises,  j'imagiiui  de  DOiii  costumer 
tous  à  la  grecque,  afin  de  faire  uue  sur- 
ytiit.  a  H.  de  Vaudreuil  et  à  M.  Boulin , 

heures.  Mon  atelier,  plein  de  tout  ce  qui 
me  servait  à  draper  mes  modèles,  devait 
me  fournir  assez  de  vèlemeuli ,  et  le 
comte  de  Parois,  qui  logeait  dans  ma 
maison,  aiail  une  snperhe  colleclîon  de 
vases  étrangers.  Je  lui  Tis  part  de  mon 
projet, eu  sorte  qu'il  m'apporta  uoequao- 
tilé  de  coupes,  de  vases,  parmi  lesquels 
je  choisis.  Je  nettoyai  tous  ces  objets 
moi-même,  et  je  les  plaijai  sur  une  table 
de  bois  d'acajou,  dressée  sans  nappe. 

f^la  fait,  je  plaçai  derrière  les  chaises 
uu  immense  paravent,  que  j'eus  soin  de 
dissimuler  en  le  couvrant  d'une  draperie 
attachée  de  distance  en  distance  ,  comme 
ou  en  voit  dans  les  tableaux  du  Poussin. 
La  &lle  de  Joseph  Vernet ,  la  charmante 
H'^e  Cfaalgrin  ,  arriva  U  première.  Aus- 
sitôt je  ta  coiffe  ,  je  l'habille.  Puis  vint 
H<"  de  Bonneuil,  si  remarquable  par  sa 
beauté;  H<k  Vigée,  ma  belle-sœur,  qui, 
sans  être  aussi  jolie,  avait  Ira  plus  beani 
jeux  du  monde ,  et  les  voilà  toutes  trois 
métamorphosées  en  véritables  Alhénien- 
-  nés.  LebniD  (Pindave)  entre  ;  on  lui  âte  sa 
poudre,  on  défait  set  boucles  de  cùté ,  el 
je  lui  ajuste  sur  la  tête 


dre  lejeune  prince  Henri  Lubomorsl 
Amour  de  la  gloire.  Le  comte  de  Parois 
avait  justement  un  grand  manteau  pour- 
pre, qui  me  servit  ■  draper  mon  poêle. 
Puis  vint  le  marquis  de  Cubières.  'Tandis 
que  l'on  va  chercher  chei  lut  une  gui- 
taru  qu'il  fait  monter  en  l^re  dorée,  je  le 


L'h. 


ureavani;ail  :  j'avaii  peu  de  temps 

ijours  des  robes  blanches  en  forme 
ligue  (ce  qu'on  apjielle  à  présent 


FÈT 

des  blouses),  il  me  sufCt  de  mettre  un 
voile  et  une  couronne  de  fleurs  sur  nu 
léte.  Je  soignai  principalement  ma  fille, 
channanle  enfant ,  et  H<"  de  Bonneuil, 
qui  était  belle  comme  un  ange.  Toutes 
dcui  étaient  ravissantes  à  voir,  portant 
un  vase  antique  Irês-téger  et  s'apprélant 

A  neuf  heures  el  demie,  les  prépam- 
lifs  étaient  terminés,  et,  dès  que  nous  10' 
mes  tous  placés,  l'effet  de  citle  table 
était  si  neuf,  si  pittoresque,  que  nous 
noits  levions  chacun  à  noire  tour  pour 
aller  reprder  ceux  qui  étaient  assis.  A 
dix  heures,  nous  enlendimcs  entrer  la 
voilure  du  comte  deVaudreuilel  de  Bon* 
tin,  el  quand  ces  deux  Messieurs  arrivè- 
rent devant  ta  porte  de  la  salle  à  manger, 
dont  j'avais  fail  ouvrir  les  deux  batlautl, 
ils  nous  trouvèrent  chantant  le  cmir  de 
Gluck  ;  U  Dieu  dt  Papliot  et  de  Gniile, 
que  H.  de  Cubières  accompagnait  avec 
sa  lyre.  De  ma  vie,  je  n'ai  vu  deux  figures 
aussi  stupéfaites... 

Outre  les  deux  plats  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  ,  nous  avions  pour  souper  un 
gâteau  fait  avec  du  miel  et  du  raisin  de 
Corinibe...  Nom  bûmes  ce  soir  là  une 
bouteille  de  vieux  vin  de  Chypre,  dootoD 
m'avait  fait  présent  :  voili  tout  l'excèf. 
Nous  n'en  restimes  pas  moins  Irèi-tong- 
temps  à  table,  où  Lebrun  nous  récita  plu- 
sieurs odes  d'Anacréon  qu'il  avait  tra- 
duites,el  je  ne  crois  pasavoirjanuis  passé 


-■'■) 


{Mme  Lebrun,  Soa 


Une  fête  scolaire  à  la  grecque  a  été  ré- 
lébrée  dernièrement  à  Heidelberg.  Quatre 
cents  philologues  allemands  (ce  n'est 
qu'en  Allemagne  qu'on  peut  rencontrer 
un  nombre  si  formidable  de  philologun)  se 
sont  réunit  pour  se  donner  à  eux-méma 
le  plaisir  de  diverti ssemenli  exclusive- 
meal  helléniques.  Des  jeunes  gens  du 
lycée,  vêtus  à  la  grecque,  se  sont  livrés  i 
des  exercices  de  tactique  grecque  et  mi- 

'  lienne,  ont  dansé  la  nyrrbique  et 
entre  eux,  après  s'être  lancé  des  dé- 
fis dans  la  lan^e  d'Homère,  des  gros 
mots  de  l'âge  beroique,  le  tout  aux  ac- 
cords d'une  marche  lyrléenne  chantée  en 
dorien.  Il  y  eut  ensuite  tir  i  la  catapulte 
el  a  la  lulisle,  sous  la  direction  du  com- 
mand an I  d'artillerie  Deimling.  Cesengiiis 


Je  guerre  avaieut  été  extculrs  expies  par 
lïsonjres  du  minislrede  la  guerre.  Ou  ne 
dil  pu  si  un  hymne  guerrier  a  été  chaiil6 
aïK  accompagnemenli  delà  Ijrre  en  l'hou- 


Plançallles  rojalei. 

La  princeise  Louise,  fille  de  Fraii- 
roisl"',  née  le  1  aoilt  ISIS,  avail  été,  dès 
le  berceau,  promise  au  roi  dliÀp^ne; 
mais  elle  mountlen  lâlS.  Cbarlotle,  née 
un  octobre  iai6,  ne  técul  pas  au  delà 


S 'ave  le  plaisanl  eulrrtiea  que  Charlcs- 

verneur,   lorsqu'il  anpril  la  mort  de  sa 

fiancée,  U  princesse  Louise  :  n  Commenl, 
monsieur  de  Chiévres,  esl-ce  ma  [emnie? 
J'en  suis  terriblemenl  rouiroiicét  Voilà 
une  grande  infnrtiine.  n  Hais,  après  quel- 
ques instants  de  silence,  il  releva  la  lète 
el  dit  :  1  n'est-ce  pas  éci'it  dans  nos  trai- 
tés qu'à  défaut  de  Madame  Louise,  je  dois 
épouser  Madame CharloLle?  — Oui,  Sirr, 
lui  repondit  M.  de  Cliièvres.  —  Et  de 
combien  d'années  est-elle  plus  jeune  que 
Madame  sa  lœiir?  —  D'un  an.  —  C'est 
doue  ,  reprit  Charles  i  peu  pi'ès  consolé, 
c'est  donc  un  au  perdu;  mais  poin-  cela 
je  ne  laisserai  pas  de  l'époiiier,  aliii  de 
toujours  entretenir  les  meilleure*  rela^ 
tions  Biec  le  roi  mon  boa  père,  v 

(  B.  Hauréau,  François  I"  et  sa  cour.) 

Fiance  lacKurne. 

Louis  XV,  à  seiie  ans,  était  aussi  |>eu 
galant  qu'il  l'était  beaucoup  a  ciuquante. 
Il  pleura  quand  on  lui  annonça  sou  ma- 
riage avec  r infante  d'Espagne,  jeune  et 
jolie;  et  il  ne  se  consola  que  quand  ou 
l'aisura  qu'il  ne  coucherait  de  longtemps 
aiec  elle.  Quand  elle  arriva  eu  France,  le 
mi  alla  au  devant  d'elle  au  Bourg-la- 
Itelne.  11  l'rmhrassa ,  sans  lui  dire  un 
is  pour  la  recevoir 


Louï 


.  Ilr. 


lifit 


dire  a  la  jeune  princesse  que  ce  l'a»  elail 
Iwau,  mais  qu'il  ne  parlait  pas  plua  que 

(Soiilaiie,  ricpr 
Biclu^liiu.) 


■Mal  ât 


Flfî  i7I 

Fidélité  Ba  malheur. 

On  demandait  dernièrement  a  un  cé- 
lèbre gastronome,  qui  était  attaché  à  ut< 
grand  seigneur  de  l'ancieuiie  cour,  s'il 
voi/ail  toujours  Monseigneur,  ii  Si  je  U 
vois,  répondit  vivemeut  notre  homnn', 
pouvei-vous  le  demander?  Ahl  moi,  je 
n'abandonne  pas  mes  amis  dana  la  dl-- 
grâce.  Avant  le  31  mars,  je  n'y  dînais 
qu'une  fois  jiar  semaine,  mainteninl  j'y 
dîne  tous  les  jours.  " 

{UNamiaunt.) 

Fierté. 

Dans  le  lemgis  qu'Aristippe  vivait  à  la 
cour  de  Ptoléniée,  fils  de  Lagiis,  ce  prince 
le  nomma  son  ambassadeur  pi'èd  de  Ly- 
symaque.  Comme  Arislippe  parlait  fort 
librement,  Lysimaque  lui  dit  :  ■  M'est-il 
pas  vrai  que  tu  ai  été  chassé  d'Athènes? 
—  Oui,  répoudit-il,  on  l'a  reoseiEné 
eiactement  :  Athènes  n'a  pu  me  garder, 
semblable  à  Sèmélê  qui  fut  trop  foible 
pour  porter  un  dieu,  n 

(Diogèiicde  Lacile.J 


Lepè[« 

deVollaire  se 

proposa  de  Itii 

acquérir  u 

,e  charge  de 

conseiller   au 

parlement 

ou  queluu'autre  oflice  hono- 

rable;  mais  U  réponse  co 

islaiite  du  Tils 

fut  :  "  Je  n 

e  venï  point  d 

une  considéra- 

achète;  Je  saurai  m'en  faire 

coûte  rien.  » 

(PancLoucke.) 

Une  jeun 

e  personne,  su 

une  promesse 

de  mariage 

se  laissa  sédn 

e  par  son  pen- 

chant  et  p 

r  les  larmes  e 

amant.  Cet  amant  devii 
coup  très-riche  et  ne  voulut  plus  tenir 
sa  promesse  ;  les  parents  de  celle  jeune 
personne  le  poursuivirent,  malgré  elle  , 
en  justice,  et  le  Grent  condamner  à  l'é- 

Kouser,  ou  à  lui  donuer  cent  mille 
ancs  :  «  Je  refuse  l'un  et  l'autre ,  dil- 
elle,  quand  on  vint  lui  annoncer  cet  ar-  • 
rèt  ;  je  ne  veux  ni  vendre  ma  pudeur,  uî 
être  la  femme  d'un  malhonnête  homme,  u 
Kllese  fit  i-eligieiise. 

(^Saiut-Foil,  Essais  sur  Paris.) 
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PIL 


rôle  qu'ils  passeraifiil  ensemble 
liate  à  travailler,  le  roi  lui  fil  dire  àt 
■Vn  relaiirner,  cl  de  revenir  l'aprés- 
diaée  ;  qu'il  avait  U  Fièvre,  et  n'élail  pas 
en  élal  de  se  lever.  Sully  le  défia  de  ce 
qui  pouvait  Aire ,  altendil  dam  l'anti- 
chambre, et  TÎt  passer,  quelques  heures 
après,  une  jeune  personne 


biltée  ei 


:,quis 


la    ehambre  _.    __.   __ 

ensuite  lui-même  et  afTeeta  d'être  in- 
commodé, n  Sire,  luidit  Sully,  je  pensais 
que  votre  fièvre  était  passée.  Au  moins 
l'ai-jeviie  descendre  l'ejcalier  habillée  de 
vert  (I).  . 

^Dreui  du  Radier,  Récréations  liisto 


FlgNr*nt> 


Ci 


_...  répéiiiion. 
Un  acteur  de  troisième  catégorie,  — 
tant  dire  un  figurant,  —  avait  i  an- 
■ocer  une  visite.  Et  d'une  voii  caver- 
use  il  s'écriait  en  gonltant  ses  joues  : 
1   Madame     la     comtesse     de     Val- 


"  Voyons,  mon  ami,  pourquoi  prenei- 
tous  ce  ton  boursouQc.  Dites  simple- 
ment et  naturellement  :  «  Madame  la 
comtesse  de  Valbreuse  I  » 

—  Comment,  monsieiir?...  Mais  il 
faut  donc  que  je  parle  comme  si  je  ne 
jouai»  pas  la  comédie.'...  -a 

(P.  Véroo,  Momli  Uluslré.) 

Fille  achetée. 


sant),  trouva  chez  une  misérable  épin- 
glière  une  nièce  de  quatorze  ans,  qui 
était  d'une  beauté  surprenante.  11  l'acbela 
pour  moi  150  pistoles,  après  me  l'avoir 
fait  voir;  il  lui  loua  une  petite  maison  à 
Issy,  il  mil  sa  sœur  auprès  d'elle,  et  j'y 
allai  le  lendemain  qu'elle  y  fut  logée.  Je 


FIL 

la  trouvai  dan)  un  abattement  extrême 
et  je  n'en  fus  point  surpris,  parce  que  je 
l'attribuai  à  la  pudeur.  J'y  trouvai  quel- 
que chose  de  plus  te  lendemain,  qui  fut 
nue  raison  encore  plus  surprenante  et 
plus  extraordinaire  que  sa  beauté,  et  c'é- 
tait beaucoup  dire.  Elle  me  parla  sage- 
ment, saintement,  etsans  raiporlemeut  : 
toutefois,  elle  ne  pleura  qu'autant  qu'elle 
ne  put  pas  s'en  empêcher;  elle  craignait 
sa  tonte  à  un  point  qui  me  fit  pitié.  J'ad- 
mirai son  esprit,  et  après  j'admirai  sa 
vprtu.  Je  la  pressai  autant  qu'il  le  fallait 
po  ir  l'éprouver.  J'eus  honte  pour  moi- 
même.  J'attendis  la  nuit  pour  U  meUi« 
dans  mon  carrosse,  je  l«  menai  à  ma 
tante  de  Haignelais ,  qui  la  mil  dans  i 


elle  m 


rut  huit 


Il  dix  a 


:   lui 


FIIODB. 

Un  Vénitien,  ayant  aperçu  ui 


Joie  pour  passer  le  traj 
la  coutume  i  Vtnise),  . 
mais  en  entrant  se  jeta  si  lourdement  et 
fit  tellement  pencher  la  gondole  du  rdté 
où  élail  ledit  Français,  qu'il  le  lit  tomber 
à  l'eau.  Alors  lui  aussi  s'y  jetant  vilement, 
le  retira,  mais  ce  ne  fut  pas  saru  lui  tirer 
tout  d'un  coup  celte  bourse  du  sein. 
Ce  qu'il  fil  toutefois  si  dextremeut ,  que 
lui  ne  s'en  aperçut  point  sinon  qu'alors 
qu'il  n'y  avait  plus  de  remède.  Ainsi 
s'en  alla  l'Italien  emportant  la  bourse  , 
outre  plusieurs  remercimenls  que  lui 
avait  faits  le  feu  maître  d'icelle. 
(H.  Eslienue,  ^polog.  /lour  Hérodote.) 

M,  de  la  Roche,  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi,  et  jouet  habituel  delà  cour, 
a  cause  de  sa  pande  loquacité ,  de  sa 
naïveté  et  de  la  familiarité  originale  qu'il 
affectait  même  auprès  du  souverain  ,  es> 
suya  une  aventure  piquante,  et  qui  ne  fit 
qu'apprêter  davantage  à  rire  à  ses  dépous. 
Allant    de   Paris  à  Versailles   pour  sin 


inblique  a  deux  places,  à  coté  d'i 
.lomme  bien  mis,  qui  en  chemin  lui  pi 
pose  du  tabac.  ■  Je  n'en  prends  jama 
répondit-il;  j'ai  cependant  une  ass. 
belle  boite,  comme  vous  voua  le  vovfz 


présent  du  feu  roi.    '  En  disant 
nootre  une  superbe  tabatière,  où 


jlall  le  porlnit  iSf-  Laiiis  W  entoure  {le 
diamants.  Le  compagnoii  de  voyage  prend 
la  Loîle,  l'idioire,  et  la  rend  au  proprié- 
taire, qui  la  remet  dan»  sa  poche.  Arrité 
au  cliÂteau ,  i!  descend  de  voilure  (son 
rampagnan  l'avait  (|iiil1é  à  l'entrée  de 
l'avenue).  Il  eroil  »entir  qne  sa  |ioche 
est  légère;  il  j  fouille,  et  n'y  trouve  qu'un 
mauvaii  morceau  de  papier,  tur  lequel 
élaienl  écrits  ces  mots  au  crayon  :  «  Quand 
on  ne  prend  jmi  de  labae,  on  n'a  pas  be- 


conduire  l'ai 
■^  ch 

llaj 


(Paris,  f 

aaXriH'  liicle.) 


t  les  provioeci 


Au  lemj»  du  roi  d'Anglelerre,  Cliar- 
Ira  11,  uu  filou  eul  l'efTranlerïe  de  se  glis- 
ser, revêtu  d'un  brillant  costume,  à  une 
fêle  de  la  cour,  et  te  roi  l'aperçut  ex  tray  au  t 
avec  beaucoup  d'adresse  de  la  pocbe  d'uu 
loi-d  une  trèt-belle  tabatière.  Sans  se  dé- 
concerter, le  hardi  voleur  met  le  doigtsur 
sa  bouche  el  ftit  signe  au  monarque  de  ne 
rien  dire.  Charles  trouve  l'idée  bonne,  il 
ne  fait  semblant  de  rien,  et  leQlou  achève 
tranquillement  sa  besogne. 

(G.  Brunet,  CluiiHana.) 

Un  UIdu  comparait  devaut  la  sixième 

1  Accusé  ,  dit  le  président ,  avez-vous 
encore  quelque  chose  à  dire  pour  votre 
justillcBlioai' 

—  Oui,  je  voudrais  ajouter  un  mol. 

—  Parlei. 

—  Mon  présideiit ,  j'espère  que  vous 
aureiun  peu  de  considération  ponr  moi; 
c'est  la  septième  fois  que  j'ai  l'honneur 
d'élrejugé  par  vous.  » 

Un  filou  entre,  dans  la  soirée  ,  chei 
un  marchand  qui  avait  plusieurs  Dam- 
lieaui  d'argent  sur  son  comptoir.  Il  de- 
mande quelques  marchandises,  et  pen- 
dant que  les  gardons  le»  cherchent,  il 
s'amuse  à  causer  avec  la  marchande  et 
ceux  qui  se  trouvaient  là.  Ou  parlait  de 
tours  subtils  de  différents  escrocs.  »  Mes- 
lieiiTs  ,  leur  dit-il ,  tout  ce  que  vous  ra- 
contez là  n'est  rien ,  en  comparaison  du 
tour  de  ce  filou  qui  déroba  deux  Qam- 
iKaux  d'argent  sur  le  comptoir  d'uue 
boutique,  à  peu   piès   comme    celle   oii 


■il  aussitôt,  j'étais  ptésenl.  Voici 
ime  il  s'y  prit;  rien  eu  effet  n'est 
"' — '"""      Le  filou  ,  feignant  alors 


chapeau  sur  le  comptoir,    met 

"-  Tilieaui  sous  son  habit,  éteint 
observant  que  le  voleur  en 


é  la  \ue  de  ses  trop 


,..j|a  porte,  e ... 

dérobe  pour  touiou 

"     -    ■  -  tIoci 


lue  de  ses  trop  confiants  iiiterloc 
i.   La  marchande  en  fut   pour   i 


flamhcauv. 


{Dicl.  d'aiitcdoles.) 


Uu  jeune  homme  se  présentait  à  Car- 
louche  pour  être.  rei;u  dans  sa  bande  ; 

n  Oùavez-vausserviP  —  Deux  ans  chez 
un  procureur,  et  sîi  mois  chez  un  ins- 
|jrcleur  de  police.  —  Tout  ce  temps,  dit 
Cartouche,' vous  comptera  comme  si  vous 
aviez  servi  dans  ma  troupe.  » 

(/.o  Police  de  Paris  dcooiUe.) 

VU»  dégénéré. 

Le  maréchal  deVillars,  écrivit  à  sa 
femme  :  «  Je  me  proïKise  de  livrer  ba- 
taille aui  ennemis,  envoyez-moi  mou  Gis  ; 
je  serai  bien  aise  qu'il  vienne,  u  Ou  fait 
partir  le  jeune  Villars ,  qui  ne  se  rend 
pas  au  jour  indiqué,  parce  qu'il  avait 
peur  de  la  guerre.  Le  maréchal,  furieux, 
récrit  à  sa  femme  :  n  Je  vous  avais  priée 
de  m'envoyer  mon  fils ,  vous  m'ivez  ep- 

(Favart,  Mémoires.) 

Fin*  de  l'homme. 

Un  des  amis  de  M"'  du  Defland  lui  di- 
sait :  Cl  Le  souper  est  une  des  quatre  fuis 
de  l'homme;  je  ne  merappelle  pasquellos 

Fin  {la)  JasUBe  les  siojens. 


archevêque  d  Aix,  appntque  Ion  venait 
de  canoniser  saint  François  de  Sales  : 
"  Quoi ,  s'écria-t-il ,  M .  de  Genève , 
mon  ancien  ami  I  Je  suis  cliarmé  de  la 
fortune  qu'il  vient  de  faire;  c'était  uu 
galant  homme,  un  aimable  homme,  el 
même  un  boiinèle  homme,  quoi  qu'il 
trichiit  au  piquet,  où  nous  avons  souvent 
joué  ensemble.   «   On  peut  bien  croii'c 
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qii«  U  compagnie  >e  i 
BioDieigncur,  lui  ilil- 


DÎt  &  rii«.  «  Haia, 
on ,  eit-il  possible 
qa'uaiaÎDt  friponne  RU  jeu?  —  An!  répli- 
qua l'areheiique,  il  disait  pour  lei  i«i- 
>uui,  tfot  ix  qu'il  gagnait  était  pour  len 
pauvni  <1).  » 

[Galerie  de  l'ancienne  cour.) 


Séliaslien  Zamet,  financier  Irù-riclie 
mail  de  luue  eitraclioa  ,  à  la  lignalure 
du  coDirat  de  mariage  d'une  de  tes  Glle«, 
répondit  froidement  au  noiaîre  qui  lui 
demandait  lei  lilrei  et  qualilèa  :  •  Qua- 
liliei-moi  leigneur  de  dii-sepl-cenl  mille 


(Imprwisalt 


h.) 


Héieriy'  n'aimait  paa  lei  trai'.anti.  A 
l'ouverture  de  ion  icellé,  on  trouva,  au 
fond  d'un  coffre,  un  écu  d'or  frappé  au 
eoin  de  Loui>  XII.  Cet  écu  était  enve- 
loppé de  différents  morceaun  de  papier, 
dont  le  dei-oier,  écrit  et  signé  de  sa  main , 
parlait  cei  paroles  :  s  il  y  ■  plus  de  trenle 
ans  que  je  garde  le  présent  ecu  d'or  pour 
louer  une  fenêtre  î  U  place  de  Grève, 
liir«|u'on  y  pendra  un  mallotier.  u 

On  reproclwit  i  l'abbé  Terrai  qu'une 
de  ses  opérations  ressemblait  fort  k  preu- 
die  l'argenl  dans  les  poches.  Il  répondit  ; 
•>  Eti  !     011  voulez-vous   donc   que  j'en 


{Almanach  titlér. 


noi.) 


M.  de  Talleyraud  ayant  envoyé  cher- 
cber  M'",  célèlireBuancier-muniiionuflire, 
on  vint  lui  dire  qu'il  était  allé  prendre 
les  eaux  de  Barèges.  •  Je  le  recoauais 
bien  U  I  s'écria  le  minisire  ,  il  faut  tou- 
jours qu'il  prenne  quelque  chose.  > 


H.  Aeiiado.  en  mourant,  laiwa  une 
fortune  de  40  mil1ions;maison  lecroyait 
plus  riche  encore.  H.  Bothichild  dit  : 
«  Tiens,  ce  pauvre  Aguado,  je  lecroyab 


Cinq  ans  après  Waterloo,  le  baron  de 
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Rothicbild  fa  une  chute  de  cl^eval  qui 
mit  sa  vie  en  danger. 

DupuyTren  accourut  et  fit  une  opéra- 
tion effroyable,  après  laquelle  il  crut  pou- 
voir répondre  des  jours  du  financier;  mais 
il  «jouta  qu'une  émoi  io  H  ii-ês-violeo  le  poui^ 

A  peine  Dupujtren  eut-il  dit  ces  mots 
qu'on  lui  apporta  une  lettre;  il  l'ouvrit 
en  présence  du  baron  et  poussa  un  cri. 

■  Qu'y  a-t-il  ?  u  demanda  M.  de  Roths- 
child d'une  toii  hible. 

T.e  chirurgien,  oubliant  sa  propre  re- 
commandation, s'écria  : 

a  Le  duc  de  Berry  vient  d'être  asias- 

Et  il  te  lanvB. 

Dupuyiren  n'était  pas  encore  dans 
l'antichambre  que  le  malade,  la  face  li- 
vide, la  (été  enveloppée  dans  des  liuges 
enianglaoïéi ,  se  soulève  sur  ton  lit ,  et 
avec  ce  qui  lui  reale  de  force,  il  s'accro- 
che au  cordon  de  U  sonnette  et  le  tire 

De  toutes  parts  on  accourt  : 

■  Vite)  s'écrie  le  baron,  met  chefs 
de  bureau  '.  que  des  courriers  parlent  sur 
l'heure!  Le  duc  de  Bercy  assassiné!  Il 
faut  vendre  I  il  faut  vendre!  >> 

Et,  épuisé  par  ce  suprême  effort,  il  re- 
tombe lourdement  sor  l'oreiller. 

(A.  Wolf,  Figaro.) 

FlD«nelen   (Ulililé  dti). 

Un  petit  intéretié  dans  les  iffaires, 
faisant  l'éloge  des  financiers,  disait  qu'il 
n'y  avait  qu'eux  qui  toulenaient  l'Élat  : 
«  Cela  est  vrai,  dît  une  personne ,  les 
gens  d'affaires  soutiennent  la  France,  de 
même  qu'une  corde  soutient  un  pendu  , 
en  l'étranglant.  » 

(Carpenttriana.) 

PlaMerlea. 

Le  sage  Bi»,  inlerrogé  quelle  était  la 
phis  dangereuse  et  la  plus  méchante  de 
toutes  les  bêles,  répondit  :  «  Des  sau- 
vages, c'en  est  le  tyran,  et  des  privées 
c'en  est  le  flalleur.  d     (filieiraana.) 


lont  le  monde  sait  te  proverbe  italien 

Tu    m'aJali,  ma   lu  mi  piacr  :  n    Voii 
me  Oaiiei,  mais  vous  oie  lailes  plaisir,  i 
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Mais  tout  le  monde  ne  ui(  pas  i|iie  r'é- 
tail  le  proverbe  favori  de  Jean  XXIll  ; 
Il  Je  n'ignore  pat,  dissil-îl ,  que  taul  le 
liîen  qu'oD  dit  de  moi  est  (aux ,  miis  je 
l'écoute  avec  pUïsir.  u 


Un  jour,  H.  de  Malesherlirs,  chargé,  à 
U  léle  d'une  cour  souveraine,  de  haran- 
guer un  Dauphin  au  berceau,  et  qui,  loin 
de  pouvoir  entendre  une  parole,  ne  savait 
encore  que  crier  et  pleurer  pour  exprimer 
■es  désirs  et  ses  douleurs,  lui  dit  seule- 
ment :  1  Puisse,  monteigneur.  Votre  Al- 
tesse rojule,  pour  le  l>onheur  de  la 
Franre  el  le  sien,  se  montrer  toujours 
aussi  insensible  et  sourde  au  langage  de 
la  flatterie  qu'elle  l'est  aujourd'hui  au  dis- 
cours que  j'ai  l'booiieur  de  prononcer 
devant  elle  !  » 

{Mf  Si-p,T,  Mémoire.) 

Un  vieux  peintre  (1),  tgé  de  SO  ans, 
qui  avait  fait  le  porltait  du  cardinal 
parfailement  ressemblant,  vint  lui  ap- 
poi'Ier  ce  portrait  élanl  babilli  en  Dio- 
gèiie,  appujé  sur  sou  blloa  et  sa  lan- 
terne k  la  main  ,  quoiqu'en  plein  midi  ; 
et  lui  dit  :  Il  11  ^  a  plu»  de  trois  mille  ans 
que  je  cherchais  inutilement  un  homme 
qui  méritit  d'en  porter  le  nom  ;  enrm 
je  l'ai  trouvé,  et  je  prendi  la  liberté  d'en 
présenter  le  portrait  à  Votre  Eminence.  > 
(Marquis  de  Lassay,  Recueil  de 
dlffértnu,  c/,««.) 
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Je  Testai  quelque  temps  si 


.  l'hàtel, 


ccupai  I 


les  pass:inls  et  à  former  sur  eux  les  con- 
jectures que  leurs  différentes  allures  me 
sucraient  ;  mais  un  seul  objet  fixa 
hieulât  toute  mon  attention  et  confondit 
toute    espèce  de    raisonnement  que    je 

C'était  un  ^nd  homme  sec,  d'un  sé- 
rieux philosophique  et  d'une  mine  ]i&lée, 
qui  passait  et  tepassait  gravement  dans 
la  rue,  et  n'allait  jamais  au  delà  de 
soixante  pas  de  chaque  côté  de  la  porte, 
Il  paraissait  avoir  ■  peu  prés  cimpiante- 
deux  ans;  il  avait  une  petite  canne  sous 
le  bras.  Son  habit,  sa  veste  et  sa  cu- 
lotte èlaicnl  de  drap  noir,  un  peu  usé. 


mais  encore  propre.  A  ta  manière  d'ùter 
son  chapeau  et  d'accoster  un  grand 
nombre  de  passants,  je  jugeai  qu'il  de- 
mandait l'aumône,  et  je  préparai  quelque 
monnaie  pour  la  lui  donner  quand  il  ■  a- 
dresserait  à  moi.  Haï*  il  passa  sans  me 
rien  demander,  et  cependant  ne  Gt  pas 
six  pas  sans  s'arrèler  vis-à-vis  d'une  pe- 
tite femme  qui  venait  devant  lui.  J'a- 
vais plus  l'air  de  lui  donner  qu'elle.  A 
peine  eut-il  fini,  iju'il  6U  son  chapeau  à 
uoe  autre  qui  venait  par  le  même  chemin. 
Un  monsieur  d'un  certain  ige  avan^it 
lentement,  il  était  suivi  d'un  jeune 
homme  fort  bien  mis...  Il  les  laissa 
passer  tous  deux  sans  leur  rien  de- 
mander... Je  restai  à  l'observer  une  bonne 
demi- heu re ,  et  il  lit  pendant  ce  temps 
une  douzaine  détours  en  avant  et  en  ar- 
rière, en  suivant  constamment  U  même 
conduite.  Il  y  avait  dans  cela  deux  choses 
bien  singulières,  et  qui  me  faisaient  faire 
inutilement  beaucoup  de  réOeiioni  :  c'é- 
tait de  lavoir  d'abord  pourquoi  il  ne 
contait  son  affaire  qu'aux  femmes;  et 
.ensuite  quelle  espèce  d'éloquence  il  em- 
ployait pour  loucher  leurs  coeurs,  un  ju- 
geant apparemment  qu'elle  était  inutile 
pour  émouvoir  ceux  des  hommes.  Deux 
autres  circonstances  me  rendaient  encore 
ce  mystère  plus  impénétrable  :  l'une , 
qu'il  disait  tout  bas  a  chaque  femme  ce 
qu'il  avait  i  lui  dire,  et  d'une  façon  qui 
aiail  plutôt  l'air  d'un  secret  conCé  que 
d'nne  demande;  l'autre   était  qu'il  réus- 

Un  secret  qui  amollissait  si  promple- 
menl  et  avec  autant  d'efCeacitc  le  cceur 
du  1>eau  sexe  était,  à  mon  avis,  un  se- 
cret qui  valait  la  pierre  philosophale. 
Je  le  tournai  et  retournai  inulilemenl 
toute  la  nnil  dans  ma  tète.  Mon  esprit , 
te  lendemain  en  m  éveillant,  était  aussi 
épuisé  par  mes  rêves,  que  celui  du  roi  de 
Babylone  l'avait  été  par  ses  songes. 

Il  y  B  un  passage  fort  long  et  fort 
obscur  qui  va  de  l'Opéra-Comique  il  une 

qui  attendent  humblement  l'arrivée  d'im 
fiacre,  ou  qui  veulent  se  retirer  tranquil- 
lement i  pied  quand  le  spectacle  est  fini. 
En  m'en  retournant  le  long  de  ce  pas- 
sage. j'apen;ns,  1  cinq  ou  six  pas  de  la 
tarte,  deux  dames  qui  se  tenaient  par  le 
ras,  el  qui  avaient  l'air  d'attendre  une 
voilure  :  comme  elles  étaient  le  plus  près 
de  la  porte,  je  pensai  qu'elles  avaient  un 
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droit  de  priorité.   Je  me  lapis  dont 
long  du  mur,  presque  à  côté  d'ellei 
m'^     (ini    tranquillement.    J'élaU 
noir,    et  è  peine  pouviit-on  distinguer 
qu'il  y  eitt  là  quelqu'un. 

Lb  dame  dont  j'élais  le  phi5  prochi 
était  (jrailde,  maigre,  et  d'environ  trente' 
ÛK  iMt;  l'autre,  >uui  maigre,  avait  en- 
TJrou  quarante  ans.  Elle*  n'avaient  rien 
qui  dènotlt  [qu'ellei  fuisent  femniei  oi 
veiivei.  Elles  lemblaient  être  deux  sœurs, 
vraies  vestales,  aussi  peu  accoutumées  ai 
doux  langage  des  amants  qu'à  leun  leO' 
drei  caresses... 

Une  voix  basse  ,  avec  une  bonne  tour- 
nure d'eipreuion,  te  fit  entendre,  et  leur 
demanda,  pour  l'amour  de  Dieu,  une 
pièce  de  douze  sous  entre  elles  deux. 
«  Douie  souil  dit  l'une.  —  Une  pièce 
de  douie  sausl  »  dit  l'autre.  El  point  de 


II  Je  ne  sait,  mesdames,  dit  le  pauvre, 
comment  demander  moins  à  des  per- 
sonnes de  votre  rang,  n  Et  il  leur  Gt  une 
profonde  révérence. 

o  Passez,  passez,  dirent-elles;  nous 
n'avoui  point  d'argent.  « 

Il  garda  le  silence  pendant  une  minute 
ou  deuï,  et  renouvela  sa  prière. 

i>  Ne  fermez  pat  vos  oi-ellles  ,  mes 
belles  dames  ,  dit-il ,  a  mes  accents.  — 
Mail,  mon  bonhomme,  dit  la  plus  jeune, 
nous  n'avons  point  de  moitpaie.  —  Que 
Dieu  vous  bénisse  donc,  dit-il,  et  multiplie 
envers  vous  ICI  faveurs  I  »  L'atnée  mit  la 
main  dans  sa  poche...  n  Voyons  donc, 
dit-ellp,  si  je  trouverai  un  sou  marqué... 
—  Un  sou  marqué  I  Ah!  donnez  la  pièce 
lie  douze  sous,  dit  l'homme  ;  la  milure  a 
été  libérale  à  voire  égard,  sajez-le  envers 
un  malheureux  qu'elle  semble  avoir 
abandouné. 

—  Volontiers,  dit  la  plus  Jeune,  si  j'en 

—  Beauté  compaiissante ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  la  plus  Agée,  il  n'y  a  que  votre 
bonté  et  votre  bienfaisaDce  qui  donnent 
à  vos  yeux  un  éclat  si  doux,  ai  brillant... 
et  c'est  ce  qui  faisait  dire  tout  à  l'heure 
au  marquis  de  Sanlerre  et  à  sou  frère , 
eu  passant,  des  choses  si  agréables  de 

Les  deux  dames  parurent  très-affectées; 
et  toutes  deux  à  la  fois,  comme  par  im- 
pulsion, mirent  la  main  dans  leur  poclie, 
et  en  tirèrent  chacune  une  pièce  de  douze 
5DU5.  La  conteitation  entre  elles  et  le  sup- 


pliant  flnil;   il  n'y  en  eut  plus  qu'une 
entre  elles,  pour  savoir  qui  donnerait  la 

pièce  de  douze  sous.  Pour  fiuir  la  dispute, 
chacune  d'elles  la  donna,  et  l'homme  te 

Je  courus  vite  ajii'ès  lui,  et  je  fus  tout 
étonné  de  voir  le  même  homme  que  j'a- 
vais vu  devant  l'hôtel  de  Bfodène,  et  qui 
m'avait  jeté  l'esprit  dans  un  si  grand  em- 
barras. Je  découvrit  tout  d'un  coup  son 
secret,  ou  au  moins  ee  qui  aa  faisait  lu 
base  :  c'était  la  Oalierie. 

{Sterne,  Foyage  leatimintai.) 


Va  jeune  prince  ayant  achevé  tes 
éludes  et  tes  exercices,  on  demanda  à  un 
de  ses  domestiques  ce  qu'il  avait  le  mieux 
anpris  :  ■  C'est,  répondit-il,  ji  monter  à 
clieval,  prce  que  ses  chevaux  ne  l'ont 
point  flalié.  " 

{Nouveau  recueil  de  boni  mois.) 

Flatterie    Mea  placée. 


1  m  interrogeai 


Pendant  que  l'o 
préfecture  de  potict 

noms,  qualités,  comme  vous  avez  pu  voir 
dans  les  gazettes  du  temps  ,  un  homme, 
se  trouvant  U  sans  fonctions  apparentes, 
m'aborda  familièrement,  me  demanda 
conGdemment  si  je  n'étais  point  auteur 
de  certaines  broc^uies;  je  m'en  défendis 
fort  :  a  Ah,  monsieur,  me  dit-il  ,  vous 
êtes  un  grand  génie ,  vous  êtes  inimita- 
ble, n  Ce  propos,  mes  amis,  me  rappela 
un  fait  historique  peu  connu  que  je  vous 
veux  conler  par  forme  d'èjiisode  ,  digres- 
sion, parenthèse,  comme  il  vous  plaira; 
ce  m'est  tout  un. 

Je  déjeunaischezmoDCiimarade  Duroc, 
logé  en  ce  temp-tà ,  mais  depuis  peu, 
notez,  dans  une  vieille  maison  fort  laide, 
selon  moi,  entre  cour  et  jardin ,  où  il 
occupait  le  re£.de-chaussée.  Nous  étions 
à  table,  plusieurs,  joyeux,  en  devoir  de 
bien  faire,  quand  louti  coup  arrive  sans 
être  annoncé,  notre  camarade  Bons- 
parle,  nouveau  propriétaire  de  la  vieille 
maison  habitant  le  premier  étage.  Il 
venait  eu  voisin,  et  celte  bnnbomie 
nous  étonna  au  point  que  pas  un  des 
convives  ne  savait  ce  qu'il  disait.  On  se 
lève ,  et  chacun  demandait  :  ■>  Qu'y  a- 
t-il.>  "  Lehéros  nous  fit  asseoir.  Il  n'élaît 
pas  de  ces  camarades  i  qui  l'on  peut 
dire  :  ••  Hets-toi  là  et  mange  avec  nous  >, 
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Cela  ertlétêbon  a"anl  l'arquisition  delà 
vieille  maison.  Deboul  i  nous  rFgarder, 
De  sachant  trop  <|ue  dire,  il  allait  et 
lenait.  n  Ce  soni  des  arlifbauls  dont 
voiis  déieiineilàP  —  Oui,  général.  — 
Vous ,  Rapp,  «OUI  les  mangez  à  l'iiiiile  ? 
—  Oui,géDéral.  — El  vous,  Savarj,  à 
la  sauce?  Hoj,  je  les  man^e  au  sel.  — 
AU  '.  ^aéral ,  répond  celui  qui  s'appe- 
lail  alors  Savary,  vous  êtes  un  grand 
liumme  ;  vous  êtes  inimitable.  » 

(P,-L.  Courier,  FampMtt  dei  pam- 

natter tfi  compromctlaiite. 

L'auteur  des  Mélangea  de  lilUralure 
otieataU  raconte  qu'un  uoële  persan  ,  qui 
vivait  des  éloges  qu'il  prodiguait  aux 
grands,  fut  un  jour  cilé  devant  le  cadi 
par  un  particulier.  Arrivé  chez  le  juge, 
il  entendit  former  contre  lui  une  de- 
mande à  laquelle  il  ne  s'atletidait  guère. 
On  lui  demandait  ceul  pièces  d'or  :  ■  Où 
peuvent  être  vos  titres  ?  répondit  le  poète 
fort  embarrassé.  —  Dans  vos  ouvrages , 
répliqua  ledemandeur.  Vous  avez  fait  pour 
lltu  Malik,  noire  grand-vizir,  les  plus 
beaux  vers  du  monde ,  et  vot  vers  doi- 
vcijl  me  valoir  nccessiiremeni  cent  pièces 
d'or  de  lui  ou  de  vous.  Voici  ce  que  vous 

Edites  :  Iba  Halik  surpasse  tous  les 
oaiiucs  en  générosité,  et  si  quelqu'un 
lui  demande  un  bieuFait,  je  suis  caution 
qu'il  ne  lui  sera  pas  refusé.  Sur  la  foi  de 


voulez  bien  répondre  pour  lui.  »  Le 
poète ,  nui  vit  qu'il  allait  èlre  condamné, 
courut  chez  le  visîr,  et  lui  dit  qu'il  lui 
avait  fait  un  bonneur  auquel  ilcspèrait  qu'il 
ne  voudrait  pas  renoncer.  Il  lui  raconta 
le  lail.  ■  A  la  bonne  heure ,  lui  répondit 
Ibn  Halik,  mais  ma  modestie  vous  en- 
joint de  ne  plus  me  faire  à  l'avenir  (anl 
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:".) 


(Blanchard,  £to/e  des   , 

Flatterie  délicate. 

Quand  Franklin  vint  à  Paris,  il  s'em- 
pressa de  voir  Voltaire  dont  la  gloire  oc- 
cupait depuis  si  longtemps  les  deux 
mondes.  Voltaire ,  quoiqu'il  eiil  perdu 
l'habitude   de  parler  anglais,  essaya  de 


anscellelang^p; 

puis  bientôt  reprenant  la  sienne  :  »  ie 

n'ai  pu  résister,  dit-il,  au  désir  de  parler 

un  moment  la  langue  de  H.  Franklin.  » 

(Goiulorcel,  fie  de  Foliaire.) 

Flatter  tes  rroutèrea. 

Louis  XIV  aimait  les  louanges;  cepen- 
dant il  ne  les  recevait  pas  toujours  quaud 
elles  était  trop  fortes.  Lorsque  l'Académie 
française,  qui  lui  rendait  toujours  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  ses  pnx, 
lui  Dt  voircelui-ci  :  n  Qnelleesl  do  toutes 
les  vertus  du  roi  celle  qui  mérite  la  pré- 
férence.' »  Le  monarque  rougit,  et  ne 
voulu!  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité. 

{Mémoires  aaecdoliaaei  dei  rigaes 
de  Louit  XI  f  et  Loah  KV.) 

H.  de  la  Chaise,  préfet  d'Arras,  dit  à 
l'empereur  dans  une  de  ses  haranguas  : 
a  Uieu  fit  Bonaparte  et  se  reposa,  u  Ce 
qui  Gl  dire  au  comte  Louis  de  Narbonne 
qua  Dieu  aurait  bien  tait  de  se  reposer 
un  peu  plus  Idt. 

(Bourrienne,  Mémoires.) 

Flatteries  lug-éDlensea. 

Un  jour  que  Louis  XIV  venait  de  gn- 
gner  une  bataille,  le  duc  du  Haine ,  à  qui 
sou  précepteur  avait  donné  congé  en  mé- 


roi  :  1  Sire,  je  deviendrai  an  ignoran 
mon  précqileur  me  donne  congé  tout 
les  fois  que  Voire  Majesté  remporte  u 


lin  marchand  de  bijoux  avait  acheté 
trois  cent  mille  livres  la  fameuse  perle 
appelée  la  PéUgrine.  Philippe  II,  à  qui 
ce  marchand  fut  présenté,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  donné  tant  d'argent 
pour  une  perle  :  «  Je  songeais,  lui  ré- 
pondit-il, qu'il  y  avait  dans  le  monde 
un  roi  d'Espagne  qui  l'achèterait.  »  Le 
monarque,  flatté  de  celte  réponse,  Ttt 
compter  au  marchand  quatre  cent  mille 

(Blancliard  .  Ecole  des  mœurs.) 


Le  valet  de  clumlire   du  cardini 


Kieury  (  c'f lait  B»r]»c)  uia  certaines  fois, 
à  l'égard  de  >on  érainent  mailre ,  d'un 
plaisant  et  galant  ■tratagème.  Le  cardinal, 


ayant  dit ,  peu  de  joun  auparavant,  (ju' 
était  trop  âgé,  qu'il  ne  vivait  plui  que 
par  U  «lié  ou  par  l'oubli  de  la  Mon , 
et  qu'il  lerait  uns  aucuD  doute  trés-pro- 
chainenjent  le  grand  Tojage  de  l'eler- 
nilé,  le  malin  Talet  de  chambre,  qui 
était  l'intendant  et  le  factotum  du  car- 
dinal, Gl  prier  à  diner  chez  Son  Ëmi- 
iience,  pour  la  jour  de»  Rois,  les  onie 
personnes  suivantes  :  le  comte  de  Beau- 
pré, l'abbé  d'Enneville,  le  comte  de 
Gensac,  le  marquis  de  Nogarel,  la  prin- 
cesse de  Honlbarev,  la  marquise  de  Fia- 
vaeourt,  le  mirquis  de  la  Faye ,  la  com- 
tesse de  Combreux ,  le  comte  de  Sainl- 
Hesme,  la  marquise  du  Coudray  et  la 
marquise  d'Anglure. 
Quand  il  s'agit    de  tirer  le  gitcau  des 

nCest  au  plus  jeunequ'en  retient  l'hon- 
neur, dit  avec  tristesse  le  lardinal  de 
Fleurf.  Avec  mes  qualre-viDgl-dix  ans, 
je  ne  puia  prétendre  qu'aui  honneurs  du 
patriarchat.  u 

L'intendant  de  l'Ëminence  rayonnait. 

"  Hais ,  pardonnez,  monseigneur,  dit 
■a  voisine  de  droite,  la  princesse  de 
Hontbarey,  jesuisnéele  ISjantier  1651, 
et  j'ai  par  conséquent  deux  an»  de  plus 
que  Votre  Ëminence. 

—  Que  dites-vous  là ,  princesse  t 

—  Rien  que  la  pure  vérité. 

—  Hoi ,  dit  i  ton  tour  l'autre  voisin 
du  cardinal,  je  n'y  meta  plus  de  coquet- 
terie ,  el  j'avoue  tout  simplement  mes 
qualre-vingl-onze  ans, 

—  Vous  avez  dit  qualt«-vîngl-onze! 
s'écria  le  cardinal  stupéfait. 

—  Oui,  monaeigneur  :  3  mai  1652  , 
répondit  la  marquise  de  Flavacourt. 

—  Je  suis  votre  aîné  d'un  mois, 
marquise,  dit  le  comte  de  Beaupré  ; 
3  avril  IS5!. 

—  Et  moi  d'un  an,  dit  le  bon  abbé 
d'Enneville:  27  juin  lesi. 

—  El  moi,  dit  en  chevrotant  une  pe- 
tite vieillotle  toute  ridée  ,  il  y  a  soixante- 
deux  ans  que  je  sui»  veuve  de  M.  le  mar- 
quis d'Anglure,  et,  quand  j'eus  le  mal- 
lieurde  le  perdre,  il  y  en  avait  trente- 
quatre  que  Dieu  m'avait  mise  au  monde  I 

—  81  et  34  font  00 1  lui  dit  le  cardinal 
ébahi;  quoi!  marquise,  VOUS av»  9S ans 7 
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—  Hélas?.,.  <i  répondit  aimnlnnent 
M""  d'Anglure. 

Le  comte  de  Gensac  avait  94  ans;  le 
marquis  de  Nogaret,  9b  i  le  marquis  de 
La  Faye',  96  ;  le  comte  de  Saint-Hesme 
el  la  comtesse  de  Cumbreui,  9T. 

1  Comment  i  comment  1  s'écria  l'Ëmi- 
nence  «u  comble  de  U  ilupéfactioo  ;  c'est 
moi  qui  dois  tirer  le  gâteau  comme  étant 
le  plus  jeune  I  » 

Toutes  ces  voix  de  vieillards  et  de 
vieillolles  firent  entendre  un  chteur  de 
rires  caiKS  et  stridents. 

Il  Est-ce  hasard  ou  gageure  f  »  demanda 
haut  l'ancien  évéque  de  Fréjus. 

Mail  i  ce  moment  il    aperçut  en  face 
t  de  son  valet  de 

gâteau  comme  nn  petit  enfant  de  90  ans 
qu'il  était,  et  fut  si  enchanté  de  ce  leur 
plaisant  du  flatteur  que,  quelques  se- 
maines après,  à  la  mort  de  Son  Emineuee 
révérendissime ,  celui-ci  se  trouva  fraî- 
chement couché  sur  te  testament  du  car- 
dinal pour  lin  legs  relativement  conn- 
dénble.  (A.  Rosely,  Liberté.) 

Flatterie  perd  ne. 

Hermodorus,  le  poêle,  avait  fait  en 
l'honneur  d'Antigonus  des  vers  où  il 
l'appelait  fils  du  Soleil  :  *  Celui  qui 
vide  ma  chaise  percée  sait  bien  qu'il 
n'en  est  rien,  ■  dit  Antigonus  en  recevant 
ce  compliment. 

(  Moiaïyue.) 

FlaUeitrs   d'à»   iKasrasat. 

Le  cardinal  de  Maiarin  avait  en  de» 
Datleurs  pendant  sa  vie,  il  en  fut  entouié 
même  i  son  dernier  moment.  Il»  cmreni 
qu'il  fallait  honorer  son  agonie  d'un  pro- 
dige, et  ih  lui  dirent  qu'il  paraissait  uue 
grande  comète  qui  leur  faisait  peur.  Il 
eut  la  force  de  »e  moquer  d'eux  ,  et  leur 
répondit  a  que  la  coméle  lui  faisait  trop 


Flatte  ntea  ^rec^ae*. 

Du  temps  de  Glous  1er  Carien',  il  y  eut 
chez  nous  des  femmes  nommés  cd/ocii/m, 
ou  flatteuia ,  au  service  des  dames  de 
la  famille  royale.  Il  en  restait  encore 
quelquei-unc»  qui  étaient  passées  •  VxaUt 


cxirémité  iIp  I'!!'',  mail  qu'on  I 
ïenir  [Hiur  le  service  des  Temmes  d'Arta- 
liaze  et  de  Mentor.  On  changea  leur  non: 
en  celui  de  clinlBCides ,  et  en  voici  h 
raiton  :  voulant  plaire  à  celles  qui  les  de- 
mandaient ,  elles  se  courbaient  en  farine 
de  marche-pied  ou  de  gradin ,  de  ma- 
nière que  les  dames  montaient  sur  leui 
dos  pour  entrer  dans  leurs  voitures  , 
et  en  descendaient  de  m^me. 

-    (Athénée.^ 

FlCfm*. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  Était 
assez  patient.  On  dit  que,  comme  il  était 
déjà  au  lit,  la  connétable  s'avisa  de  vou- 
loir faire  bassiner  la  place  où  elle  de- 
vait coucher,  et  qu'en  la  bassinant  on 
lin'ila  le  connétable  bien  serré  à  la  cuisse. 
Il  ne  dit  autre  chose  sinon  :  «  Madame, 
vous  faites  bassiner  votre  lit  un  peu  bien 

'  .11  lit  faire  un  escalier  séparé  qui  ai- 
bit  à  l'appartement  de  sa  femme,  et  il 
lui  dit  ;  ■<  Madame,  faites  passer  là  gens 

SI  j'en  rencontre  quelqu'un  »ur  mon  i 
calier,  je  lui  en  ferai  sauter  toutes 
marches,  u       (Tallemant  desRéaux.) 


Personne  n'avait  plus  de  flegme  que 
Foulenelle.  Il  n'avait  jamais  ri;  il  nV 
vait  jamais  pleuré;  il  ne  s'était  jamais 
miî  en  colère;  il  n'avait  jamais  couru  ; 
il  n'interrompait  jamais  persunne;  il 
n'était  point  pressé  de  parler  :  on  l'eAl 
■censé ,  qu'il  eût  écoulé  tout  le  jour  sans 
répondre.  Il  parlait  de  ses  parents 
comme  sa  mère ,  i  laquelle  il  ressem- 
blait, parlait  de  lui.  Il  disait  :  ■<  Mon 
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s  était  i 


e  bêle, 


l'esprit;  c'était  une  petite  femme  douce, 
qui  me  disait  souvent  :  Mon  fils,  vous 
*et«z  damné-  »  Hais  cela  ne  lui  faisait 
point  de  peine.  On  lui  parlait  un  jour 
d'un  malheureux  auquel  on  lui  disait 
qu'il  devrait  faire  quelque  bien,  a  Que 
budrait-il  lui  donner?  —  Vingt-cinq 
louis.  —  Voili  ma  clef,  je  crois  qu'ils 
sont  dans  ma  cassette.  «  Deux  joun  après, 
on  le  félicite  de  cette  bonne  action  ;  il  ne 
sait  pas  de  quoi  on  voulait  lui  parler,  ce 
service  s'était  effacé  de  sa  mémoire.  Il 
avait  cbei  lui  un  neveu  {M.  d'Aube) 
qui  riiicommodait  fort  ;  il  le  gardait  pour 


do- 


ue pas  avoir  l'embarras  de  s'en  défaire. 
Ce  neveu  tomba  malade  très-daueereiise- 
ment;  il  ordonna  qu'on  en  prit  le  plus 

grand  soin.  Ëtant  à  dîner  chez  madame 
eoffrln ,  il  envoya  savoir  de  ses  nou- 
velles. 1  II  est  beaucoup  mieux ,  •  lui 
dit-on.  Il  fait  un  léger  soupir,  et  d'un 
Ion  piteux  il  ajoute  r  i  Vous  verreiqu'il 
en  reviendra.  ■>  Cette  madame  Geolfrin , 
son  amie ,  lui  demandait  un  jour  ; 
«  Fontenelle,  que  pensez-vous  de  moi.=' 
—  Je  vous  trouve  fort  aimable.  —  Hais 
si  l'on  vous  disait  que  j'ai  égorgé  un  de 
mes  amis,  qu'en  peu  seriez- vous  î' —  J'at- 
tendrais la  preuve,  k  Quand  il  eut  quatre- 
vingt-dix  ans  ,  madame  Geolfrin  lui  dit  : 
"  Fontenelle,  il  est  honteux  que 
exposiez  à  mourir  de  faim  vos  vieu: 
mestiques  en  ne  faisant  point  un  testa- 
ment. —  Eh  bien,  dit-Il,  il  n'j  a  qu'à 
le  faire.  «  Elle  le  mena  cliez  le  notaire, 
dicta  les  volontés  du  testateur,  qui  la 
nomma  eiéculnce.  Fontenelle  n'aurait 
pas  avancé  ou  reculé  sa  chaise  pour  se 
Dieltre  plus  à  son  aiie.  Où  trouver  un 
être  plus  flegmatîqueP 

Flexme  d'an  •«lant. 

1  savant, étant  occupé  dans  son  ca- 
binet, vit  venirà  lui  un  domestique  tout 
effrayé  lui  criant   :    ■   Le  feu  est  à  la 
'sooi  — Allez,  répondit-il  froidement, 
rtir  ma  femme;  vous  savez  que  je  ne 
méte  pas  du  ménage.  - 

FlIbaMier. 

*  fliliustier  Van-Horn  ,  natif    d'Os- 

ie,  ne  souffrait   aucune  marque  Je 

liesse  ou  de  crainte  parmi  ceux  qu'il 

commandait.  Dans  l'ardeur  du  comliat , 


(Ravnal.) 

Fol  dis  ctaarlMiBBlcr, 

Mélanchton,  étant  allé   voir  sa  mère, 
femme  simple  et  dévote ,  la  trouva  fort  ' 
émue  des  dispules  de  religion  qui  truii- 
it  alors  d'Allemague,  et  fort  iucer- 
de  ce  qu'elle  devait  croire.   Elle 

étaient  bonnes   :   ■   Continuez   de  pHer 
le  vous  avez  bit  jusqu'ici,  lui    dit 


La  maréchale  de  Noailles,  aciuelle- 
ment  livaate  (1780),  est  une  mjslïqiie 
comDie  madunie  Guyon  ,  à  l'esprit  prè<< 
Sa  lëte  s'était  montée  au  point  d'écrire  k 
la  Vierge.  Sa  lettre  fut  mÎH  dans  le  tronc 
de  l'église  Saint-Roch;  et  U  réponse  à 
cette  lettre  fut  faite  par  un  prêtre  de  lette 
paroisse.  Ce  man^  dura  longtemps  :  le 
piètre  fut  découvert  et  inquiéléi  "■■" 


e  affain 


(  Chamfart.  ) 


■utiles  d'aiiioiir. 


furent  au  milieu,  celle  impérieuse  jelli 
son  mouchoir,  qui  valait  beaucoup,  e 
ausiilot  le  prie  de  l'aller  chercher  ;  ï 
s'en  excuse ,  el  remoulre  qu'il  ne  sait  pas 
nager;  elle  se  moque  de  son  excuse  '' 
que  c'est  qu'il  ne  l'aime  pas,  el  qu' 
s'il  l'aimail,  il  le  ferait.  Là-dessus,  i 
lance  dans  l'eau,  el  disparaît  si  bien  que, 
saus  le  prompt  secours  des  bateliers  qui 
le  repècliérant ,  o'éuil  tait  de  lui, 

(  Amours  det  rois  de  France.  ) 


Un  gentilhomme  d'Auvergne ,  appelé 
d'Argouges,  était  amoureux  d'une  demoi- 
selle de  Comon.  Un  jour  qu'ils  se  pro- 
menaient sur  les  bords  de  l'Allier,  el 
qu'il  lui  parlait  de  sa  passion  :  «  Voire, 
lui   dit-elle,  vous  ne  m'aimez   pas  lanl 

Iue  vous  dites.  ' —  Vous  pouvez  l'éproi 
il-il.  —  Bien  répondit -elle,  si  cela 
jetez-TOus  tout  à  cette  heure  daus  la  ri- 
lière.  i>  Elle  croyait  qu'il  n'en  ferait  rien. 
Il  s'y  jeta  tout  totlé  et   tout  éperouni' 


Il  fui  se 


coté  et  la  casaque  sur  le  dos. 
uru;  sans  cela  i!  se  noyait.  Elle 
iniut,  el  l'épousa, 

(Tallemant  des  Réaux.) 

issy  étant  un  joui-  allé  voir  les  bêles 
ruileries  avec  des  dames  ,  il  y  en  eut 
assez  imprudeule  pour  l'obliger  à  lui 
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'épée  à  ta  main,  reprit  le  gani  sans  que 
e  lion  branlât,  et,  en  le  rendant  à  la 
dame,  il  lui  en  donna  un  petit  coup  sur 
la  joue;  el  lui  dit  :  a  Tenez,  et  une  autre 
fois  n'engagez  point  des  gens  de  cœur  mal 
à  propos  (1).  » 

(Tallemant  des  Réaux.) 

La  reine  (Anne  d'Autriche)  el  sa  con- 
Gdente  (H""  de  Cheireuse)  avaient  eu 
ce  temps  (vert  1633),  l'espril  lourué  à 
la  joie  pour  te  moins  autant  qu'a  l'iu- 
Irigue.  Un  jour  qu'elles  causaient  en- 
semble et  qu'elles  ne  pensaient  qu'àrire 
aux  dépens  de  l'amoureux  cardinal  de 
Richelieu  :  o  II  est  passionnément  épris. 
Madame,'  dit  la  cnolîdente,  et  je  ne 
sache  rien  qu'il  ne  fît  pour  plaire  à  Votre 
Majesté.  Voulez-vous  que  je  vous  t'envoie 
un  soir,  dans  votre  chambre,  velu  en 
baladin)  que  je  l'oblige  a  danser  ainsi 
une  sarabande?  Le  voulez-vous?  il  y 
viendra.  —  Quelle  folie!  »  dit  la  prin- 
cesse. Elle  était  jeune,  elle  était  femme, 
elle  était  vive  el  gaie;  l'idée  d'un  pared 
spectacle  lui  parut  diverlissante.  Elfe  prit 
au  mot  sa  confidente ,  qui  fut ,  du  même 
pas,  trouver  le  cardinal.  Ce  grand  mi- 
nistre, quoiqu'il  eût  dans  la  Mte  toutes 
tes  affaires  de  l'Europe,  ne  laissait  pas 
en  même  temps  de  livrer  son  cceur  i 
l'amour.  Il  accepta  ce  singulier  rendei- 
voui  :  Il  se  croyait  déjà  maître  de  sa 
conquéle  ,  mais  il  en  arriva  autrement, 
Boccan,  qui  jouait  admirablement  Iiien 
du  violon,  fut  appelé;  on  lui  recommanda 
le  secret.  De  tels  secrets  se  gardent-ils? 
c'est  donc,  de  lui  qu'on  a  tout  su.  Biche- 
lieu  était  velu  d'un  pantalon  de  velours 
verl  ;  il  avait  à  ses  jarretières  des  son- 
nettes  d'atgent  ;  il  tenait  en  mains  des 
rasiagoeltes ,  et  dansa  la  urabande  que 
joua  Boccan.  Les  spectatrices  et  le  viulou 
étaient  cachés,  avec  Vautier  et  Berin- 
ghen,  derrière  un  paravent,  d'où  l'on 
voyait  les  gestes  du  danseur.  On  riait  à 
gorge  déployée;  et  qui  pouvait  s'en  em- 
pêcher, puisque,  après  ciuquante  ans,  j'en 
ris  encore  moi-même? 

(Brienne,  Mèmoirei.j 


..riieob,  Google 


FOL 

Un  gentilhoiQiDe  gascon  ,  nommé  Sali- 
gpac,  devint,  comme  la  reine  Margiie- 
rileèlail  encore  jeune,  éperdumenl  amou- 
reux d'elle;  mail  elle  ne  l'aimait  poiul. 
Va  jour,  comme  il  lui  reprochait  son  in- 
gratitude :  o  Or  ^  ,  lui  dit-elle ,  que  fe- 
TÎez-Taus  pour  me  lémoigoer votre  amour? 
—  H  D'y  arien  que  je  ne  fisse,  répondit- 
il.  —  Prendriei-ïousbien  du  poiion?  — 
Oui,  pourvu  que  vous  me  permettiez  d'eipi- 
rerà  vos  pieds.  —  Je  le  veux,  »  reprit-elle. 
On  prend  jour;  elle  lui  [ait  préparer  une 
médecine  fort  laiative.  Il  l'avale;  et  elle 
l'enferme  dans  ud  cabinet,  après  lui  avoir 
jiiré  de  venir  avant  qne  le  poison  opêrjit. 
Elle  le  laissa  là  deux  bonnes  heures  ,  et 
la  médecine  opéra  si  bien  que,  quand  ou 
vint  lui  ouvrir,  personne  ne  pouvait  durer 
autour  de  lui.  Je  crois  que  ce  gentil- 
lionuue  a  été  depuis  ambassadeur  en 
Turquie.      (Tallemant  des  Rcaux. } 

Folle  d'an  grand  homme. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  malgré  tout 
•   ion  talent,  a  eu  de  grands  accès  de  folie.  Il 
'    se    figurait   quelquefois   qu'il   était    un 
cbeval  ;  il  sautait  alon  autour  d'un  bil- 
lard en  hennissant  et  faisant  beaucoup  de 
bruit  pendant  une  heure ,  et  en  lançant 


pour  le  faire  suer,  et  quand  il  s'éveillait, 
il  n'avait  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'é- 


Folle*  d'an  (jran. 

Les  six  mois  du  règne  de  Pierre  III  ne 
Tureut  qu'un  long  festin.  Des  femmes  char- 
mantes s'échauffaient  de  hière  anglaise  et 
de  fumée  de  tabac,  sans  que  l'empereur 
leur  permît  de  raloumer  chei  elles  un 
seul  ïiiitant  du  jour  :  tombant  de  fatigues 
et  de  veilles,  elles  s'endormaient,  cou- 
chées sur  des  soplias,  au  milieu  de  ces 
bruyantes  orgies.  Les  comédiennes  et  les 
danseuses ,  toutes  étrangères ,  furant  sou- 
vent admises  dans  ces  festins  publics;  et 
sur  la  plainte  que  les  daines  de  la  cour 
en  firent  porter  à  l'empereur  par  sa  maî- 
tresse, il  répondit  n  que  parmi  les 
femmes  il  n'ya  point  de  rang,  u  On  vovait  à 
sa  cour  un  bizarre  mélange  de  justice  et 
de  mauvaises  m<xurs,de  grandeur  et  d'i- 
neptie.  Dïu\  de  set  plus  chers  favoris 
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ayant  vendu  leur  protection  auprès  de 
lui,  il  les  battit  violemment  de  sa  main, 
reprit  pour  lui-même  l'argent  qu'ils 
avaient  re^u  ,  et  continua  de  les  traiter 
avec  la  même  faieur.  Un  étranger  étant 
tenu  lui  dénoncer  quelques  propos  sédi- 
tieux, il  répondit  qu'il  détestait  les  dé- 
lateurs, et  le  fil  punir.  Aux  veilles  de  la 
cour  succédaient  les  violents  eierci<  es 
dont  il  excédait  >ei  soldats.  Sa  manie 
militaire  n'avait  plus  de  mesure  :  il  voi  > 
lait  qne  d'avance  un  bruit  perpétuel  l'.e 
canons  lui  représentai  la  guerre.  11  oi- 
donnaunjour  qu'on  lui  fit  entendre  un  seul 
coup  de  cent  grosses  pièces  de  cancn  à  la 
fois;  et  il  fallut  pour  retenir  cette  fantaisie 
lui  représenter  qu'il  allait  faire  écrouler  la 
ville.  Souvent  il  se  levait  de  table  pour 

devant  le  polirait  du  roi  de  Prusse.  11 
s'écriait  :  n  Mon  frère,  nous  conquerront 
l'univers  ensemble,  u  11  avait  pns  l'en* 
voyé  de  ce  prince  dans  une  singulière  fa- 
veur. Il  voulait  que  cet  envoyé  ,  avant 
le  départ  pour  la  gueire,  eût  toutes  les 
jeunes  femmes  de  la  cour.  Il  l'enfermait 
avec  elles,  se  mettait,  l'épée  nue,  en  (ac- 
tion à  la  porte;  et,  dans  un  pareil  mo- 
menl,  le  graud  chancelier  de  l'emiùie 
étant  arrivé  pour  un  travail,  il  lui  dit  : 
"  Allezrendre  compte  an  prince  Georges; 
vous  voyez  bien  que  je  suis  sddat.  » 
{Révolulion  de  BuisUta  1762.) 

Folie  périodique. 

Un  Turc  racontait  autrefois  an  Graod- 

Seigneur,  que  tous  les  Francis  devenaient 
fousà  certain  jour  del'annee  (mardi  gras) 
et  qu'un  peu  de  certaine  pondre  appliquée 
sur  le  front  (le  mercredi  des  cendres)  les 
faisait  rentier  dansleur  bon  sens. 
{Carptnienana.) 

Folle  •im>14e. 

Les  Athéniens  et  les  M^ariens  s'étaient 
disputé  la  possession  de  Salamine.  Les 
Athéniens,  battus  à  plusieurs  reprises, 
avaient  fini  par  rendre  un  décret  portant 
peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait de  combattre  encore  pour  celte 
ite.  Hais  Solon  ,  feignant  d'être  devenu 
fou ,  se  présenta  en  désordre  sur  la 
place  publique ,  une  couronne  sur  la 
tèle,  et  précédé  d'un  héraut,  auquel  il 
fil  lire  une  pièce  de  vers  dont  le  sujet 
était  Salamine.  Ces  vers  excitèrent  uu 


tel  «DlhouiiBsmfe  que  les  Atliéiiîeiis  re- 
prirenl  1«  annei  contre  l«s  Mégaricns, 
el  remportèrent  la  eicloire. 

(Diogène  de  Laërte.  ) 

Fonctionnaires. 

'  L'abbé  DelavîHe  ïOuUil  enga[;er  à  en- 
trer d*ni  la  urrière  politique  H.  de..., 
homme  modesis  el  honatte ,  qui  doiilait 
de  a  capacité  :  -  Eb  I  monsieur,  lui  dit 
l'abbé,  ouvrai  VAlaianach  royal!  „ 
(Cnamfort.) 


H.  d'Argenson ,  une  heure  après  avoir 

H.  Jeannelle,  intendant  des  postes  : 
I'  Mon  cber  Jeannelle ,  si  vous  itous 
touvenei  encore  demoi,  }e  tous  prie.-.u 


PoncUonnain»  bizarres. 

)l  fut  an  temps  où  l'on  voyait  peu  de 
princes  et  de  cardinaux  en  Italie  qui 
n'cuswnt  i  leurs  gages  quelques  fous  ou 
quelques  nouveaux  convertis.  Le  dernier 
grand-duc  de  la  maison  de  Médlcis  en 
avait  ptusieun.  Un  Anglais  qui  passait  à 
Florence,  ayant  demandé  à  d^x  per- 
sonnes de  sa  nation  ce  qu'elles  j  fai- 
saient, l'un  lui  dit  :  n  Je  suis  payé  pour 
élre  le  fou  de  Monseigneur.  —  Quant  à 
mai  (dit  l'autre) ,  j'ai  deux  cents  kus 
pour  faire  le  ealholique  de  ion  Altesse  ». 
(De  U  Place,  Piicei    inlèreiianUt.) 

Fonds tcnr   rie   religion. 


En  1797.  l'un  des  cinq  direrleur;  qui 
gouvernaient  alors  la  France,  La  Réveil- 
tière-Lépaui ,  venait  de  lire  à  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'inilitul, 
dont  il  était  membre ,  un  mémoire  sur  la 
théopliilanthropie  el  les  formes  qu'il  con- 
venait de  donner  à  ce  nouveau  culte  ; 
«  h  n'ai  qu'une  observation  i  voua  faire, 
lui  dit  u.  de  Talleyraud.  Jésus-Chriti , 
pour  fonder  sa  religion,  *  été  crucifié  el 
-..  :.;  .  — yj  devriez  lâcher  d'eu 


Force  contre  la  tjrannle. 

Monsieur  le  duc  d'Orléans ,    forcé  il 


FOR 

mettre  sur  imc  province  de  nouvcllei 
imposiiioos,  el  fatigué  des  remontrances 
d'un  député  des  Ëtats  de  cette  province, 
lui  répondit  avec  vivacité  :  "  Et  quelles 
sont  vos  forces  pour  voua  oppoier  à  mes 
volontés  ?  Que  p<)uvei-vousraice?u  Le  dé- 
puté lui  répondit  :  a  Obéir,  et  bsïr  ». 
(  Dibliolhlijue  dti  aaloai.  ) 

Force  ptaïslqne. 

M.  de  B'"  était  d'une  telle  force, 
qu'en  serrant  U  jambe  d'un  cheval,  il  lui 
en  cassait  les  os.  Elaut ,  un  jour,  entré 
dans  la  boutique  d'un  forgeron,  il  com- 
manda UD  fer  de  grande  résistance-  Le 
forgeron  se  mil  à  l'ouvrage  ;  mais,  tandis 
qu'il  avait  le  dot  louroé ,  H.  de  B*"  prit 

L'oumer  fut  tort  étonne, loraqu'ilvoulut 
battre  >on  fer,  de  ne  trouver  sur  quoi  te 

Cr;  mail  il  le  fui  bien  davantage 
pi'il  vit  H.  de  B'"  tirer  l'enclume  de 
dessous  son  manteau ,  et  la  remettre  en 
place  sans  diMculté. 

Un.  Gascon,  qu'il  avait  jnqué  dans  U 
couverutioD,  lui  proposa  un  cartel. 
«  Volontiers  ,  lui  dit  H.  ^de  -B.  ;  touchez 
là.  à  Le  Gascon  lui  ayant  donné  la  main, 
il  la  lui  pressa  de  telle  force,  qu'il  lui 
brisa  les  o>  et  le  mil  daus  l'impossibiliié 
de  se  battre. 


On  raconte  un  trait  i  peu  près  sem- 
blable du  maréchal  de  Saie,  qui  était, 
comme  on  saîl,  d'une  force  extraordi- 
naire. Voulant  en  faire  voir  les  preu- 
ves k  quelque!  jeuuei  seigneurs,  il 
entra  chez  un  forgeron  ,  mus  le  pré- 
lexle  de  faire  ferrer  son  cheval  ;  cl 
comme  il  vit  plusieurs  fen  qui  étaient 
préparés  :  •  M'en  aa-lu  pas  de  meilleurs 
que  ceux-ci ,  mon  ami  P  ■■  dit-il  à  l'ou- 
vrier. El  comme  celui-d  lui  représentait 
qu'ils  étaient  excellents,  le  maréchal  en 
prit  cinq  ou  sii  qu'il  rompit  successive- 
ment. Le  forgeron  admire  el  ne  dit  mot. 
En&n  ,  le  marccbal  de  Saie  feignit  d'en 
trouver  nn  plus  solide ,  qui  fut  mia  au 
pied  de  son  cbeval.  L'opération  faite,  il 
jeile  nn  écu  de  six  francs  sur  l'enclume. 
n  Pardon,  monsieur,  lui  dit  le  forgeron; 
mais  je  vous  ai  donné  un  bon  fer,  il  faut 
me  donner  un  bon  écu  de  six  franci.  • 
Et  en  disant  cela  ,  il  rompt  l'écu  ru  deux, 
el  en  fait  ainsi  de  cinq  ou  six  que  le 
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comie   lui  prt-senta.   'i   ParUdi  ,   ti 
rBJMa ,  lui' dit  U  romte,  je  n'ai  que  de 

qui,  j'espère,  sera  bon.  »  Les  jeunes 
gneuri  rirent  besucoup  de  l'aventure 
e' convint  lui-même  qu'il   a 


M.deLandsmaIhélaild'iitie  farce  pro- 
digieuse, et  avait  souvent  lutté  de  vi- 
Cr  du  poignet  avec  le  maréchal  d( 
.  Un  jour  que  te  roï  chassait  dans  la 
farél  de  Sainl-GeriaaiD,  Landsmalh,  cou 
rant  à  cKeval  devant  lui ,  veut  faii 
ranger  un  tombereau  rempli  de  la  vas 
d'un  élang  qu'an  venait  de  curer  :  léchai 
relier  résiste ,  et  répand  même  avec  îm 
pertinence.  Landsmath,  sans  descendre  de 
cheval,'  le  laisil  par  le  devant  de  son 
vêtement,  le  soulève  et  le  jette  dans  son 
tombereau. 

{M»«  Campan  ,  Mémoirei.  ) 

FormtLliame. 

Un  Allemand ,  venu  exprès  à  Rome 
pour  voir  le  cardiaal  Bellarmin  ,  se  trans- 
porta chez  lui  accompagné  d'un  notaire, 
et  resta  en  place  jusqu'à  ce  qu'il  l'edt  vu 
sortir  de  sa  chambre.  Il  en  fît  dresser 
un  acte,  faisant  foi  du  bonheur  qu'il  avait 
eu  de  le  voir. 

(Journal  tncycl.  ) 

FormallaiBe  d'un  tTrnn. 


avBut  de  les  envoyer  au  supplie 

subtil  et  cruel ,   it  détruisait  les  mœurs 

pour  ponserver  les  coutumes. 

(Montesquieu,  Esprit  dei  lois.) 

Pftrmallinae  MgBi. 

En  Angleterre  ,  la  lettre  de  la  loi  tue. 
Un  marchand  épicier  ayant  été  poursuivi 
en  justice  pour  avoir  mêlé  des  feuilles  de 
plantes  étrangères  avec  son  tabac,  gagna 
son  procès  en  prouvant  qu'il  n'y  avait  pas 
du  tout  de  tabac  dans  ce  qu'il  vendait. 


Un  grand  scandale  eut  lieu  en  1C7I. 
Un  membre  de  la  chambre  di^s  commu- 
nes, sir  Julin  C.oveutry,  ayant  iii-oimisù 
l'établissement  d'un  impât  sur  les  ttiéâ- 
Ires,  un  autre  membre  s'y  opposa,  et  dit  que 
les  théâtres  avaient  été  fort  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Coventry  demanda  irouiquemenl  si 
ce  D'étaient  pas  les  actrices  qui  avaient 
rendu  des  services  à  la  cause  royali^; 
on  rit,  car  tout  le  monde  connaissait  fort 
bien  les  intrigues  galantes  de  Charles  avec 
Nell  (inyn,  mis:  Davis  et  autres  artistes 
dramatiques.  Le  duc  de  Monmouth,  ir- 
rité de  ce  propos,  voulut  venger  son  pèie  : 
il  chareea  sir  Thomai  Sunds  et  trois  au- 
tres aliidés  de  chltier  Coventry.  Il  fut 
une  miit  arraché  de  sa  voilure,  et  on  lui 
coupa  le  nez.  L'affaire  fit  grand  bruit,  et 
le  parlement  s'aperçut  un  peu  tard  que 
les  coupables  devaient    rester  impunis, 

Euisqu'aucune  loi  ne  défendait  de  couper 
:  nez  du  prochain  ;  un  acte  fut  passé  pou  r 
châtier  ceux  qui,  à  l'avenir,  commettraient 
pareil  forfait. 

(  Burnet,  Histoire  de  son  temps.) 

Puisque  nous  sommes  à  Newgale,  pas- 
sons  par  la  porte  à  côté.  Devant  la  cour 
de  l'Old  Bailey ,  on  juge  John  Smith,  qui 
a  dévalisé  la  boutique  d'un  bijoutier  de 
High-street,  Islington.  Il  paraît  que  le 
voleur  a  pratiqué  dans  le  mur  une  ou- 
verture asseï  lai^e  pour  lui  permettre  de 
passer  la  partie  supérieure  du  corps,  et 
qu'en  étendant  le  bras  il  a  vidé  toute  une 

L'avocat  a  eu  la  singulière  idée  de  dé- 
fendre son  client  en  se  basant  sur  le  fait 
que  U  lai  punissait  les  gens  pour  s'in- 
troduire dans  une  maison,  mais  non  pas 
pour  y  passer  la  moitié  du  corps  seulement  '. 

Le  jur^,  après  quelques  minutes  de 
délibération,  est  rentré,  déclarant,  avec 
le  plus  pand  sérieux,  que  le  buste  de 
John  Smilh  était  coupable  igiilly),  mais 
que  l'autre  moitié  était  not  guitty. 

Alors  le  juge,  avec  le  même  flegme 
brîlannîque,  a  condamné  ta  moilîé  cou- 
pable à  un  an  de  travaux  forcés,  laissant 
à  Smith  le  choix  de  couper  la  partie  jn- 
noecnle  ou  de  la  conduire  en  prison  avec 
lui  (\). 

(/nternatlo„al.) 


(l)On 
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F«rt«ne  {Erreurs  de  la). 


i  Bourct   ( 
le  trotteur.  >• 

(Grimm,  Correipoiidanct.) 

Fortnn*  (Origine  d'une). 

MoD  grand-père ,  qui  avait  suivi  loiiles 
tes  guermde  son  temps,  et  toujours  pas- 
sionné royaliste ,  t'était  retiré  dans  se» 
terres,  où  lun  peu  d'aisaoce  l'engagea  de 
suivre  la  mode  du  rcmps,  et  de  mettre  ses 
deux  sinéi  pages  de  Louli  XIII. 

Le  rai  élail  passionne  pour  la  chasse, 
qui  était  laas  meute  et  sans  cette  abon- 
dance de  chiens,  de  piqueurt,  de  retais, 
de  commodités  ,  que  le  roi  son  fils  y  a 
apportés ,  et  surtout  sans  roules  dans  les 
forêts.  Mon  père ,  qui  remarqua  ]'im|ia- 
lieuce  du  roi  à  relayer,  imagina   '~   *' 
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Par 


:  te  cheval  qu  il  lui  présentait,  la 
la  croupe  de  celui  qu'il  quittait. 
s  moyen,  le  roi,  qui  était  dispos. 


le  page  a 


et  peu  à  pcujl  le  prit  en  afiection.  Baradas, 
premier  écu^er,  s'élanl  rendu  insuppor- 
table au  roi  par  tts  hauteurs  et  ses  hu- 
meurs arrogantes  avec  lui,  il  le  chassa, 
et  donna  sa  charge  à  mon  père.  Il  eut 
après  celle  de  premier  gentilhomme  de  la 


iville. 


chambre  du  roi 

Mon  père  devint  tout  à  fait  favori  sans 

autre  praleclïon   que  la  bonté  seule  du 

nistre,  pas  même  avec  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  c'élait  un  de  se*  mérites 
auprès  de  Louis  XIII. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 

Vïllara  avait  acquis  ses  richesses   par 

des  contributions  dans  le  pays  ennemi. 
Des  courtisans  du  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  devenus  riches  par  ce  bou- 
leversement de  l'Ëlat  appelé  système  (te 
système  de  Law),  semblaient  se  glorifier 
de  leurs  richesses  :  «  Pour  moi,  leur  dit 
Villars .  je  n'ai  jamais  rien  gagoé  que  sur 
les  ennemis,  u 


INirtDnC  {Btcette  pour  faire). 

Madame  de  Hontmorin  disait  à  son  Gts  : 
Vous  entrez  dans  le  monde;  je  n'ai 
u'un  conseil  à  vous  donner  :  c'est  d'élre 
(  de  toutes  les  femmes.  » 

(Chamfort.) 


Fort  Due  facilement  faite. 

AllantàlaroireSaint-Germain,  Henri  111 
trouva  un  jeune  gardon  endormi.  Un 
assez  lion  prieuré  vaquait,  plusieurs  per- 
sonnes étaient  après  à  qui  l'aurait  :  »  Je 
veiii  le  donner,  dit-il,  à  ce  garçon  ,  aGii 
qu'il  puisse  se  vanter  que  le  bien  lui  est 
venu  eo  dormant.  >•  Ce  jeune  gar^n  s'ap- 
pelait Benoise  (  il  le  prit  en  affection  et 
le  Gt  secrétaire  du  cabinet.  Ce  Benoise 
avait  soin  de  lui  tenir  louîoiirs  des  plu- 
mes bien  taillées,  car  te  roi  écrivait  assez 
souvent.  Cn  jour,  pour  essayer  si  unu 
plume  était  bonne,  Benoise  avait  écrit 
au  haut  d'une  feuille  ces  mots  ;  "  Tré- 
sorier de  mon  épargne  >...  Le  roi  ayant 
trouvé  cela,  j  ajouta  ;  ■  Payez  présenle- 
mentè  Benoise,  mon  secrétaire,  la  somme 
de  trois  mille  écus,  «  et  signa.  Benoise 
trouva  cette  ordonnance  et  en  fut  payé. 
{Tallemanl  des  Iliaux.) 

Foi». 
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tarce  de  veilks  ,  de  compQsilion  et  de 
lecture,  qu'à  la  fiu  il  s'iiD>i;>iiB  iiu'i'  ^tait 
de  beurre.  Il  appréheodait  toujours  de 
s'approcher  du  feu,  par  la  craiiile  i|u'il 
avait  de  s'y  Toir  toodre.  Un  jour  qu'il 
faisait  très-chaud,  ïl  se  précipita  dans  un 
puiU,  où  il  mourut. 

(  Encyclopédiana .) 


Le  cardinal  de  Noailles  allait  souvent 
visiler  les  pauvres,  les  prisonuiers  et  les 
malades  de  Bicétre.  Daus  une  de  ses  vi- 
sites, il  demanda  à  voir  le  quartier  des 
pcrsoDues  détenue)  pour  cause  de  folie. 
un   homme  d'enTirou  quarante  ans  se 

trésenle  à  Son  Ëminence,  et  la  supplie  de 
li  procurer  «ou  élaïf  issement  ;  »  le  mé- 
rite ,  monseigneur,  lui  dit-il ,  que  vous 
vous  iaiéressiez  en  ma  faveur.  Je  jouis- 
sais d'une  fortune  honnête  ,  et  mes   pa- 

cusé  de  folie,  et  ont  eu  assez  de  orédi] 

Kur.  me  faire  enfermer  dans  celte  maison . 
conjure  Votre  Ëminence  de  me  ques- 
tionner sur  toutes  sortes  de  sujets;  elle 
reconnaîtra  par  elle-même  l'injustice  de 
ma  détention.  »  En  effet,  le  cardinal, 
après  une  demi-heure  d'entretien ,  le 
trouva  de  très-bon  sens,  ( 
que  le  prisonnier  ne  fat  la 
vidité  de  ses  parents.  «  Je  plai 
sort,  lui  dît-il,  et  je  vous  promets  de 
vailier  à  vous  procurer  incessami 
votre  liberté.  Je  reviendrai  U  semaine 
prochaine,  et  j'espère  apporter  avec  moi 
l'ordre  de  voire  délivrance.  —  J'ai  encore 
une  griee  à  vous  demander,  monseigneur, 
lui  dit  le  prisonnier;  ne  venez  pas  un 
samedi,  parce  que  je  révisée  jour-lï  la 
visite  des  âmes  du  Purgatoire.  —  Vous 
faites  bien  de  in'enavertiru,lui  dit  le  pré- 
lat en  se  retirant. 

(Me'moirts  anecdolïquei  des  règnei 
de  Louis  XI  y  el  Loaii  XF.) 


le  de  F^ 


Un  homme,  par  curiosité ,  allant  un 
jour  à  Paris  voir  les  fous  des  Pelilej-Mai- 
lons,  s'arrêta  à  un  qui  était  enfermé  et  à 
qui  on  ne  parlait  que  par  une  fenêtre 
grillée.  Comme  chacun  sait,  les  fous  ont 
quelquefois  de  fort  bons  intervalles.  Il 
lui  demanda  pourquoi  il  était  retenu  là 
dedans:  n  Parce  que,  dil-il,  mes  parents 
veulent  avoir  mon  bien ,  et  pour  y  par- 
venir font  accroire  que  je  suis  fou  el 


lej'iii  perdu 


n  II  dit  cela  de 
.n  jugement  si  rassis,  que 
cet  nomme  se  mit  à  blimer  l'avarice  de 
ses  parents,  qui  le  voulaient  priver  de  son 
bien  avec  une  telle  imposture)  et  le  met- 
tant tnr  d'autres  discours,  à  quoi  il  ré- 
pondait fort  pertïneaunent,  l'assura  qu'il 
le  voulait  servir  là  dedans,  et  en  avertir 
la  Justice,  afin  de  le  foire  sortir.  Comme 
il  fut  à  dix  ou  douze  pas,  ce  fou  l'appelle 
el  lui  dit  :  n  Monsieur,  que  je  vous  dise, 
s'il  vous  plait,  encore  un  mot  à  l'oreille.  » 
Le  pauvre  sot  s'approche  fort  près  de  la 
grille,  et  le  fou,  lui  prenant  le  nez  avec  les 
dents,  le  serre  si  fort  qu'il  en  arrache  la 
pièce,  lui  disant  :  k  Va,  monamï, apprends 
a  nete  Cerjainais  à  un  fou.  » 

(D'OuïilU,  Contes.) 


Un  homme  de  condition,  ayant  curio- 
sité de  voir  les  fous  des  Petites-Maisons, 
y  mène  sa  femme  et  ses  enfauls.  Celui 
qui  les  avait  en  garde  commanda  à  un 
de  là-dedans  de  les  f'ire  tous  voir  â  cet 
honnête  homme.  En  altaut,  il  lui  dit  ; 
e>  Il  y  a ,  monsieur,  de  toutes  sortes 
de  fous  céans;  il  y  en  a  de  gais  et  de  mé- 
lancoliques, qui  ne  font  mal  à  personne, 
toute  leur  folie  consistant  en  certain 
caprice  ou  imagination  qu'ils  ont  d'être 
autres  qu'ils  ne  sont  pas;  mais  hors  cela, 
ils  ont  le  raisonnenieiit  aussi  bon  que 
s'ils  n'étaient  atteints  d'aucun  point  de 
folie,  et  tel)  sont  ceux  que  vous  vojei, 
qui  ne  sont  ni  enfermés  ni  liés,  p^rce 
qu'ils  ne  sont  point  méchants.  D'autres 
sont  seulement  enfermés,  parce  qu'ils 
sont  ficbeux  et  querelleurs,  qui,  lorsque 
leur  folie  les  prend,  battent  el  outragent 
ceux  qui  se  rencontrent  devant  eux.  Il  y 
en  a  de  furieux,  qui  non-seulement  bat- 
tent les  autres,  mais  sont  tellement  hors 
d'eiii  que  s'ils  avaient  les  bras  libres,  ils 

it  cootic  leur  personne  pro- 

C'est  pourquoi  on  les  enchaîne  par 
.u.  ..lains,  par  les  pieds,  et  par  le  milieu 
du  corps,  ne  leur  laissant  aucun  membre, 
hors  la  langue ,  duquel  ils  se  puissent  ai- 
der. Je  vous  les  veux,  dit -il,  montrer  tous, 
et  vous  dire  le  genre  de  folie  d'un  cha- 
cun, Voyei-vous  ce  grand  tieillard,  lui 
dit-il  :  il  est  si  fou ,  qu'il  croît  être  Dieu 
le  père,  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les 
faire  renlreren  leur  bon  sens  lie  les  aller 
contrarier.  Au  contraire,  il  leur  faut  ac- 
corder tout  ce  qu'ils  veulent ,  autrement 
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1  les  frrail  encore  devenir  plus  foiu  ' 
qu'ils  De  lont.  Cel  autre  (en  le  moii- 
traot),  que  vou>  voyei  qui  fait  art  lùoé- 
diclions,  it  croît  flre  le  Pape.  Metltt-Tous 
■  genoux,  ja  vou»  prie.  »  Ainsi  il  iei  lui 
mollira  Ions,  diacourant  fort  pertinemmeul 
de  la  manie  de  chucua  d'eui.  Conune  il  le 
recandu liait  vers  la  porle,  lui  demandant 
s'il  n'aïail  pas  grand'pitié  de  cet  (lauvrei 
écerveléi,  il  fut  étonné  qu'il  lui  dit: 
B  Mais  celui  de  loua  qui  me  donne  leplus 
d'élonnement  et  de  compauion  tout  ea- 
temble,  est  ce  pauvre  Fou  qui  croit  être  saint 
Jean  !  car  encore  pour  le>  autre»  il  pour- 
rait y  avoir  quelque  raison  d'en  douter, 
mais  je  suis  «inl  Pierre,  moi,  et  je 
suis  bien  assuré  que  je  ne  lui  ai  jamais 
ouvert  la  porte.  »  A  ce  mol  l'honuète 
homme ,  regardant  sa  femme  entre  les 
deux  yeux,  et  elle  lui,  ils  sortirent  de  là, 
le  plut  promptemeot  qu'il  leur  liil  DOS- 
tthle,  étonnés  de  ce  qu'ils  avaient  si  lon- 
guement discouni  avec  un  (ou  lan»  le 
connaître  pour  id,  et  crurent  que  s'ils  y 
tussent  demeurés  un  peu  davantage,  fus- 
sent devenus  fou»  eui-mèmes  (1). 

(D'Ouville,  Con(o.) 


Le  docleuT  Galt  étant  allé  visiter  Ili6- 
piul  des  fous  a  fiicélre,  Gl  à  un  fou  qui  le 
conduisait  la  question  suivante  :  n  Pour- 

il  me  semble  que  vous  n'êtes  rien  moins 
que  fou  et  je  ne  trouve  pas  non  plus  sur 
votre  crâne  l'organe  de  la  folie.  »  Le  fou 
répondit  :  H  Uonsieur  le  docteur,  ne  soyez 
point  élanité  de  ne  pas  trouver  sur  celle 
léte  que  vous  me  voyez  lus  signes  de  la  fo- 


uir découvert  plusieurs;  il  ne  s'agissait 
que  de  se  déterminer  sur  le  choix.  Tri- 
'  Dulet,  le  fou  en  titre  du  monarque,  se 


j'ai  perdue  pendant  U  n 


Pen  (Bon  uni  fua). 

François  1"  ajant  résolu  de  marcher 
a  la  têle  de  ses  troupes  dans  la  mallieu- 
rpuse  campagne  de    15ÎS,   où  il  fui   fait 
prisonnier  i  Paiie,  on  agita  la  questi 
relative  aux  moyens  de  s'ouvrir  un  pi 
sage  pour  pénétrer  en  Italie.  On  crut 

(1)  on  r«om..ît™  «,<»«  «  «nu  ponr  « 


rouvait  présent  a 
aiua  la  sèauce  ainsi  :  a  Vous  croyei,  mei- 
ieura,  avoir  dit  des  merveilles,  et  pas  un 
de  vous  n'a  touché  le  point  essentiel.  — 
Quel  est-il  donc  ?  —  Le  voici.  Vous  étea 
bien  d'accord  sur  les  moyens  d'entrer  en 
Italie,maispersaiineD'a]»rlédes  moyens 
d'en  sortir.  ■ 

{Improritateur  françaU.) 

FeMf  d«  eani-B. 

Triboutet  assistait,  i  la  Sainte-Ch>- 
plie  ,  aux  vêpres  du  roi.  Durant  cet  o(- 
..i:e,B  un  moment  déterminé  par  le  rituel, 
il  se  fait  un  grand  silence,  qui  est  tout  i 
coup  inlerrompu  par  le  prêtre,  lequel  dil, 
de  sa  plus  belle  voii  :  Deus  in  aJjulo- 
rUim,  etc.  ;  et  les  chants  recommencent. 
On  en  était  Ui,  quand  Triboulet,  s'é- 
lançant  de  son  siège ,  traverse  le  chœur 
et  se  précipite  sur  le  prélre  qu'il  accable 
de  coups.  On  crie  au  scandale.  Triboulet, 
s'adressant  alors  a  l'assemblée  :  "  Mes- 
sieurs, dit-il,,  et  mesdames,  }e  n'ai  fait 
que  justice.  C'est  bien  de  ce  maraud  qu'est 
venue  tonte  ta  noîse;  car,  avant  qu'il 
eât  tlclié  ces  deux  mots  latins,  tout  le 
monde  était  tranquille.  »  Tels  étaient  les 
tours  de  Triboulet. 

Quand  on  ap[irit  que  Gharles-Quiot,  se 
rendant  dans  les  Pays-Bas,  demandait  le 
passage  à  Invers  la  France  ,  Triboulet 
accueillit  celle  nouvelle  comme  on  plai- 
sant propos.  "  Si,  dit-il,  Cbartes-Quint 
osait  venir  en  France,  je  lui  donnerais 
mon  bonnet.  ■  Leroi,  qui  l'entendit,  s'em- 
pressa d'ajouter  :  n  El  si  pourtant  je  le 
labsais  passer?  —  Alors,  sire,  répliqua 
Triboulet,  je  reprendrais  mon  bonnet  pour 
~  "is  en  bire  présent.  » 

{  B.  Haiiréau,  Fraacoii  I"  et  la  cour.) 


veuçal ,  premièrement  avocat  et  habite 
liomme.  U  vint  à  la  cour  pour  une  affaire 
^u'il  cul  an  conseil,  à  la  poursuite  de  li 
quelle  il  demeura  trois  mois  avant  — 
de  pouvoir  rien  faire.  Enfin,  i 
qui  était  plai5*nl,'de  tenter  t< 
de  voies,  et  de  voir  si  par  sa  houfîonnerie 
il  pourrait  avoir  son  expédition.  Il  bouf- 


"il™ 
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Tonna  si  bien  qu'il  ne  demnira  guère 
■ans  obtenir  ce  qu'il  désirail.  Lui,  voyant 
qii'il  avait  plu»  fait  en  im  jour  par  sa 
boufloDDerie  que  durant  toute  la  vie  en 
avorassant,  il  quiiia  lun  métier  et  se  Tit 
bouffon,  ce  qui  lui  valut  mieux.  !i  es- 
eroqus  fnrt  iublilement  une  chaîne  d'or, 
que  le  roi  avait  donnée  à  un  bouffon  de 
l'empereur,  qui  viut  avec  lui  de  la  cour 
d'Espagne  ;  car,  comme  ils  furent  près  de 
pas^r  par  le  pont  au  Change,  il  lui  dit  : 
«  Écoutez,  ï!  faut  que  nous  laissions  nos 
chaînes  en  la  maison  d'un  de  nos  amis, 
parce  que  nous  allons  passer  par  une  rue 
pleine  de  matois  qui  nous  pourraient  faire 
quelque  déplaisir,  u  Ce  pauvre  bouffon  le 
cnil,  et  mît  cette  chaîne  entre  la  main  de 
Brusquai,  qui  après  aïoir  passé  le  lieu 
qu'il  craignait,  lui  rendit  une  chaîne  de 
cuivre  toute  semblable  à  la  sienne ,  et 
quand  ce  bouffon  s'en  retourna  en  Espa- 
gne, Bnisquet  écrivit  par  lui  à  l'empereur 
qu'il  a%ail  envoyé  en  France  un  bouffon 
le  plus  sot  ttu  monde  et  qu'il  s'était  laissé 
déniaiser  tl'nne  chaîne  d'or  que  lui  avait 
donnée  le  roi. 

Brusquet  escroqua  aussi  fort  subtile- 
ment du  comte  de  Bénévent,  Espagnol 
qui  vint  en  FrancA,  une  fort  belle  coupe 
d'or,  qui  avait  un  couvercle  merveilleuse- 
nienl  Inen  enrichi  de  pierreries.  Ce  comte 
étant  un  jour  à  table,  à  qui  on  donnait  à 
l>oire  en  cette  coupe ,  Brusquet  la  loua 
fort  et  en  admira  1  ouvrage,  et  pria  le 
comte  de  la  lui  prêter  pour  en  ftire  une 
semblable.  Le  comte,  qui  était  magnilîque, 
ne  la  lui  put  refuser,  mais  on  oublia  à  lui 
doniker  le  couvercle  qui  valait 
la  coupe.  Brusque!  a^ani  en  la  coupe,  dit 
au  comte  :  n  Monseigneur,  nous  sommes 
en  un  climat  beaucoup  plus  froid  que  le 
vôtre;  si  la  coupe  que  vous  m'avei  don- 
née n'a  son  couvercle  pour  la  couvrii',  il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  s'en  trouve  mal. 
Il  serait  donc  fort  à  propos  de  commander 
qu'on  le  lui  remette  dessus,  u  Le  comte, 
qui  voulait  montrer  sa  libéralité,  lui  fit 
aussi  bailler  le  couvercle. 
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U.  de  Harigny,  étant  un  jour  au  dîner 
du  roi,  nù  était  aussi  l'Angély,  dit  à  M. 
B.  :  n  De  tous  nous  autres  fous  qui  avons 
suivi  H.  le  Prittce  (le  parti  du  prince  de 
Canclé),  il  n'y  a  que  l'Angély  qui  ail 
fait  fortune...  « 


Un  jour,  .iu  dîner  du  roi,  l'Angély  dit 
k  H.  le  comte  de  Nt^enl  :  «  Couvrons- 
nous  ,  cela  est  sans  conséquence  pour 
nous...  »  Dn  jour  ^ue  l'Angély  était  dans 
nue  compagnie  où  il  y  avait  déu  quelque 
temps  qu'il  faisait  le  fou,  M.  de  Bautni 
vint  à  entrer.  Sitél  que  l'Angély  l'eut 
ajifr^u,  il  lui  dit  ;  »  Vous  venez  bien  à 
propos,  monsieur,  pour  me  seconder  ;  je 
me  lassais  d'être  sei^  (I).  u 

llHe,wg!ana.) 


Poacpe  de  Jei 


e  homme. 


_  Le  roi  (François  1")  aimait  M.  d'Or- 
léans, parce  qu'il  était  actif,  disail-il,  et 
telle  humeur  active  lui  plaisait  fort  eu 
ses  enfants,  et  aux  gentilshommes  fron- 
cis ausù,  ne  les  estimant  point  s'ils 
étaient  songeurs  et  lourdauds  et  endor- 
mis; car  le  oalurel  du  vrai  Francis,  di- 
sait-il, porte  qu'il  soit  prompt,  gaillard, 
actif  et  toujours  en  cervelle. 

Si  le  tan^a-t-il  fort  de  sa  grande 
promptitude,  et  pour  être  trop  éveillé, 
lorsqu'à  Atnboise,  que  le  roi  était  couché 
et  tout  le  monde  retiré,  ne  voulant  point 
encore  dormir  et  voulant  passer  sou 
temps  ;  «  Allons,  dit-il ,  battre  le  pavé  sur 
les  ponts  et  nous  baltre  contre  ces  laijuais 
qui  Ile  font  que  ribler  cl  baltre  tout  le 
monde.  ■  Il  avait  ses  gens  selon  son  hu- 
meur, et  surtout  le  seigneur  de  Casleluau, 
de  Gascogne  ou  de Béarn ,  brave  et  vail- 
lant gentilhomme,  et  qui  ne  demandait 
qu'à  frapper,   tant   était  fol  et  bizarre. 


rie,   I 


.  y  ti 


ces  laquais  qui  t 
subjeclion.  Soudain  H.  d'Orléans ,  avec 
toute  ta  troupe,  les  chargea  de  cul  et  de 
lète.  Eux,  qui  étaient  tous  grands  laquais 
de  ce  lemps-là,  et  même  ceux  du  roi , 
et  qui  portaient  tous 


,s  te  ce 


n  défense;  lel- 
lilre,  un  allait 
H.  d'Orléans  ,  qui  était  des  plus 
avancés,  sans  le  seigneur  de  Castelnau, 
qui  s'avança  et  se  mit  au-devant,  et 
reçut  le  coup  que  son  maiire  allait  re- 
cevoir, et  tomba  mort  par  terre.  Ce  fut 
aui  laquais  à  se  retirer,  oiant  nommer 
H.  d'Orléans,  et  à  H.  d'Orléans  à  les 
char^r,  non  sans  en  blesser  beaucoup  ; 


iis 
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mablM  «titre»  étant  mieiiii  ingambes,  se 
lamèrenl  el  M.  d'Orlèaùi  demnira  maî- 
tre de  tout  le  pont.  La  victoire  n'en  fut 
pas  plui  bette,  ni  de  iruoi  Irioropber.  Il  Gt 
emporter  H.  de  Gailelnau  ,  qu'il  regretta 
iniialment,  et  doublement,  parce  qu'il 
l'aimait  fort  et  auui  parce  qu'if  était  mort 

Le  roi  ta  sut  l'esclandre,  qui  it  cour- 
rouça contre  ion  Gli,  ne  faut  point  dire 
de  quelle  rigueur  et  colère,  jusque-là  i 
lui  alléguer  que  i  s'il  se  voulait  perdre 

Îartes  folies,  qu'il  ne  voulait  point  qu'il 
it  perdre  iDconsidérément  et  mal  à 
propos  les  gentilshommes  de  son  royaume 
qui  lui  aidaient  i  maintenir  s> cou roone.  ^i 
(BrautAme,  Hommti  illuslrei.) 


FoamiMenr  (/a  fem 


La  jolie  madame  P.. .j  dont  le  mari  était 
intéressé  dans  les  fournitures  de  l'armée, 
avait  chez  elle  un  cercle  d'agréables  de 
la  nouvelle  fiibrique,  parmi  lesquels  le 
trouvait  M.  Arcambal,  adjointau  minis- 
tre de  la  guerre.  Celui-ci ,  fort  de  son 
inQiiepce  sur  les  intérêts  fiscaux  du  petit 
ménage,  se  donnait,  depuis  une  heure, 
des  airs  et  des  tons  qui  déplaisaient  con- 
sidérable ment  à  la  jeune  dame.  Elle  saisit 
le  moment  où  notre  important  bureau- 
crate ,  qui  s'était  placé  derrière  son  fau- 
teuil, se  permettait  des  regards  indiscrets, 
pour  lui  dire,  aiec  une  grâce  et  une  me- 
sure parfaites  de  politesse  :  "  Monsieur, 
voudriez-vous  bien  changer  de  place;  ne 
savez-vous  pas  que  nous  autres,  foiimis- 
leurs,  nous  n'aimons  pas  qu'on  y  regarde 
de  si  près?  » 

FonmiBienra  &  la  mode. 


:  son  babileté.  Oi 
sa  réponse  à  une  dame  mécontente  de  ( 
qu'on  lui  montrait  :  n  Hrésentez-donc 
Madame  des  édiantillons  de  mon  dernier 
travail  avec  Sa  Majesté.  >i  C'est  elle  aussi 
qui  répondit  à  M.  de  Toulongeon  , 
plaignant  de  ta  cherté  de  ses  prix  :  •> . 
yiye-l-oa  à  Vernet  que  sa  toile  et  i 
Muteurs  ?  ' 

(M"*  Necker,  Mélanges.  ) 


FOY 

Charpentier,  le  cordonnier  à  la  mode 
pour  dames,  répondit  ï  une  cliente ,  se 
plaignant  que  dès  le  premier  jour  ses 
souliers  s'étaient  déchirés  :  n  Je  vois  co 
que  c'est  :  Madame  aura  marché,  » 

(E.  et  J.  de  Concourt,  Femme  au 
Xnil'  liécU.) 

Fojer  dft  théâtre. 

La  ducbesse  de  Quenn  'sberry,  assistant 
au  liénéGce  de  H.  Quin,  parut  désirer  de 
voirie  foyer,  qu'elle  avait  oui  dire  l'empor- 
ter en  esprit  et  en  politesse  sur  beaucoup 
de  salons.  Je  lui  demandai  la  perroisaion 
de  l'y  accompagner  quand  ta  pièce  se- 
rait finie,  ce  qu'elle  voulut  bien  agréer. 
Je  la  fis  passer  derrière  les  coulisses.  Plu- 
sieurs personnes  de  qualité  étaient  dans 
l'usage  de  venir,  après  la  pièce,  dans  le 
fojer,  et  de  s'y  aï 


distingués;  mais  lorsque  j'o 

porte,  le  premier  objet  qui  fraf^  notre 
lue  fut  la  belle  reine  d'ÉgypU  (mistrisi 
WoffiuRton,  ijui  venait  de  jouer  ce  rôle)  té- 


lé analogue  el 


It  de  pieds 


La  dncliesse  était  entrée  d'un  air  très- 
gai,  et  avec  toute  la  dignité  d'une  femme 
de  la  cour.  Jugez  de  la  surprise  que  dut 
lui  causer  va  tableau  si  contraire  à  celui 
qu'elles'altendaili  rencontrer, et  de  l'idée 
que  dut  lui  donner  cet  échantillon  de  la 
politesse  et  du  bon  tun  d'un  tojer.  Je  n'é- 
tais guère  moins  contuse.Après  un  moment 
de  silence,  elles'écria  :  «  Eh  1  mais,  l'enfer 
est-il  déchaîné?  »  Puis, sortant  ji  U  hite, 
elle  courut  plus  morte  que  vive  trouver 
sa  chaise.  En  me  quittant,  elle  me  recom- 
ma[ida  bien  de  ne  jamais  entrer  dans 
cette  chambre,  cl  me  pria  de  l'aller  voir 
le  lendemain  matin. 

Le  jour  suivant,  elle  me  reijul  avec 
polilesse:  mais  il  y  avait  dans  son  main- 
!■        ■-  --   -■-   que!    r-   -■■  """■"■- 


Elle  n 


anda  n 


c  les 


semble. 
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plus  privL'es,  iioiii  irélions  ^parés  les 
un)  Jks  autres  que  par  quelque  couver- 
luii;,  J'oiai  lui  en  faire  l'obtcrvalion,  el 
i'cisay»!  de  justifier  uotre  art  el  cto\ 
qui  le  cuhiventi  mais  je  vis  que  ma  rhé- 
torique taisait  peu  d'impression  sur  1  es- 
prit de  la  duchesse ,  encore  révoltée  de 
ce  qu'elle  «yait  vu  la  vdlle. 


t  vu  la  veille. 

is  Bellaniy,  Uémaires.  ) 


le  gouvei-ueur  de  Douay,  qui  s'est 
connue  un  coquin.  "  Le  roi  se  re- 
et  lui  dil  eD  riant  :  «  Qiai'ost , 
is  tou?  —  Commenl,  lire,  ré- 
pliqua-l-il,  monteur  de  Brouaj  esl  mou 

(L'alibé  de  Choisy,  Mémoires.) 


■  Fraîcheur  de  leint. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg 
distinguai!  iiu  jour  trois  sortes  de  fraî- 
cheur ;  "  la  fiaicheurde  la  rose,  c'esl 
celle  de  la  comlfsse  Amélie  de  Bouf- 
llrrs;  celle  de  la  pêche,  c'est  celle  de 
M""  de  Lauiun;  il  v  en  aune  aulr 
celle  delà  viande  de  l«ucherie,  et  ce 
celle  de  M"""  de  Maiarin.  u 

(  Grimm,  Corrtspondanct.) 

Fra  nc-parler  • 

Louis  XIV  i-lant  à  la  tranchée  de  Lille, 
son  courage  faillit  se  laisser  aller  aux 
conlinuellcB  instances  des  courtisans,  ero- 
pi-essés  et  flatteurs.  Le  ïieui  Charost, 
qui  Était  alors  capitains  des  gardes  du 
corps  eu  quartier,  lui  ôla  de  desau*  la 
tète  son  chapeau  et  son  bouquet  de  plu- 
mes et  lui  donna  le  sien  ;  mais  le  voyant, 
un  moment  après,  un  peu  incertain  de 
ce  qu'il  avait  à  faire,  il  lui  dit  à  l'o- 
reille :  «  Il  est  tiré.  Sire,  il  le  fent 
boire,  n  Le  roi  le  crut,  demeura  dans  la 
tranchée,  et  il  lui  en  sut  tant  de  gré, 
que  dès  le  soir  même  il  rappela  à  la 
cour  le  marq^uiï  de  Chai'ost  qui  était 
exilé  je  ne  sais  où. 

Mais,  à  propos  du  si^e  de  Lille,  le 
comle  de  Brouayen  était  eouverneur  pour 
le  roi  d'Es|iagne,  et  tous  les  matins  il  en- 
voyait de  la  glace  au  roi ,  parce  qu'il  avait 
appris  qu'il  n'y  en  avait  point  dans  le 
camp.  Un  jour,  le  roi  dit  au  gentilhomme 
quivenaildesapart:  «  Je  vous  prie,  dites 
à  M.  le  romie  de  Brouay  que  je  lui  suis 
bien  obligé  de  sa  glace,  mais  qu'il  m'en 
devrai  t  envoyer  un  peu  davantage.  —  Sire, 
reparti!  l'Espagnol  sans  hésiter,  il  crainl 
que  te  siège  ne  soit  trop  long  ,  et  que  la 


Louis  XIV,  parlant  un  jour  des  majors, 
du  détail  desquels  il  s'était  enlété  alors, 
M.  de  Duras,  qui  u'aimaitpoint  celui  de* 
gardes  du  corps,  et  qui  entendît  nue  lis 
roi  ne  désapprouvait  pas  qu'ils  se-lisseul 
haïr  :  «  Par...,  dit-il  au  roi,  traînant 
Drissac  par  le  bras  pour  le  lui  montrer, 
si  le  mérite  d'un  major  est  d'élre  hai, 
voici  bien  le  meilleur  de  France,  car 
c'est  celui  qui  l'est  le  plus.  »  Le  roi  se 
mit  à  vire  et  Brissac  fut  confondu. 
(Saint-Simon,  Utmoirei.) 


Latour,  grand  peintre  en  ]iaslcl,  fnl 
appelé  à  la  cour.  Le  roi  avait  cboi'si, 
pour  lui  faire  exécuter  son  portrait  un  don- 
jon où  la  lumière  éclalait  de  toutes  paris. 
"  Ah  I  s'écria  le  peintre,  que  veut-on  que 
je  fosse  de  cette  Untemc,  tiuaud  il  ne 
'  '  peindre  qu'un  seul  passage  de 
—  J'ai  choisi  ce  lieu,  dit  le 
irque,  pour  n'être  pas  détourné.  — 
■      -  is  pas  que  vous  n'é- 


glace  n 


manquer.  ~  11  fit  ai 
le  srande  révérence ,  et  s'en  al 
vieux  Cbarosl,  qui  Était  deirii 
lui  cria  tout  banl    :  .  Dîles 


H.  de    Brouay  qu'il  n'aille    pas    faii-e 


II  point 


'{Almanacii   lilt.  171)2.) 


Au  dernier  bal  que  donna  le  duc  d'Or- 
léans à  la  famille  royale  de  Napics,  et 
auquel  le  roi  assista, 'Charles  X,  émer- 
veillé des  nouvelles  galeries  du  Palais 
Royal,  dil  à  Fonuine  :  -  Pourquoi  ne 
me  faites-vous  pas  de  si  belles  choses 
que  ^a  ?  —  C'esl  quevous  ne  me  les  avei 
pas  commandées ,  »  répondil  brusque- 
ment Fontaine. 

(VÉroii,   Mtmolret 'd'un    bourgeon 


FrancbUe. 

Nell  Gwynn  fut  de  toutes  les  mai  tresse) 
royales  (de  Charles  H)  la  moins  orgueil- 
leuse, la  plus  obscure,  la  plus  înotfen- 
sive,  la  plus  dèsinléressÉe ,  la  plus  po- 
pulaire. On  l'insultait,  mais  son  sang- 
froid  bon   entant   di^sarmait   l'outrage. 
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C'est  elle  qui,  voyaut  lui  de  se>  laquai) 
>e  colleler  avec  im  pasudl  brutal ,  le- 
<|uel  5'élait  permis  de  li  qualifier  sans 
méiiagïment,  s'écriait,  pencbéB  à  la  por- 
tière. "  Laissez-le  donc,  Tarn,  le  pauvre 
iliable  n'a  dit  que  la  vérité.  » 

(Forgues.) 


Dans  la  rampagne  de  1617,  le  roi 
s'exposa  licaucoup  ;  Boileau  lui  repré- 
senu  qu'il  ne  s'en  élait  fallu  que  de  sept 
pas  que  Sa  Majesté  n'eût  été  ilteinle  d'u» 
boulet  de  canon;  il  la  priait  de  ne  pas 
l'oblicer  à  liiiir  sitâl  son  hisloire.  «  A 
rODibien  de  pas  étiei-Tous  du  canon  ?  dit 
le  roi  à  DespréauK.  —  A  cent  pas,  ré- 
pondit l'historiographe.  — Mais  n'aviez- 
vous  pas  peur?  répliqua  le  roi.  —  Oui , 
Sii«  ,je  IrembUis  beaucoup  pour  Voli* 
Majesté,  et  encore  plus  pour  moi.  " 

(  Mèmoirei  anecdotinura  dci  rignei 
dt  Louis  Xir  et  de  LcuU  .\f.) 


La  même  disposition  qui  as5ujeltis«ait 
le  jihilosoiilie  d'Alemberl  aux  caprices 
de  son  amie,  U"'  de  Lespinasse,  lui  fai- 
sait  dire ,  dans  la  Frayeur  que  lui  cau- 
saient ses  souffrances  et  l'approche  de 
la  mort  :  '  Ils  sont  bien  heureux  ceui 
qui  oui  du  courage;  moi  je  n'ea  ai  pas.  " 
Il  y  a  dans  cet  aveu  nne  bonhomie  qu'on 
doit  ]iréférer  peut-être  à  l'oslenlation 
d'un  senlinwnl  qui  n'est  guère  dans  le 
cu'ur  de  l'homme. 

(  Ciimm ,  Corrti/iuiiJatice   liltc- 


Le  joneiir  de  violon  Salollion»,  qni 
donnait  des  tenons  au  roi  d'Angletcri-e 
Groi^  III,  disait  un  jour  à  son  auguste 
écolier:  »  Les  joueurs  de  violon  peuveut 
se  diviser  en  ti-uis  classes.  A  la  première 
a|>[iarliennetil  ceux   qui   ne  savent   |ias 

jouent  mal,  et  à  ta  troisième  ceux  qui 
jouent   bien.    Votre  Hajesié   s'est   déjà 
élevée  jusqu'à  la  seconde  classe.  " 
(Heine,   Allemagne.) 

Pruchlae  con  rageuse. 
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ce  grand  homme  lui  l'épondil  :  «  Piiuee, 
il  ciit  plus  facile  de  commettre  un  par- 
ricideque  del'excuserjetc'est  un  second 
parricide  d'ater  l'honneur  à  un  innocent 
anrès  lui  avoir  âté  la  vie.  «  L'empereuj', 
lié  de  sa  réponse,  lui  Gt  trancher  la 


téle. 


(Sparlieu.) 


Franchise    d' 

"  Ne  connaissez-vous  point,  me  disait 
Arlequin,  H...,  gentilhomme  allemand, 
qui  vient  tous  les  jours  a  la  Comédie?  " 
—  Je  le  connais  parfaitement,  lui  dis-je, 
et  je  ne  crois  pas  quil  sait  fort  timide 
avec  les  femmes.  —  Bien  moins  que  cela, 
repril-il;  toutes  les  fois  qu'il  voit  se» 
maiiresseï ,  il  commence  par  leur  dire 
comme  il  les  trouve  ce  jour-là ,  jaune 
ou  pâle,  tes  yeux  abattus  ou  enfoncés; 
û  du  reste.  Uu  jour  il  s'attaclia  for- 

icnt  de    cœur   à    Mademoiselle 

mère,  voyant  son  assiduité,  lui  de- 
ida  s'il  venait  voir  sa  Elle  pour  le 
iage,  ou  |>our  autrement  :  n  Non, 
|>our  mariage,  répondît-il,  mais  pour 
auti'ement.  i  (Cottolendi.) 

Vrancblae  daHi^ereuac. 

M"'  Berlin  ayant  apiiorté  à  Harie-An- 
toinelle  une  guirlande  et  un  collier  de 
rosfs,  la  reine  l'essayait  en  craignant 
que  l'éclat  de  ces  fleurs  ne  fut  plus 
avantageux  k  celui  de  son  idnt.  Elle 
était  véritablement  trop  sévère  sur  elle- 
même  :  sa  beauté  n'ayant  encore  subi 
aucune  altération  ,  il  est  aisé  de  se  faire 
idce  du  concert  de  louanges  et  de  com- 
pliments qui  répondirentau  doute  qu'elle 
avait  énoncé.  La  mne,  s'approchant  de 
moi ,  promit  de  s'en  rapporter  à  mon 
jugement  lorsqu'il  sci'ait  temps  qu'elle 
rcsnit  de  porter  des  fleurs.  «  Songez-y 
bien,  me  dit-elle;  je  vous  somme  dès 
ru  jour  de  m'aveiiir  avec  franchise  du 
moment  oit  les  fleurs  cesseront  de  me 
convenir.  —  le  n'en  ferai  rien,  madame, 
lui  l'énondis-je  aussitôt;  je  n'ai  pai  lu 
Gil-Blai  pour  n'en  retirer  aucnn  fruit, 
et  ju  trouve  l'ordre  de  Voire  Majesté 
lro|>  si'mblable  à  celui  que  lui  avait 
donné  l'archevêque  de  Tolède  (I),  Je  l'a- 

(I)  Il  MU 


«<1>. 


.C'.oo'^lc 


<rt>r  a» 


ù  il  O 


r  dans  la  coDiposilion  de  se*  lio- 
ineiies.  —  Allu ,  me  dit  U  reine  ,  vous 
ilPt  moJDt  ■inrà'e  que  Gil-Btas,  et  j'au- 
rais élé  plus  eéaéreuie  que  l'archevêque 
de  Tolède.  > 

(  M""  Campan,  Mémoires.) 

Franchi  ne  4  e  critiqae. 

'  leaa-Jacques  Rousseau  di liait  cliei 
moi  (I)  avec  plusieurs  gens  <le  lettres, 
Diderot,  Saiul-Lanibert ,  HarOKintel , 
l'abbé  Rajnal,  et  un  curé  qui ,  après  le 
dineri  bous  lui  une  tragédie  de  sa  façon. 
Elle  était  précédée  d'un  discours  sur  les 
CQmposïTÎons  théâtrales ,  dont  voici  la 
«ubstance.  11  distinguait  la  tragédie  et 
la  comédie  de  cette  manière  :  dans  la 
comédie ,  disait-il,  il  s'agit  d'un  mariage, 
et  daus  ta  tragédie  d'un  meurtre.  Toute 
l'intrigue  dans  l'une  et  dam  l'autre 
roule  sur  cette  péripétie  :  »  Épousera- 
t-on,  n'épousera-t-on  pas?  Tuera-t-on, 
ne  tiiera-OD-pts .'  On  épousera  ,  on 
tuera  ,  Toilà  le  premier  acte.  On  n'épou- 


sa pas  ,  i 


a  pas. 


ollà  le 


coud  acte.  Un  nouveau  moyen 
et  de  tuer  se  présente ,  et  voilà  le  troi- 
sième acte.  Une  difricullc  noiiielle  sur- 
vient à  ce  qu'an  épouse  et  qu'on  tue , 
et  voilà  le  quatrième  acte.  Enfin ,  de 
guerre  lasse ,  on  épouse  et  l'on  tue,  c'est 
le  dernier  acte  "...  Nous  trouvâmes  celte 
poétique  si  originale  qu'il  nous  fut  im- 

Sossible  de  rénondre  sérieusement  aux 
emandes  de  lanteur;  î.'Bvuuerai  même 
que,  moitié  riant,  moitié  gravement,  je 
persidai  le  pauvre  curé.  Jeaii-Jacqnes 
n'avait  pas  dit  le  mot,  n'avait  pas  souri 
un  instant,  n'avait  pas  remue  de  son 
fauteuil;  tout-à-coup  ,  il  se  lève  comme 
un  furleui,  et  s'élan^nt  vers  le  curé, 
il  prend  son  manuscrit ,  le  jette  à  terre, 
et  dit  à  l'auteur  effrayé  :  n  Votre  pièce 
ne   vaut  rien,   votre   discours  est    une 


quent  de  vous;  sortez  d'ici  et  l'etourncit 
vicarier  dans  votre  village....  u  Le  curé 
se  lève  alors  non  moins  furieui,  vomit 
toutes  les  injures  possibles  contre  sou 
trop  sincère  avertisseur,  et  des  injures  il 
aurait  passé  aux  coups  et  au  meurtre 
tragique  .  "  "  '       ' 


Roussi 


i  rage   que  je 


is  momentanée,  mais  qui  n'a  pas  finî 
qui  même  n'a  bit  que  croître  ili*puis' 
(  Orutti ,  Lttlrei  lur  quelques  /mt' 
lagei  des  Confessioiu.) 

FmncIilaB  r^eompensée. 

U  prit  fantaisie  un  jour  au  duc  d'Os- 
sone  d'aller  visiter  les  galeries  de  Ka- 
ples  dans  le  port.  Comme  il  fut  entré 
dans  la  réalt,  un  des  espaliers  de  la  ga- 
lère se  jeta  à  ses  meds  et  le  piia  de 
lui  faire  donner  la  liberté,  et  le  tirer  de 

mourir  il  soufFrait  la  douleur  de  mille 
morts.  Le  duc  lui  demanda  ce  qu'il  aiait 
fait  pour  être  détenu  forçat,  a  Chose 
aucune,  monseigneur,  répondit-il;  j'ai 
toujouiî  vécu  en  homme  de  bien ,  sans 
avoir  jamais  eu  aucun  reproche,  un  de 
mes  ennemis  m'y  ayant  fait  mettre  pour 
se  venger  de  moi ,  a  la  sollicitation  de 
deux  faux  témoins.  •  Un  autre  forçat 
lui  Gt  la  même  prière,  à  qui  il  demaiiila 
pareillement  pour  quel  crime  il  avait  étâ 
condamné.  «  Monseignenr,  dit-il,  je  n'en 
ai  en  ma  vie  commis  aucun;  je  snÎ4  ici 
par  l'envie  de  mes  parents  qui  m'ont 
supposé  des  crimes  à  faux ,  pour,  durant 
que  je  suis  ici  captif,  jouir  de  mou 
bien.  *  Pluûeurs  autres  lui  tinrent  le 
même  discours  ,  disant  tous  être  inno- 
cents des  crimes  qu'on -leur  imputait.  Le 
duc  jetant  les  jeux  sur  un  grand  forçat, 
qu'il  vît  là,  de  fort  bonne  mine  :  •  Kt 
loi  ,  dit-il,  iMurquoi  es-tu  ici?  —  J'y 
suis  très-justement,  monseigneur;  encore 
m'a-t-on  fait  trop  de  grâce  ,  de  me  laisser 
la  vie  après  les  crimes  que  j'ai  commis, 

sans  plusieurs  autres  choses  ipic  j'ai 
commises,  dont  j'ai  été  trop  bien  con- 
vaincu. 1  Le  duc  l'afaut  ouï  parler  de  la 
fa^n,  appela  te  capitaine  de  la  galère  , 
et  lui  dit  :  »  Faites  promptement  sortir 
ce  pendard  hors  d'ici ,  coupable  de  à  dé- 
testables crimes  ,  car  sans  doute  ,  par  sa 
fi^éqnentation ,  il  infecterait  tant  de  gens 
de  bien  qui  sont  céans  à  tort  condam- 
nés. K  (D'Ouville,  Conlei.) 

Fraternilé  phllosopblqne. 

Un  pythagoricien, 'voyageant  à  pied,  s'é- 
gare dans  un  désert,  arrive  épuisé  de 
fatigue  dans  une  auberge,  où  il  tombe 
malade.   Sur   le  point  d'expirer^    bon 
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d'éul  de    reconnaiti'C  les    sdiiiï   qu'on 

Ei-eiid  de  lui.  Il  irace  d'une  main  trem- 
iBnte  '  quelques  marques  symboliques 
■ur  une  tablette  qu'il  ordonne  d'exposer 
sur  le  grand  chemin.  Longtemps  après  , 
le  hasard  amèoe  dans  ces  lieux  écatlés 
un  disciple  de  Pythaçote.  Instniil  par 
icicres  énîgmatiquei  oflerls  à  ses 
de  l'infortune  du  premier  loya- 
I  l'arréle,  rembourse  avec  «sure 
s  de  l'aubergisle  et   continue  sa 


(Barthélémy,  Vof  âge d' Jnaehai 


L'abl>é  de  Beaumoni,  depuis  arche- 
lêque  de  Paris  et  alors  jeune  concla- 
ntsle  du  cardinal  de  Gesirei,  faisait  quel- 
quefois, en  compagnie  du  caudatain 
de  ce  même  cardinal ,  des  excursions 
d'irciiéologue  ou  des  pèlerin  âges 'dans  la 
campagne  de  Home.  Et  Toili  qu'une  fois 
ils  furent  obligés  de  resterai  coucher 
dans  une  auberge  à  cause  d'un  tiolent 
orage.  Le  caudataire  alla  «e  coucbi 
sans  TOuloîr  souper,  "  "■" 
accommodé  le  rond 
eut  fini  SB  réfection, 
pelile  lampe,  en  lui  disant  d'aller 
coucher  avec  son  camarade  (on  n'ai 
lias  d'autre  lit  i  lui  donner)  :  "  La  petite 
porte  à  droite,  au  fond  du  grand  cor- 
ridor à  gauche,  au  rei-de-cliaussée; 
vous  monterez  deui  marclies.  •  11  était 
impossible  de  s'y  tromper,  et  ie  voilà 
qui  s'établit  à  côté  de  son  compagnon. 

11  faut  vous  dire  que  cette  chamlirr 
avait  autrefois  serfi  de  cuisine,  et  qu'on 
entretenait  dans  l'àlre  un  feu  de  résine! 
Et  branches  de  genièvre,  afin  d'y  tairf 
sécher  et  fumer  des  quartiers  de  porc. 
Cinq  à  six  minutes  après  s'être  nus  an 
lit ,  l'abbé  de  Beaumont  voit  ouvrir  U 
porte  et  entrer  une  jolie  fille  avec  un 
grand  garçin,  qui  vont  s'agenouiller  mo- 
di-stemeiit  aux  deux  angles  de  la  chemi- 
née et  qui  se  mettent  a  réciter  les  !itanies 


chant  sur  ses  genoux,  et  quand  il  fut  tout 
auprès  d'elle,  il  entreprit  de  l'embrasser, 
ce  qui  la  fit  bondir  jusqu'à  l'autre  bout 
de  la  chambre,  en  s  écriant  :  "  Sarrazii 
que  vous  êtes  I  en  préicnced'un  raortl,. 
L'abbé  de  Beaumout  s'aper^ullorsqu'i 


le  jambe  toute  froide  à  calé  de 


:  iiour  envisager  la  ligure  in- 
onnued'un  horrible  défunt  !...  Pensez 
omme  il  sortit  de  ce  lit  brusquement , 
t  jugez  de  la  frayeur  de  cette  pauvre 


Frayear  ■uperalltlose. 

Fouquet  de  la  Varënne  ,  connu  par  les 
services  d'un  certain  genre  qu'il  rradait 
à  Henri  IV,  l'amusait  souvent  à  tirer  au 
vol.  Un  jour,  il  aperçut  sur  nu  arbre  une 
pie  qu'il  voulait  faire  partir  pour  la  tirer, 
lorsque  la  pie  le  mit  à  crier  maq... 
Croyant  que  c'était  le  diable  qui  lui  re- 
prochait son  ancien  métier,  il  tomba  en 
faiblesse,  la  fièvre  le  saisit,  et  il  mourut 
au  bout  de  trois  jours,  sans  qii'on  put 
lui  persuader  que  cette  pie  éUit  nn  oi- 
seau domestique  échappé  de  chez  qiKlque 
voisin,  où  elle  avait  appris  ce  mot. 
(Tallemaut  de»  Réaux.) 


Voltaire  a' 
licbé  ( 


Frères. 


s  tlieoiogiques ,  que  le 
poète  l'était  de  celles  du  Parnasse;  et 
c'est  i  ce  sujet  que  le  pèr«  de  ces  deux 
enfants  ai  disparates  disait,  avec  amer- 
tume :  •  l'ai  pour  fils  deux  fons,  l'un 
en  prose  ,  et  l'autre  en  vers.  <i 

(Galerie  de  l'anciettne  tour.  ) 


'  Un  littérateur,  dont  je  tairai  le  nom  , 
était  tombé  dans  l'extrême  indigence.  Il 
avait  un  frère  théologal  et  riche.  Je  de- 
mandai 1  l'indigent  pourquoi  son  frère 
tic  le  secourait  pas.  «  C'est ,  me  répondit- 
il,  que  j'ai  de  grands  tortsenvers  lui.  n 
l'obtins  de  celui-ci  la  permission  d'aller 
voir  M.  le  théologal.  J^  *ai»-  On  m'«n- 
nonce;  j'entre.  Je  dis  au  théolt^l  que 
je  vais  lui  parler  de  son  frère.  Il  me 
prend  brusquement  par  la  main ,  me 
fait  asseoir  et  m'observe  qu'il  eat  d'un 
homme  sensé  de  connaître  celui  dont 
aider  la  cause;  puis 
force  :  ■  Connaissei- 


I  se  charge  de   plaider  la 
n'apostropha  '         '    . .  . 
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logal  t|ui  me  débite,  avec  iiiie  lapiJilé  ri 
une  véliémence  surprepiules  ,  iiiic  siiiie 
J'octioua  pliu  atrocen,  plus  rèvoltniilr:^ 
les  unes  que  les  autres.  Ma  tète  s'embar- 
rasse, je  me  leiii  accablé  ;  je  perds  le 
courage  de  défendre  un  aussi  abominable 
m<iiistre  que  celui  qu'au  me  dépeiguail. 
Hi'ureusemenl  mon   tliéolt^l ,    un   |ieu 

trolixe  dans  sa  pbilippîque,  me  laissa 
:  temps  de  me  remettre;  peu  a  peu 
riiomme  sensible  se  retira,  el  Cl  place  à 
rhamme  éloquent,  car  j'oserais  dire  que 
je  le  fus  dans  l'ocfasion.  •  Monsieur 
dis-je  froidement  au  théologal,  votre 
frère  a  fait  pis,  et  je  vous  loue  de  me 
celer  le  plus  criani  de  ses  forfaits.  —  Je 
ne  cèle  rien.  —  Vous  auriei  pu  ajouter 
i  tout  ee  que  TOUS  m'avez  dit  qu'une  nuil, 
comote  vous  sortiez  de  chez  vous  pour 
aller  à  matines,  il  vous  avait  saisi  i  la 
gorge,  et  que,  tirant  un  couteau  qu'il 
teuait  caclié  sous  son  habit ,  il  avait  été 
SUT  le  point  de  vous  l'enfoncer  dans  le 
sein.  —  Il  eu  est  bien  capable,  mais  ^i 
je  ne  l'en  ai  pas  accusé  ,  c'est  que  cela 
n'est  pas.  h  Et  moi ,  me  levant  subite- 
ment, et  atlBcbant  sur  mon  théologal 
un  regard  feraie  et  sévère,  je  m'écnai 
d'une  voix  tannante ,  avec  toute  la  véhé- 
mence et  l'emphase  de  l'indignation  : 
«  Et  quand  cela  serait  vrai,  est-ce  qu'il 
ue  faudrait  pas  encore  donner  du  pain  à 
votre  frère?  ■»  Le  théologal  écrase,  ter- 
rassé, confondu,  reste  muet, se  promène, 
itvient  à  moi,  el  m'accorde  une  pension 
annuelle  pour  son  frère. 
(Diderot,  ParaJo 

Frileux. 

Un  hiver,  MalherW  avait  une  telle 
([uanlilé  de  bas  presque  tous  noirs  ,  que 
pour  n'en  pas  mettre  plus  à  une  jambe 
qu'à  l'autre,  à  mesure  qu'il  mettait  un 
Ihs  il  mettait  un  jeton  dans  une  écuelle. 
Rartn  lui  conseilla  de  mettre  une  lellre 
ie  de  couleur  k  chacun  de  ses  bas  et 


«  J'en  ai  dans  l'L  (1),  u  pour  dire  qu'il 
avait  autant  de  paires  de  bas  qu'il  y  avait 
de  lettiïsiusquà  celle-là.  Chez  M'"'  des 


r  U   corn, 


Li^es,  il  montra  un  jour  quatorze  che- 
mises, chemisettes  ou  doublures. 

(Tallemanl  des   Réaui.) 


Méry  était  l'homme  le  plus  frileul  de 
la  création.  On  le  voyait  se  [>ramener 
sur  les  boulevards,  par  les  beaux  jours- 
de  printemps,  recouvert  d'un  manteau 
sous  lequel  il  grelottait.  Un  jour,  il  bit 
venir  son  médecin,  en  lui  annonçant 
^ii'il  est  gravement  indisposé  :  c'était  à 
I  époque  des  premiers  Irolds.  Celui-ci 
accourt,  et  trouve  Méry  près  du  feu, 
couché  sur  un  canapé  el  entouré  de  trois 
ou  quatre  couvertures  de  laine  :  «  Qu'a- 
vez-vousdonc.'  lui  demande-t-îl.  ~  Ce 
que  j'ai,  répond  le  poète ,  j'ai  l'hiver.  ■ 

FrlpoBBerle  de  valel. 

Charles  II,  qui  ne  cherchait  qu'à  faii'e 
plaisir  au  chevalier  de  Crammont,  lui  de- 
manda s'il  voulait  être  de  la  mascarade  (I)  : 
■  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il,  de 
quelle  manière  vous  mettrez-vous  pour  le 
bal?  le  vous  laisse  le  rhoii  des  na- 
tions. —  Si  cela  est,  reprit  le  chevalier 
de  Grammnni,  je  m'habillerai  à  la  fran- 
faise  pour  me  déguiseri  car  l'on  me  (ait 
déjà  l'honneur  de  me  prrodre  pour  un 
Anglais  dans  votre  ville  de  Londres... 
Quant  à  mon  habillement,  je  ferai  partir 
Termes  (3)  demain  malin  ;  et  si  je  ne  vous 
fais  voir  à  son  retour  l'habit  le  plus  galant 
que  vous  ayez  encore  vu,  tenez-moi  pour 
la  nation  ta  plus  déshonorée  de  votre  mas- 
Termes  partit  avec  des  instructions 
réitérées  sur  le  sujet  de  son  voyage.  Le 
jour  du  bal  venu,  la  cour,  plus  bril- 
lante que  jamais,  étala  toute  sa  magiii- 
ficencedans  celte  mascarade.  Ceui  qui  la 
devaient  composer  étaient  assemblés,  à  la 
réservedu  chevalier  de  Grammont.Ons'é- 
lonna  qu'il  arrivât  des  derniers  dans  celte 
occasion,  lui  dont  l'empressement  était  si 
remarquable  dans  les  plus  frivoles;  mais 
on  s'étonna  bien  plus  df>  les  voir  enrin  pa- 
raître en  habit  de  ville,  qui  avait  d^à  paru. 
La  chose  était  monstrueuse  pour  la  lon- 
jouclure  et  nouvelle  pour  lui.  Vainement 
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portail-il  le  plus  beau  point,  b  |wrTuc|iie 
la  plus  ïasie  et  U  mi»iLii  iwinkee  qu'où 
pi)l  voir.  Son  babil,  d'ailleurs  magnifique, 
ii«  coDVRiuil  poinl  à  ta  fête. 

Le  roi,  <]ui  >'eu  aper^ui  d'abord: 
"  Chevalier  de  Grammoiit,  lui  dil-il, 
Termes  n'est  donc  point  arrivé? —  Par- 
(toiiDei-inoi,  sire,  dit-il ,  dieu  merci.  — 
Comment!  dieu  merci,  dit  le  roi.  lui  se- 
lail'il  arrivé  quelque  rhoie  par  les  clie- 
miaif  —  Sire,  dît  le  chevalier deGram- 
monl,  Toici  l'hiiloiTe  de  mon  habit  et  de 
Terme*,  mon  courrier  : 

.  Il  ^  a  deux  jours  quece  coquin  devrait 
élre  ici,  suivant  mes  ordre»  et  ses  ser- 
ments. On  peut  juger  de  mon  impatience 
tout  aitjoniîl'liui,  voyant  qu'il  n  arrivait 
jHis.  GiiGn,  après  l'avoir  bien  maudit,  il 

depuis  la  lète  jusqu'aux  pieds,  botté  jus- 
(ju'à  !■  ceinture,  fait  enfin  comme  un  e\- 
'  communié.  —  Eh  bien!  mousieur  le  fa- 
■juin,  lui  dis-je,  voilii  de  vos  rayons  de 
Miirr  ;  vous  loutfaileiatlendre  jusqu'à  l'ex- 
I  rémité,  encore  est-ce  un  miracle  q^iie  vous 
soyez  arrivé, —  Oui,  mor....  dit-il,  c'est 
lit)  miracle.  Vous  itei  toujours  à  Rronder. 
Je  vous  ai  fait  faire  le  plus  bel  habit  du 
monde,  que  monsieur  le  duc  de  Guise  lui- 
même  a  pris  la  peine  de  commander.  — 
Donnei-le  donc,  boarreau,  fui  dis-je.  — 
Monsieur,  dit-il,  si  je  n'ai  mis  douze  bro- 
deurs après,  qui  n'ont  fait  que  travailler 
jour  et  nuit ,  tenez-moi  pour  un  infime. 
Je  ne  les  ai  pas  quittés  d'un  mnmeat.  — 
El  où  est-il,  dis-je,  traître,  qui  ne  fais  que 
raisonner  dans  le  temmqueje  devrais  être 
habillé?—  Je  lavais,  d:      ■ 


-  Péri , 


iwce,  et  qu'il  ne  faut  pas 
tous....  —  Hais  où  eit-il, 
habit  si  bien  empaqueté? 
dil-it  en  joi^ant 
Ll  péri,  lui  dis-je 
a  fait  ni 


ted 

ensursauL  (Juoi  !  le  paqui 

frageP  —  Oh!  vraiment,  c'est  bien  pi   . 

comme  tous  allei  voir,  me  répondit-il. 

J'étais  à  une  demi-lieue  de  Calais,  bier 

un  malin,  et  je  voulus  prendre  le  long 

do  la  mer  pour  faire  plus  de  diligence; 

mais,  ma  foi ,  l'on  dit   bien  vrai ,  qu'il 

n'est  rien  tel  que  le  grand 


sable 


KRI 

lui  dii-je.  —  Oui,  monsieur,  me  dit4l,  et 
si  bien  sable  mouvant,  que  je  me  dunue 
au  diable  tioD  me  voyait  autre  chose  que 
le  haut  da  la  tète,  quand  on  m'en  a  tiré. 
Pour  mon  cheval,  il  a  fallu  pins  de  quinze 
hommes  pour  l'en  sortir';  mais  pour  mou 
porte-manteau,  où  malheureusement  j'a- 
vais mis  votre  babit,  jamais  on  ne  l'a  pu 
trouver.  11  îaul  qu'il  joit  pour  le  moins 
une  lieue  sous  terre. 

■  Voilà, Sire.pounuivitleclievalierde 
Grammoni,  l'aventure  et  le  récit  que  m'en 
a  fait  cet  honnête  homme.  Je  l'aurais  in- 
failliblement tué,  si  je  n'avais  été  pressé 
de  vous  donner  avia  du  sable  mouvant, 
«fin  que  vos  courriers  prennent  soin  de 
l'éviter...  « 

En  retou 
chevalier  ar 


■Son  hôtellerie  était  la  mieux  fournie  qu'il 
y  eûtenlre  Calais  et  Paris;  et  le  chevalier 
de  Grammont,  en  mettant  piedà  terre,  dit 
à  Termes  qu'il  avait  envie  d'y  boire  un 
coup,  en  attendant  que  leurs  cuevaui  lus- 
sent prêts. 

Ils  furent  surpris,  en  entrant  dans  la 
cuisine,  où  le  chevalier  rendait  volontiers 
sa  première  visite,  de  voir  six  brocbrt 
chaînées  de  gibier  devant  le  feu,  et  l'ap- 
pareil d'un  festin  maRniGqne  par  toute  la 
cuisine.  Le  raair  de  'Termes  en  tressaillit. 
II  donna  sous  main  ordre  de  dêfernf 
quelques-uns  des  chevaux,  pour  n'être  pas 
arraché  de  ce  lieii  sans  repaîlre. 

Bientôt  une  foule  de  violons  et  de  haut- 
boïi,  suivie  de  galopins  de  la  ville,  entra 
dans  la  cour.  L'hole,  à  qui  l'on  demandait 
raison  de  tant  de  préparatifs,  dit  à  mon- 
sieur le  chevalier  de  Grammont  que  c'é- 
tait pour  la  noce  d'un  gentilhomme  drt 
plus  riches  des  environs  avec  la  plus  klle 
lille  de  toute  la  province;  que  le  repas  su 
faisait  chez  lui;  qu'il  ne  tiendrait  qu'àsi 
Grandeur  detoir  bientâl  arriver  les  mi- 
de  la  paroisse,  puisque  la  musique 
était  déjà  venue.  Il  en  jugea  bien ,  car 
~  peine  achevait-il  de  parler,  que  mis 
orbillards,  combléj  de  laquais  grand) 
omme  des  Suisses,  et  chaniirrêt  de 
vrées  tranchantes,  parurenldanslacoiu, 
t  débarquèrent  toute  la  noce.  Jamais  on 
vu  la  magniricence  campagnarde  si  na* 


tiirellement  étalée. 

Le  nouvel  époux  était  m 
pai-é  que  les  autres,  à  la'  reserve  o  uu  j™- 
taucorpsdë  taplusgraodemagntGceDcr,tl 


isi  ridiculemeul 
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du  meilleur  goAt  du  macde.  Le  chevalier 
deGrammont,  en  s  approchant  de  lui  pour 
examiner  de  prêt  sou  habil,  le  mil  à  louer 
la  broderie  de  sonjiuUucorps.  Le  marié 
lint  cel  eunien  à  grand  honneur,  el  lui 
dit  tiii'il  avait  acheté  ce  jutlaucorps  cent 
cinquante  touis,  du  (emps  qu'il  faisait  l'a- 
mour a  madame  sa  femme.  .  Voua  ne 
l'am  donc  |ias  fait  faire  iciP  lui  dit  le 
chetalier  de  Grammont.  —  Bon  r  lui  ré- 

Endil  l'autre  :  ]e  l'ai  d'un  marchand  de 
ndres,  qui  l'avait  commandé  pour  un 
niilord  d'Angleterre.  »  Le  chevalier  de 
Grammont,  qui  sentait  le  dénouement  de 
l'aïenlure,  lui  demanda  s'il  reconnaîtrait 
bien  le  marchand,  u  Si  je  le  reconnaîtrais.' 
Ne  fui-je  pai  obligé  de  boire  avec  lui  toute 
la  nuit  i  Calais  pour  eu  avoir  bon  mar- 
ché ?  »  Termes  s  était  absenté  dès  que  ce 
justaucorps  avait  paru,  sans  pourtant 
s'imaginer  que  ce  maudit  marié  dût  en  en- 

L'euiie  de  rire  el  l'envie  de  faire  pendre 
le  seigneur  Terme»  partagèrent  quelque 
temps  les  sentiments  du  chevalier  de  Gram- 
moul  ;  mais  l'habiliide  de  se  laisser  voler 
par  ses  domestiques,  jointe  à  la  vigilance 
du  coupable,  il  qui  son  maître  ne  pouvait 
ifprocher  d'avoir  dormi  dans  son  service, 
le  porlèrenti  la  démence;  et  cédant aui 
importunilés  du  campagnard,  pour  con- 
fondre son  fidèle  écuyer,  il  se  mil  à  table 
lui  trente -septième. 

Quelques  momeuls  aprèt,  il  dit  aux  gens 
de  la  maison  de  faire  mouler  un  gentil- 
homme nommé  Termes.  Il  vint,  et  dès  que 
le  maitre  de  la  fête  le  vil,  il  se  leva  de 
table,  et  lui  tendant  la  main  '.  «  Touchez 
là.  notre  ami,  lui  dit-il,  vous  voyez  que 
j'ai  bien  conservé  le  justaucorps  que 
vous  aviez  lanl  de  peine  a  me  vendre,  el 
que  je  n'en  his  pas  un  mauvais  usage,  n 

Termes  s' étant  fait  un  (roui  d'airain,  fil 
semblant  de  ne  le  pas  connaître,  el  se  mit 
à  le  repousser  assez  brutalement.  »  Ohl 

Cirbleii,  lui  dit  l'autre,  puisqu'il  m'a  fallu 
Dire  avec  vous  pour  conclure  le  marché, 
vous  me  ferez  raison  de  la  santé  de  ma- 
dame la  mariée.  >>  Le  chevalier  de  Gram- 
mont, qui  le  vil  tout  déconcerté,  malgré 
son  effroulerie,  lui  dit  en  le  regardant  ci- 
vilement: »  Allons,  monsieur  le  marchand 
de  Londres,  mellez-vont  li,  puisqu'on 
vous  en  prie  de  si  bonne  grlce;  nous  ne 
sommes  pas  tant  à  tabicqu'iln'yail  encore 
|ilace  pour  un  aussi  honnête  homme  que 
vous.  Il  L'audacieni  Termes  ninut  bu  la 
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première  honic  de  cet  événement,  s'y 
prenait  d'une  manière  à  boire  tant  le  vin 
i  son  maître  ne  se  fût  levé  de 
OD  âlail  vingt-quatre  potages 
pour  servir  autant  d'entrées... 

Il'y  avait  déjà  quel  que  temps  qu'ib  étaient 
sortis  d'Abbeville,  et  qu'ils  couraient  dans 
un  profond  silence .  Termes,  qui  s'attendait 
bien  a  le  voir  rompre  dans  peu  de  tem|>s, 
n'était  en  peine  que  de  la  manière.  Mais 
voyant  qu'on  s'obstinaità  ne  lui  rien  dire, 
il  crut  qu'il  valait  mieui  prévenir  la  ha- 
rangue qu'on  méditait',  et  a'armlnl  de 
loiile  sou  effi-oiilerie  :  .<  Vous  voilà  bien 
en  colère,  monsieur,  lui  dil-il ,  et  vous 
croyez  avoir  raison  :  maisjemedoune  au 
diable  si  vous  n'avez  tort  dant  le  fond. 
—  CammCDl,  traître!  dans  le  fond?  dit 
le  chevalier  de  Grammont ,  c'est  donc 
parce  que  je  ne  te  fais  pas  rouer,  comme 
tu  l'as  depuis  longtemps  mérité?  —  Voilà- 
t-il  pas,  dit  Termes,  toujours  de  l'empor- 
tement, au  lieu  d'entendre  raison  I  Oui, 
monsieur,  je  vous  soutiens  que  ce  que  j'en 
ai  fait  était  pour  votre  bien.  Je  ne  sais 
comment  diable  ce  nigaud  de  marié  s'est 
rencontré  chez  les  gens  de  ta  douane 
quand  on  visita  ma  valise  à  Calais  ;  mais 
ces  c.us-1à  se  fourrent  partout.  Dès  qu'il 
vit  votre  justaucorps,  il  en  devint  amou- 
reux, levishiendès  là  que  c'était  un  sot, 
car  il  était  à  deux  genouxdevant  moi  pour 
l'acheter.  Outre  qu'il  était  tont  froisse  de 
la  valise,  ta  sueur  du  cheval  t'avait  tout 
taché  par  devant,  el  je  ne  sais  comment 
diable  il  a  fait  pour  raccommoder  tout 
cela  ;  mais  tenez-moi  pour  un  excommunié 
si  vous  l'eussiez  jamais  voulu  mettre.  Con- 
clusion, il  vous  revenait  à  cent  quarante 
louis;  et  voyant  qu'on  m'en  orTrail  cent 
cinquante,  mou  maîlre,  dis-je,  n'a  pas  be* 
soin  de  celle  oriflamme  iiour  se  disliii-- 
gncr  au  bal  ;  et  quoiqu'il  eiU  beaucoup 
d'aïeul  quand  je  l'ai  quitté,  que  sais-ie 
s'il  en  aura  quand  je  le  rererrai?  Cela 
déi>end  du  jeu.  Bref,  monsieur,  je  vous 
eu  fais  donner  dix  de  plus  qu'il  ne  vous 
coûte  ;  c'est  nu  profit  tout  clair.  Je  vous 
en  tiendrai  compte,  et  vous  savei  que  je 
suis  bon  pour  cette  somme.  Dites,  k  pré- 
sent, en  auriez-voiis  eu  ta  jambe  mieux 
faite  au  bal,  d'être  paré  de  ce  diat>1c  de 
justaucorps  qui  vous  aurait  donné  la 
"  de  village  à  qui 


is  t'ai 
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coiip<i,  ou  Ipcliasï^r,  tuitle  traltcDient  le 
plus  favorable  que  son  maître  lui  devait; 
malt  il  en  ■tait  besoin  pour  te  resie  de 
son  voyage,  el  dès  qu'ilful  à  Paiis,  il  eu 
ciitbrsoin  pour  sonrelour. 

(Harailtou,  Mémoires  de  Grammoiil.) 


Froid  (Beci 


.   /.)■ 


En  l'année  du  grand  liiver  qu'il  gelait 
k  pierre  tendre,  le  feu  roi(Henn  IV),  pas- 
saut  en  carrosse  sur  lePapt-Meuf ,  le  nez 
liait! son  mauleau  de  panne, vil  un  jeune' 
Gascon  se  promenant  gaillardement, 
avec  un  pourpoint  de  toile  découpé  sur 
la  chemiseet  un  petit  manteau  de  came- 
loi,  comme  si  on  eût  été  BU  eicur  de  l'été. 
Le  roi  lui  dil  :  <<  Mon  ami,  comment  est-il 
possible  que  tu  puisses  durer  en  cet  élal? 
N'ai-tu  point  troid?  —  Non,  sire,  répon- 
dit-il. —  Comment?  dît  le  roi,  je  m'é- 
loune  comment  ta  ne  gèlespas  en  l'état  où 
tu  es ,  et  moi  qui  suis  extrêmement  bien 
vêtu,  je  ne  puis  durer  !  —  Ah  !  sire,  dit 
le  fiascon,  si  Votre  Majesté  faisait  comme 
moi ,  elle  n'aurait  jamais  de  froid.  — 
Comment?  dit  le  roi,  —  Si  vous  por- 
liei,  dit  le  Gascon,  tous  vos  habits  sur 
vous,  comme  je  parle  tous  les  miens,  as- 
surez-vous que  vous  n'auriej  point  froid.  » 
Le  roi  trouva  cette  repartie  si  bonne  qu'il 
lui  fil  foire  un  babît  toutneuf. 

(D'Ouïille,  Con(eJ,) 

Dans  un  temps  d'hiver  rigoureux,  quel- 
qu'un remarqua  que  Hatta  élail  habillé 
fort  peu  diaudemenl  :  "  Comment  faites- 
vous,  lui  dit-il,  pour  être  si  légèremen 
velu?  —  Comment  je  fais?  Je  gèle.  » 
(M"'  de  Caïlus,5oH««<>j.) 

Frogaltlé. 

Épaminondas ,  invité  par  un  de  ses 
amis  à  nu  grand  repas,  où  le  luxe  et  la 
délicatesse  semblaienlavoir  tout  ordonné, 
se  fit  apporter  des  mets  ordinaires;  et 
comme  son  ami  lui  demandait  pourquoi 
il  en  agissait  ainsi  :  n  C'est  aCn,  dit-il, 
de  ne  pas  oublier  chez  tous  comme  je 


Timothée,  illust™  citoyen  d'Athènes, 
avait  fait  chez  Platon  un  souper  frugal , 
où  il  avait  eu  beaucoup  de  plaisir.  L'aj'ani 
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uiré  le  jour  suivant  :  "  Ami,  lui  dit- 
I  repas  me  plaisent  beaucoup,  parce 
s'en  trouve  bien, même  encore  le 
lendemain,  n 

(Blanchard,  ÉcoU  des  auairs.) 


Artaxercès,  roi  de  Perse,  aj'aiit  perdu 
>e  bataille,  fut  contraint  dans  sa  retraite 
de  mai^er  des  figues  sèches  et  du  plia 
d'oi^.  Il  trouva  excellents  ces  mets  gros- 
siers ;  n  0  dieui  !  s'écri«-t-il ,  de  quel 
plaiar  je  m'étais  privé  jusqu'à  présent  par 
trop  de  délicatesse  !  n  (Id.) 

Quelqu'un  demandant  a  Socrale  pour- 
:|uDi  tous  les  jours  il  se  promenait  à  grands 
|ias  jusqu'au  nuit  :  <•  Je  prépare  ain», 

tour  mieux  souper,  répondit-il ,  le  meiû 
;ur  de  tous  les  ragoûts,  un  bon  appétit.  » 

m 

Sully  I 

[wur  l'or3 inaire  que  dé  dix  «.-<—».  «^ 
u'j'  servait  que  les  mets  les  plus  simples 
el  les  moins  recherchés.  Ou  lui  en  lit 
souvent  des  reproches;  il  répondait  tou- 
jours par  les  paroles  d'un  ancien  :  "  Si  les 
convives  sont  sages,  il  7  en  a  sulfisam- 
meut  pour  eux;  s'ils  ne  le  sont  pas,  je 
me  passe  sans  peiue  de  leur  compagnie.  ■ 

Faite. 

Pendant  la  fuile  du  duc  Charles  de 
Lorraine ,  qui  venait  d'être  vaincu  par 
Gustave-Adolphe,  un  paysan  d'un  village 
du  Rhin  donna  un  coup  à  sou  cheval, 
BU  moment  oîi  il  passait  près  de  lui ,  ea 
disant  :  »  Allons,  seigneur,  il  faut  courir 
plus  vile,  quand  on  fuit  devant  le  grand 
[Oi  de  Suède.  » 

(Schiller, /fii(.  rfe  la  guerre  de 


FameNra. 

Un  Turc  ingénieux  s'avisa  d'un  «droit 
moyen  pour  éluder  le  firman  d'Amurat  IV 
contre  les  Fumeurs.  Il  Gicreuser  uue  fosse 
i>rofoade,  dans  laquelle  il  se  relirait  pour 
fumer.  Le  sultan  le  sut ,  et  s'y  transporta 
afin  de  le  surprendre  : 

>e  Que  me  veux-tu?  lui  dit  le  fumeur. 
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Tan  édit  est  tait  pour  là-liaul  et  ne  peut 
&e  puUier  sous  terre.  Je  suii  dérabé  à 
ton  pouvoir,  en  me  dérobint  au  sol 
sur  lequeltu commandes.  sAmurat  rit  de 
cette  laillie,  et  pardaana  au  coupable. 
(Hilady  Hontague,  Ltltni.) 


Un  gentilhomme  qui  avait  étudié  soui 
Baihorn,  en  Hollande,  m'a  dit  autrefoii 

traordiniire  pour  le  lalwe  et  pour  la  lec- 
ture. Pour  n  interrompre  point  ce  double 
plaisir,  et  pour  jouir  tout  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre,  il  arail  fait  un  trou  au 

milieu  du  faud  de  son  chapeau  où  il  met- 
tait U  pipe  allumée,  et  fumait  ainsi  quand 
il  voulait  lire  ou  comuoser.  Lonqu'elle 
était  vide  il  la  remplissait,  la  repassait 
par  le  même  trou,  la  fumait  uni  avoir 
l>esoin  d'y  mettre  la  main  ;  et  ,  hors  les 
■""  "1  de  sou   emploi,  il    les  donoait 


à  cet  e; 


(CW 


,fl«a.) 


En  1837  ,  je  faisais  mes  premières  ar- 
mes au  barreau  de  Belley.  J'avais  élu 
domicile  citez  un  chanoine,  liagioEraphe, 
archéologue  et  fumeur  dislin|ué.  H.  D... 
ne  me  traitait  pa>  en  locataire,  mail  en 
ami.  Il  m'aTait  accordé  la  jouissance  de 
sou  jardin  et  de  sa  bibliothèque ,  double 
avantage  dont  j'appréciais  bien  la  valeur. 

Sur  U  cheminée  du  chanoine  D...  il  j 
avait  en  permanence  uu  vaste  pot  à  tabac 
el  un  pyrogène  chimique.  U  fumait  dans 
une  longue  pipe  de  racine  d'Ulm;  je  ri- 
valisais d'ardeur  avec  lui  en  Iwurranl, 
du  matin  au  soir,  une  pipe  de  Kummer, 
moins  profonde ,  mais  plus  jolie  que  la 

Cn  jour,M.  D...  prit  sa  parole  grave. 


pernicieuse  habitude  de  fumer.  Si  vous 
êtes  capable  d'un  pareil  sacrifice ,  je  suis 
décidé  à  le  faire;  autrement,  —  non, 
car  je  connais  la  contagion  de  l'eiemple, 
el  si  vous  allumei  votre  pipe  en  ma  pré- 
-' -le  sera  impossible   de  ne  pas 


allun 


tienne,  répondis-je , 
regret  de  l'usage  du 
,\  prendre  un  parti 


définitif!  pas  de  demi-mesure,  rien  qui 
ressemble  au  serment  d'ivrogne!...  Vous 
savez  le  proverbe  :  Qai  a  bu  boira  !  Je 
vote  donc  pour  un  expédient  radical,  qui 
coupe  court  k  une  habitude  lotélérée.  Je 
propose  de  creuser  dans  votre  jardin  une 
fosse  profonde ,  et  d'y  enterrer  nos  pipes, 
qui  se  retrouveront  un  jour  à  l'état  fos- 
sile et  antédiluvien  I  ■ 

La  motion  est  adoptée.  Dans  un  grand 
trou  nous  enfouimei,  avec  une  douleur 
contenue,  les  deux  pipes  condamnées. 
Elles  étaient  montées  sur  argent  et  d'une 
ïal'îur  vénale  de  100  fr.  environ. 

Je  me  rappelle  que  la  soirée  fut  triste, 
presque  ennuyeuse.  Le  moyen  tce  avait 
perdu  pour  nous  se*  charcaes.  La  con- 
versation languissait,  la  géue  était  sen- 
siljle.  Le  clianoitie  se  retira  de  bonne 
heure  dans  sou  appartement,  et  je  lis  de 

A  minuit ,  je  m'éveillai  dans  un  étal 
de  malaise  indescriptible  : 

»  Hou  Dieu,  dis-je  in  pttto  ,  je  crois 

cience  me  crie  que  j'ai  pris  un  eugage- 
meut  téméraire  et  non  obligatoire.  fTail- 
Irurs  la  pipe  ne  m'incommode  pas,  tant 
pis  pour  le  chanoine  s*il  en  souITrel  ■> 

Après  ce  plaidoyer,  je  pris  des  conclu- 
sions, et  statuai  qu'il  y  avait  lieu  d'aller 
clandestinement  déterrer  ma  pipe.  Je  me 
levai  ;  chaussé  de  pantouQes  en  lisièie  de 
drap,  armé  d'une  pioche,  je  me  dirigeai 
à  pas  de  loup ,  au  clair  de  la  lune ,  vers 
le  lomieauiiti  pipes.  Jetoucluis  au  but, 
lorsque  je  reculai  sérieusement  effrayé.  — 
Devant  moi  je  vis  se  dresser  un  fantôme 
blanc  qui  semblait  sortir  de  terre  rn 
brandissant  une  arme.  De  son  calé  ,  le 
spectre  paraissait  fart  ému;  je  le  mena- 
ijai  de  ma  pioche  ;  au  même  instant  il  te 
mit  à  lire  et  je  recontius  dan*  cette  ap- 
parition le  chanoine,  sous  le  plus  simple 
appareil  de  toilette  nocturne,  mil  par  une 
pensée  identique  à  la  mienne,  il  travail- 
lait silencieusement  depuis  une  heure  â 
récupérer  sa  pipe. 

{Journal  dt  Trévoux.) 

Furln  franc  eie. 

l'ai  OU)  dire  d'un   ofjicier  de  l'armée, 
la  bataille  de  Fleuras,  conMdè- 
les  soldats  tués  de 
part  et  d'autre ,  il  n'avait  remarqué  sur 


qu  après  la 
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le  vÎMgR  dn  HolliDcbis,  do  Allrminds  ' 

et  dît  Anglais,  que  l'image  de  la  mnn 
toule  plate  ;  maii  que  sur  le  visage  dn 
Frau^aï)  il  j  avail  tu  la  colère  ,  la  rage 
el  la  furfiir  encore  peintes;  et  que  les 
Irails  qui  marquent  cet  pauiani  ne  l'é- 
tant pas  effacés  ,  ili  acmblaient  encore 
menacer  renncmi  et  le  vouloir  ^or- 
6"-  (1). 

(Vigneul-Marville.) 


il  qu'en  la  TDyiQt  canebfa  «v  la  Hhviirri 
r«p«cl  donkHinui  fnppt  p«rt«lldVipJoili. 


FUT 

irmipea  à  tirer,  recharger  «t  retirer  stcc 
une  viteise  étoDDante  ,  demanda  à  un  oF- 
ficier  frau^ii  qui  lei  vojrait  maniEuvrer, 
s'il  croyait  qu'il  (crait  aisé  détenir  contre 
un  feu  ai  lif  el  ai  prompt  :  i  Sire ,  lui 
répondit  cet  officier,  on  eil  aujourd'hui 
incerlain  en  France  ai  l'on  ne  aupprimcra 
point  la  poudre.  > 

(Saint-Foii,  Ettait  surPatii.) 

Wmtmtb  d'esprit. 

Diogène  diicounit  un  jour  itneuse- 
ment  el  personne  ne  l'écoutait.  Alors  il 
>e  mit  i  débiter  dea  foliea;  une  foule  de 
gens  l'approchèrent  pour  l'entendre  : 

«  Vous  voiU  bien,  leur  dit-il,  —  tout  de 
feu  pour  Us  conteurs  de  balivernes;  tout 
de  glace  pour  la  sagesse.  > 

(Diogène  de  Laérte.) 


..gniaOb,  Google 


Quand  leîgfinî  de  M.  le  duc  d'Augoii- 
lème  demiDdaient  leun  gages,  il  leur  di- 
sait :  H  C'est  à  tous  à  laiii  pourvoir  : 
quatre  niei  aboutissent  à  l'hâiel  d'ADgou- 
l'^me  ;  vous  éles  eu  beau  lieu  ;  proGlei-ea 
il  TOui  voulez  (1).  » 

(  Tallemaiit  des  Réaut.) 


Un  maiire  d'hâte!  demandait  à  un  grand 
>Fign«uT  de  lui  pi jer  plusieurs  mois  qu'il 
lui  devait  :  n  Je  n'ai  point  d'argent  pour 
le  m(HiKDt,  répondit  celui-ci,  mais  soyez 
Mns  inquiétude ,  toi  gages  courent  tou- 
jours. —  C'est  vrai,  monsieur,  dit  le  mu- 
ire  d'bAlcl;  par  malheur  ila  courent  â 
fort  que  je  ne  saurais  lesattnper.  h 


Palaprit  élait  secrétaire  des  commande- 
menis  de  M.  de  Vendôme,  gnuid-prieur 
de  France,  avec  lequel  il  vivait  dans  une 
ennde  liberté.  M.  de  Catiuat,  qui  l'aimait 
fort,  lui  dit  un  jour  en  l'embrassant  : 
•>  Les  viriles  que  tdui  Uchez  au  grand- 
prieur,  me  font  trembler  pour  tous.  — 
Rassurei-vous ,  monsieur,  lui  dit  Pala- 
prat,  ce  «ont  mes  pges.  u 

C}B([e  d'nn  marcbi. 

Le  chevalier  de  Crovillac  entra  un  jour 
dans  la  boutique  d'un  perruquier.  Il  de- 
manda i  «oir  une  jurande  perruque  d'un 
beaubloud:  ■>  Monsieur,  lui  dit  le  perru- 
quier, nous  ne  bisons  guère  dé  ces  per- 


niqiic»-!i  qu'on  ne  nous  les  commande.  • 
—  Hé  bien,  reprit  le  Gascon,  je  la  com- 
mande, faites-la,  et  à  ban  compte;  rasei- 
moi.  ■  On  lui  fait  la  barbe,  an  lui  poudre 
sa  perruque,  et  on  n'oublie  rien  pour  te 
contenter.  >  Voilà  qui  est  bien,  dit-il, en 
attendant  ma  perruque.  —  Hais,  mon- 
sieur, dit  le  perruquier,  je  n'ai  point 
l'honneur  de  tous  connaître.  Si  je  (ais 
cette  perruque,  puis-je  être  sAr  que  vous 
veniez  la  prendre?  —  Vous  pouvez  bien 
en  être  silr,  répond  le  Ga«con.  Vousvovei 
bien  que  je  ne  vous  paie  pas  votre  ban>e. 
N'est-ce  pas  vous  dire  :  je  reviendrai  ?  » 
(De  Montfort.) 


Le  sieur  Gaulard  fit  une  fois  gageure  de 
dix  écus  sur  certaine  question,  et  fit  ju- 
rer celui  contre  leipiel  il  gageait,  et  jura 
ausû  qu'il  paierait,  s'il  perdait.  EuËn, 
ayant  perdu,  il  ne  voulut  pas  payer,  et 
dit  qu'il  avait  juré  en  intention  de  gagner, 
el  noD  de  perdre.  Quelqu'un  lui  ayant 
qu'il  encourait  perjurement  ; 
sDuciebien,  dit-i!,j'aime  mieux 
]ue  mon  sennenl.  ■ 


-  Jem 


ot.) 


(Tab 

tiatetéa  du  parterre. 

Dans  ÏAdiliKiU  DugueicUa  de  Vol- 
taire, telle  qu'elle  fut  donnée  d'abord  ,  il 
y  avait  un  personn^e  qui  demandait  à 


.  Hi 


A  quoi  tout  le  parterre  se  htu  de  répon- 
dre :  Couui,  cûuiti.' 

-  Les  applicatioot  n'étaient  pas  ton- 

-s  aussi  gaies.  Le  jour  oli  mademoisellu 

Raucourt  rentra  par  Phèdrr,  le  public 


n  Oh  !  je  TOUS  demande  pardon  !  ■  luicria- 
t-mide  (ouïes  parts. 

De  même,  la  Terreur  passée,  Diigaion, 
reiilrsiit  par  te  valel  de)  Faunes  Coiih- 
dtncet,  fut  soufileté  d'une  triple  bordée 
d'applaudi ssemeDts  lorsque  son  maître  lui 
"   ;  Il  Nous  u'avoni  pas  besoin  de  toi,  ni 


laillei.» 
—  on  donnait  VAadr, 
trOD,  pour  le  début  d'un 

vintV^ilTr^sïërt;    " 


Campis- 


—  Un  jour,  une  actrice  laide  et  désa- 
gréable se  Iroiivaiten  scène.  Dqmis  long- 
temps elle  agaijaiLlesuerrs  des  speciBleurs. 
EiiUu  elle  arriie  à  ce  pas.sage  : 


On  lui  i-éponddu  fond  de  ta  salle  : 

Que  tDiu  êm.  nudame,  une  laide  b .: 

Je  n'ose  achever,  mais  la  loix  acheva  tout 

—  Au  début  de  VÀrgilie{\6'ii),  de 
l'abbé  Abeille,  une  actrice  demandait  a 


le  terme  rc^u)  se  clurgelit  aussilât   de 

répontb-e  à  sa  place  par  ce  veTiàuGeiitler 


L'anecdote  est  devenue  populaire. 

—  Laj)/eg'aredeMorBnd(i748)Qaitpar 
la  mort  de  presque  lous  les  personnages. 
Le  pai'lerre,  dit  Collé,  a  demandé  au  seul 
qui  restait  la  liste  des  morts  et  des  blessés. 
Hais  la  rigueur  et  les  sifflets  de  l'audi- 
toire, en  celle  occasion,  pourraient  bieu 
avoir  élé  la  vengeance  du  peu  de  re^iect 
que  l'auteur  lui  avait  témoigné,  dix  ans 
auparavant,  à  la  première  représealatioii 
de  son  Eiprit  dt  divorei ,    où   il  avait 

Iieiut  sa  belle-mère  et  sa  femme,  avec 
esqucllesil  était  brouillé.  Après  la  repré- 
sentation, il  euteodit  critiquer  le  rôle  de 
la  belie-mére  comme  hors  de  toute  vrai- 
double  qualité  d'ai 


n  Messieurs,  fit-il,  il  me  revient  de  Ions 
cétés  qu'on  trouve  que  le  principal  carac* 
1ère  de  ma  pièce  n'est  point  dans  la  u.i- 

qu'il  m'a  fallu  beaucoup  diminuer  de  la 
véritépour  vouile  piéseuter.  »  Celle  ha- 
rangue donna  matière  à  bien  desquesiions 
quiéclaircïrentrhistoirequel'auleuravait 
eue  en  vue  dans  sa  comédie.  Malheureu- 
sement, quand,  à  la  fin  du  ipectacle,  on 
annonça  la  même  piècepour  le  lendemain, 
quelquuu  semit  à  crier  :  •  Avec  le  com- 
pliment de  l'auteur;  ■  ce  qui  irrita  si  bien 
notre  Provençal,  qu'il  prit  son  chapeau 
et  le  jeta  dans  le  parterre  en  disant  : 
«  Celui  qui  veut  voir  l'auteur  n'a  qu'à  lui 
rapporter  son  chapeau.  •  Uu  exempt  vint 
ai'i'éler  le  poêle,  et  le  lieuleuaDt  de  po- 
lice lui  défendit  de  se  montrer  a  «iicuq 
spectacle  pendant  deux  mois. 

—  Lorsqu'on  eut  fini  déjouer  le  Jaloux 
deBeauehainps.au  ThéAtre  Italien  (I7!3), 
le  troisième  acte  n'ayant  fait  que  répéter 
les  siluations  des  deux  autres,  oudemanda 
du  parterre  :  ■<  Le  dénoùmentl  le  dénoù* 

Cn  mot  analogue  et  plus  joli  fut  pro- 
Doncé  dans  la  salle  qiuind  on  donna  )'/- 
//oriine  de  Chabauou  (176î}.L'ei!po<iilkin 
du  sujet  n'a  lieu,  a  proprement  gtarler, 
qu'au  troisième  acte,  et  les  deux  premiers 
languissent  sans  but  déterminé.  A  la  fiu 
du  second  :  «  Je  m'en  vais,  dit  froidemeut 
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un  speelateuT,  puisque  décîdémeul  iU 
vïulcut  pM  commencer.  ■>  Cbibinou  te- 
nait lieaucoup  à  ce  iiijet,  puisque,  ODU 
■iij  iprè*,  il  eu  fit  un  opéra  sous  li  uoni 
de  Saèiniii,  qui  ne  fut  fxs  plus  heureux. 
De  cinq  actes  il  le  remit  en  quatre,  lani 
plus  de  bonheur.  «  Le  public  est  bien  in- 
giit  de  s'cnnujer,  disait  a  ce  propos  So- 
phie Amauld,  quaud  on  se  met  en  quatre 
pour  lui  plairefl).  >■ 

—  A  la  re[>résentalioii  du  Fahritanl  Je 
£iini/r»,deFenouillDtdeFalbiire(nil), 
on  vient  annoncer  sur  la  scène  la  ban- 
queroute du  marchand  ;  «Ali!  morbleut 
s'écria  alors  un  s|>ectateur,  j'j  suis  pour 
mea  vingt  sous!  ■ 

(Victor  Fou  mel,  Curioiilét  llitàtraUs.) 

CJaleté  du  loldst  ftwnçsla. 

AU  milieu  de  la  terrible  bataille  que 

dans  la  nuit  du  t  au  &  septembre  1783, 
a  ta  hauteur  des  Bennudes,  on  retrouvait 
encore  toute  la  gaielé  francise. 

Près  de  nous  se  trouvait  le  baron  de 
Hontesquieu  ;  depuis  quelque  temps  nous 
nous  amusions  à  le  plaisanter  relativement 
aumotde^ùÙD/ff  dangereuses  qu'il  nous 
B  tait  entendu  prononcer,  el,  malgré  toutes 
■es  questious  et  ses  instances,  nous  n'a- 
vions jamais  voulu  lui  expliquer  que  c'é- 
laît  le  litre  d'un  roman  nouveau,  alors 
fort  à  la  mode  en  France  (1). 

Dans  le  moment  où  nous  étions  touien 
groupe,  une  bordée  de /'Zf«(or  Unçt  sur 
nous  un  boulet  ramé:  on  sait  que  cet  ins- 
truineul  meurtrier  se  compose  de  deux 
boulets  joints  par  une  haire  de  Ter.  Ce 
boulet  ramé  vint  avec  violence  briser  une 
partie  du  banc  de  quart,  d'où  nous  venions 
de  descendre.  Le  comte  de  Loménie,  qui 
était  alors  à  câté  de  Uontetquieu ,  le  lui 
montrant,  lui  dît  froidement  :  •  Tu  veux 
savoir  ce  que  c'est  que/«j  liaisons  dange-^ 
r«iu(ii>  Eh  bien  !  regarde,  les  voilà!  * 
(,Ségur,  Xémoiret.) 

«telelé  alBUtre. 

Cromivell  se  pennettaitquelquefojs  les 
bonfTonneries  les  plus  platesavcc  sea  alh- 
dés.  Avantleprocèsduroi,ilavaiiassem- 
bléun  conseil  des  chefs  des  républicains  et 
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des  officiers  généraux;  il  termina  la  séance 
en  jetant  joieniement  un  coussin  à  la  léle 
deLudIoH,  f'uiide  ses  favoris,  qui',  à  son 
tour,  prit  un  autre  coussin  pour  répoudre 
icettegaianterie.CromirelF,  pour  1  éviter, 
se  précipita  sur  les  degrés,  et  faillit  se 
blesser dangere gisement.  Après  avoir  signé 
la  sentence  de  mort  dé  Charles  I,  dans 
un  accès  de  gaieté  il  barbouilla  d'encre 
le  visage  de  son  voisin,  en  lui  passant 
la  plume.  Il  courut  après  un  autre,  qni 
cherchait  a  se  dérober,  le  ramena  avec  d^ 
grands  éclats  de  rire ,  el  lui  conduisit  la 
main  pour  le  faire  signer. 

i^Hiit.  de  la  maison  de  Stuarl.) 


On  m'a  conté   qu'un  grand  scieneiii 
l'Espagne   traita   le    roi  (Philipue  11)  « 


iilipue  11)  «t 

is  des  tentes  magniliqiies,  et 

a  par  dedans  des  plus  belles  ta- 


pisseries du  monde,  dans  un  vallon  tort 
agréable  oùla  cour  devait  passer,  etqu'a- 
piès  que  le  roi  el  la  reine  furent  partis, 
on  entendit  un  grand  bruit.  C'était  qu'on 
criait  su  ftu;  car  le  seigneur  avait  mis  le 
feu  à  tout  ce  qui  avait  servi  à  cette  ma- 
gniûceuce,  comme  s'il  eût  cru  profaner 
ces  mêmes  choses  en  les  faisant  servir  à 
d'autres. 

(Tallemant  desRéauK.) 


Le  premier  jour  que  Namur  fut  investi 


dames  les  plus  couiidént- 


(>)  L<  roniBa  de  CliadoF]ai  it  IuIh. 


blés  de  la  ville  firent  une  dépulaliou  au 
roi  pour  lui  demander  un  passe-port  ;  on 
le  leur  refusa ,  disant  que  ce  n  était  pas 
l'usage.  Elles  envoyèrent  faire  une  seconde 
fois  la  même  demande  ;  ou  la  leur  refusa 
■e  ;  a  Eh  bien,  répondirent- elles,  al- 
lei  dire  au  roi  que  nous  serons  très-glo- 
rieuses denous  rendre  set  prisonnières  de 
guerre.  >>  Et  sur-le-champ  elles  se  pré- 
parèrent i  sortir  de  Namur  avec  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes,  Louis  XIV  nomma 
un  des  seigneurs  de  sa  cour  les  plus  polis, 
pour  aller  leur  faire  des  civilités,  elles 
mener  en  sAreté  jusqu'à  des  tentes  qu'on 
avait  fait  dresser  pour  les  recevoir,  et  où 
elles  Irouvèi'eiittles  rafraîchissements.  Les 
carrosses  du  roi  allèrent  les  prendre  l'a- 
près-midi, et  les  conduisirent  dans  une 
a bbaje  voisine,  où  elles  restèrent  jusqu'à 
la  fin  du  siège.  Les  soldats  se  piquèrent 
aussi  de  galanterie  ;  ils  a "" 
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Jevant  de  cet  daines,  peur  aider  Inirs 
gens  à  porter  les  paquets;  et  prenant  les 
|ietils  eDlaiiti  dans  leun  bras,  ils  les  por- 
lèrent  à  Is  suite  de  leurs  mères. 

Après  U  prise  da  fort  principal  qiii 
défendait  Namur,  le  rai  envoja  dans  toutes 
les  lentes  des  oMciers  et  des  soldais  qui 
en  avaieol  fait  le  siège,  des  rafraîchisse- 
ments en  abondance.  Madame  de  Uain- 
lenon,  accompagnée  de  quantité  de  dames 
et  de  aeigneurs,  eut  la  curiosité  de  Toir 
manger  et  boire  celte  troupe  victorieuse 
et  affamée.  H  n'j  eut  aucune  des  tente» 
où  elle  n'enlriit;  et  après  avoir  fait  cette 
revue  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  mérilaîl, 
elle  dit,  en  «'en  allant,  qu'elle  >e  nropo- 
■ait  de  donner  le  lendemain  une  collation 
i  tous  leiofBciersquiavaient  été  employés 
à  cette  expédilion.  A  mesura  que  ces  bra- 
ves militaires  arrivaient  au  quartier  du 
roi,  un  valet  de  chambre  de  madame  de 
Haintenon  leur  distribuait  des  billets  où 
on  leur  marquait  l'abbaye  des  Saisines 
pour  rendez-vous.  C'était  ud  couvent  de 
dames  de  condition  à  un  quart  de  lieue 
de  la  place.  Toutes  lei  dames  s'y  trou- 
politesse,  elles  y  servirent  etles-mèmes 
toutes  lestahleiavec  l'air  du  mande  le  plus 
Ijataiit;  leurs  demoiselles  les  aidaient,  et 
leifemmesde  chambre  servaient  à  boire. 
{Mèmoirei  arteedoliques  des  règiici 
dt  Louis  XIV  et  Louis  XV.) 

CalMiitcrte  héroïvoe. 

H""  de  Rambouillet  a  conté  que  Mal- 
herbe, ne  l'ayant  pas  trouvée,  s'était 
amusé  un  jour  i  causer  chez  «Ile  avci 
une  Elle,  et  qu'on  lira  par  hasard  un 
coup  de  mousquet  dont  la  balte  passa  en- 
tre lui  et  celte  demoiselle. 

Le  lendemain,  il  revint  voir  H""*  de 
Rambouillet,  et  comme  elle  lui  faisait 
quelques  civilités  sur  cet  accident 
voudrais,  lui  dit- il,  avoir  été  tué 
ronp  :  je  suis  vieux,  j'ai  asseï  vé' 
puis  on  m'eût  neul-ètre  fait  l'honnenr  de 
croire  que  H,  de  Rambouillet  l'aurait  fait 

(Tallemant  des  Réaun.) 

Cala  n  ter  le  msi-iiiaqiie. 

leille  comtesse  de  Rochambeau  n 


ince  de  Conll  un  joli  Irait  de 
demagnifirence.H-Mde  Blot, 
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dans  sa  jeunesse,  dit  un  jour,  en  priiscnro 
'  ce  prince,  qu'elle  voulait  avoir  le  |>or- 
iten  miniature  de  son  serin  dans  une 
Iwgue.  H.  le  prince  de  Conti  offrit  de 
faii-e  faire  le  portrait  et  la  bague,  ce  que 
M*"'  de  Blot  accepta,  à  condition  que  la 
bague  serait  montée  de  la  manière  lapins 
8imple,elqu'elle  n'aurait  aucun  entourage. 
En  effet,  la  bague  n'eut  tpi'un  petit  cercle 
nais  au  lieu  de  cristal  pour  recou- 
peinture,  on  employa  un  gros  dia- 
pie  l'on  rendit  aussi  mince  qu'une 
M™'  de  Blot  s'apen;ut  de  celte  ma- 
giiiScence,  elle  Qt  démouler  la  bague  et 
renvoya  le  diamant;  alors  H.  le  prince  de 
Conti  fil  broyer  et  réduire  en  noudre  ce 
diamant  et  s'en  servit  pour  sécher  l'encre 
billet  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  M"'  de 
Blot.         (M""  de  Genlis,  ilémoirti.) 

Oalanterte  sénlle. 

L'abbé  de  Chaulieu,  à  l'igedemiatre- 
ngtsBns,s'élaitdéclarél'amanldeH"'de 
Launay,  dont  nous  avons  des  Mimoiret 
sous  le  nom  de  H™"  de  SlaaI.  Comme  il 
était  devenu  aveugle,  il  prélait  à  sa  mai- 
tresse  beaucoup  de  charmes  qu'elle  n'a- 
vait pas  1  et,  ne  complant  plus  sur  les  siens. 
Il  tâchait  de  se  rendre  aimable  a  force  de 
soins  et  de  complaisances.  Il  proposait 
quelquefois  d'ajouter  les  présents  à  l'en- 
cens qu'il  offrait.  H""  de  Launay,  im- 
portunée un  jour  des  vives  instances  avec 
lesquelles  il  la  priait  d'accepter  mille  pi»- 
loles,  lui  dit  :  ■  Je  vous  conseille,  en  re- 
connaissance de  vos  offres  généreuses,  de 
n'en  pas  faire  de  pareilles  à  bien  des 
femmes  ;  vous  en  trouveriez  quelqu'une 
ipii  vous  pi-cndrail  au  mot.  —  Oh!  ré- 
pondit-il assez  naïvement,  je  sais  bien  à 

c.  L'ablié  de  Chauileu  m'exliorlait  sou- 
vent à  la  parure,  dit  M™'  de  Staal  dans 
ses  Mémoires,  et  ticbait  de  me  faire  honte 

disais-je,  je  me  trouve  parée  dé  tout  ce 
■  me  manque.  »   N'ayant  d'autre  res- 

r  ses  soins,  il  les  redoublait  sans 
n'écrivait  tous  les  matins,  et 
me  venait  voir  tout  les  jours,  à  moins  que 
je  ne  l'agréasse  pas,  La  lettre  était  pour 
savoir  mes  volontés;  et  quand  ie  préférais 
son  carrosse  à  sa  personne,  il  me  l'en- 
vojait  sans  murmurer,  et  j'en  disposais 
sans  fe^n.  J'avaisune  puissance  despoli- 


se.  n  m'i 


m.  On  a  rarement 
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l'aiiloi-ité  en  main  sans  eu  abuser  ;  le  petil 
laquais  qui  m'apporlBit  sei  lettre»  vint  un 
jour  me  dire  crue  Eonmaitre  l'ivait  chassé. 
Je  lui  répondis,  sans  m'inronoer  s'il  avait 
tort  ou  raison  :  «  Retournez  chez  lui,  et 
(liles  ([ne  vous  y  resterei,  narce  que  tel 
est  mon  plaisir,  n  L'abbe  le  reprit  tans 
rien  répliquer.  Lorsque  je  Tuulais  bieu 
uller  souper  au  Temple  chez  lui  ou  cliez 
le  grand-prieur,  il  rassemblait,  à  ses  lis- 
(|ues  et  périls,  les  gens  les  plus  agréables 
et  tous  ceni  que  je  pouvais  souhaiter. 
Knrin  il  ne  songeait  qu'à  remplir  ma  vie 
de  tous  les  amusements  dont  elleétait  sus- 
ceptible, et  il  me  fit  connaître ,  dans  sa 
vieillesse ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  heu- 
l'eux  que  d'être  aimée  de  quelqu'un  qui  ne 
compte  plus  sur  soi  et  ne  prétend  rien  de 


(G«Uric  de  fan 


ar.) 


Le  marquis  de  Saiut-Aulaire ,  âgé  de 
quatre-vingt-douze  ans  ,  disait  des  galan- 
teries i  madame  la  comtesse  de  Béranger, 
et  mcoie  la  pressait  beaucoup.  Elle  lui  ré- 
poudîl  malignement  ;  "  Je  n'ai  rien  à  vous 
refuser.  —Ah;  madame,  lui  répondit-il, 
vous  baniiiriei  toute  la  politesse,  s'il  fallait 
qu'elle  fût  prise  au  mot.  » 

Ceci  rappelle  cette  répartie  d'une  jeune 
personne  qu'un  vieillard  cajolai)  :  «  ]e  vous 
attraperais  bien,  lui  dïl-elle,  si  je  vous  pre- 
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Ou  raconte  que  Foutenelle,  presque 
centenaire,  te  laissa  choir  en  essayant  île 
ramasser  l'éventùl  d'une  jeune  et  jolie 
femme.  Gomme  elle  l'aida  k  se  relever  : 
u  Ahl  >'écriâ-t-il,  si  j'avais  encore  mes 
quatre-vingts  ans!  " 


L'aventure  de  l'abbé  Gédoyn  fait  foi 
<pie,  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée, 
Ninon  conserva iedoud'aimereideplaii-e. 
Cet  abbé  lui  tnt  présenté  eu  1696.  Il  avait 
alors  vingt-neuf  ans,  et  I4inon  approchait 
de  quatre-vingts.  Cependant  il  en  devint 
si  éperdumeiit  amoureui,  et  la  sollicita  si 
vivemeot,  qu'elle  consentît  à  l'écouler. 
Mais  elle  ne  voulut  le  rendre  heureuï 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'elle  lui 
lixa.  Le  terme  arrivé,  il  la  conjura,  au 
wjUi  di'  l'amour,  de  leuir  laparoiequ'ellc 


lui  avait  donnée.  Elle  n'avait  plus  de  rai- 
sous  de  différer,  et  l'abbé,  plut  amoni-eux 
mie  jamais ,  lui  demanda  pourquoi  elle 
1  a>ait  fait  languir  si  longtemps.  "  Hélas  I 
moncherabbé,  répondit-el  le,  ma  tendresse 
en  a  souffert  autant  que  la  votre;  maii 
c'est  l'effet  d'un  pi:lit  grain  de  vanité  que 
j'avilis  encore  dans  la  léte.  J'ai  voulu  at> 
tendre  que  j'eusse  quatre-vingts  ans  ac- 
complis,  et  je  ne  les  ai   que  d'hier  au 


Ci>l>nt  o 


e  {/.). 


Le  chevalier  D...  estun  excellent  co- 
médien. Il  y  a  quelques  années  c|u'étont 
retourné  à  Rouen  où  il  avait  un  tailleur 
pour  créancier,  celui-ci  le  rencontre,  l'a- 
borde, lui  demande  ta  dette.  Le  cheva* 
Merle  r^arde  avec  indignation,  lui  bara- 
gouine de  l'allemand,  au  pointd'en  imposer 
à  cet  bomme,  qui  lui  demande  pardon  et 
s'eu  va.  Le  chevalier  continue  son  réie  de 
baron  allemand,  s'introduit  chez  uneon- 
seilter  an  parlement,  séduit  sa  fitle  et  lui 
bit  un  eulaut,  lui  promettant  de  ré|»u- 
ser.  La  grossesse  reconnue,  te  conseilter 
est  obligé  de  consentir  au  mariage.  Dans 
cet  intervalle,  le  chevalier  fait  écrire 
par  un  de  ses  amis  de  Paris  au  père,  qu'il 
ail  à  sedéberd'im  certain  baron  allemand, 
qui  n'est  autre  chose  que  D'".  Ëlonne- 
ment  du  conseiller,  qui  se  met  en  garde. 
Les  couches  se  font  sourdement,  et  sons 

ÎLielque  prétexte  on  renvoie  te  prétendant, 
elui-ci  continue  les  assiduités  auprès  de 
la  fille  qui  veut  à  toute  force  l'épouser; 
dans  cet  intervalle  il  te  présente  un  parti 
qu'on  propose  au  père  :  il  accepte,  mais 
ne  peut  déterminer  sa  fille.  D"'  tient  bon, 
se  présente  toujours  pour  tenir  sa  parole, 
et  fait  arriver  lettres  sur  lettres  qui  ron- 
firment  que  c'est  un  imposteur,  qa'on 
craigne  tout  de  lui,  qu'il  est  homme  à 
déshonorer  une  Glleet  à  le  publier;  qu'il 
fïut  éconduire  un  parril  scélérat  à  prix 
d'ai^piil.  Le  père  le  tire  à  part,  lui  dé- 
clare qu'il  lui  donnera  dix  mille  francs 
s'il  veut  se  désister,  tenir  le  secret  et  lais- 
ser faire  le  mariage  de  sa  fille.  Il  éloigne 
bien  la  proposition  :  dit  mille  francs  à 
nu  homme  comme  lui  \  Bref,  ou  lui  en 
offre  trente  qu'il  accepte  et  il  dél<^e. 
I^r/Obtervateu- anglaii,  1111.) 

le 


Cialnntperflilc. 


Le  romie  d'Oxford  devînl 
d'une  comédienne  àe  l>  troupe  du  Duc, 
lielle,  çradeuM,  et  qui  jouait  dans  la 
perfection.  Le  rôte  deRoxeUne,  dans  une 

tièce  iiomelle,  l'avait  mise  en  vogue;  et 
:  nom  lui  en  étaïl  resté.  Celte  créature, 
pleine  de  vertiu,  de  Mgesse,  ou  si  Toui 
Youlei  d'obstïnalion,  refusa  Sèrement  les 
offres  de  service  et  les  présents  du  comte 
d'Oxford.  Celte  résiilince  inritt  m  pas- 
sion. Il  eut  recoursauxin*ectivesetmème 
Bui  cliarmes,  le  tout  en  vain.  Il  en  per- 
dit le  boire  et  le  manger.  Dans  celte  extré- 
mité, l'Amour  eut  recoun  à  l'Hjmen.  Le 
comte d'Oiford,  premier  pair  du  royaume, 
a  bonne  mine.  H  est  de  I  ordre  de  la  Jar- 
retière, qui  relève  un  air  aiseï  noble  qu'il 
a  uaturellement.  EoGn,  à  te  voir,  on  di- 
rait que  c'eit  quelque  cbose;  mai),  à 
l'entendre,  on  voit  bien  que  ce  n'est  rien. 
Cet  amant  passionné  lui  Ol  présenter  une 
belle  promesse  de  mariage  aulheulique- 
meut  lignée  de  ta  main.  Elle  ne  voulut 
point  titer  de  cet  expédient  ;  mais  elle 
crui  qu'elle  ne  risqutit  rien- lorsqu'il  vint, 
le  lendemain,  accompagné  d'un  ministre 
et  d'un  témoin.  Une  antre  comédi 


a  le  contrat  comme  lémoiii 

Sour  elle.  Le  mariage  fut  fait  et  parfail 
e  celte  aorle.  Vous  croyei  peut-être  que 


la  nouvelle  comtesse  n'avait  plus  qu' 
faire  présenter  à  la  cour,  y  prendre  «on 
rang  et  arborerles  armes  d'Oxford  .>  Point 
du  tout.  Quand  il  en  fut  question,  on 
trouva  qu'elle  n'était  point  mariée;  c'est- 
à-dire,  on  trouva  que  le  prétendu  ministre 
était  un  trompettedumylord,  et  le  témoin, 
■on  timbalier.  Cet  ecclésiastique  et  ce 
témoiu  ne  parurent  plus  après  la  cérémo- 
nie, et  l'on  soutint  a  l'autre  témoin  que 
la  aullane  Roxelane  avait  apparemment 
cru  se  marier  réellement  dans  quelque 
rdie  de  comédie.  La  pauvre  créature  eut 
lieau  prendre  i  parti  les  lois  et  la  religion 
violées,  aussi  bien  qu'elle,  par  cette  suner- 
rberie;  elle  eut  beau  se  jeter  aux  pitds 
du  roi,  pour  en  demander  justice;  elle 
n'eut  qu'à  se  relever,  trop  heureuse  d'a- 
voir une  pension  de  m  jtleécusnourdouaire, 
et  de  reprendre  le  nom  de  Roxelane,  au 
lieu  de  celui  d'0\ford  (I). 

(Hamillon,  lUcmoires  de  Grammcnl .) 


(>lEll.d 


H  tiij  M-*  Minhulii. 


Boileaucitait  pour  exemple  de  galinia- 
ias  double  ces  auatre  vers  de  Titt  el  Bi- 
■cnict,  du  grand  Corneille. 


L'acteur  Baron,  cbargé  du  rôle  de  DoDii- 
lian,  dans  lequel  se  trouvent  ces  vers,  eu 
demanda  vainem  entrexplicationàHollère, 
puis  à  Corneille  lui-même  :  >  Je  ne  les 
entends  pas  trop  bien  non  plus,  réjioDdil 
Corneille  après  les  avoir  examiné]  quel- 
que temps,  mais  rècitei-les  toujours  :  tel 


le  les  et 


endr: 


(Ciieron-Rival,  Ri 


mliU. 


r«.) 


Belley,  Camut.,  . 
pouvant  entendre 


le  fameux  évêque  de 
ut  en  Espagne,  et  ne 
n  sonnet  de  Lope  de 
^~.  ...Jt  alors,  pria  ce  poète  de 
expliquer,  mais  que  Lope,  ajant 
^lu  plusieurs  fois  itou  sonnet,  avoua 
-■  '  qu'il  ne  l'enlendail  pas  lui- 

(Bouhourt,  Manière  de  penier.) 


Après  l 'attenta [  de  Damiens,  le  roi  dit 
au  dued'Ayen,  capitaine  de  quartier  des 

^ardei  du  corps  ;  ■  Avouez,  monsidir,  que 
je  suis  bien  gardé. u 

(  Marquis  d' A rgen son,  ilémoira.) 

Après  les  Cent  jours,  on  disait  à  M"' 
Mars  que  les  jeunes  gens  de  la  ntaison 
militaire  du  roi  se  proposaient  de  la  sif- 
fler violemment,  pour  la  punir  de  m 
sentiments   bonapartistes   :    n  Tout   le 

entre  Mars  et  les  gardes  du  corps,  ■  >e- 

Cimrde  natlonml. 

Tantôt,  vers  trois  heures  de  l'aprcw 
midi  [15  juin  1840),  on  vit  unrasiemble- 
mriit  de  femmes  se  former  tout  à  couniii 
guicbil  du  Louvre,  à  côté  de  Saint-Ger- 
main-l'Auietiois.— Une  femme  s'agitait  et 


CAS 

sedéliallaitcoiitie  te  garde  national  àehc- 
tiou.qiiî  tateDait  par  son  cliile  et  rerusait 
de  la  taiœr  passer.  —  D'abord  on  mit 
i{at,  fidèle  à  sa  consigne,  le  soldat  ci loyen 
aïail  dfCDUïert  un  paquet  clandestin  oii 
un  cliieu  non  tenu  en  laisse  ;  —  an  s'ap- 
proche, OQ  écoute,  et  on  ne  larde  pas  à 
comprendre  que  le  garde  oational,  mar- 
chand de  quelque  choie,  n  reconnu  dans  la 
femme  susitile  une  de  ses  pratiques,  une 
mauvaise  pratique,  qui  lui  doit  de  l'arijenl, 
et  le  ijardien,  sjrnibole  de  l'ordre  public, 
lui  a  fait  une  «cène  scandaleuse. 

L'alTaire  l'échauflail,  el  ne  se  termina 
quesui'  la  menace  que  Ctau  garde  national 
l«90ldaldelaligne  placé  au  même  guîcliel, 
et  qiii  jusque  là  était  resté  spectateur  si- 
lencieux du  débat ,  d'appeler  ta  garde  el 
de  (aire  arrêter  son  camarade  de  faction. 
(Alidiouse  Karr,  la  Gucpes.) 

CiaBconnadeB. 

La  Calprenède  étant  un  jour  cliei  Scu- 
déri,  faisait  sonner  u  pochette,  Scudéri 
crut  que  c'était  de  l'aient;  lui,  qui  mou- 
rait d'envie  de  monli-cr  ce  que  c'était, 
ïojantqu'on  nele  lui  demandait  noiiil,  lira 
tout  eiprès  son  mouchoir,  et  fit  tomber 
trois  ou  quatre  jeneHes  (I)  d'argent  ; 
cellesdes  oiseaux  du  raisontdecuivre.  Scu- 
déri en  ramasse  uneet  lilftulour:  Je  suis  à 
Calprenède.  n  Ce  sont,  dit  le  Gascon,  qua- 
tre douzaines  de  verreltea  pour  mes  oi- 
seaux. »  Une  autre  fois,  il  contait  â  ma- 
demoiselle de  Scudéri  qu'ilavail  fait  bâtir 
à  la  Calprenède,  et  il  lui  dépeignit  un  pa- 
lais magniCque  ;  puii lui  demanda  :  »  Com- 
bien croyez-vous  que  cela  m'a  coulé  P 
Quatre  mille  livres)  rien  de  plus  :  il  est 
vrai  qu'il  y  avait  fuaiijiiu  décombres  du 
ïieuï  château,  u 

Sarrazîn  contait  qu'un  jour'  qu'ils  al- 
laient ensemble  par  la  me,  Calprenède 


couqiiin  ta  |>rtmiÉré  fois  que  je  lé  lencoii- 
trerais,  et  j'ai  fait  aujourf'hui  mon  bon- 
jour. »  Sarrazin  lui  dit  :  »  Ne  laissez  pas, 


LS  à  mon  confesseur  d£  lé  laisser 

jiéquelquc temps.  » 

n  disait  :  -i  Que  voulez-vous?  il 


(TallemantdesRéaux.) 


Un  jour  qu'on  disait  des  menlerics,  le 
maréchal  de  Grammont  dit  qu'à  une  de 
ses  terres,  il  avait  un  moulin  a  rasoiis  ait 
ses  vassaux  se  faisaient  faire  U  bart«  ■ 
la  roue,  en  deux  coups,  en  mettant  la  joue 

{Id. 


Un  gentilliomnie  gascon,  étant  dans 
luie  certaine  ville  de  France,  reuconira 
un  bourgeois  de  la  ville ,  auquel  il  dit  foi'C 
biiisquement  :  •  Viens  ça;  enseigne-mui 
le  chemin  pour  aller  en  tel  lieu.  »  Ce 
bourgeois,  étonné  de  l'arrogante  demande 
du  Gascon,  lui  dit  :  n  Allez  doucnnent. 
Yérilablement,  monsieur,  vous  juriez  avec 
beaucoup  d'autorité;  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, vous  le  demanderez  plus  honnête- 
ment,  n  A  quoi  le  Gascon  répondit,  ne 
voulant  rien  démordre  de  son  arrogance  : 
n  Cap  de  bious,  j'aime  mieux  m'égaivr.  » 
El  de  fait  s'en  alla  sans  vouloir  être  davan- 
tage iusiruit.  , 

(  D'Ouïille,  Ccniti.) 


Un  cavalier  gascon,  fort  brave  homme 
de  sa  personne,  mais  qui  tenait  suilout 
du  natuiel  de  sa  nation,  étant  dans  une  ca- 
ca rmouche,  tira  un  coup  de  pistolet  à  sou 
ennemi,  et  au  même  instant  se  vanta  à  un 
de  sesamis,  qui  était  auprès  de  lui,  qu'il 
l'avait  tué.  L'autre,  regardant  autour  de 
lui,  lui  dit  :  i  Cela  ne  peut  être,  car  tu 
viens  de  tirer  le  coup ,  et  je  ne  vois  per- 
sonne à  bas.  ■  A  quoi  le  Gascon  répon- 
dit ;  a  Cap  de  bious,  ne  vois-lu  |>as  bien 
que  je  l'ai  réduit  eu  poussière?  Même  con- 


{'■/.) 


Un  Gascon ,  qui  se  mariait  avec  une 
jeune  personne  d'une  beauté  très-piquante, 
l'cpoiidità  ceux  qui  lui  demandaient  |>our- 
quoi  il  se  mariait,  et  jiourquoî  il  prenait 
une  belle  femme,  que  sa  beauté  exposait 
à  lui  être  ialldèle?  >  Je  me  marie,  |iarce- 
que  je  crains  Dieu;  j'épouse  une  belle 
iiersonne,  parce  que  je  n'ai  pas  peur  des 


—  Un  autre  fut  prié  dans  ub  bal  pour 
danser;  il  dit  qu'il  ne  dansait  jamais, 
parce  qu'ea  dansant  l'on  reculait. 

(Bièliolliiquedecaur.) 


Va  Gascon  disait  :  k  qu'en  quelque  en- 
droit de  son  corps  qu'on  le  bleaslt,  le 
coup  était  mortel,  parce  qu'il  était  tout 


Quelqu'un  <e  •aniait  d 
bonne  lettre  de  change; 
"  J'en  reçois  toujours  une 
ou  je  n'en  re^is  point.  » 


Un  Gascon,  que  l'indieence  avait  con- 
traint de  faire  porter  à  l'Hatel-Dieu,  rtanl 
fort  maladfi,  un  aulre  Gascon  le  rint  voir, 
et  l'ayant  trouvé  presque  agonisant  : 
•<  Hé  donc,  mon  enfant,  lui  dit-il,  en 
quel  état  je  te  trouve  !  Courage,  mon  ami, 
courage!  —  Pour  du  courage,  lui  répondit 
le  malade,  les  gens  de  notre  pays  n'en 
manquent  pas.  —  Eh  !  qui  le  sait  mieiii 
que  moi.>  lui  dit  celui  qui  le  visitait.  Au 
retle,  mon  dier  enfant,  ajoula-t-il,  lu 
veux  bien  que  je  te  demande  si  lu  es  bien 
avec  Dieuf  —  Apparemment,  répliqua 
M.  de  Casieinove  {c'est  le  nom  que  se  dou- 
nait  le  malade),  puiiqu'il  me  donne  un 
apparlemenl  dans  son  hôtel. 

(  Piust-lemps  agréable.) 


c  Allons,  monsieur,  l'épée  à  la  main, 
dit  un  Parisien  dans  le  milieu  d'une  rut 
à  un  Gascon  r|ui  venait  de  l'ofTenser. 
—  Comment,  allons,  reprit  celui-ci.  A  qu: 
croyez-vous  parler  p  Commandez  à  vos  va' 
lels.  X    . 


(W.) 


tin  Qiseon,  appelé  ea  duel,  avait  re^u 
son  rendei-vous  dans  un  lieu  fréqiienlé 
pour  de  pareilles  scènes.  Il  s'y  rendit  de 
trèi-bonnehcureàdessein,  «ayant  trouvé 
l>s  de  deui  ferrailleiiri  qui  s'élaieiil 


.•..fpn 


-,  il  se  fit  I 


siège  d. 


et  Btlendil  Iranquille- 


ment  son  adversaire.  Celui-ci  arrive,  et 
le  trouvant  assis  sur  le»  deux  cadavres, 
il  lui  demanda  l'euplicatiou  de  celte  aven- 
ture :  a  C'est,  dil  le  Gascon,  que  je  me 
sois  amusé  à  pelolei'  avec  ce*  ikux  Mes- 
sieurs, en  attendant  partie.  <i 

(Ditlionnalre   danecdotes.) 


Un  Gascon,  ayant  perdu  md  cheval 
à  Rome ,  fit  publier  dans  les  carr^ours 
que,  s'il  ne  le  trouvait  pas,  il  se  verrait 
ohti^  d'en  venir  à  l'extrémité  à  laquelle 
s'était  porté  son  père  en  pareille  occa- 
sion. Celui  qui  avait  dérobé>le  cheval, 
craignant  quelque  chose  de  sinistre,  et 
d'autant  plus  inquiet  qu'il  ignorait  ee 
qu'il  avait  à  craindre,  ramena  le  cheval. 
Le  Cadédis,  fort  satisfait,  disait  gaisment 
qu'on  avait  fort  bien  fait,  et  qu'il  était 
fort  aise  de  ne  pas  être  réduit  à  imiter 
la  conduite  desonpèreicequ'il  eût  pour- 
tant fait,  si  on  ne  lui  eût  pas  ramené  sou 
cheval.  On  lui  demanda  ce  qu'avait  donc 


Un  soldat  esp^nol,  en  menaçant  an 
autre,  lui  dit  :  «  Si  je  te  prends,  je  le  jet- 
terai si  haut,  que  tu  trouveras  la  mort 
avant  U  chute.  » 

(Brantôme,  Rodomonladei  tipagaattt.) 


Un  gentilhomme  gascon,  se  faisant  ap- 
peler marquis  à  U  cour  du  dnc  de  Savoie, 
madame  la  duchesse  lui  demanda,  par 
dérision,  dans  quel  pays  était  sou  mar- 
quisat, n  II  est,  répondit  le  Gascon,  dans 
votre  royaume  de  Chypn-.  ■ 

—  Un  aulre,  voyant  qu'on  s'étonualt  de 
ce  qu'il  Ircmhiait  en  pienant  ses  armes, 
dit  :  "  Mon  corps  Ircmble  de  peur,  pour 
les  dangers  où  il  prévoit  que  mon  courage 
le  portera  tantôt.  ■ 

—  On  citait  dans  une  compagnie  deux 
braves  officiers  dont  on  faisait  l'éloge 

iris  de  leur  valeur, 
leGaacogne,etrai 

—  Un  Gascon  se  vantail  d'être  descendu 
d'une  maison  si  ancienne,  qu'il  payait 
encore,  disait-il,  la  reute  d'une  somme 
que  ses  prédécesseurs  avaient  empruiitùit 


GAS 

pour  alltr  adorer  Jésut-Cbrijt  dans   la 
crèche  de  Belhléem- 

—  [In  Fjormand  t-l  un  Gascon  fiiiiiit 
coiidamiiis  à  être  prndus  pour  des  vols. 
Comme  il  s'agisuit  de  leur  nranourer 
leurseutence,  lERref&er  lut  d'abord  celle 
du  Fionnand,  qui  manjuait  qu'il  serait 
pendu  pour  avoir  volé  un  uc  de  ctoui. 
Le  Gascon  en  l'Giilrndant,  dit  ;  «  Peste 
soit  du  maraud  '.  se  faire  pendre  pour  des 
ctoiisl  >  Et  quand  on  lut  la  sienne,  qui 
|iortait  qu'il  serait  pendu  pour  aïoir  volé 
dii  mille  éctis,  il  se  tourna  vers  le  Nor- 
mand, et  lui  dit  :  «  Soiit-ce  là  des  clous  ?  » 

—  Un  Gascon  re^ut  d'un  de  Ses  cama- 
rades, qui  ilait  dans  le  sei-vice,  une  lettre 
dont  le  style  ne  l'accommodait  pas.  Il  lui  ré- 
imnditque,  s'il  se  préseiilait  jamais  devant 
lui,  il  lui  casserait  la  tèle  d'un  coup  de 
pistolel  ;  l'autre  lui  écrivit  seulement  ces 
deux  mois  :  "  Amorcra,  je  pars.  * 

—  Un  abbé  gascon  demandait  -  depuis 
longtemps  un  bénéfice  au  père  de  la 
r.baise,  qui  avait  la  feuille  des  l>éiiéllces. 
Uu  jour  que  ce  père  se  promenait  gppujé 

vint  l'aborder  et  le  sollicita  de  i 
Le  Jésuite,  inii  t'avail  leurré  depuis  long- 
temps de  belles  espérances,  lui  annoni^a 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  lui  -. 
n  Ah,  mon  pèrel  répartit  aussitôt  l'abbé 
dans  son  accent  pscon,  j'ai  été  un  gran^ 
sot  de  me  fier  à  vos  promesses,  et  m; 
mère  avait  bien  raison  de  me  dire  qu'il 
lie  fallait  jamais  l'asseoir  sur  une  rbaise 
qui  ii'avnil  que  trois  pieds,  »  Le  Gascon 
faisait  allusion  au  nom  du  jésuite,  et  à  la 
nécessité  où  il  était  de  s'appuyer  sur  une 

{Dlcl.  d'anrcd.) 

-  Si  tous  ceux  que  j'ai  tués  à  l'armée, 
dirait  un  soldat  gascon,  se  trouvaient  en 
ta<  dans  un  vallon  des  Pyréuét 
serait  de  plain  pied    d'une  m 


e  Modier  une  de  Cesgascon- 


de  ses  prouesses,  qu'il  semblait  éeoulci 
lec  une  confiance  complète  ;  puis  il  prit 
son  tour  la  parole  : 


surprend  aucunement. 


Uu  Gascon  disait  que  dans  le  chlreai 
de  son  père,  il  y  avait  une  galerie  demille 
pas  de  long.  Comme  on  lui  riait  au  nez,  it 
invoqua  le  témoignage  de  son  valet,  qui 
dit  ;  Il  Messieurs,  vous  en  rirez  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  mais  la  galciie  n'en  a  pas 
moins  mille  pas  de  long,  sur  deux  mille  de 
lai^.  • 


r.    Obi 

conter  là  n 
dit-ll,  car  il 

parle,  quelque  chose  de  presque  aussi 
fort.  Je  voyageais  tout  seul,  à  pied,  dans 
les  Abliruzes,  quand  tout  à  coup  du  fond 
l'une  gorge  elfroyable,  bondissent  cinq 
brigands;  et  quels  bandits,  monsieur!  je 
les  vois  encore  :.  des  gaillards  portant 
plus  de  six  pieds  de  haut,  et  quelles  figu- 
res !  le  diable  lui-même  en  etttété  efFrayé! 
Ils  me  barrent  le  chemin  en  me  criant 
dans  un  baragoin  effroyable  :  la  bourse 
#u  la  vie!  le  le  compris  à  leurs  gestes. 
Hais  moi,  sans  perdre  la  tète,  je  recule 
d'un  pas  et  tirant  de  imi  pocbe  deux  pis- 
lolets,je  fais  feu  de  chaque  main:....  deux 
brigands  mordent  la  poussiéi'e;  un  troi- 
sième s'avance  :  je  lui  ouvre  le  criiin 
d'un  coupde  crosse;  un  quatrième  enfin  : 
je  lui  défonre la  poîtiiue avec  le  canon  de 

Et  le  bon  Kodier  s'arrête  tout  épou- 
vanté de  cet  horrible  carnage;  car  tuer 
quelqu'un,  même  en  paroles,  lui  semblait 

>  Vous  un  nous  dites  pas  ce  que  viuis 
avei  fait  du  cinquième,  demanda  mali- 
cirusenent  le  premier  narrateur. 

inqiiième  ?...  reprend  No- 
.  cru  maitre  du  champ  de 
bataille,  eb  bien!  il  me  tua.  • 
(M""  de  Bassanville,  Salons  d'oalrefoii.) 

Un  des  grands  défauts  de  Balzac  était 
de  pratiquer  ce  qu'on  appelle  la  gascou- 
oade.  Saisi  parfois  de  je  ne  sais  quelle 
étrange  vanilé,  il  décrivait  voloBlicrs  les 
largesses  qu'il  n'avait  pas  faîtes,  affichait 
UQ  luxe  dont  son  imapnation  hisait  tous 
les  frais,  b^itissaït  les  plus  somptueux 
chjiteaux  en  Espagne...  ou  en  Touraine, 
—  comme  le  prouve  le  trait  suivant. 

Un  jonr,  —  me  «mie  la  personne  de 
laquelle  je  tiens  cette  histoire,  —  je  me 
rends  je  ne  sais  plus  trop  pour  quelle  af- 
faire à  In  librairie  C".  La  causait  fami- 
lièrement avec  le  maitic  du  logis  un 
homme  assez  replet,  à  l'œil  singulière* 
ment  vif,  au  geste  facile  : 
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n  Uni,  clier  mallrc,  exdamait-il,  loid 
le  li^it  où  j'eutPiidj  conduiiu  am  mire 
suns  qu'elle  se  doule  de  rieti.  Je  veux  la 
surprise  complète  (el  du  boni  de  ss  cauiie, 
il  trahit  dilfèrenlei  finires  aur  le  par- 
quet). Irî,  la  maîsou  d'habitation,  noble 
lùliment  de  briques,  orné  de  pierrei 
veimiculées  au\  angles, aui  portes  el aui 
feiiëtrei;  coiffé  de  grands  combles  à 
qiutre  paos  |Krcés  d'ceib-de-bieuf,  et  sur- 
moiili  de  deui  beaui  bouquets  de  plomb 
au*»  DeiiHs  que  ceux  dei  pHrillons  de 
l'Institut  !  Dans  celte  maison,  deui  étages 
de  chambres  asseï  bien  disiribuéea  iion- 
lenlemeiit  pour  que  la  châtelaine  y  puisse 
loger  ■  l'aise,  mais  encore  pour  qu'elle 

Kiue  me  recevoir,  moi  et  plusieurs  aiais. 
chaque  tMt,  un  peu  en  sTiière  et  dis- 
simules par  des  massifs,  des  pavillons  où 
lugenl  bêles  et  gens  !  Derrière,  un  jardin  à 
l'anglaise,  un  petit  pare,  un  étang  bien 
empoissonné,  un  potager  et  un  verger.  Ab  I 
j'oubliais  :  on  arrive  par  une  avenue  sei- 
gneuriale de  quatre  belles  rangées  d'or- 
mes, au  bout  de  laquelle  s'ouvre  une  grille 
de  fer  d'un  travail  exquis...  • 

Vuis,  ce  furent  d'innombrables  détails 
sur  l'ameublement  des  différentes  piérei, 
sur  l'approvisionnement  de  l'affice  et  de 
la  cave,  sur  mille  petits  accessoires  dans 
lesquels  mou  homme  déployait  une  vé- 
ritable science  du  comfort  le  plus  délicat. 

Quand  il  se  relira,  j'étais  littéialement 


?   de- 


•   Quel   est   donc  < 


ai|f_nl  ?. 

Il  malin   sourire^ 
savez-vous  ifuel  était  le  but  de  sa  visite  P 

—  Il  venait  me  demander  une  avauce 
de  einq  cents  francs  sur  son  prochain  vo- 

(ie  Courrier  Je  Paris.) 


M.  B...  L...  (Baour'Lonnian) ,  poète 
gascon  et  académicien,  disait  sous  la  Hes- 
tauration  un  mal  horrible  de  Napoléon, 
rll  mesemble,répoDdil  son  interlocuteur, 
qu'il  vous  avait  donné  une  pension  f  —  Kb  ! 
sans  doute,  il  en  voulait  à  toutes  les  siipé- 
ijorités  :il  me  dislingua,etme  flétrit  d'une 
liensioii  de  0,000  tr.  —  Hais  il  fallait  ne 
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pas  l'accepter.  —  Ne  pas  l'accepter  !  Ah  ! 
vous  ne  le  connaiuiei  pai,  le  tyran.  Ne 
pas  racce|)tei-  !  Le  premier  de  chaque 
mois  il  disait  :  -  HolIienP  —  SircI  — 
B...  a-t-il  touché  sa  pension?  —  Oui, 
sire.  —  A  la  bonne  heure.  ■  Si  je  iiti 
l'avais  pas  touchée,  il  m'aurait  fait  fu- 
siller comme  le  duc  d'Enghieu.  Ah  ! 
vous  ne  le  connaiuiei  pas.  >> 

{Encjclop^ 


Hantmaur  étant  un  jour  à  table  avec 
grande  compagnie  de  ses  amis,  qui  |iar- 
laient,  chuitaient  et  riaient  tout  ensem- 
ble :  CI  Eh  !  messieurs,  dit-il,  un  peu  de 
silence,  on  ne  sait  ce  qu'on  mange  (1).  ■ 
(MénagiaHa.) 


Un  jour  le  capitaiue  Ljon,  ayant  rp^ 
la  visite  d'un  jeune  Esquimau  plein 
d'intelligence,  nommé  Ayoukîlt,  le  fit 
dîner  avec  lui,  lui  apprit  à  se  servir  d'un 
couteau  et  d'niiefouichelte,  à  s'essu jer  la 
Imucbe  avant  de  boire  et  a  ne  pas  y  en- 
tasser des  morceaux  de  viande  gros  comme 


le  poing 
lll'in 


'invita  même,  après  diner,  à  se  laver 
les  maini  el  le  visage  à  son  exemple, 
Ayoukitl  se  prêta  à  cette  fantaisie  euro- 
péenne; puis  il  coDtemplait  toujours,  de 
i'teil  du  désir,  le  morceau  de  savon  de 
Windsordont  il  s'était  servi;  le  capitaine 
crut  devoir  lui  en  faire  présent.  Mais 
l'Esquimau  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  1rs 
mains  qu'il  l'avala  comme  ai  c'eAt  été  uu 

Cl«ilronomle  précoce. 

Vu  jeune  enfant  au  milieu  d'un  grand 


wj  larmes  :  «  Je  ne  puis  plut  manger, 
ié|>oudit-il.  —  Eh  bien!  mettez  dans 
votre  poche,  lui  dit  tout  bas  son  voisin. 
—  Elles  sont  toutes  pleines!  >  ré|>lî<iu« 
l'eiifanU 

Une   petite    Gllc    de    huit    on    neuf 
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■ni,  fort  geniillc,  entendait  un  jour 
|irrc,  assez  bon  gaslrotiome,  disserter  a 
vs  Bmii  sur  Im  espèces  de  jouisonres 
différcnles  que  procurenl  U  piurmandise 
c(  la  rriandtse.  «  Hoi,  dit  feobnt,  je  pré* 
fère  Hre  friande,  parce  qu'on  a  encon 
bim  ajirès.  n 

{Let  claisiquts  dt  la  laMe.) 
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dKatroDomiqoe  {Diiiin 

Le  comre  de  Bradrort  fui  ci 
le  chancelier  pour  y  être  iiilerrogé,  aGn 
de  nonlrer  s'il  n'était  pas  dans  le  cas 
d'interdiction.  Le  chancelieT  lui  demanda 
eomliien  un  mouton  avait  de  cuisses  : 

■  Votre  Seigneurieveut-elle  parler  d'un 
mouton  vivant  ou  d'un  mouton  mort?  dit 

—  N'est-ce  donc  pas  la  même  chose? 

—  Non,  mylord,  répondit  lord  Brafl- 
fort,  il  y  a  une  différence  de  moitié.  IIu 
mouton  virant  peut  avoir  i|uatre  cuisses, 
mais  un  mouton  mort  n'en  a  tpie  deux  : 
celles  de  derrière  qui  t'appellent  gigots.  » 

Le  rhancelier  déclara  que  le  comte  de 
Bradfort  avait  la  tête  saine  et  qu'il  n'y 
avait  |ias  lieu  de  l'interdire. 

Galieherle> 

Madame  la  duchesse  du  Haine,  quoique 
peu  endurante,  supportait  mes  balourdises 
avec  une  patience  qui  ui'étonnait  d'au- 
tant plus  que  mon  entréme  timidité  les 
multipliait  à  l'inGni...  Eunt  à  sa  toilette, 
elle  me  demanda  -de  la  poudre,  je  pris 
la  licite  par  le  couvercle,  elle  tomba 
comme  de  raison,  et  toute  U  poudre  se 
rê;iBndit  sur  la  toilette  et  sur  la  princease, 
qui  me  dit  fort  doucement  :*  u  Quand 
vous  prenez  quelque  chose,  ilYaut  que  ce 
soit  par  en  bas.  .  Je  retins  si  bien  cette 
le^on  mie,  quelques  jours  après,  m'ayant 
demandé  sa  bourse  je  la  pris  par  le  fond, 
et  je  fus  fort  étonnée  de  voir  une  centaine 
de  loiiii  qui  étaient  dedans  couvrir  le 
parquet;  le  ne  savais  plus  par  où  rien 
prendre.  Je  jetai  encore  tout  aussi  sot- 
tement un  paquet  de  pierreries  que  je 
beau  milieu. 
(H-"'  de  Staal,  Mimoirrs.) 

Kivarol  disait,  an  |tarlanl  de  la  mala- 
li-esse  de  dames  anglaiies  : 
'I  Elles  ont  deiii  liras  gauches.  » 


[.ru 


La  physionomie  de  BeetLuven  repro* 
duisait  eneipquement  les  irrégularité* 
liiiarrei  de  son  tempérament  et  de  son  cs> 

Erit  ;  des  traits  anguleux,  un  teil  plein  de 
SI  sous  une  orbite  cave,  une  démarche 
lourde  et  gênée,  une  gaucherie  extrême 
dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Il  était  fort  rare 
de  lui  voir  toucher  quelque  objet  sans 
le  laisser  tomber  ou  le  briser.  Plus  d'une 
fuis  il  renversa  son  encrier  dans  le  piano 
ouvert  et  placé  près  de  son  bureau.  Mal- 
heur aux  meubles,  et  surtout  aux  meubles 
cl^nts  dont  on  pounit  lui  faire  cadeau' 
tout  était  bousculé,  taché,  endommagé. 
Opendant  il  se  rasait  lui-même  ;  aussi  de 
nombreuses  entailles  sur  sa  figure  lémoi- 
giiaienl-elles  constamment  de  sa  prover- 
biale maladresse,  A  ces  observatiout.  Fer- 
diuand  Ries,  qui  fut  son  élève  de  prédi- 


lectioi 


(Sain-d'Arod,  MonUeiir.) 

C}éii«Bl«|cl«. 

MM.  d'ITrfé  se  nomment  Lascaris  en 
ur  nom  de  famille,  et  prétendent  êti'e 
issus  des  anciens  Lascaris,  empereurs  de 
Constantinople.  Le  dernier  ma  npii  sd'Ur^, 
qui  avait  épousé  ime  if  Al^re,  disait  à 
son  Gis,  alors  eicmpi  des  gardes  :  «  Mon 
nis,  vous  avez  de  grands  exemples  à  suivre 
tant  du  câté  paternel  que  du  c6té  nu- 
temel.  De  mon  côté,  vos  ancêtres  étaient 
pn][iereurs  d'Oiient,  et  du  cdté  de  votre 

Le  fils  répondit  :  ■  Il  faut,  monsieur,  que 
ep  uient  de  pauvres  gens  de  n'avoir  pu 

qu'un  misérable  exempt  des  gardes. 

vient  qu'ils  ne  m'ont  laissé  ni  t'em- 

(Slénagiana.) 


,  "  Cornue! ,  ayant  vu  l'écrit  par 
lequel  H.  de  N.  (personnage  fort  eu- 
luiyeui)  démontrait  qu'il  descendait  d'une 
Jeanne  de  Gblmel,  s'écria  :  n  Je  l'avais 
toujours  bien  dit,  que  U.  de  N.  descendait 
lamentation  de  Jérémie.  > 

{Longiunaiitt.) 


««««rai. 


it  très-loin  d'être  eom- 


muiiiniir,  même  avec  set  i 
inlimes.  La  veiJlry  de  la  bat 

Icrloo  il  n'avait  pas  dit  m 

qu'il  comptait  faire  i  lord  Uxbrïdge  (plus 
lardmarquii  d'Angleiea),  sdd  chef  d'élal- 

Ce  dernier  vint  Irouvrr  lir  Hiisseï  Vi- 
vian et  lui  dit  : 

r.  Je  suis  dans  une  lilualion  difficile.  Il 
y  aura  demain  une  grande  bataille.  Leduc, 
comme  vous  savez,  ne  ménagera  pas  sa 
vie;  s'il  lui  anive  malheur,  je  me  trou- 
verai aiissitàl  commandant  eu  chef.  Oi', 
je  n'ai  pas  la  moindre  idée  des  projets  du 
duc.  Je  donnerais  tout  au  inonde  pour 
couuailre  tes  dispoùtiunj  qui,  j'en  suis 
sUr,  ont  été  profondément  calculées,  car 
je  ne  pourrai!  le  faire  moi-même  dans  un 
-moment  de  crise.  Je  n'ose  l'intem^cr. 
Qae  dols-je  taire? 

—  Consultez  Alaviva, répondit  Vivian; 
peut-èlie  prendra-t-il  sur  lui  de  parler  au 

Lord  Uxbridee  suivit  le  conseil  et  il  se 
l'endil  au  quartier  général,  où  il  trouva  le 
général  e9|isgnal  ; 

«  J'approuve  votre  idée,  dit  Alaviva, 
lorsque  l'Anglais  lui  eut  expliqué  ses 
craintes  ;  la  question  est  sérieuse  ;  mais  je 
ne  connais  pas  assez  intimement  le  duc 
pour  lui  demauder  des  explications.  C'est 
vous  que  cela  regarde.  Si  vous  coulez, 
j'irai  lui  annoncer  que  vous  êtes  U.  u 

Lord  Uxbridge  liéûla  un  instant,  |Hiis 
il  se  décida  a  suivrele  général.  II  se  trouva 
liienlot  eu  pi'csence  de  Wellington.  Il  ei- 
pliqiia  le  motif  de  sa  visite  avec  le  plus 
de  délicatesse  possible.  Le  duc  écouta  jus- 
-  '   -  "■ -  ''- '  -ot.  Lors- 


qu'il prit  la  parole,  ce  fut  s 
tiencF,  sans  surprise  et  sansémoiion. 

"  Quel  est  celui  qui  allaqueia  le  pre- 
mier, de  moi  ou  de  Bonaparte  ?  demanda- 
t-il  fioidement. 

—  Bonaparte,  je  suppose. 

—  Eh  bien  !  continua  le  duc  sur  le  même 
Ion,  Bonaparte  ue  m'a  dit  aucun  de  ses 
projets,  et  comme  sa  conduite  doit  guider 

vous  dise  mes  jilans?  !• 
Lord  Uxbridge  baissa  la  tète  et  ne  i-é- 

Le  Juc  dt  fer  se  leva  et  vint  lui  frap- 
irei'  amicalement  sur  l'épaule. 

"  Ce  qu'il  ï  a  de  certain,  Uxbrîdge,  dil- 
ilpc'pst  nue,  quoi  qu'il  arrive,  nous  ferons 


Puis  il  lui  serra  la  main  el  le  congt'dia. 
{liiliriiational.) 

<:£oérml  eitraTacHt. 

Un  étranger,  qui  a  enlci'du  relinlir  le 
nom  de  Souvorow,  et  qui  arriveen  l.ussic, 
demande  a  voir  ce  héros.  On  lui  maolni 
un  petit  vieillard,  d'une  Ggure  gréte  el 
ratatinée,  qui  traverse  les  apparlemi  iili 
du  palais  en  sautant  sur  un  pied,  ou  tou- 
ranl  et  gambadant  dans  les  mes,  suiii 
d'une  troupe  d'enfants  à  qui  il  jette  des 
]>oiiimes  pour  les  faire  battre,  el  criant 
lui-même  :  Je  luii  Souvaroa/!  je  suit  Soa- 
mrov!  Si  l'étranger  a  de  la  peine  à  re- 
connaître dans  ce  vieux  fou  le  fainqueur 
des  Turcs  et  des  Polonais,  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  soupçonner  à  ces  jeux  bâ- 
tards et  farouches,  à  cette  boucbe  écU' 
mante  et  horrible,  l'êgargeur  des  habi> 
tants  de  Prague.  Sauvoiow  ne  serait  que 
le  plus  ridicule  bouffon,  s'il  ne  s'était  jias 
montré  le  plut  barbare  guerrier.  Ses  ma- 
nières grossières  et  burlesques  ont  inspiré 
aux  soldais  une  conriance  aveugle,  qui  lui 
tint  lieu  de  talents  militaires,  el  qui  fut 
la  viaie  cause  de  ses  succès.  A  l'armée,  il 
vit  comme  un  simple  cosaque;  il  aiTive 
à  la  conr  comme  un  ancien  Scythe,  ne 
l'oulanl  accepter  d'autre  logement  que  la 
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genre  de  vie,  serait  rapporter  des  extra- 
vagances; el  certes,  s'il  n'est  pas  fou,  je 
mets  en  première  ligne  de  ses  qualités 
celle  de  te  conlrefaire  [larbitemenl  ;  mail 
c'est  la  folie  d'un  baHiare,  qui  n'«  rien  de 
plaisant. 

Ses  mœurs  élaientaussi  singulières  que 
son  esprit  biiarre.  Il  se  couchait  a  six 
heures  du  «otr,  se  levait  i  deux  du  matin, 
se  jetait  dans  l'eau  fi^ide^  et  s'en  faisait 
verser  quelques  seaux  sur  le  corps  nu.  11 
dinalt  k  huit  heures  :  son  dîner,  comme 
on  déjeuner,  consistait  en  eau-de-vie  et 
:i  quelques  mets  de  soldai  grossiers;  on 
l'cmblait  d'être  iiivilù  à  un  |iareil  festin, 
loiivenl,  au  milieu  du  repas,  nu  de  ses  aides 
e  camp  se  levait,  s'approchait  de  lui,  et 
lui  défendait  de  manger  davantage  :  <>  Par 
quel  ordre  ?  demandait  Souvorow.  —  Par 
ordre  du  maréchal  Souvorow  lui-même  ». 
l'épondaït  l'aide  de  camp.  Souvorow  se 
levait  en  disant  :  >  Il  faut  qn'on  lui 
te.  H  11  se  faisait  ainsi  conuuaiider, 
m  propre  nom,  d'aller  à  ta  prome* 
nade,  ou  toute  antre  chose. 
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Pendant 
foule  d'officieri  «ulricbiens 
s'empresMienl  lie  »oir  cel  original.  Il  s'in- 
faiw lit,  «vaut  dï  paraître,  lesquels  claie nt 
en  plus  grand  nombre.  Si  c'était  les  Autri- 
chiiM»,  il  se  décorail  d'un  portrait  de  Jo- 
seph 11,  entrait  dans  ion  aalirhamlire  eu 
sautant  i  pieds  joints  au  milieu  du  cercle 
de  cesarficiers,  elleurnCfraità  chacun  Ce 
portraits  baiser  en  répétant  :  «  Voti'C  em- 
pereur me  connaît  et  m'aime  aussr.  u  Si 
lesPrussiens  èTaieut  en  plus  grand  nom- 
bre, il  se  passait  un  ordre  de  l'aigle  noir, 
et  faisait  les  mimes  simagrées.  A  la  conr, 
nu  le  TOjait  quelquefois  courir  de  dame  en 
dame,  et  baiser  le  portrait  de  Catherine 
qu'elles  portaient  sur  le  sein  ,  en  faisant 
des  signes  de  croii  et  des  génuflexions. 

11  cisiiait  quelquefois  les  laiarets  du 
camp,  se  disant  médecin.  U  formait  ceux 
qu'il  trouvait  tiès-malades  à  prendre  de  la 
rhubarbe  et  du  sel;  il  distribuait  des 
coup  de  veines  à  ceux  qu'il  ne  trouvait 
ipie  faibles.  Souvent  il  chassait  tant  le 
monde  hors  de  l'hôpital,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  soldats  de  Soii- 
vorow  d'itre  malades. 

Dans  son  armée,  il  Ht  détendre  tontes 
les  manoeuiTes  qui  cnt  rapport  à  une  re 
traite,  disant  qu  il  n'en  aurait  jamais  be 
soin.  Il  exerçait  loi-même  ses  soldats  i 
chargeravec  la  baïonnette,  et  de  trois  ma 
iiières différentes.  Quand  il  commandait 
Marelle  aux  Potoaait!  te  soldat  plongeait 
sa  baïonnette  une  fois  ;  Marche  aux  Prui- 
liens!  le  soldat  devait  frapper  deui  fois; 
Marclteaax  tséerablii  Français!  le  sol- 
dat devait  alois  porter  deux  coups,  et  un 
troisième  A»m  la  terre,  et  y  enfoncer  ' 
tourner  la  baïonnette.  Sa  haine  contre  1 
Frani^is  était  extrême.  II  écrivait  de  Va 
aoùe  a  Catherine,  et  finissait  souvent  p. 

In  Français.  Il  s'avan^it  en  effet  déjà 
narlaGalticieà  la  télé  deqnarante mille 
hommes,  lors  de  la  mort  de  Catherine. 

Sauvent   il  parcourait  son  camp, 
en  chemise,  montant  à  poil  un  cheval 
cosaque;   et  )e  matin,  au  lieu  de  fai 
battre  la  diane  ou  le  rappel,  il  sortait  de 
sa  tente,  et  rhantait  trois  fo 
coq  :  c'était  le  signal  du  réveil  pour  l'ar- 
mée, et  quelquefois  celui  de  la  marche 
et  du  combat. 

Dans  la  foule  des  extravagances  qu'il 

faisait  ou  des  platitudes  qu'il  di: 

se  rencontrait  un  trait  singulier 
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pant.  tout  U  monde  le  répétait  ou  l'ad- 
mirait comme  un  éclair  de  génie.  Cet 
omme  cruel  a  pourtant  quelques  verliis  : 

léme  de  la  générosité,  soit  en  refusant  les 
am  de  Catherine,  soit  eu  les  distribuant 
autour  de  lui.  Il  égorgera  la  misérable  qui 
'emande  la  vie,  mais  il  donnera  de 
l'argeol  à  celui  qui  lui  demande  l'anmùne  : 
'est  qu'il  eitime  aussi  peu  l'or  que  le 
ang  humain.  On  te  voit,  presqu'au  même 
nstant,  grincer  les  dents  de  rage  comme 
un  furieux,  rire  et  enmacer  comme  nn 
,  on  pleurer  pitoyablement  comme 
une  vieille  femme. 

{jaiiBoira  secrets  sur  la  Sussie.) 


Si  Souvorow  était  pressé  lie  quelques 
besoins,  soit  à  la  parade,  soit  pendant 
quelques  manceuvres  publiques,  il  y  satis- 
faisait devant  tout  le  moude,  afin  que  le 
soldat  n'eût  pas  honte ,  en  l'imitant,  de 
céder  publiquement  aux  besoins  que  U 
nature  a  impesés  i  tous  les  hommes; 
mais,  aussitôt  après,  il  >e  faiMit  apporter 
de  l'eau  et  une  serviette,  pour  se  lavar  et 
essuyer  les  maies,  croyant  laire  en  cela 
nn  acte  de  propreté ,  et  rendre  un  hom- 
mage public  à  la  pudeur. 

Je  l'ai  vu  ,  tout  couvert  de  set  or- 
dres nombreux,  surchargé  de  diamants, 
vêtu  d'un  uniforme  de  feld-maréchal  en- 
richi de  superbes  broderie)  sur  toutes  les 
tailles,  se  moucher  dans  ses  doigtn,  qu'il 
essuyait  sur  sa  nunche,  et  cela  unique- 
ment parce  qu'il  se  trouvait  devant  quel- 
ques soldats.  La  première  fois  que  je  fus 
témoin  de   cette  singularité,  il  s'apenjut 


qu'ils  voient  leur  général  se  moucher 
comme  eux  dans  ses  doigts,  ils  n'auront 
ni  honte  ni  regret  de  ne  poiut  avoir  de 
mouchoirs.  » 

Néanmoins,  l'usage  généralement  reçu 
dans  la  bonne  compagnie,  de  cracher 
dans  son  mouchoir  lorsqu'on  est  en  so- 
ciété, lui  était  souverainement  antipathi- 
que, et  lui  faisait  éprouver  un  dégoût 
qui  se  peignait  sur  tous  ses  traits  : 

«  Crachez  loin  de  vous!  disait-ll,  et  ne 
renfermez  pas  avec  soin  dans  votre  poche 
ce  que  vonslrouvei  trop  sale  pour  mettre 
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Je  me  >ouTipns  que,  "afanl  demandé 
nue  fois  à  Souvoron  s'il  élait  vrai  qu'à 
l'anDée  il  ne  dortnait  presque  ^mais , 
dam|>l3iitU  nature,  mâmc  uni  necessilé, 
couchant  toujours  sur  la  pailla,  et  ne  quit- 
tant jamais  ni  aet  boites  ni  ses  armes  : 
"  Oui ,  me  dit-il,  je  hais  la  paresse ,  et, 
dans  la  crainte  dem'emiormir,  j'ai  toujours 
dans  ma  lente  uii  coq  très-eiact  à  me 
réveiller  fréquemment.  Lorsque  parfoi»  je 
veUK  céder  k  la  mollesse  et  me  reposer 
rommodémenl,j'6teun  de  mes  éperons,  n 

Lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  l'em- 
[Hrc,  il  voulut  faire  Ini-mème  sa  réception 
en  présence  Je  les  soldais,  (le  lamatiièrela 
plus  bizarre.  Ayant  fait  placer  dans  un  des 
cAlésde  la  nef^d'une  église,  et  en  colonne, 
autaotde  chaiies  cju'il  existait  d'otGciers 
généraux  plus  anciensque  lui,  il  cuire  en 
veste  dans  le  temple,  franchit  en  sautant 
chaque  chaiir,  comme  les  écoliers  lori- 
qn'ils  laulenl  l'un  par-dessus  l'autre,  et, 
après  avoir  ainsi  lestement  rappelé  com- 
ment il  avait  dépatsé  tous  ses  rivaus. ,  il 
se  revêt  du  grand  uniforme  de  maréchal, 
se  couvre  des  nombreuses  décorations 
qu'on  lui  avait  prodiguées,  et  invile  en- 
suite gravement  les  prêtre*  à  terminer 
cttte  cérémonie  par  uii  Te  Deura. 

On  dit  que,  lorsque  l'empereur  d'Au- 
triche lui  envoya  le  plus  honorable  de 
désordres,  il  se  re^ut  lui-même  chevalier, 
et  se  décoia  publiquement,  en  face  d'un 
grand  miroir,  avec  les  cérémonies  les  plus 

(De  S^r,  Mémoires.) 

OénérBl  J«Mn«. 

Bonaparte  ayant  été  nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  un  de 
marades  lui  dît  :  x  Tu  es  bien  jenne  pour 
aller  commander  une  année?  —  J'eii 
viendrai  vieux,  »  répondit-il. 

{Bivoluliomana.  ) 

Escliine  disputait  à  Démasihène  la 
palme  de  l'éloquence;  mais  le  peuplt 
ayant  voulu  décerner  ï  ce  dernier  unt 
couronne  d'or,  Eschine  attaqua  à  la  tri- 
bune Ctésiphon,  l'auteur  du  décret  :  Dé' 
mosthéne  se  présenta  pour  le  défendre. 
Les  deux  rivaux  lutté 
déployèrent  loiites  les 
génip.    Evhine    «irco 
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damné  i  l'exil  ;  mail  le  généreux  Démos- 
thène,  loin  d'accabler  le  vaincu  du  \xàA» 
e  sa  gloire,  le  for^a  à  ini  pardonner  son 
'iomphe.  Au  moment  qu'il  sortait  d'A- 
ibènei,  il  counlt  au -devant  de  lui,  lui  of- 
frit sa  bourae,  et  l'obligea  de  l'accepter. 
Eschine,  pénétré  de  ce  procédé,  s'écria  : 
'^hl  comment  ne  respeclerali-je  pas 
.  patrie  où  je  laisse  des  ennemis  si  gé- 
eux  que  je  désespère  de  retrouver  des 
is  qlii  les  égalent? 
(Barthélémy,   r oy.  d^.lnacharsh.) 


Alphonse,  roi  d'Aragon,  alla  chez  un 
joaillier  avec  plusieurs  de  ses  courtisans. 
Il  fut  ï  peine  sorti  de  la  boutique  que  le 
marchand  courut  après  lui  pour  se  plain- 
dre qu'on  hii  avait  volé  un  diamant  île 
grand  prix.Leroi  rentra  chez  le  marchand 
avec  toute  sa  snile,  et  se  Gl  apporter  un 
v^se  plein  de  son. 11  ordonna  quecharun 
de  ses  courtisans  y  mit  la  main  fermée  et 
l'en  retirât  toute  ouverte.  Il  commenta  le 
premier.  La  cérémonie  faite,  il  fit  vider 
le  vase  sur  la  table,  et  le  diamant  fut  i«- 
Iroiivé.  Le  soin  qu'eut  ce  prince  de  sauver 
l'honneur  de  celui  qui  avait  commis  le 
Tol  et  le  moyen  ingénieux  qu'il  employa, 
sont  t'élise  de  sa  grandeur  d'âme  et  de 

(Blanchard,  École  dti raaari .) 

Lorsqu'on  vautaita  l'empereur  Anton  in 
les  conquêtes  de  ces  illustres  brigauils  qui 

pion  l'Africain  :  •  Je  préfère  la  vie  d'un 
citoyen  à  la  mort  de  mille  ennemis.  > 


Quelques  courtisan!  reprochaient  k 
l'empereur  Sigismond,  qu'au  lieu  défaire 
mourir  ses  ennemis  vaincus  ,  il  les  com- 
blait de  grïces,  et  les  remettait  en  élal  de 
lui  nuire.  «  Ne  fais-je  pas  mourir  mes  en- 
nemis en  les  traitant  commemes  amis?  > 
répond  il-il. 


Henri  III,  roi  de  France,  avait  fait  ar- 
rêter le  roi  de  Navarre ,  qui  lui  depnii 
Henri  IV.  Ce  prince  ayant  li ou vé  moyea 
de  s'échapper  de  sa  prison, on  soupçonna 
Fervaques  d'avoir  en  connaissance  de 
cette  fuite,  et  de  n'en  avoir  pas  donitc 
avis.  Le  roi,  furieux,  jura  que  Fervaques 
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piÎPraitJe  u  ttle  cette  trabison,  et  ajouta 
que  reiiii  qui  averlirnit  re  traili'e  lui  ré- 
pondrait de  sa  fuite.  Grillon  et  plusieurs 
courtisans  étaient  présent]  ;  et  comme  on 
connaissait  Henri  III  capable  de  faîie 
périr  un  ionocent,  Grillon  Tréniit  en  l'en- 
lendant  jurer  la  mort  d'un  hamme  de 
qualité,  bon  ofliâer,  et  d'une  laletiv  re- 
connue. Il  résolut  de  l'arraclier  au  péril 
pressant  oii  il  le  Tojaîl.  Il  va  trouver  Fer- 
vaques ,  lui  apprend  ce  qui  vient  de  se 
passer,  et  t'exhorte  à  s'évader-  Henri , 
instruit  lemalinquePeriaquesa  disparu, 
entre  dans  une  colère  affreuse.  Son  ima- 
gination est   quelques  mjiaients  errante 

serment;  mai)  bientôt  ses  soupçons  se 
filent  sur  Grillon;  son  estime  pour  lui 
les  comlMt  et  les  appuie  en  même  temps  : 
■  Fertaques ,  lui  dit-ït  avec  un  regard 
furieux ,  vient  d'échapper  à  ma  vengeance, 
et  ne  me  laisse  que  1  espoir  de  l'eiercer 
d'une  manière  plus  éclatante  sur  celui  qui 
me  l'a  dérobé  :  le  cannai  siez-voiis?  — 
Oui,  sire,  répondit  Grillon.  —  Bé  bien! 
reprit  le  rai  vivement,  nommez-le  moi. 
—  Je  ne  serai  jamais  délateur  que  de  moi- 
mime,  répliqua  Grillon  ;ic  suis  celui  que 
vous  devez  punir,  celui  qui  se  serait  cru 
l'assassin  de  Fervaques ,  si  j'eusse  gardé  un 
secret  qui  lui  eAt  coûté  la  vie.  »  Le  roi , 
étonné,  resta  un  moment  sans  parler,  les 

[rui  filés  sur  lui;  puis  rompant  le  sî- 
fuce,  il  dit  :  •■  Comme  il  ny  a  qu'un 
Grillon  dans  le  mande,  ma  clémence  en 
sa  faveur  ne  fait  pas  un  eiemple  dan- 
gereux. " 

(  Blanchard,  EcoUJtt  maurt .) 


La  reine  Ghrisline  de  Suède  avait  dit 
plusieurs  fois  k  Ghevreau ,  secrétaire  de 
ses  commandements  ,  qu'elle  réservait  à 
Scudéri,  pour  la  dédicace  qu'il  lui  faisait 
de  son  Alaric ,  une  chaîne  d'or  de  dix 
mille  livres.  Ce  présent  était  fait  pour  re- 
lever la  fortune  de  Scudéri,  qui  était  pau> 
vre.  Hais  le  comte  de  la  Gardie,  dont  il 
était  parlé  fort  avantageusement  dans  le 
poème,  étant  venu,  sur  ces  entrefaites,  k 
l>enlre  les  bonnes  grêres  de  la  reine, 
cette  princesse  exigea  que  le  nom  du  comte 
fAl  effacé  de  l'ouïrape.  Chevreau  en  in- 
forma Scudéri,  qui  lui  répondit  que  quand 

pesante  que  celle  dont  il  est  fait  mention 


dans  t'hisloire  des  Incas,  il  ne  détruirait 
jamais  l'aniel  où  il  avait  sacrifié. 

(Diel.  dêi  hemmet  illuilm.) 


Scan  Daens,  célèbre  marchand  d'An- 
vers, éiailextrèmement  riche.  Ayant  prêté 
à  Gharles-Quint  deux  millions.  Il  invita 
ce  monarque  à  un  grand  repas  qu'il  lui 
donna  chei  lui.  Il  le  régala  somptueuse- 
ment ;  mais  nul  mets  ne  lui  fut  plus  ^réa- 
ble  que  celui  qu'il  lui  servit  à  la  fin.  Il  se 
fit  apporter  sur  nn  grand  plat  un  petit 
fagot  de  bois  odoriféiant.  Il  y  mit  le  feu, 
et  y  brdia  le  billet  que  Chartes-Quint  lui 
avait  fait  ;  «  Grand  prince,  lui  dit-il,  vous 
m'avpi  payé  en  me  (faisant  l'honneur  du 

(Blanchard,  £cole  dei  mœurs.) 


Henri  IV,  chassant  dans  la  forêt  d'Aitas, 
se  trouva  seul  avec  le  capitaine  Michau, 
qui  avait  feint  de  quitter  le  service  d'Es< 
pagne,  et  de  passer  à  celui  de  ce  prince, 
pour  trouver  les  moyens  de  le  tuer  en 
trahison.  Henri  IV,  le  voyant  approcher, 
lui  dit  d'un  ton  assuré  :  o  Capitaine  Mi- 
chau, mets  pied  à  terre,  je  veux  essayer 
si  ton  cheval  est  aussi  bon  comme  tu  le 
dis.  •  Le  capitaine  Hichau  obéit  ;  le  roi 
monte  sur  son  cheval ,  et  saisissant  deux 
pistolets  chargés  :  a  Je  sais,  lui  dit-il,  que 
tu  veux  me  tuer  ;  je  puis  le  tuer  toi-même 
si  je  vetix  ;  »  et  disant  cela,  tire  les  deux 
jiistolets  en  l'air.  Le  capitaine  Michau, 
■'étant  fort  excusé,  piit  congédu  roi  deux 
jours  après,  et  ne  reparut  plus. 

{Htaruxae.) 


Le  domestique  du  grand  Frédéric,  dans 
le  dessein  de  l'empoisonner,  lui  apporta 
sa  tasse  de  chocolat  comme  à  l'ordinaire. 
Frédéric  remarqua  en  lui  un  trouble  ex- 
traordinaire ;  •  Qu'as-tu ->  lui  dit-il  en  le 
r^ardanl  fixement;  je  crois  que  tu  veux 
m^mpoisonner.  •  A  ce  mot,  le  trouble  de 
ce  scélérat  augmente  ;  il  se  jette  aux  pieds 


mande  pardon,  n  Sors  de  ma  présence, 
coquin  I  •  lui  dit  le  roi.  Ge  fut  tuute  sa 
punition. 

(rnietiàana.) 
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Le  duc  de  ta  VrilUère  avait  eu  long- 
tem[i)  de  l'attachement  pour  uoe  fcmaie 

Îiie,  deiMiis,  il  avait' kiuée  dans  l'oubli. 
Ile  vendit,  pour  vivra,  lei  diamants,  ses 
bijoux,  tes  meubles,  puis  ses  vêtements. 
Déduite  a  la  dernière  misère,  elle  écrivit 
an  duc  ;  ce  fut  eu  vain.  Dans  l'espoir  qu'un 
style  plus  touchant  obtiendrait  davanta^, 
elle  viut  trouver  Diderot.  Voici  le  pre- 
mier billet  qu'il  Écrivit  au  nom  de  cette 
iufortunée  : 

H  Tant  que  j'ai  pu  vivre,  monseigueur, 
avec  les  dons  de  votre  teDdre<«e ,  je  n'ai 
point  wilicilé  les  secours  de  votre  pitié  ; 
mais  de  toute  la  passion  que  vous  avei  eue 
pour  moi,  il  ne  me  reste  que  votre  poi'- 
Irail.  Demain,  si  vous  ne  remédiez  à  ma 
misère,  je  serai  forcée  de  le  vendre  pour 
avoir  du  pain.  » 

Cette  façon  d'écrire  parut  nouvelle  au 
duc.  Le  lendemain,  un  chevalier  de  Saint- 
Louis  wnt  trouver  celte  malheureuse 
femme,  lui  remit  cinquante  louis,  et  la 
pria  de  lui  dire  le  nom  de  son  tecrétaire. 
Klle  nomma  Diderot,  car  il  ne  voulait 
|H>iut  se  cacher.  Un  long  iolervalle  de 
temps  s'écoula  sans  qu'il  enlendît  parler 
de  celte  infoilunée.  Il  pensait  qu'elle  avait 
cessé  de  vivre,  lorsqu  11  apprit  que,  lon>- 
bèe  dans  le  dernier  degré  de  misère  et 
d'inCrmité  ,  elle  n'avait  pu  se  traîner 
jusque  chei  lui.  Elle  demandait  comme 
une  grice  une  ^lace  aui  Incnrablcs.  Di- 
derot écrivit  à  l'instant  au  duc  de  La  Vril- 

i<  Monsieur  le  duc,  lui  disait-il,  toujours 
au  nom  de  celte  pauvre  femme,  U  mal- 
heureuse que  vous  avei  si  longtemps  aimée 
est  sur  le  point  d'expirer  dans  un  grenier. 
Je  ne  demande  point,  monseigneur,  de 
prolonger  une  existence  que  vous  avez 
rendue  si  douloureuse,  je  vous  demande 
un  lit  aux  Incurables  pour  j  aller  mourir. 
Si  vou*  ne  m'accordez  pas  celte  retraite , 
ci  honteuse  pour  tous  deux,  je  me  ferai 
porter  à  l'hàpital;  j'y  rendrai  le  dernier 
soupir,  vos  lettres  i  la  main  ,  et  c'est  de 
ce  lieu  qu'elles  vous  seront  renvoyées,  u 
Elle  eut  i  l'instant  mAme  un  lit  aux  Itttu- 
rables. 

C'est  ainsi  que  Diderot  employait  ses 
moments  :  il  écrivait  des  épitres  dédi- 
raloirei  pour  des  musiciens,  des  plans  de 
comédie  pour  des  soi-disant  auteurs  dra- 
matiques ;  préfaces ,  prospectus ,  tables 
alphabétiques,  il  consentait  à  tout  feire. 
Un  homme  vint  le  prier  un  jour  d'aii- 


GÉN 

noncer,  sous  le  titre  d',/!/!!  au  paille,  aat 
pommade  qui  faisait  pousser  les  cheveux  ; 
il  rit  beaucoup,  mais  il  fil  l'annonce.  H 
travaillait  pour  des  corporations,  pour 
des  magistrats  ;  il  a  fait  des  discours  au 
roi,  des  remonlrances  au  parlement.  Ions 
morceaux  qui  lui  étaient  ]>ayés ,  disait-il, 
trois  fois  plus  qu'ils  ne  valaient.  EuQu, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  écrit  des  ser- 
mons. Un  missionnaire  lui  en  commanda 
six  pour  les  colonies  portugaises  :  n  C'est 
la  meilleure  affaire  que  j'aie  faite  en  nia 
vie,  ajoutait  Diderot  en  racontant  celle 
anecdote;  on  mêles  paya  cinquante  écus 
chaque.  ■  Assurément  il  a>ait  plus  de  mé- 
rile  qu'un  autre  ii  les  bien  faire  (1). 
(Barrière,  TaiUaux  de  genre  et  iTUi- 


Beaumarchals  était,  depuis  quelques 
jours,  enfermé  àrAbhaye;  il  s'entretenait 
avec  les  autres  prisonniers  du  sort  qui  les 
attendait  ;  il  exerçait  son  courage  en  sou' 
tenant  le  leur.  Il  craignait  surtout  l'ar- 
dente inimitié  de  Manuel,  procureur  de  la 
Commune,  qui  avait  été  l'objet  de  sa  galté 
satirique.  Le  1  "  septembre ,  vers  le  soir, 
on  vient  lui  dire  qu'un  membre  de  la 
Commune  le  demande  ;  il  reconnaît  Ma- 
nuel, il  frémit  :  •<  Vous  m'avez  offensé, 
lui  dit  ce  dernier  :  ce  serait  un  crime  à 
mui  de  m'en  souvenir  dans  ce  moment  ; 
j'ai  sollicité  votre  libellé,  et  je  vous  l'ap- 
porte; il  n'y  a  pas  de  temps  i  perdie, 
sortez  avec  moi  lout  de  suite,  h  Un  pareil 
traitde  générosité,  fait  observerLacrelelle, 
peut  défendre  la  mémoire  de  Manuel  de 
complicité  dans  les  meurtres  de  septembiv. 
(Nougaret,  Beaux  traili  de  ta  rérolu- 


La  générosité  du  général  Hoche  n'avait 
point  de  bornes  :  .•  Tu  aurais  dans  ta 
bourse  200,000  fraiu:s  de  plus,  lui  dit  un 
de  ses  proches,  si  tu  ne  donnais  an  tieit' 
et  au  quart  tout  ce  que  tu  possèdes.  — 
J'aurdis  ua  million  de  moins,  répondit 
Hoche,  dans   celle  de  mes  amis,  si  j'en 

(  De  Bonnechose,  Lazare  Hoche.') 
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H.  H.  Hiirtin,  cIief^arde-chaMe  de  feu 
lord  Palmenlon,  atait  élé  quarante  an- 

l'Jionorail  de  sa  haute  ertiniB.  11  diaail  lia 
joiir  à  lard  Palmentaii  : 

•1  Voira  Seigneurie  devrait  mnger  à 
mellre  à  la  raison  lea  voiiins  de  cam- 
pagne. 

—  Pourquoi  cela,  s'il  loui  plait  ? 

—  Parce  qu'ili  «ieaiient  chaiser  S4ir 
ïos  terre»  el  loer  vos  plus  beauK  lièvres. 

—  Que  voulei-ïoiis  que  j'y  fasse? 

—  Failes-leur  uu  ban  procès. 

—  Honsifur  Martin,  reprit  le  nolile 
lord,  j'aime  mieux  avoir  des  amis  que  des 

(  La  France.) 

««N^roalté  eontrarUe. 

Le  roi  (  Louis  XV  )  jouant  seul  avec  >on 
housiard,  lui  demanda  s'il  garderait  le 
secret  de  ce  qu'il  allait  dire,  k  quoi  ayant 
répondu  qu'il  lui  obéirait  eu  iMitce  que 
Sa  Majesté  voudrait  bien  lui  ordonner,  le 

de  te  faire  un  présent  de  mamontre;  tiens, 
tends  ton  gousset.  »  Et  il  la  fourra  lui- 
même  dans  legouiMtduhousiard  :  >  N'en 
dis  mot  à  personne.  —  Non,  sire,  je  n'en 
parlerai  point,  je  vous  remercie  Irès-hum- 
tilement  v  ,  en  faisant  quelques  gambades 
qui  firent  rire  le  roi.  Le  soir,  un  valet 
de  cliambre  ayant  désbabillé  le  roi,  dit  à 
madame  la  duchesse  de  Ventadour  que  la 
montre  ne  >e  trouvait  pas.  Celte  dame 
rnvoya  aussitôt  chez  le  maître  de  peusion 
du  houssard  savoir  s'il  avait  sa  montre.  Ou 
le  fouilla  et  on  la  rapporta  à  la  duchesse. 
Le  lendemain  le  roi,  retrouvant  la  montre, 
la  jeta  de  dépit  par  terra  en  disant  : 
II  Madame,  quand  je  donne  quelque  chose, 
j«  préteudi  qu'il  soit  donné  et  qu'on  n'y 


{Duv 


lal  de  la  Rrgence.) 


Cïènéroaltc  <l'«n  enftuit. 

Cn  des  petits  nrcoDs  avec  lesquels 
jouait  H.  le  Dauphin  (  fils  de  Louis  XVI  ) 
akait  commis  une  faute  dont  on  aeeu.ia 
le  jeune  prince.  Il  s'agissait  d'une  porce- 
laine cassée,  et  la  reiue  tenait  beaucoup  à 
re  lirimliorion.  L'aulre  enfant  n'était  plus 
là  pour  se  dénoncer  et  sauver  l'inDoceut, 
qui  ne  dit  nas  un  mot  el  se  laissa  |>uuLr, 
sans  chercher  à  détourner  le  chitimeut 
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sur  le  coupable.  La  pnnilioufut  cependant 
cruelle;  on  le  priva  pendant  trois  jours  dp 
sa  promenade  k  Trianon,  où  il  avait  des 
jfiut  charmants;  il  ne  murmura  point  et 
se  soumit.  La  chose  fut  découverte  lorsque 
l'ami  de  récréation  revint.  Non  raoïni 
généreux  que  le  prince ,  il  se  dénouça  el 
reprit  toute  la  faute  qui  en  effat  lui  ap- 
partenait. On  demanda  aloTi  à  H.  le  Dau- 
phin pourquoi  il  ne  se  disculpait  jtas. 
"  Est-ce  que  c'est  à  moi  d'accuser  quel- 
qu'un? »  répondit-il. 

(Baroune  d'Olierkirch,  Mtmoirei.) 

flénêrtMtU  rorc^c. 

Le  lendemain  des  fêles  de  la  Pente- 
cote  (lin),  le  ciar  (Pieri'e-fe-Grand  ) 
passa  par  les  Invalides  en  revenant  du 
chiteau  de  Heudon ,  où  l'on  disait  que 
l'envie  lui  ayant  pris  d'aller  à  la  selle , 
et  étant  sur  une  chaise  percée,  il  demanda 
du  papier  au  valet  qui  la  lui  avait  appor- 
tée, tequd  n'en  ayant  point  à  lui  donner, 
ce  prince  se  servit  d'un  éeu  de  cent  soU 
pour  y  suppléer,  et  le  présenta  ensuite  an 
valet  qui  s'eicuside  le  recevoir  parce  que 
le  concierge  lui  avait  fait  défense  de  rien 
prendre  de  personne ,  ce  que  voyant  le 
ciar,  après  lui  avoir  dit  plusieurs  fois  de 
le  prandre,  ille  jelapleinde  vilenie  par 
terra.  Le  concierge  ayant  oui  ce  récit  du 
valet,  lui  dit  en  riant  de  bon  œiir  ;  >  Vu, 
va  ,  quand  tu  auras  lavé  l'écu ,  il  sera 
aussi  bon  qu'un  aulre  (I  j  ;  je  suis  bien 
aise  que  le  papier  l'ail  manqué  jmur  te 
donner  le  moyen  de  boire  à  la  sauté  du 
prince  avec  tes  camarades,  » 

(  Buvat,  JoaraalJe  la  Régtnce.  ) 

tt^nle  cl  Butnlea. 

Guillaume -François  Rouelle,  anolbi- 
caire,  déinonstraleur  en  chimie  au  Jardin 
du  Roi,  des  Académies  royales  des  scien- 
ces de  Paris  et  de  Slockimim  .  était  uu 
liomme  de  génie  sans  culture.  Il  doit  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  chi- 
mie en  France;  et  cependant  son  nom 
passera,  parce  qu'il  n'a  jamais  rien  écrit. 


;   qui 


tempsdei  ouvrages  eslimablei  sur   celle 
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Aussi  Rouelle  était-il  brouillé  atec  tons 
reu»  de  »es  disciples  qui  ont  éciit  Jiir  U 
cliimie.  Il  >e  vcngeiiil  de  leur  ingratitude 
par  les  injures  dont  il  les  acoblait  dans 
ses  cours  publics  et  particuliers;  et  l'on 
uvait  d'avance  qu'à  telle  le^rat  il  J  «urait 
le  portrait  de  Hslouin  ,  à  telle  autre  ,  le 
poilmit  4e  Hscquer,  habillés  de  toutes 
pièces.  Celaient,  selon  lui,  des  ignoran- 
tias,  des  barbiers,  des  fralers,  de«  plagiai- 
res. Ce  dernier  terme  avait  pria  dans  son 
espKt  une  sieniUcation  si  odieuse,  qu'il 
l'appliquait  aun  plus  grands  criminels  ; 
et  pour  exprimer,  par  exemple,  t'Iiorreur 
que  lui  faisait  Damien,  il  disait  que  c'était 
un  plagiaire.  L'indignation  des  plagiats 
qu'il  a>ail  soufferts  dégénéra  enCn  en 
manie  ;  il  le  voyait  loujoura  pillé.  Rouelle 
parlait  avec  la  plus  grande  véhémence. 
mais  sans  correction  ni  clarté,  et  il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  n'était  pas  de 
l'académie  du  beau  parlage.  Ordinaire- 
ment il  expliquait  ses  idées  fort  au 
long  ;  et  quand  il  avait  tout  dit,  il  ajou- 


tait i,  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire 
liant  ;  alors  Rouelle  croyait  qiie  l'élève 
avait  découvert  son  arcaneparsa  propre 
sagacité,  et  le  priait  de  ne  pas  divulguer 
ce  qu'il  venait  de  dire  à  d«i<  cents  per- 
sonnes. Il  avait  une  si  grande  habitude  à 
s'aliéner  la  tète,  que  les  objets  eilèrieurs 
n'existaient  pas  pour  lui.  Il  se  démenait 
comme  un  énergum^e  eu  parlant  sur  sa 
rbaise,  se  renversait,  se  cognait,  donnait 
des  coups  de  pied  i  son  voisin,  lui  déchi- 

Un  jour,  se  trouvant  dans  un  cercle  où  il 
y  avait  plusieurs  dames,  et  parlant  avec 
sa  vivacité  ordinaire,  il  déFaît  sa  jarretiè- 
re, tire  son  bas  sur  son  soulier,  se  gratte 
la  jambe  pendant  quelque  temps  de  ses 
deux  mains,  remet  ensuite  son  bas  et  sa 
jarretière,  et  continue  sa  conversation  sans 
avoir  le  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
nait de  faire.  Dans  ses  cours  il  avait  or- 
dinairement pour  aides  son  frère  et  son 
neveu,  pour  faire  les  expériences  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  :  ces  aides  ne  s'y 
it  ]ias  toujours  i  Rouelle  enaii 


<i  Neveu 


étemel  neveu  I  ■•  Et  réieriiel 
neveu  ne  venant  ^int,  il  t'en  allait  Ini- 
minie  dans  les  arnère-j>ièces  de  son  labo- 
ratoire, chercher  les  vases  dont  il  avait 
besoin.  Pendant  celte  opéraliou,  il  conli- 
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niiait  toujours  la  leçon  eomme  s'il  était 
en  présence  de  ses  auditeurs,  et  à  son 
retour  il  avait  ordinairement  achevé  la 
démonstration  commencée,  et  rentrait 
en  disant   :  ■  Oui,   messieurs;  <•  alors 

Un  jour,  étant  Jiliandounè  de  son  frère 
et  de  son  neveu,  et  faisant  seul  l'expé^ 
rience  dont  il  avait  besoin  pour  sa  Ir- 
^on ,  il  dit  à  se*  auditeurs  :  n  Vous 
voyei  bien,  messieurs^  ce  chaudron  sur  ce 
brasier  ?  Eh  bien,  si  je  cessais  de  remuer 
un  seul  instant,  il  s'ensuivrait  une  explo- 
sion qui  nous  ferait  tous  sauter  en  l'air  !  » 
En  disant  COS.  jiaroles,  il  ne  manquA  pas 
d'oublier  de  remuer,  et  sa  prédiction  fut 
accomplie  :  l'explosion  se  fit  avec  un  fra* 
cas  épouvantable,  cassa  toutes  les  vitres 
du  laboratoire,  et ,  en  nn  instant,  deux 
cents  auditeurs  se  trouvèrent  éparpillé! 
dans  le  jardin.  Heureusement  personne 
□e  fut  blessé,  parce  que  le  plus  grand 
efFort  de  l'explosion  avait  porte  par  l'oii- 
vcrturc  de  la  cheminée  ;  monsieur  le  dé- 
monstrateur en  fut  quitte  pour  celle  che- 
minée et  une  perruque.  C'est  un  vrai 
miracle  que  Rouelle,  faisant  ses  essais 
presque  toujours  seul,  parce  qu'il  voulait 
dérober  ses  arcanes ,  même  à  son  frère 
qui  est  très-habile ,  ne  se  soit  pas  fait 
sauter  en  l'air  par  ses  inadvertances  con- 
tinuelles; maisà  force  de  recevoir  sans 
précaution  les  eihalaisoni  les  plus  per-  - 
uicieuses,  il  se  rendit  perclus  de  tousses 
membres,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  des  souFfrancés  terribles. 

Rouelle  était  honnête  homme;  mais 
avec  un  caractère  si  brut,  il  ne  pouvait 
connailre  ni  observer  les  égards  établis 
dans  la  société;  et  comme  il  était  aisé 
de  le  prévenir  contre  quelqu'un,  et  im- 
possible de  le  faire  revenir  d  une  préven- 
tion, il  déchirait  souvent  dan  s.set  cours, 
à  tort  et  i   travers.   Il   avait   pris   en 

Î;rippe  le  docteur  Rordeu,  médecin  de 
leauconp  d'esprit,  n  Oui,  Messieurs,  » 
disait-il  tous  les  ans,  BUD  certain  endroit 
de  son  cours,  •  c'est  un  de  nos  gens, 
un  plagiaire,  un  fraler  qui  a  tué  mou 
frère  que  voilà.  >•  Il  voulait  dire  que 
Bordeu  avait  mal  traité  son  frère  dans 
tiue  maladie.  Rouelle  était  démonstraleui- 
aux  le^ns  publiques  au  Jardin  du  Rii, 
le  docleiir  Bonrdelin  était  professeur,  it 
finissait  ordinairement  sa  leçon  parées 
mots  .  1  Comme  monsieur  le  démonslra- 
Ii'iir  va  vous  le  prouver  par  sesi  expi'* 
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ricnres.  »  Rouelle  prenant  alors  U  parole, 
ail  lien  Je  faire  ses  eipériences,  disait  : 
n  Hessieun,  tout  ce  que  monsieur  le  pro- 
fesseur «ient  de  tous  dire  est  sbsiirde  et 
faux,  comme  je  «aii  vous  le  prouver.  » 
"■  "  ut  pour  M.  le  professeur, 


Duclos  (lisait  :  <•  Let  homnies  puitsant! 
n'aiment  pas  les  gens  de  lellre:  :  ils  tious 
rraignent  comme  les  voleii[s  craignent 

les  réverbères. » 

( thictos.) 

L'Académie  française,  lorsqu'elle  alla 
complimenter  Louis  XIV  sur  la  mort  de 
Madame  la  Daiiphine,  n'ayant  pas  i^é 
rf^ue  selon  l'usage,  et  avec  tous  les  hon- 
neurs rendusRU\courssouTer>iues,M.  de 
Harlaj,  qui  était  membre  de 


is  sensible  la  faute  qu'on 
avait  bite,  il  dit  à  Sa  Hajesté  ;  >  que 
Frani^is  U',  lorsqu'on  lui  présentai!  pour 
la  première  fois  un  homme  de  letties, 
faisait  trois  pas  au-devant  de  lui.  h 

H.  de  Castrics,  dans   le   temps  de  la 
querelle  de  Diderot  et  de  Rousseau,  dit 

avec  impatience  à  H.  de  R qui  me 

l'a  répété  :  "  Cela  est  incroyable;  on  ne 
parle  que  de  ces  gens-li,  gens  sans  étal, 
qnî  n'ont  point  de  maison,  logés  dans  un 
grenier  ;  on  ne  s'accoutume  pointa  cela,  v 
(Cliamforl.) 


Piron  s'entrelenHDt  avec  un  grand  sei- 
gneur, dont  il  avait  sujet  de  se  plaindre, 
et  la  conversation  s'échauffant ,  celui-ci 
lui  rappela  l'intervalle  que  la  naissance 
rt  le  tang  mettaient  entre  eux  :  <•  Uou- 
sieiir,  lui  dit  Piron,  j'ai  plus  au-dessus  de 


Le  poéle  Bret,  qui  a  fait  sur  Molière 

[.)  Voir  /-f  ,r..>"«  (Bff,«.  à  «.J. 


r.i'O 


ez  eilimés,  alla  voir, 
dans  sa  jeunesse,  un  seigneur  boui^ui- 
gnon  qui  vivait  avec  orgueil  dans  un 
cliiteau  gothique.  Ce  seigneur,  enQé  de 
sa  fortune  et  de  ses  titres,  voulut  faire 
sentir  au  jeune  poêle  qu'il  attendait  dn 
lui  les  égarda  dus  à  sa  noblesse;  et  jl 
lui  dit  que  ses  vassaux  ne  s'assnaieiit 
et  ne  se  couvraient  jamais  deianl  lui  ; 

«  Corbleu  I  réplique  Bret  en  enfon^nl 
son  chapeau  sur  ses  orritles  et  se  jetant 


m  dans  nn  grand  fauteuil,  i 
ont  donc  ni  ml  ni  télc" 

(  Eacyclopedian 

C}«a*  e»' place. 


Je  ne  sais  si  c'est  M.  de  Laverdy,  ou 
M.  de  Silhouet,  que  l'ancienne  duchesse 
d'Orléans,  née  Conli,  si  connue  par  son 
esprit  satirique,  envoya  complimenter  le 
lendemain  du  jour  où  il  fut  nommé  con- 
trélenr-général.  Hais,  comme  on  chan- 
geait très-souvenl  de  ministres,  surtout 
en  celte  partie  :  •  Monsieur  ,  dit-elle  au 
gentilhomme  qu'elle  chargeait  de  son 
message ,  informei-vous    cependant   au 


nistres  se  succéder  dans  l'bâlcl  en  moins 

de  neuran5(l). 

(Parii,  VtrtailUi  au  Xfl/l*  liicie.) 

Lorsqu'on  reprocha  à  Vaucanson  ,  cé- 
lèlirepar  sa  mécanique  du  Fliileur,  ie.  ne 
savoir  pas  assez  de  géométrie  pour  entrer 
»  l'Académie  des  sciences,  il  répondit  : 
«  Ehhien,jevous ferai  ungéomètre(l).  » 
(Improviieleiir  français.) 

Ciëoniétriqns  (Esprit). 
Villemot,  astronome  français,  mort  en 
1713,  n'était  pas  insensible  à  la  poésie. 
Quand  il  Irouvait  un  vers  entièrement 
à  son  goût ,  il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Cela  est  beau  comme  une  équaiion.  » 


■il  répondit  »  BuffoB,  qui  lut  «pllqiuil  pour- 


On  r>i<*!t  i  un  fÉmcui  (^oqèlre  le 
|>lui  graod  éloge  Hphigénie.  Cet  éloge 
|iiqua  sa  curiosilé.  11  deinnnda  à  la  lire. 
On  la  lui  procura.  Il  en  lut  quel(|iie!t 
scènet,  et  la  rendit  en  disant  :tc  Jenesats 
cB  que  l'on  trouve  de  beau  dans  cet  ou- 
\rage;  il  ne  prouve. rien  (1).  v 

(  Helvétiu».) 


H.  de  Chevreuse,  avec  tout  le  savoir, 
toute*  les  lumières,  toule  la  candeur  que 
peutavoir  lin  homme,  était  aujel  à  raison- 
ner de  travers.  Son  esprit,  toujours  gi'o- 
métrique,  l'égarailiiarrègle, dès  qu'il  pai^ 
tait  d'un  principe  (axa;  et  comme  il  avait 
une  facilité  extrême  et  beaucoup  de  gricc 
naturelle  àVeiprimer,  il  éblouissait  et  em- 
portait, lors  même  qu'il  s'égarait  le  plus, 
après  s'<!lre  ébloui  lui-même  et  persuadé 
qu'il  avait  raison.  C'est  ce  oui  lui  arnva 
dans  la  conduite  particulière  de  ses  affaires 
ilomesliques ,  qu'il  Crut  uni  cesse  aug- 
menter, puis  raccommoder,  et  qu'il  de- 
Iriiisil  géomélriquemeiil  par  règles,  par 


ruine  tellement  radicale  qu'il  serait  mort 
Je  faim  sans  le  gouvernement  de  Gujenne, 
(Saint  %\mfm,Mémoirei.) 

Je  passais  l'autrejour  sur  le  Pont-Picul 


ijetiln'ya^ 


rien  qui 


par  la  maocbe,  et  le  secouSt  pour  le  faire 
descendre  jusqu'à  lui,  taiitit  étaitoccupé 
(l'une  courbe  qui  le  tourmentait  peut-élre 
depuis  plus  de  buit  jours.  Ils  se  lireul 
tous  deux  beaucoup  d'honnélelés,  et  s'ap- 
prirent réciproquemenl  quelques  nouvel- 
les littéraires.  Ces  discours  les  menèrent 
jusque  sur  la  porte  d'un  café,  où  j'entrai 

Je  remarquai  que  notre  géomètre  y  liil 
re^u  de  tout  le  monde  avec  empressemeiil, 
et  que  les  garçons  du  calé  en  faisaient 
beaucoup  plus  de  cas  que  de  deux  mous- 
quetaires qui  étaient  dans  un  coin.  Pour 
lui,  il  parut  qu'il  se  trouvait  dans  un  lieu 
agréable;  car  il  dérida  uu  peu  son  visage. 


eu  la  moindre  teinture  de  géométrie. 

Cependant  son  espiil  régulier  toisait 
tout  ce  qui  se  disait  dans  la  conversation. 
H  ressemblait  à  celui  qui,  dans  un  jardin, 
CDU|iait  avec  son  épée  ta  tète  des  fleurs 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  .autres. 
Martyr  de  sa  justesse,  il  était  oflensé 
d'une  saillie,  comme  une  vue  délicate  est 
offensée  par  une  lumière  trop  vive.  Rien 
pour  lut  n'était  indiflérenl,  pourvu  qu'il 
fiti  Ttai.  Aussi  sa  conversation  était-elle 
singulière.  Il  était  arrivé  ce  jour-là  de  la 
campagne  avec  un  homilie  qui  avait  vu  tiu 
cbiileau  superbe  et  des  jaidins  magnifi- 

3 lies  ;  et  il  n'avait  vu,  lui,  qu'un  Mlimenl 
e  BOiunle  pieds  de  long  sur  irenle-cinq 
de  large,  et  un  bosquet  barlong  de  dix 
arpenis  :  il  aurait  fort  souhaité  que  Ira 
icgies  de  la  perspective  eussent  été.  telle- 
ment observées,  que  les  allées  des  avenues 
eussent  paru  partout  de  même  largeur  ; 
et  il  aurait  donné  |iour  cela  une  métbode 
infaillible.  Un  nouvelliste  parla  du  bom- 
bardement du  cbiteau  de  Fontarabie.  et  il 
nous  donna  soudain  les  propriétés  de  la 
ligne  que  jes  bombes  avaient  décrite  en 
l'air;  et,  charmé  de  savoir  cela,  il  vou- 
lut en  ignorer  entièrement  le  succès.  Un 
homme  se  plaignait  d'avoir  été  miné 
l'biver  d'auparavant  par  nue  inondation. 
«  Ce  que  vous  me  dites  là  m'est  fort 
agréable,  dit  alors  le  géomètre  :  je  tois 
que  je  ne  me  suis  pas  trompé  dansl'oli- 
tion  qiie  j'ai  raite,  et  qu'il  est  au 
I  tombé  sur  la  terre  deux  pouces 
plus  que  l'année  passée...,  »  Au 
du  calé,  nous  le  suivîmes.  Gomme 
itasseï  vite,  et  qu'il  négligeait  de 
regarder  devant  lui,  il  fut  rencontré  di- 
rectement par  un  autre  bomme  :  ils  se 
choquèrent  rudement;  et  de  ce  coup  ils 
rejaillirent  chacun  de  son  côté,  eu  raison 
réciproque  de  leur  vitesse  et  de  leurs 

(  Montesquieu,  Wfrei^rionef.) 

Gntes  Imllallfa. 

M""  Pilou  parlait  an  président  de  Cbe* 
vry  de  l'exécution  de  la  maréchale  d'An- 
cre, et  disait  que  c'était  une  graiule  vi- 
lenie que  d'avoir  fait  couper  le  cou  ■ 
celle  pauvre  femme  :  •  Ta,  ta,  la  \  lui 
va-t-il  dire  brusquement.  Vous  parlci, 
vous  parlei  sans  savoir  ce  que  vous  dites. 
C'est  le  nnuniisaire    Canio,  qui   vous 


GES 

dit  tnate»  cet  belles  chotes-U;  c'e: 
lui  que  vous  tenei  loutrs  voi  nomelles. 
Je  l'eusK  tué,  mui,  le  marénhat  d'Anrre  : 
H.  d'Aiigoulème  et  moi,  le  decioiis  dépê- 
cher à  l>  rue  de!  Lombardi.  »  En  disant 
cela,  il  lui  porte  troU  ou  quatre  coups 
de  pouce  de  toute  sa  force  dam  le  colé, 
qui  lui  Crcnt  si  nul  qu'elle  en  cria.  »  Le 
voiUmott!  dil-il  à  haute  voii,  le  voilà 
t,  le  poltron  1  Je  n'aitne  point  les  |ial- 


isl  » 


(Tallemanl  des  Héaux.) 


Un  avocat  TepréseiiUnt,  dans  un  plai- 
doyer, sa  partie  adverse  qui  tirait  un  cau|i 
[l'arquebuse  à  son  client,  et  hisant  des 
mains  camme  s'il  l'eût  couché  eu  joue 
«•lui  qui  présidait  lui  dit  graciuusement 
n  Haussez  le  bout,  avocat,  vous  blesseriei 
la  compagnie.  ■• 

(Le  Bouffon  de  la  cour.) 

Ctlblev  réservé. 

Aousseau  avait  un  petit  ermitage  à 
Montmorency.  Présdesademeuresolilaire 
demeurait  un  homme  vain,  jaloui  de  la 
chasse,  et  très-Cer  de  son  cordon  rouge. 
Un  des  lièfTes  de  ce  gros  monsieni' 
s'égara  malgré  sB  délense,  et  vint  se 
faire  preudre  dans  le  modeste  carré  de 
choiii,  devant  U  demeure  du  philosophe. 
L'oi^uei lieux  voisin  l'apprit,  fut  indigné 
et  raenaça  la  jardinière.  lean-Jacques 
dicta  sa  réponse;  la  jardinière  faisait 
heaiicoup  d'excuses,  et  (etmina  sa  lettre 

•i  Monsieur,  j'ai  un  grand  respect  pour 
vos  lièvres;  mais,  degi'ir«,  afin  que  je 
puisse  les  distinguer,  ayei  désormais  la 
complaisance  de  leur  mettre  un  cordon 


de  RaurouK  qu'un  valet  d'armée  avait  élé 
hlesséd'un  coup  de  canon,  derrière  l'en- 
droit ou  il  était  lui-même  avec  le  roi, 
disait  :  ■  Ce  drâle-là  ne  nous  fera  pas 


Ciloire  {Bairremeat  de  la). 

Après  le  succès  HÂlala,  je  devins  i  la 
mode.  La  tète  me  tourna  :  j'ignorais  les 
jouissances  de  l'amour-propre  et  j'en  fus 
cuivré.  J'aimais  la  gloire  comme  une 
femme,  comme  un  premier  amour.  Ce- 
pendant, poltron  que  j'étais,  mon  e^roi 
égalait  ma  passion.  Je  me  dérobais  à  mon 
éclat;jemepromeuaisB  l'écart,  cherchant 
iéleindrerauréoledoatma  tète  était  con- 
ronuée.  Le  soir,  mon  chapeau  rabattu 
sur  mes  yeui,  de  peur  qu'on  ne  recon- 
nût le  grand  homme,  j'allais  à  Testa- 
minel  lire  à  la  dérobée  mon  éloge 
dans  quelque  petit  journal  inconnu.  Tête 


I   tète  ! 


■oiigo.  ■ 


(Aomlaaj 
^XtAr*  {Disii- de  la). 


"■) 


Le  Fouilloui  avait  dit  à  H.  de  Cuise 
une  épigramme  de  Gombaut  qui  lui  avait 

([uelqne  temps,  et  puis  tout  d'un  coup, 
appelant  le  gentilhomme  :  u  N'y  aurail-it 
|>as  moyeu,  lui  dit-il,  défaire  en  sorte  que 
j'eusse  fait  celte  épipamiue?  u 

(TallemaotdesRcaux.} 

M.  d'Ai^nson,  apprenant  à  la  bataille 


à  la  pompe  à  feu  de 
Chailiol,  sur  ce  même  chemin  où  j'avais 
souffert  en  allant  i  la  cour;  je  n'étais 
pas  bien  à  mon  aise  avec  mes  nouveaux 
honneurs.  Quand  ma  sunéiiorité  dînait  à 
30  sons  au  pays  latin,  elle  avalait  de  tra- 
vers, gênée  par  les  regards  dont  elle  se 
croyait  l'objet .  Je  me  contemplais,  je  me 
'isais  :  n  C'est  pourtant  toi ,  creatine 
ilraord inaire,  qui  manges  comme  un 
autre  homme  !  » 

(Chateaubriand,  itfeni.^mi/rcdmiiï.) 

Gloire  emprnatéc. 

Le  vicomte  d'Aucby ,  jaloux  de  sa 
emme,  l'emmena  de  la  cour  et  la  tint 
durant  dix  ans  comme  prisonnière  à  la 
campagne.  Il  mourut.  Voyez  quelle  dé- 
'  Voila  donc  U  vicomtesse  en 
erlé  encore  jeune.  Comme  elle 
était  fort  vaine,  tous  les  auteurs  et  prin- 
cipalement les  poêles  étaient  re^s  à  lui 
en  coiitert...  Non  cnnteiited'étre  chan- 
tée par  les  autres,  elle  voulut  se  chanter 
elle-même,  et  passer  dans  les  siècles  à 
irmir  pour  une  personne  savanle.  En  ce 
leau  desseiji,  elle  achète  d'un  docteur  en 
théologie,  nommé  Maucors,  des  homélies 
ir.les  épitres  de  sain)  Paul,  qu'elle  fit  im- 
rimer  soigneusement  avec  son  portrait. 
lie  en  eut  tant  de  joie  qu'elle  donna 
presque  lous  les  eiemplairespour  rien  an 


SSO  OLO 

libraire,   qui   ;    irouva  fort   birn 
compte,  car   U  nouvraulé  de   voir 
dame  de  la  cour  commenler  le  plus  oli^ 
cur  des  apAtrei,  faisait  que  tout  le  maiidi 
achetait  ce  livre.  Un  jour  tiombaud,  pai 
'plaisir,  lui  demanda  comment  elle  ~ 
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net  rÉ|>ondlt-elle,  cela  y 
(  Tallemant  dea  Beaux,) 
«loir*    IllUtrKlre. 


*on  I  mangeurs  de  poisson,  se  irouvant  1  table 

une  I  ensemble,  on  leur  servit  im  glauque  seul. 

)lis-  I  Cnidon  saisit  ce  poisson  aux  yrui  ;  Dr- 

mylt  saisit  Guidon  aux    siens,  en  lui 

crunt  :  o  Lliclie-le  et  je  (eliclierat  !  . 

On  sertit  dans  un  festin  un  beau  plat 
de  poisson  :  Demj'le,  qui  t'j  trouvait,  vou- 
lant le  manger  seul,  commeni^  parcn- 
clier  dessus. 

{Athénée.) 


T  lady  Slanhopc, 
emanitamonnom. 
Je  le  lui  dis:  •■  Je  ne  l'aiaii  jamais  entendu, 
rc|)rii-elle  i»«c  l'accent  de  la  vérité. 
Voilà,  miladf,  ce  que  c'est  que  la  gloi 
j'ai  compote  ijuelqueE  vers  dans  ma 
qui  ont  fait  repéter  un  million  de  fois 
mon  nom  i,  tous  les  échos  littéraires  de 
l'Kurope;  mais  cet  écho  est  trop  faible 
|>our  traverser  voiremcr  et  vos  montagnes, 

un   homme   complètement  incMiuti,  un 
nom  jamais  prononcé.  • 

(  Lamartine,   Voyage  iCOrienl.) 


•  Mais  ne  conpiei-vous  pour  rien  la 
gloire?  —  Je  vDjiaeeais  en  Russie  ;  nous 
rei;Ames  un  jour  rhospitalilé  dans  un 
chileàu  qu'habitaient  un  seigneur  russe 
et  sa  famille.  On  nous  offril  une  collalion. 
La  dame  de  compagnie,  qui  avait  quille 
le  salon,  revint  avec  un  plateau  chargé 
de  verres  et  de  flacons.  Au  moment  qu'elle 
entre,  une  des  personnes  présentes  qui 
causait  avec  moi  prononça  mon  nom... 
"  H.  de  Baluc  !  D  s'écrie  la  damedecom- 


1  Eh  bien!  ajouta  H.  de  Ralxac,  voilà 

rir  les  gens  de  lettres  ce  que  c'est  que 
gloire  :  ni  nlus  ni  moins.  La  gloire, 
pourungénërald'armée,  pour  le  rhef  d'un 
rmpire,  pour  un  grand  artiste  même,  c'est 
bien  autre  chose  [  ■ 

(Docteur    Véron ,    Mémoire!    d'un 
hoiirgtois  de  Paru.) 

Siourmmném. 

Cnidon  etUemylr,  l'un  et  l'autre  grand? 


On  dit  que  Philnxène,  poëte  dithy- 
rnnbique,  aima  passionnément  les  pois- 
sons. Ayant  un  jour  acheté  à  Sjranue 
un  polype  de  deux  coudées,  il  l'arraiige* 
et  maiigu  tout ,  excepté  la  léte,  et  se 
trouva  Irès-mal  d'indigestion.  Un  médc- 
rin  étant  venu  le  visiter,  le  trouva  dans 
l'état  le  |>lus  critique,  el  lui  dit  :  •  Phi- 
loxène,  si  tu  «s  chez  toi  quelques  albires 
qui  ne  soient  pas  en  règle,  mels-y  ordre, 
et  le  plus  promplement ,  car  lu  ne  pas- 
seras pas  une  heure  après  midi.  —  j'ai, 
répondil-il,  mis  ordre  à  tout  il  y  a  long- 
temps. Grice  an  ciel,  je  laisse  mes  dithy- 
rambes bien  mdrs  et  au  plus  haut  poii'il 
de  perfection.  Ainsi,  que  Von  m'apporte 
ce  qui  reste  de  mon  poisson  (I).  ■ 


Gaaihène  sonpaitchei  son  amie  Deti- 
ibée,  qui  enlevait  presque  tout  le  poisson 
et  le  faisait  porter  à  sa  mère  :  •  Si  j'a- 
vais prévu  cela,  ma  belle,  dit  Gnathénr. 
je  serais  allée  souper  chez  ta  mère,  au 
lieu  de  venir  chez  toi.  ■> 

(Hachon,  Boiu  molt  dti  eourtUaiut, 
dans  Athénée.) 

Un  jour  que  Lucullus  soupait  seul,  oii 
lui  servit  un  repas  moins  uaguifique  qu'à 
.'ordinaire.  Il  Bt  venir  ton  maitrrJ'hélel, 
tl,  après  l'avoir  grondé,  lui  demanda  la 
raison  d'une  chère  ij  modique.  Ccluî^ 
l'excusa  sur  ce  que  personne  n'étant  in- 
lité,  il  n'avait  pu  cru  devoir  préparpr 
du  repas  si  sfdendidc.  <  Que  dis-tnl  le- 
prit  Lucullus  en  colère,  ne  savais-ni  |ws 
qu'aujourd'hui  Lucullus  soupait  chez  Li>- 


Qiietqu'un  demandant  à  Catoo  jHnitqiiai 
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il  ne  voulait  pas  s*  lier  d'amilié  avec  iin 
gourmand  :  s  C'est,  dit-it,  qtieje  n'aime 
pas  les  gens  qui  ont  le  palais  plus  déli- 
cat que  l'esprit.  » 


11  y  avait  à  Rome,  lous  l'empereur  Ti- 
bère, 1111  homme  voluptiieui  et  tré^i-vielie, 
'nommé  Apîcius.  C'est  de  son  nom  que 
plusieurs  sortes  de  gileaun  ont  été  appelés 
■picieiii.  Son  ventre  lui  coâtail  par  a» 
des  sommes  immenses. 

IldemeiiraitordinairemenlàHinlumes, 
ville  deCampanie,  oii  il  mangeai I  des 
«quilles  qu'il  payait  Toit  cher.  On  en 
pèche  là  de  ai  grosses,  que  ni  celles  de 
Smyme,  ni  les  écrevisses  d'Alexandrie 
n'en  approchent  pas.  On  lui  dit  un  jour 
qu'on  réchait  des  squilles  monstrueuses 
en  Afrique  :  il  s'embarque  sans  tailler 
d'un  seul  jour.  Après  avoir  eisuyé  une 
liirteuse  tenpèle,  il  arrive  à  la  càte,  où 
le  bruit  de  son  voyage  l'a vaitdéji  devanri. 
Avant  qu'il  ait  mis  pied  à  terre,  les  pé- 
cheurs viennent  à  son  bord,  lui  appor- 
tent ce  qu'il»  ont  de  plus  beau.  »  N'en 
avez-vous  pas  de  plus  grosses.'  leur  dil- 
il.  —  Non  ;  il  ne  s'en  pèche  pu  de  plus 
belles  que  ce  que  nous  apportons.  ■>  Se 
rappelant  aussitdl  les  squilles  de  Hin- 
tûmes,  il  ordonne  à  son  pilote  de  retour- 
ner en  Italie,  sans  approcher  davantage 

(Athénée.) 


Suétone  dit  qu'un  jour  l'époui  d'A- 
grippinc,  Claude,  étant  sur  son  tribunal 
et  faisant  plaider  devant  lui  une  cause 
importante,  prit  eo  peu  d'instanu  l'air 
très-occupé,  grave,  et  Gt  un  signe  pour 
demander  le  silence.  A  ce  signe  chaque 
auditeur  se  lut,  tes  avocats  même  s'ari-é- 
tèreut.  L'empereur  réGéchit  encore  qnel- 

Ïiea  moments.  On  attendit,  on  écouta. 
uelles  pouvaient  être  ses  profondes  ré- 
llexions?  A  quoi  pensait-il?  Qu'allaii-il 
dire?  C'étaient  les  quntions  qu'on  se 
laiuit  autmir  de  lui.  Hais  les  incerlitu- 
dps  cessèrent  ;  il  prit  la  parole  et  dil  avec 
feu  :  ■  0  mes  smis ,  1  execllenle  chose 
que  les  petits  pJtésl  nous  en  mangei-ons 

(M.) 
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m 


'empereur  Vileflii 
l'Italie  et  les  deux  roeri  étaient  couverts 
de  gens  qui  allaient  chercher  pour  sa 
table  les  viandes  les  plus  exquises  et  le 
poisson  le  plus  rare.  Ce  prince  faisait 
quatre  grands  r^tas  par  jour,  et  quelquefois 
cinq,  irélail  si  peu  maître  de  sa  faim  que, 
lendaut  les  sacrifices,  on  le  vît  plusieurs 
ois  tirer  les  enlnillet  des  animaux  à 
lemi  cuiles  et  les  dévorer  aux  yeui  de 
'assemblée.  H  s'invitait  lui-même  rhej; 
es  amis;  il  s'y  faisait  traiter  avec  une 
telle  somptuosité  qu'il  1rs  mettait  à  deux 
doigts  de  leur  mine.  Lucius  Vitellius,  sou 
frère,  lui  donna  un  repas  où  l'an  servit 
deux  mille  poissons  et  sept  mille  oiseaux, 
tous  rares  et  exquis.  Ennn,  la  profusion 
de  cet  empereur  alla  k  son  comble  dans 
un  festin  où  un  bassin  seul  coûta   plus 

Sue  te  repas  de  son  frère.  11  était  rempli 
e  foies  de  faisans,  de  langues  de  scarres, 
de  cervelles  de  paon,  d'entrailles  de  mu- 
rènes et  de  taules  sortes  île  poissons  et 

""ric 


Un  prieur,  se  trouvant  un  jour  à  un 
rep.'s  maigre  très-s[dendide ,  entendait 
faire  l'éloge  d'un  certain  plat  et  désirait 
d'en  goûter,  lorsque  le  frère  qui  l'accom- 
pagniit  lui  dit  :  ■  Mon  père,  n'en  man- 
gez pas  ;  j'ai  vu  dans  la  cuisine  qu'on  y 
avait  mis  du  gras.  —  Eh!  au'alliez-vaus 
faire  dans  la  cuisine?  lui  dit  le  prieur 
avec  chagrin.  Ëtait-ce  là  votre  place?  - 
(  Gaitronomiaaa.) 


•s  Barreaux  el  H.  d'Elhène  man- 
uujour  ensemble;  H.  des  Barreaux 
■  ■!.  d'Elbène, 


était  excellent  s' 
mais  que  sou  estomac  serait  incommodé 
s'il  le  mangeait.  H.  des  Barreaux  lui  re- 
partit ;  «  Eles-vous  de  ces  fats  qui  s'a- 
mnsent  à  digérer  ?  » 

(Ménaglana.) 

"   Monsieur   le  conseiller,   disait  un 


sa 
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vieille  marqiiijc  du  fauliour)!  Saint-Gcr- 
miiu,  lequel  préttrM-ïOus  du  bourgogne 
ou  du  bordeaux?  —  Madame,  répondit 
d'une  Toi»  driiidiijue  le  oiigijtral  ainsi 
interrogé,  c'est  un  procès  duut  j'ai  tant 
de  plaisir  à  visiter  les  pièces  que  j'ajourne 
loujouis  à  la  luiilaine  la  prononciation 
deVarrèt.  <■ 

(Brillât-Savarin,  PAj-/io/oyîei/ujûiif.) 

•  Je  n'ai  pu  grande  idée  de  cet  homme, 

disait  le  comte  de  H en  parlant  d'un 

randidal  qui  Tenait  d'attraper  une  place  ; 
il  n'a  jamais  mangé  de  boudin  à  la  Ri- 
chelieu, et  ne  connaît  pas  les  côtelettes 
il  la  Soubise.  u 

(W.) 


Un  buTcur  était  à  table,  et  au  deisert 
nu  lui  offrit  du  raisin,  >■  Je  voiii  remercie, 
il!t-il  en  repoussant  l'assiette  ;  je  n'ai  pas 
coutume  de  nrendre  mon  vin  eu  nilulei.  a 

On  ftllciiait  un  amateur,  qui  venait 
il'èlre  nommé  directeur  des  contributions 
directe)  k  Périgueui  ;  on  l'entretenait  du 
plaisir  qu'il  aurait  à  vivre  au  centredc 
la  bonne  chère,  dans  le  pa^ s  des  truffes, 
dfs  liartavelles,  des  dindes  truffées,  etc., 
etc.  «  Hélasl  dit  en  tounirant  le  gasti-o- 
nome  contdstê,  est-il  bien  sdr  qu'on 
puisse  TÎvre  dans  un  pays  oii  ta  marée 
n  arrive  pas    .  ^^^^ 


Gentil-Bernard,  qui  n'était  rien  mtnns 
que  gentil,  car  il  était  lourd  et  épais,  était 
un  mangeur  d'un  appétit  piDdigieuK.  Son 
rieur  et  sou  esprit  avaient  liesoin  de  peu 
d'activité.  Ses  sens  étaient  ce  qu'il  eier- 
çait  le  plus.  Lor«[n'ils  commenrèrent  à 
s'affaiblir,  il  disait  asseï  plaisamment  ; 
Il  Je  suis  tombé  d'un  dindon.  > 

(Paris  .   reriaitlis  et  Us  proriaett 
au  XVtlI'  iiccie.) 


vais  des  relations  asseï  fréquenles  avec 
le  sieur  Laportp,  greTTier  du  Irilmnal  du 
di-parlcmenl;  il  était  gi'andamatpuril'lnii- 


très,  et  se  plaignait  de  n'eo  avoir  janiaii 
maugé  à  satiété,  ou,  comme  il  le  diiail, 
tout  son  laeal.  Je  résolus  de  lui  procurer 
cette  saiiiTaction,  et,  à  cet  eRel,  je  l'invitai 
à  diuer  avec  moi  le  lendemain. 

Il  vint;  je  lui  lins  compagnie  jusqu'à 
la  troisième  douzaine ,  après  quoi  je  lo 
laissai  aller  seul.  Il  alla  ainsi  jusqu  k  U 
trente  .deuiiéme ,  c'eil-a-dire  pendant 
plus  d'une  heure,  car  l'ouvreuse  n'étail 
pas  bien  habite. 

Cependant  j'étais  dans  l'inaction,  et 
comme  c'est  à  table  qu'elle  est  vraiment 
pénible,  j'arrêtai  mon  convive  au  mo- 
ment où  il  était  le  plus  en  train  :  •  Mon 
cher,  luidis-je,  votre  destin  n'est  pat  de 
manger  aujourd'hui  veire  teoul  d'huître*  ; 
dînons.  ■  Nous  dinlmes,  et  il  se  com- 
porta avec  la  tigueur  et  la  tenue  d'un 

(  Bnllat-Savarin ,     Physiologie    du 

goût.) 


ConiinetH.  Villemain  avaient  grandi 
ensemble,  étudié  ensemble,  partagé  le 
mémo  encrier  et  les  mêmes  repas.  Plu» 
âgé  que  Victor  Couiin  de  deux  ani, 
H.  Villemain,  vers  1813.  se  plaisait  à 
causer,  k  vivre  avec  lui.  Ils  étaient  alon 
étudiants  et  ils  Étaient  pauvre*,  kh  '.  le 
bon  temps  \  Ou  avait  peu  de  chose  pour 
se  noun'ir;  —  a  dîner,  par  exemple,  un 
plat  de  viamJe,  des  légumes  —  et  deux 
pommes.  Chacun  la  sienne. 

Hais  H.  Villemain  était  gourmand. 
Quand  venait  le  moment  du  daisert,  lîue- 


bouillant, 

]>artait  comme  un  bouchon  de  Champa- 
gne, se  lançait  éioquemment  dan*  les 
théories  ,  enfourchait  et  éperonnait  lei 
dadai  philosophique*... 

Alurs,  tout  en  l'écuulant,  tout  en  sou- 
riant, M.  Villemain  mangeait  les  deui 
pommes.  (Figaro.) 

«onnnand  vlelUl. 

L'auteur  de  YAtmaaach  des  Goitr- 
mandi,  Grimod  de  la  Reyniére,  est  en- 
core de  ce  monde  (1837). 

Il  mange  ,  il  digère  ,  il  dort,  dans  la 
charmante  vallée  de  Langponl  ;  nous  l'a- 
vons vu  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours. 
Mais  rorome  il  est  changé  '.  (Quantum  mu- 


cou 

lalHS  .')  Gailtrea  teule  le  iniitient,  jugez 
|il<itàt  :  —  A  neuf  heures  du  malin,  il 
■OiiDc  ses  domcitiquei,  il  les  gronde,  il 
crie,  it  eiltavague;  il  demande  son  po- 
lage  auiféculi»,  il  l'ivale.  BientM  ladi- 
gesliuii  comiDCUfe,  le  travail  de  l'eslomac 
réagit  sur  le  ci^rveau;  Ih  idées  trisles  de 
riiomme  à  jeun  diiparaisseDl ,  le  calme 
renait;  il  ne  veut  plus  mourir.  Il  parle, 
il  cause  tranquillement;  il  demande  des 
nouvelles  de  Paris  et  des  vilui  gour- 
mande qui  vivent  encore.  Lorsque  U  di- 
gestion  est  (aile,  il  devient  silencieux  et 
s'endort  pour  quelques  heures.  A  son  ré- 
veil, tes  plaintes  recommencent.  Il  pleure, 
il  gémit,  il  s'onporte,  il  veut  mourir  ; 
il  appelle  la  mort  à  grands  cris.  Vient 
l'heure  du  diner,  il  w  met  il  table  ,  on 
te  sert,  il  mange  copieusement  de  tous 
It»  plats,  bien  qu'il  dise  qu'il  n'a  Lesoiu 
de  rien,  puisque  sa  dernière  heure  ap- 
proche. Au  dessert,  sa  figure  se  ranime, 
ses  sourcils  se  dressent,  quelques  éclairs 
sortent  de  ■«!  yeux  enfoncés  dans  les 
orliiles.  H  Comment  va  H.  de  Cussy  , 
cher  docteur?  vivra-t-il  encore  long- 
ti'mps?  OD  dit  qu'il  a  une  terrible  mala- 
ilie.  On  ne  l'a  pas  mis  i  la  diète,  sans 
doute;  vous  ne  l'auriez  poiut  souHerl; 
car  il  faut  au  moins  manger  pour  vivre, 
n'est-ce  pas?  a  Enfin,  on  quitte  la  table. 
Le  voilà  dans  une  immense  bergère  ;  il 
croise  les  jambes,  appuie  ses  deux  moi- 
enons  sur  ses  genoux  (  il  n'a  pas  de  mains  ; 
L    qu'une  sorte    d'appendice     qui 

ses  interri^tions.  toujours  sur  la  gour- 
mandise. 1  Les  pluies  ont  été  abondantes  : 
il  j  aura  beaucoup  de  champignons  dans 
nos  bois  1  l'automne.  Quel  dommage  , 
docteur,  que  je  ne  puisse  pas  vous  suivre 
dans  vos  pi-omenades  à  Sainte-Geneviève  1 
Je  n'ai  plus  la  force  de  marcher.  Gomme 
nos  eepi  sont  beaux  !  Quel  doux  parfum  ! 
Vous  reviendrez,  n'est-ce  pas  ?  Vous  nous 
en  ferez  manger,  vous  pre»deru  i  leur 

E réparation  P  »  La  digestion  commence  ; 
i  parole  devient  rare,  cadencée,  peu  à  peu 
ses  veux  se  ferment,  il  est  dix  heures. 
□D  le  couche  ,  et  le  sommeil  vient  le 
transporter  dans  le  pays  des  songes.  Il 
ri^ïp  à  ce  qu'il  mangera  le  lendemain. 
(  £*r  Clauiqof,  de  la  takU.) 

ttopnnBntlIae  panle. 

Une   personne   qui   iiassoit  pon 
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goumunde  entra  un  jour  dans  le  salon 
de  H.  Delille,  lorsqu'il  était  dans'  «m  - 
cabinet.  Elle  vit  une  pomme  cuite  sur 
la  cheminée,  et  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion de  la  manger.  Rentré  dans  le  salon, 
H.  Delille  s'aperçoit  de  la  disparition  de 
la  pomme  qui  devait  composer  son  dé- 
jeuner. Affectant  un  air  tris-inquiet ,  il 
demande  au  gourmand  si  ce  n'est  pas 
lui  qui  l'a  mangée.  Celui-ci  nie  le 
fait  :  «  Vous  me  tassurei  beaucoup,  dit 
le  poète,  parce  qu'étant  assiégé  de  rats, 
j'avais  mis  dan*  celte  pomme  de  l'arseuic 
pour  les  empoisonner.  >  A  cet  mots,  no- 
tre EDurmand  est  saisi  d'épouvante  ;  dans 
la  plus  grande  agitation,  il  se  lève  et  ene 
en  désespéré  :  du  lait  !  du  lait!  par  grâct, 
du  lait!  H.  Delille  ne  parvint  à  le  cal- 
mer qu'en  lui  avouant  la  petite  vengeance 
qu'il  avait  tirée  de  la  soustraction  de  smi 
déjeuner. 

{Dei'dliana.) 


CioAt  (Déprava 


»d,). 


La  maréchale  de  Thémînea  avait  de 
plaisants  ragoûts  :  elle  mangeait  du  ^iii, 
après  l'avoir  tenu  longtemps  à  la  fuméf 
dun  fagot  bien  vert;  elle  aimait- l'odeur 
des  bones  de  Paris,  et,  quand  les  boneurs 
étaient  dans  sa  rue,  ou  ouvrait  toutes  les 
fenêtres  de  sa  chambre.  Due  fois  la  reinH- 
mère ,  comme  elles  passaient  sur  do  li 
boue,  luidemanda  en  riant  :  *  Madame  la 
maréchale,  celle-là  est-elle  de  la  fine  ?  — 
NoQ,madame,répondit-elle  en  riant  aussi, 
elle  n'est  pas  encore  assez  faite.  ■ 

(Tallemant  des  Réaui.} 


Dans  ses  dernières  années,  leit  17)19, 
l'aïtronome  Lalande  (alors  igé  de  cin- 
quante-sept ans  )  affcclail  de  manger  avec 
délices  des  chenilles  et  des  araignées.  11 
s'en  vantait  comme  d'un  trait  philoso- 
phique; il  voulait,  disait-il,  qu'on  se  mît 
au-dessus  des  préjugés,  et  il  parvint  à  faii-e 
penser  comme  lui  unedame  qu'il  habitua 
par  degrés  a  voir,  à  toucher  et  finale- 
ment à  avaler  des  araignées. 

{Lt!  Claiiiifaet  de  la  table.) 

fioAt  artatocrvtlqae. 

Louis  XIV  avait  un  caraclère  de  gran- 
deur et  de  noblesse  qui  se  faisait  i-emai- 
qupr  jusque  dans  son  goi^t  pour  les  nris 


Les  pciiiluret  dans  le  goi'it  fiMnani]  ne 
,  IroiivaieDi  point  grâre  Jetant  «es  yeii\. 
c  Olezmoi  ces  magots-là,  "  dit-il,  un  Joui 
qu'on  ivait  mis    un  tablean  de  Teuier» 


Goût  pea   d^Ucal. 

Diiclos,  jiarUul  des  années  de  iennose, 
dit  aiiiujetdes  [emmei  ;  nJefesaimais 
tnuirs  et  je  n'en  méprisais  aucune.  »  Hb- 
dame  de  Rochetort  ctractérisail  plus  jus- 
tement celte  vulgarité  de  goûts  en  lui  di- 
sant :  '  Pour  TOUS,  Oucloi,  ce  qu'il  voui 
faut,  c'est  du  pain,  du  froou^e  et  la  prê- 


taient tur  sa  table,  et  Racan  lui  demanda 
s'il  appromail  c«  qu'il  n'avail  poinl  et- 
facé:>  Pas  plus  que  le  reite,  ■>  dil-il.  Cela 

donna  sujet  ■  la  compagnie,  et  entre  au- 
tres k  Colombj,  de  lui  di 
mort   ceui  qui  renconlrei 
croiraient   qu'il    avait  trouvé    bon   toi 
re  qu'il  n'avait  poinl  rave,  «  Voui 
raison,  »  répondit  Malherbe;  eliuri 
il  acheva  d'elTacer  le  reste. 

(  Tallemanl  des  Beaux.] 


G  qn  après  s 


«rAee. 

L'impératrice  Jo^phine  ayant  un 
jour  déterminé  Napoléon  à  bireune  pro- 
menade en  calèche,  il  partit  de  Sainl- 
Cloud  ayant  près  de  lui  l'impératrice,  et 
en  face  nne  dame  d'honneur  et  un  aide 
de  camp  de  lervice. 

La  calèche,  après  quelques  heures  de 
course,  avait  repris  le  chemin  de  Saint- 
Clotid,  et  passait  vis-à-vis  le  quartier  des 
guides  d'escorle,  lorsque  Joséphine,  dont 
l'empereur  taquinait  le  petit  cbien,  s'é- 
cria en  riant  :  «  Bonaparte,  tu  ferais 
mieux  de  laisser  mon  chien  tranquille 
elde  veiller  i  tes  affaires  ;  car  voici  une 
de  tes  casernes  que  l'on  met  à  louer.  « 

En  elTet,  un  grand  écriteau,  clnué  sur 
une  planche,  et  attaché  au  bout  d'une 
corde,  montait  et  .descendait  le  long  du 


(SRA 

tDor  de  la  caserne,  cl  saufce  monvcmenl 
eoutiouel,  ne  ressemblait  pat  mal  à  une 
affiche  de  maison  i  louer. 

Il  y  avait  sur  cet  écrileau  quelques  mots 
écrits,  que  l'empereur  essava  de  lire.  Cu- 
rieux de  les  connaître,  il  fit  mettre  pied 
à  terre  il  l'aide  de  camp'qui  courut  jus- 
qu'à la  caserne,  tandis  que  Joséphine 
se  livrait  à  mille  conjectures,  el  continuait 
SCI  plaisanteries  sur  la  mise  en  location 
d'une  caserne  impériale. 

L'aide  de  camp  mit  quelque  temps  à 
revenir,   et  du  plus  loin  qu'elle  le   vil,  . 

rimpèralricelui  cria  :  J 

I  Dites  vile,  monsieur,  qu'esl-ee  que  ' 
signifie  cet  écrileau  ? 

—  Vraiment,  répliqua  l'empeicur,  moi 
seul  j'en  veux  être  instruit  ;  et  pour  le 
punir  de  tes  mauvaises  plaisanteries  lu 
n'en  tanns  rien.  Parlez-moi  Ims  et  a  ïa- 
reille,  monsieur  ;  cda  ue  regarde  point 
l'impératrice.  > 

El  l'impératrice  eut  beau  supplier,  il 
fallut  que  l'aide  de  camp  parlil  tout  bas 
et  à  l'oreille  de  Napoléon.  La  calèche 
rentra  au  château,  sans  qu'elle  eût  en- 
tendu autre  chose  que  ces  paroles  de 
Napoléon  à  l'aide  de  camp  : 

II  Dites  au  coloiiel  de  m'amener  cet 
homme  demain  malin  à  la  parade.  « 

Le  lendemain,  à  la  revue  de  la  garde 
montante,  passée  tous  les  jours  à  midi, 
l'empereur,  préoccupé  par  de  graves  évé- 
nemepls  politiques  survenus  loul  à  coup, 
avail  totalement  oublié  l'aventure  de  la 
veille;  de  sorte  qu'arrivé  devant  un  vieux 
soldai  i  genoui,  il  s'arrêta  brusquement 
et  demanda  : 

«  Qu'est-ce  que  cela  tigniCe?  » 
Le  vieux  miliuire  pleurail   à  chaudes 
larmes,  e[  ne  put  répondre.  C'était  pitié 
brave  ,  décoré  de   la   croix 


d'honneur,  le  front  coupé  en  deux  par 
une  énorme  cicatrice,  pleurer  comme  un 
enfant,  et   se  cacher  le  visage  dans  lei 

*  Est-ce  que  ta  ne  veux  pas  me  par- 
ler, dis-moi  donc?  » 

Le  troupier  Til  un  nouvel  etlorl  ;  mais 
ses  sanglots  partirent  de  plus  belle,  et 
l'empereur  fît  signe  au  colonel   de  s'a- 


,C".00>^k' 


-  Ah  !  ah  !  ]c  me  souviens  île  coU, 
il  i-elourna  au  militaire. 

-  C'est  toi  qui  l'aviies,  mauvais  sujfl, 
te  griser?  de  te  griser  comme  un  vrai 
napaii,  et  d'avoir  le  vio  mauvais  ?  Tu 
illes  un  de  tei  cheEi?  lu  le  CrBppet? 


gis  pas  d'une  telle  conduite,  toi  qui 
ha  a  la  boulouDière  une  pareille  dé- 
itioD  ?  Cela  t'arrive-t-il  souvent  de  te 

rop  inlcr- 

—  Tu  vas  passer  aiijourd'liui  devant  le 
seil  de  guerre,  et  tu  dois   savoir  ce 

t'attend,  llepeodant  lî  j'étais  si'irquc 
'usses  un  tion  camarade,..  —  Est-ce 

bon  camarade?  demauda-t-il  en   se 
ruant  vers  le  rég 
-Oui,  . 

—  (Kl  a-t-il  gagné  la  croix  qu'il  porte? 

—  A  Auslerliu.  » 

^'empereur  retourna  près  du  soldat 
e  prit  par  lei  moustaches. 
<  Comment,  mon  vieui,  lu  étais  avec 
'i  à  Austerliti,  lu  y  as  gagué  la  croix 
lOnnenr,  et  tu  te  conduis  comme  uu 
iscrit  sans  discipline?  Qu'est-ce  qu'il 
serait  arrivé,  pourtant,  si  maCemme 
itt  point  eu  de  bous  }etu,ou  si  ma  voi- 
-e  n'eût  point  passé  vis-à-vis  de  la  pri- 
I?  Allons, lève-toi,  va-l'en  à  touran^, 
si  jamais  tu  t'avises  encore  de  le  grï- 
',  gare  1  toi  1  ■ 

Jugci  de»  cris  de  :  ^i™  FEmpereiirJ 
i  s'éleièrent  de  toutes  parts  \ 
Le  [ameui  éeriteau  portait  le  mot  : 
■dct!  Il  était  attaché  à  une  des  feuétres 
la  prison  militaire,  et  c'était  un  des 
itonuiers  qui  le  faisait  monter  et  des- 
ndre  pour  mieux  attirer  l'atteiilion  de 
mpeieur  lorsqu'il  viendrait  à  passer. 

Madame  Beauiée  couchait  avec  tm 
litre  de  langue  allemande.  Monsieur 
rainée  la  surprit  uu  jour,  au  retour  de 
tcadémie.  L'Allemand  dit  à  la  Femme  ; 


Le  célèbre  grammairien  Urbain  Do- 
mergue  était  Teleuu  au  lit  par  un  alii  es  » 
la  gorge  qui  menaçait  de  le  sulToquer.  Sou 
médecin  s'approche  et  lui  dit  :  "  Si  \ous 
ne  prenez  ce  que  je  vous  ordonne ,  je 
vous  observe  que...  —  Et  moi  je  le  fais 
observer,  s'écrie  le  moribond  ,  transporté 
d'une  scientifique  colère,  que  c'est  bien 
aiseï  de  m'empoisouner  par  tes  remèdes, 
sans  qu'a  mon  derniermoment  tuviemies 
m'assassinerpartessoiécismes.Va-l-en  lu 
A  eesmots,  prononcés  avec  impétuosité, 
l'abcès  crève,  lagoi^e  sedébarrasse,  et, 
grâce  au  solécisme,  l'irascible  grammai- 

GrantmslrtCB   moMrant. 

La  mort  vientde  nous  enlever  H.  Res- 
tant ,  avocat  au  parlement ,  vieux  gram- 
mairien et  janseuiste.  Quoique  le  bon- 
homme Restant  ail  vécu  jusqu'à  l'extrême 
vieillesse  et  (|u'on  parle  de  sa  gram- 
maire depuis  SI  longtemps,  que  tout  le 
monde  a  été  étonné  de  n'entendre 
parler  de  la  mort  de  l'auteur  qu'en  17Ë4, 
il  n'a  cependant  pas  eu  le  temps  de  ré- 
soudre toutes  le*  ditGcultés  grammatica- 
les. Il  est  mort  en  disant  :  •<  Je  m'en  vais 
Jonc,ou  jem'en  va5{car  iln'ya  rien  dr 
décidé  là-dessus)  faire  ce  grand  voyqe  de 
l'autre  monde  (1).   » 

(Grimm,  Corrcipondanct.) 

ClrBMd  >ir. 

Le  duc  de  Laval  ne  pouvait  tolérer 
les  assiduités  du  prince  de  Talleyraiid 
chez  une  de  ses  parentes.  11  montratt  son 
mècontentemeut  en  prenant  vivement  sou 
cba|ieau  lorsque  le  priuce  arrivait,  ou, 
s'il  restait  quelques  instants,  i!  ne  lui  adrf  s-  . 
sait  jamais  la  parole.  Cependant  sa  cousine 
insistait  tellement  pour  obtenir  qu'ilchan- 
geàtde  manière  d'ètreà  i'égard  d'unbomme 
si  haut  placé  dans  le  monde,  qu'un  soir 
M.  de  Talleyrand  étant  entré  ets'étant, 
suivant  son  habitude ,  approché  du  feu 
en  s'adossant  à  la  cheminée ,  le  duc  de 
Laval ,  ajirés  une  esrièce  d'effort,  lui  dit . 

c  11  fait  bien  froid,  ce  soir,  prince  '.  « 


ft  répoDilit  ;  ■  Je  ïoui  remercie,  monsieur 
le  duo 

{«""Aneelol,  Vn  Salon  de  Pani.) 


■  On  racontRil  u 

joiir 

a  table  au 

oîr^'7e 

il<;  Talleyraiid  »|ue 

,aaii 

les  Mém 

la  contimporaine 

1>  i 

itail  cité 

eu  part  a 

ie^î»- 

ïKur»,  Aprèi  avo 

'air  de  chercher 

inulilem^t  dan. 

se» 

H.  de 

Talleyrand   ne  loiiriia 

slct  de 

cbamWdf^lMMild 

wriè 

elui,etd 

t;.Jo- 

sepli,  csl-ce  que  c'est  TT»i?  est-ce  que 
j'ai  coiiau  cetle  femme  f  n  El  le  valel  de 
chambre,  s'inchnaiit ,  répondit  :  n  Oui, 
moiiieïgiicur,  et  beaucouji.  —  Alii  lit 
trauqiiillement  le  prince,  c'est  pouililc." 
Et  il  achera  de  vider  le  contenu  <le  son 
verre,  qu'il  avait  écarté  lentement  de  ses 
lèvret  pour  faiiï  eclle  question. 


LorHjue  Maria  Graizia,  amazone  de 
giauds  cliemliLS,  écrivait  à  aon  mari,  An- 
touio,  elle  ne  manquait  pas  de  mettre 
l'adresse  que  voki  :  .<  A  l'illustrissime  si- 
pinr   Antonio ,  ni  bogni  di   Cinila-Vtc- 

(Colombej,  Esprit  du  voleurs.) 

Grand  Irnla. 

L'Hicbevèque  deHcims  (Le  Tellier)  re- 
tenait hier  fort  vite  de -Saint-Germain, 
c'était  comme  un  tourbillon.  11  croit 
bien  être  grand  seigneur,  mai>  ses  geni 
le  croient  encore  plus  que  lui.  lU  jms- 
snient  au  travers  de  Nanterre  ;  ira.  Ira 
Ira;  ils  rencontrent  un  homme  à  cbetal 
gare ,  gare  !  Ce  pauvre  homme  se  veut 
ranger,  Mn  cheval  ne  lèvent  p">,ei 
fin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent 
cul  jiàr-deisus  tète  le  pauvre  bommc  et  le 
cheval ,  et  passent  par-dessus ,  et  si  '■''■" 
[•ar-dessus  ,  que  le  carosse  en  fut 

(i)tin>iiInvo™'iii  éUimni  aTcituniri 
■'•piMLiil  Un  SaiDI-lidaK.  il  dont  1»  «•(»/■'«. 
pul.11^  pir  It  llbnin  ladToal  «h  la  ullibo- 


GBA 

et  renversé.  En  mcinc  temps  Tbomm^et 
te  cheval,  au  lieu  de  s'amiiser  àélrerouét, 
se  relèvent  miraculeusement ,  et  remon- 
leal  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient,  et  cou- 
rent encore,  pendantqueloslaquaisit  le 
cocher  de  l'archevêque,  et  l'archevAque 
même  se  mettent  à  crier  :  "  Arrête ,  ar- 
rête, ce  coquin;  qu'on  lui  doune  cent 
coups  î  >  L'archevêque,  en  racontant  ceci, 
disait  :  «  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-là, 
je  lui  aurait  rompu  les  bras,  et  coupé  les 
oreilles.  » 

(M'"'  de  Sévigné,  Lettres.)', 

ttrandear  comprovaise. 

Il  se  mêle  quelqurfois  dans  la  vie  des 
grands  hommes  un  ridicule  Mirprenanl. 
Il  faisait  beau  voir  le  dued'Albe,  le  plu^ 
fier  de  tous  les  hommes ,  il  faisait ,  dis- 
jc,  beau  voir  ce  fameiu  génèrBl  d'arméo 
dans  son  ige  décrépit,  tout  couvert  encoro 
de  sang  et  de  poussière,  entre  les  bras 
d'une  nonrrice,  et  la  téter  par  l'ordon- 
nance des  médecins ,  pour  prolonger  dp. 
([uelques  jours  une  vie  qu'il  avait  prodi- 
guée mille  fois  durant  sa  santé  pour 
acquérir  de  l'honneur  et  de  la  glûre. 

C'était  encore  un  plaisant  spectacle  de 
voir  notre  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, qui  ne  devait  porter  que  l'épée  de 
son  roi,  être  oblige,  parle  commandement 
de  Françoisl",  de  portera  l'église  la  prin- 
cesse de  Navarre,  le  jour  qu'elle  fut  ma- 
riée BU  duc  de  Clèves,  a  Chltellerault. 
D'aulant   (dit   Brantôme)  qu'elle   était 

et  d'argent,  et  que  pour  la  faiblesse  d« 
son  corps  elle  ne  pouvait  marcher,  le 
roi  François  ]■'  commanda  à  H.  le  con- 
nétable Anne  de  Montmorency  de  pren- 
dre sa  petite  nièce  au  col,  et  la  porter 
à  l'élise,  dont  la  cour  s'étonna  fort, 
et  la  reine  de  Naples  eut  le  plaisir, 
d'autant  qu'elle  avait  conseillé  au  rai  de 
la  chitier  comme  luthérienne.  Le  con- 
nétable eut  grand  dépit  de  servir  de 
spectacle  à  tout  le  mande ,  et  dit  :  •  C'en 
est  bit  désormais  de  ma  faveur,  h  Après 
le  fi'Stin  des  noces  il  eut  son  congé  ,  et 
partit  aussitôt. 

(Viguenl-Marville.) 

ttrandcnr    éphémArc. 
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1  de  M  maiiiiD  lui  dit  ;  ■  Princesse, 
I  vie  est  trop  précieuse  i  l'Ëlat  pour 
le  Ciel  veuille  TOUS  enprlTersitàl.» 
répondit  ces  mots  pleins  de  lens  ri 
Tité:  ■  Princesse  aujourd'hui,  demain 
,  et  dans  deux  jours  oubliée,  v 
(  Gahriide  PancitnRt  conr.) 

Onw  et  mnlicre. 

iiidant  son  canmtBndrmeat  de  Paris, 
luivit  la  journée  du  13  vendétniaîrp, 
oléon  eut  à  liitler  surtout  contre  une 
ide  disFlte,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 


es.  Un 


la  distrihniion avait  manqué,  etqu'il 
lit  formé  des  altToupemenls  nODri>reux 

porte  de$  boutangeri,  Napoléon  na»- 
,  avec  une  partie  de  son  état-major, 
r  veiller  à  la  mnquitlilé  publique;  la 
c  s'au^enle,  les  menaces  s'accrois- 
.  et  ta  situation  devient  des  plus  crili- 
s.  Une  femme  monstrueusement  grosse 
rasse  se  fait  remarquer  par  sesfjesles 
lar  ses  paroles  :  «  Tout  ce  lu  d'épau- 
en,  eno-l-ellc  en  aposlropliaot  ce 
upe  d'oflîeiers,  se  moqumt  de  nous  ; 
rtu  qu'ils  mangeot  et  qu'ils  s'eii{!rais- 
t ,  il  leur  est  fort  égal  que  le  pauvre 
iple  meure  de  bim.  »  Napoléon  l'in- 
lelle:  o  La  bonne,  regarde-moi  bien, 
:l  est  le  plus  gras  de  nousdeiii.'  »  Or 
loléonélait  alors  eitirémement  maigre, 
'étais  un  vrai  parchemin,  ■  disail-il. 

rira  universel  désarme  la  populace , 
'élat-major  continue  sa  roule. 
â-Cases,  Mémorial  de  SaialfHiliat.) 

firnlIAcatloni, 


om|iensedeses  bous  et  Idjihix  services, 
irgé, malgré  son  Ige avancé, de  la  di- 
tiou  de  la  liste  civile.  Cette  unécure 
'sait  tant  de  récréations  au  bon  abbé 
iliniistaun  jour  pour  élre  chaîné  d'un 
vait  quelconque.  Louis  XVIII  allendll 

l''  janvier,  et  le  cliai^ea  de  la  dislri- 
tion  des  graliGcations  du  nouvel  an  lui 
iployéi  de  sa  maison.  Afin  de  mieux 
irlier  la  liesogne  4  ce  pseudo-directeur, 

cnt  la  précaution  de  faire  des  petits 
ilraax  plus  ou  moins  lourds  et  plus 
I  moins  longs,  selon  l'importance   des 


mille  francs,  celles  de  cinq  cents  francs  et 
enfin  celles  de<ccnt  francs.  Maintenant, 
marcbei.  » 

L'abbé  de  Hontesquiou  Gt  sa  réparti- 
tion avec  le  plus  grand  soin,  et,  son  tra- 
vail Gni,  il  présenta  la  liste  des  gralifi- 
calions  à  signer  au  roi.  Seulement  i 
Louis  XVIII ,  en  jetant  un  conn  d'icil  iut 
tes  feuilles,  s'apei^it  que  le  directeur  de 
sa  liste  civile  s  était  trompé  du.  tout  au 
tout.  Devant  le  nom  d'un  simple  surnu- 
méraire il  avait  marqiiémille  francs;,  de- 
vant celui  d'un  emplojé  à  dii-huit  cents 
francs,  ilavait  mis  cinq  cents  Francs,  et  il 
avait  réservé  les  eralifications  de  cent 
francs  aux  chefs  de  bureau  dont  les  ap- 
pointerDents  étaient  de  six  mille. 

«  Mais ,  monsieur  de  Kontesqulou,  lui 
dit  Louis  XV111,  vous  avez  commis  imo- 
loiilaircroent  l'erreur  la  plus  grave.  Les 
gratiGcalions  de  mille  francs  sont  ponr  les 
eliefsde  bureau,  etcelles'de  ccdI  francs 

—  Pardon ,  sire ,  fit  l'abbé  stupéfait,  si 
quelqu'un  se  trompe,  ce  ne  peut-être  que 
Votre  Majesté.  Comment  I  vos  siimumé- 
raires  travaillent  toute  l'année  de  dix  heu- 
res dn  matin  à  cinq  heures  du  soir  pour 
cinquante  francs  parmois,  landb  que  vos 
chefs  de  bureau,  qui  ne  font  rien,  en 
louchent  six  mille  par  an ,  et  c'est  a  reui- 
ci  qu'on  donnerait  les  gratifications  de 
mille  francs  !  Il  me  lembleque  cent  francs 
c'est  déjà  beaucoup,  tandis  que  mille  francs 
pourde  pauvres  surnuméraires  qui  n'ont 
de  quoi  vivre,  ce  n'est  encore  que 


pas  de  quoi  v 


iva  de  fairecompren- 
dre  à  l'abbé  que  ce  n  était  pas  te  travail 
qu'on  devait  récompenser,  mais  la  posi- 
tion ,  M.  de  Hontesquioa  s'obstinait  a  ré- 
péter : 

'  Hais  puisque  les  chefs  ont  six  mille 
francs  par  an  et  les   lurnutnéraiies  six 

—  Au  fait,  il  a  peut-être  raison ,  «  dit 
tout  à  coup  tlouisKVlII  qui,  en  émigra- 
tion ,  avait  vit  de  près  la  misère,  sinon 
la  sienne,  au  moins  celte  de*  autres.  Elit 
signa. 

Cette  année-là  les  chefs  de  bureau  se 
serrèrent  le  ienlre,et  les  surnuméraires 
eurent  des  habits  neufs.  Inutile  d'ajouter, 
toutefois,  que  le  brave  abbé  fut  appelé  à 
d'antres  fonctions,  et  ^ue   cet  acte  de 
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liautejuiticc  lia  l'est  jamaii  renouvelé  de- 

(Évèncmeat.) 

CraTnre  ImproTlsée. 

BcmbTtiidt  était  extrèmemeni  lié  avec 
ua  baui|meslre  de  Hollande  :  il  allait 
couvent  a  la  campagae  de  ce  magiilral. 
Un  jour  que  leideui  wnii  étaient  eiiiem- 
bie,  un  Taletïint  iei  avertir  que  le  dî- 
ner était  prêt.  Comme  ili  allaient  semetire 
i  taille ,  ili  l'aperijurent  qu'il  leur  man- 
quait de  la  moutarde.  Le  bourpneilre 
ordonna  au  valet  d'aller  promptement  en 
chercher  au  village.  Rembrandt,  qui  eon- 
naiuail  la  lenteur  ordinaire  aui  domes- 
tiques, paria  avec  le  bourgmestre  qu'il 
graverait  une  planche  avant  que  le  domes- 
tique fAt  revenu.  La  gageure  acceptée, 
Rembrandt,  qui  portait  toujouri  avec  lui 
de*  planchet préparées  au  vernis,  le  mit 
ausiilât  à  l'ouvrage,  et  grava  le  paysage 

Îui  se  voyait  des  feuètres  de  la  salie  où 
s  étaient.  Cette  planche  Fut  achevée  avant 
le  retour  du  valet. 

(Aaecdotti  des  BeaU3>'Arts.) 

ClroMlèreté. 

Napoléon  dit  un  jour  devant  quarante 
l>erionnesïH"^  de  Loi^,  dont  le  mar' 
était  général  de  division  '  •  Ohl  Madame 
quelle  horreur  que  votre  robe!  c'estloii 
à  fait  une  vieille  tapisserie.  C'est  bien  li 
le  goAl  allemand  1  ■  (H""  de  Lorges  es 
Allemande.)  Je  ne  sais  si  la  robeéuit  dam 
le  goût  allemand  ,  mais  ce  que  je 
luieui,  c'est  que  ce  compliment  n'était  pat 
dans  le  goitt  français. 

(Constant,  McmoireiSj 

«uAriaoB  d'amoNr. 

Le  lendemain  d'une  représentation  d'^ 
hufar,  une  jeune  personne  complètement 
igiioraote  des  réalités  de  l'eiistettre 
eiallée  par  le  prestige  qui  s'attache  loi 
jours  Bui  grands  artistes,  et  dominée  pa 
cet  entrainemeut  poétique  qu'un  cceu 
simple  et  naïf  confond  volontiers  ave 
l'amour,  écrivait  à  Talma  pour  lui  dé 
clarer  ce  qu'elle  éprouvait  ou  au  main 
ce  qu'die  crojiait  ressentir  pour  lui. 

Le  rendez-vous  donné  était  au  jardi 
des  Tuileries,  devant  U  statue  de  Diane 
chaweretse  : 
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le  veux  absolumeni  parler  k  Pliaran,  » 
portait  en  propres  termes  le  billet  adressé 
au  bienheureux  acteur. 

Talma  ne  se  méprit  point  sur  la  nature 
de  ee  rendez-vous  ;  il  comprit  le  rôle  qu'il 

it  à  remplir,  et  se  rendit  aui  Tuileries, 
bien  résoIudecaimer,antaulqu'il  serait  en 
lui,  cette  exaltation  romaueiqne  d'une 
imagination  de  dix-huit  ans. 

A  l'heure  dite,  il  entrait  dansle  jardin, 
ayant  en  la  précaution  de  se  bire  accom- 
liagner  de  son  plus  jeune  Gis,  qu'il  conGa 
aux  soins  d'un  domestique,. en  lui  ordon- 
nant de  se  tenir  quelques  pas  à  l'écart. 

Pour  [[uicanque  n'avait  vu  le  grand  tra- 
gédien qu'au  théâtre,  il  eût  été  Lien  im- 
possible de  le  reconnaître  tous  l'accou- 
trement qu'il  avait  choisi  k  dessein.  Le 
chef  recouvert  d'un  chapeau  fort  peu 
avantageux  et  le  con»  enveloppé  d'une 
longue  redingote  grise,  qui  lui  battait 
les  talons  ,  on  l'eilt  pris  volontiers  pour 
quelque  épicier  retiré  des  affaire*. 

Aussi  avait-il  passé  et  repassé  plusieurs 
foi!  devant  la  jeune  personne  laiis  qu'elle 
eût  fait  atleulioii  à  lui ,  ne  pouvant  se 
figurer  apparemment  que  ce  fnve  per- 
sonnage a  la  chevelure  grisonnante  fût 
celui  qu'eUe  attendait. 

Talma  eut  tout  le  loisir  de  l'examiner 
à  son  aise  :   gracieuse,  svelte,  élancée, 

S  lus  belle  et  plus  pudique  que  la  statue 
«Diane,  un  des  miracles  du  ciseau  grec; 
ion  cou  d'albitre ,  aux  ravissantes  pro- 
portions, portait  une  tête  charmante.  En 
ce  moment  Talma, 
611e,  qui  ne  put  si 

vement  de  surprise  asseï  brusque  et 
ramena  aussilAt  sou  voile  sur  ses  yeux. 

<i  Veuillez -vous  rassurer,  mademoiselle, 
lui  dit-il ,  avec  cette  voix  jirofonde  qui 
n'appartenait  qu'à  lui  et  qui  remuait  les 
fibifs  les  plus  intimes  du  coeur  :  jt  luit 
Talma.  r 

A  ce  nom  la  jeune  fille  tressaillit  ;  il 
lui  semblait,  en  elîet,  reconnaître  l'ac- 
cent dePbaran...  Mais  ce  cosinme,  mais 
cette  tournure,  mais  ces  cheveux  gris, 
mais  cette  Sgnre  pAleet  fatiguée?...  Tout 
cela  lui  causait  une  espèce  de  vertige... 


Elle  n' 


itpas. 


Talma  devina  sa  pensée, 
a  N'est-ce  pas,  mademoiselle,  lui  dit-il, 
qncje  suis  bien  laid  à  la  ville  ?  Que  vouln- 

ceat  jHiur  cent  à  être  vus  de  prés  I  Nous 
avons  besoin  de  la  lumière  de  la  rampe, 
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magie  des  décora,  du  |iiT3iigi!  de  U 
'.  Et  puU^..  mais  cuti  doit  rester 
'  nous  ;  s'il  faut  le  dire,  j'Û  cinquaulc- 
ans  daus  Ib  vie  réelle ,  —  einquanle- 
aiis!  —  Oui ,  mademoiselle  ;  n'allez 
ae  trahir,  je  vous  en  prie,  c'est  con- 
ce  pour  coiifidïiice...  Nous  avons 
les  deux  un  secret  à  garder,  o 
I  jeune  CUe  le  prit  à  rougir.  Talma 

Yoiii  êtes  jeune  et  belle,  mademoi- 
,  TOUS  appartenez  h  une  Camille  dis- 
lèe;  vous  rencontrerez  dut  s  le  monde 
lomme  digne  de  tous,  vous  deviendrez 
«mpagne,  vous  serez  heureuse,  lio- 
'e...  Alors  donnezunaouveuiranvieux 
ni...  Hais  n'oubliez  pas,  oh!  ji'allei 
oublier  que  je  ne  suis  un  vieillaid 

eux  larmes  humectèrent  les  paupières 
a  jeune  Glle,  et  glissèrent  lentemeLil 
mg  de  ses  joues. 

MIons,  mademoiselle,  point  de  fai- 
se;  voici  Toire  lettre,  déchirez-la.  El 
utcoaul,  embrassez  mon  liU  ;  cela  vous 
lera  bonheur  à  tous  les  deux.  » 
lur  un  signe  de  son  père,  l'enfant  ae- 
rul  en  sautant.  La  jeune  Glle  courba 
aille  élégante,  et,  éearlant  te<  boucles 
eschevïuxqui  relombaient  sur  le  front 
petit  espiègle ,  elle  lui  donna  un  baiser 

teuxans  s'étaient  écoulés  depuis  celle 
nture.  Talma  n'y  songeait  déjà  plus 
tqu'uu  beau  matin  un  domestique  en 
Lide  livrée  se  fil  introduire  daus  sa 
imbre  à  coucher. 

'  Pardon,  monsieur,  dit  le  valet  en 
rant,  et  mille  pardons  de  vous  déranger 
elte  heure  ;  mais  on  m'a  donné  l'ordre 
vous  apporter  sur-le-champ  ce  billet  et 
ne  le  remettre  qu'à  vous  settl.  •■ 
Talma  rompit  le  cachet  où  s'étalaient 
lueltement  de  riches  armoiries ,  et 
'Uva  sous  l'enveloppe  une  lettre  de  faii'e- 
ctel  une  invitation  manuscrite  des  plus 
aahlei  pour  assister  k  un  mariage  qui 
viii  être  béni,  le  jour  même,  à  Saint- 
■nmas  d'Aquin. 

Cette  lettre  portait  pour  suscription  ces 
)ts  :  ■>  lo  Jeune  &IU  dct  TaÛtriti  à  ion 


marquû  de  C.„ 

La  jeune  fille  des  Tuileries  paraissait 
avoir  complètement  oublié  Pharau,  car 
elte  prononça  le  oui  nnptial  avec  cet  ac- 
cent qui  indique  que  le  don  de  la  main 
suit  et  conGrme  le  don  du  oenr. 

(A.  Bosely.) 

GaérlaoH   foMcale. 

Eu  1843,  lorsque  l'opération,  dite  dn 
strabisme,  faisait  grand  bruit,  une  jeune 
personne,  d'un  naturel  vifetd'nne  ima- 
gination ardente,  était  sur  le  point  d'é- 
pouser un  jeune  homme  qui  l'aimait  et 
dont  elle  était  éprise.  Or,Ie  jeune  homme 
louchait.  Ne  se  doutant  p^s  que  son  image 
put  être  gravée  avec  celte  imperfection 
danslecŒurde  sa  fiancée ,  l'infortuné  eut, 
un  jour,  la  malencontreuse  idée  de  lui  mé- 
nager une  surprise  en  se  faisant  opérer. 
L'opération  réussit;  mais  ce  qui  ue 
réussit  point,  ce  fut  l'ellét  qu'il  eu  atten- 
dait :  aussitét  qu'elle  le  vit,  elle  poussa 
un  cri  d'alarme,  et,  ma%ré  les  explica- 
tions qui  s'échaDgèreiit,  elle  refusa  dr 
reconnaître  soui  cette  forme  nouvelle  l'é- 
poux qu'elle  avait  choisi  et  aimé  sous  une 
autre.  Lemariage  fut  rompu.  Rien  ue  put 
chauger  sa  détermination. 

(L.  Cerise.) 

CtD^rlMiD  par  procaralltm. 

Pendant  notre  voyage  avec  l'impéra- 
trice (Catherine  11),  le  prince  de  Ljgiie 
ne  laissait  pas  la  moindre  langueur  pé- 
néirer  dans  notre  petit  cercle;  il  racon- 
tait cent  histoires  plaisaulei  et  faisait  à 
tons  propos  des  madrigaux,  des  chansons. 
Quoiqu'il  poussât  quelquefois  la  gaielé 
jusquà  la  folie,  il  faisait  passer  de  tenq» 
en  temps,  au  bruit  de  ses  grelots,  quel- 
ques utiles  et  piquantes  moralités.  Ses 
niaisauleries  faisaient  rireetne  blessaient 

i'n  jour  il  mvslifia  le  comte  de  Co- 
bentzelet  moi  d'une  manière  assez  ori- 
ginale. Nous  étions  depuis  quelque  teui|is 
atteinis,  ainsi  que  lui,  d'une  petite  fîèvie 
qui  nous  revenait  par  accès.  Bientôt  il 
nous  reproche  notre  insouciance,  notre 
refusde  suivre  aucun  traitement,  exagèie 
notre  cliangemenl,  nous  montre  une  vite 
inquiétude,  et  nous  assure  enfin  qu'il  est 


■jrcidé  à  Dous  donner  l'exempk,  à  se  soi^ 
);iier,  et  à  prendre  lous  les  moyens  de  se 
guérir,  pour  avoir  ta  pnssibililù  de  ron- 
liiiuer  le  ïoyage. 

Ctdant  à  !«s  im|>ortimilés,  Cobcntzel, 
(|ui  joulTraU  d'un  asiei  vif  mal  de  got^e, 
fe  fait  faire  une  cwieuse  saignée;  moi, 
jB  prends  une  oti  deux  médecines.  Peu 
de  joiirs  après,  nous  retrouvani  réunis 
eliez  l'impératrice,  elle  dit  au  prince  : 
«  Vous  avei  bien  bonne  mine  aujoiir- 
il'hiiii  je  tous  eroyais  indisposé.  Mail 
médecin  vous  a-l-il  vu? —  0ht  non,  ma- 
dame, répondil-il  ;mcs  maux  ne  durent 
pas  loDglempi;  j'ai  une  manière  parlicii- 
lière  de  me  Irailer  :  dès  que  je  suis  ma- 
lade, j'appelle  mes  àeux  amis;  je  fais 
saigner  Cobeuizel  et  purger  Ségur,  el  je 
suis  guéri.  «      - 

(Ségur,  SJémolrei.) 

Un  faiseur  de  miracles,  «ans  y  songer 
et  sans  le  vouloir,  a  euiraîné  (oui  Paris; 
et,  sans  la  police,  on  en  faisait  subite, 
ment  u»  Dieu-  C'était  en  117!,  si  je  ne 
melrom|ie,  rue  des  Ciseaux.  Trente  mille 
hommes  disaient  :  «  C'est  un  prophète; 
il  guérit  en  touchant.  <i  La  rue  ne  désem- 
plissait pas  d'cilrainès,  d'ateugles,  ete. 
C'était  une  frénésie,  mais  qui  avait  cela 
de  particulier  qu'elle  ne  sortit  pas  d'un 
caractère  calme,  confiant,  tranquille.  Il 
n'y  eut  point  de  tumulte ,  point  de  cet 
emportement  si  commun  dans  les  émo- 
tions populaires.  Une  persuasion  intime 
avait  rendu  les  esprits  modérés.  On  s'ap- 
proclwit  de  la  maison,  pour  ainsi  dire, 
eu  silence  :  Le  guctUseur  avait  un  air 
modeste  et  simple  :  il  était  devenu  ^ro- 
pkile  à  ion  grand  étonnement  el  lans 
le  savoir.  Ou  le  fit  sortir  de  Parts  avec 
sa  femme.  Le  peuple,  te  voyant  partir,  se 
mit  à  le  bénir,  et  se  dispersa  uns  plaintes 

(UeiTier,  Tableau  de  Parit.) 
<iacrrc  (pègoùi  dt  la], 

l'rudarit  la  giicrn-  de  Sept-Ans,  H.  de 
Lauiagiiais ,  au  milieu  d'une  bataille  sau- 
glaute,  avait  chargé  trois  fois  rciinemi  à 
la  tête  du  régiment  qu'il  commandait  et 


s'était  distingué  par  la  plus  froide  el  la 
plus  Imitante  inlrépidité.  Lorsque  te 
combat  eutcessé,  rassemblant  sesohiciert 


reprit  le  comte,  que  vous  sovei  c 
de  votre  colonel  ;  mais  moi  je  ne  le  suis 
nullement  du  métier  que  nous  faisons,  et 
je  le  quitte.  »  En  effet,  après  la  campagne 
il  quitta  le  service. 

(S^r,    ifimolre,.) 

ttucrre  (PliUcaophie  de  la). 
Le  maréchal  de  Roquelaure  ayant  fait 
sommer  je  ne  sais  quelle  ville,  ou  lui  vint 
dire  que  les  gens  ne  se  voulaient  pas 
rendre.  «  Eb  bien  ,  répondit-il,  qu'ils  ne 
se  rendent  pas!  »  Et  il  partit  avec  son 
corps   d'armée. 

(Tallemant  des  Réau\.) 


Voltaire  dînait  chez  le  duc  de  Sully, 
en  compagnie  du  chevalier  de  Bohan  : 
celui-ci,  nourri  dans  les  habitudes  de 
l'ancienne  cour  el  ne  soupçonnant  |ias 
qu'un  poète  pût  servir  à  antre  cLose  qu'à 
amuser  les  grands  seigneurs  quidaîgnaient 
l'admettre  à  leur  table,  laissa  tomber 


par  une  de  ces  epigrammes  comme  il  en 
savait  faire.  ■  Quel  est  donc,  demaude 
le  chevalier,  ce  jeune  homme  qui  parle 
si  haut?—  Un  homme,  répond  fièrement 
Voltaire,  qui  honore  le  nom  qu'il  porte, 
lorsque  tant  d'autres  traînent  le  leur 
dans  la  boue.  »  Outré  de  cette  bardies«c, 
le  chevalier  donne  des  ordres  à  ses  gens, 
el,  quelques  jours  après,  comme  Voltaire 
dinaït  de  nouveau  chez  le  duc,  il  est 
attiré,  sous  je  ne  sais  quel  préteite,  à  la 
porte  de  l'hôtel;  des  laquais  déguisés 
s'emparent  de  lui ,  le  frappent  à  grands 
coups  de  biton,  jusqu'à  ce  que  leur 
maître,  qui  assistait  ineogailo  à  cette  exé- 
cution sauvage,  leur  fasse  signe  que  cela 
suftit.   Ils  se  sautent  alors,  laissant  le 

Leduc  deSully  était  premier  minisire, 
c'était!  sa  parle  el  sur  un  de  ses  învilét 
qu'on  venait  de  se  livrer  àcel  acte  bart>are 
et  liclie  ;  il  ne  s'en  inquiéta  point  pour- 
tant, et  le  parlement  demeura  nauet.  Le- 


GUE 

><>  D'flnient  pas  encore  mûri.  Mais 
lire  voulut  supplier  au  silencvde  la 
ce.  D'abord  malade  de  houte  el  de 
,  il  t'euferme ,  et  apprend  à  foud 
rime  et  l'anglsis,  l'un  pour  M  ven- 
ce,  l'autre  pour  l'exil  qu'il  prêtait. 
,  par  riiitermédiaire  d'uD  gardon  de 
ope,  qu'il  avait  déerassé  afin  de  l'en 

■I  ou  chevalier,  qui  accepte  pour  le 
piQBin,  el,  dam  la  nuit,  le  fait  en- 
ter à  la  Bastille. 
^oiiruel,i>»  réttdei  coupi  de  bâton  ^ 

CialgBon. 

"■'  de  Monleiiou  me  mena  plusieurs 
souper  chei  M""  la  ducliesse  de  Ma- 
li la  personne  la  plus  malheureuse 
leauté,  en  magniricenree}  en  fêles, 
in  ait  jamais  \ue  daus  le  Aoade.  Elle 
t  beaucoup  trop  grasse  'pour  être 
^able,  mail  elle  éiait  très-belle.  Elle 
t  UD  teint  éclatant  :  on  lui  trouvai! 
cauleiin  trop  vives.  La  maréchale  de 
emliDure  disait  qu'elle  avait,  non  la 
:heur  de  la  rose,  mais  celle  de  la 
ide  de  boucheiie  (I).  Ce  mot  est 
•\,  il  lit  fortune,  et  voili  iiue  frai- 
a-  déshonorée. 

>n  disait  que  la  fée  Guignon  Caigna- 
:  avait  présidé  à  la  naissance  île  la  dii- 
ise  de  Mazarin.  En  effet,  elle  était 
t  très-belle,  cl  ne  plaisait 


GUI 
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e.  Elle  r 


xC; 


s'en  moquait , 


meilleurs  de  Paris 
«  que  les  mets  ; 
es.  Elle  était  obligeante  el  polie,  ou 
lendait  qu'elle  était  méchiute.  Elle 
nanquait  pas  d'esprit,  on  citait  d'elle 
iicoup  de  bons  mots  ;  el  5an>  cesse 
taisait  et  disait  les  choses  du  munde 
ilus  déplacées.  Sou  faste  était  exliéiue, 
Ile  avait  b  réputaliou  d'Élre  avaie; 
dannait  les  fêles  les  iilusjudgiiiGqufs, 
il  s'y  passait  toujoui's  queli|iie  chose 
ridicule;  enSu,  un  succès  pour  elle 
t  uue  chose  imposable. 
)ii  jour,  dans  le  cours  de  l'hiver,  elle 
rut  l'idée  de  donner,  dans  sa  su|>erbe 
son  lie  Paris,  une  fête  champêtre. 
!  la^sraihleun  monde  énorme  dans  son 
m  iiQuvellenieiit  décoré  et  rempli  de 
■rs.  A  l'eilrémilé  de  ce  salon  était  un 


cabiiiel  qu'on  avail  rempli  de  feuillage  et 
de  fleurs,  et,  en  ouvrant  une  porte,  ou 
devait  voir  à  travers  uu  traiis]MTent  nu 
véritable  troupeau  démoulons  bieiiblapcs, 
bien  savonnés,  défiler  dans  ce  bocage  et 
conduits  par  une  bergère,  daqseuse  de 
l'Opéra.  'Tandii  que  l'on  préparait  celte 
scène  ingénieuse  el  que  la  compagnie 
dansait  dans  le  salon,  les  moutons  eu  fei^ 
mes  s'échappèrent  on  ne  sait  comment, 
et,  sans  chien  et  sans  berbère,  se  préci- 
[Nièrent  tout  à  coup  en  tumulte  dans  le 
salon,  dispersèi'enl  les  danseurs  el  furent 
donner  de  grandi  coups  de  tête  dans  les 
glaces. 

Eu  176g,  le  roi  de  Danemark  Chris- 
tian Vil  vintea  Krauce.  M°"  deHaiariu 
lui  donna  uue  fête  dans  laquelle  ou  re- 
ti-on va  encore  leguîguouqui  la  poursui- 
vait. On  aaiail  que  le  prince  avait  beau- 
coup loué  le  jeu  de  Carlin,  de  la  Comé- 
die-Italienne, el  l'arlequin  le  plus  parfait 


.11». 


is  vu  :  M'"*  de  Mazariu  eut 


de  bire  représenter  une  pièce  du 
Théâtre-Italien,  que  le  roi  ne  ronuaiisait 
pas  :  Ârltijuin  iariitr,  paralytique.  Le 
jour  de  la  fêle,  aprè*  un  beau  concert,  U 
duchesse  conduisit  le  roi  dans  une  salle 
oii  l'on  trouva  un  joli  tbêJltre.  Le  itil  fit 
placer  H'°*  de  Haiarin  à  câié  de  lui  ;  aus- 
sitôt le  spectacle  coDunença.  Le  roi  ne 
savait  que  très-imparfaitement  le  fian- 
<^is  ;  dans  toutes  les  représentations  ihéA- 
traies  des  (êtes  «(u'on  lui  avait  données  jus- 
qu'alors, on  avait  toujours  commencé  par 
des  prolt^ues  &it>  à  M  louange,  et  donl 
toutes  les  allusions,  faitespour  lui,  étaient 
vivement  applaudies.  Ce  prince  prit  pour 
nu  de  ces  prologues  la  pièce  d'^rlcijum 
hariitr,  paralytique  ;  et  à  chaque  accla- 
mation qu'excitait  le  jeu  de  Carlin,  le 
roi  s'inclinait,  et  d'un  ton  modeste  et  re- 
connaissant il  remerciait  W'  de  Mazarin, 
en  répétant  qu'elle  était  trop  bonne, 
qu'il  était  confut.  L'embarras  de  la  du- 
chesse élail  inexprimable;  n'osaut,  par 
respect,  le  désabuser,  elle  ne  savait  que 
ré|iondie;  elle  fut  au  supplice  pendant 
tonte  celte  représentation.  Elle  n'en  fut 
pas  quitte  après  le  spectacle,  car,  rentré 
dans  le  salon,  le  roi  s' épuisa  encore  en 
nouveaux  compliments  qu'il  fit  à  haute 
voix,  ne  se  lassant  point  de  l'entretenir 
sur  la  grâce  et  la  finesse  des  altiuioal,  et 
sur  l'amabililé  des  spectateurs  qui  les 
avaient  tant  applaudies. 

(H"*  de  Genlis,  Mêmeirei.)  . 


On  dilqiielaViniiillii.ayanlfsIt  q 
que  itillerie  d'uu  liraie  de  la  cour, 
brDTC  lui  envoya  faire  un  a|ipel ,  rt  < 
qui  lui  portail  la  parole  ajouta  tnie  ci 
rait'|iour  le  lendemain  à  >ii  neure 
matin.  ••  A  ÛK  heures  !  reprit  la  V 
vitiF  ,  je  ne  me  lire  pa(  de  li  faon  m 
poiiT  me*  propret  afTaires  ;  je  leraii 
>al  lie  me  leter  de  »  bonne  heure) 
relleidevolreami.»  Cet  hommen'cr 
lirrr  autre  clioBe(0. 

(Tallemant  iei  Rraui.) 


La  piemi  ère  femme  de  Charles  II  [Loti!** 
.rOrlèani)  éuit  fille  de  Haasieur.  Cette 
fbanoanteprincesje'aYaitquitréiaFranee  . 
Htec  plui  de  regret  qu'elle  n'avait  eti  de 
joie  d'aller  risntr  ta  Espagnr,  Elle  moii- 
nit  bientôt.  Charlei  11  fit  ouvrir  son  tiof 
beau  longtemps  aprèsson  second  mariage, 
fîellevuele  ^appe,  il  serelireav 
eimlilïon.  Ilvoiilaitvoïrdaasson  e 


ei(ulalion.  IlvoiiUi 


Un  homme  aimait  beaucoup  une  fumnc 
depuis  dix  ans.  Tous  les  jotiii  il  sortait  de 
cheE  lui  k  cinq  heutd  précités ,  se  ren- 
dait chez  u  maîtresse .  el  j  pasuit  la  soi- 
rée. Il  ne  connaissait  ni  spectacles,  ni 
jeux,  ni  visites;  il  n'allait  que  chez  sa 
honneamie  :  là  seulement  il  trouvait  le 
lionheur.  Il  arrive  qu'après  plusieurs  an- 
nées, le  mari  de  celte  femme  meurt.  L'a- 
maiit  attend  que  l'année  soit  révolue.  Le 
deuil  fiait ,  et  l'hymen  les  unit  l'un  à 
l'autre.  La  journée  des  noccï  se  passe 
({aiment.  On  tort  de  table  i  cinq  heum. 
Le  nari  parait  rêveur,  embarraué  : 
»  Qii'as-tu  donc,  et  pourquoi  celte  appa- 
rence de  (risteste  et  d'ennui  P  lui  dit  un 
de  ses  amis.  N'es-tu  pas  au  comble  du  boit- 
heurî  —  Oui ,  sans  doute,  je  vais  élre 
Irès-lieureui ,  j'aime  ma  femme  à  la  folie  ! 
Elle  va  logercheimoi.  Ce  sera  bien  agréa- 
ble. Hais  j'ai  uneinquiélude...  — Quelle, 
mon  ami  f  —  Je  ne  sais  plus  où  je  pour- 
rai passermesaprès-dinées  (I)!  " 
(Improtiiateiir  francaii.) 


..,.,,rt- 

9UU  rercueil 
lendremeot 

sa  femme  avec  le 
Ti!4ge  a  uuc  |ivrsuiiiie  vivante,  dont  la 
pUeur  de  la  mort  n'a  point  effacé  les  coii- 
IcuTs.  Son  im^inalion  s'échauffe  à  ce 
spectacle  :  il  lui  semble  que  la  reine  te 
soulève  pour  lui  donner  U  main.  Toujuni- 


:  vision  ,  il  mourut  p 


(Go/me  JWfli 


_.    .  .  iffaiblireiil  le 

eerveau  de  Huygens,à  lel  point  qu'il  s'i- 
magina que  sou  corps  était  de  beurre.  Il 
amiréheudail  toujours  de  s'approcher  trop 
jH-es  du  feu ,  par  la  crainte  qu'il  avait  de 
s'v  voir  foudre  (I). 

Harangae  ■sllllklrc. 

César inyaiit, 'dans  unedérouie,  un  en- 
seigne qui  fuyait ,  courut  à  m  : 
et  lui  tournant  la  tèle  du  câté  de  l'eni 
«  Tu  le  trompes  ,  lui  dit-il ,  c'est  li 
faut  donner.  » 

(Panckoiiclic.) 


M  est  quelquefoisarrivé  i  de  graiuls  ca- 

■ipyidrim(.«rl«iimiv(lltAri:MTintMp«Mim 
ulIncilHIIiilH.  «   tanvirl  d(te>,  ilr  Ph«I,    di 

.Gooi^lc 
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plliiDC*  de  i'iwr  loiit  esiioir  île  relrallc 
jwur  animer  le  soldat  à  vaincre  ou  à  pé- 
l'îr.  Le  prince  Maurice ,  à  la  bauitle  île 
KïeuporI,  Gt  écarler  ses  vaisseaux,  qui 
auraient  pu  servir  de  retraite  à  ses  urou- 
pel,  et,  les  menant  au  combat,  leur  dit  : 
«  Vous  avez  derrière  vous  Mieu[>ort ,  qui 
est  aux  ennemis,  la.mer  à  gauche, 
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elles 


n  léte  ; 


m  chemin  ,  qui  est  de 
passer  sur  le  ventre  de  vos  ennemis,  »  et 
iwr  celle  vigoureute  résolution  ,  il  gagna 
une  bataille  qui  fut  I*  cause  du  salut  delà 
république. 

{Noutiaii  recueil  de  bout  mois.) 


Henri  IV ,  à  la  ImlBilIe  d'Arqués 
ses  troujies  :  ••  Je  suis  voire  roi,  vo 
Françsia,  voilà  l'enDemi ,  suivei-moi  i  » 
Son  avant-garde  ajanl  d'abord   plié  et 
qiielquen-uiis  pensant  k  fuir  i  ■  Tonm" 
la  tète ,  leur  dit-il ,  et  si  vous  ne  v 
pa«  combattre,  du moiiia  voyei- 


{Hew 


,a.) 


Le  général  Manchester  fuyait  avec  sa 
troupe  à  U  bataille  donnée  dans  les  plai- 
nes d'York  entre  les  royalistes  et  lei 
parlemenlaim:  iVausvoui méprenez,  mi- 
lord;  l'euDemi  n'est  pa*  où  vousallez,  u 
luidïl  Cromnell.  Le  général,  piqué  d'hon- 
neur par  ce  reproche  ingénieux,  retourne 
sur  ses  pas  ,  recommence  à  charger,  cl 
remporte  une  rictoire  complète. 

{fie  de  Cromnell.) 


/l  la  bataille  de  Uinden  ,  le  corps  des 

Senadiers  de  France,  que  commandait 
.  de  Sainl-Pern,  était  exposé  au  feu 
d'une  batterie  qui  en  emportait  des  Tiies 
entière).  Celui-ci,  qui  tâchait  de  leur  faire 
preudre  patience,  se  promenait  devant  la 
ligne  BU  pelit  pasde  soncheval,  sa  taba- 
lièreà  la  main.  «  Eh  bien  !  mes  enfants, 
lenr  disait-il ,  en  les  voyant  un  pen  émus, 
qu'est-ce  que  c'est  ?  du  canon  ?  Eh  bien  ! 


{Por 


■.ailUi 


les  Iwuteis  picuvaient  dm  et  faisaient 
baisser  la  tête   aux  plus  aguerris.  Pour 

,..  de  malbeureni  sous  que  vous  tou- 
chez par  jour,  on  dirait  que   vous  avez 

de  mourir,..  Regardez-moi  !  j'ai  cin- 
quante mille  litres  de  rente  et  je  n'ai  pas 
peur...  Allons,  relevez  la  tïle  et  que  je 
voie  vos  moustaches  I  " 
(Colombey ,  Or^i«e  île  la  Jeraîére  luarr.  > 


semettanllla  léledes  paysans  von-  • 

déens ,  et  avant  de  leur  donner  le  signal 

ducombat,  H.  de  la  Rochejaquelein  les 

harangua  ainsi  :  «Hesamis,  si  mon  père 

"'"■l  ici,iAous  auriez  confiance  en  lui. 

r  moi ,  je  ne  suis  qu'un  entant ,  mais, 

mon  courage,  je  me  montrerai  digne 

'ous  commander.  Si  j'avance,  suivez- 

;  ai  je  recule ,  tuw-moi  ;  si  je  meurs , 

Itt-miÂ  I  - 

(Marquise  de    La    Rochejaquelein, 


»•) 


arengo  ,  l'an 


it  ébranlée  et 

-aile ,  lorsque 

présence  du  premier  Consul  ranima  son 

courage.  «  Enfants  , dit-il,  souvenez-vous 

que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  le 

champ  de  bataille.  >■ 

(Cousin  d'Avalon,  Banapartiana.) 

H«nlleMe. 

Pendant  sa  captivité  en  Angleterre,  le 
fils  de  Jean  le  Bon  ,  Philippe,  que  sa  coi<- 
duile  à  la  bataille  de  Poitiers  avait  fait 
surnommer  le  Hardi,  frappa,  un  échanson 
d'Edouard  111,  qui  servait  sou  maitreavnnt 
le  roi  de  France,  en  disant  :  n  Qui  l'a 
appris  à  servir  le  vassal  avant  le  seigneur.' 
—  Vous  êtes  bien,  en  vérité,  Philippe  le 
Hardi  1 1-  dit  Edouard ,  qui  eut  toujours  la 
magnanimité  d'admirer  une  action  géné- 
reuse, même  dans  un  ennemi. 

(  De  Barante,  Hiiloïre  des  daet  de 
Bourgogne.) 


que  l'ambassadeur  turc.  En  revenant 
parla  me  Sainl-Kartin,  le  carrosse  de  ma- 
dame  la  duchesse  douairière  d'Ortéanstiit 
ari-ètè  par  un  embarras  de  voitures  ei  de 
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chaiTctm.  Une  femme  nul  «ètneel  caiiïre 
romme  une  hsnugère,  i'cd  approcha  et 
dit  à  celle  priuceiu  :  ■  Vraimenl,  nu- 
dame,  pour  une  femmecomme  vont,  vous 
■l'eu  igUseï  guère  bien.  —  Que  veux-lii, 
ma  boiioe  femme?  dit  la  princesse,  —  Quoi  I 
maiUme  ,  est-ce  bien  en  agir  que  votre 
fils  fasse  mourir  tout  le  moude  de  faim  ? 
Que  diable  veut-il  qu'an  fasse  de  Ka  mau- 
dits billets  (1)  ?  Je  ne  mangeons  pu  de 
papier.  Il  n'est  pat  où  jl  ppnie  ;  qu'il  prenue 
-  garde  à  lui.  on  saura  bien  i  la  Gn  lui  faire 
■eiitir  ce  qu'il  mcrlle.  Ainsi ,  madame, 
vous  ferez  bien  de  lui  faire  faire  autrem^nl 
qu'il  fait,  u  Les  domestiques  étaient  dans 
1b  carrosse  de  la  princeste  et  Jei  gardes 
(pli  en  cuient  proches  ne  purent  s'empê- 
cher de  rire  de  la  hardiesse  et  du  dialo- 
.gue  de  celte  femme,  qui  >e  relira  audéparl 


(Buvat,/our«^  delà 


:>.) 


Le  comte  de  Tilla-Mediaua  revint 
d'eiil  après  la  mort  de  Philippe  111 ,  el , 
toujours  fou  en  amour,  se  mil  ■  galinti- 
ser  une  dame  que  le  jeune  roi  aimait;  il 
était  bien  mieux  avec  elle  que  le  roi  mê- 
me. Un  jour  qu'elle  avait  été  laiguée,  le 
roi  lui  envoya  une  écharpe  violette  avec 
de*  aiguilletles  en  diamants  qui  pouvaient 
bien  valoir  quatre  mille  écus  ;  c  est  la  ga- 
lanterie d'F^jugiie.  Le  comte  connut  aus- 
silàt,  àlaricheiie  de  l'écharpe,  qu'elle  ue 
pouvait  venir  que  du  roi,  et  eu  ayant 
témoigné  de  la  jalousie,  ta  dame  lui  dit 
qu'elle  la  lui  donnailde  tout  son  cœur  : 
u  Je  la  prends,  répondit  le  comte,  et  je  la 
jiorlerai  pour  l'amour  de  voua.  >>  En  e^t, 
il  se  la  met  el  va  chez  le  roi  en  celéqui- 
page.  Le  roi  conclut  par  là  que  le  comte 
avait  les  dernières  faveurs  de  celle  belle , 
et  afin  de  s'en  fcUircir,  il  alla  travesti 
pour  l'y  surprendre.  Le  comte  y  était  ef- 
leclivemeiil,  qui  le  reconnut  et  qui  le 
frotta  ,  qui»qu'il  fût  vétn  en  personne  de 
condition;  même,  pour  se  pouvoir  vanter 
d'avoir  eu  du  sang  d'Autriche,  il  lui  donna 
un  coup  de  poignard,  mais  ce  ne  futqu'en 
effleuranl  la  peau  vers  les  reins.  Le  mi , 
le  lendemain  ,  sans  se  vanler  d'avoir  élè 
blessé,  lui  envoya  ordre  de  se  retirer.  Au 
lieu  de  suivre  l'ordre  du  roi ,  le  comte  va 
au  palais  avec  une  enseignée  son  chapeau. 


BAS 

oii  il  y  avait  tin  diable  dat»  les  flammei 
avec  ce  mot ,  qui  se  rappartail  i  lui  : 
a  Haspenado.menos  arrepentido(1}.  u 

Le  rai ,  irrité  de  cela  ,  le  fit  tuer  dam 
le  Prado  d'un  coup  de  mousquet  qu'on  lui 
lira  dans  son  rarroise ,  et  puis,  on  cria  : 
Il  Es  por  maixlMniénlo  del  Bey  (2). 
(Tallemant  desRèaui.) 


Félicien  David  arrivant  au  Caire  fut 
chai^  par  le  vice-roi  d'Égjple  d'eniei- 
gner  le  piano  aui  dames  de  ion  harem. 

Le  harem  était  situé  dans  l'intérieur 
de  la  citadelle  du  Caire,  asseï  éloignée  Ue 
U  ville. 

PécuDiairement  parluit ,  tes  conditiooi 
n'étaient  pas  fort  brillantes.  On  refusait 
même  au  jeune  professeur  un  cheval  pour 
le  traiet.  N'importe,  pénétrer  dans  Ir  ha- 
rem de  Sa  Hautetse,  cela  valait  bieni.juel- 
ques  lacrifices... 

Félicien  David  se  rend  i  sa  première 
leçon,  lecteur  ému,  palpitant,  rinugiDa- 
lion  toute  pleiac  de  choses  féeriques. 

Le  chef  des  eunuques  le  reçoit  —  un 
véritable  eunuque  d 'opéra-comique ,  avec 
son  menton  glairt  et  sa  voix  en  fausset. 

1  Commentons  tout  de  suite,  dit-il  au 
père  SaluT  àelJilla-Rouei. 

—  Très-volonliers  ;  préveoel  cei  da- 
mes que  je  tes  attends. 

—  Comment!...  les  ii 


1er!... 


..  leur  par- 


Sans  doute  !...  Et  même  leur  pren- 
Ire  le  bout  des  doigts  pour  les  promener 
lur  les  louches. 

—  Jamais!  jamais!...  c'est  ma!  le  Iru- 
^bernent  !  Apprends-moi  ce  qu'il  y  a  à  faire. 


(A.Azevedo,  Étude  iwf.   David.) 

HaiBrd  effrajanl. 

M"*  de  Durfort  étail  soeur  du  maréchal 
de  Duras ,  qui  étail  gouverneur  de  Besan- 
çon, et  chei  son  frère  il  yivallun  jar- 
din décoré  de  statues,  parmi  lesquelles  il 
yen  avait  une  représentant  Jupiter,  qui 
était  si  belle  que  le  roi  l'a  achetée,  el 
elle  est  maintenant  àVersailles.  «>"  Dur- 
fort  ,  se  trouvant  seule  un  jour  dans  Ir 
jardin  de  son  frère,  s'arrêta  un  moment 
devant  celle  statue,  et  hii  dit  :  •  Or  ça. 


,Gooi^lc 


HAS 

nsieur  Jupiter,  on  dit  que  loui  «vs 
lé  autiefoii;  nous  voilà  seuU ,  parlez- 
■  donc;  >uui  bieu  avez-vous  la ba>iche 
rouverte.  >.Au  momeut  où  elle  aciie- 
l  cet  mots ,  un  moulin  à  poudre  vint  à 
leraiecun  fracas  épouTBnlable.  M"*  de 
-fort  croît  que  c'est  Jupiter  qui  lui  ré- 
id:  elle  a  une  telle  frajeiir  qu'elle  tombe 
terre  sausronnaissaiiceet  qu'il  fallut 
■porter  du  Jardin. 

Madune,  duchesse  d'Orléans,    Coi-- 
mpoadance.) 

H«a»rd  henreux. 

'rotogènes  ne  pouvant  bien  représeu- 
l'écume  d'un  chien ,  jeta  de  dépït  sou 
^eau  contre  la  toile ,  et  t'eiprima  par- 
ement,—hasard  lieureux  qu'on  dit  être 
vé  aussi  à  Appelles ,  dans  la  représen- 
ande  l'écume  du  cheval  d'Alexandre. 
(SoinI  ■  Evremoiiiana .  ) 


luranl  la  guerreque  lecardinal  de  Ri 
lieu  fit  eu  Catalogne  et  en  Roussillou, 
)ril  Cnllioure.mais  ce  fut  par  te  plus 
id  hasard  du  monde.  Le  cliâteau, 
lur  le  roc  et  quiades  murs  d'une  épais- 
' effroyable,  necraiut  ni  le  canon  ni 
aine.  Le  maréchal  de  laMeilleraje  Ht 

«D  ,  et  ce  fourneau  combla  le  seul 
s  qu'ils  eussent.  .Unsiilse  fallut  rendre 
r  ne  pas  mourir  de  soif. 

(Tallemant  des  Réaux.) 

Hauteur    de  diplomate. 

.es  plénipotentiaires  hollandais  à 
echt,  l'aperoevant  qu'on  leur  cacliait 
Iquescondi lions  dans  le  traité  de  paix, 

■  de  véhémence  que  de  retenue,  qu'ils 
valent  se  préparer  à  sortir  de  la  Bel- 
le ;  l'abbé  dePalignac ,  qui  n'avait  pas 
lié  les  traits  offensants  de  leur  an- 
ine  Eerlé,  leur  dit  ;  a  Non,  messieurs, 
15  ne  sortirons  pas  d'ici ,  nous  irai- 
jns  ïbei  TOUS,  nous  traiterons  de 
s,  nous  traiterons  sans  voua,  h 
(GfUnc  dt  CuneUnae  cour.) 

Ontilciir  de  prince  «ImoIii. 

iharia  Xlf  à  Bender,  trouvant  quel- 
\  résistance  dans  le  sénat  de  Suède, 
ivil  qu'il  leur  enverrait  une  de  ses  liol- 


Br(l).  Cette  botte  au- 
nme  un  roi  despotique. 

(Uoutesquieu  ,  Eiprit  dei  loii.)  . 

Hellënlate. 

Helléniste  profond,  H.  Hase  mettait  uu 
peu  le  erec  à  toutes  sauces.  Ses  notes 
mêmes  de  blanchissage  caoteoDieul  quel- 
ques mois  grecs.  Uu  jour,  il  lombe  en 
voulant  éviter  un  cabriolet  sur  le  Pont' 
Royal.  Passe  U.  Laboulaye  (d'autres  di- 
sent M.  deLong|iérier),  qui  s'informe  avec 
empressement  de  son  état  et  des  causes 
de  I  accident  ;  «  Ce...  n'est.. .rien...  cher... 
confrère...  répond  M.  Hase  avec  sa  pro- 
noucialion  tudesque  et  sa  lenteur  solen- 


{PeriU  JU»,,.) 


Hériti^e. 

Le  vieux  Lefèvre  d'Elaples,  parvenu  à 
l'âge  de  101  ans,  se  trouvant  à  table  avec 
la  reine  de  Navarre ,  se  laissait  aller  au 
r^ret  d'avoir  toujoiuï évité  lamort,  que 
tant  de  ses  coreligiouuaires  avaient  souf- 
ferte. Elle  le  consola  si  bien  qu'il  s'éciîa  : 
1  U  ne  me  reste  donc  plus  que  d'aller  à 
Dieu,  que  je  sens  qui  m'appelle,  ji  Puis  je- 
tant les  jfBui  sur  elle ,  il  ajouta .  «  Ma- 
dame, je  vous  fais  mon  bériliére.  Jedonue 
mes  livres  à  M.  Girard  Le  Roui ,  ce  que 
je  possède  et  mes  habiii  aux  pauvres  ;  je 
recommande  le  reste  à  Dieu  —  Qde  mu 
reviendra-l-il  donc  de  votre  succession  ? 
.e  soin  de  distribuer  ce  que  j'ai  aiix 
pauvres.  » 

(La   Croix  du     Haine,   iiiùHotliiiiue 


Héritier  préntinpllf. 

Lorsque  Ureine(Marie.Antoinette)élait 
grosse  du  premier  dauphin.  Sa  Majesté  dit 
à  M .  le  comte  d'Artois  :  u  Voire  neveu  est 
bien  remuant;  il  me  donne  de  gi'aiuls 
coups  de  pied,  ïl  me  pousse  et  merepousse 
furieusement.  —  Il  me  semble,  madame, 
répondit  le  prince  gaînient,  qu'il  me  re- 
pousse  aussi  beaucoup,  u 

(  Baronne  d'Oherkirch,  Mcmoirti.) 


Hérillera  >iMe*. 

LcilncdeLaiiiunélaitfort  malade.  Biroiï 
>l  saFemmrtehiurdèrenI  d'entrer  lurU 
pointe  du  pied,  el  k  tiurent  derrière  ses  ri- 
deaui,  bonde  >a  vue;  maù  il  lei  «perçut 
par  la  glace  de  bcheoiiiiée,  tonqu'ilsie 
jienuidaient  n'en  pou  voir  £tre  ni  vui  ni  cd- 
lendui.  Le  malade  ainuiit  useï  Biroa,  maii 
painl  du  tout  la  feninie[,  qui  était  iMiur* 
taal  Ml  niéeeet  u  principale  héritière  i 
il  la  croyait  fort  inléreuée  ,  et  toutes  lei 
maaièrei  lui  éUicnt  insupportablei.  En 
rela  il  était  comme  tout  le  monde.  Il 
fut  choqué  de  celte  entrée  inbreptice  dans 
sa  chambre  ,  et  comprit  qu'impatiente  de 
rbéritoge,  elle  venait  pour  tlcher  de 
l'amirer  par  elle-même  l'il  mourrail  bien- 
tàL  llvoidut  l'en  faire  repentir,  et  t'en 
divertir  d'auUnt.  Le  voila  donc  qui  le 
prend  tout  d'un  coup  i  Caire  tout  haut , 
comme  lecroyantteul,  une  oraiton  éja- 
culatoire,  à  demander  pardon  i  IHeu  de 
u  vie  patsée,  à  l'exprimer  comme  un 
homme  bien  persuadé  de  la  mort  Irés- 

Inxkchaine,  et  qui  dit  que  dans  la  doii- 
cur  où  lOQ  impuitsance  le  met  de  faire 
pénitence,  ilveutanmoini  w  tercir  de 
loui  les  biens  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
en  racheter  lei  péché>,el  lesléguertous 
aux  hApitaux  «ans  aucune  réserve;  que 
c'est  l'unique  voie  que  Itieu  lui  laisseou- 
verte  pour  faire  sou  salut,  après  une  si 
longue  vie  passée  sans  y  avoir  jamais  son- 
gé comme  il  fout ,  et  1  remercier  Dieu  de 
cette  unique  ressource  qu'il  lui  laisse  et 
qu'il' embraue  de  tout  son  cmur.  Il  ac- 
compagna cette  prière  et  cette  résolution 
d'un  ton  si  louché,  si  persuadé  ,  si  déter- 
miné, que  BiroD  et  sa  femme  ne  doutè- 
rent pas  un  moment  qu'il  n'alUl  exécuter 
ce  dessein, el  qu'ils  ne  fussent  privés  de 

d'épier  là  davantage,  et  vinrent,  con- 
fondus ,  conter  h  la  duchesse  de  Lauiuu 
l'arrêt  cruel  qu'ils  venaient  d'entendre, 
et  la  conjurer  d'y  apporter  quelque  mn- 
n.  Ll-dessusiemaladt '"   ' 


^t  voilii  H"" 


é|>erdue.  C'était  hien  le  dessein  du  tt 
leur  delarendretelle.  llfitattendri 
notaires  ,  ,puii  les  Gt  entrer,  et  dicta 
testament,  qui  fut  un  coup  de  mort  j 
Hn«  de  Biron.  Néanmoins  il  différa  d 
gner,  el ,  se  trouvant  de  mieux  en  mii 
ne  le  signa  point.  U  se  divertit  heaut 
lie  celte  comédie,  et  ne  put  s'empêcher 


d'en  rire  avec  quelques-uns  quand  il  fut 
rétabli. 

(Saint-Simon  ,  Sfemoires.) 

HéroVnea. 

Une  mère  Spartiate  disait,  en  armantdu 
bouclier  son  liU,  qui  parlait  ponr  ta 
guerre  :  ■  Reviens  dessus  ou  dessous.  > 

Prelus,  personnageconsulaire, avait élk< 
condamné  à  mort  pour  avoir  pris  part  k 
une  conspiration  contreCUnde.  Sa  femme 
Aria ,  vo/ant  qu'il  n'avait  pas  le  courage 
de  se  framier,  se  plongea  devant  lui  un 
poignard  dans  le  sein,  et,  le  retirani  de 
la  plaie,  1«  lui  rendit  autsilAt ,  en  di- 
sant ;  •  Poclua ,  cela  ne  (ait  pas  de  mal 
{Patt,  non  dnltl).  »  Ptetns  suivit  aussitnt 
l'exemple  de  sa  femme, 

(Tacile.  ) 


cosse  avait  accordé  plusieurs  grices  à  son 
mari.  Cel  homme  fut  siaRIigédcla  trisie 
destinée  de  sa  bienfaitrice,  qu'il  mourut 
le  même  jourquecctie  malheureuse  prin- 
cesse eutia  tète  tianchée.  Marie  LambniD, 
qui  aimait  tendrement  sou  mari ,  et  qui 
était  très-atlachéeà  U  reine  d'Écosie ,  for- 
ma le  dessein  de  venger  leur  mort  sur  Eli- 
sabeth. Elle  se  déguisa  en  homme,  etpril 


n  avait  pas  encore  trouve  I  occasion  favo- 
rable, voulut  exécuter  son  attentat.  Elle 
ptrça  la  foule  avec  trop  de  précipitation. 
Un  de  ses  pistolets  tomba  ,  et  fut  aper^i 
par  lesnrdesdelareine,  qui  se  saisirent 
d'elle.  EUsabelh  la  &t  approcher,  et  lui 
demanda  qui  elle  était.  >  Je  suis  femme, 
répondit-elle  avec  intiépidilé,  quoique  je 
sois  habillée  en  homme.  J'ai  été  plusieurt 
Bunéetau  service  de  la  reine  HarieSlnart, 
que  vous  avei  fait  mourir  injustement. 

devoir  venger,  au  péril  de  ma  vie  ,  leur 
mari  par  U  vûtre.  ■ 

Son  nom ,  qu'elle  dit ,  le  son  de'ia  voix 
et  ses  traits  qu'onse  rappela ,  la  Grcnl  r«- 
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naitre  à  plusieurs  personnes,  qui  se 
inrentderavoirviiecbciHarirSluarl. 
oiis  avez  ilooc  cru,  lui  dit  U  reine, 
e  voire  devoir  eu  m'assassinaiil  ;  fl 
,  que  pensez-vous  que  je  doive  faire? 
Ile  denuDdeï-vaui  ceU,  lui  répondit 
ie  Lambrun ,  en  qualité  de  reiue  ou 
lige?  >  Elisabeth  lui  dit  que  c'était  en 
lité  de  reine,  n  Vous  devez  donc ,  re- 
-elle ,  me  faire  grice.  —  Quelle  assu- 
ce  me  donnerez-vous ,  lui  dit  Éliu- 
ti ,  que  vous  n'abuserez  point  de  celte 
ce ,  et  que  vous  n'attenterez  pas  une 
indefois  à  nia  vie? —  Madame,  répoii- 
rËro<uise,la  giàce  qu'on  «eut damier 
c  tant  de  précaution  n'est  plus  une 
ce  :  ainsi  vous  pouvez  me  juger,  n  lïli- 
eth  se  louniant  vers  les  seigneurs  de  sa 
r,  qui  étaient  près  d'cJle,  leur  dit  : 
lepiiis  ti-ente  ans  que  je  règne,  personne 
m  a  encore  donne  une  si  belle  leçon.  » 
lui  conseillait  de  livrer  celle  femme  à 
«évérilé  des  lois;  mais  elle  lui  accorda 
^Ice  entière  et  sans  condition. 
(Blanchard ,  £c»^e  i/»  mtEUrt.) 

HéroVame. 

Sur  les  cotes  de  laL^'bie',  un  vaisseau 
César,  qui  portait  quelques  soldats  avec 
avinus,  questeur  désigné,  fut  pris  par 
tellus  Scipion,  d'un  parti  opposé  à  cè- 
de César.  Tous  furent  passes  au  Gl  de 


sar,  dil'il ,  ont  coutume  de  donner  la 
,  et  non  pas  de  la  recevoir.  »En  ache- 
il  cej  mou,  il  se  per^  de  son  épée. 
{^necdotti  mUkoirri.) 


Pendant  que  l'empereur  Constant  II 
siégeait  Bénévent,  le  jeune  Romuald, 
afermédans  la  place,  envoya  Sesvatd, 
n  gouverneur,  demander  du  secours  à 
imoald  sou  père.  Le  roi  se  mil  aussitét 
marche  à  la  léle d'une  armée,  eliil  par- 
■  devantlui  Sesvald,  pour  assurer  lejeuue 
ince  qu'il  allait  incessamment  le  dêliver. 
■rivé  aux  postes  de  Bénévent,  Seivald 
t  fait  prisonnier.  L'empereur  ajanlap- 
isde  luilesujeldesacommiision.lefit 
nduire  au  pied  du  mur,  avec  ordre  de 
le  à  Romuald  que  son  père ,  ne  pouvant 
secourir,  lui  ordonnait  de  se  rendre.  Le 
ï saunier  promit  tout  ce  qu'on  voulut; 
ais  lorsqu'il  vil  Romuald  paraître  sur  la 


muraille  :  ■  Prince,  lui  cria-t-il,  ayez  bon 
courage,  votre  pcrccsl  sur  le  point  d'are 
river  ;  il  doit  camper  ta  nuit  prtxhiiii- 
forl  près  d'ici.  Je  vous  recommande  ma 
femme  etmes  enfants,  car  ces  lie' >es  vont 

A  peine  avail-il  achevé  de  parler,  que 
Constant ,  outré  de  colère ,  lui  Gt  aballre 
la  tète. 


(^«r. 


..) 


Au  siège  de  Saiiii-JeaD  d'An^ly,  un 
Suisse  de  la  compagnie  de  Bassompierrc 
fit  une  action  très-bardie.  Doué  d'une 
force  égale  à  son  courage,  cet  homme  avait 
vu  sept  gahions  renversés  pr  les  ennemii 
dans  le  chemin  creui.  Bassompierre  en 
avait  besoin  ;  mais  il  eiU  fallu .  les  allrr 
chercher  à  travers  nue  grêle  de  balles  que 
les  assiêeés  faisaient  pleuvoir  sur  le  che- 
min. Ce  Suisse  offre  d'entreprendre 
seul  cette  expiilition;  il  prie  seulement 
Bassompierre  d'aider,  avec  sa  mousque- 
terie,  à  lui  ouvrir  un  passage,  et  à  couvrir 
sa  retraite.  Il  part  ;  ses  camarades  le  re- 
gardent comme  un  homme  mort,  qui  sa- 
crifie ses  jours  à  l'bonneurde  se  distinguer 
par  une  action  trop  téméraire.  Cependant 

cenla  arquehusades ,  enlève  sii  gabions 
d'un  bras  vigoureui ,  les  charge  sur  son 
épaule,  revient  avecle  même  Digme,  au 
milieu  des  mêmes  périls,  et  dépose  son  far- 
deau aux  pieds  de  Bassompierre.  a  II  reste 
encore  un  gabion,  lui  dit  ce  général  frappé 
d'ctonnementd'une telle inlrénidité;  mais 
je  ne  hasarderai  point  la  vie  d'un  homme 
tel  que  vous  pour  si  peu  decliose  :  je  vous 
dtfeuds  de  l'aller  chercher.  —  Ce  n'est 
point  là  mon  marché,  répondit  le  Suisse, 
aussi  entêté  que  brave;  j'ai  promis  sept 
gabions  ;  il  en  reste  encore  uu,  je  veux 
l'aller  prendre  i  la  barbe  de  l'ennemi,  v 
Sans  attendre  la  réponse  de  Bassompierre, 
il  s'élance  avec  rapidité,  de  peur  d'être 
rappelé ,  prend  ie  gabion  et  le  rapporte. 
Bassompieire  lui  pardonna  cette  desobéis- 
sance, et  lui  recommanda  d'être  plus  do- 
cile i  l'avenir. 

(Id.) 


«ulez,jevousprie,  une  chose  qui  est 
n  sens  fort  belle  :  il  me  semble  que  je 
listoire  ronjaine.  Sainl-Hilairc  ,  lien- 


Honiicur,  airilez- 
;  ici  que  voiu  dev^ 
canon  vient  donc, 
:  Sainl-Hilairc,  qui 
E.et  tueM.  dcTu- 
Hilaire  (C  jelle  à 
:rier  et  à  pleurer. 
ifaul,  lui  dit-il; 
H.  deTureniie 


tenint  fénfrd  de  l'ar 
M. de  Turaïuqui  av 
pour  lui  faire  loir  un 

èlretué.  'Le  ronpde 
et  emporte  le  bru  de 
mont  rail  celte  haltcrit 
renne.  Le  fila  de  Sain 
WD|>ère.  et  le  met  à 
■  TatMZ-vou>,  mon 

roule  mort,  voilà  o 
clemellemFul ,  voila 
ble.  •  Et ,  uni  faire 
lui,  le  met  à  crier  et  à 

(IC"deSéi 


A  la  matheureute  journée  de  Chiari, 
Ctlinal,  tout  blené  qu'il  était,  chercbail 
à  rallier  la  troupes.  Un  officier  lui  dÎL  : 
Il  Où  voulei-vou*  que  nous  allioni?  la 
mort  eit  devant  noua.  —  Et  la  honte 
derrière,  k  reprend  Câlinât. 

(^'IB.  itlUnln.) 


Le  roi  de  Suède  (  Charles  XII }  te  trouv 


quo 

d'être  loindevolre  feu 
itet  un  vrai  soldai ,  je  vous  mènerai  si  loin 
que  vous  pourrez  à  peine  recevoir  de>nou- 
lelleide  Suède  une  fnîi  en  Irais  ans.  ■ 

Un  soldat  ou  lui  présenter  avec  mur- 
mure, en  présence  de  toute  l'armée,  uu 
morceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait  d'orge 
et  d'avoine,  arulenouirilure  qu'ils  avaient 
alors,  et  dont  ilsn'avaieot  pas  même  suf- 
fisamment; le  roi  rcf  ut  le  morceau  de  paiu 
uni  l'émouvoir,  le  man^  tout  entier, 
et  ditensuite  froidement  au  loldal  :  •■  II 
n'est  pas  bon ,  mais  il  peut  se  manger.  ■ 
Ce  Iran,  loul  petit  qu'il  est,  ai  ce  qui  aug- 
mente le  respect  et  la  conQince  peut  élre 
pelil ,  contribua  plus  que  tout  te  relie  k 
taire  supporter  à  l 'armée  suédoise  des  ei- 
trémités  qui  cuiienl  été  iuloléralilei  toui 
toul  autre  général. 

(Voluii-e,  Hiil.  <U  Charla  XII.) 


1  lecrélaire. 


uvec  la  Pologne,  entouré  d'ennem 
milieu  d'un  pa<ri  où  il  n'avait  guère  de 
l'cssource  que  ion  courace. 

Dans  cetle  exirémité ,  le  mémorable  hi- 
^erde  1708  détruisll  une  partie  de  son 
armée.  Charles  voulait  braver  les  laisons 
comme  il  faisait  ses  ennemis ,  il  osait 
faire  de  longues  marches  avec  sei  trou- 

S<es  pendant  ce  froid  mortel.  Ce  fui 
ans  une  de  ces  marches ,  que  deux  mille 
hommei  tombèrent  morti  de  fraid  piciquc 
à  ses  yeui.  Les  cavaliers  n'avaleot  point 
de  bottes ,  les  fanlassius  èlaieul  sans  sou- 
liers et  presque  sans  habits.  Ils  élaienl 
réduits  à  faii'e  des  chaussures  de  peaui 
de  l>éles,  comme  ils  pouvaient;  souvent 
ils  manquaieiil  de  pain.  On  avait  été  ré- 
duit à  jeter  presque  tous  le)  canons  dans 
des  marais  et  dans  des  rivières ,  faute  de 
:raîoer.  Cette  armée  au- 


i  ïlUg!- 


Îualre  mille  honunei 
lim.  On  ne  recevait  pliu  de  nouvelles  de 
la  Suède,  et  on  ue  pouvait  j'en  faire  tenir 
Dans  cet  état  HD  seul  officier  le  plaignit 


la  Suède  à 
tomba  lur  la  maison ,  perça  le  loit 
et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même 
durai.  Aubruit  de  la  bombe  etau  fraci* 
delà  maison  qnisemlilail  tomber,  la  plume 
échappa  deimains  du  secrétaire  r  n  Qu'y 
a-t-il  donc?  lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille, 
pourquoi  n'écnvci-vous  pas  t  u  Celui-ci  ne 
pul  repoiidre  que  ces  mou  :  •  Eh  ,  sire,  la 
Iwmbel  —  Eh  bien ,  reprit  le  roi ,  qu'a 
de  commun  la  bombe  avec  ta  lellre  que  je 
vous  dicte?  Conliouez.  >  ' 

(M.) 

C'eit  à  tort  qu'on  aatlTÏbué  à  d'autres 
persnnnei  la  sublime  repartie  du  comte 
d'Auterroche  à  un  officier  qui,  détaillaut 
Us  fortifications  de  Haeslricht,  disait  : 
c.  Celte  ville  est  imprenable.  —  Monsieur, 
répondit  le  comie  d'Auterroche,  ce  mot- 
là  n'est  pasfran^is.  u 

(  Parts ,  VersailUt  et  tti  preeiacti 
ou  Xflir  siiele.  ) 


Au  ùège  de  Berg-op-Zoom,  H.  d 
Saint-Germain  ,  pour  lors  lieutenaiil  gé 
uèrit  au  service  de  France,  vojrant  un  sol 
du  débouché  dés  saoei,  et  * 
le  de  la  Iran 

.;lc 


r«tirf  r  tsstt  vite  vc 


HËR 


chéc,  demanda,  a 
soupçon 


cle  t 


t  l'ii 


'»  ce  soldat? 
d  leioldal  mortel  lEmenl 
bl«iw  ;  et  il  tomba  mort,  après  aToir  fait 
encore  quelques  pas. 

(  EaeyehpéJiaatt.  ) 


En  t74S,  quoique dangercuiement  ma- 
lade, le  maréchal  de  Saxe  alla  prendre  le 
commiudemenl  de  l'armée  rnnçaîiedant 
les  Pap-Bas.  Quelcgu'ua,  le  Toyant  aianl 
son  départ  de  Pans,  lui  demanda  com- 
ment, dans  l'étal  de  faiblesse  où  il  étail, 
il  ]Aiuviit  se  char^r  d'uue  si  grande  en- 
trepTise.  Ce  général  répondit  simplement  : 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  Tivre,  maisde  partir.  » 
Ud.) 


Après  SToir  défendu  jusqu'à  la  dernière 
pilremité  It  Ciiar,  qu'il  commandait, 
M.  de  Harigny,  étendu  sur  son  lit,  mor- 
tellement blrssé,  apprend  que  le  vaisseau, 
qtii  est  CD  feu,  va  sauter  :  «  Tant  mieux, 
répondit-il ,  les  Anglais  ne  l'auront  pas. 
Femei  ma  porte,  mes  amis,  et   licbez 


(  Bachaumont,  1 


a.) 


Au  siège  de  Prague,  1«  grenadiers  et 
deiii  délacbements  de  dragons  montèrent 
à  l'assaut,  le  tambour  des  dragons  ballant 
la  marche.  Chevert  monta  le  premier, 
ppécédé  d'un  grenadier  réMilii  à  qui  il 
dit  :  '  Vois-tu  la  lentinelle  là  devant?  Elle 
va  te  dire  :  qui  va  là?  Ne  réponds  rien  , 
mais  avance.  Elle  tirera  sur  loi,  et  le 
manquera.  Tout  de  suite  ta  l'égoi^er;  je 
luis  là  pour  le  déf«idre.  » 

(  laémoires  du  duc  de  Richelieu.  ) 


Après  la  défaite  de  l'armée  républicaine 
à  ToKou,  Kléber  dit  au  commandant  de 
lulaillon  Chevardin  ,  en  lui  ordonnatil 
d'occuper,  avec  deux  pièces  de  canon  , 
le  pont  de  Boussa^  ;  n  Fais-loi  tuer  la 
avec  ton  bataillon  mI  y  va  du  salut  de  l'ar- 
mée. »  Chevardineiécutade  point  en  point 
la  consigne  :  il  se  fit  tuer  et  l'arméu  ré- 
publicaine fut  sauvée. 

(Nellcmenl.  rie  de  M"  de  la  Do- 
ehejajuelei».) 


S39 


de  la  guerre  de  la 
révolution,  un  soldat  français  dit  ■  son 
soient  (  le  bnve  Rousselot  )  i  «  Mon  ser- 
gent, j'ai  la  cuisse  cassée.  —  Peu\-lii 
eneore^te  soutenir?  reprend  d'un  grand 
sanp-froid  le  sergent.  —  Oui.  —  Eh  Lieu  1 
recharge  ton  arme.  • 

{Rérot.  A  Paru.) 


et  donnait  des  ordres  écrits,  un  biscaîeo 
atteint  rofTicier  d'état-major  auquel  il 
dictait  et  le  renverse  blessé  grièvement. 
Bonaparte  demande  un  autre  secrétaire; 

consul  va  continuer  la  dictée  de  sa  dé- 


1  Général,  nous  en  étions  resiésià....  " 
cl  répète  les  derniers  mots  que  Uoiia* 
parle  lui  avait  dictés. 

(  Mémorial  de  Ste-Hèline.  ) 


Durant  une  charge  furieuse  qui  eut  lieu 
devant  Ulm  ,  l'empereur  se  trouva  près 
d'un  grenadier  blessé  grièvement.  O 
brave  grenadier  criait  comme  les  autres: 
£n  avant  !  en  avant  J  L'empereur  s'ap- 

tirocha  de  lui,  et  lui  jeta  son  manteau  mi- 
itaire  en   disant  :   •  Ticlie  de  me  le 
je  te  donnerai  la  croix  en 


rapporter 
échange. 


Sire,  ce  linceul  y 
répondit  le  grenadier.  Et  il  ex> 
enveloppé  dans  le  manteau  impérial. 
(Constant,  Mémoires.) 


A  la  bataille  de  FriedlaiHl,  les  soldats 
de  Friant,  rangés  devant  Semenovska , 
repoussent  les  premières  charees,  mais 
assaillis  par  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille,  ils  se  Iroublent  :  un  de  leurs 
chefs  se  rebute  et  commande  la  retraite. 
Dans  cet  instant  eritique,  Murât  court  à 
lui,  et  le  saisissant  au  collet,  il  lui  cric  : 
-Que faites-vous?»  Lecolouel,  montrant 
la  terre  couverte  de  la  moitié  des  siens, 
lui  répond  :  ■  Vous  voyez  bien  qu'on  ne 
peut  plus  tenir  ici.  —  ■  Elil  jy  reste 
bien,  moi!  ■  s'écHc  le  roi.  Ces  mots  ar- 
rêtèrent cet  officier,  il  regarda  fixement 
le   monarque,  et  répondit  froideinenti 


C'fit  juste  '.  Soldais,  fïce  c 
»•  faire  tuer!  ~ 

(Comle  de  Sè^ur,  Bi. 


i  tète!  liions 
f,  Jt  IVapo- 


PcDdanl  les  jouincrs  Je  Juiltcl  1830, 
un  jeune  liomme  qui  portait  uh  drapeau 
tricolore  s'élança  ■  la  Itie  des  insurgés  sur 
le  pont  de  l'Hâtel-de-Villc  dêfeodu  par  les 
troupes  royales,  en  ponssanl  ce  cri  hé- 
roï(|UG  ;  "  Mes  «mis,  si  je  meurs,  sunve- 
iiei*vous  que  je  me  nomme  d'Arcole.  » 
Il  tomba  moit  en  G0et;  mais  le  pont 
ipii  n>c;iit  son  cadavre  a,  du  moios,  gai'dé 

(Louis  BlauK,  Hisloire  Je  dis  bih.) 

HéroVame  déalntérciaé. 

L'empereur  [Napoléon  l")  HTait  passé 
la  uuitdaus  sa  loilurc.  Des  roups  perdus 
de  battriiesïolauleslraïcrMieul  la  plaine 
larticr  géué- 


A  l'aul^  tardivedu  jour,  sur  un  champ 
lie  neige  icoié  de  débris  de  cheiaui  et 
d'bommcs,  l'empereur,  baissant  la  clace 
de  sa  Toiture,  appela  lui-même  M.  de  Nar- 
Ijoune  et  lui  i^t  d'une  Toii  affaiblie  : 
"  Quelle  nuit!  mon  cher  général!  elle 
n'a  pas  été  plus  rude  pour  dos  senlinelles 
que  pour  moi,  qui  l'ai  passée  â  réQccfai]' 
sans  sommeil.  Voyez  un  peu,  cependant, 
qu'on  les  relève.  Et  tous,  venez  à  ladis- 
IribulioD,  et  prenez  ceci  pour  vous  rani- 
mer ;  car  le  courage  seul  ne  tient  pas 
cliaud,  paice  froid  de  vingl -huit  degrés,  u 
El  en  même  temps,  d'un  vase  chauffé  à 
l'esprit  de  vin  ,  qui  était  placé  dans  sa 
voilure,  il  verse  dans  nue  grande  taise 
un  mélange  bouillant  de  cbocotat  et  de 
café. 

L'aide  de  camp  reçut  avec  respect  ce 
que  lui  offrait  l'empereur,  et  ayant  fait 
((iielques  pas  en  arriére  de  la  voiture  ,  il 
neurla  presque  un  soldai  de  la  garde  , 
rouché  sur  un  petit  exhaussement  de 
neige  battue,  serrant  son  fusil  dans  vs 
mains  conviilsives,  et  portant  dans  l'éncr- 
giedeseslrailscontractés  une ei^ressîon 
indicible  de  louiïrance 


\:t: 


dît-il,  1 


.Ebbi 


(HËR 

i-nous  t  »  Le  soldat  fit  un  effort  de 
iule  ïoloiilé,  et  («rut  rependaiit 
le  frappé  d'engnurdissemenl  sur  tous 


biles. 


1  Allons,  il  faut  s'aider  un  jieu,  rejirit 
M,  de  fiarbonne,  lui  présentant  le  bi'eu- 
mge  encore  chaud;  prenez  ceci;  nous 
en  avons  d'antres  au  quartier  général.  - 
Lt  soldat  bésita,  avec  une  sorte  de  berlé 
respectueuse,  porta  la  main  à  son  bonnet 
de  poil  noir,  puis  reçut  la  tasse,  et 
l'ayant. vidée  d'un  seul  Irai),  il  fitunnou- 
leau  et  rude  effort,  se  souleva,  et   ap- 

Îiuyé  sur  sou  fusil,  dont  la  crosse  én- 
onça dans  la  neige  durcie,  par  One 
secousse  violente,  il  se  redressa  de  luiile 
sa  hauteur,  et  |iarul  cequ'il  était,  un  des 
vaillants  grenadiers  de  la  garde  im- 


perii 


Ah! 


le  froid  démoralisent 
Ips  hommes  de  cceur)  Ësl-ce  que  j'aurais 
dil  accepter  cela  de  vous,  qui  êtes  mon 
ancien  et  qui  vous  l'âtei  de  la  iKJuehe 
pour  moi  i  Je  vous  en  demande  pardon  ; 
el  j'en  suis  tout  honteus,  ma  foi,  mainte- 
nant que  j'ai  l'es!  omac  chaud. —  Allez,  moii 
brave,  re  qne  j'ai  fait  là  est  bien  peu  ;  et 
nous  devons  partager  en  frères  le  peu  qui 
nous  reste,  u  El  en  même  temps  M.  de 
Narbonne  songeani  que,  dans  ses  lugages, 
ni  dans  sa  bourse,  il  n'avait  plus  rien  dei 
soiianle  raille  francs  que  lui  avait  fait 
remettre  l'empereur  en  quittant  Howou, 
dit  au  soldat  qui  lui  rendait  respectueuse- 
ment la  coupe  d'or  :  »  Non,  uon,  mon 
brave ,  gardez  ceci  pour  les  frais  de  route , 
le  dehors  vous  appartient  comme  le  dedans, 
et  ne  vous  sera  pas  moins  utile  en  tou- 
chant la  Pologne  où  nous  allons  entrer.  » 
Mais  le  soldat,  reculant  d'un  pas,  et  faisant 
de  nouveau  te  salut  militaire  :  "  Ab  !  iHnir 
cela,  dit-il.  Dieu  m'en  garde  !  mon  pé- 
néral;je  n'ai  jamais  rien  pris,  ni  rien 
i-eçuau  monde,  que  ma  solde  et  ma  dis- 
liibulion,  quand  il  y  en  a.  u  Et  il  dépusa 
la  coupe  sur  le  chevet  de  neige  battue 
qu'il  venait  de  quitter. 

Le  général  insislant  avec  amitié,  en 
l'excusant  de  n'avoir  rien  autre  chose  à 
offrir;  un  vaillant  homme,  le  soldai  re- 
prit la  coupe,  et  sous  sa  main  de  fer,  pres- 
sant du  jiouce  un  des  coins  du  vase, 
il  en  Cl  éclaler  un  fragment.  "  Puis- 
que vous  l'ordonneï,  dit-il,  général,  je 
garderai  de  cette  tasse  d'or  ce  petit  Na- 
poléon. Ce  sera  ma  médaille  à  moi,  qui 
me  rap|iellera  l'honneui'  qne  j'ai  eu  de 


moiircr  ta  SRnIe  à  pareille  Fêle  derrière  la 

ïoilurederEiopereur.elU'èlre  relevé  par 

.Puis,  parunl  alerlemeiil  i«  armes  au 

général,  ei>  signe  d'aJieu,  eommes'îl  eût 
retrouvé  toute  M  viEUpur,  il  s'aiRn^a  1 
graiidt  pas  en  tète  de  U  Toiture  qui  ve- 
nait d'être  attelée  et  s'éhranlait  en  silloD- 
nant  [léuililempntla  neige,  à  travers  les 
débri'i  du  bivouac  et  les  morts  de  la  nuit. 
(Villemain,  Sawtniri  coatemporaUit.) 

Héroïsme  raroaehe. 

Après  que  Saoclie  le  brave  se  fut  eoi- 

Flrè  de  Tariiïa,  les  Alricains  vinrent 
assiéger.  Ce  tut  pendant  ce  siège  qu'Al- 
phuuse  lie  GusDian,  gouveroeur  de  la  ville 
pour  les  Espagnols,  donna  un  exemple 
d'héroïsme  digne  de  l'ancienDe  Rome,  mais 
qui  ne  peut  pas  être  jugé  parles  rieurs  pa- 
ternels. Le  fils  de  Gusman  fut  pris  dans 

-tous  les  murailles,  et  menacèrent  le  goii- 
Temetir  d'immoler  ce  lils,  s'il  ne  se  ren- 
dait sur  le  eliamp.  Gusman,  pour  toute 
réponse,  leur  jette  un  poignard  et  se  re- 
tire des  créneaux.  Un  moment  après,  il 
entend  Us  Espagnols  pousser  de  grands 


1.11  a 


it,  en  fermant  la  fenêtre  :  Monsieur, 
en  suis  bien  ficlié,  mais  nous  n'avous 
as  assez  de  chambres  pour  Ji^er  tous 
es  mes  sieurs-là,  • 

(CliHrpeutier.) 

HUtorlen  ycv  serBpMleBx. 


Qu'importe! 
ré|iondait-il,  si  le  tait  tel  que  je  le  ra- 
conte est  plus  intéressant  que  tel  qu'il 


Hamm>f«  d'i 


n  viiKl. 


le  celte  alarme  ;  on  lui  dit  que  les  AFrî- 
ains  viennent  d'égorger  ion  Gis  :  u  Dieu 
oit  loué  '.  répond-il,  j'avais  pensé  que  la 
'ille  était  prise.  » 

[Rcvolatiuns  SEspognt.) 

Heure!  des   repos. 


On  demandait  à  Diogèae  à  quelle  heure 
il  Faut  dîner  :  n  Si  tu  es  riche,  répondit- 
il,  dine  quand  tu  voudras;  si  lu  es  pau- 
vre, quand  lu  pourras.  ■ 

(  Diogène  de  Laérte.) 

HiiUlso. 

Un  certain  cavalier,  noble  comme  le 
roi,  catbolique  comme  le  pape,  et  gueu.\ 
comme  Jnb,  étant  arrivé  de  nuit  à  une 
hêlellene  de  France,  frappa  longtemps 
avant  q«e  de  pouvoir  réveiller  l'hôte,  ' 
la  fin  il  le  fit  lever  à  force  de  tintaman 
>  Qui  est  làP  dit  l'hole  par  la  Fenêti 
—  C'est,  dit  l'Espagnol,  don  JuanPc- 
dro-Heriuudei-Bodriguei  de  Villa-nova , 
comte  de  Halafm,  caballero  de  Santiago 
jr  d'AlcaiiUra.  "  Alors  l'hête  lui  répon- 

ttVTt.   D'ANGCIiaiU. — T.  [ 


Quand  Turenne  fut  tué,  H.  le  priuce 
de  Coudé  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée;  ce  fut  alors  qu^ildil  celle  belle 
jiaroie  qui  marque  si  bien  la  noblesse  de 
son  caraclére  :  »  Que  ne  puis-je  converser 
un  quart  d'heure  avec  l'ombre  de  H.  de 
Turenne  î  » 

(Afemoiro  entedoUi.) 

Homme^hUfre . 

Je  n'oublierai  jamais  un  homme  que 
^  u  à  la  chambre  des  communes  ,  ■ 
gauche  de  l'orateur.  C'est  un  êti«  ra- 
massé, avec  une  grosse  léte  carrée,  cou- 
verte de  cbeveui  roux  désagréabtemeni 
hérissés.  La  figure  démesurément  rouge, 
flanquée  de  laiges  joues,  est  ordinaire  et 
régulièrement  ignoble;  set  yeux  sont 
vides;  son  nez  mesquin  est  séparé  par 
un  grand  espace  de  sa  bouche,  et  il  ne 
peut  sortir  de  cette  bouche  trois  parole* 
sans  qu'iin  chiffre  s'y  intercale  ou  du 
moins  qu'il  soit  question  d'aigeut.  Il  y 
a  dans  lout  son  être  quelque  chose  de 
ladre  ,  An-  chiche  et  de  rogneiix  ;  rnGu 
c'esl  levérilsblelilsdel'ÉcDsse,  H.  Joseph 
Hume.  On  devrai!  mettre  sou  portrait 
en  tète  de  tous  les  livres  de  calcul.  D  • 
toujours  appartenu  à  l'oppoulion.Les  mi- 
nistres le  redoiilent  toujours  quand  on 
parle  de  quanlllés  numéraires.  Jamais 
nomme  ne  m'a  déplu  eutanlque  celui-là  I 
Hais  lorsque  le  roi  Guillaume  manqua  à  sa 
parole,  Joseph  Hume  se  leva,  fier,  héroï- 
que comme  un  dieu  de  liberté,  et  ses  paro- 
les retentirent  aussi  puissantes,  ausù  salen- 
nellesque  U  cloche  de  Sainl-Piul,  —  il  est 
vrai  qu'il  était  encore  question  d'argent, 
—  et  il  déclara  «  qu'on  ne  devait  pas  payer 
31 
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Mi 


HOM 


d'imp4t>,  "  Et  le  parlement  adapta  la  pro- 
potiliaa  de  »od  grand  citoyen. 

Cela  tnncha  ta  difficulté.  Le  refu4  lé- 
gal dei  ini|>ott  efFraya  les  Ennemis  de  la 
liberté.  Il)  irosèrrot  accepter  le  eomlial 
avec  nu  peiijile  UDanime  qui  metuil  en 
jeu  non  eiistence  et  sa  foilune,  11  leur 
reiliiil  >au>  doute  encore  leurs  soldat*  et 
Irura  gninées.  Hais  »n  ne  le  Gait  plus  aux 
haliits  rouges  ,  qi^oiqu'ils  eiissenl  jiisnue 
là  obéi  uns  murmure  au  bâton  de  Wel- 

(Hepie, /oFranw.) 

HoHtme  <■  MiOKde  {Dtroirs  d'un). 


HOM 

ir  signé  des  traité»  d«  paix  aiec  des 
lees  aulrichieus,  CD  lui  offre  de*pré- 
is  qu'il  refuse. 

Hais  c'est  l'nsage...  il  est  bien  per- 
...  —  Ce  qui  est  permis  aux  autres  ne 
t  pas  à  un  général  de  la  République 

l'est  de  Deûix  que,  surpris  de  aait 
activité  prodigieute,  les  Autricbiens  di- 


«Celhi 


.  _  eiidall 
et  celui-ci,  à  son  retour  deSaint-Domiu- 
gue,  bien  fatigué  du  vo]>Bge,  descendit 
chez  elle.  »  Ab!  loui  loiU,  cher  comte  ! 
dii-elle.  Vous  airivei  bien  à  pro|>os  :  il 
nousmanquc  undanseur,  et  tous  nous  èli?s 
iiécetsaire.  •  Celui-ci  n'eut  que  le  temps 
de  faire  une  rourle  toilette,  et  dansa. 
(Chamfotl.) 

Homina  d'ordre. 

On  annonçait  i  un  intendant  de  la 
marine  de  Brest  que  le  feu  prenait  à  un 
bui-eau  : 

H  Ahl  je  saix,  dit-il;  c'est  le  commis- 
saire qui  rend  tes  eomptes.  * 

(Colombey,  Etprit  dti  voUun,  ) 

«lomMC  de  l«ttrM  {Habit  tC). 

On  demandait  à  la  Caljirenède  quelle 
était  l'étolfe  de  ce  bel  habit  qu'il  portail  : 
«  C'est  du  Sylvandri,  »  dit-il.  (  Un  de  ses 
romans  qui  avait  rêtuu.  ) 

(Chamfort.) 

Homme  de  Platav^oe. 

bestix  était  moins  un  traiiieur  de  sabre 
tpi'un  porlmr  d'idées.  C'est  lui  qui,  pris 
par  les  Anglais,  mil  à  fond  de  cale  ou 
dans  un  cachot  avec  ses  solilats,  répon- 
dait i  loid   Keith  qui  lui  demandait  ce 

n  De  la  paille  pour  les  blessés  qui  sont 


(J.  Claretie,  Eftaemeitt.) 

Cromwell,  «ir  dei  aHairet  impartantes, 
dictait  à  son  secrétaire  trois  ou  qnarra 
lettres  qui  lecontredisaieDt.  Il  lui  cachait 
u'il  d. 


celle quil  donnait 

Un  lord  disait  à  Chamfort,  à 
des  ministres,  que,  la  machine  éli 
montée,  le  choix  de*  uns  et  des  autres 
était  indifférent  :  •  Ce  sont  des  chiens 
dans  un  tourne-broche;  il  suffit  qu'ils  re- 
muent les  pattes  pour  que  tout  aille  bien. 

le  le  chien  soit  beau,  qu'il  ait  de  l'in- 


luduni 


lejtout  ce 


lerïir  la  patrie, 
lede  Plutai'que.  Après 


Un  jeune  auditeur  au  conseil  d'État, 
parlait  k  Tallejiraud  de  sa  sincérité  et  de 
sa  franchise  :  ■•  Vous  êtes  jeuae,  lui  dit 
Talteyrand;  a|iprenei  que  la  parole  a 
été  donnée  à  l'bomme  pourdisaimulersa 
leniée  (1).  » 

On  reprochait  à  un  personnage  qui 
marque  depuis  longtemps  dans  le  monde 
politique  d'avoir  souvent  été  au-dessous 
du  caractère   que  sa  position  exigeait  : 

.  Q,»  ,™li,>.™o,  ,..  j.  rj.»  .'érf.. 

i-il,  i  ■■  toujours  été  entre  1  enclume  et 
le  marteau  I  ■  Une  dame,  qui  était  pré- 
sente, dit  tout  bas  à  un  de  ses  voisins  : 
n  Je  nem'élonne  plus  qu'il  soil  si  plat.  - 
(JTo'n  JauHt  dt  ISIS.) 

HonoMime. 

Un  abbé  le  Sueur  fut  visiter  Voltaire, 
à  titre  d'homme  de  lettres.  ■  Monsieur 

(i)  O  net  C«ni  «t,  dit-on,  d<  Hirtl,  qii 


é,  lui  dit  l'suteur  de  la  Hcnrkdt, 
portez  lin  beau  nom  en  peinUire.  . 
(  ImprovUaUar  français.  ) 


;  fut  par  la  perfidie  de  Ferdinand ,  roi 
pagne,  que  Louis  Xll  perdit  le royaumf 
Vailles.  C'est  à  ce  sujet  que  ce  roi 
lète  homme  disait  :  "  J'aime  mieuJ 
r  penlu  un  royaumf,  que  je  saurai 
reconquérir,  que  rhoniieiir,  qui  nf 


(Id.) 

Honneur  (Pltce  rP). 

eoy»  lo  Tyran  avait  invité  à  sa  table 
hilosonbe  Aristipne  i  il  loi  donna  la 
lière  place  :  "  Sans  donle,  lui  dit 
lippe,  tu  as  ïoulu  réliabiliter  celle 

(Diogène  de  Lflèrie.) 

HonncDr  mérité. 

e  duc  de  Berry  dit  au  marétlial  PÉ- 
on  :  «  Ce  n'est   pas  vous  qii'honoie 

rlioDorez.  » 

•  Duirest,  Méraahcs  sur  Joi^phiae.) 

Honnear  vil  Maire- 

:q  S|iartiale,  terrassé  par  un  ennemi, 
oyait  sur  le  point  de  recevoir  le  coup 
■lel  par  derrière  ; 
Frappe-moi  par  devant,  lui  dit-il,  afin 


:«(5« 


nint  de  V). 


'endant  le  siège  de  Hahon,  la  plupart 
soldais  s'enivraient  tous  le*  jours.  La 
!on  était  insurfiianle  pour  les  retenir, 
e  conseil  de  guerre,  craignant  l'insn- 
'dinalion,  pro|>ose  au  général  d'en  faire 
idre  quelques-uns  des'^lus  eoupables, 
ir  faire  une  exemple  frappant ,  qui 
sse  contenir  les  autres.  Richelieu  rc- 
id  qu'il  va  tenlcr  un  dernier  moyen. 
'ailatsembler  l'armée,  nasse  dans  tous 
rangs  en  criant  :  ■>  Soldats,  grenadiers, 
lèclare  que  ceui  d'entre  tous  qui  s'e- 
Tpront  davantage,  n'auront  pas  l'hon- 
ir  demonler  i  l'auant  que  je  nais  li- 

Ce  discours,  fait  pour  honorer  les  trou- 


pes et  le  général,  produisit  un  elTet  mer- 

veilleui(l). 

{Mémoires  dt  Biektlita.) 

Immédiatement  après  Bailly,  ou  traîna 

[iu  li'ihuual  révolulinnnaire  le  général 
Houchard.  11  était  difficile  de  placer  le 
soupçon  de  l'intrigue  ou  de  la  trahison 
sur  la  i^ure  de  ce  vieui  guerriçr.  Hou- 
chard avait  six  pieds  de  haut,  la  démar- 
che sauvage,  le  regard  lerrible.  Un  coup 
de  feu  avait  déplacé  sa  bouche  et  l'avait 
renvoyée  vers  son  oreille  gauche.  Sa  lèvr" 
supérieure  avait  été  partagée  en  deux  par 
un  coup  de  sabre,  qui  avait  encore  offensé 
le  uez,  et  deux  autres  coups  de  sabre  sil- 
lonnaient sa  joue  droite  de  deux  lignes 
parallèles.  Le  reste  du  corps  n'était  pas 
mieux  ménagé  que  la  tète  :  sa  poitrine 
était  découpée  de  cicatrices;  il  semblait 
que  la  victoire  s'était  Jouée  en  te  muliLmt. 
Il  parlait  un  jargon  barbare,  moitié  al- 
lemand, moitié  français,  que  sa  difficulté 
de  prononccrreudait  plus  raboteux  encore. 
Elevé  dans  la  rudesse  des  camps,  et  par- 
venu DU  prix  de  son  sang  du  métier  de 
soldat  an  gradé  de  général,  Tâprelé  de  set 
manières  faisait  encore  ressortir  le  carac- 
tère mena^nt  de  sa  Ggure.  J'ignore  s'il 
fut  un  général  habile,  mais  au  moins  il 
est  certain  qu'il  avait  élè  un  général  lieu- 
reiix.  Rappelé,  embastillé,  accusé  par 
suite  du  système  qui  pardonnait  encore 
moins  ï  un  général  une  victoire  qu'une 
défaite,  ou  avait  entendant  quelqu'em- 
liarras  k  dresser  son  acte  d'ac 
On  l'accusait  dt 

d'Anglais  :  ce  sont  les  tciinc..  /»«  i^iur, 
la  bêtise,  l'igooran ce,  et  surtout  l'insolence 
qui  avaient  présidé  à  la  rédaction  de  ret 
acte  d'accusation  soulevèrent  l'indignation 
du  vieux  guerrier.  11  rédigea  lui-même 
pour  SB  défense  une  sorte  de  harangue 
dont  je  r^retle  toujours  d'avoir  négligé 
la  copie.  Certes,  le  sljle  n'en  était  pas 
académi<[ue,  mais  elle  respirait  une  élo- 
quence sauvage,  et  surtout  l'indignation 
d'un  grand  courage.  1 1  semblait  entendie  le 
Hariiu  du  marais  de  Hinturne.  11  présenta 


(1,  qu^l,»- 


Cooi^lc 


au 


HON 


moJealeiDPUI  a  karaneue  à  ma  ceiuure, 
et  je  me  suis  bien  garde  de  lui  consoîDer 
(l'y  loucher.  Je  l'eugageaià  la  débiler  telle 
(|ii'il  rainil  écrile.  Haï*  il  ne  sentit  pas 
loute  la  valeur  de  moD  avis,  el  à  mon 
défaillit  s'adrrssnà  ud  misérable  polisson, 
nommé  Osseliii ,  qui  délaja  en  «t^le  de 
jialais  ce  morceau  vraimeut  remarquable, 
cl  se  fit  pa^er  fort  cher  ce  fort  mauvais 
srnke.  Houcha  rd  monta  nu  tribunal,  mmii 
de  la  nièce  d'écriture  d'Osseliu  et  assisté 
d'un  cléfeiiseur  officieux,  ci-devant  clerc 
de  procureur,  qui.  De  connaissant  de  l'art 
delà  pierre  que  les  combats  des  luellei 
de  Paris,  allait  justifier  les  campagnes  du 
général  en  cher  de  la  république  devant 
une  bande  de  savetiers  ivres,  pi-ésidé)  par 
lui  moine.  Ou  devine  quel  fui  le  sort  du 
général  :  il  était  décidé  d'avance;  mais  ce 
à  quoi  il  ne  s'attendait  pas,  ce  à  quoi  per- 
sonne lie  pouvait  s'attendre,  c'est  que  le 
moine  Dumas  osa  reprocliei-  à  Houchard 
d'èti'e  un  liche.  A  ce  mot,  qui  commen- 
(;ait  le  supplice  du  vieui  guerrier,  il  dc- 
rhiiases  vêlements  et  s'écria,  en  prélen- 
lanl  sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  : 
1  Citoyens  jurés,  liseï  ma  rqmnse  ;  c'est 
là  qu'elle  est  écrite,  x  Ce  mouvement,  qui 
eilt  soulevé  le  peuple  romain,  fut  jugé 
fort  im[)erlinenl  par  la  canaille  parisienne. 
On  imposa  silence  a  Houchard, qui  retomba 
sur  le  fatal  fauteuil,  abimé  dans  s»  pleurs . 
C'étaient  les  premiers  |ieut-élre  qui  échap- 
paient de  ses  yeux.  Dés  Inrs  on  ]>ul  le 
ji^r,  le  conduire  au  suj>plice,  l'assassiner, 
il  ne  s'apei'cevait  plus  de  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  H  n'avait  plus  qu'un  sen- 
timent dans  le  cœur,  celui  du  désespoir, 
et  qu'un  mot  à  la  bouche,  et  (ju'il  répéta 
jusqu'à  l'échafaud  :  u  LemkttebU!  il 
m'a  Ira'Uc  dt  lâche,  •  et  lorsqu'en  des- 
cendant on  lui  demandait  quelle  était 
l'issue  de  son  affaire,  il  i'é|)ODdail  :  i<  Û 

liait  plus  du  reste. 

(Beugnot,  Hèmoires.) 

BonueBr  ree«niré. 

Madame  de  Nemours  avait  coutume  de 

dii-e  :  a  J'ai  remarqué  une  chose  dans  ce 

pays  :  l'honneur  y  recroît  comme  les  che- 

(Hadame,  duchesse  d'Orléans  ,  Coircs- 

Honuenr*  rendus  aas  *rU. 

Quand  Velasquez  cul  terminé  son  tableau 


de  La4  Meiiinai  (les  filles  d'bonneur), 
Philippe  IV,  qui  venait  le  visiter  chaque 
jour  tvec  la  reine,  fit  observer  qu'il  y 
manquait  quelque  chose  ,  et,  prcDUiit  la 
l)rosle,  il  trai^  de  a.  main  royale  la  croix 
rouge  de  Saint-Jacques  sur  k  jioitrine  de 
l'arliste,  qui  s'était  représenté  dans  cette 
loile. 

(Stirliug,  Velasijuet  et  ses  aw/ret.) 

1.0  Titien  ayant  un  jour  laissé  tomber 

son  pinceauenpréseucedeCharles-Quint, 
l'empereur  le  ramassa  et  dit  :  x  Le  Ti- 
tien mérite  d'être  servi  par  César.  « 

(Raynal,  Mèmoira histerlqaei,)' 


En  public,  à  la  promenade,  Charlei- 
Qiiinl  cédait  toujours  U  droite  à  ce  grand 
peintre  :  ■  Je  puis  bien  créer  un  duc,  di- 
sait-il, mais  où  trouverais-je  un  autre  Ti- 


de  son  escalier  au  moment  où  il  voulait 
foreer  sa  poite ,  et  s'empoi-tail  contre  lui 
en  menaces  de  vengeance  :  "  Hylord,  lui 
dit  le  roi,  je  vous  défends,  sous  peine  de 
la  vie,  d'attenter  à  celle  de  mon  peintre- 
La  différence  que  je  trouve  entre  vous 
deux  est  grande,  car  de  sept  paysans,  je 
puis  dans  le  moment  faire  sept  comlea 
tels  <[iie  vous  ,  tandis  que  de  sept  comtr* 
tels  que  vous,  je  ne  pourrai  jamais  en  faiie 
un  Holbein. 

(Félibien,  fiedet  peînlret.) 


Onracnnte  un  trait  anali^iie  d'Albert 
Dui-er.  Levoïci,  tel  que  nous  le  imuTODS 
dans  Y Encyclopèdiana  de  Panckoucke  : 

L'empereur  Haximilien  I"  faisant  un 
jourdessiuer  Alliert  Ihirer  devant  lui  sur 
une  muraille,  s'aperçut  qu'Albert  ne  |>ou- 
vait  atteindre  asseï  haut  pour  termii>er 
quelques  figures,  et  ordonna  qu'un  officier 
de  sa  suite  lui  servit  d'escabelle,  en  sorte 
que  l'ofGcier  fut  contraint  de  se  courber 
jusqu'à  terre ,  et  de  laisser  monter  le 
peintre  sur  son  dos.  Cet  acte  d'obéis- 
sance lui  arracha  des  murmures;  l'empe- 
reur les  entendit,  et  s'écria  \  n  D'unpaysan 
je  puis  faire  uu  uoble;  mais  d'uu  i(piiH 
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■sieurs  astrologue!  l'ocriipatent  à  ti- 
liorosrope  de  LanUXIll  :  "  lU menti- 
tant,  ilisait  Henri  lY,  <fa'k  la  fin  ils 


Horrcop  dn  dlin^lléa. 

1  moine  noininf  Ammon  se  eoiipa 
ille  droite,  afin  de  n'èlre  pas  éTêque. 
I  loin  de  s'oler  uneomlle  à  présent 
■  n'élre  pas  éïèiiiie,  on  s'en  ajoute- 
une  demi-douiaine  pour  l'élrc  si  on 
fait,  et  s'il  élait  nécessaire, 
ibbé  Bord'lon,  D'mrsiiés  cariiuifi.) 

Hospitalité. 

.'Iiospitnlilé,  de  tau  l  temps  si  sacréech  ez 
Arabes,  neTélait  pas moinsà Grenade, 
'on  ne  prut  lire  sans  altradriiscmeiil 
rait  de  ce  vieillard  grenadin  à  qui  un 
onnu,  teint  de  sang  el  poursuivi  par  l> 
ii^F,  oint  demander  un  asile.  Le  vieil- 
1  le  cache  dans  sa  maison.  Dam  l'ins- 
t  même  la  garde  arrive  en  demandant 
ururlrîer  et  rapportant  an  vieillard  le 
jii  de  son  fils,  que  cet  inconnu  vient 
Euminer.  Le  malheureux  père  ne  livii 
I  bâte;  et  quand  la  garde  fu 


d'Espagot.) 

Un  homme  qui  avait  élé  longtemps  i, 
tant  elqui  écrivait  sons  moi  de  l'arabe, 
1  conté  qu'il  servait  un   riche   mar- 

ind,  qui  avait  un  lèle  èlonnanl  et  une 
ihité  à  tonte  épreuve. 
L'n  jour,  élanl  pensif  et  tout  trisie,  le 
aurais  lui  demanda  ce  qui  pouvait  le 
her,  VII  qu'il  jouissait  d'une  si  grande 
ispéiilé  :  il  répondit  qu'il  croyait  que 
;u  ne  l'aimait  pas.  Le  Français  ii'avant 
I  manqué  de  lui  demander  quelle  raison 
ivailde  croire  que  Dieu  ne  I  aimait  pas  : 
Test  que,  répondit- il,  il  yaquatrejonrs 
'jl  ne  m'a  envoyé  d'étranger  envers 
ije  puisse excrnerrhonpilalilé. 

(Longurriiatie.) 


Deux  amis  firent  partie  pour  aller  trou- 
ver H.  G....  à  sa  maiiou  de  campagne, 
où  ils  st  faisaient  fèle  dépasser  au  moins 
huit  jours  agréablement  et  d'être  bien 
régales;  maïs  il  les  trompa  bien,  car,  à 
peine  lurent-ils  entrés,  que  s'entretenaut 
de  ce  qui  leur  était  arrivé  en  chemin  ,  ils 
dirent,  entre  autres  choses,  qu'ils  avaient 
vu  de  irès-beau  bic  en  venant;  H.  G..., 
leur  dit  aussitôt  :  <c  Vous  en  verrei  de- 
de  bien  plus  beau  en  vous  en  re- 
tournant. 1 

(St^n/igiana.) 


.Le  comie  de  Livry  aimait  beaucoup 
Piron  :  il  avait  voulu  que  ce  poêle  choisit 
un  appartement  dans  sonchileau,  et  avait 
ordonné  qu'bn  lui  obéit  et  qu'on  le  re- 
gardât romme  le  maître.  La  première  fois 
que  l'auteur  de  la  Mélrontaaie  prit  posses- 
sion de  cet  appancment,  ne  voulant  pas 
maneer  seul,  il  engagea  la  concierge, 
janséniste  outrée,  à  lui  tenir  compaguie 
à  table.  Celle-ci,  poussée  par  un  beau  iele, 
se  mit  en  léte  de  convertir  Piron.  Le 
poêle  ne  répondit  à  toutes  ses  objections 
que  par  ce  refrain  :  «Chacun  a  son  goâl, 
madame  X^mare  ;  pour  moi  je  veux  être 
damné.  »  Cette  plaisanterie  déplut  beau- 
cniip  à  la  roncierge  ;  mais,  sans  se  rebuter, 
elle  continua  la  bonne  œuvre,  et  fit  ses 
efforts  pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 
A  peine  huit  jours  s'étaient  écoulés,  que 
H.  le  comte  vint  voir  si  son  ami  se  plai- 
sait à  Lirry.  H  le  surprit  à  l'heure dndl- 
ner,  dans  l'itiatant  même  où  la  dispute 
ordinaire  llniesait.  «  Eh  bien,  dit-il  i  PJ- 
.  ron,  comment  vous  Irouvetïons  ici?  Êtes 
vous  content  ?  tous  sert-on  bieiif —  Oui , 
monsieur  le  comte ,  répondit  Piron;  maïs 

madame  Lamare  ne  veut  pas —  Je 

prétendsquevoossoyeile  maître  icicomme 
moi-même,  enlendiz-vous ,  madame;  et 
nile  la  mointireptainle... 

veux — Calmez-vous, 

imle.  lui  dit  Piron,  et  dai- 
je  vous  prie,  m 'en  tendre  jusqu'au 
madame  Lamare  ne  veut  pas  que 
je  SOIS  damné.  —  Eh  !  pourquoi,  s'il  vous 
plait.  madame.' reprit  le  eomle.  N'esl-il 

Es  le  maîtraf  De  quoi  vous  mêtei-vont? 
icore  nue  fois,  je  vous  le  répète,  je  vpiii 
que  M.  Piron  fasse  sa  volonté,  et  ee  n'est 
pas  à  vous  à  y  trouver  iredire.  » 

{Galerie  de  l'antienne  conr.) 


gu«, 

bout 


SiMileiDeiit 
Unt  :  -  Je 


.  Bocpltallté  mmmM  fkçon. 

L'empereur  Angiisle  allail  volonliers 
manger  chez  tous  ceux  qui  rioTiieiciit. 
Un  ciloyen  le  pria  un  jour  à  Miuprr,  e1 
ne  lui  donna  qu'un  repas  médiocre  et  sani 
aucun  apprél.  Il  fallut  que  le  maître  du 
DntenUl  de  U  fortune  du  pot. 

ne  croyais  pas  que  nous  Sia- 
sioQiuiit  amis.  » 

(Suéloue,  fU  ifAugutU.) 

Hflta  facétieux. 

Souïanl  r*mpereur  Héliogabale  eufer- 
mait  lei  ami<  dam  des  chambrei  k  cou- 
cher, avec  det  Ëthtapicnnex  décrépiles; 
e1  il  Ici  y  relenail  jusqu'au  jour,  leur  di 
unt  ({ue  c'étaient  de  rares  )>eautés. 

Quelquefois  aussi ,  aprèt  avoir  eairré  sei 
amis.illes  enfermait  dans  une  chambre  où 
il  Uchait  soudain,  pendant  la  nuit,  des 
lions,  des  léopards  et  desoun  apprivoisés, 
afin  qu'à  leur  réi'eil  et  au  retour  de  ta 
lumière  ils  vissent  autour  d'eux  tous  ces 
animaux,  ou  ,  ce  qui  était  encore  plus 
effrayant,  pour  qu  ils  les  sentissent  la 
nuit  ;  et  plusieurs  en  moiirureal. 

(Lampride.) 

HA  te  tiNportan. 

ip  d'es^ 

Voltaire,  i  Fer. 
iiey,  une  visite  de  quelques  mois.  11  disait 
B  celte  occasion  :  •>  La  différence  qu'il  y 
a  entremansieuruntelet  Don  Quichntle, 
c'est  que  Don  Quichotte  prenait  toutes  los 
auberges  pour  deschiteaux,  et  que  celui- 
ci  prend  les  châteaun  pour  des  aubri^es.  * 
(Uarquis  de  Luctiet ,  Mémoires  lur 


■•■) 


Le  comédien  Armand,  élaul  à  Lyon  a 
se  divertir  avec  des  amis,  survint  un  fi- 
clieu\,  qui,  après  avoir  soupe  à  leurs  dé- 
pens, leur  demanda  encore  à  coucher  pour 
cette  nuit;  chacun  s'en  défendit  eu  fai- 
sant reli-aite.  Armand,  resté  seul,  con- 
naissant l'humeur  du  personnage  et  vou- 
lantéviter  une  affaire,  promitde  lui  faire 
partager  son  lit.  C'était  une  belle  nuit 
a'élé;  Armand  conduit  le  ficheux  à  la 
promenade ,  met  son  épée  en  baudou- 
lière,  tes  souliers  dans  sa  poclie,  grimpe 
au  baut  d'un  arbre,   et  s'y  etublil  aussi 


HUI 

tranquillement  que  dans  l'apparleiaeiil  l« 
plus  commode.  .<■  Que  faites-vous  doDC? 
dit  l'importun,  que  ce  manège  commeD- 
çait  à  impatienter.  ~  Je  loge  ici  répon- 
dit Armand,  je   vous  invite  à   faire  de 

{Panekoucke.) 

Hftte  t«iwca. 

Voltaire  avait  dit  en  «riant  de  Staniv 
las  roi  de  Pologae  :  •  J'ai  trouvé  le  vtaï 
sa^e,  qui  se  prépare  la  gloire  desaaintsen 
faisantle  bonheur  des  hommes.  »  Hais 
le  vrai  sa^  n'en  congédia  pas  moins  le 
poète  philosophe,  et  ce  ne  fut  pas  une  pe- 
tite affaire  que  d'obliger  Voltaire  à  sortir 
du  chileau  de  Luncville.  En  vain  le  roi 
lui  marqua-t-il  toute  la  froideur  qui  an- 
nonce unedisgrtce,  le  philosophe  feignit 
de  ne   point  entendra  ce  langage.   Le 

C rince  demanda  à  l'intendant  de  ton  pa- 
lis, H.  Alliot,  s'il  ne  pourrait  pas  hii 
suggérer  quelque  expédient  qui  le  débar- 
rassit  d'un  hôte  si  tenace:  •  Sire,  répon- 
dit l'ofGcier,  hoc  geniu  damoniorum  non 
ejkilur  aiii  iitoralione  tt  jejanio.  »  C« 
qui  signiCait,  daus  le  sens  de  H.  Alliol, 

Ïiie,  pour  se  débarrasser  de  pareilles  gens, 
fallait  encore,  après  qu'on  les  anil 
priés  de  se  retirer,  les  faire  jeiiner.  Le 
roi  goilta  ce  conseil  ,  et  chargea  l'inten- 
dant de  l'exécuter.  Les  ordres  furent  don- 
nés en  conséquence  avec  tant  de  préci- 
sion, que  Voltaire,  à  qui  l'on  avait  abso- 
Inment  coupé  tes  vivres  dans  lechlteau, 
écrivit  ce  billet  au  pourvoyeur  :  s  Quand 
Virgile  était  à  la  cour  d'Auguste,  Aliottus 
se  faisait  un  plaisir  de  ne  le  laisser  man- 
quer de  rien,  u  Hais  le  nouveau  Héoène 


d'aliandonner  enfin  la  cour  d'Auguste.  : 

(/Uintoirei  enecdolei.)  J 


On  prétend  que,  quand  Louis  XIV  réso- 
lut d'abolir  en  France  le  calvinisme ,  il 
Mon  grand-père  aimait  les  bugue- 
!l  ne  les  craignait  pas;  mon  père  ne 
lait  point,  et  les  craignait  :  moi  je 


leles 


e  les  Cl 


(Voltaire,  SiicU  de  loiùt  XIV.) 

HnlMien. 

Le  présideut'Le  Coigneux  dit  à  l'huis 


HUI 

Maillard  de  faire  faire  silence.  Cel 

:e,  criait  i  >  Taisez-vous  donc,  taisez- 
L.  »  Lui  seul  iroublait  l'audience.  Le 
iilcnt  lui  dil  à  la  lin  :  «  Huissier,  fai- 
aire  Maillard.  » 

(Cufioiiléi  antcJ.) 

iielqu'uii  demandatl  à  Alexandre  Du- 
2b  fr.  pour  faire  enterrer  un  liuisiier 
't  dam  U  misèi-e.  Dumai  alla  à  son 
élaire,  y  prit  quinze  louis,  et  les  re- 
à  la  personne  en  lui  disant  :  u  Ali  ) 
t  pour  enterrer  un  huissierl...  Voieî 
I  écut...  je  n'ai  que  cela  :enterrez-eu 

HoaiMiilté. 

In    reprochait     à    Arislole    d'avoir 

imme,  dit-il,  et  non  le  cararlère  i 
I  lait  compaasinn.  » 

(Diogène  de  iiaërle.) 

•  Un  sujet,  disait  Tilus,  ne  doit  ja- 
is Mrtir  mécontent  de  U  pi'éseiu'C  de 

Un  jour  qu'il  n'avait  rencontré  aucune 
'asion  d'oliligcrqudqu'un  :  •  Mes  amis, 
•il  à  ceux  qui  soupaient  avec  lui,  j'ai 
'du  ma  journée.  » 

Un  soldat  de  l'armée  américaine  fiil 
ndamné  à  être  fusillé.  Cet  infortuné, 
V  ses  épargnes,  a<r«it  été,  depuis  plu- 
iirs  années,  le  soutien  d'un  pèi'e  et 
me  mère  très-igéi.  Le  ^éral  Was- 
iiglan,  instruit  de  la  piéle  filiale  de  ce 
upible,  commua  b  peine,  el  le  Gl  seu- 
neni  chasser  du  régiment  :  «  Si  nous 
faisions  mourir,  dit-il,  nous  courrions 
>que   de  luer  trois  personnes   au  lieu 

(Panckouclie.) 


ir  de  la  bataille  de  Friedlaod,  — 


ied  d'un  cbeval  rencontra  un  blessé  c 
li  arracha  un  dernier  signe  de  vie  ou  d 
suleur.  L'empereur,  jusque  là  mucl,  t 
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que  l'aspect  de  tant  de  victimes  oppres- 
sait, éclata;  il  se  soulagea  par  des  crii 
d'indignation,  et  par  une  multitude  de 
soins  qu'il  fit  prodiguer  i  ce  malliemeui. 
Quelou'un,  pour  l'apaiser,  remarqua  que 
cen'etait  qu'un  Russe;  il  reprit  vivement 
•  qu'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  après  U 
victoire,  mais  senlement  des  hommes!  » 
Puis  il  dispersa  les  oflicters  qui  le  sui- 
vaient, pour  qu'ils  secounissent  ceux  qu'on 
entendait  crier  de  toutes  parts. 

(Comte  de  Ségur,  H'uloirt  dilfapoléon 
el  de  la  grande  armèi.) 

BamanltÉ  el  Bcepticlante- 

Un  homme,  aceusé  d'avoir  eu  un  com- 
merce criminel  avec  sa  fille,  fut  condamné 
i  mort.  Quand  on  présenta  la  sentence  au 
roi  Frédéric  11  pour  la  signer,  il  écrivit 
au  bas  :  «  Il  faut  prouver  luparaiani 
qu'elle  est  sa  fille,  u  L'accasé  fut  simple- 
idamué  par  lui  à  quelques  mois 


{FnJérici 


H,.) 


Le  seigneur  de  Harde^ ,  h  débattant 
au-dessus  de  certains  degrés  avec  sa  femme, 
laquelle  était  fan  mauvaise,  fut  poussé 

Ear  icelle  si  rudement,  qu'il  chui  ei  rou- 
I  en  bas  sans  les  compter.  Quoi  voyant 
son  vmsin,  lui  dit  :  »  Je  crois  que  vous 
êtes  tombe;  <te»-vous  point  blessé?  — 
C'est  tout  un,  dil-il  ;  ausù  bien  voutaïs-je 
descendre  (1).  » 

(Tabouret.) 


Un  Picard  se  vantant  d'avoir  été  quel- 
■s  innées  à  ta  guerre  sans  drainer  son 
■e  el  étant  iuten'ogé  pourquoi  :  «  Parce 
i,  dil-il,  jen'enliais  mie  eu  colère.  » 
[If.  Etienne,  Apologie  pour  Hérodote.) 


H.  Daguerre,  Gascon,  était  capitaine 
de  vaisseau,  brave  jusqu'à  éli«  intrépide, 
et  d'une  réputation  si  bien  établie,  qu'il 
n'y  avait  point  de  personne  de  qualité  qui 
n'eût  entendu  parler  de  son  cœur  et  de 


»  Dunière  bnitqu*  de  dire  les  choici. 

UuandH.  lecamled'Harcourlieréioliitde 
piendrelei  ilea  lurlescâl»  de  Provence, 
oisétlées  alors  par  les  Kipagnoli 


lesnr 


[qui 


it  pas  de  temps  i  perdi 
Un  guerre  :  «Jeneuiscutament  nous  chas- 
sei-oiit  lei  Espagnol)  de  ces  ilei,  car  nous 
ii'avoni  que  des  pommes  ciiiles  pour  leur 
tirer.  ■  Uaguerre  lui  demanda  sérieuse- 
ment  :  «  Monsieur,  le  loultl  yentre-t-il? 
—  Oui,  répondit  le  comie  eu  riant.  — 
Nons  y  eutreron»,  u  reprit  Daguerre,  el 


eitraordiiiaiies,  Daguerre  eut  la  curi 
de  le  voir,  el  nuilqiieï-uns  de  sesam 
conduinreuloù  ledue  avait  pris  unemaison 
particulière  pour  v  être  libre.  Quand  il< 
lurent  dans  fa  salle,  ils  trouvèrent  que 
ce  jeune  prince  était  i  isbie,  où  l'on  dis- 
putait si  les  grauds  honiiass  ■Taieiit  ac- 
coutumé  de  vivre  longtempa,  et  tous  con- 
clurent que  ta  vie  des  héros  était  ordi- 
nairement de  courte  durée.  Daguerre,  qui 
était  li  pour  les  voir  dîner,  savanr;a,  et 
regardant  Gxement  le  duc  s'écria  :  ■  Kh 


bieul 


mais?  X  A  celte  parole,  U.  le  due'd'Ei 
ghien,  sans  le  reconnaiire,  parce  qu'il  i 
l'avait  jamais  yu  :  «  ]e  ga^,  dit-il,  qi 
c'eat  Daguerre.  <■  Il  ré|>arlit  ;  >  C'est  me 
nom.  »  Et  le  prince  se  leva  de  table  pour 
l'embrasser  et  pour  lui  faire  des  honnê- 


tetés. 


(CAtfi 


'«■) 


On  vint  un  jour  dire  i  Hichet-ADge  que 
Paul  IV  trouvait  les  figures  de  son  /age- 
mtnl  dcriiïtr  trop  nues,  et  qu'il  désirait 
qu'on  y  retoucbtt.  "  Au  lieu  de 
cuper  de  quelques  indécences  de 
peintures,  répondit-il,  le  pape  ferait  bien 
mieui  de  songer  à  déti-uire  les  désordi" 
quirtgnenteu  ce  monde.  • 

{Aatcdotei  det  beaui-arlt.) 


Un  H.  Mulot,  chanoine  de  U  Sainte- 
Chapelle,  parlait  hardiment  i  Richelieu. 
Il  est  vrai  que  le  cardinal  avait  bien  de 
l'obligation  à  cet  homme;  car  lorsqu'il  fiil 
relésué  à  Avignon,  Hulol  vendit  mut 
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qu'il  avait  et  lui  porta  trois  ou  quatre 
mille  éciis  dni^t  il  avait  fort  grand  besoip. 
Ce  H.  Mulot  n'avait  rien  tant  i  contre- 
coeur que  d'être  appelé  aumônier  de  Son 
Eminence.  Une  fois  le  cardinal,  pour  se 
divertir,  Gt  semhiant  d'avoir  rei;u  une 
lettre  où  il  j  avait  ;  J  lUoiuieur,  Moi' 
litur  Mulot,  aumànier  dt  Son  Énùntame, 
et  la  lui  donna.  Cela  le  mit  en  colère  ; 
il  dit  tout  haut  que  c'étaient  des  sots  qui 
Bvaientfaii  cela.  »  Ouais!  dit  le  cardinal, 
et  si  c'était  moi?  —  Quand  ce  serait 
vous,  répondit  Mulot,  ce  ne  serait  pas 
la  première  sottise  que  vous  auriez  faite.  • 
une  autre  fois  il  lui  reprocha  qu'il  ne 
croyait  point  en  Dieu,  et  qu'il  s'en  était 
confessé  à  lui.  Le  cardinal  fit  mettre  une 
fois  desépines  sous  la  selle  de  son  cheval  : 
le  pauvre  Mulot  ne  fut  pas  plutôt  dessus, 
que,  la  selle  pressant  les  épines,  le  che- 
val se  sentit  piqué  et  se  mit  a  regimber 
d'une  telle  force,  que  le  bon  chanoine  se 
pensa  rompre  le  cou.  Le  cardinal  riait 
comme  un  fou  ;  Mulot  trouve  mojren  de 
descendre,  et  s'en  va  à  lui  tout  bouillant 
décolère;  «Vousètesuornéchant homme! 
—  Taisez-vous,  taisei-vous,  lui  dit  l'Ë- 
minence  ;  je  vous  ferai  pendre  ;  vous  ré- 
vèle» ma  confession.  » 

(Tallemant  des  Réaui.) 


Le  due  de  Brissac,  voulant  aller  passer 
quelque  temps  dans  ses  terres,  Gt  si  bien 
qu'il  engagea  Chapelle  à  l'y  suivre.  Le 
quatrième  jour  de  leur  voy^e.  ils  arrivè- 
rent i  Angers,  sur  le  midi.  Chapelle  alla, 
chet  un  chanoine  de  set  amis,  faire  un 
long  et  agréable  dioer.  Le  lendemain, 
comme  le  duc  était  prit  à  monter  en  voi- 
ture pour  continuer  ion  voyage,  Chajielle 
lui  signifia  qu'il  ne  pouvait  le  suivre, 
pfli-ce  qu'ayant  trouvé  la  veille  un  vicun 
PUitarque  chei  sou  ami,  it  y  avait  tu,  à 
l'ouverture  du  livre  :  Qui  Ut  grandi  luit, 
terf  devient.  En  vain  le  duc  hii  repn''- 
senta  qu'il  le  regardait  comme  son  ami , 
qu'il  serait  absolument  le  maître  cbà  loi, 
toute  U  réponsede  Chapelle  fut  :•  Qui  lu 
grandi  tait,  strf  dtvitnt ,  Plutarque  l'a 
dit.  »  Il  quitta  le  duc,  el  s'en  revint  a 
Paris. 

(Aan.  Unir.,  mi.) 

Le  duc  de  Coislin  était  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  extraordinaire  au  der- 
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pnint,  et  ifui  le  dîvertisiait  à  le  pa- 
e  encore  plus  qu'il  ne  l'éuil  eneffct, 
ant  en  sérieiin  el  sans  chereher  à  1'^- 
toujours  salé,  fort  amuliint,  méehaiii 
i  e(  dangei'eux ,  qui  ne  se  refusait 
,  qui  méprisait  la  guerre,  qu'il  avait 
:ée  il  y  avait  longtemps,  et  la  cour, 
il  n'illait  presque  jamail,  par  cou- 
ent  mal  avec  le  roi,  dont  il  ne  se 
ait  guère  en  peine ,  fort  ia  grand 
de,  qu'il  cherchait  moins  qu'il  n'en 
.  recherché,  el  de  la  meilleure  compa- 
.  Il  se  piquait  de  ne  saluer  jamais 
anne  le  premier,  et  le  disait  si  plai- 

nd  le  roi  eut  achevé  Trianon  comme 
st  aujourd'hui,  tout  le  monde  s'em- 
sa  de  l'aller  voir.  Roquelaure  demanda 
lue  deCoisUncequ'iilui  en  semblait  ; 
li  dit  qu'il  ne  lui  en  semblait  rien 
^e  qu'il  ne  l'avait  pas  vu  :  »  Je  sais 
L  pourquoi,  lui  répondit  Roquelaure, 
t  que  'Trianon  ne  t'est  pas  venu  voir 
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(Saint-Simon,  Men. 


avait  du  courage,  lui  chercha  unt 
relie  d'allemand,  et  lui  dit  :  t  Met! 
ce  à  la  main.  —  Je  n'en  ferai  rien, 
notre  brave,  tu  n'es  pi«   mon   capi- 

{U  Bouffon  delà  coût.) 


ifabijivivait  avec  une  simplicité  austère, 
il  avait  les  courtisan!  en  horreur.  Un 
r  on  voulait  l'entraîner  chez  un  mi- 
tre ;  «  Je  le  lemi  volontiers  quand 
ne  sera  pliil  en  place,  n    tépondil-îi, 

lean-Iacques  Rousseau,  ayant  pria  en 
(oAt  le  inèlier  d'auteur,  annonça  qu'il 
riit  à  l'avenir  en  copiant  de  la  musi- 
e.  M**  de  Pompadour,  enlit  autres, 
pot  croire  que  le  célèbre  écrivain  eùi 
dessein  qu'il  aunonçait  ;  elle  pensa  que 
nseipte  du  copiste  signifiait  :  «  Con'- 
enu  à  vendre,  u  Cette  erreur  donna 
u  i  l'envoi  du  billet  ci-dessous  : 
■  Madame, 


"  J'ai 


erreur  que  votre  commissionnaire  voulait 
me  remettre  cent  louis  pour  des  ropics 

Iui  sont  payées  avec  douie  francs.  Il  m'a 
étrompé  :  sOufTrezque  je  vous  détrnmpe 
a  mon  tour.  Hes  épargnes  m'ont  mis  en 
état  de  me  faire  un  revenu,  non  viager, 
de  540  liv.,  toute  déduction  faite.   Mon 


procure 


inueltemi 


peu  prèi  égale  , 
superflu  considérable;  je  l'emploie  de 
mon  mieux,  quoique  je  ne  fasse  guère 
d'aumâaei.  Si ,  contre  toute  apparence, 
l'Age  ou  les  inSrmilé)  rendaient  un  jour 
mes  forces  insuffisantes,  j'ai  un  ami. 
•  J.-J.  RoussBAir, 
«  Paris,  le  18  aoUt  l'OS.  >i 


Mercier,  l'auteur  du  Tahltau  de  Pa- 
ru, fut  appelé  un  jour  chej;  le  due  de 
Rovigo.  «  Vous  vous  donnez  bien  dei  li- 
liertès  a  l'égard  de  l'empereur,  dit  Si- 
vary,  —  Ohiseidement  comme  confrère 
de  l'Institut  ;  entre  académiciens  on  se 
nasse  l'épigramme.  —  Esl-cepour  attaquer 
l'académicien  que  vous  appelez  Sa  Majesté 
impériale  Vhomme-iahref  —  Ou  vous  a 
trompé  :  j'ai  nommé  Sa  Majesté  impéiiale 
sabre  organhè.  C'est  bien  difTérçnt  !  la- 
tre  organisé!..  C'est  U  force  el 


gence.  —  Nous  ne  sommes  pas  ici 
plaisanter,  monsieur  Mercier!  —  J' 
assez  cela  cependant,  mais  je  dois  vous 
avouer  que  ce  n'est  pas   non  plus  mou 
heure.  —  Il   parait   que   c'était   votre 
heure,  quand  vous  avez  nommé  MM.  les 
sénateurs  les  génuftezibies.  —  Eh,  mon 
Dieu  !  suite  du  même  si^stème  ;  devant 
ta  force  et  l'intelligence  il  ne  reste  qu'à 
adorer.  Les  Israélites  étaient   les  géim- 
Hexibles  du  Sinaï.  »  Monsieur,  monsieur, 
cassez  les  >îlres,  s'écria  M.   deRo- 
cetle  fois  devenu  furieui,  —  Hun- 
!  monsieur!  répondit  Mercier  en  se 
levant  et  en  prenant  le  diapason  doimé , 
pourquoi  diable  avez-vous  des  vitres  .>  - 
"  surtout  à  la  façon  Je   le 
«conlie.ll  plus;  il  court 
de  long  eu  large  dans  son  bureau.  Mer- 
'  "i  à  qui  ce    mouvement  agaçait  le» 
s,  en  feit  autant  :   ions  deux  vont, 
nent,  se  croisent,  se  regardent,  l'un 
courroui.  Vautre  avec  bravade.  Mais 
'était  encore  qu'une  manière  de  ten- 
dre les  ressorts  ;  enfin  il  faut  éclater  :  de 
pro  mots   arrivent,  et  chez  M,  Savarv 
les  habitudes  du  camp  l'emportant  alors 
31. 


',  des  phnsM  a 


tuite,  liées  entre  elles  par  I 
f....  Ici  plus  roiiflanli.  11  s'BTance  vers 
Mercier  qui,  allendant  ion  lourde  parler, 
ronlinuait  se)  allées  etses  venues,  saisit 
l'aiileurpar  une  iMsque  de  l'habit,  l'arrête 
au  milieu  d'une  évalulioD,  et  lui  crie  : 
•  Je  TDiu  feni  f...  à  Bicéirel  > 

du  càli  de  Mercier  :  il  accroche  k  *oii 
lour  le  duc  par  un  pan  de  son  frac,  et 
à  coups  de|liingue  bien  appliqué*,  lui  en 
donne  du  longe)  du  Isr^.  Il  termine  eu  fin 
>a  pbilippique  improvisée  par  celte  apos- 
trophe, en  enflant  le  ion  lur  le  mot  Uer- 

t  Mercier  1  Bic^tre!!...  VausP  Appre- 
nez que  je  porte  un  nom  européen 


I...  «  oiceire:  je  vous  en  oeneii    » 

Après  cela,  il  i'élbiene  jusqu'i  la  porte, 
place  Gèrtment,  et  un  peu  sur  l'areilte 
gauche,  son  superbe  chapeau  à  trois 
cornes,  revient  avec  dignité,  mesurant  hé- 
roïquement ses  pat,  et  cambrant  sa  taille  : 
—  >  Et  je  vous  en  dérie!!!  . 
Le  ministre  resta  pétrifié;  il  laissa  sor- 
tir l'audacieux  auteur,  et  il  n'en  (iii  que 

(Mémcires  de  Fleury.) 


Unjourle  poète  Lemercier  assistait 
une  représentation  de  TaJma  au  Théétrc 
Fran^aii,  assis  sur  un  tabouret  dans   I 


à  moiistachci ,  la  tête  haute,  et  qui 
se  pose  carrémeiil  drvant  lui.  i  Par- 
don ,  monsieur,  lui  dit  H.  Lemercier 
de  sa  Toix  douce ,  vous  m'empêchez 
de  voir.  ■  Pas  de  ré|M>nse.  "  Mon- 
sieur, reprend  M.  Lemercier  avec  plus 
d'animation,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
ilire  que  vous  m'empêchiez  de  voir.  » 
L'officier  se  retourne,  voit  ce  petit  homme 
sur  son  petit  tabouret,  sourit  et  ne  réjioud 
pas.  H  Otez-voiu  de  devant  moi,  lui  dit 
alors  brusquement  M.  Lemercier,  en  lui 
prenant  le  bras,  vous  m'emp^bez  de 
voir!  u  L'ofËcier  le  regarde  avec  dédain 
et  réJKtnd  :  i  Savez-vous  à  qui  vous  par- 
lez, monsieurP...  i  l'homme  qui  rapjiorte 
les  drapeaux  de  l'année  d'Italie  I  —  C'est 
l>ien  possible,  monsieur,  un  Ane  a  bien 
|<ar|é  Jésiu.Christ.  « 

C'est  encore   lui    qui ,    lié  d'affrction 
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avec  le  vainqueur  de  Hareugo,  hâte  ba< 
hiluel  de  La  Halmaison,  rompit  fière- 
ment cette  illustre  amitié,  le  lendnnaiD 
de  la  proclamation  de  l'Empire,  j>ar  celle 
belle  lettre  :  «  Bonaparte,  carie  nom 
que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mémora- 
ble que  tous  tes  litres  que  l'on  vous-a 
raitt.,.,  etc.  y 

Un  autre  jour,  à  une  réception  dei 
Tuileries,  où  M.  Lemercier  dut  paraître 
comme  membi^  de  l'Iuililut,  l'Empereur, 
l'apercevant  de  loin,  va  droit  à  lui,  et 
d'un  Ion  hienveillaot,  lui  dit  : 

°  Eh  bien  !  Lemercier,  quand  nous 
ferez-vous  encore  une  belle  tragédie? 

—  Sire,  j'attends  !  u 

Onétaileo  181!,  et  l'on  parlait  Tagoe- 
ment  de  la  guerre  de  Russie  ! 

(E.  Legouvé,  Journal  des  Débats.) 


Chargé  de  peindre  la  prise  de  Valencien- 
ues,  H.  Yemet  ayant  consulté  l'histoire,  ap- 
prit qu'au  moment  de  rentrée  dans  la  ville, 
Louis  XIV  s'en  trouvait  à  une  grande  dis- 
tance. Il  ne  pouvait  don  e  pas  figurer  dans  U 
compoûtion ,  et  cependant  le  directeur  du 
musée  insistait  pour  qu'il  j  fût.  Sur  la 
remarque  persévérante  de  Veruet,  M.  Caîl- 
leux  eut  le  malheur  de  lui  répondre  : 
CI  Quand  le  roi  commande  un  tableau, 
il  n'y  a  pas  de  réflexions  à  faire.  —  Par- 
donnez-moi, répliqua  Horace,  et  la 
mienne  est  que  je  ne  ferai  pas  ce  ta- 
bleau. >  Il  quitta  son  interlocuteur,  et 
partit   sur-le-champ  jioiu'  la  capitale  de 

(Charles  Maurice,  Hiilaire  anecdot. 
■    de  la  Uuéralure  et  du  Thédire.) 

Hamenr  procecalv*. 

Les  Normands  sont  les  plus  subtils 
pour  plaider  que  l'on  [uiisse  voir  :  ils 
feront  un  pi-ocès  sur  la  pointe  d'une  ai- 
guille, témoin  uu  procès  entre  deux  Nor- 
mand) qui  dura  vingt-quatre  ans,  pour 
un  nid  de  pie,  qui  élait  sur  la  branche 
d'un  arbre  qui  pendait  sur  l'héritage  de 
son  voisin,  chacun  prétendant  que  le  nid 
lui  appartenait;  l'un  disant  que  l'arbre 
élait  planté  sur  Son  fonds,  et  l'autre, 
que  la  branche  où  était  le  dit  oid  pen- 
dait sur  son  héritage,  et  que  l'ombre 
faisait  tort  i  son  herbe,  et  que  parcoii- 
séquent  il  devait  avoir  le  profit. 

(DDiiviUe,  CoHitt.) 


Bumear  rébarbative. 

Jamais  il  n'y  eut  ua  lurinlendant  plus 
barbatif  que  Siillj.  Cinq  ou  Bit  Eei- 
leurs  des  pUii  qualifiés  de  la  cour,  et 
■  ceux  que  le  roi  voyait  du  meilleur 
il,  l'allèTent  une  après-dinée  viciter  à 
^nteual.  Ils  lui  dèclarèrenl,  en  entraut. 


.ir.  Il 


r  répoadit  que  cela  était  bien 
:  s'étant  tourué  devant  et  derrière  pour 
;  faire  voir,  il  eatra  dans  son  cabinet 
:  ferma  la  porte  sur  lui. 

(Tallemaut  dei  Réaux.) 

Hantear  TMriafela. 

Louis  XI  ne  se  piquait  pas  de  propreté. 
I  arriva  qu'un  de  ses  gardes,  voyant  un 
ou  sur  l'habit  de  ce  prince,  s'approcha, 
rit  le  pou  et  le  jeta  sans  qu'on  pût  voii- 
e  que  c'était.  Le  roi  le  lui  demanda,  iIGt 
uelques  difficultés  ;  mais,  pressé  par  l'or- 
,re  du  maître,  il  dit  que  c'était  un  pou. 

C'est  une  marque  nne  je  suit  homoie.  u 
lit  le  roi,  et  il  lit  dooner  quarante  écus 
L  ce  serviteur  honnête  et  discret.  Qucl- 
|iic  temps  après,  un  de  ses  ofiiciers,  allé- 
ché par  l'espoir  de  la  rècomjwnse,  aborde 
e  roi,  fait  semblant  d'âler  i|uelque  chose 
le  d^sus  son  habit,  et  de  le  jeter  avec 
a  même  attention.  »  Uu'est-ce  que  c'est?» 
lit  Louis  XI .  Après  se  l'clre  fait  répéter, 
e  prétendu  oflicieux  déclare  que  c'est 
ine  puce.  «  Misérable  !  me  preodl-tu 
|iour  un  chien  ?  >  Et  au  lieu  de  quarante 
écus,  le  prince  ordonne  de  lui  donner 
ijuar^ite  coups  de  bâton. 

{Diclitian.  des  mauri  lie  France.) 

HnmllIatioM. 

Un  jour  d'anniversaire  de  la  mort  de 
Cb  ries l",roi d'AnglcUFre, miss  Russell, 
peti  l'-Clle  àc.  Cromvdl ,  attachée  a  la 
pi'in  eue  Am'lie,  était  Dccupéfà  préparer 
qiKl|uei  ajuiLcm^nts  de  sa  maïtreise.  Le 
pi'in'C  de  Galles  entra  dans  l'appanemeiit, 
et  s  adressa  en  riant  i  [a  descendante  du 
prolecteur  ;  b  O^ïUe  honte  pour  vous, 
lai  dit-il, miss  Russell!  Pourquoi  n'êtes- 
va'K  pas  à  l'église  dans  l'humiliation  du 
deuil  et  des  larmes,  pour  l'assassinat 
commii  i  pareil  jour  par  votre  aieul?  > 
mi^s  Russell  répondit  ;  «  C'est  une  humi' 
liation  suCGsante  pour  la  petlte-GUe  de 
Cronuell,  d'ctre  employée,  comme  ji;  le 


(Atmanaeh  liltér.  1793.) 

Humilia ttmt  rojale. 

Pendant  U  dernière  maladie  de  Louis  SV, 
qui  dés  les  premiers  jours  >e  présenta 
comme  mortelle.  Lorry,  qui  fut  mandé 
avec  Bordeu,  employa,  dan*  le  détail  des 
conseil*  qu'il  donnait,  le  mot  :  Il  faut. 
Le  roi,  choqué  de  ce  mol,  répétait  tout 
bas,  et  d'une  voiï  mourante  :  Il  faut  ! 
il/auxi 

(Chamfort.) 

HnmlUté. 

Saint  Pbillppe-de-Néri,  ayant  ouï  dire 
[|u'une  certaine  nonne  s'attribuait  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  voulut  sa- 
voir si  elle  avait  pour  cela  les  vertus  re- 
quises, notamment  l'humilité.  Il  l'alla 
donc  trouver  avec  des  souliers  trèc-sales, 
qu'il  se  hlta,  dès  qu'il  l'aperçut,  de  lui 
jeter  i  la  tète  en  lui  ordonnant  de  les 
nettoyer.  Grande  fureur  de  la  part  de  la 
sainte;  sur  quoi  saint  Philippe-de-Néri, 
sans  perdre  de  temps,  informa  le  giape 
qu'il  n'avait  pas  à  compter  sur  une  sainte 
de  celle  espèce. 

Telle  est  l'histoiro  que  le  Spectator 
rappelle,  à  propos  de  celle  mémorable 
séance  du  IT  avril  1BG7  daus  laquelle 
on  a  vu  U.  de  Bismark  jeter  ses  souliers 
sales  i  la  tètede  la  Chambre  prussienne, 
qui,  malheureusement,  s'est  montrée  pins 
digne  que  la  nonne  dont  il  s'agit  des  hon- 
neurs de  la  canonisation. 

(L.  Blanc,  Lettres  politiq.) 

Madame  de  Hailly  ,  première  maîtresse 
de  Louis  XV,  fut  d'aussi  bonne  foi  dan»  sa 
eonfesûon  qu'elle  l'avait  été  dans  sou  dé- 
sordre.' Elle  aima  Dieu  comme  elle  avait 
aimé  le  roi,  et  ne  s'ocrupa  plus  quu  d'œu- 
vres  de  charité  et  de  la  prière.  Uti  jour 
qu'elle  était  arrivée  ausermon  du  Père  Re- 
naud de  l'Oratoire,  son  confesseur,  après 

quelque  dérangement  pour  prendre  place 
à  l'[£uvre,  où  elle  se  mettait  d'ordinaire. 
Un  homme  de  mauvaise  hnmei^  dit  : 
fl  Voilà  bien  du  tapage  pour  une  catin  f 
—  Puisque  vous  la  connaisseï,  répondit 
madame  de  Hailly,  priez  Dieu  pour  elle.  « 
{Pasi,,  de  Lmh  XV.) 


Hamillté  et  hnmmatlaB. 

La  Molle  se  crut  humble,  parce  qiie 
Itt  «irÔels  du  parterre  l'aviient  humilie. 
En  contéquence.  il  alla  se  jeter  dan*  le 
.  couvent  de  la  Trappe.  Hait  dè«  qu'il 
crut  que  le  trâip*  avait  effaré  les  tracei 
de  son  humiliation,  ton  humilité  ceasa , 
et  il  eiiaj'a  de  noareau  de  briller  iJaiu  le 


On  s'extatiait  lingulièrement  daos  une 
lociété  où  >e  trouvait  Diderot ,  sur  la 
modeitie    de   Jean-Jacque>     Rousseau , 

Ïi,  ne  voulait  d'autre  titre  que  celui 
cilojren,  et  priait  ses  amis  de  ne  le 
désigner  sous  aucun  autre  dans  leur  dis- 
cours et  dans  leurs  lellre»  :  n  Vous  éles 
bien  bons,  s'écria  Diderot  avec  humeur, 
Routseau  veut  qu'on  le  nomme  cilOYcn 
parce  qu'il  ne  peut  pas  se   taire  tppeler 

HoMiIlltA  royMlc. 

t«  jeudi  Mini,  LouîtIX  lavait  les  pieds 
i  treize  pauvres ,  qu'on  recneillait  de 
tous  cAtés.  Un  jour,  un  de  ces  hommes, 
ne  Mchant  i  qui  il  l'adreuait  et  prenant 
cet  aete  de  piété  dans  le  sens  positif,  se 
plaignit  d'avoir  les  pieds  fort  mal  lavés, 
et  demanda  nu  laveur  de  recommencer. 
en  a^ant  soin  surtout  de  bien  nettoyer 
entre  les  doigli  de  pieds.  Le  roi  se  remit 
i  genoux,  et  remplit  le  désir  du  mendiant. 
(F.  Faure,  Miil.  de  taint  Louis.) 

H«mlU*é  alnfTBlUn- 

M.  Pkoté  était  un  bon  prêtre  de  Saint- 
Sulpîce,  très-disgracié  de  la  nature.  Une 
fois  qu'il  rendait  visite  i  la  dncheise 
d'Aiguillon ,  pour  lui  pnqtoter  quelque 
bonne  œuvre,  il   trouva  k  la  porte    un 

pas,  le  rebuta  et  ne  voulut  pas  l'annon- 
cer :  >  Allei,  mon  enfant,  lui  dit  U.  Pi- 
coté, dites  II  votre  maîtresse  que  c'est 
nn  pauvre  petit  prêtre,  puant,  laid  et 
vilain,  qui  la  demande  ;  elle  aBurii  bien 
qui  c'est.  »  Le  suisse,  étonné,  va  porter 
ce  message  ;  mais  il  fut  bien  plus  lurpris 
■>nroTe  quand  il  vjiles  honneunextraor- 
dinaires  dont  le  /.ouvre  pttit  fritri  élaît 


l'objet  :   il  le  prit  pour  un  grand 
(Ch.  Clair,  Ètvâts  religlei 


njfcièi» 


«{1). 


Un  malheureux,  condamné  1  la  mort, 
demande,  sur  l'échafaud,  de  quoi  se  ra- 
fraichir.  On  lui  pré»ente  un  verre  de 
bière,  qu'il  refuse,  en  disant  :  •  La 
bière  engendre  la  gravelle  (2).i> 
{ImproviiBltUF  françait.) 

Hyperbolen  poétlqscf. 

Pope,  dansanede  sesénîlres,  fait  la  sa- 
tire des  femmes,  et  leur  impute  bien  des 
défauts.  Une  dame  de  la  cour  d'Angle- 
terre en  lit  des  reproches  au  poète.  Celte 
dame  dans  ta  jeunesse  avait  été  unedet 
plus  belles  personnes  de  la  cour  et  de* 
plus  vertueuses.  Elle  menait  dans  ta 
vieillesse  une  vie  fort  retirée,  n  Pop<^, 
lui  dit-elle  un  jour,  vous  écrivei  que 
toutes  les  femmes  sont  vicieuies  au  fond 
du  cœur;  puis-je  croire  que  vous  pensez 
cela  de  moi  et  de  ptuiieurt  femmes  qui  nw 
ressemblent  ?  —  Quand  j'ai  uonuné  loulct 
les  femmes,  répondit  galamment  le  poëte, 
je  n'ai  pu  parler  de  vous,  madame,  vous 
qui  étiez  un  ange  dant  votre  jeunesse,  et 
qui  étei  une  sainte  à  présent.  —  Ah  !  vous 
autres,  beaux  esprits,  repartît  auititôl 
celte  dame,  voilà  comme  vous  êtes  I  Vaut 
divinisez  les  objets,  on  vous  lei  foulez  aux 

(Panckoucke.) 
Hïpocrliie. 

Tout  Paris  fut  instruit  du  désesprâr  de 
Grimm  après  la  mort  du  comte  de  Frièse. 
Il  s'agissait  de  souleuîr  la  réputation 
qu'il  l'était  donnée  après  [et  rigueurs  de 
mademoiselle  Fel,  et  dont  j'aurais  vu  la 
forfanterie  mieux  que  personne,  li  j'eusse 
alors  été  moins  aveugle  (3).  11  fallut  l'en- 
traîner  i  t'hdiel  de  Castriei,  oii  il  joua 
dignement  son  râle,  livré  k  la  plus  mor- 
telle alfliction.  Là,  tous  les  maliui,  il  el- 
laïl  dans  le  jardin  pleurer    k  ton  aise , 


{!)  V«r  m 


'*"*'™t'".00'^Jc 


HYP 


S  ^eii\  ion  mouchoir  baigné 
île  larmes,  tant  qu'il  était  en  vue  de 
riiAlel  -,  maù,  an  détour  d'une  certaine 
allée,  des  gens  auxquels  il  ne  songeail  pas 
le  virent  mettre  à  l'instant  le  mouchoir 
dans  sa  poche,  et  tirer  un  livre.  Cette 
oliservalion ,  qu'on  Tépéta  ,  fut  bientôt 
publique  dans  tout  Pans,  et  presque  aus- 
sitôt oubliée.  Jcl'avais  oubliée  moi-même; 


HYP 


S53 


lin  fait  qui  me  rcEanUit  servit  i  me  la 
rappeler.  J'étais  à  l'exlrémité  dans  mon 
lil,  rue  de  Grenelle  :  il  éuiti  la  cam- 
pagne; il  vint  nn  matin  me  voir  tout 
essoufflé,  disant  qu'il  venait  d'arriver  à 
"instant  même;  je  sus  un  m         ' 


qu'il   était  ari-ive  de  la 

l'avait  TU  BU  spectade  le  même  joui'. 


quoi 


..gniaOb,  Google 


Ict  et  U. 

De  Florence,  où  il«'itail  retiré  du  iPiiip 
du  cardinal  de  Richelieu,  H.  de  Guise 
i^rivait  à  Baisom pierre,  enfermé  dans  i>u 
rarhot  de  la  Baitllle  :  ■  Je  suis  ici  pour 
ii'étre  pas  là.  « 

(TallemaDtdes  Rcaux.) 

Exti'émeroent  curieux  de  connaître  le 
modèle  donl  le  Guide  se  servait  pour  »ei 
létr*  de  femmes,  le  Guerehiu  pria  un 
ami  commun  d'engager  cet  artiste  à 
Htisfaire  sa  curiosité.  L'ami  s'étaiit  ac- 
quitté delà  commission,  aussitât  le  Guide 
fit  asseoir  son  broyeur  de  couleurs,  qui 
était  U  laideur  même,  et  peignit  la  plus 
helle  tête  de  femme  qu'on  pilt  voir.  «Allez, 
dit-il  à  l'nmi  du  Guerchia  ,  rapportez 
à  celui  qui  vous  envoie  que,  lorsqu'on  a 
l'esprit  rempli  de  belles  idées,  Ion  n'a 
lias  besoin  d  autre  modèle  que  celui  dont 
je  viens  de  meiervîr  en  votre  présence,  o 

Iilëe  rt««te. 


dit-il,  que  je  puis,  d'un  signe,  vous  faire 
étrangler  tous  les  deui.  - 

(  Suétone.  ) 

l|;aoraBee  «rllitlqu. 

Après  la  prise  elle  pillage  de  Corinthe, 
où  les  trésors  d'art,  aeciimiilês  depuis 
des  siccict,  devinrent  la  proie  de  conqué- 
rants barbares  (1),  Humioius  vendit  au 

(.)   .   J'ni   .u,  «r.m.c  PuljU,  JaWii™  H.-j. 


iiarqnant  nourleur  destination,  il  rat  soi» 
d'avertir  les  patrons  des  vaisseaux  que, 
s'ils  les  perdaient  ou  les  d^milaient  en 
route,  ils  seraient  tenus  de  les  remplacer 

par  des  équivalents, 

(H"'de  Gramgnj',  Faadaliime.) 


Madame  de  GralTign;,  auteur  des 
Ltltres  Pcravîtnnei  et  de  Cinie,  racon- 
tait quelquefois  avec  chagrin  que  sa  mère, 
ennujée  d'avoir  chez  elle  une  grande 
quantité  de  planches  gi-avées  par  le  cé- 
lèbi'eCallot,  soLigrand-onrle,  fit  venir  un 
jour  un  cbaudroiinier,  et  les  livra  toutrs 
pour  qu'il  lui  ea  Tit  de  la  batterie  de 


(r.aUni  <U  l'a, 


'^■) 


Ou   écrit  de  Marseille   (janvier  1711} 

Su'un  homme  qui  avait  pasaé  ta  vie  et 
épensè  une  houne  partie  de  sa  fortune 
à  rassembler  une  riche  eolleclion  d*  mé- 
dailles, vient  délaisser  sa  luccesrion  à  un 
ficre,  apothicaire  fort  ignare.  Celui-ci, 
reniant  comme  fort  mal  employé  le 
métal  qui  formait  cette  collection,  a  inli- 


■be  moi-lier  qui  décore  sa  boutique 
:  manlèi'e  très-agréable. 
(Métra,  Corrispoadance  leerèlf.  ) 


IGN 


tral ,  qui  lui  demapda  où  >l  allait.  Sait 
i|u'ËH)pe,t<lt  distrait  ou  pour  une  auli-e 
ruisoa,  it  répoiidïl  qu'il  n'en  savait  rien. 
Le  magistrat,  tenanl  à  mépris  cette  iné- 
lérenle  ré|iause ,  le  lit  mener  en  prison. 
Comme  les  huissiers  le  conduisaient  ; 
«  Ne  voyez -vous  pas,  dit-il,  que  j'ai  très- 
bien  répondu  P  Savais-je  que  Von  me 
ferait  aller  où  je  vais?  » 

(PUnude,  FietCÉtope.) 

IgruorBacc  liearense. 

Ud  jour  te  Masque  dt  fer,  prisonnier 
à  l'île  Sainle-Marguerile,  écrivit  avec  un 
«outeau  sur  une  assiette  d'argent ,  et  jeta 
l'assiette  par  la  fenêtre  vers  un  bateau, 
qui  était  au  rivage,  pres<]ue  au  pied  de  la 
tour.  Un  péclieur,  à  ijni  ce  bateau  appar- 
tenait ,  ramassa  l'assiette  et  la  rapporta 
au  gouverneur.  Celui-ci,  étonné,  demanda 
au  pécheur  :  "  Avez-voiis  lu  ce  nui  est 
écntsurcetleassielle.el  quelqu'un  l'a-t-il 
vue  entre  vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire, 
répondit  le  pécheur.  Je  viens  de  la  trou- 
ver, personm  ne  l'a  vue.  "  Ce  paysan  fut 
-  '■     -   -elegouvf "■ 


11  faut  rin. 

Désaugiers  m'a  bien  souvent  raconté 
qu'il  avait  été  invité  i  dîner  chez  un  mi< 
nïsire  de  l'Empereur,  le  28  mars,  trois 
jours  avant  l'entrée  dei  alliés  a  Paris; 
tout  annonçait  déjà  le  eommenctmail  de 
^a /!a.  Au  dessert,  on  désira  l'entendre; 
■' —  [ameuse  chanson:  //  faut 

couplet,  H.  de  Guerchy,  marèchal-dei- 
logis,  vint  parler  d'un  air  ronstemé  à 
l'oreille  du  ministre.  Celui-ci,  voulant 
affecter  un  air  tranquille,  pria  le  chanson' 
nier  de  continuer  II  faut  rire.  Quelques 
minutes  après ,  H.  Pasqnier  arrive,  et 
tourleiCommuiLicatioiis  les  plus 
ites.  On  prisse  vivement  Désiu- 
gieîsde  ne  pas  interrompre  ses  couplets, 
et  c'est  ainsi  que  de  nouvelle  en  nou- 
velle, il  termine  eetle  chanson,  dont  \i- 
refrain  :  Il  faut  rire,  formait  un  si  grand 
:  la  situation   de    tous  les 


(Ali, 


le  de  personut 


que  l'assiette  n  a 

•'  Allez,  lui  dit-il,  vuiu  eies  uiguueuieiu 
de  ne  savoir  pas  lire  (t).  » 

(Voltaire,  SiècU  de  Lauii  XIV.  ) 

Icaaraace  naïic. 

Une  fois  on  dit  à  une  bonne  sœur  de 
couvent  que  l'on  était  sorti  é  sii  heures 
dn  malin  d'un  grand  ballet  qui  s'était 
tait  au  Louvre,  et  qu'il  y  avait  des  dames 
qui  y  avaient  été  dpuie  heures  entières  f 
•  Voyez,  dit-elle,  qu'ils  sont  dévots 
dans  le  monde,  d'être  si  longtemps  à 
l'officel  "Elle  s'imaginait  que  le  bal  '" 
comme  lechoeur,  et  que  ce  fût  une  a< 
de  grande  dévotion. 

(te  Bouffan  de  ta  cour. 


Un  nouvelliste  disait  dans  un  café  qu'il 
y  avait  une  arche  dn  Pont-Euiin  de  tom- 
bée. Il  Cela  esisi  vrai,  reprit  un  autre,  que 
le  Grand  Seigneur  a  ordonné  qu'on  prit 
les  échellesdii  Levant  pour  la  rétablir.  >> 


iPolie 


'■) 


in  de  Chazet,  Mémoire 
IllégaUté. 


Un  jour,  peu  après  le  31  février  18tB, 
quelqu'un  faisait  à  Arago  je  ne  sais  quelle 
observation  endisant  :  >  Mais  ,  monsieur 
Arago,  c'est  illégal!  —  Eh!  répondit 
"illustre   savant,   nous  en    faisons  des 

ontagnes  d'illégalités  I  Mous  avons  ren- 
voyé Louis-Philippe  :  c'étaillrès-illégal  !  ■•■ 
(G.  Naquel,  Clfxriireri.) 

IllNtiou   iuHOcentc. 

Marie  Lecluinika  aimait  la  peinture, 
et  croyait  savoir  dessiner  et  peindre  ;  die 
avait  un  maiire  de  dessin,  qui  passait 
journées  dans  son  cabinet.  Klle 


un  salon  intérieur,  enrichi  de  porcelaines 
rares  et  de  très-béant  marbres  de  laque. 
Ce  peintre  était  chai^  de  (aire  le  pay- 
sage et  le  fond  des  tableaux;  il  trahit  an 
crayon  les  |iersonnages;  les  figures  et 
les  bras  étaient  aussi  confiés  par  la  reine 
i  son  propre  pinceau;  elle  ne  s'était  ré- 
servé que  les  draperies  et  les  peiits  ac- 
cetsoii'es,  La  reine,  tous  les  matins,  sur 
le  trait  indiqué,  venait  placer  un  peu  de 
couleur  rouge ,  bleue  ou  verte,  que  le 
maître  préparait  sur  la  palelle,  et  dont 
il  garnissait  à  chaque  fois  son  pinceau , 
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en   répétant  uni  ce!Lse   r    »   Plus  Iisul, 
plus  ba>  ,  madBDie,  i  droite,  i  gauche  !  k 

entendre,  quelrpies  sulrei  devoir»  de  pïélé 
ou  de  rsoiil  le  appel  BieDt  Sa  Hijesté;etle 
peîutre,  mettant  dei  omlirei  aux  vête- 
ments peinti  par  ctle,  enlevant  les  cou- 
chei  de  peinture  où  elle  en  avait  trop 
placé,  terminait  ka  pelilci  figures.  L'en- 
treprite  finie,  le  lalon  inlérieur  futdécoré 
de  l'oufTage  de  U  reine,  et  l'entière  con- 
fiance de  cette  vertueuse  princesse  que 
cet  ouvrage  était  celui  de  se*  mains  fut 
telle,  que,  léguant  ce  cabinet  à  madame 
t*  comtesse  de  Noailles,  sa  dame  d'hoii- 
neur,  les  tableaux  et  tous  les  meubles 
dont  il  était  décoré,  elle  ajouta  i  l'arliete 
•I  Lei  tableaux  de  mon  cabiuet 


madame  li 


mon  propre  ouvrage,  i'c5i«re  que 

-  ' de  Noaillf  s  les  ron- 

servers  par  amour  pour  moi.  »  Madame 
de  Noailles,  depuis  maréchale  de  Houch;, 
fit  construire  un  pavillon  de  plus  à  son 
hâtel  du  faubourg  Saint-Germain  pour  y 
placer  dignement  le  legs  de  la  reine,  et 
fit"  graver  en  lettres  d'or  sur  U  porte 
d'entrée  l'innocent    menMmge   de   celle 


IlluBlona  pro<«l(ea  pap  l*arl. 


Zeuiis,  ayant  peint  des 
nne  corbeille,  les  oiseaux  les  prirent  pour 
des  raisins  naturels,  et  vinrent  pour  les 
manger.  Il  peignit  auiiiuneTieille  si  par- 
faitement, et  «an  imagination  fut  si  vive 
et  si  juste  dans  son  ouvrage,  qu'il  mourut 
de  rire  en  la  regardaul. 

—  Parrhasius,  disputant  à  Zeuiisle  prix 
de  la  )>einliirc,  opposas  la  fameuse  cor- 
beille de  raisins  que  les  oiseaux  étaient 
venus  be^ueier,  un  rideau  qui  était  sup- 
posé cacher  un  tahleau.  Zeuxis,  impalieiil 
de  voir  le  tableau,  cria  1  son  rival  : 
«  Tirez  donc  le  rideau  I — Tïrei-le  vous- 
même  »  ,  l'écria  Parrhasius.  Zeuiisy  fit 
pris.  Le  rideau  n'était  autre  cba!<e  que  le 
morceau  de  peinture  que  son  rival  ]ui 
opposait.  1  Je  suis  vainnt ,  dit  Zeuxis  ; 
je  n'ai  trompé  que  des  oiseaux,  cl  Par- 
rhasius m'a  trompé  moi-même.  •• 

(  Pline  l'Ancien,  Hiiloire  naturelle.) 


On  prétend  qu'Alexandre ,  élent  i 
Ëphèae,  j  vil  uu  de  ses  portraits  fait  par 
A|iellei,  et  qu'il  ne  loua  que  bihlemeut. 
Hais  uu  cheval  ayant  dans  le  mèmetem^ 
beiini,  à  l'aspect  de  celui  qui  était  reprc- 
lenté  dans  le  tableau,  Apelles  dit  au  roi  : 
■  Seigneur,  ce  cheval  se  connaît  mieux  que 
vous  enpeinture.  «Hais les  mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  révoqueat 
en  doute  celle  observation  d'Apelles, 
comme  indigne  d'un  aussi  grand  peintre, 
et  elles  ont  probablement  raison,  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  Alexandre  s'enlrelenaiC 
souvent  sur  la  peinture  avec  Apelles,  et 
lorsque  ce  prince  en  parlait  peu  eiac- 
te-roent,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  le 
peintre  ne  craignait  pas  de  l'eugager  aie 
taire,  de  peur  que  ses  élèves  ne  se  mo- 
quassent de  lui. 

(  Mémoires  dtV Académie  dti  Belles- 
Lellrei.  ) 


Quîniin  Hatsis  exerçait  depuis  long- 
temps à  Anvers  la  profession  de  mare- 
ciial-fcrranl,  lorsque  les  charmes  de  11 
fille  d'un  peintre  vinrent  troubler  le  re- 
pos dont  il  avait  joui  jusqu'alors.  S'é- 
taiit  avisé  de  la  dmiander  en  mariage, 
le  père  lui  répondit  ;  «  Ha  fille  ne  sera 
janMis  l'épouae  que  d'un  pdnire  1  »  Anime 
par  l'amour,  il  prend  la  résolution  d'ap- 
prendre à  manier  le  pinceau.  Ileolrcprciid 
de  peindre  sa  maîtresse,   et  parvient  à 

(OUI  gravésdans  son  cœiir.  Il  préseole  le 
portrait  à  son  père,  quireconuait  queja- 
mour  vient  m  faire  un  peintre  d'un 
maréchal.  Le  père  travaillait  i  un  tableau 
qui  représentait  la  chute  des  anges.  H 
sort  poiir  quelques  "  '  '  -'-■-'- 
maître  maréchal  d 


maréchal  dans  son  atelier.  Qiun- 
tin  prend  aussilit  le  pinceau,  et  tr^'^' 
promptement  une  mouclie  sur  la  cuisse 
d'un  ange.  Le  peintre  entre,  il  aperçoii 
la  mouche  imitée,  croit  que  c'en  esl  une 
véritable,  et   veut   la   chasser   avec  la 


Je  ne  vous  en  demande  p» 
i;mafilleestà*ons.  > 
{Imp  roviiattur  /rcnçal'-) 
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Un  pajsaD  Je  la  CDiiuiissance  du  père 
de  Léonard  de  Vinci  apporla  de  la  cam- 
pagne un  lai^  bouclier  de  boîi,  qui  dé- 
tail servir  dans  une  fêle,  et  le  pria  de  le 
faire  peindre  par  son  Gtt,  qni  commeni^il 
à  s'appliquer  audessin.  Lejeune  homme 
se  rappela  ce  qu'il  avait  lu  de  la  Gorgone 
dans  lei  tBts  d'Homère  et  de  Virgile,  et 
résolut  de  metire  sur  ce  bouclier  une 
poésie  eipressive,  quoique  muette  :  il  y 
représenta,  i  l'entrée  d  une  cateme  obs- 
cure, une  tète  hérissée  de  serpents,  la 
gueule  ouverte,et  rendue  avec  tant  de  vérité 
et  de  force ,  que  toutes  lea  descriptions 
de  la  tète  de  Hcduse  n'eussent  nû  ins- 

firé  plus  d'horreur.  Le  père  de  Léonard 
■percevant  lorsqu'elle  fut  achevée  crut 
voir  un  spectre  ou  quelque  monstre  hi- 
deux, et  n'osa  entrer  dans  la  chambre 
de  son  fils  que  lorsqu'il  eut  connu  que 
l'objet  de  sa  frayeur  n'élait  autre  chose 
qu'une  illusion  du  pinceau.  Cette  pièce 
fut  si  estimée,  qu'au  lieu  de  servir  à  une 
tMe  de  village,  elle  eut  la  gloire  d'èlre 
placée  dam  le  cabinet  du  duc  de  Milan , 
qui  la  paya  trois  cents  ducats. 

(Aiiecdolfs  âts  Beaiii-Àrli.) 


On  dit  que  les  portraits  du  pape 
Paul  111  et  deCharles-Quinl,  par  le  Titien, 

'  ayant  clé  eiposés  en  plein  air,  l'un  sur 
une  terrasse,  l'antre    au-dessous  d'une 

'  colonnade,  les  passants  les  saluèrent  avec 
respect,  croyant  voir  les  originaui. 

Palomino  rappoi-le  que  lo  portrait  de 
Pareja  parVelasquti  ayant  été  terminé  et 

tiace  dans  un  coin  obscur  de  l'atelier, 
hilippelV  le  prit  ponrce  brave  ofTicier 
lui-même,  en  venant  un  mitin  voir  Ve- 
lasqueï:  ■>  Encore  ici ,  s'écrïa  le  monarque 
irrité,  quand  tu  as  re^u  les  ordres  de  dé- 
part !»  — Le  coupable  gardant  le  silence, 
le  rai  découvrit  saméprise,  et  se  lournanl 
vers  Velasquez,  lui  dit  :  i  Je  t'assure  que 

|''y  ai  clé  trampé.  d  Son  portrait  du  pape 
nnocent  X  obtint  le  même  succès,  s  il 
faut  s'en  rapporter  à  la  tradition  qui  af- 
firme qu'un  chambellan,  l'ayant  aperçu 
à  travers  une  porte  entr'ouvcrte,  recom- 
manda aux  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient deiarler  bas,  parce  que  S»  Sain- 
teté reposait  dans  la  pièce  voisine. 
(Slirling,  ytlasjuti  et  sis  auvres.) 
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Annibal  Carraclie  raconte,  dans  ses 
Remarques  sur  VasaH, qu'étant  entré  un 
jour  dans  la  chambre  du  Bassan,  il  avança 
la  main  pour  prendre  un  livre  que  l'ar- 
tiste avait  peint  sur  une  table. 


On  a  vn  un  lalileau  de  Lchrim  qui 
trompa  un  âne.  (In  avait  mis  ce  ta- 
bleau sécher  dans  une  cour  dont  la 
porte  était  ouverte.  Il  y  avait,  sur  le  de- 
vanlde  la  toile,  un  grand  chardon  parfai- 
tement représenté.  Une  bonne  femme  vint 
à  passer  avec  son  Ine,  qni,  ayant  vu  le 
chardon,  entre  brusquementdans  ta  cour, 
renverse  la  femme  qui  tâchait  de  le  rete- 
nir par  son  licou,  et ,  sans  deux  farts 
gar^nsqui  lui  donnèrent  chacun  (dusieurs 
coups  de  bàtoD  pour  le  faire  retirer,  il 
aurait  emporté  toute  ta  peinture  du  char- 
don avec  sa  langue. 

{Biiliolkiqut  Jecaiir.) 


Unma^tratmi 


uvent  Larglltièi 


compagnie.  Un  jour  qu'on  était  à  table, 
le  mur  d'une  orangerie,  qui  bomajl  désa- 
gréablement la  perspective,  choqua  les 
Ciu  d'un  des  convives,  qni  demanda  ù 
rgiilière  si  son  génie  ne  lui  fauruiiait 
rien  pour  corriger  ce  triste  aspect  :  k  Quand 
je  voudrai,  répondit  Laigiilière,  je  ferai 
passer  vos  yeux  au  travers  de  ce  mur.  u 
On  le  prit  au  mol;  on  prépara  sur-le- 
champ  les  écliafauds  ,  et  il  y  pdgiiit  à 
l'huile  un  grand  ciel  avec  dtfférenls  oi- 
seaui,  et  dans  le  bas  un  paysage,  avec  une 
balustrade  qui  porte  des  fleura  et  des 
fruits,  dans  lesquels  on  voit  un  perroquet 
et  un  chat  si  parfaitement  imités  que  le 
maître  fit  faire  un  loit  à  ce  pignon,  pour 
préserver  des  iniuies  du  temps  un  mor- 

(D'Argen ville.  ) 

ninaion  lli£fltr«le. 

On  vil  plusieurs  fois  des  femmes  s'éva- 
nouir pendant  la  représentation  de  Go- 
brîttle  de  fergy,  de  Dubelloy,  au 
moment  aii  l'on  présente  ii  Gabrielle  le 
c<eur  de  son  amant.  Aussi  une  lettre 
écrite  au  Journal  de  Parii,\e  16  juillet 
1777,  prévenait-elle  les  dames  que,  pour 
la  seconde  représenlatioa  de  cette  piéo- , 
la  loge  de  H.  Ravomnd  (le  médecin  du 
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théâlrep)  urait  pourvue  de  toulm  les 
eaïuipiriiueuui,  deimulei  sels  qui  peu- 
vent cnnveair  aux  difTérents  gïnret  d'é- 
■■oouluemenU,  et  qu'ainsi  «Iles  pouvaient 
compter  >ur  toutes  les  commodités  dont 
ou  a  besoin  pour  te  trouver  mal. 

C'est  lurtoul  madame  Vestrïs  qui,  par 
son  jeu  £aei^ique,  contribuait  k  cette 
impression  terrible  ;  l'histoire  des  effets 
exercés  par  certaines  piécei  D'est  le  plus 
souvent,  au  Fond,  que  celui  des  elfPts 
exercés  par  le  jeu  des  acteurs. 

—  Mademoiselle  Dumesnil  atteignit,  un 
soir,  à  une  puissance  de  réalité  tellement 
prodigieuse  dans  Cléopllre,  de  flodogunt, 
que  le  pailerce.  alors  debout,  recula 
d'effroi  d'un  mouvement  ouanime,  à  la 
scène  des  imprécalipDS.  An  moment  où 
elle  s'écrinil  : 


unneil  ofOcier,  qui  se  trouvait  derrière 
elle,  la  frappa  d'un  violent  coup  de  poing 
dans  le  dos  en  criant  :  a  Ya-l'cn,  chienut, 
àtousles  diableti  »  Cedontellele  remer- 
cia, après  la  pièce,  comme  du  plus  sincère 
el  du  plus  1^1  éloge. 

Dans  une'  représentation  où  elle  rem 
plissait  le  réle  de  Hérope,  elle  enlendi 
une  voix  entrecoupée  de  uDglots  qui  lui 

gnard  surËgisiha  (acte III,  sc.4J;  «  Ne 
le   tuei  pas,  c'est  votre  fils^  » 

De  même,  un  jour  que  Uolé ,  faisant 
Arcés  dans  VOrphanii,  de  Blin  de  Sain- 
more,  levait  le  poîgnanl  sur  Sésostiïs,  un 
spectateur  s'écria  ;  «  Ahl  Dieu,  arrélei, 
ne  frappez  pas  !  a 

—  Hademoiselle  Clairon  jouait  Priant 
snrnn  tbéitre  méridional.  Dans  la  scène 
Quelle  cherche,  avec  sa  confidente,  quelle 
(leutétre  la  rivale,  à  ce  vers  : 

EU^  M^illbo.  tfii,  qui  le  rcod  inlidilt? 

elhi  vit  un  jeune  homme  qui,  les  jeux  en 
pleurs,  se  penchait  vers  elle,  lui  disant 
d'une  voix  étouffée  :  «  C'est  Phèdre,  c'est 
Phèdre.  > 

—  A  une  représcnlatioD  de  Bénfnict, 
mademoiselle  Gaussin  lut  si  pathétique , 
qu'une  des  sentinelles,  fondant  en  larmes, 
laissa  tomber  son  fusil;  on  consacra  cet 
événement  par  une  pièce  de  vers. 

—On  raconte  que  l'acleur  anglais  Robert 
Kax,  après  avoir  joué  avec  beaucoup  de 
naturel  et  de  venté   le  personnage  d'un 


(oi^rou,  sur  le  théitre    d'in 


vilTi 


il  tuiu 


foire 


gerou  du  paj'S,  qui,  le  prenant  pour  un 
vérilahle  ouvrier,  s'oH'rit  à  l'engager  à 

C'est  ainsi  que  le  talent  des  comédiens 
a  pu  faire  prendre,  plus  d'une  fois,  les 
pièces  au  sérieux.  Hais  cette  illusion  a 
souvent  été  produite,  soil  par  une  dis- 
position particulière  de  l'il  me,  comme  celle 
de  cette  mère  qui,  abandonnée  par  un  fib 
ingrat  et  coupable,  devenu  comédien,  et 
étant  allée  Je  voir  jouer  dans  BeferUy, 
s'écria  au  moment  où  le  père  lève  la  main 
paurniassacrersooenfaut:  "Arrête, mal- 
heureux ne  le  lue  pas  :  je  le  prendrai 
plutôt  cbei  moi  ;  »  soit  par  la  naïveté  et 
i'inexjwrience  des  spectateurs,  comme 
chez  cette  jeune  lille,  dont  parle  d'Aubi- 
gnac,  qui,  voyant,  dans  la  pièce  de  Théo- 
phile, Pjrame  sur  le  point    ■"-  " 


•e  de  l'a' 


pait,  ou  comme  chez  cette  femme  de 
chambre  d'une  actrice ,  qui ,  l'ayaut  vue 

Elusieurs  fois  de  suite  jouer  les  soubrettes, 
li  demanda  son  congé,  en  disant  qu'elle 
avait  trop  de  cour  pour  senir  uue  kt- 

—  Unaudileur,très-al(ent!Fàla  tragédie 
de  Brilannicut,  et  voyant  Narcisse  ré- 
péter i  Néron  ce  qu'il  vient  dédire  à  ce 
jeune  prince,  s'écria  :  n  Ne  le  croyez  |>as, 

monsieur  votre  frère.  ■ 

—  En  1747.  ou  jouai  Bruxelles  laAf^. 
tUion  iatemntput ,  opéra-comique  dans 
lequel  il  y  a  une  scène  où  le  souEOeur  se 
prend  de  querelle  avec  l'acteur.  L'oIScier 
général  qui  commandait  en  l'absence  du 
maréclial  de  Saxe,  trouvant  que  leicuii- 
dale  allait  trop  loin ,  finit  par  s'étaucer 
hors  de  s»  loge,  apiirla  la  garde,  et  fit 
coiuluire  les  deux  champions  au  cachot, 
sans  vouloireulendre  aucune  explication. 

Comme  contraste,  nous  rappdierons  le 
trait  de  ce  capitaine  hollandais  qui,  venu 
au   tliéilre  pour    la    première   foii  de 

ille,  celle  représentation  de  Zèmire  et 

lout  ce  désordre,. 
.  les  balles,  les  vic- 
times même,  faisaient  partie  du  spectacle, 
et  que  c'étaient  lii  autant  d'acteurs  char- 
gés d'amuser  le  public  par  le  simnUcre 
d'une  halaille.  Il  ue  fut  détrompé  qu'eu 


îlie  repi 
li  fut  la 


cataslrO|>hc, 


rcevaat    un   coup  de  feu  qui  lui  cassa 

—  Va  soir  qu'on  jouait  Rodogiine,  dans 
scène  où  Autinchus  ae  demande  si  c'est 

I  mère  on  sa  femme  quia  fait  assassiner 
m  frère,  le  public  remarqua  qu'un  çn- 
idier,  en  facliou  sur  lelhedtre,  suivant 
usage  du  temps,  s'efTorcait  d'avertir  l'ac- 
>iir,  tantôt  par  des  cUns-d'œil  et  des 
gnep  de  tèle,  lanlôt  par  eertains  mou* 
eiiient<i  de  la  main,  à  la  dérol>ée ,  que 
'était  Cléo|)ltre  qui  avait  lait  le  coup. 

A  une  représentation  de  BriiannUiu, 
a  autre  çreuadier,  égalemenl  enfaction, 

II  si  indigné  de  la  scélératesse  de  Kar- 
isiq,  qu'il  Je  coucha  en  joue  et  eût  tué 
'acteur,  à  on  ne  lui  eAt  arrêté  le  bras. 

—  Il  le  passa  une  scène  étrange  à  lapre- 
nière  représentation  des  Victimci  clol- 
™«,  de  Honvel  (!9  mars  1191  ),  une  de 
PS  pièces  ridiculement  odieuse  s  comme  la 
ermentatiou  du  temps  en  produisit  im  si 
^and  nombre.  Au  moment  où  le  pèreLau- 
vnl, accusé  de  l'assassinai  d'Eugénie,  ne 
èpond  qu'en  faisant  arrêter  Dorval  par  les 
eiigieux, au  milieu  du  mùnnuie  d'horreur 
le  la  salle,  on  entendit  une  voix  écla- 
ante  qui  criait  :  »  Tuez  ce  cwjuin-là  '.  » 
l^n  se  tournant  du  côté  d'où  la  voix 
^tail  partie,  on  vil  un  homme,  l'ieil  ha- 
sard, le  visage  décomposé,  qui  tendait 
<e3  poings  crispés  vers  la  salle,  et,  ne 
louvant  plus  [larler,  nena^it  encore 
l'acteur  dn  geste.  Il  lînit  par  s'évanouir. 
Devenu  k  lui,  il  raconta  qu'il  avait  été 
moine,  jeté  comme  Darval  dans  un  ca- 
L'hol,  et  que,  dans  le  père  Laurent,  il  avait 
ri-u  reconnaître  le  supérieur  de  son  cou- 
vent. Mais  il  faut  dire  que  de  méchantes 
âmes  soi^i^onnèrent  cet  hooune  d'élre 
un  habile  comédien  aposlé  par  Honvet 


Il  n'est  pas  un  curieux  de  théjtre  qui 
ne  sache  quelle  supériorité  Préville  mon- 
trait dans  les  six  réles  du  ilereure  gO' 

tranchées  des  deux  principaux  person- 
nages. Coquet  et  mnsqué  dans  l'abbé 
Siaagénie,  il  prenait  I  allure  franche  et 
le  laisser-tller  de  garnison  dans  le  soldat 
iMr'aicli.  Ce  dernier  rôle  me  remémore 
une  anecdote  qui  n'est  guère  connue,  je 
rrnis,  que  des  comédiens. 
Paimi  les  meilleurs  cavaliers  du  ré- 
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EîmenI  de  Couti,  se  distinguait  H.  loli- 
ois,  grand  amateur  de  spectacles,  et 
quand  il  le  pouvait  y  dépensant  volon- 
tiers la  solde  du  roi.  Il  entra  a  U  Comé- 
die-Franc;aise  un  soir  qu'on  jouait  les 
Fataacei  dei  proeunars  ;  il  y  vil  Pré- 
ville  dani  le  rùle  de  Maagrebleu.  Il  eut 
tant  de  plaisir,  qu'après  le  spectacle, 
'à  force  de  chercher,  à  force  de  s  ingénier 
et  de  promettre  de  payer  bouteille,  il 
arriva  jusqu'à  la  loge  de  Préville.  Lï,  tout 
en  délirant  encore,  il  saute  au  cou  de  ce 
grand  acteur.  <c  Ah  I  monsieur  Pièvillel 
monsieur  Préviliel  s'écriait-i],  li  quelque 
mitiu  s'avisait  de  vous  faire  du  mal,  que 
j'aurais  donc  déplaisir  à  le  r'mouelitr  ■'  a 
Préville,  comme  on  s'en  doule,  le  re- 
mercia de  son  lète  ;  mais,  pour  lui  prouver 
combien  il  lui  savait  gré  de  ses  onres  de 
service,  il  lui  dit  qu'il  Ini  enverrait  un 
billet  quand  il  jonei'ait  une'  autre  pièce. 
A  peu  de  temps  de  la,  eu  effet ,  Jolibois 
est  averti,  par  un  petit  mot ,  que  Préville 
rempUt  ce  soir  six  rèles  diHërents  ;  il  ac- 
court au  spectacle ,  voit  sou  actenr,  l'é- 
coule,  l'applaudit,  te  mêle  aux  transports 
du  public;  mais  lorsqu'après  ses  diverses 
métamorphoses,  son  ami  t'avance  enCn 
dans  le  costume  de  Larissnte,  le  déses- 
poir s'empre  du  malheureux  cavalier, 
qni.s'élançantendïhortdesaloge,  s'écrie  : 
«  tie  l'applaudissez  pas,  le  chicu  <  il  a 
quitté  la  cavalerie.  " 

{MéiBoimde  Fltury.) 


Un  vieux  grenadier  était  de  faction,  un 
jour  que  l'on  donnait  sur  la  scène  la 
Partie  de  Chasit  d'Henri  /^(l).  Bans  le 
moment  que  les  acteurs  à  table  chautenl 
et  boivent  k  la  santé  d'Henri,  par  un  mou- 
vement d'amour  pour  son  roi,  dont  il 
s'impatientait  de  n'entendie  point  parlei', 
ce  grenadier  s'oublia  au  point  de  s'écrier, 
avec  humeur  :  <<  Eh  I  morbleu,  vous  au- 
tres ,  à  la  santé  de  Louis  XV ,  quand 
est-ce  donc  que  vous  y  boirez?  ■  Ce  qui 
fut  saisi  avec  de  tels  applaudissements, 
que  le  public,  ^ayé  par  celte  saillie 
militaire,  voulut  se  niM Ire  aussi  de  la 
partie,  cl  finit  par  crier  de  même  :  «  A  la 
santé  de  Loiiit  XV!  »  avec  des  acclama- 
tions réitérées. 

(£(rennri  rfe  TAo/ie,  1186.) 


am 
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L>  belle  dticheue  de  Sainl-AIbins  n'è- 
lalt  lion  qu'une  litnple  actrice ,  ga- 
gnant ■  peine  ,  en  traïaiilant  beaucoup, 
trente  shillings  par  semaine.  On  l'aimail 
à  cause  de  ton  talent  et  de  m  beauté. 

A  Lirerpool,  elle  Gt  son  apparition  dans 
lin  petit  drame  k  aensaiion.  Elle  jouait 
le  TAle  d'une  pauvre  orpbeline,  sans  pro- 
tection ,  sani  amis,  et  rïduile  i  la  plui 
grande  miière.  Un  marrhand  sans  en- 
traillo  poursuit  la  pauvre  Slle  pour  delte 
et  veut  la  bire  conduire  en  prison,  à 
moins  qn'uo  aminé  se  parle  caution  pour 
elle. 


londel 

—  Quoi  f  fait  le  créancirr,  personne 
ne  veul  liépondre  pour  vous? 

—  Je  vous  ai  dil  que  je  n'ai  pas  un 
acul  ami  sur  celte  terre,  ■  dît  lapau\re 
fille  en  pleurant  i  cbaudes  larmes. 

Au  même  instant,  racontait  la  ducliesse 
de  Saint-Albaus,  je  vis  nn  malelot  s'c- 
lancer  dans  le  parterre,  de  là  à  l'orchei- 
tre,  puis  par-dessus  les  musiciens  et  la 
rampe,  et  sauter  d'un  seul  bond  jusc|ue  sur 
la  scène  à  cdié  de  moi.  Il  se  préci[)iie  sur 
l'acleiirqui  représentai!  le  créancier,  lui 
tombe  dessus  a  coups  de  poing,  puis  il 
revient  vers  moi  eu  s'éciiant  : 

>  Vous  avez  un  ami,  mademoiselle,  el 
cet  ami  c'est  moi  !  Je  me  porte  caution.  » 
Vous  devez  comprendre  le  lumulle^ui 
s'ensuivit.  Le  spectacle  était  indescrip- 
tible; éclats  de  rire,  crisdelerreur,hur- 
lemenls  du  créancier,  applaudissements 
des  galeries  supérieures  ,  tout  cela  faisait 
un  vacarme  incroyable.  Mais  lui,  mon 
sauveur,  le  protecteur  de  la  pauvre  oi^ 
pbeline,  élait  li  immobile,  les  points 
serrés,  prêt  a  s'élancer  sur  les  recatci- 

Ce  brave  matelot  oe  se  décida  à  quitter 
la  scène  que  lorsque  te  directeur  du 
ib^tlre  fut  arrivé  avec  une  liasse  de  ban  k- 
tioles...  de  tbélti-e  sous  le  bras,  et  qu'il 
les  eut  déposés  entre  les  mains  de  t'ac- 


ci  de  quoi  racheier 


Une  singulière  scène  esl  arrivée  au 
ihéUlredli  Palais-Royal  le  jour  où  Mira- 
beau )  a  amené  les  fédérés  marseillais. 
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pour  lesquels  il  avait  demandé  Casion  et 
ISayard.  Us  étaient  en  gland  nombre,  et 
la  salle  était  telleinent  remplie,  qu'on 
avait  élé  obligé  d'eu  placer  une  partie  sur 
le  ihéitre,  de  manière  à  ne  pas  gêner  la 
scène.  La  plupart  d'entre  eiu  ne  se  dou- 
taient pas  de  ce  que  c'était  qu'une  repré- 
senlalion  tliétirale,  et  n'y  avaient  jamais 
assisté.  Aussi  portaienl-ils  une  grande 
attention  a  la  pièce.  Bayard  était  joué 
par  un  nommé  Valois,   acteur    ' 


Nos  fédérés  : 


t  pas  SI 


t  tellemeat  identi- 
fiés avec  l'action,  qu'ils  ne  pensaient  plus 
Îii'ils  étaient  sur  la  scène.  Au  moment  où 
ayard ,  blessé,  étendu  sur  un  brancard 
et  rouvert  de  trophées,  est  surpris  par 
Avogard  et  les  siens  qui  viennent  pour 
l'assaislner,  sur  ce  vers, 

lousies fédérés,  commesi  c'eAlété  pour 
eux  une  réplique,  litèrent  leurs  sabres  et 
vinrent  entourer  le  lit  de  Bayard.  Ce 
mouvement  spontané ,  auquel  on  était 
loin  de  s'a Itendre.  donna  un  grand  succès 
à  ce  nouveau  dénoi\menl.  Les  applaudis- 
sements ne  cessaient  pas,  et  si  Bayard 
iieleur  ei^l  assuré  qu'il  ne  courait  aucun 
danger,  Avogard  et  ses  soldats  auraient 
mal  passé  leur  temps. 
(M"*  Fiiiil.iSouwBirj  iTunt  eeirict.) 


On  donnait  à  Baiigor  (Amérique  du 
^'o^d)Hlle  pièce  qui  se  représente  avec 
beaucoup  de  succès,  sur  tous  les  théâtras 
de  drames  de*  Ëlats-Unis  :  Tlir  Punch 
Spj,  l'Espion  français,  dont  le  sujet  loule 
sur  la  pnse  d'Alger  en  1830. 

Or,  plusieurs  marina  de  la  corvette 
S(iup«(  étaient  à  la  galerie.  Au  moment  où 
les  Algériens  attaquaient  le  camp  fran- 
çaii  et  foulaient  aux  piedi  le  iiavïlton 
qu'ils  venaient  d'enlever,  —  un  brave 
matelot,  d'un  patriotisme  exalté,  se  pi-è- 
cipita  sur  la  «cène,  et  après  une  vive  al* 
loculion  mêlée  de  mauvais  anglais,  de 
fiançais  guère  plus  correct  et  de  patois 
au  goudron,  offrit  de  se  battre  tout  seul, 
et  d'une  seule  main,  conlrc  toute  la  com- 
pagnie, pour  l'honneur  de  son  drapeau. 

Un  de  sel  camarades,  moins  emporté, 
parail-tl,  quoique  non  moins  patriote, 
mais  comprenant  mieux  qu'il  s'agissali 
d'une  fiction,  parvint,  non  sans  peine,  à 
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!t^  convaincre  de  l'innocence  de  la  chose, 
e(  k  lui  persuader  d'iiteitdre  la  Un.  Il  se 
réligna  à  retourner  à  sa  place,  et  sou  în- 
dignaiioD  ne  tarda  pas  a  Taire  place  à 

chilié  et  le  drapeau  tricolore  triomphant 
sur  toute  la  ligne. 


Un  ofScier  gascou  demandant  au  roi 
(Louis  XlV)de  quoi  iuL  aider  s  taire  son 
"tfiiipi^,  le  roi  lui  répoudil  que  le 
temps  n'était  pière  propre  à  faire  des 
grices,  et  lyouta  qu'il  avait  eu  sa  paye, 
nue  pension,  etque,iicelane>urGsaitpas, 
aonpère.qui  vivait  lareementdesbieuraJIs 
de  Sa  Majesté,  pouvait  de  temps  à  autre 
le  soulager  de  quelque  lettre  de  change. 
n  De  l'argent  de  mon  père,  sire,  répartit 
promptement  le  Gascon;  Votre  Majesté, 
qui  est  toute  puissante,  ferait  plulàt  faire 
nu  pet  au  cheval  de  bronze  que  de  tirer  <i ne 
lettre  de  change  du  notre  paja.  ■<  Le 
roi,  surpris  d'une eupression  si  extraor- 
dinaire, se  piît  à  rire;  et  le  Gatcoa  obtint 
uoe  partie  de  ce  qu'il  demandait. 

(Boursault,  Lcliris  nouvelles.) 

InutirlBatlon  (Effeii  praJuili  par  C). 

Un  Athénien,   ayant   révé  qu'il  était 
I   fou,  en  eût  l'imagination  telle- 
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ment  frappée  qu'à  >o 


—  Béquet  parle  d'un  hommequi,  s'étant 
couché  avec  les  cheveux  noirs,  se  leva  le 
matin  avec  les  cheveux  blancs,  parce 
qu'il  avait  révé  qu'il  était  condamné  à  un 
supplice  cruel  et  infamant. 

—  [i3.ai\t Dittionnairt  lU police Ae  des 


rait  pendue,  ce  qui  produisit  un  tel  eilet 
sur  soD  esprit  qu'elle  mourut  suffoquée 
la  nuit  suivante. 

— La  Mciéié  des  sciences  de  Hontpellier 
rapporte,  dans  un  mémoire  publié  en 
1130,  que  deux  frères  ayant  été  mordus 
par  un  chien  enragé,  l'un  d'eux  partit 
pour  la  Hollande,  ifoiiil  ne  revint  qu'au 
bout  de  dix  ans.  Ayant  appris,  à  sou  re- 
tour, que  son  frère  était  mort  bydrophobe. 


urut  lui-même  enragé  par  la  crainte 

—  Un  ma^oD,  sous  l'empire  d'une  mono- 
manie,  qui  pouvait  d^nérer  en  folie 
absolue,  croyait  avoir  avalé  une  couleu- 
vre; il  disait  la  sentir  remuer  dans  son 
ventre.  H  J.  Cloquet,  chirurgien  de 
l'hôpital  SaiuT-Louis,  à  qui  il  fut  amené  , 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  le  guérir 
était  de  se  prêter  à  sa  folie.  Il  offrit  en 
conséquence  d'extraire  la  couleuvre  par 
une  opération  chirui^icale.  Le  maçon  j 
consent.  Une  incision  longue,  mais  su- 
perficielle, est  faites  la  région  de  l'esto- 
mac; des  liu|es,  des  compresses,  des 
bandages  rougis  par  le  sang,  sont  a|ip1i- 
qués.Laléted'unecouleuTredontons'était 
précaulionné  est  passée  avec  adresse  entre 
les  bandes  et  ta  plaie  :  ■  Nous  la  teuons, 
s'écrie  le  chirurgien,  la  voici  I  »  Eu  même 
temps,  le  patient  arrache  son  bandeau  ; 
il  vent  voir  le  reptile  qu'il  a  nouiTi  dans 
son  sein.  Quelque  temps  après,  une  nou- 
velle mélancolie  s'empare  de  lui;  il  gé- 
mit, il  soupire;  le  médecin  est  rappelé  : 

a  Monsieur,  lui  dit-il  avec  anxiété,  si 
elleavaitdes  petits?  —  Impossible,  c'est 

—  Malebranche  parle  d'une  femme  qui , 
aj'anl  assisté  à  l'exécution  d'un  malheureux 
condamné  à  la  roue ,  en  fut  si  afFeclée 
qu'elle  mit  au  monde  un  entant  dont  les 
bras,  les  cuisses  et  les  jambes  étaieut 
rompus  à  l'iiidroil  où  la  barre  de  l'exé- 
cuteur avait  frappé  le  condamné. 

—  Une  femme  enceinte  jouait  aux 
Fortes.  En  relevant  ses  cartes,  elle  voit  que, 
pour  faire  un  grand  coup,  il  lui  manque 
l'as  de  pique.  La  dernière  carte  qui  lui 
rentra  était  effectivement  celle  qu'elle 
attendait.  Une  joie  immodérée  s'empare 
de  son  esprit,  se  communique,  comme  un 
choc  électrique,  à  toute  sou  existence,  et 
l'enfant  qu'elle  mît  au  monde  porta  dans 
lapnmellede  l'teil  la  forme  d'un   as  de 


Undc  mes  amis  m'a  garanti  l'aulheniicilé 
du  trait  suivaut  : 

Uoe  dame  de  condition  du  Rhinthal 
voulut  assister,  dans  sa  grossesse,  au  sup- 
plice d'un  criminel  qui  avait  été  con- 
damné à  avoir  la  lète  iranchée  et  la  main 
droite  coupée.  Le  coup  qui  abattît  la  maîq. 
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Fffraya  tellement  la  temlae  enceinte  qu'elle 
ilétouma  la  l*te  avec  un  mouvenieiit 
d'horrfur  et  M  Telira  sans  alteadre  la  fin 
de  l'exéculiaii.  Elle  accoucha  d'une  fille 
qui  n'eulqu'une  main,  et  qui  vivait  encoit 
loraqiie  mon  ami  me  lit  part  de  celle 
anecdote  ;  l'antre  main  sotlit  léparémeiil, 
«près  l'enfantement. 

(LavaWr,  Pliyiiognomonlt.) 


D«  Thou  rapporte  que  le  leigneur  de 
Saint-Valliera«aiit  élc  condamné  à  mon, 
»  fille,  la  célèbre  Diane  de  Poilim,  oh- 
tint  de  Franç<»9  I"  la  griie  de  son  père. 
Celui^ri  revint  du  lieu  du  supplice  avec 
une  fièvre  si  maligne,  qu'il  en  pensa  per- 
dre l'einril,  et  qu'on  eut  bien  de  la  peine 
à  le  guérir;  ce  qui ■'"-"■  '—•"'>■•  -l'""- 


i|tl' une  grande  peurguénssiil< 
voulut  znérir  de  ta  uevre  quarte  le  prince 
son  maître,  qui  en  était  tounne nié.  Dans 
ce  dessein,  passant  auprès  de  lui  sur  un 
pont  assez  elroil,  il  le  poussa,  et  le  fil 
lomlwr  dans  la  rivière,  au  péril  de  sa  vie. 
Ou  tepéctia  le  souverain ,  et  en  effet  il 
fut  (juiTi  de  sa  fièvre  ;  mail  ^ugeanl  que 
l'indiscrétion  de  Gonetle  mtrilait  quelque 
pnnilion  ,  il  le  condamna  à  avoir  la  léte 
tranchée,  liicn  résolu  cependaut  de  ne 
pas  le  faire  mourir.  Au  moment  de  l'exé- 
rulion,  il  lui  fil  bander  la  yeux  el  ordonna 
qu'au  lieu  d'im  coup  de  sabre ,  on  ne  lui 
donnit  qu'un  petit  coup  de  serviette 
mouillée.  L'ordre  fut  exécitlé,  et  Gonelle 
délié  aussiiDl  après  ;  mais  le  malheureux 
èlail  mort  de  peur. 

(Pasquier,  Becliereliti  de  la  France.  ) 


deux  jours,  elle  c 

et  s'avisa  de  faire  uire  aux  martes  qu  ii: 

èlaieol  déliés,  et  dès  tors  ils  le  furent. 

(  Bodin,  Dtmoaomanie.  ) 


ImMcU*. 

Je  me  souviens  qu'une  fois  au  fojrer  du  ' 
Vaudeville,  où  Béranger  venait  tous  les 
soirs  avec  nous,  un  auteur,  queje  ne  nom- 
merai pas,  entre  et  w  met  à  déchirer  à 
viUinei  dents  bon  nombre  de  ses  confrères, 

Suis  nous  quitte  pour  aller  uns  doute 
ilTamer  ailleurs. 
-•  Tudieul  dii-je,  quand  il  fut  sorti, 
voili  un  petit  camarade  qui  vous  a  bien- 
tôt faitdix  imbéciles.  '-G  eit  neuf  de  plus 
que  n'en  a  bit  son  père,  »  répondît  i(é- 

(A.  de  Rochefort,  lUémoirei   Sua 
VBudeii'tUisU.) 

ImltattoB  kdrolte. 

Un  évéqne  de  Saini-Brieuc,  dans  une 
oraison  funèbre  de  Harie-Tbérès^  se  tira 
d'affaire  fort  simplement  sur  le  partage 
de  la  Pologne  :  n  La  France,  dit-il, 
n'ajant  rien  dit  sur  ce  partage,  je  pren- 
drai te  parti  de  faire  comme  la  France, 
l  de  n'en  rien  dire  non  plus,  » 

(Cliamfort.) 

Imitation  ^«l*drol(e. 

Un  jeune  acteur  avait  prié  Potier  d'as- 
isler  à  luie  représentation  où  il  devait 
'essayer  dans  nu  rôle  créé  par  le  célèbre 
comédien. 

La  pièce  terminée,  Policr  se  fait  ouvrir 
la  porte  de  communication,  pénètre  dans 
Ique,  et,  s'adressant  au 


a  Pourquoi  diable,  lui  demauda-l-il , 
avet-vou)  joué  presque  tout  votre  rile  en 
vous  tenant  le  côléî*  —  Hais,  monsieur 
Potier,  répand  l'autre,  je  vous  ai  vu  jouer 
ce  rôle  l'auli'e  soir,  et  vous  vous  teniez  le 
câté  bien  plus  fortement  encore  que  je 
ne  l'ai  fait,  car  («la  me  gênait  beaucoup. 
—  Imbécile  r  a'écria  le  grand  artiste,  je 
me  tenais  le  cûlé,  parte  que  J'avais  un 
rhiunatiime  qui  me  faisait  sounrir  horri- 
blement, n 
(Tisserant,  Plaidoyer  pour  mamaiton.) 

Imitation  •eraynlcsio. 

Quand  des  ambassadeurs  du  duc  de 
Savoie  furent  envoyés  au  pape  pour  le 
prier  de  donner  au  duc  deux  cueillrlles 
(levées  eilraordiiiaim  dedeuiersstir  tei 
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biens  de  l'ï^lise),  le  plus  Mge  d'entre 
euK  fut  élu  de  tous,  poui'  porter  la  pa- 
role. «  Mail,  dirent-ili  ,  que  dannerons- 
nous  au  pape?  — Il  lui  faut  donner  de 
ce  qui  abonde  en  noire  pa^);  c'est  de  la 
crême,  dont  nous  Buroni  chacun,  dans  nn 
bassin    d'argpnt,   une  belle  et  honnèK 

Ïuaiitité.  Il  Qne  voilà  bien  entendu  1  'Hais, 
it  le  nréliclent,  qui  tut  H.  de  Raconis, 
Avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai, 
de  peur  que  ne  fassions  le*  sots.  —  C'est 
bien  dit;  nous  le  ferons.  ■•  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  mesiieurs  s'en 
Tienaent  avec  leur  équipage.  La  porte 
ouverte,  le  premier  entre  ;  de  fortune, 
il  y  avait  un  petit  seuil  k  bas,  qu'il  ne 
voyaiipas;ilâaitlètenue, tenant  ce  bas- 
sin haut  île  ses  deux  mains,  appuyé  contre 
son  estomac  ;  il  baille  du  pied  a  ce  petit 
seuil,  qui  lui  Bt  baisser  la  tête,  et  donner 
dunez  dans  la  crème  ;  les  autres,  TOjanl 
sa  barbe  ainsi  blaiiehe,  estimèrent  que 
ce-fùt  par  bienséance  qu'il  fallût  ainsi  se 
présenter;  par  quoi,  chacun  d'eux  se 
torcha  et  repassa  le  museau  dans  sa 
crème,  et  ainsi  se  présenlèi-ent  au  pape, 
faisant  leur  requête,  qui  leuvful  accordée, 
moyennant  que  les  années  auraient  vingt- 

,  (Béroalde  de  Verville ,  Moyen  de  par- 

Impartlklité. 

Quand  LaMoanoye  concvanit  en  IGTI 
pour  le  piemier  prix  de  poésie  décerné 
par  l'Académie  francise,  il  t'emporta  sur 
ses  rivaux.  Avant  que  le  nom  de  l'auteur 
frtl  connu,  Perrault  parlait  avec  chaleur 
de  la  pièce  :  k  Hais,  lui  objecti 
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ses 


li  du 


t   elle  était  de  Boileau? 
FAt-elle  du  diable,  répond  l'enni 
satirique  ,  elle  mérite  le  prix  et  l'aura.  » 
(Fertiaull,  Notice  lur  La  Monnaye.) 

ImpMsIblIltA  mllttalre. 

Des  Croates  qui  servaient  dansTarmée 
s'étaiit  insurgés ,  ceux  qui  lurent  pris  fu- 
renl  condamnés  à  être  décimés;  ce  qui  a 

On  Fait  mettre  les  coupables  en  bataille. 
UnofBcier  supérieur  passe  devant  eux,  et 
lescompteavec  ledoiatun  aUD,  jusqu'au 
dixième  honune,  qu'il  bit  sortir  du  rang 
et  qu'il  remet  entre  les  mains  de  la  garde. 
Il  petonmience  alors  à  compter  jusqu'au 
dixième  homme ,  et  toujours  ain^.  Les 


condamnés  restent  an  milieu  du  piquet, 
jusqu'au  motneut  où  ils  subissent  leur 
peine,  ce  qui  a  lieu  deux  heures  environ 
après  ta  sentence.  lia  peuvent  pendaut  ce 
temps  réclamer  les  secours  de  la  religion  ; 
l'aumônier  du  régiment  est  toujouis  pré- 
sent à  l'exécution. 

Ou  fait  l'appel  :  chaque  patient  arrive 
à  son  tour;  on  lui  bande  les  yeux. Quatre 
soldats,  désignés  d'avance,  arrivent  le  fusil 
haut,  eo  faisant  le  moins  de  bruit  possible. 
Ils  s'arrêlcni ,  et  tirent  à  la  distance  de 
trois  pas.  On  jette  de  coté  le  corps  de 
l'bumme  qui  vient  d'être  tué  ;  on  amène 

soldats  exécutent  sa  sentence.  Il  n'est  pas 

pour  subir  son  sort,  aider  a  enlever  le 
corps  de  son  camarade.  Il  faut  avoir  été 
témoin  de  cette  familiarité  avec  la  mort 
et  de  cette  aisance  parfaite,  pour  la 
croire  possible  à  un  pareil  moment. 

Les  Croates ,  au  nombre  d'une  ving- 
taine, subirent  leur  peine  avec  le  plus 
grand  sang-froid.  Plusieurs  avaient  la 
pipe  à  la  bouche,  et  ne  la  quittèrent  pas 
en  allant  mi  supplice.  L'un  d'eux,  un  beau 
jeune  homme  qui  n'avait  pas  plus  de  vingt 
et  un  ans,  quand  le  tambour  s'approcha 
pour  lui  bander  les  jeui,  tira  quelques 
goi^èes  de  fumée,  et  lui  remit  sa  pipe 
trauquillemcnt.  Il  tomba  l'instant  après. 

J'ai  vu  fusiller  bien  des  soldats  en 
ma  vie,  et  je  lésai  tous  vus  mourir  avec 
ce  couragepassif  :  sans  cris  ni  pleurs.  En 
général,   le  soldat  allemand   ne  montre 

Ks  de  faiblesse.  J'en  ai  vu  qui  fumaient 
ir  pipe  pendaut  qu'on  leur  coupait  te 
brasou  la  jambe.  Il  fallait  que  l'opération 
filt  bien  douloureuse,  pour  leur  arracher 
des  plaintes  ou  de  sourds  gémissements. 
Je  n  en  ai  jamais  entendu  qui  jetassent  les 
hauts  cris  (1). 

(  Comte  do  Neuillj,  Souvenirs. } 

Impénllenca  finale. 

La  Voisin  (!)  fut  brdlée  hier  {!3  fé< 
vrier  ICSU)  :  elle  savait  son  arrêt  dès 
lundi,  rhose  fort  extraordinaire.  Le  soir 
elle  dit  i  ses  gardes  ;  a  (juoi,  nous  ne  fe- 
rons foinl' mezmnolte/»  Elle  mangea 
avec   eux  à  minuit   par   fantaisie  ;  die 
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question  ordiDaire  et -extraordinaire  ; 
cl'e  mit  diiié  et  dormi  huit  heure).  Elle 
fut  can.ianlée  lur  le  maleUi  i  mesda- 
ma  de  Dieux  et  Le  Féron  et  plusieurs 
au'res.  Ou  ne  parle  pas  encore  de  ce 
qu'elle  a  dit  :  on  croit  loujouri  qu'on 
verra  des  cboseï  étrangei.  Elle  loiipa  le 
SOI',  et  recommença,  toute  brisée  qu'elle 
était,  il  bire  la  débauche  avre  scandale  :  on 
lui  en  fit  honte,  et  ou  lui  dit  qu'elle  ferait' 
bien  mieui  de  penser  ■  Dieu  et  de  chan- 
ter un  ^^c,  marii  StMa  ,  ou  un  Satoe, 
quetoulea  ceachansoui.  Elle  chanta  l'un 
et  l'autre  en  ridicule,  elle  dormit  ensuite. 
Le  mercredi  se  passa  de  même  en  confron- 
tations, et  débauche  et  cliausons  :  elle  ne 
voulut  point  voir  de  confesseur.  Enfin  le 
jeudi,  qui  (.lait  hier,  ou  ne  voulut  lui 
donner  qu'un  bouillon  ;  elle  en  eronda, 
craigoanl  de  n'avoir  pas  la  force  de  par- 
ler à  ces  measienrs.  Elle  vint  en  car- 
rosse de  Vinceno»  a  Paris;  elle  étouffa 
un  peu,  et  fut  embarrassée.  On  la  voulut 
faire  confesser,  point  de  nouvelles.  Acînq 
heures  on  la  lia,  et  avec  une  torche  à  la 
□tain,  elle  parut  dans  te  tombereau  habil- 
lée deblane  :  c'est  nue  sorte  d'habit  pour 
être  brblée.  Elle  était  fort  rouge,  et  l'on 
voyait  qu'elle  repoussait  le  confesseur  et 
le  cruciGiL  avec  violence,  k  NoIre-Daine 
elle  ne  voulut  jamais  prononcer  l'amende 
lionorablc,  et  à  la  Grève  elle  se  défendit 
antaul  qu'elle  put  de  sortir  du  touilie- 
reauion  l'en  tira  de  force,  on  la  mit  sur 
le  bûcher  assise  et  liée  avec  du  fer.  On  la 
couvrit  de  paille;  elle  jura  Leoucoup,  elle 
repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fois;  mais 
enfin  le  feu  l'augmeuia,  et  on  la  perdit 
de  vue,  et  ses  cendres  sont  en  l'air  pré- 
tentement. 

Voilà  la  mort  de  la  Voisin ,   c^bre 

Kr  ses  crimei  et  par  son  impiété. 
I  juge  à  qui  mon  fils  disait  l'autre  jour 
que  c'était  une  étrange  chose  Que  de  la  taire 
briller  à  petit  feu,  lui  dit  :  >  Ah  I  monsieur, 
il  y  a  certains  petiti  adouci ssemmt* ,  ï 
cause  de  la  faibleiie  du  sexe.  —  Et  quoi , 
monsieur?  on  les  étrangle?  —  Non,  mail 
on  leur  jette  des  bilchcs  sur  la  tète;  les 
gardons  du  bourreau  leur  arrachent  la 
téle  avec  des  crocs  de  ter,  "  Vous  vojez 
bien,  ma  fille,  que  cela  n'est  pas  si  ter- 
rible que  l'on  pense.  Comment  vous  poi'- 
tex-vous  de  ce  petit  conte?  11  m'a  (ait 
grincer  des  deuts. 


IMP 

Une  de  ces  misérable!  qui  fut  pendue 
l'autre  jour  avait  demandé  la  vie  à  H.  de 
Louvois  ,  et  qu'en  ce  cas  elle  dirait  des 
choses  étranges  ;  elle  fut  refusée.  ■  EU 
bien  !  dit-elle,  soyez  persuadés  que  oulle 
douleur  ne  me  fera  dire  une  seule  pa- 
role, n  On  lui  donna  la  question  ordi- 
naire, extraordinaire,  et  si  exlraordi- 
nairement  eilriordiuaire  ,  qu'elle  penaa 
y  mourir,  comme  une  autre  qui  expira, 
le  médecin  lui  tenant  le  pouls;  cela  soit 
dit  en  passant.  Cette  femme  donc  souffrit 
tout  l'eicès  de  ce  martyre  sans  parler.  On 
ta  mène  à  la  Grève  j  avant  que  d'âlre 
jetée,  elle  dît  qu'elle  voulait  parler;  elle 
se  présente  héroïquement.  «  Hessieura, 
dit-elle,  aisurei  H.  de  Louvois  que  je 
suis  sa  servante,  et  que  je  lui  ai  tenu  ma 
parole;  allons,  qu'on  achève.  ••  Elle  fut 
expédiée  à  l'instant. 

(  H*"*  de  Sévigiié,  Leiln  à  M-^'  lie 
Grigna«.  ) 


Après  que  le  poêle  Lainez  eut  reçu  les 
sacrements  dans  aa  dernière  maladie,  le 
prêtre  à  qui  il  s'était  confessé  fit  emporter 
liendant  la  nuit  une  cassette  pleine  de 
vers  licencieux.  Le  moribond  s  étant  ré- 
veillé, cria  autiofcur.'Ëtveuiruncoôimis- 
s«ire,dress«  sa  plainte,fit  rapporter  la  cas- 
sette par  te  prêtre  même,  et  sur-le-champ 
SE  fit  Iransporterde  la  paroisse  de  Saint- 
Suliùce  sur  celle  de  Saint-Roch  ,  où  il 
mourut.  Il  avait  demandé  que  ce  fût  dans 
la  plaine  de  Montmartre,  "  afin,  disait-il,  de 
voir  lever  le  soleil  encore  une  fois  avant 


On  vient  de   me  dire  que  lorsque  le 
confesseur  de  Roselly  lui  a  proptraè  de 
ihéitre,  il  lui  a  répondu  ; 


(Collé,  Ménairei.) 


lia  comtesse  d'A......  très-aimée  par  V 


IMP 

prince  de  Conti ,  iiit  une  maUdie  fort 
grave,  p€nd«nt  laquelle  wn  élal  ne  per- 
mettait pas  qu'on  re^AI  personne  dans  sa 
chambre.  Sou  confesseur,  {[iii  seul  avait 
le  droit  d'y  cntreJ-avecleseens  de  Service, 
lui  représeuta  que,  dans  U  situation  oii 
elle  était,  elle  devait  renoncer,  tant  pour 


affections  de  ce  monde,  et  par  consé- 
quent fermer  sa  porte  au  prince,  qui  était 
jour  et  nuit  dans  son  aiiti-chambre  pour 
(Jemander  de  ses  nouvelles.  «  Ali  ;  mon 
l>ère,  répondit-elle  avec  uaïveté,  que  vous 
me  rendei  heureuse  !  je  craignait  bien  d'en 
être  oubliée,  k 

(Parii,  fersaitles  et  Uê proviacis  au 


IMP 
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En  iulerrogeant  la  duchesse  de  Bouil- 
-ipports  avec  la  Voisia,  dont 


_u  l'accusait d^avairinvoqué les  maléCees, 
La  Rejrnie  lui  demanda  sérieusement  si 
elle  avait  vu  le  diable  :  °  Je  le  vois  dans 
ce  moment,  répondit-elle  en  le  regardaut 
en  face;  U  vision  est  fort  laide  :  il  est 
déguisé  eu  conseiller  d'Elat.  » 

(Saint-Edme,  MiHoiredela  police.) 


Ou  plaisante  sans  cesse  le  chevalier 
de  P...  sur  le  peu  de  soin  qu'il  preuifde 
sa  personne  :  c'est  lui  qui ,  allant  voir 
Bivarol  àHamboui^,  lui  demandai*  per- 
mission de  jeter  «ni  manleau  sur  son  lit  -. 
.1  Je  le  veux  bien,  dit  Rivarol,  mais  où 


1  de  Chaiet, 
nperttnenee  (Hêpo 


Un  c 


fique  carrosse,  allant  le  train 
iniitre,c'est-à-dirp  passant  sur  le  ventre  à 
tout  le  monde.  Cette  course  impétueuse  fut 
arrêtée  tout  d'un  coup  par  quelque  chose 
qui  rompit  aui  haniais  des  chevaux.  Le 
conseiller  se  trouva  an  été  vis-à-vis  l'abbé 
de  Vairac,  qui  s'était  habillé  comme  le 
sont  assez  tous  les  auteurs;  un  mauvais 
maoteau  et  un  vieux  chapeau  couvraient 
un  habit  fort  usé.  Le  chapeau  parut 
un  sjyet   de  plaisanterie  au    conseiller. 


Il  ordonna  à  un  de  tes  laquais  d'aller 
demauder  à  cet  abbé  ai  son  cha|ieau  était 
de  la  bataille  de  Kocroi.  Le  laquais  du 
conseiller  l'acquitta  eiaclement  de  lacom- 
missioji.  ••  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il  d'un 
ton  goguenard,  mon  maître  voudrait  sa- 
voir à  quelle  bataille  voire  chapeau  a 
re^u  toutes  ces  blessures  ?  — A  laballille 
de  Cannes ,  mon  ami,  <■  répondit  l'abbé, 
et  en  même  temps  il  en  appliqua  cinq 
ou  six  coups  à  tour  de  bras  sur  le  dos 
de  l'insoleut  ambassadeur  :  le  conseil  1er, 
voyant  battre  son  domestique,  sortpromp' 

l'abbé.  «  Que  faites-vous  là  ?  lui  dit-il.  — 
Je  punis  un  insolent,  répondit  froidement 
l'alJIÂ.  —  Parbleu,  monsieur  l'abbé,  je 

vous  trouve  plaisant  d'oser  battre  un  demes 
geusl  Vous  ne  me  connaisiez pas ,  sans 
doute,  car  vous  auriez  du  respect  pour 
ma  livrée.  —  Pardonnei-mot,  répliqua 
l'abbé,  je  vous  connais  très-bien.  —  Et 
qui  suis-je.'  dit  le  conseiller.  —  Vous 
éles  un  sot,  -  répondit  l'abbé.  Le  petit- 
maitre  ce  retira  et  ne  demanda  point  son 

(Baron  de  Poltjiilz,  IjUIrti.) 


chei  lui.  U 
se   dispose  à  le  recevoir.  Cependant  ou 
ne  sonne  pas;  seulement  ou  crayonne  snr 
la  porte  et  l'onse  relire.  Piron,  impatient, 
ouvre  la  porte.  Que  voit-il?  Ces  mots  : 
Jean-f......'  écrits  tiès-Usiblement  et  en 

toutes  lettres.  H  les  efiaee  et  rentre  chez 
lui.  A  quelques  jours  de  là,  Piron  fait 
toilette  et  se  rend  en  cérémonie  chez 
Voltaire,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  té- 
moigner sa  surprise  :  <•  Monsieur,  lui 
dit  Piron,  il  n  y  a  lieu  de  surprenant  à 
tout  ceci.  J'ai  vu  ces  jours  derniers  votre 
nom  sur  ma  porte,  et  je  m'empresse  de 
vous  rendre  la  visite  que  vous  m'avez 
faite.  » 

(Porte feuilU  français,  aa  8.) 


Je  me  souviens  toujours  d'un  mot 
échappé  à  un  greuadier  pendant  le rejias  du 
roi  (Louis  XV)  et  quime  frappa.  La  table 
était  servie  (au  camp)  sous  une  immense 
tente;  elle  étaità  peu  prèsdecentcouverts. 
Des  grenadiers  portaient  les  plats.  L'odeur 
^iie  répandaient  ces  soldats  ,  dans  un  lieu 
étroit  et  échauffé ,  blessa  la  délicatesse 


sm 
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da*  organes  âuinince.  a  Ces  braveagens, 
dil-îl  DO  peu  trop  liaut ,  tentent  diable- 
ment le  chBuuoD.  —  C'est,  répondit 
brusqapmeDt  im  grenadier,  parce  que 
nous  u'en  tvona  pas.  u  Un  profond  silence 
nriiil  cette  réponse. 

(De  SégaT,  Wiinoirti.) 


Même  au  tempi  oii  il  n'était  encore 
(pie  prince  de  Galles ,  GPoT^es  III  navail 
réprimer  la  trop  grande  faniLliarilé  que 
quelques-ut»  Je  ses  amis,  encouragés 
par  celle  qu'il  atait  avec  eux,  se  permet- 
taient quelqiieroia.  On  cite  en  exemple 
H.  B...,  qui  un  jour  le  pria  de  sonner 
pour  lin  verra  d  eau  dont  il  avait  be- 
soin. Le  prince  sonna  et  dit  froidement 
an  valet  de  chambre,  lorsqu'il  ouvrit 
la  porte  :  n  Faites  avancer  la  voiture  de 
U.  B...  »  . 

(  Constant,  «KiBoirej.) 


La  maison  Dubclloy  a  été  féconde 
en  hommes  d'esprit  et  eu  hommes  de 
guerre;  ils  avaient  tous  la  Gerté  des 
grands  ccétirs.  Un  de>  dentiers,  le  mar- 

3uii  Dubelloy,  étant  chez  la  princesse 
'Ë|Huai,cettedame,quiTou1flit  se  donner 
les  tons  de  ta  haute  principauté ,  dit  à 
■on  fils  :  •  Monsieur,  donnez  votre  main  à 
baiser  k    monsieur  le  marqui: 


enbiit  présente 

lui  C 

pieu 

de  colère  et  de  vanii 

{Improniaaleur  fra, 


Le  prince  de  Coati  n'avait  jamais 
fléchi  legenou  devant  H""  dePompadour, 
et  dans  toutes  les  occasions  il  la  traitait 
avec  une  k'gèreté  qui  déplaisait  infiniment 
àla  favorite.  Un  Joor  qu'il  élail  chez  elle 
pour  lui  demander  je  ne  sais  quel  service, 
elleaRecta  de  le  laisser,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  posture  d'un  suppliant,  et  ne 
daigna  pas  lui  faire  approcher  un  siège. 
Le  prince  de  Conlï,  indigné  de  cette  im- 
pertinence, se  jette  incontinent  sur  le  lit 
de  la  marquiie,a'y  roule,  ens'écriagt! 
■  Ah  !  madame,  voiU  un  excellent  cou- 
cher I  o  Elle  fiiléplement  humiliée,  et  du 
propos  et  de  l'action.  Le  roi  n'eu  hit  pas 


l'action.  Le  n 


M.  deRivarol  était  lun  grand  diner.aii 
il  s'occupait  à  faire  briller  son  esprit;  on 

lui  o^ril  du  vin  du  Bhin  :  n  Oh  I  Je  ne 
l'aime  pas,  dit-il  ;  je  trouve  qu'ileslcommE 
les  Allemands,  lourd  et  plat.  —  Monsinir, 
ce  que  vous  dites  \k  ressemble  bien  au 
vin  du  Rhin  '>,  répondit  uu  des  conviés, 
que  H.  de  Bivarol   ignoi-sit    être  Allé- 


(Pan 


i  (î). 


■aitlti,   lei  prorincei,  e 


Un  homme  de  la  cour,  voj'ant  paiier 
Be-aumarchais  avec  un  très-bel  habil,  dai» 
la  galerie  de  Versailles ,  s'approcha  de 
lui  :  «  Ahl  monsieur  de  Beaumarrhsii, 
propos;  : 


toujours  eu  la  main  extrêmement  m 
droite.  "  On  insiste  :  il  prend  la  montre 
et  la  laisse  tomber.  ■  Ah  !  monsieur,  que 

I'e  vous  demande  d'excuses  1  mais  Je  voiu 
'avais  bien  dit,  et  c'est  vous  qui  l'avei 
voulu.  »  Et  il  s'éloigna,  en  laissant  int} 
déconcerté  celui  qui  avait  eru  l'humi- 


(  BeaiimarcUiiisi 


-■) 


La  pdiicei'se  Borghéso  donna  nn  mi- 
gniGque  bal,  auquel  assista' loule  la  famiH'' 
impériale.  Le  vice-roi  devait  danser  am 
la  reine  deNaples  ;  il  éuit  déjà  en  placr, 
lorsque  M.  deCanouiilte  se  précipite  ver< 
l'orchestre  et  crie  a  Julien,  qui  le  condui- 
sait :  K  Une  valse.  —  Monsieur,  c'est  uns 
conii-edanse  que  l'on  va  danser.  —  J' 
veux  nue  valse.  »  Pendant  ce  temps,  le 
vice-roi  s'était  approché,  et  observa  qn" 
pour  suivre  l'ordre  établi  jusqu'i  ce  ma-  1 
ment ,  il  fallait  une  contredanse.  —  C'est 
liossible,  monseigneur,  s'écria  tmpétueti- 
sement  monsieur  de  Ganonrille;  naît 
commeje  valse  aveclapriuccsscBoiçhwe. 
je   le  répète,  y'e'  ~"  — '—    "■  ■— ' 


e  valse.  Et  It 
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de  suite,  obéissez,  Juli«ii.  —  Honiiicur, 

dit  doucement  le  TÎce-roi  à  Julien,  je  veus 

prie  de  jouer  la  contre-danse.  »  Ce  qni 

filtrait... 

(  M""  Ducresl,  Slémoirei  sur  Joséplùne.) 

Lb  politesse  avec  les  femmes  n'entrai  t 
pas  dans  le  caractère  habituel  de  Bona- 
parte :  il  avait  rarement  quelque  chose 
d'apéable  à  leur  dire  ;  souvent  loéme  il 
leur  faisait  de  mauvais  compliments,  ou 
leur  disait  les  choses  les  pluj  étranges. 
Taillât  c'était  :  n  Ah,  mon  Dieu,  romme 
vous  avei  les  bras  rouges!  >.  Tanlût  : 
>  Oh  I  la  vilaine  coiffure  1  Qui  vous  a 
fàgolélescheveux  comme  cela?...  Est-ce 
que  vous  ne  changez  jamais  de  rolie?  Je 
vous  ai  déjà  tu  crlle-U  \ia^  fois,  o 
P.tant  empereur,  il  dit  im  jour  k  la  char- 
mante duchesse  de  Chevreuseau  bal  des 
Tuileries  :  n  Ahl  ah!  c'est  singulier; 
romme  vous  avei  les  cheveui  ron\  !  — 
Cela  est  possible,  sire,  lui  répondit  ma- 
dame de  Chevreuse,  mais  c'est  la  prr- 
mière  fois  qu'un  homme  me  le  dit.  i 
Madame  de  Chevreuse  avait  au  coutraii'e 
les  cheveux  du  plus  beau  blond. 

(Bourrienne,   Mémoires.) 

Napoléon  dans  un  bal  s'arrêta  de- 
vant la  comtesse  ",  qui  passait  pour 
légère,  et  lui  demanda  d'une  voix  hante 
et  brusque  •  Eh  bien!  madame, 
aimez-Toui  toujours  autant  les  hommes  ? 
■  — 'Oui,  ùre,  qimnd  ils  sont  polis,  <i 
lui  répondit  la  comtesse  '",  qui  était  une 
femme  de  tile,  en  taisant  ime  profonde 

L'empereur  fyi  tourna  les  talons  sans 
mot  dire,  mais  son  mari,  qui  était  pré- 
fet, fui  destitué  peu  de  jours  après. 

(M-'  de  Bassanville,  tes  Salons  tTau- 
,r.fo:,.) 


Au  mois  d'aortt  1815,  deu»  jeunes 
hommes  qu'on  reconnaissait  pour  des 
officiers  en  demi-solde,  à  leur  figure  mar- 
tiale, à  leurs  habits  ripes  cxactemeiil 
fermés,  étaient  assis  côte  k  cale  au  café 
Foy,  sous  la  sauvegarde  de  la  sympathie 
populaire.  C'étaient  te  capitaine  Uillius 
et  te  lieutenant  Quilico,  des  chasseurs  à 
pied  de  la  garde. 

Tout  i  coup,  la  porte  s'ouvre  avec  fia- 


cas  ;  trois  officiers,  l'un  aniilBi!!,  les  deux 
autres  prussieus.  péuètrenl  hniyamment 
dans  la  salle.  L'un  d'eux  demande  à 
haute  voix  de  la  bière,  et  des  verres  qui 
n'aient  pas  servi  aux  Français. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles, 
que  le  lieutenant  Quilico  se  lève,  sans 
motdire,  se  glisse  derrière  le  comptoir  et 
leparait,  portant  à  la  msin  l'indispensable 
de  la  chambre  à  coucher.  Il  va  droit  à 
la  table  des  provocateurs,  prend  la  bou- 
teille qu'on  venait  de  leur  apporter,  la 
vide  dans  cette  coupe  improvisée;  puis, 
saisissant  par  les  cheveux  l'insiilleur,  lui 
renverse  la  tèle  en  arrière,  élève  le  pot 
et  se  met  en  devoir  de  lui  en  faire  avaler 
II'  conleou,  en  hurlant  comme  à  la  ba- 
laille  : 

"  Te  voilà  servi,  tu  pourras  te  flatter 
I.  désormais  de  l'être  désalléré  dans  un 
n  vase  où  tfsFran^ais  n'ont  jamais  bu  '.  » 

ImpertioBnee    panle . 

Il  y  avait  au  plus  six  mois  que  j'élais 
dans  les  mousquetaires ,  disait  un  jour 
Ic  feu  comte  d'F^ont,  qu'enchante  de 
me  voir  affranchi  desentraves  d'une  édu- 
cation qui  depuis  longtemps  m'ennuyait 
Fort,  je  me  livrai  aveuglément  à  tome  la 
licence  de  mon  nouvel  état.  Un  vendredi 
que  j'avais  amplement  et  joyeusement 
diné  avec  ipielques-uns  de  mes  camarades, 
j'ariivai  assez  tard  à  l'Opéra,  où  la  foule 
était  grande;  je  me  glissai  de  mon  mieux  , 
et  parvins  enfin  a  trouver  place  au  mi- 
lieu du  parterre.  Là,  forcé  de  m'arrêler, 
j'aurais  pris  patience ,  si  je  ne  m'étais 
trouvé  derrière  un  vieux  monsieur,  à 
perruque  à  marteau,  dont  l'ampleur 
formait  à  mon  ^ard  une  espèce  de  pa- 
rapet qui  me  dérobait  absolument  la  vue 
du  spectacle,  et  surtout  celle  d'une  jeune 
danseuse  qui  me  plaisait  beaucoup.  Aptes 
avoir  prie  et  reprié  ee  monsieur,  que 
déjà  j'iticommodais  fort,  de  vouloir  bien, 
par  quelques  mouvements  qu'il  disait  sè- 
chement éli'e  impossibles,  me  procutei- 
quelque  petit  point  de  vue,  impatienté 
de  son  sang-froid,  ainsi  que  de  ma  po- 
sition qui  ai^rétail  à  rire  à  mes  voisins, 
je  tire  de  ma  poche  une  paire  de  ci 
avec  lesquels  je  travaille,  non-seul 
à  élaguer  ce  qu'avait  de  trop  touffil  l'es- 
pèce de  branchage  qui  me  nuisait,  mais 
encore  les  nœuds  qui  lui  servaient  il'oj^ 
nemenls  et  donl,  à  chaque  oodulalion  du 


parterre,  mon  pauvre  es 
iemenl  foulé. 
Le»  éclals  de  ri 


gcanr 


ayant 


iïeillé   I 


Petpke  d'apathie  qu'il  avait  mai'qiiée 
jusque  la,  et  l'étant  aperçu  de  l'état  où 
j'avais  mis  sa  perruque  :  «  Mon  jeune 
ami,  me  ilit4l  en  se  relournaul,  j'es- 
père que  vous  -ne-  lortirei  pas  d'iei 
sans  moi.  n  Ce  petit  compliment,  con- 
liniiB  le  comte  d'E^mont,  et  surlont 
(«rtain  coup  d'teil  tres-cipressif  dont  il 
étaitBccoiiipagné,m'ayBnl  fait  sentir  toute 
l'étendue  de  ma  sottise,  tempéra,  je 
l'avoue,  le  plaisir  que  j'avais  pris  &  la 
bire;  mais  le  vin  était  tiré,  je  sentis 
qu'il  fallait  le  bciire. 
L'opéra  Gni,  mon  homme, 


Il  grave 
Anre: 


le  nt  ui 


signe  cl 


Pilai«-Ra]'al,etenfilé  la  rue  Saint-Thomas 
du  Lniivi'c,  nous  entrâmes  sous  l'arcade, 
où  l'arrêtant  loutàeoup  :  •  Vous  êtes 
jpune,  me  dit-il,  monsieur  le  comte 
d'Egmont,  car  j'ai  l'honneur  de  vous 
connaître,  «t  je  vous  dois  une  le^n,  dont 
'~  '    ir  votre  père,  que  j'eus  l'hou- 


rait  probahlemcnt  su  quelque  gré.  Quaud 
on  insulte 'piibtiquemeni,  et  surtout  un 
vieux  militaire,  il  faut  lavoir  se  battre  .. 
Voyons,  contiuua-t-il  eu  tirant  son  épée. 

Aussi  furieux  qu'humilié  d'un  propos 
qui  me  semblait  tenir  du  mépris,  je 
fonds  mr  lui,  avec  toute  l'impétuosité 
dont  l'Age  et  le  ressentiment  me  ren- 
ilaient  capable.  Hais  mon  homme,  sans 
s'émouvoir,  et  fine  comme  un  terme, 
après  s'être  contenté,  pendant  quelques 
instants,  de  me  désorienter  par  la  plus 
insolente  des  parades,  ne  répondit  enfin 
à  mes  attaques  que  par  un  coup  de  fouet 
qui  lit  sauter  à  sii  pas  de  là  mon  épée. 
«  Reprenez-la  ,  monsieur  le  comte,  me 
dit-il  avec  le  même  lang-fmid,  ce  n'est 
pas  en  danseur  de  l'Opéra,  c'fst  en  ga- 
lant liomme,  c'est  de  pied  ferme,  qu  un 
homme  de  votre  nom  doit  te  battre,  et 
c'est  à  quoi  je  vous  invite.  —  Vous 
avei  bien  raison,  lui  dis-je,  en  tjichaiit 
de  retenir  les  mouvements  qui  m'agi- 
taient, et  j'espère  me  voir  bientôt  digne 
de  *otrees!ime    » 

Bien  déterminé  i  périr,  plutôt  que  de 
m'euposer  à  de  nouveaiii:  sarcasmes  de  la 
|iarl  de  ce  singulier  adversaire ,  je  me 
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plante  vis-à-vis  de  lui ,  et  Tatlaque  avec 
autant  de  Froideur  que  lui-même  se  dé- 
fendait. ■  Fort  bien,  cela  !  fort  bien, 
monsieur  le  eomte  !  v  s'éeriai  I  de  temps 
en  temps  ce  diable  d'homme,  jusqu'au 
moment  qu'après  m'avoir  percé  le  bru 
d'outre  en  outre  :  <•  En  voili,  dit-il, 
assez  pour  cette  fois.  «  Sur  quoi,  après 
m'avoir  placé  coatre  le  mur,  et  m'avoir 
dit  de  l'attendre  un  instant,  i)  vole  a  la 
place  du  Palais-Rojal,  amène  un  fiacre, 
bande  ma  plaie  avec  un  mouchoir, 
dit  au  cocher  de  nous  mener  aut  Hout- 
quetaires  de  la  rue  de  Beaune,  m'y  déjiose 
entre  les  mains  du  suisse,  et  preud  congé 

qu'avait  exigée  ma  bleiisure,  il  j  avait  au 
plus  huit  jours  que  je  reparaissais  dans 
le  mande,  lursqu'entrant  un  soir  au  café 
de  la  Régence,  où  je  cherchais  deux  de 
met  camarades,jereconDBiE  mon  homme, 
qui,  en  quittant  sa  triste  bavaroise,  se 
lève,  vient  à  moi,  met  un  doigt  sur  sa 
liouche,  et  disant  chut  I  me  fait  signe  de 
lesnivrt. 

Arrivés  sous  la  même  voAte  :  "  Vous 
TOUS  êtes  un  peu  égajé  à.mei  dépens 
en  racontant  notre  aventure  ,  me  dil-il, 
mon  cher  comte;  et  je  vous  considère 
trop  pour  ne  pas  contiibner  à  la  ren- 
dre plus  plaisante  encore,  en  ajoutant 
une  suite  au  récit  que  vous  pourrez  en 
faire...  Allons  donc,  l'épée  a  la  main  I   •• 

Que  vous  dirai-jeP  continua  M.  d'Eg- 
mout,  celte  seconde  le^on,  à  peu  près  )• 
même  que  la  première,  fut  encore  suivie , 
quelques  moisaprès,  d'une Iroiiiême.  Cr 
bouri-eau  d'homme  enfin  était  devenu  si 
redoutable  pour  moi,  que  je  n'entrais 
public  sans  frémir,  en 
quelque    faijon,    de  la  nossihililé  de  1'^ 

montrer.  Car  j'oubliais  d'observer  que, 

de  la  dernière  le^n  qu'il  avait  dai- 
gné me  donner,  nous  étions  a    la  veille 


1  gar^n 


Gt  passe 
plu.s  tristement ,  dans 
Qu'on  juge  donc  de  ma  joie,  a 
de  ma  reconnaissance  Inrsqu'ui 
du  café  de  la  R^nce,  arrivant  ui 
dieimoi,me  dit  :  n  Hardon,  m 
le  comte  I  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous  diV- 
plaire,  eu  venant  vous  apprendre  que 
M.  Chut  est  mort  hier  au  soir,  et  que  ma 
bourgeoise  espère  vous  revoir  bienlAt 
(Galfrit  dt  VantUaiu  tour.) 
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Après  aïoir  pani,  pour  la  deuiième  et 
ilei-nière  Tnis,  à  la  barre  de  la  Convention, 
LouU  XVI  s'en  retourna  clans  la  voilure 
du  maire  ,  accompagné  de  et  magistral, 
du  procureur  de  la  commune,  el  du  se- 
crélaire-greffier.  Celui-ci ,  pendant  la 
route  ,  avait  ton  chapean  sur  la  tète. 
-•    La  dernière  fois  que 


pu» 


btié  votre  chapeau  ;  vous 
loigneux  aujourd'liiii.  » 

(ReVo/.  de  Paris.) 

Important* 

Un  secrétaire  de  la  républii^ie  de  Flo- 
rence avait  une  si  bonne  opinion  de  ja 
jwrsonne,  iju'il  croyait  qu'on  ne  pouvait 
rien  faire  de  bien  sans  lui  ;  c'est  pour- 
quoi, quand  il  s'agissait  d'uoe  ambassade, 
il  aurait  voulu  pouvoir  la  faire  et  demeu- 
rer en  même  temps  à  Floreoce^  Il  disait  : 


îij'r" 


Important  remia  à  aa  place. 

A  Lyon ,  l'empereur  Joseph  II  dit  à 
lin  homme  qui,  faisant  l'entendu,  le 
[irécédait,  en  essayant  de  faire  ranger  le 
inonde  :   «  Vous  ai-je  choisi,  monsieur. 


^nt''ouîia 


(Comte  de  Tilly,   Mémoirei.) 

Importai! . 

Baulru  étant  un  jour  A   sa  terre,  un 
président  de  la  province    vint   pour  le 

quais  d^  dire  qu'il  n'y  était  pas.  Le  la- 
quais dit  qu'on  avait  déjà  renoudn  nn'ii 
y  était  :  "  Eh  bien,  qu'c 
suis  malade.  •  Le  préside 
réponse  du  laquais  :  «  Héiai,  mon  ami, 
lui  dit-il,  d 'puis  quand  votre  maître  est- 
il  maladcp  Je  vais  bien  l'assurer  que  je 
n'en  savais  rien,  »  Le  laquais  lui  dit  : 
a  Vous  ne  pouvez  pas  le  voir,  il  n'est 
pas  en  état  de  recevoir  voire  visite.  — 
Va,  monami,luirépli^a-t-il,  je  prends 
rrla  lur  moi.  Je  suis  des  amis  de  la 
maison,  je  ne  l'incommoderai  pas.  »  Lp 
laquais  effrayé  courut  vers  son  maîtie, 
hii  dire  qu'il  avançait  :  n  Qu'on  tui  dise 

(1)  Voit  «,;  phil>„ph,. 
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que  jp  suis  morl,.dit  Bautru,  puisqu'il 
est  SI  im|>orluu.  »  LeUquais,  encore  plus 
effrayé,  lui  vint  dire:  «  Monsieur,  il  vient 
vous  jeter  de  l'eau  bénite.  »  Bautru  le 
vit  obligé  alors  de  se  jeter  un  drap  sur  le 
corps,  el  de  hin  le  mort.  Le  président 
eniia  et  fit  sa  prière  au  pied  du  lit  :  elle 
dura  longtemps;  puis  il  l'en  alla. 

(L'abbe  Bordelon,  Diivnilêscurieustt.) 

ImportKnlté  itén^reose. 


d'une  aventure  récemment  arrivée  à  ud 
citoyen  appelé  H.  le  Pelletier,  homme 
pénétré  d'une  si  profonde  commisération 
pour  les  malheureux,  qu'aprft  avoir  ré- 
duit, par  des  aumônes  démesurées,  nue 
fortune  assez  considérable  au  plus  étroit 
nécessaire ,  il  allait  de  porte  en  porte 
chercher  dans  la  baur^  d'autrui  des  se- 
coun  qu'il  n'était  plus  en  état  de  trou- 
ver dans  ta  aiennc.  Presque  loiis  les  ri- 
ches ,  sans  exception ,  le  regardaient 
comme  une  espèce  de  fou;  et  peu  s'en 
fallut  que  ses  proches  ne  le  fissent  inter- 
dire comme  dissipateur.  Tandis  que  nous 
nous  rafraichlssions  dans  une  auberge, 
une  foule  d'oisifs  s'était  rassemblée  au- 
tour d'une  espèce  d'orateur,  le  barbier 
de  ta  rue,  et  lui  disait  :  h  Vous  .y  étiez, 
vous;  racontez-nous  comment  la  chose 
l'est  passée.  —  Trè-s-volontiers,  »  répon- 
dit l'orateur  du  coin,  qui  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  pérorer,  n  H.Aubertot, 
une  de  mes  pratiques,  dont  la  maison  fait 
face  à  l'église  des  Capucins,  était  sur  sa 

Krie.  H.  le  Pelletier  l'aborde  et  lui  dit  : 
msienr  Auberlol,  neme  donnerei-vou» 
rien  pour  mes  amis?  car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  les  pauvres,  comme  vous  savez, 
—  Mon,  pour  aujourd'hui,  M.  le  Pelle- 
tier. —  Monsieur  le  Pelletier  insiste  : 
»  Si  vous  saviez  en  faveur  de  qui  je  sat- 
lieiie  votre  charité  I  c'est  une  pauvre 
femme  qui  vient  d'aecoucher,  et  qui  n'a 
pas  uu  guenillon  pour  entortiller  ion 
enfant.  —  Je  ne  saurais.  —  C'est  une 
jeune  et  belle  jeune  Cite  qui  manque  d'ou- 
vrage et  de  pain,  et  que  votre  libéralité 
sauvera  peut-être  du  désordre.  — Je  ne 

vail  que  ses  bras  pour  vivre,  el  qui  vient     - 
de  se  fracasser  une   jambe  en   tombant 
de  son  échafaud.  —  Je  ne  saurais,  vous 
dis-ie.    — Alton),  monsieur  Aubertoi, 


Auliei 


-  Je 


rordieui 

aieur  le  Pelletier,  laissez-moi  eo  repos  ; 
quand  je  veux  doQiier,  je  ne  me  fait  pas 

prier ■>  Et  cela  dit,  H.  Aubertot  lui 

tourne  le  dos,  passe  de  sa  porte  dans  son 
magasin,  où  monsieur  le  Pellelierle  suil; 
il  le  suit  de  sou  nugivn  dam  soa  ar- 
rière-houtiqiie,  de  son  arrière-bouliqiie 
dans  1011  appartement.  Là.  M.  Aubertoi, 
eteédê  des  instances  de  H.  le  Prllelier, 
lui  donne  un  soufDel.,-  »   Alors  mon  ca- 

Pitaine  se  lève  brusqurmenl ,  et  dît  à 
orateur  :  o  Et   il  ne  le  tua  pas?  — 

cela  f  —  Un  soufflet,  morbleu  1  Un  sonF- 
fletl  et  que  Gt-il  donc?  —  Ce  qu'il  Til 
après  son  soufQet  reçu  f  II  piit  un  air 
riant,  et  dit  à  H.  Aubertot  :  "  Ceb. 
c'est  i>our  moi  ;  mais  pour  mes  pau. 
vres  (0?  - 

(Diderot, /dcfufi  Ufatalia/f.) 

ImpAU. 

Un  jour  (173!),  m'étant  i  dessein  dé- 
tourne pour  voir  de  près  no  lieu  qui  ~  ~ 
Eanit  admirable,  jtmy  plut  si  fort  et 
1  tant  de  tours  que  je  me  perdis  en 
tout  i  fait.  Après  plusieurs  heures  de 
course  inutile,  las  et  mourant  de  soif  et 
de  faim,  j'entrai  chei  un  paysan  dont  la 
maison  n  avait  pas  iielle  apparence,  maïs 
c'était  la  seule  que  je  visse  aux  environs. 
Je  croyais  que  c'était  comme  ■  Genève 
ou  en  Suisse,  où  tous  les  habitants  à 
leur  aise  sont  en  état  d'exercer  l'hospita- 
lité. Je  priai  celui-ci  de  me  donner  à 
dtner  en  payant.  Il  m'offrit  du  lait  écrémé 
et  de  gros  pain  d'oree,  en  me  disant  que 
c'était  tout  ce  qu'il  avait.  Je  bavais  ce 
bit  avec  délices,  et  je  mangeais  ca  pain , 
paille  et  tout;  mais  cda  n'était  pas  fort 
restaurant  pour  un  homme  épuise  de  fa- 
tigue. Ce  paysan,  qui  m'examinait,  jugea 
de  U  vérité  de  mon  histoire  par  celle 
de  mon  appétit.  Tout  de  suite  aprèsavoïr 
dit  qu'il  voyait  bien  que  j'étais  nn  bon 
jeune  h<uinèle  homme  qui  n'était  pas  là 
pour  te  vendre,  il  ouvrit  une  petite  trappe 
à  câté  de  sa  cuisine,  descendit,    *    ----- 
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loment  après  avec  un  bon  pain  bis 
de  pur  froment,  un  jaml>on  très-appétis- 
sant, quoique  entamé,  et  une  bouteille 
de  vin  dont  l'aspect  me  réjouit  le  coeur 
plus  que  tout  le  reste  :  on  joignit  à  cela 
une  omelette  assez  épaisse,  et  je  fis  un 
dinertel  qu'autre  qu'un  piéton  n'en  cou - 
nul  jamais.  Qusud  ce  vint  à  payer,  voilà 
son  inquiètnde  et  ses  craintes  qui  le  re- 
prennent ;  il  ne  voulait  point  de  mon 
argent,  il  le  repoussait  avec  un  trouble 
extraordinaire,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
plaisant  était  que  je  ne  pouvais  imagi- 
nerde  quoi  il  avait  peur.  EnCn  il  prononça 
en  [lémissant  ces  mots  terribles  de  com- 
mii  et  de  rati  de  cave.  Il  me  fit  entendre 
qu'il  cachait  son  vin  à  cause  des  aides, 
qu'il  cachait  son  pain Iciuse  delà  taille, 
et  qu'il  serait  un  homme  perdu  si  Ton 
pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de 
faim.  Cet  homme,  quoique  aisé,  n'osait 
manger  son  pain  qu'il  avait  gagné  à  la  ~ 
sueur  de  son  front,  et  ne  pouvait  éviter 


Milady  Cartwrigt,  (emme  du  vice.roi 
'Irlande,  disait  un  jour  à  Swift  :  ■  L'air 
e  ce  pays-ci  est  lion.  »  Swift  se  jeta  à 
;noux  :  n  De  grâce,  (Bt-il ,  ne  dites  |>as 
^la  en  AngteteiTe,  ou  ils  y  mettront  un 


(Crimm,  Comspondance  lecrète.) 

Impraalon  de  luxa. 

Florian   avait    foit  imprimer   un   de 
.  !S  poèmes  sur  beau  papier,  aveccte  gran- 
des marges.  Rivarol  disait  de  cette   pu- 
blication :  ■  La  moitié  de  l'ouvrage  est 
blanc,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux .  ■ 
Ce  trait  rappelle  les  vers  de  Chapelle 
r  les  Méiamorphaiti  dOv'uU,  en  roa- 
deaui,  de  Benserade  : 


poème  médiocre  qu  il  avait  enrichi  de 
belles  gravures,  et  dont  on  a  dît  qu'il 
n'avait  évite  le  naufrage  qu'en  se  sauvant 
ér.  fttaicht  (Il      '       ' 


C'.CMIgIc 


lupromptiu. 

Parmi  Ici  parasites  qui  assiégeaient  la 
table  de  Léon  X,  il  ^  avait  un  ivrogne 
qui  modeslemenl  t'elait  donné  le  nom 
d'Archi-poële.  Un  jour  Léon  X  lui  or- 
donna de  faire,  à  Isblp,  quelques  vers  à 
Vimprovisle.  11  fit  celui-ci,  en  deman- 
dant i  boire  :. 

Léon  X    ajouta  sur-te-cliain[i  ce   penla- 


{Improohaltur  franc 


•■) 


Colbert  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  JIU  de  Poiuon,  comédien 
et  poêle.  Quand  ce  fils  Tut  eu,  âge  d'èti« 
poul'vu.  Poisson  alla  solliciter  nn  emploi 
auprès  du  ministre,  qui  présidait,  eucel 
instant,  une  assemblée  de  linauces.  •  Vous 
n'aurei  un  emploi,  lui  dit  la  compagnie, 
que  quand  vous  l'aurez  soliicilé  par  un 
impromptu,  u  Le  poète  lit  a  l'inslanlces 
deux  quatrains  : 


Ce»  quatre  derniers  vers  vali 
Je  l'aimable  suiliriteur  un 
contràleur-général  des  aides. 


fmploit  quM  dimae, 

i«ni  BU  nu 

emploi   de 


!clerr 


DaDgeau,  jouant  un  jour  ai 
H""  de  Hontespan,  dans  les  commence- 
ments des  grandes  augmentai  ions  de 
Versailles,  le  roi,  qui  avait  été  importuné 
d'un  logement  pour  lui  et  qui  avait  bien 
d'autres  gens  qui  en  demandaient,  te  mit 
à  le  plaisanter  sur  sa  facilité  à  faire  des 
vers,  qui,  à  U  vérité,  élaienl  rarement 
bons,  et  tout  d'un  coup  lui  proposa  des 
rimes  fort  sauvage»,  et  lui  promit  un  lo- 
gement s'il  les  remplissait 'sur-le-cbamp. 

(l)I.'anbl-p«i«f»i>  *»■•«■  piJur(«ol»iit  qut) 


Dangeau  accepta,  n'y  pensa  qu'un 
ment,  les  remplit  loutes,  et  eut  aii 
logement. 

(Saint-Simon,   Vémoires 


Beiborodko,  ministre  de  l'inlérieur  en 
Russie,  sorti  des  rangs  les  nliii  obscurs, 
avait  mérité  la  i*j>nliaDce  de  la  czarine 
par  la  connaissance  ^rfaite  de  1*  langue 
russe,  par  sa  capadie,  surtout  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  Elle  lui  recommande  un 
iour  la  rédaction  d'un  ukase  Im|iortant. 
Le  lendemain,  son  travail  avec  l'impéra- 
trice étant  terminé,  il  allait  sortir  :  ■  Et 
l'ukase  I  >  lui  dit-elle.  Il  rouvre  son  porte- 
feuille, en  (ire  un  papier  et  lit  une  suite 
de  visa,  de  cousldèrauts  ride  disposilioiu 
réglementaires.  ••.  C'est  fort  bien  ;  don- 
nez que  je  signe  n  ,  dit  l'impératrice  en 
avan^nt  la  main.  Que  voit-elle?  un 
papier  blanci  II  avait  ouUiè  l'ukase,  el 
venait  de  l'improviser. 

(F.  Barrière,  Préface  det  Mémoires 
du  cornu  de  Se gur.) 

Le  prince  Henri  de  Pruœ,  frère  du 
grand  Frédéric,  étant  à  Paris,  assit- 
lait  à  une  repréaenlBtion  de  l'opéra  de 
Catlor  el  Pollux  qu'on  donnait  pour  lui, 
et  se  trouvant  placé  à  calé  de  Boufflers  et 
du  jeune  Eliéarde  Sabrau,  dont  on  vah- 
tâit  l'esprit  précoce,  il  s'amusail  i  ques- 
tionner cet  enfant  ;  ■  Expliquez-moi 
donc  ce  que  c'est  que  ce  (jastor  et  ce 
Pollux,  que  vous  ngardet  avec  (anl 
d'attention.'  —  Ce  sont,  répondit  Etiéar, 
deui  frères  jumeaux  sortis  du  même 
œuf.  —  Mais,  vous-mime,  ditle  prince 
vous  êtes  sorti  d'un  mf.  ■  Alan  l'enfant, 
surpris,  mais  doucement  soufBé  |tar  Bou.- 
Den,  répliqua  par  cet  impromptu  : 


(De  Ségur,  JUémoirei.) 


lue,  nous  invitant  à  lerenir  voir  tout 
ile  ;  nous  accourûmes  : 
infin  le  voilà  !  s'écrU-t-il  en  nom 
t.  Paresseux,  lardigi-ade,  unau,  ai, 
hei-vous  donc  ;  vous  devriez    être 
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ià  depuis  une  lieure.  Je  lit  demain  ■ 
Hantl  un  grand  drame  eu  cinq  Kcles.  — 
El  vous  délirez  avoirnotreavi),  ■>  répon- 
dimel-noui  en  nous  élabliisant  dans  un 
fauteuil,  comme  un  bomme  qui  *e  pré- 
parée sabir  unt  longue  lecture. 

A  notre  attitude,  Balzac  devina  notre 
pensée,  et  il  nous  dit  de  l'air  le  plus 
«impie  :  o  Le  drame  n'est  pas  fait,  u 

—  Diable!  Gs-je.  Eh  bien,  il  fout  faire 
remettre  la  lecture  à  sii  semaines.  — 
Non  ;  nau!t  allons  bïcier  le  dramorama 
pour  toucher  la  monnaie.  A  telle  époque 
i*«i  une  échéance  bien  chargée.  —  D'ici 
ï  demain,  c'eut  impossible  ;  on  n'aurait 
pas  le  temps  de  le  recopier.  —  Voici 
comment  j'ai  arraDgé  la  chose  :  vous  fe- 
rez un  acte,  Ourliac  un  autre,  Laurcnt- 
Jan  le  troisième,  de  Bello;  le  quatrième, 
moi  le  cinquième  ,  et  je  lirai  k  midi , 
comme  il  est  convenu,  l'n  acte  de  drame 
n'a  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  li- 
gnes; on  nent  faire  cinq  cents  ligm  '~ 
dialogue  dans  sa  journée  et  dans  sa 
—  Contez-moi  le  sujet,  indiquez-moi  le 
plan,  dessinez-moi  en  iniques  mots  les 
personnages,  et  je  vais  me  mettra  à 
i'iEnvre,  lui  répond is-je  passablement  ef- 
faré.  —  Ah  !   s'écria-t-il  avec   un    aii 


Impmilenee  d«  lanBage. 

Voltaire  se  trouva  un  jour  chei  l'abbé 
deRolhdïn,  bomme  de  qualité  et  très. 
bon  académicien  :  il  y  dogmatisa  à  pleines 
voiles.  N'a jaut  pille  faire  taire  pendant  le 
repas,  au  dessertrabbéBothelinlui  dit  ; 
«  Monsieur  de  Voltaire,  vous  me  ferez 
]ilaisir  de  venir  chez  moi  ;  mais,  de  grâce, 
lenei-y  d'autres  propos  :  car  oii  en  se- 
-nous',  vous  et  moi,  si  nos  dames- 
■  adoptaient  les  maximes  que  vous 


dance  de  Paris,  qu'il  disait:  •  Eneorenn 
'  e,  eljeseraiseerélaire  d'Etat.  ■• 
(Saint-Simon,  Mémoires.) 


Un  homme  de  la  cour  était  soup^nné 
d'être  impuissant,  et  ne  voulait  pas  demeu- 
rer d'accord  qu'il  le  fût.  11  rencontra  Ben- 
serade.qui  lavait  souvent  raillé  lâ-des- 
Honsieur,  lui  dit-il ,  nonobstaol 
plaisanteries , 


(Panckoncke.) 

En  1103,  le  vieux  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  Paris,  ayant  pris  pensé* 
de  se  remarier,  choisit  pour  cela  une  jeune 
demoiselle  de  quinze  ans  ,  au  grand  éloo- 
uemeiit  de  tout  le  monde  qui  savait  aei. 
inllrmilés.  Quelques  jours  après  son  ma- 
riage ,  étant  allé  voir  ie  premier  préûdeni, 
celui-ci  ne  put  s'empécber  de  lui  témoi- 
gner cariant  sa  surprise  de  ce  qu'il  venait 
défaire.  Aquoi  le  duc  ayant  répondu  qu'il 
s'y  étaitporlé  par  l'envie  qu'ilavai'-"'- — =- 


(Ga/e 


•r.) 


Il  était  arrivé  partout  à  Harlay  mille 
scandales  publics ,  et  il  était  si  accoutumé 
et  si  heureun  à  s'en  tirer,  et  à  monter 
toujours  de  place  en  place  jusqu'à  l 'in  len- 


partil  le  premier  président.  J'ai  trop  bonne 
opinion  de  H*°e  la  duchesse  pour  croire 
qu'elle  en  ait  jamais.  > 

(Bouhier,  Souoeniri.) 

Iinpitlfl*»iice  da  maître. 

Le  vieil  archevêque  de  Tours,  Bertrand 
de  Chaux,  étaitaffèclianné  de  Louis  XIII, 
qui  ei\t  souhaité  de  lui  faire  donner  le 
chapeau  de  cardinal.  Richelieu  ne  voulut 
pas.  L'archevêque  disait  :  ■  Si  le  toi  cAt 
été  en  faveur,  j'élïis  cardinal.  » 

(Tallemant  desRéaui.) 


Dans  les  plus  petits  objets ,  ta  volonté 
des  minisires  l'emportait  sur  celle  de 
Louis  XV. 

Un  nommé  Boiscailleau  ,  chirurgien  de 
ses  armées,  était  parvenu  jusqu'à  lui, 
avec  un  mémoire  par  lequel  il  demandait 
le  paj'ement  de  quelques  sommes  qui  lui 
éta  KUt  anciennement  etitvitimementdues. 
Le  roi,  surpris  qu'elles  n  eussent  pas  en- 
core Été  acquittées ,  mit  de  sa  main*,  au 
bas  du  mteioire  ;  ■  Mon  conlrAleur  g^ 


IMP 

iHiildii  méinoii«  ci-dessiis  à  BoiMailleau, 
à  rpi't'H  est  bien  dû,  et  qui  en  a  besoin.  » 

Cecliirurgien  ,  muni  decel ordre, voie 
au  contrôle  général  et  ne  parvient  qu'à 
grand'peine  ■  voir  l'abbé  Terrai.  11  lui 
)>résenle  son  nréniaire,  apoitillédela  main 
du  maiire;  l'abbé  te  regarde  etielui  jet- 
te,... "  Mais,  monseigneur,  quand  ponr- 
rai-je  être  payé  P  — Jamais.  — Hais  le  boa 
du  roi?  —  Ce  n'est  pas  le  mien.  —  Uais 
Sa  Majesté...  —  Qu'elle  vous  paje,  puis- 
que vous  vous  adi-esspz  à  elli'...  Sortez; 
je  n'ai  pas  le  temps  d'être  élounli  davan- 
tage. « 

Cet  homme,  pétrîrié,  ne  sait  plus  à  qui 
recourir.  11  s'adrésse  au  capitaine  des  gar- 
(tes,  qui  l'éeonduit.  11  va  chez  le  maré- 
chal de  Richelieu  :  ne  pouvant  le  voir,  il 
prie  son  secrétaire  de  parler  pour  lui  et  de 
faire  donner  par  le  maréchal  un  nouveau 
mcmDin'aaroi;illui  montre  l'ancien,  sur 
lequel  Sa  Majesté  avait  cent.  Cesecrétaire, 
neuf  encore  avec  lesgrand»,  crojaut qu'un 
mot  <Iu  roi  est  un  ordre  absolu ,  promet 
à  Boiscailleau  de  tairesonallaire.  neutre 
chez  Ee  maréchal ,  et  lui  dit  que  l'abbé 
Terrai  vient  de  faire  une  cbose  qui,  si 


elle  él 


eduro 


grandi  désagréments.  Richelieu  lui  ntau 
nez  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  grand 
imbécile  denepas«avnirquela  plus  mau- 
vaise protection  est  celle  du  roi.  Puisque 
l'abbéa  prononcé,  dites  àBoiscailleau  qu'il 
n'aura  rien  et  ne  vous  mêlez  plus  d'atfai- 
res  semblables.  " 

{  Mémoires  dt  Bichelleu.) 


On  pourrait  citer  mille  eiemples  du 
peu  de  cas  que  les  ministres  ou  les  grands 
faisaient  desordresde  Louis XVicetle  in- 

e  conduite  était  même  imiléepar  les 


premiers  en 


le  deux  faits  très-i 

Armand,  célèbre  comique  de  la  Comédie 
fran^aise.avaitamusêsi  sauvent  Louis  XV 
qu'un  soir  en  sortant  du  spectacle,  le  roi 
lui  dit  à  Cbaisy  :  a  Armand  ,  je  vous  fais 
cent  pistoles  de  pension,  d  Le  comédien. 

Elus  au  fait  de  jouer  ses  rAles  que  de  ta 
irme  dont  ces  sortes  de  grices  s'eipé- 
diaient,  cnit  que  la  parole  du  roi  suHlsail 
pour  aller  loucher  au  trésor  royal.  L'an- 
née révolue,  il  s'y  présente  avec  une  quit- 
tance, pour  recevoir  sa  pension.  Connu 
de  tous  les  commis  ,  îlen  est  fort  bien  ac- 


ieilli;m 
il  pas  s. 


1=  peut  le  payer,  puisqu'il 

Surpris  de  ce  refus ,  il  va  chez  le  duc 
d'Aumont ,  qui  était  présent  quand  le  roi 
lui  avaitaccordé  cette  grâce,  et  lui  raconte 
cequi  luiarrive  :  n  Vous  êtes  un  faquin, 
prononce  gravement  H.  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Apprenez  que 
c'est  moi  seul  qui  dois  vous  taire  avoir 
une  pension,  et  que  ce  que  le  roi  vous  a 
dit  et  rien  c'est  la  même  chose. , Ne  m'im- 
jiortunez  plus.  Vous  n'aurez  jamais  rien.  ■ 
Armand  va  raconter  son  aventure  à  ses 
.des ,  qui  l'engagent  à  faire  instruire 
ment  le  roi  de  la  conduite  du  duc. 
Louis  XV  se  contente  de  dire  :  o  Certai- 
nement ,  je  lui  ai  donné  une  pension 
qu'il  l'arrange  avec  le  d  dAu 
mont.  «  Armand  vil  bien  q  to  t  et  t 
perdu.  Effectivementsonatte  t  f  t  n 
pendant  plusieurs  années.  Ce  f  t  m  d 
moiselle  Clairon,  aux  pieds  d  I  q  Ile 
était  toujours  H.  d'Aumont,  qu  I  gl  mps 
après ,  engagea  le  duc  k  faire  pédi  I 
brevet  de  son  camarade,  et  A  m  nd 
l'obtint  qu'à  la  considération  de  l'actrice. 

Il  est  d'usage  de  donner  600  livres 
depension  au  doyen  desvalels  dechambre 
boriogers  du  roi.  Le  titulaire  meurt: 
Louis  XV  dit  avec  bonté  a  ' 
Pelletier,  qui  devenait  l'aoci' 
avez  la  pension.  »  Celui-ci,  insiruu  ues 
usages,  va  chez  son'  supérieur,  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  lui  demander 
son  agrément  pour  celte  pension  qui  lui 
est  déjà  donnée.  Ce  snpérieur  fait  écrire 
au  ministre, —  c'étaitH.  Amelot,  —  qui 
répond  qu'il  va  mettre  cette  demande  sons 
tes  jeux  du   roi ,  pour  faire  expédier  le 

Pelletier  a  donc  pour  lui  le  roi ,  le  mi- 
nistre et  le  premier  gentilhomme;  il  ae 
croit  certain  de  jouir  bientôt;  il  est  trompé 
dans  son  attente  :  il  avait  négli|jé  de  sol- 
liciter les  hontes  de  i'échevin,  premier 
commis  de  la  maison  du  roi ,  personnage 
vain,  insolent  comme  un  parvenu  qui  n  a 

Sas  d'esprit,  et  le  brevet  n'est  point  expé- 
ié.  Six  mois,  un  an  se  passent  sans  qu'il 
puisse  obtenirquelque cbose.  Le  premier 
gentilhomme  écrit  de  nouveau  au  minis- 
tre, qui,  n'ayant  d'esprit  qu'avec  ses  pre- 
miers commis,  n'osait  les  contrarier  en 
rien,  L'écbevin  intraitable  ne  cède  pas; 


importance.  1 


H.  Amelot  est  forcé 
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delelaiss^hirc.  Pellelier.déwlé,  ne  sa- 
chant plui  quel  parti  prendre,  importune 
lani  cesie  ion  supérieur  ri  cherche  à  llé- 
ehir  par  ses  excuses  réitérée*  le  trop  sé- 
vère écbevin.  EnfiD  le  premier  gen  - 
dlliomiue  se  détermine  à  foire  une  tisite 
BU  premier  commis  et  lui  demande  en  grâce 
de  terminer  cette  afîaire.  L'échefin,  llallé 
de  celle  démarche,  fil  expédier,  plus  de 
deux  ans  après  l'oblention  de  la  p-ice,  un 
lircvct  qui  devait  l'être  au  ptui  lard,  dans 


(it^m 


es  de  Kchelieu.) 


Mon  oncle  FrBDcisoue,  employé  dans 
1rs  chasses  deLouiiXV,  était  un  ban  gar- 
çon ,  gai ,  pas  sol ,  l'air  omert ,  la  parole 
en  main.  De  sorte  que  le  Tieui  monarque, 
qui  l'avait  pris  en  amitié,  lui  dit  un  matin  : 
«  Ecoute,  Francisque,  ces  gens-là  m'en- 
nuient. Quand  jCcours  le  cerf,  et  que  je 
peids  sa  trace ,  ils  en  lancent  un  auirc , 
et  je  suis  prit  pour  dupe.  Cemicmac-ià  me 
déplaît.  S'il  recommence    ' 


;  récompenseï 


i  bien 


,1  gre ,  I 


souveraine  le  maioliendrait 
Sur  celle  assurance ,  Francisque  se  'mil  à 
^trembler,  mais  il  obéil.  Quelques  jours 
iaprès ,  il  avertit  le  roi  d'une  nouvelle  su- 
percherie des  veneurs  :  le  roi  se  ficha 
contre  ses  officiers,  qui  se  fichèreol  con- 
tre le  piqueur,  et  ce  que  mon  oncle  avait 
prévu  arriva. 

Il  se  présenta  devant  Louis  XV  avec  un 
visage  désolé  :  «  Je  vous  l'avais  bien  dit, 
sire,  voilà  ma  place  perdue.  —  Tu  la 
nprendras.  —  QuaudP  —  Dés  demain. — 


-  Je  le  VI 
e.— Ah!  ■ 


roi  de  Francenepeulgarderà  son  service 
un  homme  qui  lui  esllidèle  et  qui  lui  dit 
lavérilé.  —  C'est  justement  i  cause  de 
cela  que  je  ne  reslerai  pas  i  votre  service,  n 
Francisque  disait  encore  la  vérilé. 
Quand  il  revitSaBfajesté,  il  la  trouva  sou- 
rieuse  et  embarrassée  —  Eh  bien,  sirei' 
—  Eh  bien,  i^ue  »fui-tu?  Ils  m'en  ont 
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—  C'est  moi,  c'est  moi...  à  la  bonne  heure! 
La  faute  est  giiie,  la  place  est  prise ,  n'y 
pensons  plus  ;  mais  il  y  a  mille  autres  pla- 
ces. Voyons,  qu'est-ce  qui  te  convient  ?  — 
Un  bureau  de  timbre  —  llest  à  toi. —  Pas 
encore.  —  Puisque  je  le  le  promets-  — 
Soit!  Mais,  outre  votre  promesse,  ure, 
il  me  faut  encore  celle  de  M.  de  St-Flo- 
rentin.  —  Cela  vaut  fait,  je  lui  ordonnerai 
de  l'accorder  le  premier  bureau  vacant-  Va, 


Ire,  lu  en  conviendrai.  — Quand  jeserai 
placé,  u 

Francisque  ne  le  fut  pas.  Le  ministre 
s'était  engagé  avec  M"*  la  Dauphine;  il 
avait  de  plus  donné  sa  parole  à  H"'^  Adé- 
laïde, il  élait  au  désespoir...  Aprèsces  bel- 
les dcfailes  .  rapportées  à  Louis  XV  par 
mon  oncle  disgracié,  celui-ci  répéta  sou 
lefrain  :  d  Je  vous  l'avais  bien  dit ,  sire , 
j'étaissùr que  vous  écboueriei^Ahl  qull 
est  malheureui  que  je  n'aie  que  vous  pour 
soutien  I  »  Le  roi ,  piqué ,  vole  à  son  se- 
crétaire, il  en  lire  un  rouleau  :  «  Tiens! 
dil-ii,  voilà  50  louis,  prends-les,  porte- 
moi  cela  tout  de  suite  à  la  femme  de  cham- 
bre de  M™"  de  Langeac,  et  lu  me  diras 
bientôt  si  jenesuis  bon  à  rien.  " 

Francisqneexécutales  volontés  du  roi; 
lafemmede  chambrepirle  à  samaiticsK^, 
qui  parle  au  ministre.  Au  bout  de  huit 
jours ,  Francisque  a  son  bureau  de  timbre, 
et  court  rendre  grâces  au  roi,  qui  s'écrie 
d'un  air  triomphant  :  n  Quand  je  t'asaii- 
raisque  tu  aurais  la  place!  La  voilà  pour- 
tant ,  et  c'est  moi  qui  t'en  gratifie  !  —  Ce 


■■iBdTerl*itc«  rép*rée. 

Jouant  au  piquet,  à  Angers,  contre  nn 
nQmméGoussaut,qui  était  si  sot  que  pour 
dire  sut  on  disait  Goutsaut,  Baulru  viol  à 
faireune faute,  et  en  s'écrîantdil  ;  n  (Joe 
je  suis  Goussaut! —  Vous  êtes  un  sol,  lui 
dit  l'aulre.  —  Vous  avez  raison,  répondit- 
il,  c'est  ce  que  je  voulais  dire.  » 

(Tallemant  des  Réaui.) 

Le  maréchal  de  Schomlwrg,  qui  éuïl 
Allemand,  avait  un  maïrre-d'hôlel  qui. 
voulant  s'excuser  d'avoir  mal  réussi  daiki 
une  commission  ,  dit  i  son  maître  :  •  Je 


raA 

crois  que  ces  gens-là  m'ont  pris  pour  un 
Allemand.—  Ils  «vaient  tort,  rèponilille 
miréchal  avec  beaucoop   de  flpgine,  ils 
devaient  TOUS  prendre  poUFon  sot  (I).  u 
(Blanchard,  Ecoledes  maurs.) 

IncNpacIté  poéllqne. 

Le  cardinal  de  la  Valette  croyait  une 
foisavoir  fail  des  vers,  et  voici  ce  qu'il 
avait  fait;  c'était  sur  l'air  d'ua  vaudeville: 


Un  petit  Imui'geoïs  de  Paris,  Dommé 
Bomhet,  fort  ignorautsiir  tout  ce  qui  ne 
m  chélif  commerce  ,  eut 
-  mourir  le  suisse  de  l'é- 
!  de  Saint-Eustachï ,  avec  lequel  il 
était  Irès-lié.  Il  voulut  rendre  sesrterels 

Cuhlics ,  en  coniposaut  pour  son  ami  une 
elle  épitaptie.  Hais  la  grande  dirCcullé 
éiail  de  la  laire  en  vers,  elil  n'avail  au- 
cune espèce  de  notion  sur  la  poésie. lls'a- 
dressa  à  un  maître  d'école  qui  n'en  savait 
guère  davaulage,  et  lui  demanda  quelles 
étaient  les  règles  de  cet  art.  Le  magisler, 
d'un  air  doctoral,  lui  répondit  que,  i|uoi- 
qu'une  pièce  de  vers  dût  rouler  sur  le 
même  sujet ,  il  fallait  néanmoins ,  autant 
qu'il  était  possible,  (|ue  chaque  vers  put 
présenter  en  lui-même  une  idéeindépen- 
dante;  que.  quant  à  la  lime  ,  il  était  né- 
cessaire que  les  trois  dernières  lettres  du 
second  versfusseutles  mèmesquelestrois 
dernières  du  précédent.  Le  bonhomme 
retint  bien  celte  le^on ,  et  après  beaucoup 
de  travail,  il  accoucha  enfin  du  quatrain 


le  rha 


Tiii   le  proverbe  :  "   Cela  rime  comn 

iséricorde  el  halUbarde.  » 

(Paris,    l'erieilUs    el  Ut  provhic 
au  XriJI'  liiclt.) 


L'impératrice  (Catherine  II)  eut  lafan- 
taisie  d  apprendre  à  faire  de  s  vers;  pendant 
huitjoursje  luiGs  coniuitre  les  réglesde 
la  poésie  ;  mais,  dès  que  nous  en  fûmes  à 
l'application,  nous  reconnûmes,  elle  et 
moi,  que  jamais  temps  ne  pouvait  être  plus 
mal  employé,  et  je  crois  qu'il  était  difficile 
Direr  une  oreille  moins  sensible 
>nie  des  vers.  Aussi  elle  convint 


lus  heureui  que  celui  du  célèbre  Male> 
rauche,  qui,  après  de  longs  elTorU,  di- 
ii(-il ,  ne  put  jamais  parvenir  à  fàired'au- 

'es  vers  que  cesdeux-ci  : 


Catherine  paraissait  dépitée  deTinuti- 
tité  de  ses  efforts.  M.  Fitz-Herbert  lui  dit: 
«  C'est  bienfait,  madame;  on  ne  peut 
viserai*  fois  A  tous  lesgenresde  gloire, 
et  TOUS  auriez  dû  vous  en  tenir  acesdeux 
beaux  vers  que  vous  aviez  composés  pour 
voire  chienue  et  pour  votre  médecin  : 

Qui  mordit  moii«i«ur  RogcTHia, 

Je  renon^i  donc  à  cette  éducation  poé- 
tique ,  en  déclarant  k  mon  auguste  éco- 
lièrc  qu'il  était  de  toute  nécessité  qu'elle 
se  résignât  désormais  à  ne  faire  des  lois  et 
des  conquêtes  qu'eu  prose. 

(De  Ségur,  Mémoires.) 

Incognito. 

Louis  XIV,  au  retour  delà  chasse,  était 
venu,  dans  une  espèce  d'incognito,  voir  la 
comédie  italienne  qui  se  donnait  i  Ver* 
sailles.Dominiqtie,  qui  jouait  les  arlequins 
dans  la  dernière  perfection,  y  remplissait 
nn  rôle.  Halgré  le  jeu  de  cet  excellent 
acteur,  la  pièce  parut  insipide.  Le  roi  lai 
dit  en  sortant  :  •  Dominique,  voilà  une 
mauvaise  pièce.  —  Dites  cela  tout  bas ,  je 
vous  prie,  lui  réjKindit  ce  comédien, 
parce  que,  si  le  roi  le  savait,  il  me  congé- 
dierait avec  ma  troupe.  » 

{L'eaprit  des  .y nu.) 
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liajuur  luiB  Xui^uQB  vijiia'it  sou  camp, 
quelquESûfficiers",  qui  le  précédaient ,  de- 
DiïKdèreul  à  des  soldati ,  dautj'embarras 
les  avait  frappés,  ce  qu'iU  faisaient  là.  » 
Nous  caclious,  répondirent-ils,  jiiiqu'à ce 
i]ue  le  général  soit  passé ,  cIes  vaches  que 
itoustvoiis  dérobées,  u  Turenne,  quiélail 
aasec  près  pour  lés  ealenilre  ,  ajouta  tout 
Je  suite  :  '  Il  pourra  passer  bientdl  ;  mais 
une  autre ioiii,paurn'ilre  pas  pendus,  je 
vous  conseille  de  vous  mieux  cacher. 
(Mcmoirti  aneciloifs.) 


Le  grand  Frédéric  ayaut  Knconiré  un 
lieutepaut  de  ses  garde*  fiana  un  jardio 
royal  en  babit  bourgeois ,  malgré  la  dé- 
feuse  expresse  des  chefs,  il  feignit  de  ne 
pas  le  reconnaître ,  et  lui  demanda  qui  il 
elail.  iiOFTicier,  lui  répondit  le  lieutenant, 
mais  je  suis,i'icuf''tila  ici.  —  Allei-vous- 
en  doue  bien  vite',  reprit  Frédéric,  de 
peur  que  le  roi  ne  vous  y  voie!  » 

{Choix  ifanecdolei.^ 


des  roules  voisines  du  [tare  de  Versailles , 
'lors({u'il  y  rencontra  un  voiluriEr  chargé 
du  vins ,  qui  fouettait  ses  chevaux  à  ou- 
trance pour  tirer  sa  cliarrelte  d'nu  mau- 
vais pas.  11  s'en  approche,  n  Eh  I  pour- 
quoi maltraiter  ainsi  ces' pauvret  bêles  .' 
luidit-il.  —  Eh...,  sacrél  lui  répond  le 
charretier  avec  colère  ;  tenez,  si  vouséles 
plus  habile  que  moi,  essayez  de  faire  mieui, 
loilimon  fouet.  i  Louis  XVI,  sans  s'é- 
mouvoir,  prend  le  fouet  d'une  main ,  sai- 
sit de  l'autre  le  cordeau  qui  serl  de  guide 
et  se  met  a  l'ouvrage.  La  charrette  est  bien 
mise  en  mouvement,  mais  dam  lesens  qui 
n'opposait  [>aint  d'obstacle  ;  aussi  la  fait- 
il  verser,  et  le  cliarretier  de  jurer,  de  jurer 
comme  un  charretier.  *  EU  bien  ,  mon 
ami.lemalestfait,  ditleroi,  il  faut  le  ré- 
jiarer;'Dous  allons  t'aider.  »  Et  le  voilà  , 
secondé  du  voiturier  et  de  quelques  pas- 
tanla.  ainsi  que  du  prince  de  lal'aik,  qui 
,  aide  de  tout  son  cieur  et  de  toules.seï  for* 
ces,  et  il  en  avait  beaucoup,  a  décharger  la 
voilure ,  à  la  relever  et  à  la  recharger.  Il 
fallait  voir  comme  il  était  crotté!  Les 
pages  arrivent  eu  cet  instant,  le  recon- 
naissent et  s'écrient;  ic  Le  Roi  !  «  Le  char- 
retier, que  ce  mol  épouvante,  court  seca- 
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cher  dans  le  bois.  Le  roi  le  fait  chercher; 
on  le  lui  ramène  tout  tremblant,  n  Pour- 
quoi l'enfuir,  lui  dit-il  ;  ne  sommes-nous 
pas  de  bravesgensP  Ne  l'avons- nous  pas 
bien  aidé?  Allons,  lieni,  prends  ceci  pour 
le  consoler.  •  Et  il  lui  mel  plusieurs 
pièces  d'or  daus  la  main.  Louis  XVI  revint 
au  château  tout  couvert  de  boue,  mais 


it  de  ic 
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et-Cléry,   Mémoires.) 


Daus  les  premiers  tem|H  seulement  que 
nous  habillons  lés  Tuileries,  quand  je 
voyais  Bonaparte  entrer  dans  le  cahinet  à 
huit  heures  dusoir,EevËlu  de  la  redingote 
grise,  jesavais  qu'il  allait  medirB  :  '  Bour- 
rienne,  allons  foire  un  tour  I  -  Quelque- 
fois alors  nous  allions  marchander  del  oh- 
jetsdepeu  de  valeur  dans  les  boutiques  de 
la  nie  Saint-Honoré,  sans  que  nos  eicur- 
sioDS  s'étendissent  plus  loin  que  la  rue  de 
l'Arbre-Sec.  Pendant  que  je  faisais  dérou- 
ler sous  nos  yeux  lesobjetsquemoi  jeparais- 
saisvouloiracheter,  liu,il[aisaitsanrolede 
quesTionneiir  ;  il  n'y  avait  ri^p  de  plaisant 
comme  de  le  voir  alors  s'eiTorcer  de  pren- 


madame,  que  se  passe-l-îl   de  nouveau? 
Citoyens,  que  dit-on  de  Bonaparte.'  Votre      i 
boutique'  me  parait  bien  achalandée.  Il 
doit  venir  beaucoup  de  monde  ici.  Que 
dit-onde  ce  farceur  de  Bonaparte  P. ..  r 
Qu'il  fut  heuKiix  un  jour  !  Il  nous  arriva 
d'être  Obligés  de  nous  retirer  précipitaif- 
ment  |iour  fuir  les  sottises  que  nous  avait      ; 
atlirces  le  ion   irrévérencieui  avec  le-      l 
quel  Bonaparte  parlait  du  premier  cou- 
sul  (!). 

(Bourrienne,  JWcr'nwirw.)  I 

iaeogalUt  {Dangers  de  f). 

Un  jour  le  priiice  Ferdinand  de  Brans- 
nrick  viiitchei  Diderot  avecGrimm.sou* 
l'extérieurd'un  simple  voyageur  allemand. 
Ils  restèrent  trois  heures  ensemble ,  fi>" 
contents  l'un  de  l'autre  et  separlanlavec 
la  conGaoce  de  l'amitié.  En  se  retimol, 
Grimm  demanda  à  Diderot  s'il  voulait  ve- 
nir avec  eux  souper  chcï  le  prince  Je      I 
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"-'..«■luez  pardi 
futei  dire,  . 

TIo   bomne   a,ai|   époujé  une  îpi.n. 

i   -roos?—  ie  ne  Die  plains  point  de^w 

J    cela,  monsieur,  répondit  k'm.riimàr 

/-    quôi^e  vouîmepuiisiezdire    ie  ne  d<^ 

meurera,  jamais  avec  elle,  -■rfai,!  1^ 

dil  I  offiiial ,  s,  roui  n'aHéguei  d'àulre 

raison ,  comment  .ou»  imagioei-Tous  nue 

J*pu"se   faire,  puisque  ?«,,»  demeuU 

daccorddetoiilcequeievouidij,  -Ce 

q..e  voyant  le  mri ,  ?l  hausse  ,on  pied  a 

ZJll  ■  ' '^J^y'iw  «'"l-il  pas  beJ„, 

monsieur?  _  Oui ,  lui  dit  l'official,  car  il 

avaii  la  une  paire  de  soutiers  neufs.  — 

;         ","1-"  pai  bien  fiut?|uidit.il   —Oui 

j  bon  cuir?  du  encore  cet  homme.  — Je 
croisqueon,  di.rofGciaIjann. 
me  semble  ainii.  —  Eh  bien ,  mot 
lui  dit  ie  mari,  avec  tout  lebienqu. 
J  voje:! ,  j  en  *eux  avoir  uu  autre, 
BCI.  H'AXECDOriEa.   —  T.   I 


meserviraijamaisde'celui-ci  rarv. 
vojeyiaï  où/l  me  blesse.  (I), 


■ncNrie. 

im^i'^!!1  ^"'""!?'  ''"  '''*"'"»?«  faÎMil 
.mpnmer.|a  Mcoode  idilion  de  son  A. 

que  pour  .lier  chenAer  de  l'-.  Jl.  ^L 

b.ï  tlSkT,'"'''-""»  *"•  " 

•  1,      _        *"  «lef  restait  jour  et  nu  il 

.^»",";rlïS'£ïe^rC; 

qudipi'un  oUTrait  la  porte    il  rri»  ,  j.'^ 
.deSte„tor:.ïrh''K™;i;! 

de^-r^rtr^St'™  ' 

paquet  d'épreures,  de  rAolnaje  luX"t 
■ans  Iwuger  de  son  lit  :  ,  p|ui  m  ,"  ' 
S'  rvo^"^*""  --dansmlsT 
ilr™.L,  °"^  * '""«n  paolaioB  est  au  por- 
descends  "cKî  Ie1SilSÎ;«ï'i  ">  «»'  P«'. 
pour  dit  sous  d-eau-de-.ie,  pendant  nue 
je  corrigerai  ton  épreuve,  .t/preu™  était 
corrigce  avant  que  l'enfant  fût  de  retour 
Le  libraire  Louis  Janet,  avant  été  insl 
iruilde  l'élat  de  détresse' daCleque"- 


-  -..  ...  ..^u,  somiii,  lui  envoya  un 

lit  ou  de  lAulnaje  élan  couché.  Celui-rî. 
presta  de  j  en  revêtir  avec  joie  saiiii 
soupçq^ner  que  ce  fût  un  vèteient  neuf. 
lu  a"'.  T  ■"  '""  ^"■"■""'«moo  panta- 
lon, dit-ilen  riant,  ne  ma  le  lep  endra 


WC 


'!<  FluUrque,  iLhu  II 


(Le    liibliophile  Jftcob,    BuUetià  du 
toiifuiaUlt.) 


Ariitippe  (1)  Tojint  Diogène  Uver  li 
méms  M*  l^met  lui  dii  lout  bu  '•  « 
tu  Miaii  flirt  U  cour  tu  roi  Deiiji,  tu 

liTcraW  pai  d«*  Ufuran.  —  Et  toi ,  npi 
Diogèiw  lur  le  mèoM  ion,  li  tu  avais 
vivre  de  i^imes,  (u  n'auraii  pu  fait  ta 
cour  au  roi  Deaj'i.  • 

(Uiogèue  de  Lxérle.) 


iJoaner  le  Fiaiwr  d'uMge  r  ■  Seigneur, 
le  Iwije  point ,  car  c'est  le  »ul  qui 
point  Hdor^,  ■  dit  au  'roi  Déméiriui 
Dommé  Phidon.  Aleiattdre  te  détourna 
ausiilAt  :  i  Ëh  bien,  dit  Cnllitthéni 
haute  voix,  je  m'en  irai  avec  un  baLter  de 

(Plutarque,  Fie  J'Mexandrt.) 


Un  jour  qnfrCalliithène  salua  Aleiandrc 
ï lanuinicredéBGrec»  :  ■  D'où  vient,  lui 
ditAleXandre,  quetu  ne  m'adore*  pti  ?  — 
Seigneur,  lui  dit  Callittbène,  voua  «tes 
cli^  ds  deni  nations  :  l'une,  esclave  avant 


I  Va 


TSnfBe  .   .  _  .__ 

depuis  que  vous  les  avez  remporti 
^uis  Grec ,  seigneur,  etce  nom  voui 
élevé  li  haut  que  sans  vous  fai 
ne  vous  eit  plus  permis  de  l'avilir.  » 
'   (Montesquieu,  Ijriimaqut.) 

lndépend«.niMd'DncliKnibellmu, 

Dès  sept  heures,  et  quelipierois  avant, 
racontait  le  chevalier  de  Panât ,  clinm- 
bellan  delà  princesse Ëliaa Bonaparte, je 
suis  li  pour  mettre  tout  le  monde  surpied 
et  pour  que  chaque  chose  soitiCn  ordre 
eu  réveil  jle  U  princesse,  qui   est  mati- 

A  huit  heures,   elle  fait  une  uremiére 


Puis,  quand  elle  le  retire  dans  ion  in- 
térieur, je  m'établis  dans  le  premier ulaii, 
où  je  donne  les  audiences.  Je  re^wi  lei 
gens  qui  ont  des  demandes  à  [aire ,  et  il  en 
vient  beaucoup;  on  sait  le  créditqu'elle 
a  lur  l'empereur.  Cela  me  mène  lard. 

Si  la  princesse  sort,  je  l'accompagne, 
et  je  trouve  à  peine  le  temps  uécesuire 
pour  ma  toilette.  * 

Vient  le  dîner.  Il  faut  faire  les  hmiiKurs, 
ensuite  arranger  les  parties,  eiitreleuir 
les  visiteurs.  La  princesse  est  pleine  d'é- 
^rds  pour  moi  ;  je  ne  puis  m'abseuler  un 

Cepeudant, vers  minuit,  plus  tardquel- 
quefoii ,  elle  termine  la  veillée,  le  me 
retire  alors... 

■  Et  bien  entendu,  dità  H.  de  Panât 
son  interlocuteur,  vous  avez  là  votre  ap- 
partement', voua  y  couchei?  —  Du  tout  1 

tous  les  soirs  chez  moi.  Coucher  là  !  j'en 
serais  bien  fiché.  J'aime  trop  mon  iadé- 

(Comle  d'Ëltourmel,  Souveairi.) 

IndépemdkBM  de  Jagc. 

'  M.  de  Turin,  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  se  trouva  chargé  des  procès  d'en- 
tre feu  H.  deBouillon  et  H.  de  Bouillon 
la  Mark,  pour  Sedan.  Henri  IV  l'envoja 
quérir,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Turin, 
je  veuiqueH.  de  Bouillon  gagne  son  nro- 
tw.  —  Ébbien,  sire,  lui  répondit  le  bon- 
••omme,  il  a'j  a  rien  'de  plus  aisé  ;  je 
ous  l'enverrai,  vous  le  jugerei  vous- 
léme.    .  Quand  il  fut  parti ,    quelqu'un 


.  Sire.  ï 


le  personn^  ;  il  est  homme  à  faire  ce 
qu'il  vous  vient  de  dire;  •  et  le  roi  sur  c«la 
y  envoya,  et  on  trouva  le^nhomme  qui 
diargeail  tes  sacs  (1)  sur  un  crocheleur. 
-      (Tallemant  det  Réaiu.) 

Le  chancelier  Voisin  est  pressé  p*r 
Louis  X!V  de  scellei'  les  lettres  de  grAce 
d'un  «cèlerai  protégé.  Le  magistrat  re- 
fuse. Le  roi  prend  lui-même  \c»  sceaux  , 
fait  la  fonction  de  cjiaocelier,  et  les  read 


.(1)  !.■ 
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à  Voisin  :  n  Je  ne  les  reprends  pat ,  ils 
sont  pollués.  —  Ouel  homme!  reprend 
le  monarque  ,  qui  jetle  tes  lettres  au  feu. 
—  Je  reprends  les  sceaux ,  dit  alors  le 
chancelier  ;  le  feu  puriCe  tout,  u 

{Annales  fraHcaisti.) 


Le  garde  des  steaui  Peyronnet,  i  pro- 
pos d'un  procès  politique,  ayant  un  jour 
envoyé  un  de  ses  aHidesau  président  Sé- 
guier  pour  l'engagera  prendre  eu  mains 
les  inlérèls  de  l'accusation  ,  ajoutant  que 
c'était  un  Krvice  que  le  ministre  lui  de- 
.  mandait  bu  nom  du  roi  :  ■•  La  cour,  ré- 
pondit Séguier,  rend  des  arrêts  et  non  pas 

^{pictieanaire de  la  Convertatioa.) 

IndlcM  T«TéUtaara. 

Le  musicien  Stratonicus,  rencontrant 
un  de  ses  amis,  s'aperçut  qu'il  aiail  les 
souliers  bien  luisants  ;  il  s'en  afOigea,  dans 
l'idée  que  cet  homme  faisait  mal  ses  alTai- 
res  :  n  Jamais,  dit-il ,  ses  souliers  n'eus- 
sent été  si  propres,  s'U  ne  les  eût  nettojés 
lui-mime.  » 


IND 
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(Athénée.) 


Malherbe,  allant  diner  chez  un  homme 
qui  l'en  avait  prié ,  trouva  k  la  porte  de 
cet  homme  un  valet  qui  avait  des  gants 
dans  ses  mains  :il  était  ouïe  heures  (I). 
«  Qui  iles-ïous,  mon  ami  "  lui  dit-il.  — 
Je  suis  le  cuisinier,  monùeur. —  Vertu  do 
Dieul  repril-il  en  se  retirant  bien  vite, 
je  ne  dine  pu  cbu  un  homme'dont  le 
cuisiniers  onze  heures  a  des  gants  dans 

.      {Tallemant  des  Réaux.) 


et  jeune  fille,  fut  trouver  une  messagère 
d'amour  de  sa  connaissance,  à  laquelle 
il  dit  son  dessein  :  uue  fille  pour  venir 
chez  lui,  mais  qu'il  en  voulait  une  (lui 
ne  fût  point  de  cei  Stles  communes  avec 
lesquelles  il  y  a  plus  à  gagner  qu'à  per- 
dre. Cette  femme,  experle  en  ces  ma- 
liéres-U,  lui  dit  qu'elle  entendait  fort  bien 
Mm  cas  ;  qu'elle  aiait  en  main  une  jeune 


fillequin'étalt  point  de  ces  rusées  de  Pa- 
ris, que  c'était  une  baTolettede  Vaugirard, 
qu'il  n'y  avait  que  huit  jours  qu'elle  avait 
prîslechaperon.  nVoilii  mou  cas»,  dit  le 
gentilhomme.  Le  lendemain,  de  grand  ma- 
tiji,  ce  gentilhommeluid.it  qu'elle  SI   ' 


lui  dit:  •  Hafille,mettezunpeu  latéleà  la  . 
fenêtre  etvoyeiquel  temps  il  fait,  u  Elle 
ouvreU  feiièire,  etiuidit:  •  Monsieur, 
le  temps  me  semble  fort  néiuleux.  »  K- 
tâl  qu'il  entendit  ce  mot  :  >  Ah  1  vertu- 
bleu,  dit-il ,  je  suis  attrapé, ce  n'est  point 
ici  le  discours  d'une  villageoise  de  Vau- 
girard (l)!  » 

(D'Ouïille,  Cenlii.) 

-  JtHUUérmum. 

Le  surintendant  Bulliou,  ayant  faitbA- 
tir  une  chapelle  aui  Cordeliers  .l'épondit 
aux  Pères  qui  vinrent  lui  demander  àquel 
saintil  voulait  qu'elle  fût  dédiée.  •  Hélas  ! 
mes  Pères,  iU  me  sont  loua  indifférente, 
je  n'en  atleclionne  aucun  en  particulier,  u 

[P.  Bouhours,  Remarques  tur  la  laii-    . 
gue  française.) 


La  maréchale  de  ChérambanU  était  une 
\ieii1e  trés-ûngulière,  et  ijuandelle  était 
en  liberté,  et  qu'il  lui  plaisait  de  parler, 
d'excellente  et  de  très-plaisante  compa- 
gnie, pleine  de  traits  et  de  sel  qui  env- 
iait de  source,  sans  faire  semblant  d'y 
toucher  et  sans  aucune  affectation.  Elle 
avait  une  KCUTrelïgieuse  à  Saint-Antoine, 
■  Paris  ,  qui,  are  qu'on  disait,  avait  pour 
le  moinsautantd'espritetde  savoir  qu'elle: 
c'était  la  seule  personne  qu'elle  aimât. 
Elle  l'allail  voir  très-souvent  de  Versail- 
les ,  et .  quoique  très-avare ,  mais  fort  ri- 
che, elle  l'accabla  de  présents.  Cette  lîllc' 
tomba  malade;  elle  la  tuti|airet  y  envoya 
sans  cesse.  Lorsqu'elle  la  sut  fort  mal  el 
qu'elle  comprit  qu'elle  n'en  reviendrait 
pas  ^  iiOhbieu,  dil-elle,  mapauvre  siEur, 
qu'on,  ne  m'en  parle  plus,  u  Sa  saur  mou- 
rut, et  onques  depuis  elle  n'en  a  parlé, 
ni  personne  à  elle. 

(Saint-Simon,  Mémoires.) 


iNdlfMrence  poUHqae. 

puand  on  jiarlait  i  Halberbe  d'affairei 
d'État ,  il  avait  toujouri  ce  mot  k  Ubou- 
rhe,  qu'il  a  mis  dans  l'épîlre  liminaire  de 
Tite4.ive,adrfuéeàlI.deLuyne>  :  «qu'il 
ne  faut  point  w  mêlfr  de  la  conduite 
d'un  TKJiseau  où  l'on  n'est  que  simple  pa«- 
■ager  ». 

(TallcmaDtdeiRéaux.) 

IndlHérencc  v«nr  la  mort. 


n'est  pas  étrange  que  les  habitants  d'un 

Crdl  pavs  soient  lamiliaritéi  avec  la  ma- 
lie  et  la  mort.  Ils  prennent  des  méde- 
cines de  précaution  presque  aussi  réguliè- 
rement que  des  repas,  e)  chacun  attend 
le  retour  des  maladies  comme  nous  atten- 
doni  le  retour  des  saiîons.  Nous  n'avons 
pas  vu  k  Batavia  un  seul  visage  qui  indi- 
qult  une  ssnlé  parfaite  Ou  y  parle  de  la 
mortaiec  autant  d'inditTéreoce  que  dans 
un  camp ,  et  lorsqu'on  annonce  à  un  ha- 
bitant le  décèï  de  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance, il  répond  cnmmunément  : 
•  Bon,  il  ne  me  devait  rieu  t  »  Ou  bien  : 
n  II  Tant  que  j'aille  me  faire  pajerde  ses 

(Prtmier  voyagt  de  Cook.) 

I  ndlacrétloB . 

Joseph  II,  empereur  d'Allemague,  lors 
de  son  voyage  en  France  en  1781,  était 
arrivé  dans  la  ville  de  Rethel,  avant  ion 
équipage.  La  maîtresse  de  l'bâtel  où  il 
venait  de  descendre,  femme  aussi  bavarde 
qu^ndiicrète,  lui  demanda  presque  aussi- 
tôt s'il  étail  de  la  suite  du  prince.  "  Non, 
répondit  Joseph  II,  puisqiieje  le  précède.  " 
Un  moment  après,  la  même hAtesse,  re- 
passant encore  près  de  lui  pendant  qu'il 
était  occupé  à  se  raser ,  lui  demanda  s'il 
avait  un  emploi  auprès  du  prince.  "  Oui, 
dit  le  monarque,  je  le  rase  quelque- 
Monsieur  (depuis  Louis  \VI  1 1)  a  toujou  rs 
étédansia  société  d'une  affabilité  aimable, 
mais  sans  laisser  personne  oublier  le  res- 
pect qui  lui  était  dil. 

'e  marquis  d'Avaray,  maitre 


de  sa  gorde-robe,  ( 


fflD 

liarité  avec  laquelle  ce  prince  l'avait  tou- 
jours traité,  cnil  pouvoir  prendre  du  ta* 
boc  dans  la  hoile  du  prince  ,  qui  ne  l'en 
empêcha  pas,  mais  qui  jeta  à  terre  le  la- 
bac  qui  restait. 

luette  anecdote  me  rappelle  que  le  mar- 
quis de  Carraccioli,  à  qui  l'on  venait  de 
la  conter,  assura  devant  la  maréchale  de 
Luiemboui^  que  la  même  le^n  avait  été 
donnée  au  maréchal  de  Villeroy  par  le 
roi  de  Sardaîgne.  H™°  de  Lunembourg  lui 
répondit  que  le  maréchal  connaissait  trop 
bien  sa  cour  pour  avoir  fait  une  sem- 
blable étourde  ne.  La  princesse  deBeauvau, 
qui  vit  que  H.  de  Carraccioli  insistait, 
ne  connaissant  pas  la  parenté  de  H""  de 
Luxembourg,  lui  dit  sur>le-champ  :  t  Rap- 
portez-vous-en à  madame,  qui  connaît 
bien  son  grand-père.   » 

Hais  cette  anecdote  me  rappelle  aussi 
qu'un  officier  tranijais,  faisant  sa  cour  à 
l'élecleur  de  Bavière,  prit  familièrement 
du  tabac  dans  la  boite  de  ce  prince, 
qui  la  lui  prétenta  aussitôt  et  lui  en  lit 

On  nicnnte  le  même  fait  de  FrédéricII, 
roi  de  Prusse.  Il  vit  par  une  fenêtre  ud 
de  ses  pages  prendre  une  prise  dans  sa 
tabatière.  •  Cette  tabatière  est-elle  de 
ton  goût?»  lui  dit-il.  Le  page,  tout  hon- 
teux, eut  peine  à  répondre,  maisdit  enGn 
qu'il  la  trouvait  belle,  n  Eb  bien,  prends- 
la,  lui  dit  le  roi  :  elleesl  trop  petite  pour 
nous  dent  <.(!). 

(Condorcet,  Mémoires.) 

iQdlMPétlon  ifirainle  d'unr). 

Marie  de  Médicis  croyait  que  les  grosses 
mouches  qui  bourdonnent  entendent  ce 
qu'on  dit  elle  vont  redire.  Et  quand  elle 
en  voyait  quelqu'une,  elle  ne  disait  plus 
rien  de  secret. 

(Tallemant  des  Réani.) 

IndlicréUon  et  sénéroalté. 


desvoyagesdela  cour,logeaau  chiteaudans 
unappartement  situé  au-dessousdecelui  de 
madame  de  Mailly,qui  n'était  point  encore 
maiï  ™h*  Â'c/o  re«  ,et  dontmème  i«rson  n  p, 
i,  cette  époque,  ue  soup^nnait  riutrigu« 


,)  Voir  plul  il 
Sipiielt'i: 


Coo'^lc 


avec  le  roi.  Une  espèce  de  terrasse  ou  de 
plate-lorme,  tenant  k  l'apiiartemeiit  de 
madame  de  Mailly,  contenait  quelques 
tuyaux  de  cliemiuée  des  étages  inférieuri, 
entre  autres  le  haut  de  la  cheminée  du 
comte  de  Thiars ,  dont  ta  chambre  ii 
coucher  était  en  partie  placée  sur  celte 

Un  soir,  M.  de  Thiars  se  retirait  à 
deui  heures  après  minuit  pour  s'aller 
coucher;  il  rencontra  dans  un  corridor 
le  comte  de  Bissy,  son  fière  :  ayant  à  lui 
parler,  il  l'emmena  chez  lui.  On  était  aux 
deniievi  jours  de  l'automne,  il  faisait 
froid  :  les  deux  frères  s'établirent  au  coin 
du  feu,  et  après  avoir  causé  de  quelques 

affaires  la  conversation  tomba  sur  le  loi  ; 

ils  étaient  tous  les  deux  dans  un  moment 
it  et  d'humeur,  et  le  roi 


avec  aigreur  et  mépris,  mais  avec  exa- 
gération. Ils  avaient  sur  ce  sujet  épuisé 
tous  les  traits  de  la  utire,  lorsque  tout 
à  coup  un  son  terrible,  parti  du  haut  de 
la  cheminée,  leur  coupa  la  parole;  une 
Toix  foudroyante  (c'était  celle  du  roi) 
prononce  distinctement  ces  mots  :  n  Tai- 
sez-ïou»,  insolents  I. ..  n  M.  de  Thiars  et 
son  frère  restèrent  immobiles  ;  ils  se  cru- 
rent perdus  sans  retour...  Ils  ne  s'étaient 
point  trompés  ;  c'était  en  effet  le  roi  qui 
en  sortant  de  cliei  madame  de  Uaîlty,  et 
en  s'arrétaiit  sur  la  terrasse,  les  avait 
écoutés  par  le  tuyau  de  la  cheminée. 
Ouand  le  [iremier  mouvement  de  surprise 


cl  de  terreur  fut 


n  délibéra  s 


le  parti  qui  restait  à  prendre  dans  celle 
effrayante  conionclure,  et  l'on  pensa  que 
la  fuite  était  impossible,  qu'il  fallait  se 
résigner  et  alleiidre  avec  courage  l'évé- 
nement. Le  reste  de  la  nuit  parut  bien 
long.  Les  deux  frères,  qui  ne  doutaient 
pas  qu'on  ne  vînt  les  arrêter  pour  les 
conduire  à  la  Bastille,  n'entendaient  pas 
le  moindre  bruit  sans  frémir.  Le  grand 
jour  augmenta  leur  frayeur;  le  mouve- 
ment qui  se  fit  dans  le  ch4teau  semblait 
à  chaque  instant  réaliser  leurs  craintes 
sinistres.  Cependant  rien  ne  parut,  ils 
commencèrent  à  se  rassurer  un  peu  ;  ils 
entendirent  sonner  dix  heures,  et  ils  pri- 
rent la  courageuse  résolution  d'aller  an 
lever  du  roi.  Ils  s'y  rendirent  :  tout  le 
monde  fut  frappé  de  leur  pileur  et  de 
leur  changement.  Le  roi  jeta  sur  eux  un 


ou  exilés,  on  du  moins  bannis  de  la 
court  >ic°  de  tout  cela  n'arriva.  Le  roi, 
qui  jusqu'alors  les  avait  traités  avec  dis- 
tinction, cessa  totalement  de  leur  parler 
et  de  les  regarder.  Depuis  cette  époque 
trente  ans  se  sont  écoulés,  et  dans  cet  es- 
pace de  temps,  jamais  il  ne  leur  a  donné 
le  moindre  signe  de  bienveillance  ni  ne 
leur  a  fait  essuyer  la  plus  légère  injustice. 
Le  roi  s'est  toujours  souvenudeleuroffens'' 
et  ne  s'en  est  jamais  vengé. 
(Mme  de  Genlis,  SouveniriJe  Félicit  A'".) 

IndlacrétloB  nnïTe. 

Nicole  fut  un  secondLa  Fontaine  pour 
l'ingénuité.  Une  demoiselle  était  venue  le 
consulter  sur  un  cas  de  conscience.  Au 
milieu  de  l'entretien  arrive  le  Père  Fou- 
quet,  de  l'Oratoire,  fils  du  surintendant. 
Nicole,  du  plus  loin  qu'il  l'aper^it ,  s'é- 
crie :  n  Voici ,  mademaiselie ,  quelqu'un 
Îji  décidera  la  chose  ;  u  et  sur  Je-champ 
conte  au  Père  Fouguel  l'histoire  de 
la  demoiselle,  qui  rougit  beaucoup.  On  Gt 
reproches  à  Nicole  de  cette  impni- 
"  '  la  sur  ce  que  le  Père  Fou- 
confesselir  :  •  Puisque, 
•a  de  caché  pour  ce  Père, 
:  doit  pas  être  plus  réser- 

TE  des  hommes  illustra.) 


dence. I 
quet  était  son 
dit-il,  je  n'ai  rii 
mademoiselle  n< 


■'  <oL. 


M.  Bousquet,  célèbre  dentiste,  fut  ap- 

Elé  à  Ncuilly  (résidence  de  la  princesse 
nline),  afin  de  visiter  la  bouche  et  de  - 
nettoyer  lesdentsde  Son  Altesse  impériale. 
Introduit  près  d'elle,  il  se  prépare  i  com- 
meucer  son  opération,  a  Monsieur,  dit 
un  charmant  jeune  homme  en  robe  de 
chambre,  négligemment  couché  surun  ca- 
napé, prenez  bien  garde,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  allez  faire.  Je  tiens  extrême- 
ment aux  dents  de  ma  Pau1ette,et  je  vous 
rends  responsable  de  tout  accident.  -^ 
Soyez  tranquille,  mon  prince  ;  je  nuis  a^ 
surer  Votre  Altesse  impériale  qu'il  n'y  a 
aucun  danger.  »  Pendant  tout  te  traips 
que  M.  Bousquet  fnt  occupé  à  arranger 
cette  jolie  bouche,  les  recommandations 
continuèrent;  enfin,  ayaut  terminé  ce 
qu'il  avait  k  faire,  il  passa  par  le  salon 
trouvaient  réunies  les 
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altendsicnt  le  moment  d'entrer  chez  U 
princeue.  On  s'^mpreasa  de  demander  des 
nouveUei  à  M.  Bousquet.  »  Son  Alteue 
impériale  est  trèj.bien  ,  et  doit  èlre  heu- 
reuse du  tendre  atlachemeat  que  lui  porte 
son  auguste  époun,  et  qu'il  vieut  de  lui 
tèvoipier  devant  moi  d'uue  manière  si 
touchante.  Son  inquiétude  était  extrême, 
je  ne  réussissais  que  dinîeilement  à  le 
rassurer  sur  les  tuiles. de  la  chose  la  plus 
simple  du  monde. ie  dirai  partout  cédant 


d'être  ti 


IX  d'à- 


mples  de  tendresse  cODJu- 
gale  icller  dans  un  rangs!  élevé.  J'ensuis 
vraiment  pénétré.  »  On  ne  cherchait  point 
à  arrêter  i'honnète  H.  Bousquet  dans  les 
expressions  de  son  enthousiasme  :  l'en- 
vie de  rire  empêchait  de  prononcer  une 
parole;  et  il  partit  convaincu  que  nulle 
psrt  il  n'existait  un  meilleur  roénage 
que  celui  de  la  princesse  et  du  prince 
Borçhèse.  Ce  dernier  était  en  Italie,  et  ie 
lieau  jeime  homme  était  le  colonel  de  Ca- 
nouville. 

'         (Constant,  lUèmalrei.) 

Indlserétlon  punie. 

S^ur  avait  été  heau  en  sa  jeunesse,  et 
parfaitement  bien  Fait,  doux,  polîel  galant. 
Il  était  mousquetaire  noir,  et  celtecompa- 
gnie  avait  toujaiirsson  quartier  à  Nemours, 
|iendant  que  la  cour  était  à  Fonlajnebleiiu. 
Ségiir  jouait  très-bien  du  luth  pls'ennuyait 
à  Nemours,  il  fil  connaissance  avec  l'ali- 
besse  de  la  ioje,  qui  est  tout  contre,  et 
la  charma  si  bien  par  les  oreilles  et  par  les 
ireux,  qu'il  lui  Gl  oublier  ses  devoirs.  Au 
neuvième  mois ,  Madame  fut  bien  en 
l>eine  que  devenir,  et  ses  religieuses  la 
croyaient  fort  malade.  Pour  son  mal- 
heur, elle  ne  prit  pas  assez  tAt  ses  me- 
sures, ou  se  trompa  à  la  justesse  de  son 
calcul.  Elle  parût,  dit-elle,  pour  les  eani, 
et  comme  les  départs  sont  toujours  ditti- 
elles,  ce  ne  nul  être  que  tard,  et  n'alla 
coucher  qu'a  Fontainebleau,  dans  un 
mauvais  cabaret  pleio  de  monde,  parce 
que  ta  cour  y  était  alors.  Cette  couchée 
lui  fut  perfide,  le  mal  d'enfant  la 
nuit  ;  elle  accoucha.  Tout 
dans  rhàtellerie  entendit  ses  cris  :  on  ac- 
courutà  son  secours,  beaucoup  plus  qu'elle 
n'aurait  voulu  ,  chirurgien  ,  sage-femme; 
en  un  mot,  elle  en  but  le  calice  en  entier, 
et  le  malin  ce  fut  la  nouvelle. 

Les  gens  du  duc  de  Saint-Aignan  la  lui 
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'habillant,  et  II  en  trouva 
l'aventure  si  plaisante,  qu'il  en  lit  une 
goife  chaude  au  lever  du  roi,  qui  était 
fort  gaillard  en  ce  lemps-IÂ,  et  qui  rit 
beaucoup  de  Madame  l'abbesse. 

H.  de  Saint- Aiguan,  revenu  chez  lui, 
y  trouva  la  mine  de  ses  gens  fort  allongée; 
ils  se  faisaient  signe  tes  uns  aux  autres, 
personne  ne  disait  mol.  A  la  fin  il  s'ea 
aperçut ,  et  leur  demanda  à  qui  ils  en 
avalent;  l'embarras  redoubla,  et  e'nGn, 
H.  de  Saiiit-Aignan  voulut  savoir  de  quoi 
il  s'agissait.  Un  valet  de  chambre  se  ha- 
sarda de  lui  dire  que  celte  abbesse  dont 
on  lui  avait  fait  un  si  bon  conte  était  sa 
nile  ;  et  que  depuis  qu'il  était  allé  chez  le 
roi  elle  avait  envoyé  chez  lui  au  secours, 
pour  la  tirer  du  lieu  où  «Ile  était.  Qui  fut 
bien  penaudîCefutlcduc.qui  venait  d'ap- 
prendre cette  histoire  au  mi  et  i  toutela 
cour,  el  qui,  après  en  avoir  hien  fail  rire 
tout  le  monde,  en  allait  devenir  lui-même 
te  divertissement. 

(Sainl-Simon,  Mémoire.) 


Ind*1|Cence>. 


Irès-beauz  fruits,  qu'il  présenta 
au  saint-père,  à  Min  arrivée.  Le  pape, 
qui  savait  fort  bien  quecel  empressement 
u'était  pas  sans  espoir  de  récompense, 
tira  de  sa  poche  un  paquet  d'indulgences 
in  arlituio  morlis,  et  en  Cl  cadeau  à  son 
jardinier,  en  Uû  disant  ;  n  Voire  attention 
pour  moi  mérite  une  récompense  ;  je 
vous  en  donne  ime  hien  précieuse  ;  avec 
cela  vous  êtes  en  clat  de  him  mourir,  u 
Le  jardinio-  prit  le  paquet,  l'examina  un 
instant,  el  dit  en  secouant  la  tète  :  ■  Très- 
sainl-père.  Votre  Sainteté  sait  que  pour 
bien  mourir  il  faut  bien  vivre.  Daignez 
reprendre  ta  moitié  de  vos  indulgences  , 
et  les  convertir  en  espèces  courantes; 
avec  celles-là  je  vivrai,  et  je  mourrai  avec 
les  autres.  »  he  pape  avoua  qu'il  ne  s'était 
pas  atleuduà  si  bonne  repartie,  et  satisfit 
pleinement  le  jardinier. 

{Journal  eacyctopédlqut,  l'T3.) 

Inslnslrle  bix«rrc. 

Il  y  a  i  Paris  des  profesùons  qui  ne 
pourraient  s'exercer  dans  aucune  autre 
ville  du  monde. 

Un  jour,  chez  Nestor  Roqiieptan,   je 
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m'amiisais  à  regarder  quelques  oartes  de 
lîsile  jelèes  dans  un  grand  plat  de  porce- 
laioe  du  Japon,  lorsque  je  fus  frappé  par 
une  carte  de  physionoraîe  fori  élèganle. 

comle  et  une  qualiScalion  singulière  : 
Gustave  de  Cbdssco. 
Quatorzième, 

Rue  du  Helder,  a'. 

Qualorzîème  p  me  demandaii-je  à  moi- 
mime...  QuatorzièiueP...  Si  j'avais  lu 
ïous  ce  nom  iccrelairt  iTambassade ,  je 
l'aurais  compris.  Mais  quatorzième...  Ceta 
ligniiie-l-il  qiiBtorzièiDe  du  nom? 

—  Du  toul,  me  dit  Neslor  Roqiieplan, 
Giulave  de  Crussol  est  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  un  causeur  aimable. 
H  cause  avec  passion,  aver.  plaisir,  avec 
siiccèt.  Il  sait  parler  toutes  le«  langues,  il 
sait  toutes  les  nouvelles ,  tous  les  cancans, 
tons  Us  scandales  -,  il  sait  l'anecdote  du  jour 
avant  tout  le  monde,  il  ta  fait  au  besoin. 
Ilesl  tombé  de  ses  lèvres  vaillantes  plusde 
mots  spirituels  qu'on  n'en  prèle  aui  hom- 
mes d  esprit  qui  n'eu  font  pas.  —  Cela  ne 
m'eiplique  pas  le  qiiatonième.  —  Pares- 
seux et  désintéresse,  Gustave  de  Crussol  a 
trouvé  moyen  de  vivra  de  son  espi'it  :  il 
s'est  fait  qualorzième,  c'est -à-dIre  qu'il  est 
'  de  tous  les  dioers  où  sans  lui  on  serait 
treiie  ■  table.  Il  laisse  sa  cane  chez  tous 
les  hommes  qui,  comme  moi,  ont  horreur 
du  nombre  treize,  chez  tous  les  gens  ri- 
cbea  qui  donnent  à  diner.  Il  a  une  mise 
élégante,  dei  manières  eiquises;  il  est 
déjà  connu,  et  il  ne  se  passe  pas  de  jour 
qu'il  ne  soit  de  quelque  eicellent  diuer. 
H  estai  amusant,  que  je  connais  des  gens 
qui  n'invitent  que  treize  personnes  pour 
avoir  leur  cher  quatorzième. 

Indnafrla  irastronomiqnv. 

Un  émigré  françiis  s'enrichit  à  Londres 
par  son  habileté  à  fairela  salade.  H 
était  Limousin,  et  l'appelait  d'Aubignac, 
ou  d'Albiguae. 

Quoique  sa  pitance  Wt  forcément  res- 
treinte par  le  mauvais  état  de  ses  Tinances, 
il  n'en  était  psj  moins  un  jour  à  dîner 
dans  une  des  plus  rameuses  tavernes  de 
Londres;  il  était  de  ceui  qui  ont  pour 
système  qu'on  peut  bieu  diner  avec  un 
seul  plat,  pourvu  qu'il  soit  excellent. 


Pendant  qu'il 
rostlieef,  cinq  à 
mières  familles 
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«acculent 
unes  gens  des  pre- 
:galaient  à  une  ta- 

,   -  Jeux  s'élant   levé, 

s'approcha,  et  lui  dit  d'un  ton  poli  : 
«  Monsieur  le  Français ,  ou  dit  que  votre 
nation  excelle  dans  l'art  de  fairela  salade; 
voudriez-vous  nous  favoriser  et  en  accom- 
moder une  pour  nous?  « 

D'Albignac  y  consentit,  après  quelque 
hésitation,  demanda  tout  ce  qu'il  crut  ué- 
eessairepour  faire  lechef-d'cmivre  attendu, 
j  mit  tous  ses  soins,  et  eut  le  bonheur  de 

Pendant  qu'il  étudiait  ses  doses,  il  re- 
pondait avec  franchise  aux  questions 
qu'on  lui  faisait  sur  sa  situation  actuelle; 
il  dit  qu'il  était  émigré,  et  avoua,  non 
sans  rougir  un  peu,  qu'il  recevait  tes  se- 
Goui's  du  gouvernement  angUis,  rircoDs- 
tanceqoi  autorisa  sans  doute  un  des  jeunes 
gens  à  Ini  glisser  dans  la  maio  un  billet 
de  cinq  livres  sterling,  qu'il  accepta  après 

Il  avait  donné  son  adresse;  et  à  quel- 
que temps  de  là  il  ne  fut  que  médiocre- 
ment surpris  de  recevoir  une  lettre  par 
laquelle  on  le  priait,  dans  les  termes  lès 
plus  honnêtes,  de  venir  accommoder  une 
salade  dans  un  des  plus  beaux  hôtels  de 
Gi-osvenor-Square. 

D'Albignac ,  commentant  à  prévoir 
quetcpje  avantage  durable,  pe  balança  pas 
un  instant,  et  arriva  ponctuellement, 
après  s'êlra  muui  de  quelque»  assaisonne- 
menls  nouveaux  qu'il  jugea  convenables 
pour  donner  à  son  ouvrage  un  plus  haut 
deuré  de  perfection. 

Il  avait  eu  le  temps  de  songera  la  be- 
sogne qu'il  avait  à  faire;  il  eut  donc  le 
bonheur  de  réussir  encore,  et  reçut,  potir 
celte  fois,  une  gratiCeatlon  telle  qu'il 
n'eAt  pas  pu  la  refuser  sans  se  nuire. 

Les  premiers  jeunes  gens  pour  qui  il 
avait  opéré  avaient ,  comme  an  peut  le 
présumer  ,  vanté  jusqu'à  l'exagération  le 
mérite  de  U  salade  qu'il  avait  assaisonnée 
pour  eux.  La  secondi.-  compagniefit  encore 
plus  de  bruit,  de  sorte  que  la  réputation 
île  d'Albignac  s'élenilit  promptemeni  : 
on  le  désigna  sous  la  qualification  de  fa- 
shlonahlc  lalal-makir;  et  dans  ce  pays 
avide  de  nouveautés  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  élégant  dans  U  capitale  des  trois 
royaumes  se  mourait  pour  une  salade  de 
la  façon  du  gentleman  français, 

D'Albignac  profita  en  homme  d'esprit 
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de  l'engouement  dont  il  était  l'objet; 
Lieiilât  il  cul  un  currick  pour  le  tran»- 
porter  plus  riip  dans  les  divers  endroits 
où  il  ctRÎt  appelé,  et  un  domestiqua  por- 
tant, dans  un  nécesiaire  d'acajou,  tous 
les  ingrédient*  dont  il  avait  enrichi  son 
répertoire,  tels  que  des  vinaigres  à  diffé- 
rents parfums,  des  huiles  avec  ou  tans 
goût  de  fruits,  du  soyac,  du  caviar,  des  truf- 
fer, des  anchois,  duochlietp,  du  jus  de 
viande,  et  même  des  jaunes  d'œuf ,  qui 
sont  le  caractère  distinclif  de  lu  mayon- 

Phis  tard,  il  fit  fabriquer  des  uéces! 
pareils,  qu'il  garnit  complètement,  et  qu'il 
vendit  par  cenl aines. 

Enfin,  en  suivantaveceiactitnde  et  sa- 
gesse sa  ligne  d'opérstiou  ,  il  vint  à  bout 
de  réaliser  une  fortune  de  plus  de  80,000 
francs,  qu'il  transporta  en  France  quand 
tes  temps  furent  devenus  meilleur». 

(Brillât-Savarin,  PUrsiohgie  de  goût.) 

InHélIfé  conjngale. 

Un  mari  se  plaignait  à  Santeol  de  l'iu- 
fidi'litéde  sa  femme  :  «  C'est  un  mal  d'i- 
magination, dit  Santeut,  peu  en  meurent, 
beaucoup  en  vivent  (I).  « 

{BiWoihijue  de  coar.) 

Indnslrlem  {DitecUur.) 

Harel,  obligé  de  faire  recouvrir  les 
banquettes  de  son  théâlie,  et  ne  trouvant 
aucun  crédit  chei  les  marchands  de  ve- 


du  seiiieme  siècle,  raconte  que  les  poui 
se  multipliaient  avec  une  telle  abondance 
sur  un  riche  seigneur  en  proie  k  la  pbtbi- 
nasis  (maladie  pèdiculaire)  que  deui  do- 
mestiques attacbésisa  personne  n'avaient 
d'autre  fonction  que  de  porter  à  la  mer 
des  corbeilles  remplies  de  la  vermine  qui 
"'i^h a ppail  incessamment  du  corps  de  leur 


des  lam beaux  de  décoration. 

de  toile  déteiguail  sous  l'action  de  la  cha- 
leur, et  se  collait  aux  pantalons  et  aux 
robes  des  spectateurs.  Et  quand  ils  se  le- 
vaient, à  ta  fin  du  speclade,  ils  empor- 
taient l'un  l'empreinte  d'une  corbeille  ou 
à'ytn  visage,  l'autre  celle  d'un  vase  ou 
d'un  chandelier,  et  tous  de  grosses  ta- 
ches vojaiiles...  à;cet  endroit  de  leur  in- 
dividu qui  n'a  pas  besoin  de  telles  ensei- 
gnes! 

[Flgar„.) 


lobU  D 


Un  ! 


raie-ei 


(L.  Figuier,  UiJiueclei. 
Inirmtlé    atUe. 


vant  ne  sachant  i  qui  donner  ;_ 


....o-,:u  mdiiage  a  cause  (le  sa  laideur, 
quoique  la  dol  qu'il  lui  donnait  fût  irès- 
considérahle ,  la  maria  enfin  avec  un 
aveugle.  U  même  année  un  empirique 
OUI  rendait  la  vue  aux  aveugles  arriva 
de  l'ile  de  Serendib,  et  l'on  demanda 
au  savant  pourquoi  il  ne  mettait  pas  son 
gendre  entre  les  mains  du  médecin?  Il 
re|ioiidil  :  «  Je  crains,  s'il  voyait  clair, 
qu  il  ne  répudiât  ma  fille.  » 

(Galland.) 

InflaencenoraledathéAtre. 

Un  homme  de  qualité,  jusque  là  peu 
-ébonnaire,  fut  si  touché  de  la  représen- 
tation de  f/aniae,  qu'eu  rentrant  chei 
lui  il  ordonna  à  son  suisse  de  ne  refuser 
ia  porte  à  personne,  pas  même  aux  gens 
en  sabots.  Le  suisîe,  profondément  sur- 
iiis,  dit  à  un  valet  de  chambre  :  •  Si 
,e  n'avais  apenju  mademoiselle  D,  dana 
le  carrosse  de  monseigneur,  je  croirais 
"u  il  vient  de  confesse,  i. 

(Curiosités  Ihéàlralei.) 

laSneBce  occalM. 

Madame  de...  vivait  avec  M.  de  Sene- 
01.  Un  jour  qu'elle  avait  son  mari  à  sa 
lilette,  un  soldat  arrive,  et  lui  demande 
i  protection  auprès  de  H.  de  Senevoi, 
.su  colonel, auquel  il  demandiitun  congé 
Madame  de...  se  fâche  contre  cet  imper- 
tinent, dit  qu'elle  ne  connaît  M.  de  Se- 
foi  que  comme  tout  le  monde  ;  en  un 
<t  refuse.  H.  de...  retient  le  soldat,  et 
dit  ;  1   Va  demander  ton  congé  e» 
n  nom,  et  si  Senevoi  te  le  refiise,  dis- 
que je  lui  ferai  donnrr  le  sien,  u 
(Chamfiirt.  ) 
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Inflaeneu  nibaJteraei. 

ThèmistiKle  avait  ua  fila  qui  abusai 
de  la  faiblesse  de  la  mère,  n  Ce  peti 
gan^on  que  voua  vojei-li,  disait-il  un  jour 
en  riant  ■  ses  ami!,  est  l'arbitre  ne  la 
Grèce  ;  car  il  gouverne  sa  mère,  sa  mère 
me  gouverne  ,  je  gouvn'iie  les  Atiiénieiis, 
et  les  Athéniens  gouvernent  les  Grecs,  n 
(Plutarque,  rie  de   TlièmUtocU.) 


La  vtîlledeladéclaralioude  la  maison, 
le  roi,  qui  gardait  le  lit  pour  sonanlhrax, 
causait,  entre  miili  et  une  heure,  avec 
Monsieur,  qui  étail  seul  avec  lui.  Mon- 
sieur, toujours  curieun,  tâchait  de  faire 
jiarler  le  roi  sur  le  choix  d'une  dame 
d'honneur,  que  tout  le  monde  vojrait  qui 
ne  pouvait  plus  être  difféi-c,  et  comme  ils 
en  parlaient.  Monsieur  vit  à  travers  la 
chambre,  par  la  fenêtre,  la  duchesse  du 
Lude  dans  sa  chaise,  avec  sa  livrée,  qui 
traversait  le  bas  de  la  grande  cour,  qui 
revenait  de  la  messe  -.  n  En  voilà  une 
qui  passe,  dit-il  au  roi ,  qui  en  a  bonne 
envie,  et  qui  n'en  donne  pas  sa  part,  » 
et  lui  nomme  la  duchesse  du  Lude.  n  Bon  ! 
dit  le  roi,  voilà  le  meilleur  choix  du 
m[>Dde  pour  apprendre  à  la  princesse 
à  bien  mettre  du  ronge  et  des  mou- 
ches ,  u  et  ajouta  des  propos  d'aigreur 
et  d'éloignemeiit.  Monsieur,  qui  ne  se 
souciait  ]ioint  de  la  duchesse  du  Lude,  et 
qui  n'en  avait  parlé  que  par  ce  hasard 
et  par  curiosité,  laissa  dire  le  roi,  et  s'en 
alla  diiver,  bien  persuadé  que  la  du- 
chesse du  Lude  était  hors  de  toute  portée, 
et  n'en  dit  mot.  Le  lendemain,  presque 
à  pareille  heure,  Honùeur  était  seul 
dans  son  cabinet  ;  il  vit  entrer  l'huissier 
qui  était  en  dehors,  et  qui  lui  dit  que 
la  duchesse  du  Lude  était  nommée.  Mon- 
sieur se  mit  à  rire,  et  répondit  qu'il  lui 
en  contait  de  belles.  Peu  de  moments 
après,  entreM.deChâtilloD,  avec  la  même 
nouvelle ,  et  Monsieur  encore  à  s'en  mo- 
quer. Tomme  ils  en  étaient  sur  celte  dis- 
pute, vinrent  d'autres  gens  qui  le  confir- 


donna  tant  de  curiosité,  qu'on  apprit  en- 
lii)  la  cause  d'un  changement  si  subit. 

La  ducbesse  du  Lude  n'ignorait  pas 
qu'outre  le  nombre  des  prétendantes,  il 
y  en  avait  une  entre  autres  sur  qui  elle 
ne  pouvait  espérer  la  préférence;  elle  eut 
recours  iunsouterraïn.  H""  deHaintenou 
avait  conservé  auprès  d'elle  une  vieille 
servante  qui,  du  temps  de  sa  misère  et 
qu'elle  était  veuve  de  Scarron,  à  la  cha- 
rité de  SB  paroisse  de  Saiat-Eustache, 
était  sou  unique  domestique;  et  cette 
servante,  qu'elle  appelait  encore  Nanon, 
comme  autrefois,  était  pour  les  autres  M"' 
Balbien,  et  fort  considérée  par  l'amitié 
et  la  confiance  de  M'"*  de  Maiutanon  pour 
elle.  NanoD  se  rendait  aussi  rare  que  sa 
maîtresse,  se  coiflail  et  s'habillait  comme 
elle,  imitait  son  précieui,    son  langage, 

demi-fée  à  qui  les  princesses  se  trouvaient 
heureuses  quand  elles  avaient  occasion 
de  parler  et  de  l'embrasser,  toutes  filles 
'  roi  qu'elles  fussent,  elà  qui  les  minis. 
qui  travaillaient  chez  H'"  de  Hain- 
m  faisaient  la  révérence  bien  base. 
Tout  inaccessible  qu'elle  fût,  il  lui  restait 
quelques  anciennes  amies  de 
temps,  avec  qui  elle  s'humani- 
sait, quoique  rarement ,  et  heureusement 
-  la  duchesse  du  Lude,  elle  avait  une 
le  mie  qui  l'avait  élevée,  qu'elle  avait 
toujours  gai'dée  et  qui  l'aimait  passionné- 
ment, qui  était  de  l'ancienne  connaissance 
de  Nanon,et  qu'elle  vojail  quelquefois 
en  privauce.  La  duchesse  du  Lude  la  lui 
détacha,  et  finalement  vingt;  mille  écus 
comptant  firent  sou  affaire,  le  loir  même 
du  samedi  que  le  roi  avait  parlé  à  Mon- 
sieur le  matin  avec  tant  d'éloignement 
pour  elle  ;  et  voilà  les  cours  !  Une  Nanon 
qui  en  vend  les  \i\m  importants  et  les 
plus  brillants  emplois,  et  une  femme  ri- 
che, duchesse,  de  grande  n,-' — 


enfants, 


(Saint-Simon,  Mémoires.) 


surprise,  qu'elle  étonna  lacompagnie,  qu 
le  pressa  d  en  dire  la  raison.  Le  secret  né 
tait  pas  le  fort  de  Monsieur;  il  leur  conti 
ce  que  le  roi  lui  avait  dit  ïingt-quatn 
heures  auparavant,  cl  à  son  tour  le 
combla  de  sui])rise.  L'aventure  se  sut  et 


Trop  de  raciliiê  dans  le  nouveau  roi 
d'Espagne  (Philippe  V)  l'exposait  souvent 
à  de  (ausses  démarches.  Il  avait  consenti 
que  SB  nourrice  le  suivit  à  Madrid  ,  et 
cette  femme  ne  tarda  pas  à  abuser  des 
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cDdait  [MB  Ici  visites  aux  Temines 
de  condilion  ;  elle  Touliil  faire  ouvrir 
une  pnrte  sur  un  escalier  déiobé,  par  où 
elle  serait  deicendue  daus  l'appartemeiil 
du  rai  :  l'ambassadeur  de  France  l'eni' 
pécha.  De  petites  choses  peuvent  avoir 
de  grendei' suites,  et  Louis  XIV  j  donna 
toute  ion  altention.  Celte  femme  avait 
obtenu  du  roi,  peiidanl  qu'il  jouait  au 
hillard,  l'entrelien  d'un  aiieUge  de  huit 
rhevaux,  rt  l'on  remarquera  que,  pour 
soulager  les  fiuauccs  d'Espagne,  on  venait 
de  réduire  à  sii  le*  genlilsliommes  de  la 
chambre,  qui  étaient  bu  nombre  de  qua- 

{Galtrit  de  r ancienne  cour.) 

Une  femme  avait  un  procès  au  parle- 
ment de  Dijon.  Elle  vint  à  Paris,  sollicita 
H.  leearde  des  tceaui  (lUi)  de  vouloir 
bien  écrire,  en  sa  faveur,  un  mot  i{ui  lui 
ferait  gagner  un  procès  très-juste;  le  garde 
des  sceaux  la  refusa.  La  comtesse  deTalley- 
rand  prenait  intérêt  i,  celle  femme;  elle 
en  parla  au  garde  des  sceaux  :  nouveau 
refus.  Madame  de  Talleyrand  se  souvint 
que  le  garde  des  sceaux  caressait  beau- 
coup l'abbè  de  Pèrigord,  son  fils  ;  elle  fil 
écrire  par  Ini  ;  relus  très-bien  tourné. 
Cette  femme,  désespérée,  résolut  de  faire 
une  tentative,  et  d'aller  k  Versailles.  Le 
lendemain,  elle  part  ;  l'incommodité  de  la 
voiture  publique  l'engage  à  descendre  à 
Sèvres,  et  à  faire  le  reste  de  la  route  à 
pied.  Un  homme  lui  offre  delà  mener  par 
un  chemin  plus  agréable  et  qui  abrège; 
elle  accepte,  et  lui  conte  son  histoire. 
Cet  homme  lui  dit  :  n  Vous  aurez  de- 
main ce  que  vous  demandez.  »  Elle  le 
r^rde,  et  reste  confondue.  Elle  tb  chez 
le  garde  des  sceaux,  est  refusée  encore, 
veut  partir.  L'homme  l'engage  il  coucher 
à  Versailles,  et  le  lendemain  matin  lui 
apporte  le  papier  qu'elle  demandait.  C'é- 
tait un  commis  d'un  commis,  nommé 
U.  Etienne. 


Inf«r*i*tioii«   Mlinntteasea. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  déjà  vieux, 
nyaut  envie  d'épouser  la  jeune  reine  de 
Maples,  yavail  envoyé  |roisaml)BSsadeurs, 
rhargés  d'instructions,  et  entre  autres  cel- 


!NG 


1°  Ils  observeront  exactement  l'air,' 
la  stature  de  la  jeune  reine,  et  surtout  la 

2°  Si  son  visage  est  petit  ou  non,  gras 
ou  maigre,  long  ou  rond-  Si  son  air  est 
aimable  et  gai,  ou  triste  et  refrogné.  Si 
elle  est  constante  ou  légère.  Si  elle  rougit 

3°  Us  remarqueront  quelle  est  la  fi- 
nesse de  sa  peau,  et  la  couleur  de  ses 
cheveux.  Ils  feront  grande  attention  a 
ses  yeux,  i  ses  sourcils,  à  ses  dents,  el 
à  ses  lèvres  ;  i  la  forme  de  son  nez,  à 
la  hauteur,  surtout  à  la  largeur  de  sou 

4°  Ils  licheront  de  voir  ses  maius 
nues,  d'o1)serveT  leur  rorme;si  elles  sont 
grasses  ou  maigres,  longues  ou  eonrles, 
si  la  peau  en  est  fine  ou  épaisse. 

5°  Ils  tâcheront  de  voir  si  sa  gorge 
est  belle,  ses  seins  gros  ou  petits,  et  si 
elle  n'a  point  de  poil  autour  des  Verres. 

0°  Ils  tâcheront  de  parler  directement 
à  U  jeune  reine,  et  d'aussi  près  que 
l'honnêteté  le  permet,  pour  qu'ils  nris- 
sent  s'assurer  si  son  haleine  est  douce 
ou  non;  si  elle  n'exhale  aucune  odeur 
d'épiceries,  d'eau-rose,  ou  de  musc,  lors- 
qu'elle ouvre  la  bouche. 

7°  Ils  remarqueront  la  hauteur  de  sa 
taille,  et  de  combien  elle  peut  être  rele- 
vée par  les  talons  ;  et  observeront,  s'ils 
le  peuvent,  U  forme  de  son  pied. 

8°    Us  s'informeront   i  "     " 

elle  n'a  pas  quelque  malaJ 


peut  compter,  soit  des  ce  moraeut-la, 
soit  après  la  mort  de  son  oncle  le  roi 
d'Aragon. 

(Lord  Bacon,  Ilislolre  /e  Itenri  FH.t 

Ingéune. 

On  voit  depuis  quelque  temps  (1778) 
dans  l'atelier  de  U.  Houdoii  plusieurs 
busies  intéressants, 

La  léte  la  plus  curieuse  de  l'atelier. 

Par  sa  nouveauté  et  la  ûugutarilé  de 
anecdotç,  c'est  le  buste  de  M"'  Lise. 
Il  faut  «e  rappeler  qu'en  m*  la  ville, 
BU  lieu  de  donner  des  fêtes  naines  eu 
l'honneur  du  mariage  de  H.  le  comte 
d'Arlois,  imagina  de  marier  des  filles  ;  de 


..riieob,  Google 
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ce  nombre  élait  M"'  Liie.  Lorsqu'elle 
se  prést'nta  pour  >e  f*ire  inscrire,  on  lui 

répondit  qu'elle  n'en  avait  point,  qu'elle 
croyait  que  l«  ville  Foumbiait  de  tout, 
et  U  fille  en  efEel  lui  choisit  un  mari  |1). 
La  lîgire  d'uue  pareille  niaise  Éuit  »iis 
daiile  k  conserrer,  et  c'est  ce  qu'a  lait 
H.  Ho'idon. 

(Racliaumont,  Mémoires  secreti.) 

Inymlltade. 

Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  ferire 
la  ii'iit  quBud  il  se  réveillail.  Pour  cela 
'un  lui  donna  un  pauvre  petit  gardon  de 
N(^eiil-le-Rotrou ,  nommé  Ctiéret.  Ce 
Ijai'^n  plut  an  cardinal,  parce  qu'il  était 
secJ-el  el  assidu.  Il  arriva,  quelques  an- 
nées après,  qu'un  certain  homme  ayant 
élé  mis  à  la  Bastille,  LaFfemas,  qui  fut 
commis  pour  l'inlerroger,  tiouva  dam  les 


■  Je  ne  puis  vous  aller  trouver,  car  nous 
vivons  ici  dans  la  plus  étrange  servitude 
du  monde,  el  nous  avous  sflaire  au  plus 
grand  lyran  qui  Tut  jamais,  u  Laffemas 
turte  ces  lettre*  au  cardinal,  qui  auxilot 
npeler  Chérel.  ■  Chérel,  lui  dit- 
aviez-vous  quand  vous  èles  venu 
à  mon  senice?  —  Rico,  mansei|j(ieur. 
—  Ëciîvez  cela.  Qu'avei-vous  mainte- 
uani  ?  —  Monseigneur,  répondit  le  pau- 
vre gar^ou  bien  étonné,  il  faut  que  j'y 
[lense  un  peu.  —  Y  *iei-vous  pensé? 
't   le  caHiual    après  quelque   temn; 


-  Oui,  1 


r.jai 


Quand  cela  fut; écrit!  «  Est-ce-lout?  — 
Oui ,  monseigneur.  —  Vous  ouhliez, 
ajouta  le  cardinal,  une  partie  de  du- 
quante  mille  livres.  —  Houseigneur , 
je  n'ai  i«is  touché  l'argent.  —  Je  vous  le 
ferai  louclier  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
faire  celte  affaire.  »  Somme  toiue,  il  se 
Iruuva  six  vingt  mille  écus  d«  bien. 
Alors  il  lui  moDira  ses  lettres.  <c  Tenez, 
u'est-ce  pas  là  votre  écvilore.'  Usez. 
Allet,  vous  éleiun  coquin;  qnejeiie  vous 
voie  jamais.  •  H""  d'Aignilfou  et  le 
grand  maître  le  firent  reprendre  au  car- 
dinal ;  peut-être  saiait-il  des  choses  qu'il 
craignait   qu'il   divulguai. 

(Tallemanl  des  Réaui.) 


Louis  XIV  disait  que,  quand  il  nommail 

quoiqu'un  à  uni^  place,  il  Faisait  qnalre- 
tingl-dix-neuf  mecoutents,  el  un  ingrat. 

{Improvitaltur  franfaii.  ) 


Le  marquis  de  "*,  voulant  entrer  dans 
un  halelet  pour  traverser  la.  Seine,  fil 
un  faux  pas,  et  tomba  dans  la  rivière; 
le  batelier  l'en  retira  fort  heureusement. 
Ce  marquis,' au  lieu  de  lui  témoigner  de 
la  reconnaissance,  ne  fut  pas  plutàt  remis 
de  sa  chute  qu'il  se  fjichn  contre  le  balp- 
lier,  en  lui  disant  qu'il  se  serait  birn 
retiré  lui-même,  et  qu'il  ne  lui  savait 
pas  beaucoup  de  gré  d'un  secours  dont  il 
n'avait  pas  eu  besoin.  Le  batelier  eut 
beau  lui  dire  qu'il  avait  cm  le  péril  pres- 
sant en  le  voyant  aller  au  fond  de  I  eau, 
le  marquis  de  *"  insista  el  joignit  Ira  in- 
jures à  l'ingratitude.  Enlin  le  batelier  lui 
dit  :  a  Ma  foi,  monsieur,  si  vous  êtes 
si  fiché  d'èlre  hors  de  l'eau,  je  vais  vous 
y  rejeter,  e(  vous  aurei  l'honneur  de 
vous  en  tirer  vous-même.  "  Le  marquis 
ne  fut  pas  tenté  de  te  prendre  au  mot. 
[GaUrit  lie  l'ancienne  eour.) 

InienllbUKé. 

Un  reproche  qu'oa  a  souvent  fait  à 
M.  de  Foiilenelle,  c'est  celui  d'avoir  le 
creur  peu  sensible.  On  disait  de  lui,  et 
il  élait  vrai,  qu'il  n'avait  jamais  ni  ri 
ni  pleuré.  Ce  trait  caractérise  assez  un 
homme  (I).  Hiloi'd  Hyde,  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  qui,  de  son  cabinet 
de  Paris,  a  dirigé  quelque  temps  la  cham- 
bre basse  de  Londres  ,  disait,  i  propos 
As-  la  longue  carrière  de  H.  Fontenelle, 
que  pour  lui  il  vivait  ses  cent  ans  dans 
nii  quart  d'heure.  Beau  mot  qui  prouvp 
«i  bien  les  avantages  d'ut    '        -      '" 


lur  qui 

(Gri^ 


1,  Correipoadance.) 


jour  à  M  pTopoB  à  M"*  en  BMa^e,  T^nu 
plus  apLrIuwlle  qng  coDLiufDIc.  r  Bladamc  lia 
BockB*'  ^t  Griinia,  lyut  t^uhrigni  un  jour  à 


«.l.plK.1>UJ. 


lH«eiiatblllM  «rBlématlmiel 


Loraqu'oD  lobtenait  au  Père  Haie- 
branche  qiiR  le>  anintaui  élsient  aensi- 
hles  à  Ib  douleur,  il  répoudail,  en  plaiian- 
lant,  qu'a nnare rament  ils  avaienl  uiaiigé 
du  foin  défeDdii. 

T!n  jour  que  Fonlenelle  élait  allé  le  voir 
aux  Pères  de  l'Oroloire  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  une  grosse  diiennc  delamaiiou, 
i|ui  élait  pleiue,  entra  dans  la  salle  où 
il<  se  promenaient,  vint  caresser  le  Père 
Malebrapche  et  se  rouler  a  se»  pieds. 
Après  quelques  mouvements  inutiles  pour 
la  cliasser.  Je  philosophe  lui  donna  un 


{laémoirti  anecd.  de  Louis  Xiy  et  XV.) 

■■MonclKnre. 

Le  curé  de  Sainl-Lonis  de  Versailles, 
paroisse  du  roi,  vint  un  jour  au  lever 
de  Louis  W,  selon  le  privilège  qu'il  en 
avait.  Le  monan|ue,  humain  à  sa  ma- 
nière, l'informe  des  ouailles  du  pasteur  : 
"  Y  a-t-il  beaucoup  de  malades,  de  pau- 
vres? —  Sire,  il  y  en  a  Iieaucoup,  — 
Mais  les  aumânes  ne  sont-elles  pas  abon- 
danlH?  n'y  sufCsent-elIes  pas?  le  pain 
est-il  encliéri  ?  le  noinbi-e  des  malbeureux 
est-il  augmenlép  —  Hélas  !  oui,  sire.  — 
Goinmeut  cela  se  fait-il  l  —  sire,  c'est 
qn'il  y  a  jusqu'à  des  valets  de  pied  de 
votre  maison  qui  demandent  la  charité. 
—  Je  le  erois  bien,  ajoute  le  rai  avec 
liiimeur,  on  ne  les  paye  pas.  Le  mo- 
narque fait  une  pirouette,  et  rompt  la 
conversation  avec  le  curé.  Quelqu'un  qlii, 
sans  savoir  ta  question,  n'aurait  entendu 
que  la  réponse,  n'iunil-il  pas  cru  que 
le  monarque  parlait  des  gens  du  roi  du 
Japon  ou  de  l'empereur  de  la  Chine? 
[Faslei  de  Louis  XV,) 


Dansles  commencements  quejevins  en 
France,  je  voulus  une  nuit  me  promener 
dans  le  jardin  de  Versailles;  le  suisse  qui 
était  de  garde  refusa  de  me  laisser  passer; 
je  lui  dis  ;  ■  Hon  bon  suisse,  laissez-moi 
me  promener;  je  suis  la  fenuae  du  frère 
du  roi.  ■—  Esl-ee  que  le  roi  a  un  frère?  • 


répondit-il.  Je  répliquai  : 


pas  ?  EVpuis 
Bz-vous  le  roi  ?  — 
Vous  devez  alors 


de  temps  n 

Depuis  trente  ans.  - 

bien  savoir  que  le  roi  a  un  trtre,  car 
chaque  fois  qu'il  passe  on  vous  fait  pren- 
'  '  mes.  —  Oui,  répondit  le  misse, 
bat  le  tamhoui'  je  prends  Ira 
jamais  informé 


r   qui 


:s  enfuis, 


IiMoncUtnce   phtloaophlqn». 

On  vint  un  jour  avertir  Budé,  qui  était 


dit-il,  je  ne   me  mêle   pas  des  anaires 
du  ménage.  ■ 

(Ta/'leau  klit.) 

On  a  dit  que  le  goiU  de  l'étude  ne 
soufrj'ait  aucune  distraction,  et  Corneille 
en  fournit  une  preuve.  Un  jeune  homme, 
auquel  il  avait  accordé  sa  rille,et  que  l'état 
de  ses  afhires  mettait  dans  la  nécessité 
de  rompre  ce  mariage ,  se  présente  un 
malin  chez  Corneille,  perce  jusque  dans 
son  cabinet  :  n  Je  vjeus,  monsieur,  lui 
dit-il,  retirer  ma  parole,  et  vous  exposer 
le  motif  de  ma  conduite.  —  Eh  !  moi>- 
sieiir,  réplique  Corneille,  ne  pouvez-voiis 
sans  m'ïnteri'ompre,  parier  de  tout  cela 
à  ma  femme?  Montez  chei  elle  :  je  n'en- 
tends rien  i  tntiles  ces  affaires-là.  » 


L'abbé  de  Molière  était  un  homme 
simple  et  pauvre,  étranger  à  tout,  hors  à 
ses  travaux  sur  le  système  de  Descartes  ; 
il  n'avait  point  de  valet,  et  travaillait 
dans  son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur 
sa  tète  par-dessus  son  bonnet,  les  deux 
côlés  pendant  à  droite  et  à  gauche.  Un 
malin,  il  entend  frapper  à  sa  porte  : 
X  Qui  n  là?  —  Ouvrez...  <•  Il  lire  un 
cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L'abbè  de 
Molière,  ne  regardant  point  :  >  Qui  êtes 
vous?  —  Douiiez-moi  de  l'argenf,  —  De 
l'aident?  —  Oui, de  l'argent.  —  Aht 
j'entends,  vous  êtes  un  voleur  f  —  Voleur 
ou  non,  il  me  faut  de  l'argent.  —  Vrai- 
ment ,   oui,  il   vous    en  faut  ?    E\i  bieii, 


cherchez  là-dedani...  a  11  tend  te  cou, 
et  [ii'èseule  un  des  cûlés  de  la  culolte;  le 
voleur  fouille  :  «  Eh  bien,  il  n'j'  a  point 
d'argent.  —  Vraiment,  non  ;  mai>  il  y  a 
ma  clef.  —  Eh  bien,  cette  clef...?  — 
Cette  clef,  pieuei-la.  —  Je  la  liens.  — 
Allez-vous-ea  à  ce  lecrétaire;  ouvrez...  <■ 
La  valeur  met  la  clef  à  un  autre  tiroir. 
"  Laissez  donc,  ne  dérangez  pasi  ce  tout 
me»  papiers.  Ventrebleul  ûnirez-voùs ? 
ce  sont  mes  papiers!  A  l'autre  tiroir, 
ïouî  trouverez  de  l'argent,  —  Le  ïoili. 
—  Eh  bien,  prenez...  Fermez  donc  le 
tiroir...  »  Le  voleur  s'enfuit,  n  Monsieur 
le  voleur,  fermez  donc  la  porte.  Morbleu  ! 
il  laisse  la  porte  ouverte  !...  Quel  chien 
de  voleur  I  il  faut  que  je  me  lève  par  le 
froid  <|u'il  fait  I  maudit  voleur  I  u  L'abbé 
saute  eu  pied ,  va  fermer  la  porte ,  et 
j'evient  se  itmettre  à  ton  travail. 

[Chamforl.) 


l'u  matelot  regagnait  gaiement  son 
vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile.  Il  fui 
arrêté  par  un  passant  qui  lui  demands 
lacause  de  sa  joie:  .Je'  ' 
répondit-il,  faire  un  nouv 


in;  l'espère  que  celui-ci  sera  bon. — 
.1  mort  ?  —  Dai 


i,  je  te  prie,  'reprit  le  pi 


un  naufrage.  Tout  a  péri,  corps  et  biens. 
—  Et  ton  grand-père  ?  —  Son  vaisseau 
a  coulé  bas  en  pleine  mer,  personne  n'a 
pu  se   sauver.  —  Et  comment,  malheu- 

t'embarquer  ?  —  A  mon  tour,  mousieur, 
permettez- moi  de  vous  faire  quelques 
([uestions.  —  Volontiers.  —  Où  votre 
père  est-il  moil  ?  —  Dans  son  lit.  — 
Et  votre  grand-père  ?  —  Eh  !  pai^leu, 
dans  son  Ut  aussi.  —  Comment,  monsieur, 
s'écria  le  marin,  après  ceseiemplesvou» 
osci  tous  les  soirs  vous  couclier  P  .>  Qui  des 
deux  était  le  plus  fataliste  P 

■nionclanc»    poétlqae. 

Le  chansonnier  Panard  était  le  plus 
insoucieux  des  hommes.  H  buvait,  s'en- 
dormait, s'éveillait,  faisait  des  couplets 
charmants,  se  rendormait,  se  réveillait, 
allait  dîner  chez  ses  amis,  s'enivrait,  se 
couchait,  te  levait,  foisaît  encore  des  cou- 
plets. Un  jour  pourtant,  il  se   présenta 
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diez  Harmontel  et  lui  dit  r  n  Faites-moi 

avoir  une  petite  pension  sur  le  Mercari. 
Marmontelleregarde  en  tremblant,  etdît: 
•  Il  va  mourir.  "Eneffet.Pananl  moniut 
peu  de  jours  aprèn. 

(M""  Necker,  P/om.  mélang.) 

■mapiratlon  {Moyens  iT). 

PoUu,  acteur  d'Athènes,  ayant  à  re- 
|>résenter  le  rôle  d'Electre,  quelque  tein]is 
après  avoir  perdu  son  fds  unique,  alla 
prendre  l'urne  qui  renfermait  les  cendres, 
et  s'en  servit  sur  la  scène,  au  lieu  d'une 
urne  vide,  pour  rendre  sa  douleur  plu» 
pathétique  et  plus  naturelle. 

{Curiosités  ihédlraUs.) 


Il  sont  choses  connues.  Il  y  faut  ajoiiter 
celle  de  H.  Spontini ,  le  musicien  de  la 
fatale,  qui  ne  peut  composer  que  placé 
dans  une  complète  obscurité.  Si  pendant 
le  jour  il  se  sent  en  veine,  il  bit  tout 
Fermer  chez  lui,  de  manière  que  la  plus 
petite  clarté  n'y  pénètre  pas  (I),  et  dès  qu'il 
en  est  persuadé,  le  démon  familier   se 

(Cb.  Maurice,  H'iit.  anecd.  du  th.) 


Dans  la  coulisse,  Talma  ne  cessait  de 
s'occuper  de  son  ràlc,  la  brochure  k  la 
main  ,  se  promenant  à  pas  lents,  au  mi- 
lieu de  ses  confrères,  qui  se  gardaient  de 
te  troubler.  Il  employait  parfois  des 
moyens  factices  pour  se  préparer  et  se 
monwr,  en  entranten  scène.  Mous  cilcroni 
celui  dont  il  se  servait   dans  Hamlet  ! 


£d»- 


I  repousse  ensuite  le  mannequin  de 

ine,  el  se  lance  sur  la  scène  :  «  Cela 
donne  ,  m'a-t-il  dit,  l'irritation  ncr- 

ise  dont  j'ai  besoin  pour  commencer.  » 
{Id.) 


..riieob,  Google 


suo 
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Oa  dit  qne  le  jéiiiïle  Louis  HBim1)ai)rg 

ne  prenait  jamais  la  uliiine  sans  avoir 
iThauffè  son  imagina  lion  par  le  vin. 
Lorsqu'il  avait  à  décrire  une  Jiatiille,  il 
it  deux  hauteilles  au  lieu  d'une. 


de 


,  que  I  image  des  com- 
bats ne  le  fil  tomber  en  faililesse  (  I}. 
(ffow.  ûict.  I.iu.) 

■natltalcur    de    chleii*; 

Cri'liillon  avait  le  plus  ^nd  faible 
pniir  les  chiens.  Il  ramassait  cl  cmporMil 
MUS  ton  manleaii  tous  ceux  qu'il  rencon- 
iraîl  dans  les  rues.  Beaux  ou  laids,  pro- 
pres ou  noQ,  ils  trouvaient  cli<x  lui  l'hos- 
pitalité ;  mail  il  exigeait  de  chacun  d'eux 
de  l'aplilude  pour  certains  exerdcei. 
Quand  au  terma  prescrit  l'élève  était 
convaincu  de  n'avoir  pat  profllé  de  l'è- 
ducalion  qu'où  lui  avait  donnée,  l'auteur 
de  Rhadamiste  le  reprenait  sous  son  maii- 
leau,  l'atlail  [uiier  sur  le  pavé  où  il  l'a- 
vait ramaué  ,  et  déloumaiit  les  yeux  en 
gémissant,  il  ruliaiidonnail  à  sou  mau' 


{Gahrie  dt    PaiicUnne  a. 
Inilltatriee  (Uiif). 


■"r.). 


Aiilrefois  les  tableaux  nouveaux  élaient 
ei|Kisés au  Louvre  tous  les  deux  ans,  dans 
le  grand  salon  seulemcnl.  Un  jour,  ma 
grand'inèrc  fil  demander  qu'on  l'y  laissât 
entrer  a  iine  heure  oii  il  n'y  avait  pci'- 

eile  me  mena  avec  elle.  A  peine  filnies- 
noiH  arrivées,  que  les  deux  lialtanls  s'ou- 
vrirent, et  nous  vimet  entrer  les  trois  pe- 
tils  princes  d'Orléans  «t  leiir  Sifur,  Na- 
itemoiselle,  conduits  par  madame  de  Gcn- 
lis,  à  la  fois  leur  çouvernenr  et  leur  gouver- 
nunte',  puis  venait  tout  le  cortège  princier. 
Ma  grand'niérc  dit  aux  pci'soiines  iju'ellc 
avait  amenées:  »Oh!qucllionlieur!  il  ya 
det  sièclïi  que  n'ai  rencontré  madame  de 
Geulis.  »  —Elles  s'avancèrent  toulde  suite 
l'une  vers  l'anlre.  Madame  de  Genlis  était 
mise  Irès-timplement,  en  couleur  sombre; 
'    e  Jlrc  «Are  que  le  capuchoi 


iiitekt  n 


a  télp 


Les  petits  princes  étaient  bien  linguliei 
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pour  ce  temps-là,  car  ils  élaicnl  roiiïci 
comme  de  [Ktits  Anglais,  les  cheveux 
tombant  bouclés  sur  tes  épules  et  sans 
poudre,  chose  fort  étrange  à  cette  épo- 
que. Ma  graiid'mère  vil  à  céié  de  'nU' 
dame  de  Genlls  une  charmaTite  petite  fille 
de  sept  ans.  Elle  lui  dit  :  •  Quelle 
est  doue  cette  ravissante  créature? —  Oh! 
répondit  madame  de  Genlis  à  demi-Toi\, 
mais  je  l'enlendis ,  c'est  une  histoire 
bien  touchante,  bien  intéressante,  que 
celle  de  cette  petite  :  je  ne  puis  vous  la 
raconter  en  ce  moment.  ■  Elle  ajouta  : 
■  Vous  ne  voyei  rien  encore,  von»  allei 
juger  de  celte  figure-là  !  »  Puis,  élevant 
la  voix  :  t  Pamélt,  faites  Héloïse  l  •  Aus- 
sitôt Paméla  ote  son  |ieigne  ;  ses  beaux 
cheveux  sans  pondre  tombent  en  longues 
boucles  ,  elle  se  précipite  un  genou  en 
terre ,  levé  les  yeux  au  ciel ,  ainsi  qu'un 
de  sea^bi'as,  et  sa  figure  exprime  une 
extase  passionnée.  Paméla  reste  en  atli- 
tudeM!ll  Pendant  ce  temps,  madame 
de  Genlis  parait  ravie,  fait  des  signes, 
d  s  remarques  i  ma  grand'mère,  qui  lui 
Fait  des  compliments  sur  la  lieaiité  et  In 
grâce  da  sa  jeune  élève.  Pour  moi ,  je 
restai  stupéfaite  par  instinct  et  sans  rien 
comprendre.  Ha  grand'mère  s'en  fut  bien 
vite,  pour  rire  de  cette  rencontre 

(Mcmoirei   de   la   mar^/iiise   de    La 
BocliejaqueUin.) 

Inalractlons   dlplomatl^nea. 

Ayant  reçu   l'ordre   de  me  rendre  à 

Dusseldorf  pour  j  recevoir  le  grand-Juché 
de  Bei^  des  mains  des  ministres  de  l'an- 
cieu  possesseur  et  pour  en  prendre  l'ad- 
ministration,... je  me  rendis  chez  l'archi- 
chanceller  (Cambacérès)  pour  prendre 
congé  :  '  Mon  cher  Dengnol ,  me  dit  le 
prince,  l'empereur  arrange  les  couronnes 
comme  il  l'enleod.  Voilà  le  grand-duché 
de  Bcrg  qui  passe  il  Kaples,  Je  le  trouve 
fort  bien;  mais  le  grand-duc  m'envoyait 
tous  les  ans  deux  douiaities  de  Jambons 
de  son  grand-duché,  et  je  vous  préviens 
qne  jeu  entends  pas  les  perdre,  voua  vous 
arrangerez  eu  conséquence.  » 

(Bcugnul,  Mémmiti.) 

■nilT«ct(«iiB  mlnUtérieU*!. 


Jamais  courlisan  n'enleiidil  mieux  rail- 
lerie que  H.  d'Angouléme.  Le  cardiml 
de  ftichelieu,  en  luidoniiaiil  à  commander 
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1111  corps  d'armcf,  cul  bien  ta  niiaiili  de 
lui  dire  :  ■  "HonsiGur,  le  roi  eiilend  que 
vous  TOUS  ahstenicide...  •>  Et  en  disant 
cela ,  il  faisait  avec  sa  main  la  palte  de 
chapon  rôli,  lai  voulant  dire  qu'il  ncFal- 
lail  pas  eriveler  IvoUr).  Le  bonhomme  , 
-- ■—    -  '-"u  de  sefâ- 
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cher,  lui  répondit  en  i 
sant  les  épaules  :  n 
tout  ce  qu'on  pourra 

(Tallenianl  dcsRcaui,) 

Insulte  impunie. 

Un  ofFieier  se  plaignait  au  marcclial  de 
Richelieu  d'avoir  été  insulté  pai',un  de 
ses  camarades,  qui  l'avait  même  frappé: 
■  Est-ce  que  voas  n'aviez  pas  d'é|>ée,  dit 
le  maréchal?  —  Non,  mon  calonet.  — 
Esl-ce  que  vous  n'aviez  pas  de  couteau  ? 
^-  Non,  monaeigneur.  —  Eh  !  f  ...  , 
vous  aviez  du  maint  votre  cure-dent,  " 
ajouta  le  maréchal  en  lui  tournant  le  dos. 


Intérêt  personBi 

Un  jour  qu'on   parlait  devi 
ndd'uu  rhume  de  M.  de  S 


Iiitermédlalre  < 


Si  je  vis  vieux  (n!0)  j'aurai  à  dire 
une  chose  bien  particulière  :  j'ai  vu  et  lié 
amitié  avec  un  homme  qui  avait  couché 
flïcc  une  maîtresse  de  Fmn^ois  1»'. 

Ce  roi  est  mort  en  ISA!.  11  avait  eu  les 
fiveurs  de  cetle  femme,  dont  je  ne  sais 
jtas  le  nom,  peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir. Cetle  petite  fitle  vécut  fort  vieille  et 
fort  luxurieuse  ;  sur  ses  vieux  jours,  elle 
euirelint  |>endant  un  an  entier  un  jeune 
mousquetaire  nommé  Vilrac.  C'est  ce 
bonhomme  dont  je  parle  ,  et  qui  n  été 
mon  ami.  Il  avait  eu  pour  pairain  le 
duc  de  Montmorency,  pris  à  Caslelnau- 
darv,  nuis  décapite.  Il  était  borgne.  Il 
a  vécu  fort  vigoiireusemenl  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  ans ,  et  c'est    à    quatre-vingts 

montait  à  cheval  comme  uiidel  meilleurs 

(Marquis  d'Argenson,    tfénioirrs.) 


Quelque  temps  après  la  Terreur,  une 
femme  que  distinguaient  entre  toutes,  ses 
manières,  son  esprit,  ses  talents,  ma- 
dame de  Bawr,  se  trouvait  placée,  dans 
lin  dîner,  en  face  d'une  personne,  jeune 
encore,  quicommen^  un  récit  par  ces 
mots  :  Il  Louis  XIV  disait  à  mon  mari... 
—  Oh!  mon  Dieu!  dit  tout  bas  madame 
de  Bawr  en  se  penchant  vers  sa  voisine, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  davantage,  cetle 
dame  aurait-elle  perdu  laraison.*  —  Pas 
le  moius  du  monde,  répondît  avec  la  même 
réserve  la  voisine  cnosiillée;  cette  dauie 
est  mademoiselle  de  Lavaux,  tioisième 
femme  du  duc  de  Richelieu',  qui  l'épousa 
en  1780,  quand  elle  n'avait  quetrenleans 
et  qu'il  en  avait  quatre-vingt-qiia Ire.  Vous 
savez  qu'il  était  né  en  IGliG  ,  et  que  par 
ronséquent  il  a  tu  les  dernières  années 
deLouisXIV.mortenniS.  . 

(Préface  des  Mémoires  de  BicMieii. 
Édition  Barrière.) 

InlerrqnUon  ebarl  table. 

Un  homme  ajani  été  'condamné  à  être 
pendn,  comme  il  était  monté  à  la  po- 
tence, quantité  de  petits  gansons  (car  il 


n'en  manque  pas  en  pareinc 
l'sga^ient,  et  le  louchaient,  a<ev  icuis 
bâtons,  lui  jetant  des  pierres,  et  lui  di- 
sant mille  discours.  De  quoi  une  bonne 
femme  ayant  conipastion  ,  leur  dit  .  «  Ti- 
rez-vous d'ici,  canaille  ;  ils  tourmenteront 
tant  ce  ]iauvre  homme,  que  je  crois  qu'ils 
le  feront  devenir  fou.  » 

(D'Ouville,  Conlei.) 

Intrépidité. 

Don  Garde  Perez  de  'Vai^s,  cavalier 
célèbre  par  sa  valeur,  reucouira  ,  luî  se- 
cond ,  sept  Maures  qu'il  se  mit  en  devoir 
d'altaquer.Son  compagnon  refusa  de  ten- 
ter l'aventure,  et  se  relira  arec  précipi- 
tation. Vargas  ne  crut  pas  devoir  se  mesu- 
rer seul  contre  sept;  mais  il  les  attendit 
avec  fierté ,  bien  résolu  de  tes  combattre, 
s'ils  Tenaient  l'attaquer.  Les  ennemis, 
l'ayant  l'econnu,  n'osèrent  passer  outre. 
Quand  il  leur  eut  donné  le  temps  de  se 
décider,  il  leprït,  au  petit  pas,  le  chemin 
du  camp.  Il  en  était  déjà  assez  près,  loi's- 
qu'il  l'aperçut  qu'il  avait  perdu  ^l'agrafe 
qui  fermait  son  casque.  Il  retourne  sur 
ses  pas,  et  va'la  chercher  jusqu'au  lieu 
où  lescavaliers  sarraiins paraissaient  en- 
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core.  Il  la  ramasse ,  et  revient  ivi 
iiièmegraTÎtéqucIa  ]H«mière  fois,  n  Celle 
bratoure  es|iBgDo1e  fut  fort  aiiplaudie, 
Jit  un  historien  ;  et,  ce  qui  doit  être  dti 
i;oiïI  de  toutes  les  nalinns,  on  ne  put  ja- 
mais le  'foi'cer  à  dire  le  nom  dil  timidi 
giieriier  qui  l'avait  abandonné  dans  k 

{Anecdotes   militairet.) 


Les  ennpniis  de,  Guîtianme  d'Orange , 
de|iuia  Guillaume  III ,  roi  d'Anelelerre, 
ayant  observé,  durant  ta  bataille  qu'il 
donna  sur  les  rives  de  la  Bayne,  en  Irlande, 
l'endroit  oiiil  étaîI,traiiièrenl,Tis-à-visde 
lui  deui  pièces  de  campagne,  et  le  bles- 
sèrent i  rénanle  d'un  boulet  de  six  livres. 
Ce  coup  effraya  tous  ceux  quittaient  près 
de  lui.  Lui  seul  n'en  parut  point  ému  : 
D  II  n'aurait  pas  fallu  ^e  lecoupfikt  tiré 
de  plus  prés,  dit-il  froidement.  »  Il  se  Ql 
ensuite  panser, à  la  télé  deses  troupes,et 
demeura  à  cheval,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
gagné  la  bataille. 

(Improvisateur  françoU.) 


Lors  des  barricades  de  1648,  le  prési- 
dent Holé  fit  ouvrir  les  portes  de  son  hô- 
tel, que  l'on  venait  de  fermer  ;  »  La  maison 
d'unpremier  président, dit-il,  doit  toujours 
êire  ouverte  ù  tout  le  monde.  » 

—  Un  mutin  l'ayant  un  jour  insulté  au 
milieu  d'une  place  publique,  jusqu'à  lui 
prendre  la  barbe,  qu'il  portaitfori  longue, 
il  le  meitaça  de  le  faii^  pendre.  Celle 
menace  aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Mais 
lorsqu'on  lui  disait  qu'il  devait  moins  s'ex- 
poser à  la  fureur  du  peuple,  il  répondil 
«  que  six  pieds  de  terre  feraient  toujours 
raison  au  plus  grand  homme  du  monde,  x 
(Panckoucke.) 


Jean-Bart,  aliordant  un  vaisseau  con- 
tie-amiral  hollandais,  promit  une  recom- 
pose àcelui  qui  lui  amèuerati  le^iavillon 
contre-amiral  et  le  pavillon  de  poupe. 
Un  jeune  marin,  s'étant  élancé  avec  les 
autres  sur  le  vaisseau  ennemi ,  monte  au 
liant  d'un  des  mils  pour  enlever^lepaiilion 
demandé.  Le coutre-mallre  l'aperçoit,  ei 
lui  tli-e  deux  coups  de  fusil ,  dont  un  lui 
gierce  ta  main ,  et  l'autre  la  cuisse.  Le  ma- 
,  d'un   sang-froid 
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cuisse  avec,  sa  cravate,  continue  de  mon- 
ter, enlève  te  pavillon  de  contre -amiral , 
s'en  faitune  ceinture,  et  descend  pour  eu. 
lever  le  pavillon  de  poupe.  Il  l'aMéjà  de- 
taché  à  moitié.  Le  contre-maitre  t'aper- 
çoit encore,  et  lui  donne  un  coup  d'espoit- 
loii.  Le  marin  se  retourne,  prend  une 
hached'armesqu'ila  a  son  raté,  endonne 

uu  oeil,  le  renverse,  continue  de  détacher 

le  pavillon,  et  va  le  porter  à  Jean-Bart. 

(Thihauileau,  à  la  Conf,  Salion.) 


urrection  du  30  juin 


lojl)»    1. 


I   mouclioi 


Au  milieu ...  j 

1793,  qui  avait  euvahi  les  Tuileries, 
Louis  WI,  invincible  dans  sa  résistance 
couslïtutionnelle,  éluda  ou  refusa  tou- 
jours d'acquiescer  aux  injonctions  des 
séditieux,  a  Gardien  de  la  prérogative  du 
pouvoir  exécutif,  je  ne  la  livrerai  pas  à  la 
violence ,  répondii-il ;  ce  n'est  pas  lenio- 
.nent  de  délibérer  quand  on  ne  délibère 
pas  librement.  —  H'ayei  pas  peur.  Sire, 
luiditungrenadierde  la  garde  nationale, 
'lonami,  lui  répondit  le  roi,  en  lui 
laiit  le  bras  et  en  l'approchant  de  sa 
poitrine ,  mets  ta  main  là,  et  vois  si  mon 
bat  plus  vile  qu'à  l'ordinaire.  »  Ce 
,  ces  paroles  de  conllance  intrépide , 
—  et  entendues  de  la  fou'e,  retournèrent 
le  CŒur  des  séditieux. 

{Lamaftine,  Hiit.  des  Girondint.) 


Pendant  la  marche  da  Hoche  a  travers 
I  Vosges  pour  tomber  sur  l'armée  autri- 
chienne ,  lieux  redoutes  formidables  ,  éta- 
liesàReischoffenel  à  Freischwiller,  dé- 
fendaient le  passage.  Hoclie,sous  le  feu  de 
leurs  canons ,  imagina  de  mettre  ceux-ci  à 
mil  Camarades,  s'écrie-t-il gaiement, 
cents  livres  la  [lièce.  —  Adjugé  t  •  ré- 
pondent ses  braies  ,  t)t  ils  fondent  sur  Irs 
redoutes  au  pas  décharge,  j  pénètrent, 
tuent  Icscaiioniei'sct  s'emparent  de  leurs 

(DeBonnecIiose,  Laiare  Hoche.) 


Un  jour,  pendant  le  siège  de  Toulon,  à 
la  lutlerie  des  Sans-Culottes ,  un  coni- 
andant  d'artillerie  venu  de  Paris  depuis 
peu  <le  jours  pour  diriger  les  ojiêratioiis 
du  si^e  en  ce  qui  regardait  lartillerie 
sous  les  ordres  de  Carlaux,  demanda  i 
l'ufTicier  du    poste  un  ji 


<iiii  cAt  en  m£mR  temps  de  l'auilare  et  àe 
1  intelligence.  Le  lieulenaut  appelle  sussi- 
' 't  la  Tempête,  et  JuQot  >e  présente.  Le 


luit 


ilqui. 


blait  déji  canna ilrp  les  hommes,  n  Tu  vas 
quitter  ton  habit ,  ilit  le  commanilant ,  et 
tu  iras  li  porter  ces  ordres.  >  Il  lui  indi- 
quait de  ta  main  un  point  plui  éloigne  de 
la  cAte,et  lui  expliqua  ce  qu'il  voulait  de 
lui.  Le  jeune  sergent  devint  rouge  conune 
une  grenade,  ses  yeux  étineelèrent.  ■  Je 
ne  suis  pas  un  espion,  i«pandit-il  aucom- 
mandanl  ;  cherchez  unautreque  moi  pour 
exécuter  ces  ordres,  v  Et  il  se  retirait, 
n  Turefusesd'obéirPluidicl'ofGciersupé- 
rieur  d'un  ton  sévère|;  sais-tu  bien  à  quoi 
tu  l'eïposeB.'  —  Je  suis  prêt  &  obéir,  dit 
Junot,  mais  j'irai  là  oii  vous  m'envovra 
avec  mon  uniforme,  ou  je  n'irai  pas.  C  est 
encore  bien  de  l'honneur  pour  ces...  An- 
glais. >  Le  commandant  sourît,  en  le  re- 
gardant attentivement.  ■<  Mais  ils  te  tue- 
ront I  reprit-il.  — -  Que  tous  importe? 
Vqui  ne  me  connaissez  pas  assez  pour  que 
cela  -vous  fassede  la  peine,  et  quant  k  moi, 
<2B  m'est  égal...  Allons,  je  pars  comme  je 
suis,  n'est-ce  pas?»  Alors,  il  mit  la  main 
dans  sa  gibema.  •  BienI  avec  mon  sabre 
s  dragéei-l& ,  du  moins  la  conversa- 


tion ne  languira  pas,  s 
lent  causer. . 

Et  il  partît  en  chantant.  Après  son  dé- 
part :  ••  Comment  s'appelle  cejeime  hom- 
uePdemandaraHicier  supérieur. —  Junot. 
—  llferasonchemin-uAlorsle  comman- 
dant inscrivitson  nom  sur  ses  tabletles. 
On  a  tacilementdesinéquerofficierd'ar- 
lillerie  était  Napoléon. 

Peude  jours  après,  se  retrouvant  i  celle 
même  batterie  que  l'on  appelait  la  bat- 
terie des  Sans-Culottes,  Bonaparte  de- 
manda quelqu'un  qtii  eût  une  belle  écri- 
ture; Junot  sortit  des  rangs,  et  se  présenta. 
Itonapane  le  reconnut  pour  le  sergent  qui 
déjà  avait  fixé  son  attention.  Il  lui  té- 
moigna de  l'intérêt,  et  lui  dit  de  se  placer 
pour  écrire  sa  lettre  sons  sa  dictée.  Junot 
se  mit  sur  l'épaulemeut  même  de  la  bat- 
terie. A  peine  avait-il  terminé  sa  lettre, 

'     ebombe  lancéeparlesAnglaiséclaié 


't  le< 


la  leltr 

l'avions  pas  de  sable  pour  sécher  l'encre.  » 
boiiaparle  arrêta  son  regard  sur  te  jeune 
sergent;  ilélait  calme  etn'avait  pas  même 
Iressailli.  Cette  circonstance  décida  de  sa 
fortune.  (Duchesse  d'Abrantes,  Mimolrts.) 
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En  1812  ,  le  maréchal  Oudinot,  au  pas- 
sage de  la  Bérésina,  re^ut  deux  balles  et 
ne  voulut  pas  quitter  le  champ  de  bataille. 
L'empereur,  le  soir,  lui  adressait  desre- 

E roches  affectueux  sur  l'imprudence  avec 
iquelle  il  s'exposait  sans  cesse ,  en  lui  di- 

1  Lorsque  vous  êtes  qiwlqne  part ,  on 
ne  craint  que  pour  vous.  —  Bah  !  lui  ré- 
pondit le  duc  de  Brggio ,  je  ne  veux  pas 

sures  que  le  maréchal  de  Boucicault  :  il 
en  avaitlrenle-neuf,  j'enai  trente-ànq;a 
deux  par  jour ,  comme  aujourd'hui,  j'j  se- 
rai bientôl.  * 

(MoaitturÛe  l'armée.) 


Au  !t  février,  une  fusillade  dirigée 
«ontre  les  fenêtres  de  l'hotel  de  vil  le  et  con- 
tre les  volanlaires  qui  j  défendaient  le  gou- 
vernement provisoire,  se  fait  entendre. 
H.  de  Lamartine  sort  ;  quelques  gardes  na- 
lionaux  ,  quelques  élèves  de  l'Ëcole  Po- 
lytechnique, quelques  intrépides  citoyens 
luttent  corpsà  corps  avec  les  envahisseurs  : 
«  Lamartine  est  un  traître  P  — N'écoutez 
pas  Lamartine  !  —  A  bas  l'endormeur  !  — 
A  la  lanterne  les  traîtres.  — La  tète!  la 
lètedeLamartincI  >>  crient  quelques  for- 
cenés, dont  il  repousse  les  armes  en  pas- 
sant. i  Ha  tête,  cilo^ens,'leurdit-il,  pldtà 
Dieu  que  vous  l'eussiez  tous  en  ce  moment 
sur  vos  épaules  :  vous  seriez  plus  calmes  . 
et  plus  sages.  ■.  A  ces  mots,  les  impréca- 
tions se  changent  en  éclats  de  rire,  et  les 


■ntrtlfttllte. 

Il  aniva  à  Varsovie  un  carme  fran^is 
qui  fit  demander  au  roi  Jean  Sobieski 
très-instamment  la  permission  de  lui  par- 
ler en  particulier.  Il  remit  au  roi  une 
lettre  dont  le  sens  portait  que  celui  qui 
avait  l'honneur  d'écrire  h  Sa  Majesté, 
n'ayant  pas  celui  d'être  connu  d'elle,  se 
trouvait  obligé,  aux  dépens  de  la  répu- 
tation de  sa  mère,  de  faire  souvenir  Sa 
Majesté  «ju'étant  en  France ,  an  sortir  de 
l'académie,  il  avait  eu  commerce  avec  une 
belle  femme,  qui  parce  qu'elle  était  ma- 
riée avait  fait  paraître  comme  de  son 
mariuiiCIsqu'elleavaiteu  l'honneiu'  d'avoir 
de  Sa  Majesté;  que  ce  fils  avait  eu,  des  biens 
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seule  fortune  d'à 


de  lOD  jirélendupère. 
cheterii  charge  de  i 
mandements  de  U  reine  de  France;  que 
puisque  la  forlune  et  le  mérite  du  roi 
■vaieni  mis  le  père  siirlelrâue,  celui  qui 
avait  l'honneur  de  se  trouver  et  de  »  a- 
vouer  son  fils  STsit  lien  d'espérer  quel- 
que élévalÎQu;  qu'au  surplus  il  avait 
1  avinloge  d'être  protégé  et  conûdéré  de 
]e  reine,  i  laquelle  il  stbîI  fait  coufi- 
dence  □OD-seulement  de  ce  qu'il  était, 
mais  de  la  prière  qu'il  faisait  à  Su  Majesté 
IKjlonaise;  et  c[u'eo  le  reconnaissant  pour 
son  Gif,  la  reine  serait  fort  contente  de 
contribuer  de  son  c6\é  à  la  prière  qu'il 
lui  faisait  de  demander  bu  roi  de  le  bire 
duc  et  pair. 

Cette  lettre  ilaît  signée  Briiader,  se- 
crétaire des  commandements  de  la  reine 
Mirie-Tbérèse ,  et  portait  que  le  carme 
aurait  l'honneur  d'entretenir  Sa  Majesté 
de  quelques  circoDstances  auxquelles  il 
supplierait  *le  roi  d'avoir  attention.  Et 
tout  de  suite  lecarme  lui  remit  deui  let- 
tres, l'une  de  la  reine,  dans  les  termes 
du  monde  les  phis  forts  pour  obliger  Sa 
Hajesié  polonaise  de  demander  au  roi 
son  mari  la  grlc^  de  faire  Brisacier  duc, 
et  l'autre  était  une  lettre  de  change  de 
cent  mille  écui,  pajahie  à  Dantzick,  aux 
ordres  du  roi  de  Pologne,  Tout  cela  était 
accompagné  d'un  très-beau  portrait  de  la 
l'élue  de  France,  dont  le  cadre  était  orné 
de  quantité  de  diamants;  et  ce  portrail, 
que  le  carme  lui  remit,  était  au  moins 
e  vingt  ou  ringt  cinq  mille  écus. 


Ler< 


li  d'av< 


ivint  ni  de  madame  Brisa 


vopges  en  France,  ilavaî 
avec  plusieurs  femmes  de  moyenne  vertu, 
il  Était  possible  que  tout  ce  que  conte- 
nait la  lettre  signée  Brlsaàer  fat  vrai. 
Le  roi  commenta  de  se  saisir  du  portrait, 
envoya  à  Dantzick  savoir  si  la  lettre  de 
change,  dont  il  prit  copie,  était  de  l'ar- 
gent comptant;  et  lorsqu'il  eut  appris 
qu'effectivement  rien  n'était  meilleur  que 
ladite  lettre  de  change,  ce  prince  Gt 
l'Éflexion  qu'au  bout  du  compte  cent 
mille  écus  étaient  toujours  aussi  bons  à 
prendre  que  le  portrait,  qu'il  avait  mis  à 
part  ;  que  la  lettre  de  la  reine  de  France 
était  une  chose  effective,  qui  ne  lui  lais- 
sait qiinsi  pas  à  douter  que  Brisacier  ne 
|)ilt  £lre  »u  nis  ;  et   II  remit  au  raiine 


qu'il  voulait  r 
il  conjurait  Sa  Hajesié  de  l'honorer  de 
ses  grâces,  et  de  vouloir  bien,  à  sa  prière, 
le  faire  due.  Moyennant  celte  lettre,  que 
Sa  Majesté  Polonaise  remît  au  carme,  il 
eut  l'industrie  de  tirer  la  lettre  de  change. 
Ce  prince  aimait  l'argent,  et  ne  perait 
pas  de  temps  à  envoyer  à  Dantrick  pren- 
dre les  cent  mille  ecus  qu'elle   portail. 

L«  surprise  du  roi  ne  fut  pas  tnédlocte 
quand  il  reçut  la  lettre  du  roi  de  Polo- 
gne. Brisacier  n'était  ni  de  ligure,  ni  n'a- 
vait jamais  été  regardé  que  comme  un 
sujet  très-médiocre,  que  l'on  trouvait 
même  Irès-banoré  de  remploi  de  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine, 
qu'il  eiter^ait. 

Sa  Majesté  tint  le  cas  secret,  et  écri- 
vît au  marquis  de  Béthune  de  décou- 
vrir si  effectivement  le  roi  de  Pologne 
était    persuadé  que   Brisacier    fût   son 

Le  marquis  prit  le  temps  que  le   rM 

était  de  bonne  humeur  à  la  chasse.  <  0- 

-je.  Sire,  lui  dit-il,  demander  à  Vo- 


France  qu'il  a  l'honneur  d'être  votre  Qts; 
et  que  Voire  Majesté,  prête  k  le  reeon- 
naitre,  a  demande  au  roi,  mon  maitre,  de 
l'élever  à  la  plus  haute  dignité  de  sou 
royaume?  —  Le  diable  m'emporte ,  dit 
le  roi,  si  je  sais  ce  que  c'est  que  monsieur 
ni  madame  Brisacier  t  Je  n'étais  pas  chaste 
quand  j'étais  en  France,  y  ayant  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  fortunes,  »  Et  tout 
de  suite ,  le  roi  lui  conta  ce  que  conte- 
nait la  lettre  de  Biisacier,  les  éclairas- 
scmenls  qu'il  lui  donnait  de  »  naissance, 
la  circonsunce  de  1»  lettre  de  change  de 
cent  mille  écus  et  celle  du  portrait  enri- 
chi de  diamants  ;  et  ajout*  que  ce  qui 
l'avait  le  plus  déterminé  à  croire  que  le 
dit  Brisacier  était  véritablement  son  fil), 
c'était  une  lettre  de  la  reine  de  France 
qui  le  lui  assurait,  et  qu'elle  le  protégeait 
et  iiaraissait  avoir  une  extrême  coosidé- 

Au  retour  de  la  chasse,  le  roi  lui  re- 
mit l'original  de  la  lettre  de  la  reine  de 
France.  Le  marquis  de  Béthune  l'en- 
voya au  rni  son  maître,  qui  passa  cliei 
la  reine ,  et  lui  dit  :  «  Voyei ,  ma- 
dame, ce  que  c'est  que  cette  lettre.  ■ 
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La  reine  reconnut  son  seing,  et  dit  : 
«  C'est  mon  écriture.  »  El  à  mesure  qu'elle 
la  lisait  sa  surprise  augmentait,  et  conti- 
mia  de  dire  qu'elle  n'avait  jamaii  pensé 
à  une  telle  iinperlinence,  qu'elle  ne  sa~ 
vait  ce  que  c'élait,  et  qu'il  fallait  que 
Brisacier  fût  devenu  fou;  qu'apparem- 
ment le  fripon  lui  avait  fait  signer  rela 
en  lui  présentant  des  lettres  de  compli- 
ments, que  l'on  signe  d'ordinairf '"" 

•>  Oh  !  bien  ,  madame ,  dit  le 
nez  garde  dorénaïaut  à  ce  qu'où 
signer.  J'exige  de  vous  que  vous 
rien  du  tout  de  cette  aventure  &  ce  fou 
lie  BrisBcier.  »  Peu  de  jours  après,  le  roi 
le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  la  Bastille; 
on  saisit  tous  ses  papiers  et  on  l'iuterro- 

Ce  petit  eilravsgant  BToua  qu  il  avait 
imaginé  loutecetie  belle  histoire.Leroi  en- 
voya les  inlerrogationi  et  lesdépositions 
du  tout  à  Sa  Majesté  polonaise,  qui  con- 
nut si  bien  la  fausseté  de  l'engagement 
où  on  l'avait  voulu  mettre  qu'il  fit  des 
excuses  au  roi  de  sa  crédulité. 

Quand  Srisacier  eut  fait  quelque  péni- 
tence à  la  Bastille,  on  le  mit  en  liberté 
comme  un  fou,  avec  ordre  de  sor 
France.  Son  premier  soin  fut  de  i 
après  la  lettre  de  cbange  que  le  i 
Pologne  avait  loucbée.  11  se  ret 
Varsovie,  pour  essayer  d'en  rapporter 
quelque  chose.  Le  roi  le  reçut  comme  un 
fripon  et  comme  un  imposteur.  Cepen- 
ilanl  les  créanciers  firent  tous  desijusies 
représentations  à  Sa  Majesté  polonaise, 
qu'il  promit  d'en  payer  quelques-uns.  Les 
princes  ont  toujours  de  la  peine  à  rendre 
ce  qu'ils  ont  louché.  On  donna  dnq  à  six 
cent  [ûslolés  à  ee  malheureux,  qui  passa 
en  Hoscovie,  où  il  mourut,  dans  le  des- 
sein d'aller  aux  Indes  chercher  la  fortui 
qu'il  n'avait  pu  faire  en  Europe,  et 
roi    peu  à  peu,   dans  l'espace   de  quatre 

"0 


On  s'est  beaucoup  entretenu  et 
s'entretient  encore  (niS)  d'une  histoire 
fort  extraordinaire  qui  est  arrivée 
Saxe.  Le  héros  n'est  pas  d'une  condili 
fort  élevée.  Il  se  nommait  Schropfer,  < 
fetier  de  son  métier,  et  était  chef  d'i 
loge  de  f ranci-maçon  s,  abhorrée  de  celle 
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est  en  yogue  à  L«psick  et  i  Dresde. 

ani  vanté  l'année  dernière  d'être  en 
__.  respondance  avec  le  prince  Chartes 
de  Saxe,  duc  de  Courlande,  pour  les  af- 
foires  de  la  maçonnerie,  il  eut  à  essnver 
une  petite  disgrâce;  les  vrais  maçons 
l'accusèrent  auprès  du  duc,  qui,  indigné 
de  son  audace,  ordonna  au  colonel  Zan- 
thier  de  le  faire  prendre  par  ses  soldats, 
de  lui  faire  admmistrer  cinquante  coups 
de  bâton  et  d'en  tirer  quittance;  ee  qui 
fui  exactement  exécuté  (I).  Ce  revers, 
loin  d'abattre  son  courage,  ne  fit  que  re- 
doubler son  ardeur  k  déployer  ses  ulenis 
pour  faire  des  prodiges.  Dans  tes  assem- 
blées Doclumes  deses  maçons,  il  foiiail 
voir  i  ses  disciples  les  âmes  des  bienheu- 
reux et  des  damnés;  à  l'un  il  faisait  ap- 
paraître  son    père  mort,  à  l'autre  son 

Plusieurs  personnes  en  devinrent  folles, 
ce  qui  lui  attira  bienlAt  la  réputation 
d'un  homme  extraordinaire,  d'un  bomme 
inspiré  qui  commandait  aux  habitants  du 
ciel  et  de  l'enter.  Pour  en  imposer  par 
le  rang,  il  prit  le  titre  de  colonel  au  ser- 
vice de  France,  et  se  dit  bâtard  du 
prince  de  Conti ,  quoiqu'iL.  ressemblât 
beaucoup  à  deux  frères  qu'il  a  à  Lei|i- 
sick,  ou  il  jouait  ses  farces,-dont  l'un 
esl  banquier,  et  l'autre  aubei^îste.  11 
brisa  son  enseigne  à  café  et  convertit  sa 
maison  en  bàtel  de  ScbropFer,  oii  il  ne 
recevait  plus  que  des  gens  de  distinction, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  qu'en 
effet,  les  gens  de  distinction  recherchèrent 
sa  connaissance.  Parmi  les  sectateurs  qu'il 
avait  à  Leipsiclcyle  plus  zélé  était  M.  du 
Bose.  Cet  honnête  négociant  lui  four- 
nissait de  l'argent  taat  qu'il  en  voulait, 
croyant  bien  n'y  rien  perdre,  attendu  que 
parmi  les  sciences  que  posséda itH.Scbrop- 
fer  la  moindre  était  celle  de  faire  de 
l'or.  Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre dernier,  ces  deux  messieui's  se 
rendirent  à  Dresde,  précédés  par  la  re- 
nommée. 11  eut  la  gloire  d'attirer  dans  son 
Krti  le  duc  de  Courlande  même,  qui,  à 
-ce  de  caresses,  lui  fit  oublier  ses  mau- 
vais traitements.  M.  le  colonel  faisait  ime 
dépense  enragée  à  l'hètel  de  Poliçne. 
Le  Champagne  et  le  punch  coulaii 
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salle  et  commentait  ses  conjuratioDS. 
Auuilât  Us  portes  s'omraient  avec  tra- 
çai, et  l'on  voyait  parairre,  raus  différen- 
les  figures,  àet  speclrei  qui  répandaient 
aux  queitioni  qu'on  leur  faisait.  C'est 
ainsi  que  le  «juc  de  Courlaiide  a  va  te 
chevalier  de  Saxe  et  le  feu  roi  de  Poloi;ne 
aoD  père.  Admiré  des  grands  et  des  petits, 
Schropter  patsail  pour  un  homme  divin, 
lorsque  M.  de  Marbois  vint  doubler  la 
Télé.  En  qualité  de  résident  de  France, 
il  se  crui  en  droit  de  lui  demander  son 
lirevet  de  colonel.  Malgré  U  protection 
du  duc,  te  résident  déclara  que  le  colonel 
était  lin  imposteur,  et  qu'il  lui  ferait  ar- 
racher U  cocarde  et  re|>aulette  :  le  co- 
lon el,  ne  pouvant  passe  légitimera  Dresde, 
revint  à  Leipaick  ;  il  y  continua  ses  pro- 
diges avec  le  même  succès  et  le  même 
concours.  Le  T  octobre,  il  donna  un 
grand  souper  à  ses  plus  lélés  partisans,  et 
les  invita  pour  le  lendemain  a  une  partie 
de  promenade  au  Rosenthil.  Le  S,  ii  la 
pointe  du  jour,  il  sortit  de  la  ville  en 
leur  compagnie.  Chemin  bisaiil,  il  leur 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  les  discours  que 
l'on  leniit  sur  son  compte ,  qu'il  vou- 
lait confondre  ses  ennemis  par  un  pro- 

itrée  du  Rosenllial,  il 
rangea  ses  gens  en  croix,  et  leur  dit  d'f- 
tre  bien  attentifs  k  ce  qu'il  allait  faire  : 
1  ces  mots ,  il  se  retira  derrière  une  char- 
mille. Les  spectateurs,  dans  l'attente,  ou- 
vi-ent  les  yeux  et  les  oreilles,  lorsqu'ils  en- 
tendent un  coup  de  pistolet  :  c'était 
Schropfer  qui  venait  de  se  casser  la  tête. 
Telle  a  été  U  Ùa  de  cet  homins  singu- 
lier (I). 

{Correspondance  secrile.) 

lMrtg»aHnuseJ^. 

K,  de  Machault,  contrôleur  général  îles 
finances,  avait  perdu  une  levrette  qu'il  ai- 
mait beaucoup. Le  sieur  Bouret  eu  fait  cher- 
cher une  exactement  semlilable.  II  la 
trouve,  la  prend  che;;  lui.  Il  fait  faire  un 
mannequin  qu'il  revit  d'une  simarre ,  or- 
nement que  portail  toujours  le  contrô- 
leur général  comme  garde  des  sceaux.  Il 
habitue  cette  chienne  à  caresser  ce  simu- 
lacre,! ne  manger  qu'après  lui  avoir  rendu 
hommage.  Quand  il  la  juge  asseï  hien 
dressée,  il  la  mène  avec  lui ,  et  dés  que 
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l'animal  voit  M.  de  Hachaiill,  il  c 


Mon  père  m'av: 


U  plut, 


:    l'on 


pelle  une  ion 
même  Ige  que  le  mien.  Jusqu'à  l'époque 
de  notre  première  communion,  elle  ve- 
nait passer  ses  jours  de  vacaacts  chez  sa 
tante  et  jouait  avec  moi.  Lorsqu'elle  eut 
atteint  l'âge  de  douze  ans,  mon  père  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  plus  que  cette  petite 
vînt  jouer  avec  moi  et  mes  sœurs.  L'éduca- 
tion saignée  qu'il  voulait  nous  donner  lui 
faisait  craindre  des  relalionsintimes  avec 
une  petite  personne  destinée  à  l'élatde  cou- 
til ri  ère  et  de  brodeuse.  Cette  petite  CI  le  était 
jolie,  blonde  et  d'un  maintien  très-mo- 
deste. Six  ans  après  l'époque  où  mon  pèiB 
lui  avait  interdit  l'entrée  de  sa  maison,  le 
duc  de  ta  Vrillière,  alors  M.  le  comte  de 
Saint -Florentin,  fit  demander  mon  père  : 
«  Avez-vous,  lui  dit-it,  à  votre  service 
une  femme  igée,  nommée  Paris?  "  Mon 
père  lui  répondit  qu'elle  nous  avait  éle- 
vées et  était  encore  chez  lui.  a  Connais- 
sez-vous sa  jeune  nièce.'  »  reprit  le  minis- 
tre. Alors  mon  père  lui  dit  ce  que  la 
prudence  d'un  père  qui  désire  ijue  ses 
enfants  n'aient  jamais  que  d'utiles  liaisons 
lui  avait  suggeiï  il  y  avait  six  ans. 
*  Vous  avez  agi  hien  prudemment ,  lui  dit 
M.  de  Saint-Florentin;  d^is  quarante 
"ans  que  je  suis  au  ministère  je  n'ai  pas 

dacicuse  que  cette  petite  grisette  !  elle  a 
compromis  dans  ses  mensonges  notre  aii- 
gusle  souverain,  nos  pieuses  princesses, 
mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  et  l'esti- 
mable monsieur  Baret ,  curé  de  Saint- 
Louis,  qui  dans  ce  moment  est  interdit  de 
ses  fonctions  curiales  jusqu'à  l'éclaircisse- 
ment parfait  de  cette  infâme  intrigue.  La 
petite  personne  est  à  la  Bastille  en  ce  mo- 
ment 1  magi nez- vous  ,  ajouta-t-il,  qu'à 
t'aide  de  ses  astucieux  mensonges  elle  a 
soustrait  plus  de  soixante  mille  francs  à 
divers  gens  crédules  de  Versailles  :  aux 
uns  elle  affirmait  qu'elle  était  maîtresse 
du  roi,  se  faillit   accompagner  par  eux 
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jusqu'à  Ib  porte  de  glace  qui  ouvre  dans 
la  galerie,  ealrait  dans  l'appartemcDl  du 
roi  par  cette  porle  particulière,  enK  la 
faisant  ouvrir  par  quelquei  garons  du 
chileau  qui  anient  »e>  faveurs.  A  peu 
près  dans  le  mtme  temps,  elles  fait  de- 
mander H.  Gauihier,  le  cliiru[|ieD  des 
cbevau-lj^ers  ,  pour  accoucher  che2  elle 
une  femme  dont  le  visage  était  couvert 
d'un  crêpe  noir,  et  fournit  au  chiruipen 
les  serviettes  dout  il  avait  besoin,  et  qui  i 
toutes  étaient  marquées  à  la  couronne, 
selon  les  dèposilioiis  de  Gauthier.  Elle 
lui  a  de  même  procuré,  pour  bassiner  le 
lit  de  l'accDucbee,  une  bassinoire  aux  ar- 
mes des  princesses,  et  un  bol  de  bouillon 
en  argent  et  portant  les  mêmes  armes.  De- 
puis les  infoTDialions  commencées  sur 
cette  afTaire,  nous  savons  de  même  que 
c'est  encore  un  gardon  servant  chez  Mes- 
dames qui  lui  a  procuré  ces  objets;  mais 
elle  a  foit  circuler  cet  odieux  et  criminel 
mensonge  parmi  les  gens  de  son  espèce, 
et  it  a  même  percé  jusqu'à  des  gens  dont 
les  opinions  ont  plus  d'importance.  €e 
n'est  pas  tout  encore ,  ajouta  le  minisire. 

lieu  des  pleurs  et  des  sanglots ,  du  repen- 
tir elle  a  déclaré  qu'elle  était  née  pour 
la  vertu,  et  avait  été  entraînée  dons  le 
chemin  du  vice  par  sou  confesseur,  H.  le 
curé  Baret,  qui  l'avait  séduite  dèsl'tge 
de  quatorze  ans.  Le  curé  lui  a  été  con- 
fi'onlé.  Cette  malheureuse  ,  dont  l'air  et  le 
maintien  ne  ressemblent  nullement  à  la 
pervcrsilé  de  son  esprit  et  de  lei  moeurs , 
a  eu  l'effronterie  de  soutenir  en  sa  pré- 
sence ce  qu'elle  avait  déclaré,  et  a  osé 
appuyer  celte  déclaration  d'un  fait  qui 
semblait  afCrmer  la  liaison  la  plus  in- 
time, en  disant  au  vertueux  curé  qu'il 
avait  un  signe  sur  l'épaule  gauche.  A  ces 
mots  le  curé  ademandè  qu'on  fit  arrêter 
sur-le-champ  un  valet  de  chambre  qu'il 
avait  alors  et  qu'il  avait  chassé  pour  ses 
mauvaises  mœurs.  Les  interrogatoires  sui- 
vants ont  prouvé  que  ce  malheureux  avait 
aussi  été  du  nombre  des  amants  de  la 
jeune  fille ,  et  que  c'était  de  lui  qu'elle  te- 
nait le  renseignement  sur  le  signe  qu'elle 
avait  eu  l'impudeur  et  l'effronteiie  de 

Le  pauvre  curé  Baret  fit  une  maladie 
grave  du  cha^in  que  lui  donna  un  désa- 
grément aussi  peii  mérité.  Le  roi  avait 
pourtant  eu  la  bonté  de  l'accueillir  à  son 
retour  à  Versailles,  et  de  lui  dire  qu'il 
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devait  lavûr  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de 

sacré  pour  cette  audacieuse  créature. 
Quand  l'araire  fut  enlièrement  éctaircie, 
leminisii-e  fit  sortir  celle  vile  intriganie 
de  la  Bastille,  et  elle  fut  envoyée  à 
Sainte- PéUigie    pour    le    reste    de    ses 

(M^e  Caropan,  Mimoirei.) 

iBTalldf!. 

A  propos  des  jambes  de  bois,  j'ai  connu 
un  vieux  soldat  de  l'empire  qui  avait 
laissé  sur  le  cbamp  de  bataille  set  quatre 
membres  principaux,  et  avait  dû  les  rem- 
placer, tant  bien  que  mal,  artificiellement. 
Le  tourneur  de  son  village  s'était  chaîné 
de  la  chose;  car  l'art  d'arliculcr  un 
membre  artificiel  n'était  pas  arrivé  à 
la  hauteur  qu'il  a  alteinte  de  nos  jours. 

Chaque  soir,  le  vieil  invalide  se  dé- 
barrassait de  ses  membres  iuutiles  pour 
se  mettre  au  lit. 

Un  jour  ayant  changé  de  domestique, 
la  nouvelle  fille  qui  le  soignait  ne  con- 
naissait pas  toutes  les  infirmités  dont  son 
maître  était  affligé.  Le  soir  venu:»  Tiens, 
lui  dit-il  en  lui  tendant  le  bras,  tire-moi 
ce  bras,  u  El  le  bras  resta  entre  les  mains 
de  la  GUe  ;  c'était  un  bras  de  bois.  Mais 
jugez  de  son  étounement  quand  l'invalide, 

Présenlant  tous  ses  membres    l'un  après 
autre,  ne  cessait  de  lui  dii-e  : 
1  Tire-moi  cette  jambe;  tirs-moi  l'au- 

La  pauvre  fille  se  mil  à  trembler  de 
se  trouver  en  face  d'un  homme  de  bois, 
qui  n'avait  que  le  tronc,  et  qui  semblait 
poser  sur  la  chaise,  devant  elle,  comme 
un  de  ces  antiques  dieux  de  pierre  dont  le 
temps  avait  mutilé  tes  membres. 

Hais  ce  n'at  )>as  tout  ;  le  vieux  soldat, 
voulant  se  réjouir  jusqu'au  bout  de  la 
frayeur  qu'elle  éprouvait,  tendit  le  cou  en 
lui  disant  : 

•  Maintenant,  tire-moi  la  tète,  n 

Pour  le  coup,  la  malheureuse  servante, 
épouvantée,  se  mît  à  pousser  un  cri  de 
terreur,  et  s'enfuit  comme  si  le  diable  me- 
nai;ait  de  l'emporter. 


La  scène 

se  passe  dans 

n  bal.  Adossé 

Â  la  chemi 

ée,  un  danse 

r  étouffe    un 

.  Voua  V 

ous  ennuyez, 

monsieur.»  de- 

vous?  —  Hoi  de  même.  —  Alors  mdous 
iioui  en  allioDiP  —  Je  ne  peui  pas,  moi, 

jesuislenjailredekmaisou.  ■ 

ImocktioH  ntllc. 

ForbiD,  liant  une  de  ses  expédilioi», 
avait  eu  son  vaisseau  frappé  par  un  coup 
de  veut,  qui  le  remplît  d'eau.  L'équipage 
effi'ajé  se  lamentait,  et  faisait  des  vieux 
à  tous  les  lainll.  Hais  Forliin,  persuadé 
que  c'était  le  momeni  d'agir  :  »  Courage, 
mes  enfants,  crla-l-il  aux  matelots,  tous 
ces  vteul  sout  bons;  mais  sainte  Pompe, 
sainte  Pompe  I  c'est  a  etls  qu'il  faut  s'a- 
dresser; n'en  douiez  pas,  elle  vous  tan- 
I.  <i  II  donna  l'exemple,  et  l'équipage 


fut  sf 


(GaUri 


t  l-ancit. 
Ironie. 


T.) 


Le  marquis  d'Humières  venait  d'être 
fait  maréclial  deFi'ance,  à  la  sollicitation 
du  vicomte  de  Turenne,  qui  ne  put  résister 
aux  charmes  et  à  l'esprit  de  la  marquise 
son  épouse.  Lejour  même  Louis  XIV,  ren- 
contrant le  comte  de  Grammont,  lui  dit  : 
1  Savei-vous  qui  je  viens  de  hm  maré- 
chal P —  Oui,  lire,  lui  répondit-il,  c'est 
madame  d'tiumicics.  » 

(W-) 

Le  mardi  10  du  courant  (décembre 
n4g),le  Prétendant  fut  arrêté,  en  entrant 
à  rOiiéii.  HadamedeTallemont,  qui  avait 
en  un  de  set  laquais  mil  à  la  Bastille  avec 
les  gens  du  Prétendant,  écrivit  le  lende- 
main la  lettre  suivante  à  H.  de  Haurepas  : 

"  Le  roi  vient,  monsieur,  de  se  couvrir 
d'une  gloire  immortelle  en  faisant  arrêter 
le  prince  Edouard.  Je  ne  doute  point  que 
Sa  Majesté  ne  fasse'  cliantcr  le  Te  Dtam, 
pour  remercier  Dieu  d'une  victoire  qui 
lui  fait  tant  d'honneur.  Hais,  comme  mon 
laquais,  quia  été  pris  dans  celle  grande 
journée,  ne  peut  rien  ajouter  aux  lauriers 
de  Sa  Majesté,  je  vous  prie  de  me  le  ren- 

(CoUé,  Journal.) 
Ironie  li«rbMre< 

Va  maiire  fouetta  si  cruellement  son 
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laquait,  que  le  père  de  cet  eubnt  tout 
écurché  rt  outragé  t'en  plaignit  à  la  jus- 
tice. Ce  barbare  répondit  au  juge,  qui  lui 
disait  qu'il  avait  bien  fouetté  ce  pauvre 
gardon  '•  «  S'il  a  été  bien  fouetté,  de 
quoi  se  plaint-il  P  Si  mal ,  qu'il  revienne, 
et  je  le  fouelterei  mieux.  » 

{Le  Bouffon  de  la  cour.) 


M.  de  Tavanes,  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  se  montra  fort  cruel;  et  se 
promenant  tout  le  jour  par  la  ville,  cl 
voyant  tant  de  sang  répandu,  il  disait 
'      *  *'        peuple:    »  Saignez,  saiguei  ; 

(Brantôme,  Hommes  illuitrei.) 
Ironie  eonrai^en**. 

Une  ville,   prise  d'assaut,  était  livrée 

à  la  fureur  du  soldat.  Un  .otGcier  entre 
dans  la  chambre  d'une  jeune  Qlle  d'une 
beauté  éblouissante.  Elle  essaye  en  vain 
de  l'arrêter  par  ses  sujiplicationi.  Elle 
allait  succomber,  quand,  s'arrachant  par 
un  violent  effort  a  srs  brûlâtes  étrein- 
tes, elle  l'elance  vers  la  fenêtre  ouverte, 
puis,  jetant  sur  le  vainqueur  un  regard  de 
mépris  et  d'ironie  :  ■  Qui  m'aime  me 
suive  1  1  s'écrie-t-elte,  et  elle  se  piécipitr, 

Iran  ta  Insnltante. 

Le  duc  de  Candale,  qui  aspirait  au 
titre  de  prince,  à  cause  de  sa  mère  qui 
était  fille  naturelle  de  Henri  IV,  parlant 
un  jour  de  ses  parents  devant  le  Grand 
Coudé,  disait  :  •  Monsieur  mon  jière, 
madame  ma  mère,  etc.  ■  M.  lePriocr,  que 
ce  ridicule  ennuyait,  te  mit  i  crier  susci- 
tât :  <c  Monsieurmon  écuyer,  allezdii'c  à 
moiisieurmon  cocher,  qu'il  mette  messieurs 
mes  chevaux  à  mon  carrosse.  > 

■  (Slèmoirti  aiiecdolts.) 

Ivrocnea. 

Quelques  jeunes  gens,  s'élant  enivrés, 
eureut  la  tèle  tellement  échaulTée  par  les 
fumées  du  vin  qu'ils  perdirent  U  raison, 
et  prirent  ta  maison  où  ils  étaient  pour 
une  galèi'C.  S'imaginant  donc  voguer  de- 
dans, et  être  battus  d'une  (iiriruse  tem- 
pête, il  1  poussèrent  l'extra vagauee  jusqu'à 
jeter  par  letfeuétreitous  les  vtsci  et  lgu) 
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les  meiibtei,  croyau  t  que  c'était  le  pi  lole  qui 
leur  ordoDRail  d'allégsr  ainsi  le  vai^ieau, 
à  cause  de  la  tempête.  Pendant  ce  temps , 
la  loule,  assemblée  dans  la  rue,  pillait 
tout  ce  qu'ils  jetaient  ait 


(Aihén 


Le  jeune  Cyniaayaut  obtenu  d'Astjage, 
songraud.pèi-e.Upermisiionde  lui  donner 
à  boire  pour  imiter  l'échausandece  prince, 
il  s'en  acquitta  de  fort  bonne  grtce  :  "  Je 
suiscouleui,  mon  fili,  luidil  Aityage,  on  ne 
peut  pas  mieux  servir.  Hais,  puisque  voua 
Touiiei  imiter  Sacas  (c'était  le  nom  de  l'é- 
cbansDu],  pourquoi  n'avez-vouspas,  comme 
lui,  gadtè  le  via?  —  J'ai  craint,  répondit 
avec  naïveté  le  jeune  priuce,  qu  il  n'y 


uaiuance,  aux  grands  seigneurs  de  lotre 
cour,  je  vis  clairement  que  Sacas  tous 
avait  tous  empoisonnés. —  Comment  vi- 
tes-ïou»cela,  ditleroi?  —  C'est,  repartit 
Cyrus,  qne  je  m'aper:;us  qu'après  qu'on 
eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur,  la  lète 
tourna  a  tous  les  convives,  le  vous  voyais 
faire  des  cbosesque  vous  ne  pardonneriei 
pas  à  des  enfants ,  crier  tous  à  la  fois  sans 
vous  entendre,  puis  chanter  tous  ensemble 
de  la  fa^on  la  plu»  ridicule  j  et  lorsqu'un 
de  TOUS  chantait  seul,  vous  juriez,  sans  l'a- 
voir écouté,  qu'il  chaulait  admirablement 
bien.  Chacun  devons  vanuit  ses  forces; 
mais  lorsqu'il  fallut  se  lever  pour  danser, 
loin  de  pouvoir  (aire  un  pas  en  cadence, 
vous  ne  pouviez  pas  même  vous  tenir 
ferme»  sur  vos  pieda —  Comment  I  reprit 
Aslyage,  la  même  chose  n'arrive- t-el  le 
pas  à  votre  père?  —  Jamais,  répondit 
Cyrus.  —  Que  lui  arrive-t-il  donc  quand 
il  abn,  ajouta  le  roi.  —  Il  cesse  d'avoir 
soif,  ■  i-épliqua  l'enfant. 

(Xénoplion,  CjropédU.) 


Pompone  de  Beltièvre  fut  envoyé  am- 
bassadeur en  Suisse  ;  il  faut  boire  en  dépit 
qu'on  en  ait.  On  l'enivra;  c'élait  dans 
un  lieu  public.  En  sortant,  il  saluait  les 
piliers  :  s  Monsieur,  ce  sont  des  piliers,  o 
lui  dit-on.  II  ne  laissaïl  pas  toujours  rie 
saluer,  et  disait  :  k  A  tous  seJEneiirs  tous 
hoimeursl  » 

(TallemautdeiRéaux.) 


Un  jour  que  Dancourl  jouait  lui-même 
dans  son  Opéra  de  village  (1691),  le  mar- 
quis de  Sablé  s'en  vînt,  â  peu  pré*  ivre, 
E rendre  place  sur  une  des  banquettes  de 
I  scène.  Comme  il  s'asseyait,  il  entendit 
chanter  : 

En  |»rtem  W  bonlri  noi  bl^i. 

Il  crut  qu'on  l'insultait,  el,  se  levant  atee 
'*  'vavitè  d'un  ivrogne  qui  veut  faire  nue 

jn  d'éclat,  il  marcha  droit  i  l'auttur 

et  te  souffleta  en  plein  llicâtre. 


Ud  médecin  de  la  ville  de  Slrasboui^, 
voyant  qu'un  Suisse  de  ses  amis  perdait 
la  vus  à  force  de  boire,  lui  dît;  «Mon  cher 
ami,  je  souhaiterais  pour  votre  santé  que 
vous  vous  pussiei  empêcher  de  faire  la 
débauche  I  Car  je  crains  que  si  vous 
continuez  de  boire  comme  vous  avez  fait 
et  dites  tous  les  jours,  vous  ne  perdiez  la 
vue.  ■  Le  Suisse,  qui  ne  pouvait  quitter 
cette  aimable  liqueur,  lui  dit  :  n  Uonsieur, 
je  vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que 

laisser  perdre  les  fenêtres  du  logis  que  de 
voir  périr  tout  le  bitimenl.  n. 

(f.».;.„r.',„n..«..,„.) 


On  connaît  l'aventure  de  la  Thoril- 
lière,  comédien  célèbre,  qui,  au  sortir 
d'un  bon  diner,  dans  le  moment  d'une 
grande  pluie,  fit  inutilement  chercher  uu 
carrosse  de  louage  pour  te  rendre  au 
spectacle,  et  n'eut  qu'une  brouette,  petite 
voiture  trîiînée  par  un  homme,  qu'il  s'es- 
timait heureux  de  trouver,  pour  mettre 
son  habillement  et  sa  chaussure  à  couvert. 
Voici  comme  il  en  profita  :  se  voyant 
pressé  par  l'heure  du  spectacle,  il  demanda 
a  l'hoDuoequi  le  traînait,  nouiquoi  il  n'al- 
lait pas  plus  vile  :  «  Monsieur,  je  n'ai  pas 
de  diligence.  —  Que  veux-ludire  avec  ta 
diligence?  —  C'est  un  homme  qui,  pous- 
sant la  voiture  par  derrière,  allège  mon 
fardeau  :  —  Eh,  que  ne  parlais-tu  plus 
tôt  I  »  s'écria  la  Thorillière  en  s'élan^ant 
hors  de  la  brouette.  Mon  comédien  se 
met  à  faire'  la  diligence  et  arrive  à  la 
porte  de  la  contédie  en  poussant  sa  voi- 
ture, tout  crotté,  tout  mouillé,  tout  es- 

Le  laquais  d'un  demes  amis  était  l'autre 
soir  dans  le  même  état  où  se  trouvait  cette 


coo 


IVR 


foi* la  Thorillière.  Pouvant  a  peinemar- 
<ita,  il  prend  un  tiacre  pour  'i'cd  re- 
louTDcr  chez  lui.  Il  passe  devant  ma  porte  ; 
te  rappelaot  pour  Ion  qu'il  aiait  une 
lettre  i  ne  remettre,  il  fait  arrêter  le  car- 
roiw,  descend,  ma  parle,  et  oubliant  qu'il 

i'ouait  atec  le  fiacre  le  rôle  du  maitre,  au 
ieu  de  retourner  dedans  ,  enlralné  par  la 
force  de  l'haliitude ,  il  «e  huche  de  ton 
mieun  derrière,  >']'  crampoune  et  liienlâi 
s'yeudort.Lecocher  ne  l'avait  pas  a{)eri^u; 
il  était  endonDÎ  de  sou  côté ,  et  mes  ilcui 
ivrognes  passent  ainsi  la  ouït.  Le  laquais 
l'éveille  le  premier  au  point  du  jour  : 
étonné  de  sa  silualion,  après  avoir  bien 
frollé  les  yeux,  il  veut  t'an  aller  ;  le  mou- 
vement qu'il  fait  en  descendant,  lire  le  co- 
clier  de  son  long  assoupissement.  Celui-ci 
reconnaît  l'homme  qui  l'a  loué  et  il  exige 
son  salaire.  Le  laquais  ne  se  souvient  de 
rien,  et  prétend  ([ui   '  " 


lùillu 


it  dit. 


a  faute  de  ne  pas  a'éli'e  aper^i 
qu  II  eiaii  monlé  aimn  dedans,  du  moins 
derrière  le  carrosse ,  et  qu'après  tout,  si 
c'était  son  goilt  de  se  placer  derrière,  ce 
n'était  (>as  l'affaire  du  cocher;  enIJn  il  de- 
mande des  dommage»  au  cocher  qui,  pour 
ne  l'avoir  pas  mené,  causera  la  perle  de 
ion  élat,  puisque  pour  avoir  découché  et 
manqué  le  service  de  son  maître  il  s'at- 
tend à  recevoir  son  congé.  J'ignore  com- 
1  de  police  les  mettra 


Va  ivrt^ne  voulait  passer  par  un  cul- 
de-sac,  croyant  que  c'était  une  rue.  Comme 
il  ne  peut  en  venir  à  bout ,  il  se  jiersuade 
qu'on  lui  a  bouché  le  passage.  Il  tire  son 
épée ,  et  se  bat  d'estoc  et  de  taille  contre 
une  borne,  qu'il  prend  pour  un  homme.  A 
force  de  ferrailler,  il  fait  sortir  quelques 
étincelles  :  «  Ah  1  le  vilain,  dit-il  en  recu- 
lant ,  il  porte  des  armes  ii  feu  I  k 

—  Un  ivrogne,  qui  avait  bien  bu,  se  leva 
la  nuit  d'auprès  de  sa  femme,  et  alla  pisser 
par  la  fenêtre.  Comme  il  pleuvait,  il  en- 
tendait l'eau  d'une  gouttière  qui  tombait, 
el  croyant  que  c'était  lui  qui  faisait  ce 
bruit,  il  reslait  toujours  dans  la  même 
iioslui'e.  A  la  fin  sa  femme  lui  cria  :  u  Au- 


ras-tu  bientôt  Gui?— Hélasl  répartit  l'i- 
vrogne, jefinirâi  quand  il  plaira  à  Dieir.  » 

{Diclhnnaire  d-a,ucdotei.) 

Un  cordonnier,  qui  se  prisait  régulière- 
ment trois  fois  par  semaine,  et  battait  sa 
femme  dans  ses  moments  lucide>,'prit  la 
résolution  de  s'embarquer  pour  l'Améri^- 
que ,  cette  terre  bénie  dâs  SMiétés  de 
tempérance.  11  écrivit  du  Havi'e  qull  ve- 
nait de  retenir  son  passage  sur  im  navire 
de  &00  tonneaux,  n  Cinq  cents  tonneaiml 
a  dit  l'épouse  avec  conviction;  si  la  Ira-  ■ 
versée  est  longue,  ça  ne  suffira  pas,  >> 

Eugène  Sue  et  Romieu  étaient  intime- 
ment liés.  Un  soir  qu'ils  avaient  dîné  du 
compagnie  au  Café  de  Paris  et  qu'ils  se 
trouvaient  dans  uu  état  de  gaielêtrès-ac- 
cenué;  Romieu  Ctuu  faux  pas (I),  tomba 
et  se  blessa  k  ta  jambe.  Vite,  en  sa  qua-  - 
lilé  d'ex-chirurgien  de  la  marine ,  Ea^ 
gène  Sue  se  met  i  panser  son  ami;  pnit' 
il  le  porte  dans  son  coupé ,  le  recouduit 
chez  lui  et  passe  la  nuit  dans  nii  fauteuil, 
au  chevet  de  sou  lit.  -^ 

,  Le  lendemain  matin, au  l'éveil,  il  l'cû- 
presse  de  visiter  la  jambe  malade  et  d'en- 
lever l'appareil. 

0  surprise!  6  riresl  La  veille, en opé-  ^ 
i-aot  le  pansement,  Eugène  Sue   s'était 
trompé  de  jambe!...    (La  Merté.) 


Un  célèbre  buveur,  qui  déclamait  la 
jourscontre l'eau, sévit  menacédclamott  ^ 

Ear  de  fi'équents  accès  d'une  fièue  brù-  t 
mlc.  Généreui,  splendideet  goguenud,    q 
il  était  environné  d'un  cercle  nombrent  || 
d'amis.  Uu  jour  qu'il  était  pressé  de  ^B^ 
deur  de  ^on  mal ,  il  commanda  qu'on  lu 
apportât  une    carafe  pleine  d'eau.   La 
amis  de  se  regarder  el  de  rire  comme  de 
fousrn  Eh  1quoi,vousriei,  leur  dit-il,  ne  ■ 
savez-vous  pas  qu'à  la   fin  de  sa  vie  il-^ 
faut  se  réconcilier  avec  ses  ennemis?--" 
(  Ivrogn'iaaa.  ) 


iN   DE   Lk   PKEIIIÈHE  l'ARTIE. 
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